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DK  L'ÉTAT  ACTUFX 

DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE 

EN  FRANCE. 


En  1033  OD  D0D8  (lisait  :  •  Le  cattiolicismc  est  inorl.  Ce  que 
TGBs  appelez  sa  vie,  ce  n'est  plus  que  la  pompe  de  &es  fuoéraiU 
les.  ■  Kl  nous  rëpondioas  :  ■  Prenez  patieoce  ;  attendez  dix  ans, 
revenez  et  jugez  (  1  ).  ■ 

Les  dis  ans  touchent  à  leur  ternie.  Où  en  sont  les  choses? 

Certes,  nous  pouvons  le  dire  avec  gloire,  les  oracles  des  faux 
prophètes  ont  été  mensongers;  certes,  le  cbristianîsine  vit  et 
marche;  certes,  l'Eglise. catholique  est  debout  et  vivante,  et 
elles  n'ont  pas  encore  commencé,  ces  funérailles  que  l'on  pro- 
phétise en  vain  depuis  soixante  ans. 

CroiroDS-ttODS  cependant  le  monde  tout  entier  prêt  h  se  faire 
chrétien?  Eugérerons-nous  les  premiers  et  précieux  symptô- 
mes d'un  temps  meilleur  pour  notre  foi?  Nous  en  tiendrons-nous 
k  ces  termes  indéfinis  de  mouvement  catholique,  de  réaction  re- 
ligieuse, termes  dangereux  parce  qu'ils  sont  vagues? 

Chez  les  incrédules  et  chez  les  catholiques,  clic/  ceux  qui  se 
dt-courageot  comme  chez  ceux  qui  espèrent,  il  me  semble  dé- 
couvrir le  germe  commun  d'une  erreur  assez  fréquente  :  ou 


(I)  Voir  kl  Itfrw  turop^emu  dn  10  oclobre  ISS3. 
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cherche  dans  le  passé  on  idéal  qui  sert  h  décrier  le  présent  et  k 
exagérer  raveoir  ;  on  vent  troarer  l'époque  normale  de  la  rie 
de  l'Église  :  on  s'accorde  à  rérer  on  siècle  oîi  elle  gonreroait 

'^sans  dîspnte,  triomphait  sans  résistance,  enseignait  sans  contra- 
diclloa;  o&  ooé  fol  naïre  (combien ce  motaélérépétéI)amenait 

'  »  ses  piedf  le  roi  et  le  pÂtre,  le  serf  et  le  genlllhooime,  tons 
gionssés  par  la  persuasion  moins  qoe  par  l'instinct,  tons  frappés 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  traditionnelle  de  l'Église,  plus 
qu'instruits  de  sa  mission  sainte  «t  de  sa  dime  autorité.  Ce 
ttmps  auquel  le  chrétien  donne  ses  regrets,  l'incrédule  se  ré- 
jouit d'en  avoir  tu  le  terme.  Parfois  aussi  lui-même  il  se  pren- 
dra à  le  regretter,  et  demandera  ce  qu'est  devenue  l'heureuse 
simplicité  de  ses  pères,  cette  enbnce  des  peuples,  cette  facile 
domination  d'un  pouvoir  qu'une  raison  audacieuse  n'avait  pas 
encore  sommé  de  produire  les  titres  douteux  de  sa  miasiou.  Il 
gémira  volontiers  sur  son  propre  triomphe;  il  pleurera  ces  ver- 
tus d'un  autre  &ge,  sous  la  condition  expresse  qu'elles  ne  renaî- 
tront pas. 

Car  aigoard'hai  il  n'en  est  plus  ainsi  :  l'homme  ne  naît  pas 
nalurellement  chrétien;  la  foi,  quoique  donnée  d'en  haut,  coûte 
k  acquérir,  coûte  h  garder;  le  chrétien  ponr  demeurer  chrétien, 
rËo'lise  ponr  demeure^  l'Église,  a  besoin  dé  eooilMttre.  AdiisI: 
«  la  raison  a  triomphé,  dit  l'incrédule,  cette  foi  naTve  est  éteinte; 
Le  christianisme  n'était  qn'une  vérité  locale,  temporaire,  Insuf* 
fisante  an  besoin  dé  l'humanité  devenue  mûre.  L'homme  fkit  ne 
redeviendra  pas  enfant.  •  Et  le  chrétien,  h  800  tour,  semble  prAt 
k  dire  :  *  Tonte  foi  est  perdne  ;  il  n'y  «  pins  pour  l'Église  qaà 
revers  h  essayer,  combats  h  sontenir;  nnlte  paix,  nulle  liberté; 
nulle  puissance.  Les  temps  sont  reoas,  ces  temps  annoncés  par 
l'Esprit  saint,  oii  on  dernier  vestige  de  la  foi  se  montrera  k  pehn 
^armi  tes  hommes.  > 

Mais  si,  toot  h  coup,  an  mllleo  des  douleurs  de  l*ËgIisé,  Dietf 
tient  à  lui  donner,  comme  il  lui  a  donné  en  tous  les  siècles,  quel- 
le signe  de  son  éternelle  présence  au  milieu  d'elle  ;  Si  le  chrte< 
tianisme,  que  llnGdëlc  déclarait  mort,  comme  le  flisdela  veove, 
se  1ère  et  parle  :  tWen  doutons  plus  !  s'écrient  aassitAt  quel- 
ques chrétiens  tout  pleins  d'espérance,  la  grande  ère  va  renaî- 
tre ;  l'Église  va  régner  de  nouveau.  Le  inonde  vient  I  nous,  le 
monde  va  nous  appartenir.  Ce  deuil  d'an  jour,  ces  ombres  pas- 
sagères seront  bientôt  dissipées  I> 
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Qge  diroos-nous  et  de  ces  triomphes  de  rincrédute,  et  de 
celle  tristesse  de  bien  des  chrétiens,  et  de  ces  hâtives  espérances 
de  quelques  autres  ? 

Va  seul  mot  ;  on  cODoatt  mal  les  siècles  passés  ;  on  juge  mal 
du  sien.  Si  l'on  veut  dire  que  depuis  trois  siècles  environ  la  foi 
a  dimÏDDé,  qu'il  y  a  moins  de  croyants  ou  que  les  croyants  ont 
moins  de  Terveur,  je  puis  l'accorder.  Mais  si  l'on  prétend  qu'en 
d'antres  siècles  la  Toi  était  d'uue  autre  nature,  qu'elle  était  dans  \ 
l'homme  comme  purement  instinctive,  que  le  doute  au  coo-   ) 
traire  y  était  rare,  caché,  sans  force  logique,  sans. succès,   ) 
bouillonnement  des  seos  plus  que  révolte  de  l'esprit,  on  se 
trompe.  Si  l'on  veut  dire  qu'en  on  siècle  quelconque  l'Église 
pour  son  autorité,  le  chrétien  pour  sa  foi,  a  pu  ne  pas  craindre 
et  ne  pas  combattre,  on  se  trompe  encore. 

En  effet,  cette  paix  dans  l'Église,  celte  fui  naïve  dans  l'homme 
lurait-clle  été  par  hasard  le  lot  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme? Avec  l'Église,  avec  toutes  ses  grandeurs  et  toutes  ses 
vertus,  ont  commencé  toutes  ses  douleurs  et  toutes  sespiaies;" 
non-seulement  les  persécutions  du  dehors,  mais.cncore  les  per- 
sécutions du  dedans,  les  scandales,  les  abus,  les  dissensions,  les 
hérésies,  les  opinions  téméraires,  les  arguties  captieuses.  Voyez 
comme  l'Apdtre  les  déplore  et  les  réprimande  1  comme  il  at-taque 
les  faux  docteurs,  comme  il  reprend  les  scandaleux,  cooame  il 
reproche  sévèrement  aux  chrétieus  leurs  abus  et  leurs  vices, 
comme  il  combat  ces  subtilités  du  pharisaïsme  dont  le  levain 
restait  encore  parmi  eux!  Au  milieu  de  tels  dangers  et  de 
tels  ennemis,  la  foi  naïve,  ignoronte  et  pleine  de  sécurité, 
cette  foi  légendaire  et  presque  enfantine  que  l'on  attribue  au 
moyen -ige,  est-elle  donc  la  foi  que  l'Apâtre  recommande 
aux  fidèles?  Non  certesj  mais  la  foi  confiante,  soumise,  sé- 
rieuse, intelligente,  réfléchie  {rationabile  obsegnium).  Cette 
foi  ne  se  perd  pas  en  vains  raisonnements,  elle  évite  les  ques- 
tions captieuses  j  mais  en  même  temps  elle  sait  ne  pas  prêter 
l'oreille  à  des  fables  vaines  ou  à  des  contes  de  vieilles  fem- 
Die8(l)-  Elle  a  sucé  assez  longtemps  le  lait  de  l'enfance;  elle  a 

(lilMfitstetBDilMfabulasdcvfin.  ... 

"Kt^tt  igtcodercDl  bbulit  et  gcDeilagiii  înlarminibllibut.  t  Tiu.  I,  4. 
SloItH  eolm  qoBiUaDC»  «I  genealoeiM,  et  conteatlooei,  cl  pu^piai  1^  deritn  ;  lonl 
nlm  rt  lnaUI«i  ei  vnnir.  TH.  III,  9. 
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bewAn  en  ptrin  des  foris;  eDtoarée  d'ennemis,  elle  ne  qaitie  poiot 
éoo  «mure  spirituelle.  Les  images  de  latte  et  de  combat  se 
renconlrent  ï  chaqne  pas. 

On  nom  parlert  sans  donle  da  moyen-tge.  Cest  on  fait 
tobteau  que  la  raison  hnmaiae  était,  an  moyen-â'e,  comme 
dans  def  langes.  On  se  représente  lliamaBité,  en  ce  siècle,  tran* 
qaille  et  natre,  bercée  par  les  dironiqnes  et  les  légendes  comme 
reofaot  par  an  clunt  de  nonrriee,  pendant  qne  l'Église  toute- 
ftatisaste  ftimuit  ii  son  gré  le  monde  et  les  sociétés.  Il  semble, 
k  lire  Uen  des  modernes,  qne  le  dogme  eAt  dispam  derrière  la 
HgMlde^  el  qne  h  religion  se  fAt  réduite  h  une  sorte  de  poésie 
tradittonnelle ,  proposée  sans  grarité  et  acceptée  sans  effîirt. 
Sans  doute  l'Église,  Tictoriense  da  paganisme,  pooTait  accor- 
der dsTantage  k  la  shnpiidté  des  peuples  et  prolonger  parfois 
JUBqa'aul  années  de  l'âge  mAr  la  crojance  naïve  de  l'enfant. 
Hato  la  critique,  le  doute,  l'attaque  n'existèrent- ils  donc 
{Ms  an  moyen -âge?  ne  furent 'ils  pas  pnlrfics,  puissants, 
aeeréditèiY  Cette  société  que  l'on  peint  si  nniTcrseHement 
Soumise  ne  soulera-t'-elle  pas  contre  l'Eglise  qnetqoes-nses 
des  pins  rades  tempêtes  qu'elle  ait  esiojéesT  Et  qoand  le  dan- 
ger était  si  grand,  l'Église  pQuYait-elle  laisser  ses  enbnls  dé- 
larméiT  Ne  devait-elle  pas  leur  donner^  avec  le  lait  de  ta  le- 
gende,lepaiD  de  h  doctriaeT  PouTait-elle  se  contenter  de  cette 
Ibt  naturelle,  tout  enhntlne  et  toute  poétique,  qui  efit  cessé 
d'Aire  ane  rertn  t 

Et  le  moyen4ee,  au  contraire,  que  l'on  peint  tout  instinctif  et 
tout  spontané,  ne  mootre-t-il  pas,  comme  un  des  caractères  qni 
lut  sont  propres,  l'excès  et  l'abus  du  raisonnement?  N'est-ce  pas 
l!fette  ttK!lét4  si  peu  logicienne  qui  s'éprit  d'Aristote,  qui  poessa 
le  plas  loin  les  querelles  de  l'école,  qui  Ht  naître  la  scnlastique, 
qui  Imposa  le  syllogisme,  comme  une  forme  absolne,  k  la  théoto> 
togle,  k  la  politlqaè,  k  la  science?  Non,  jamais  n'a  manqué  ni  l'in' 
telfigencèan  chrétien  ni  le  supliisme  à  TinfidÈle.  Saint  Anselme 
et  skint  lliolmn  ne  hreut  pat  des  ctiréliens  moins  intelligents 
que  Bossoet,  D^  Abailardou  Jean  Scot  des  sophistes  moins  re^ 
dontables  que  Calvin. 

Ainsi  donc,  soit  qu'on  s'en  réjouisse  comme  infidèle,  soit 
qu'on  en  gémisse  comme  cbréllen,  ce  sera  lonjoars  une  grande 
•Weitr  tTldentifl»  le  cttristfantsme  iTCC  ce  qu'on  *cnt  appeler 
la  naTreté  do  moyea-Age,  de  mettre  nn  abîme  enlrc  les  tetiaps 
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ftxaéa  et  te  oAtre,  et  tN>  «'imaginer  que  d'autres  iM«I««  «ient 
été,  Je  né  dis  pat  plnri  chr^liena,  mais  chrétiens  d'une  autre  îh- 
çon  i]ae  notre  siiele.  •  le  ne  suis  pts  tcdu,  dit  notre  Sab- 
tear,  apporter  la  pait ,  mais  le  glaive.  *  -^  i  La  tie  de  fhDmniD 
sor  la  terre  est  âne  milice ,  ■  et  la  tie  de  l'Église  est  également 
ane  rie  militante.  ■  Il  fant  qo'il  j  ait  des  hérésies,  •  des  révd* 
tes,  des  éprenrea,  des  combats.  L'tglise,  sans  donte,  sait  pro- 
portiooner  les  armes  et  aux  besoins  de  la  lutte  et  à  la  force  dû 
soldat;  elle  nods  arlne  darantage  aux  Jonrs  oh  la  lutte  est  pinë 
grave  ;  elle  Instralt  l'homme  du  monde  autreAient  que  le  paysan  ; 
elle  sait  qne  la  masse  des  hommes  est  pins  souvent  conduite 
par  l'habitude  que  par  la  persuasion;  elle  sait  aussi  que,  dabS 
les  temps  de  négation  et  de  doute,  oh  la  force  d'habEtnde  est 
ébranlée,  la  force  de  persuasion  doit  être  plus  grande.  Elle 
lait  fout  Cela;  mais  qn'elle  ait  jamais  conduit  le  monde  par 
Une  fof  toute  d'habitude,  que,  pleine  de  confiance  en  ntii 
paix  qu'elle  n'a  jamais  ene,  elle  ait,  comme  les  intrédales  ton- 
draient le  faire  admettre,  désarmé  le  christianisme,  et,  par  la 
légende  nu  par  la  poésie,  Tait  rendu  tel  que  la  première  con- 
Iroverse  logîqne  devait  le  détraire,  c'est  ce  que  toate  l'histoire 
dément. 

Cest  aons  ce  point  de  Toe  que  nous  allons  eiamlner  VéiaC 
letnet  de  la  société  et  de  l'Eglise.  C'est  en  nous  aidant  du  passé 
^e  nous  jugerons  le  présent;  c'est  en  comparant  stcc  plus  di 
détail  notre  siÈcle  avec  les  siècles  qui  l'ont  précédé  qne  noua 
pourrons  sonder  l'étendue  de  sa  plaie.  C'est  ainsi  que  nous 
poniTOns,  si  Dieu  le  permet,  et  démentir  les  chants  de  triomphe 
de  llncrédnle ,  et  modérer  peut-être  la  pieuse  tristesse  de  quel- 
ques chrétiens,  et  enfin  ramener  à  de  plus  justes  limites  certa!* 
ses  espérances  trop  hâtives. 

Car  il  noussenïble  Inutile  de  dissimuler  tes  plaies  de  notre 
Mècle.  La  Inlte  contre  l'crrenr,  qni  ne  dotl  finir  qn'avce  16__^^ 
Blonde,  est  devenue  pins  menaçante  et  plus  grave.  La  réformé' 
et  les  doctrlties  nées  de  la  réforme  ont  donné  b  la  négation  et 
au  donte  un  caractère,je  ne  dirai  pas  plus  philosophique  ni  plus' 
Ibsoln,  mais  plus  général,  plus  patent,  plus  audacieux.  L'écolri 
6a  IVtiMsiËcle  a  rendu  l'Incrédulité  populaire  chez  le  vulgaire  ^ 
de  ceux  qui  lisent.  Chez  ces  homMes,  l'irréligion  se  présuppfne}  S 
feDe  est  quelque  chose  de  convenn  et  d'accepté.  tJe  paradoxe  ? 
tneeat  def  efi06  préjugé,  A  son  tour,  le  schisme  déplorsbte  de  ' 

Lr.,lzerl:,ïG00gIC 


6  DB   LA   RELIfilON   CATHOLIQUE   EN  FRANCE. 

1791  a  réussi  i  popslariser  chez  tes  petits  les  doctrines  et  les 
habitudes  qui  étaient  déjà  à  la  mode  chez  les  grands:  il  a  sé- 
paré le  troapeau  de  son  pasteur,  interrompu  par  la  Ibrce  les 
•'  habitudes  pieuses,  et  brisé  ce  saint  nœud  de  l'accoutumance  qui 

>  entre  bien  pour  quelque  chose  dans  la  foi  de  la  plupart  des 

>  chrétiens. 

La  réroUe  intellectuelle  de  l'Encyclopédie,  la  révolte  politi- 
que de  1791,  tels  ont  été  les  points  de  départ  de  notre  siècle,  el, 
il  Taut  bien  le  dire,  ces  mêmes  points  de  départ  le  gouTernent  en- 
core. Le  XVI  II*  siècle  Titet  règne  encore  au  milieu  de  nous  avec 
l'adhésion  du  plus  grand  nombre.  J'examinerai  plus  tard  quelles 
sont  les  victoires  remportées  sur  celte  école  et  la  valeur  des  pro- 
testations qui,  même  hors  du  christianisme,  se  sont  élevées  con- 
ire  elles.  Un  Tait  demeure  toujours  :  si  les  hommes  intelligents 
abandonnent  de  plus  en  plus  les  conclusiODs  du  XVIII*  siè- 
cle, elles  n'en  restent  pas  moins  populaires;  ses  idées  soot 
les  préjugés  d'enfance,  ses  jugements  sont  la  monnaie  courante 
dont  se  payent  ceux  qui  ne  méditent  pas.  Si  l'éducation ,  k  cer- 
tains égards,  tend  à  se  rectifier,  elle  n'en  est  pas  moins  pleine 
de  données  encyclopédiques,  et  l'éducation  même  la  plus  chré- 
tienne s'en  ressent  quelquefois.  Si  la  science  et  la  littérature 
sont  affranchies  maintenant  on  presque  affranchies  du  joog  que 
le  XVIII'  siècle  leur  avait  imposé,  il  faut  le  dire,  ce  qu'on  af^* 
pelle  proprement  le  monde  se  doute  peu  de  cette  insurrec- 
tion de  la  liltéraLure  et  de  la  science  :  pour  lui ,  les  systèmes 
^ntichrétiens  sont  restés  debout;  la  science  qui  nie  est  toujours 
acceptée^  l'objection,  de  quelque  partqu'elle  vienne,  est  toujours 
accueillie  ;  la  réponse,  bien  connue  des  hommes  qui  saveat,  est 
"presque  toujours  ignorée  des  hommes  da  monde. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  le  mouvement  imprimé 
dans  le  XVIIl*  siècle  par  les  classes  élevées  aux  classes  infé- 
rieures, qui  s'amortit  et  se  ralentit  chez  les  premières,  est  bieo 
loin  d'avoir  épuisé  chez  les  secondes  sa  force  primitive  d'im- 
pulsion. Ce  que  fut  pour  la  finance  et  la  cour  1720,  cette  épo- 
que des  orgies  de  la  régence  ,  1791,  cette  époque  oii  commen- 
çait l'orgie  révolutionnnire,  l'a  été  pour  le  peuple;  1791  a 
initiélepeupleà  la  négation  etau  doute.  El  aujourd'hui,  en  1843, 
le  peuple  en  est  à  peu  près  au  même  point  où  pouvaient  en  être 
arrivées  la  cour  et  la  Qnance, en  l773,anmomentoii  se  mourait 
Louis  XV.  L«  peuple  sait,  croit,  lit  maiotenant,  et  on  peat 
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ajouter,  il  pratiqne  ce  qae  uvaient,  ce  qnè  croyaient,  eéque  H- 
«aient,  ce  que  pratiquaient  en  1773  les  courliaaDs  de  M""  du 
Barry  et  les  Mécènes  de  l'Encyclopédie.  Le  Ûot  n'est  donc  pas 
arrêté  ;  l'eDDemi  n'est  pas  vainca.  La  négation  et  le  sophisme,   ^ 
dans  ces  riions  îoférieores  de  ta  société ,  n'ont  pas  reculé  en-   \ 
eore.QDe  dis-je?  ont-ils  même  accompli  tous  leurs  ravages?   ) 
ont-ils  tooché  l'apogée  de  leur  puissance?  ont-ils  rencontré  le   / 
terme  oh  le  doigt  de  Dien  lesarrétera?  Je  tremble  de  répondre,    ) 
et  j'aime  mieui  garder  mon  incertitude  jusqu'au  jour  eûmes    ^ 
doates  seront  dissipés  par  l'évidence  du  bien. 

En6D,récole  du  XVIil* siècle  a  fait  un  grand  mal,  lorsque, par 
SCS  notions  étroites  et  orgueilleuses  sur  l'origine  et  la  nature 
dapODTOir,elleatàcfaé  démettre  la  politique  hors  delà  religion, 
et  a  prétendu  imposer  à  la  puissance  civile  l'iacrcdiililé  comme 
ose  ICM.  Il  ne  s'agit  ici  ni  de  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  / 
qoll  a  toujours  été  facile  de  distinguer  sans  les  désunir,  ni  de  ( 
la  tolérance  pour  les  sectes  égarées,  qui  n'implique  pas  nécea-  \ 
•airement  l'atliéisme  de  la  loi.  Il  s'agit  de  ces  doctrines  qui  ont  \ 
touId,  en  dépit  do  simple  bon  sens,  assigner  au  pouvoir  une  ori- 
gine tonte  terrestre,  une  tàcbe  toute  matérielle,  liae  loi  toute  ar- 
bitraire et  toute  bnmaine.  Par  là  elles  l'ont  voulu  constituer  dans 
an  état  nécessaire  d'indifférence,  sinon  d'hostilité  envers  toute 
foi,et,  sons  l'incroyable  prétexte  d'assurer  la  liberté  des  (leuptes, 
dies  ont,  par  le  fait,  affranchi  les  gouvernants  de  toute  loi  divine, 
et  je  puis  ajouter  de  toute  loi  morale.  Une  seule  fois,  grâce  à 
IHeu,  ces  noostrueusea  doctrines  ont  eo  lenr  eolière  réalisation. 
Ud  seol  pouToîr  s'est  rencontré,  qui ,  conséquent  à  son  point  de 
départ,  a  proclamé  l'atliéisme  comme  principe ,  comme  règle  le 
droit  absolu  de  la  force ,  qui  a  expressément  abjuré  les  senti- 
■eots  d'bumanité  et  de  justice  (l).Et  ce  pouvoir  u  dépassé,  par 
l'énormité  comme  par  l'impudence  de  ses  crimes,  toute  tyrannie 
dont  l'histoire  ait  gardé  le  souvenir.  Mais  il  est  peu  de  puissance 
dans  l'Europe  qui,  à  une  époque  uu  à  une  autre,  ne  se  soitres- 
leotie  du  triomphe  des  idées  du  XVlll"  siècle.  Il  semble  que  les 
princes  aient  eu  peur  d'accrottre  la  tuute-puissance  de  Dieu,  et 
qa'ils  aient  redouté  un  principe  qui,  en  leur  donnant  plus  de 
focoe,  leur  imposait  aussi  plus  de  devoirs.  Ici  le  pouvoir,  consti- 
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lo<  sq  àiiua*  do  la  Téril^  oaUioliqae,  lai  est  ptMUivemppt  bosi 
tila  ;  là,  il  rat  i^paré  et  défiant  ;  ailleurs  eofia  il  prétend  d^-* 
neprer  nealre  et  tremblera  de  paratlre  croire  uopeuplusqu^ 
le  mmaa  croyant  de  tea  sojeU.  Combien  cette  fauaae  qoUoq  dea 
phlloaophea  a  troublé  la  paix  des  peaplea ,  a  mil  en  danger  1« 
fortune  dea  rolal  Que  de  volontéa  droitea  elle  a  reoduee  iriutii 
leslqae  de  sages  oonaaila  elle  «per<rertis!  Combien  elle  a  rendu 
plaa  difficiles  dans  l'avenir  l'éducatlou  et  la  régénération  dee 
peuplée,  Uobe  cependant îoéTitable,  et  qne  las gouT^rnemeota 
commencent  à  comprendre  comme  la  condition  absolue  de  leur 
sèretél 

Le  pouvoir  civil  ainsi  déclaré  indépendant  de  la  loi  divine* 
n'était-il  pas  évident  que  la  lotte  tant  de  Ibis  reaoBvelée  entr« 
l'empire  «t  l'Eglise  allait  renaître  plus  violente  que  jamais  1 
Certes,  le  ponvoir  spirituel  n'avait  jamais  été  moins  eCfrayant 
pour  les  princes,  dont  an  ennemi  bien  plus  menaçant  aurait  dil 
occuper  la  vigilance.  Jamoia  «a  modération  n'avait  été  plui 
grande,  se  patience  plus  longue,  son  désarmement  malériel  plui 
complet;  et  jamais  les  attaques  ne  furent  plus  acbarnée9,plps 
ioeultanles,  plus  implacables,  qu'envers  cet  ennemi  prétendu,  aï 
inoffenaîf,  et,  extérieurement  parlant ,  si  désarmé.  Depuis  les  ly-r 
ranniques  emportements  de  Joseph  II  jusqu'au  soliismeoiisejeta 
étonrdiment  l'Assemblée  constituante,  comme  si  les  difficultés 
et  les  principes  anlisoeianx  manquaient  autour  d'elle  ;  depuis  la 
sanglante  perséontios  de  1793  jusqu'aux  réceotes  dpnleurs  dM 
EgliseB  d'Kspagne,  de  Prusse  et  de  Bussle,  l'Eglise  eatholiqua 
B-t*«lle  compté  t>eaucoap  de  jours  de  repwf  An  milien  de  tels 
orages,  combien  n'a  pas  souffert  la  foi  dea  peuplée?  A  combien 
de  reprises  le  fidèle  a-t-il  dûrester  sans  pasteur?  Etqae  de  tempe 
ne  fant-il  pas  pour  fermer  les  plaies,  apaiser  les  doutes,  calmer 
les  passions  que  laisse  cette  rupture  entre  l'évéque  du  dedans 
et  l'évéque  du  dehors,  entre  celui  qu'il  faut  croire  et  celui  qu'il 
-  faut  craindre,  entre  ceux,  en  un  mot,  dont  l'union  ppur  le  bon» 
heur  des  peuples  devrait  être  éternellel 

C'est  ainsi  que  l'école  duXVIII*  siècle  a  pourchassé  le  prin-r 
cipe  chrétien,  qu'elle  l'a  combattu  et  a  cru  le  vaincra  et  daop 
l'esprit  des  classes  élevées,  et  dans  les  habitudes  des  classes  Ut 
borieuses,  et  dans  les  pouvoirs  politiques,  et  dans  l'Eglise.  Mais 
après  l'avoir  vaincu  il  fallait  le  remplacer,  et  combler  ce  vide  im- 
mense  qu'il  laissait  dans  les  Ames  humaines.  L'enthousiasme  po- 
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liliq**  4V*ûn  •  vtQlu  sabiliUiar  h  reothoniiiHW  ^r^tiee  s*Mt 
Mat,  bise  Tite  dao«  1m  ruisea  qu'il  ■  faite*  on  daw  1m  déoap- 
tiou  qa'il  •mcpBtréw.  U  religion  des  partis  ne  stanit  ron^ 
ptir  l0  mur  d«  rbovisti,  si  1»  dévotion  i  la  Charte  tenir  lien 
d«  la  MTOtioD  aeloii  l'Enngile.  Que  restait->il  k  faire  ?  Un* 
Mala  olwie  :  n'af'Qt  P'u  d'aliment  k  donner  au  coinr  et  k 
rintniligeaw,  mettre  an  lerWce  deiien*  l'inlelliitenee  et  la 
MBur}  iobordonner  l'homme  qiirituel  k  l'homme  oorpord, 
af  randir  la  domaiae  des  mbb  de  tout  le  Tide  qui  reatait  dam  la 
panaée,  Ariger  les  loina  et  lea  joniuanfiea  malërlellai  an  une  phi- 
losophie ,  en  un  eulte,  en  une  religion.  La  préooênpation,  ee  n'est 
|Ma  asseï  dire,  U  tyrannie  des  iatdrdts  matériels  a  été  non-seola* 
neDt  BAe  ebose  ordinaire  et  pratiquée,  nuis  une  chose  eosei* 
gnëe,  réftAchie,  prèdiée,  commandée.  Le  virtui  poit  mmwuw  est 
devanu  na  dogme.  Voilk  ce  qu'on  a  trouvé  pour  remplacer  Dieu. 
Je  D'ai  paa  k  signaler  ici  les  vices  et  l'insoffisaBca  d'une  doe- 
Irine  qol  c«nmenee  nécessairement,  dans  la  morale,  dans  la  pM- 
sqihie,  dans  la  politique,  par  supprimer  trois  ehoses,qnoi  qn'oa 
au  dite,  trës-pwitives  et  très-réelles  i  le  canr,  l'intelUgenoe  et 
rioaaginaUoa  de  l'homme.  Ilresleraltd*aiUenrs(Tieecqtltatpar  <- 
w  le  alterna  périra)  k  concilier  entre  eux  ces  appétits  que  l'on  S 
«xcite  MBS  mesure,  en  d'antres  termes,  h  rendre  riches  tous  en  ) 
■Ame  temps,  tous  sans  contestation  et  sans  gue^e,  ces  millions  / 
d'hommes  que  l'on  pousse  sans  rémission  vers  la  richesse  comme 
vers  leaeul  but  de  leur  vie.  Hais  ce  n'est  pas  Ici  ce  qui  m'oooupe. 
Par  cette  préférence  exolnslve  pour  la  vie  matérielle,  on  n'a 
pas  senlement  voulu  remplacer  la  foi;  on  a  vonln  encore  se  tenir 
an  garde  contre  son  retour  et  contre  cette  inquiétude  native  de 
l'âme  humaine  qui  aspire  malgré  ella  vars  son  Dleo.  La  philoso- 
phie niAme,  la  philosophie  incrédule  a  paru  dangereuse  ;  elle 
s'occupait  de  Dieu,  ne  fût-ce  que  pour  le  nier.  H  a  semblé  plus 
sâr  de  ne  pas  y  penser  du  tout.  «.Voy ex  t  nous  a-t-on  dit  ;  nous 
MsomffleBpuannemis,Doussommeitndifrérent>}uoas  ne  nions 
pas  la  Divinité  ni  la  religion,  noua  n'y  pensons  pas.  Nous  man- 
fcoaa  et  nooa  buvons,  noua  alloua  k  nos  afhires  et  nous  ne  b<hi- 
geona  paaanreste.  D'ailleurs  nous  voua  laissons  vivre,  prêcher 
■ime;  aoos  voua  permettons  une  eertaine  dose  de  liberté, 
ponrvD  qn'il  n'arrive  de  vous  auenn  bruit  h  nos  oreilles  qui  nons 
trottUe  et  nous  inquiète.  Nons  ne  sommes  pas  athées ,  mais  gas-,,, — -' 
tronomes.  • 
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Il  est  rrai,  le  monde  s'est  fait  indiFTérenl.  On  a  écarté  DieQ 
comme  une  pensée  importune,  plutdt  qu'on  ne  l'a  rejeté  comme 
une  pensée  fausse.  Le  temps  est  venu  que ,  dans  son  coup 
d'œil  prophétique,  Bossuet  prévoyait  déjà  an  delà  de  l'incré- 
dulilé  active  du  XVIII'  siècle  ,  ■  le  temps  où  les  iibertiàs 
•  et  les  esprits  forts  sont  décrédïtés  non  par  aucune  horreur  de 
■  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on  tient  tout  dans  l'indifTé- 
M  rence,  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires  (I).  *  Celte  admirable 
prévision  s'est  littéralement  accomplie.  Hais  en  même  temps  est- 
ce  à  dire  que  cette  indifTérence  ne  cache  pas  la  haine,  que  cette 
préoccupation  absolue  des  affaires  et  du  plaisir  n'entraîne  pas 
une  hostilité  défiante  pour  la  foi,  dont  l'intervention  importune 
troublerait  les  plaisirs  et  dérangerait  les  affaires?  Le  christia- 
nisme reste  au  fond  le  grand  ennemi;  il  tient  encore  trop  de 
place  au  monde  pour  être  soit  inconnu,  soit  oublié,  pour  passer 
dans  l'ombre  sans  haine  et  sans  amour.  C'est  ud  ennemi ,  il  est 
vrai,  dont  on  croit  avoir  meilleur  marché  en  cessant  de  l'attaquer 
defroDl,  enfaisaQtsesconditionsaveclui,enlni  laissant onecer- 
taine  dose  de  liberté,  pourvu  qu'il  ne  s'ingère  pas  dans  nos  affai- 
res ,  eo  lui  abandonnant  à  cAté  de  nous  une  petite  place,  pourvu 
qu'il  se  garde  d'en  sortir.  Du  reste,  et  cette  place  étroite  et 
cette  liberté  restreinte  que  les  esprits  indépendants,  disent-ils, 
et  impartians  par  indifférence,  veulent  bieo  lui  concéder,  ils 
travaillent  à  la  rétrécir  tellement  que  bienldt,si  Dieu  les  lais- 
sait faire,  elle  disparaîtrait.  Ces  indifférents,  comme  ils  s'ap- 
pelleut,  sont  ceux  qui,  dans  le  sein  de  la  famille,  gênent, 
empêchent,  interdisent,  quelquefois  avec  dureté,  les  pre- 
mières pratiques  du  christianisme;  cens  qui,  dans  le  gouver- 
nement de  la  cité,  chasseront,  s'ils  le  peuvent,  le  pauvre  Frère 
qui  vient  donner  t'insiruction  au  peuple ,  et,  quoique  juges  fort 
impartiaux  sans  .doute,  trouveront  toujours  moyen  de  donner 
tort  à  Dieu;  ceux  qui,  dans  les  affaires  publiques,  trouveront  tou- 
jours  à  leur  service  une  loi  qui  vexe  le  prêtre,  et  jamais  une  loi 
qui  le  protège.  De  tels  indirférentsne  sont-ils  pas  des  ennemis? 
Une  telle  imparliulité  n'est-clle  pas  de  la  haine?  Et  ceux  qui 
trouvent  le  christianisme  si  abattu  et  si  au  dessous  d'eux  qu'ils 
D'y  pensent  même  pas,  disent-ils,  ne  devraient-ils  pas  garder  la 
digoité  de  leur  victoire  et  cesser  de  persécuter  l'ennemi  vaincu? 

{IjSeraïuai,  Mme  I",  p»na  UI. 
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U^,  qui»  qu'il  en  soit,  il  est  trop  certaia  que,  grice  k  l'boftli- 
lililé  Ktif a  ilq  XVIU*  ùèi^s  et  ii  i'indifFéreDce  sjstéintUque  du 
•Atre,  le  cbmUtiiMsiDQ  demeure  cpmme  exilé  de  toutes  les  aF- 
biret90e)alu:l«  société  Tft  ou  plutât  prétend  marcher  sansjui; 
çar>  li  sop  «iprit  q'éttit  pus  ip  fond,  et  si  loDtes  les  invtitotions, 
«emne  tontes  les  idéos  un  peu  «aiafifl»  n'avaient  pas  en  loi  leurs 
loinUiqes  racineSf  où  an  s«rioBB-nons?  Hais,  en  apparpsce  da 
noios,  pqs'ao  pMH-  Un  grand  nombre,  d'hommes  vit,  a  ane  fa-i 
nMI«i  élèr«  dâ#  wfonM,  est  gourerqé,  fHi.g0iiTerne,  saut  une 
l^nfëe  poBF  Dif  n,  Nins  une  noUon  chrétiottw,  du  moins  avouée. 
Il  ;  »  Pf)  dwimI*}  »n  Fr*P»i  qui,  à  mesure  qu'il  va,  sa  d^ooiUe 
d#  pis*  «P  p)iH  <hl  plifwtitBisQe  et  mime  d«  ses  notiena  de 
ifionlp  c})ré(i«p>UI  qui ,  iwjtr  la  garda  des  sociétés,  siifriv»nt_ 
Mrorc  jk  la  ^.  tl  y  »  qfl  OHWdc  qai,  cba^n  jour  mène  unn^ 
vit  plu*  4b|PMPfR«R(  VftttfrifillPt  ctiaque  jour  diminp«  la  part  4a 
Kea  dans  le  gonvernement  des  choses  bamaioes,  cbaqwjqDV 
«flNM  ploiMlm^Rl,  d4R4  »»  «icriM,  dans  ses  (âte«,  dans  les 
■Bwm  »  la  «^tW4  «ï  t«  ffiriprii  du  Mep,  U  bo^  tm  du 
XyilM  sièelD  $tatt  U  diwDiVflD  bardist  rtfillepsR,  imparlippeM 
mur»  PiWi  «t  ffM^r»  U  r^i  1  la  bon  ton  de  notre  sièpis  pe 
^mtti  0t  w  Hmitw  9\^%.  I)  P'pst  point  aa«H  plfilMOpbfl 
BMf  MUi  It  BlNlOIWbie  àanw  trflp  de  pifiQ*  k  l'ospiit,  bIIb 

«t  mmM  d«  nio<l#t  ij  boH  toR  de  «otm  ti^la,  aa  lim  d« 
■MHW»!  «Mtm  BiWi  liiwaigHP  awiWwiwit  par  b|  fieqo'iUait 
l'npMMr, 

TalbM  Mit  tm  doviran  et  Uw  plaies  de  rEgliae.  p  Hommea 
df  p»u  de  foi ,  »  k  se  »pflRt»lp  perdrous-nnua  toute  aspériBcef 
Vn  PtrtWi  et  e'wl  i«i  qaa  oow  devons  moptrar  avao  plus  de 
déUM  qn'aitpM  dp  tn  dangers  p'est  nouveau  peur  l'Eglise, 
qn'««ciia  epMwi  «'«pparaft  devapt  elle  qu'elle  ne  oonnaisse, 
qi'^ls  n'ait  tooibaUii,  qu'elle  n'ait  aubjugué  nue  promièro 

Cm»; W'TMH  qp'U  Q*;  ait  pa>  en  tonjoars  des  scaptiqoes  et 
4m  ptbiaaf  que  tonte  Incrédulité  date  de  Voltaire?  Et  ne 
vpjaiTVfHM  pw,  au  oanlraîra,.que  Voltaire  se  rattache,  par 
nne  longue  généalogie,  ans  sceptiques  et  anz  incrédules  do 
tpps  las  tampa?  Ah  aoyao-Age,  l'incrédalité,  dans  les  rangs 
lai  pbH  étafés  da  la  société,  ne  se  cachait  pas  toujours.  Jean- 
saos-Terre  proposait  h  un  prince  musolman  délai  vendre 
tfB.WQllyiif   (•'awwanr  Frédéric  II,  véritable  homme  du 
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XVlll*  siècle,  ftu  uiilieii  du  XIII',  tirait  enlnuré  de  Sarra- 
sins, et  s'éUit  fait  nne  cour  de  tuas  les  esprits  forts  de  son 
temps.  Bien  des  clirétieas  revenaient  de  la  croisade  h  demi 
inusiilmans ,  et  plus  incrédules  encore  qoe  musulmanfl.  Des 
capitaines  et  des  bommcs  d'Etat ,  nn  Farinata ,  par  eiemple , 
sont  placés  par  le  Dante  dans  le  cercle  des  athées.  Ses  frati 
goimii  ne  sont-ils  pas  de  véritables  épicoriens?  Il  n'y  avait 
.-ilors  ni  inquisition  ni  ceDsore  pour  réprimer  les  écarts  de 
la  pensée;  an  contraire,  il  y  avait  toujours  quelque  prince 
brouillé  avec  le  Saint-Siège  pour  accueillir  et  protéger  le 
philosophe.  Arislote  et  son  commentateur,  le  musDlmaa  iucré- 

^^dule  Averroès ,  aiguisaient  les  esprits  au  doute  et  au  sophisme. 
Il  n'y  a  ni  panthéisme  si  monstreui,  ni  scepticisme  si  absolu, 
ni  rationalisme  si  hardi,  dont  quelque  trace  en  ces  sièclea  M 
se  retrouve,  ne  serait-ce  que  dans  les  docteurs  qui  le  «wa- 
battent. 

Dira-t-on  que  tout  cela  se  passait  chez  les  lettrés  et  chez  les 
grands  ?  que  le  simple  gardait  la  pureté  de  su  Toi  ?  Qae  ferez- 
vous  alors  de  ces  grandes  hérésies  dn  moyen-ftge,  celle  des  Al- 
bigeois ,  par  exemple,  favorisées  par  les  priacei ,  aociédltéflS 
ches  les  peufries,  adoptées  souvent  par  des  contrées  eatiènsf 
Bien  plus  hardies  qae  m  le  fut  h  son  début  le  protestantisme,' 
ces  hérésies  ne  se  traînaient  pas  sur  la  lettre  de  l'Ecriture  pour 
y  chercher  la  jostlflcation  des  rêves  d'une  Imagination  égarée  ; 
mais,  sorties,  en  général ,  de  l'ancien  manichéisme,  elles  s'é- 
lançaleut  tout  de  suite  dans  les  régions  les  plus  hantes  où  la 
pensée  humaine  puisse  se  perdre ,  contestaient  la  notion  chré- 
tienne do  premier  principe,  ébranlaient  le  christianisme  dans  sa 
base,  et ,  à  travers  nue  multitude  de  fables  extravagantes,  mais 
d'autant  plus  facilement  adoptées,  redescendaîeDt  à  une  phi- 
losophie pratique,  ennemie  de  tous  les  devoirs  et  amia  de  tooi 
les  désordres.  Là  oli  le  protestantisme,  parti  violent  contre  les 
institotions ,  hérésie  presque  timide  en  fait  de  degme ,  n'est  ar- 
rivé que  par  degrés,  comme  malgré  lui,  et  par  la  puissance  de 
son  principe,  le  rationalisme  on  le  panthéisme  du  moyeu-âge  y 

^.-arrivait  dès  le  premier  bond. 

Voilà  pour  la  lutte  des  idées,  pour  la  guerre  intellectuelle  et 
dogmatique.  Pour  les  combats  extérieurs  et  matériels,  qoe  di- 
rons-nous ? 
Fnriera-t-ou  di-s  injures  et  dett  sooffraMe»  ^  U  paptotéT 
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Croyez-Tons  qae  bien  des  papes,  avanl  Pie  VI,  n'aient  pis  été 
eaplifs,  fogitifs,  outragés?  Rappeles-vous  le  soumet  de  Nogaret, 
«t  dcEDandex-voua  si  ce  siècle-là  manquaii  d'esprits  forts,  si 
ta  BéTelltëre  et  les  agents  du  Directoire  ëlaient,  en  1799,  plus 
indépendants  que  cet  envoyé   de  Philippe-le-Bel   en    1308? 
Qaand  oo  parle  des  longues  querelles  du  sacerdoce  et  de  l'Em- 
pire, on  se  figure  deui  puissances  armées  et  faisant  marcher 
leurs  soldats  l'une  contre  l'autre.  On  ne  se  figure  pas  Henri  IV 
et  Frédéric  Barberoosse  armés  comme  pouvait  Titre  Bonaparte, 
Grégoire  Vil   et  looocent  lil  sans  un  soldat  auprès  d'eux,     Ç 
comme  pouvait  l'être  Pie  VI.  Ces  grands  papes,  que  l'école     < 
du  XVIII*  siècle  ne  manque  pas  de  peindre  le  pied  sur  la  télé     ^ 
d'oo  roi,  n'eurent  jamais  un  régiment  à  leur  solde.  Grégoire  Vif,      ^ 
ftigitif,  no  savait  pas  oli  poser  sa  tdte.  Rome  s'insurgeait  contre      ' 
eux ,  et  ces  ponUfes,  si  puissants  dans  la  chrétienté,  forent  de 
tous  les  moins  obéis  entre  l'Aventin  et  le  Vatican. 

Parlera-t-on  des  dangers  de  l'Eglise  t  Qael  est  le  siècle  qni 
ne  les  a  pas  vus  ?  quel  est  le  siècle  qui  n'a  pas  semblé  prêt  k 
donner  victoire  aux  ennemis  de  la  foi  ?  Est-ce,  par  hasard ,  celui 
des  Néron  ou  des  Julien  ?  est-^e  celui  même  de  Constantin,  pen- 
dant lequel  •  le  monde,  dit  un  écrivain,  se  réveilla  un  jonr  tout 
étonné  d'être  arien?  •  Sont-ce  les  époques  pendant  lesquelles 
l'Eglise  était  en  face  d'Attila  ou  en  face  des  successeurs  de 
Mabcmet?  Sont-ce  les  temps  de  scandale  et  de  schisme  où 
nue  Harozîa  disposait  du  Irène  pontifical?  Est-ce,  par  ba- 
urd,  l'ère  des  papes  d'Avignon,  ces  soixante -dix  ans  que 
ritalie  a  nommés  la  captivité  de  Babylone,  oii  le  chef  de 
l'Eglise  semblait  placé  sons  la  main  d'un  prince  temporel? 
Est-ce  le  temps  du  grand  schisme,  ces  années  pendant  les- 
qnelles  la  chrélianté  ne  sut  plus  quel  était  son  chef?  Et  qnand 
ces  •  horribles  désordres ,  ■  pour  me  servir  de  i'expressinn  de 
Bonnet,  ■  eurent  enfanté  la  révolte  effroyable  de  Luther  ;  • 
qnand  les  princes,  armés  pour  la  doctrine  nouvelle,  se  déta- 
chaient à  l'eovi  de  l'Eglise;  quand  tonte  l'Europe  semblait  prête 
à  lui  échapper  ;  quand  Bome  était  profanée  par  les  soldats  lu-'^'C  ''' 
thériens  du  connétable  de  Bourbon,  était-ce  une  époque  de 
puissance,  de  pais ,  de  liberté?  Quand  les  religionnaires,  triom- 
phant au  milieu  des  guerres  civiles  de  tonte  l'Europe,  on* 
Traient  l'Apocalypse  pour  y  chercher  le  jour  oh  devait  finir  la 
paptoté,  ettrouTaient  qua  l'année  IS89  serait  la  dernière  de 
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l'Apléchrist  romaia  et  de  la  ProsUluée  de  Bvbyloue;  ditCSTiDoi, 

étaieot^e  là  des  jours  de  sécorilé ,  et ,  liaiiuiDei|ient  parlaot, 

l'Eglise  derirt-elle  oompter  sur  nu  loogaTenir  ?  Si  quelque  c)iosft 

mauque  dans  son  histoire ,  ce  sont  les  trèvet  et  )es  JQura  de  rfi* 

pos.  L'orage  a  produit  l'orage;  le  rêvera  a  enfanté  le  revers. 

'    L'eiil  d'AvigooD  a  amené  le  grand  schisme  ;  le  grai)d  scbisnie  a 

V    produit  Luther  ;  la  rérolle  luthérienne  a  enfanté  la  révolte  des 

~>    encyclopédistes  ;  la  révolte  encyclopédique  a  donné  la  jour  à  la 

i    persénulion  rérolutionnaire.   Chaque  epnemi  s'etl  cru  vaio- 

S    queur  a  son  tour;  chaque  ennemi,  àsos  tour,  a  proclamé  fnorla 

(    l'Eglise  catholique,  et ,  tout  comme  les  grands  génies  dP  la  Coa- 

TenMou  ou  les  beaux  parleurs  de  nolrateqipa,  cbaqiie  pRqemi  a 

coptniandé  son  caroiieiL  Nu)  eiècl^  n'apparaît  dan^  riiistQire, 

dans  lequel  on  ne  rsacoqtre  un  de  ces  jours  d'angoisse»  qui  on^ 

dA  être  abrégés  pour  les  élus,  où  tous  les  nlcitU  d«  U  rB>*Qa 

humaine  ont  dtl  condamner  le  ohrisMaaisqie. 

Là  dessus  écoutons  Bossuet  :  ■  L'Église,  dans  sa  pl^s  pfO&ïndfi 
paix,  n'est  pas  sans  son  Pharaon, du  moins  en  q^^w  pa^ 
droit.  «  Il  vient  quelque  nouveau  roi  sup  la  terre  qqi  pe  «ofif 
«  naît  pas  Joseph,  ■  ni  les  gens  pifius;  et,  «n  géséral,  i|  Mt  vraii 
eomme  dit  saint  Paul,  que  ■  tous  «eux  qui  veulent  jinf  plenife 
■  ment  eu  Jésus* Christ  doivent  sou0HrperM«HtMar  en  gml* 
que  sorte  que  ceBoit(l).  ■ 

Cfliom«Bt  tant  de  combats,  coqiflWDt  taal  d'ongei  mMlf 

fini?  Quel  résultat  ont  eu  Unt  de  réreltai  iiit«|)iiBtiwllW  > 

tant  d'atlaquaa.matériellea,  tant  d'onlrage»,  tint  de  dinm^r 

sions,  tant  dé  désordres  même  dans  l'Église  TL'Ëglise  aTl-#tk 

'y    triomphé  par  las  armes  î  Humsinemeat  parlant,  U  victoire  lut 

S    est-elle  restée?  Baremaat.  La  riotoira  (paténelle,  palpahle, 

s    TJsiblp,  est  le  plus  souvent  restée  à  son  ennemi.  Qu*wt-H 

^    deoo  arrivé  en  faveur  de  l'Églisp?  une  seule  ehoM  t   «Ht 

>    eopeni  est  mort  et  alla  a  sarvécu.  Son  ennemi  est  iamM 

^    parce   qu'il  était  homme;  elle  a  survécu  parée  qu'elle  était 

immortelle.  Tel  a  été  le  terme  de  toutes  ses  lutte*  at  de  lom 

ces  combats.  L'arianisme,  si   accrédité  et  si  puissant,  l'est 

perdu  on  ne  sait  qoand,  on  ne  sait  oh,  comme  le  Bbio  dani  jna 

sables.  L'hellénisme  de  Julien,  si  brillant  nu  jopr,  s'est  àva- 

-^^Boni  comme  une  ombre.  Le  mahométismp  eet  à  l'agonie.  L«  pror- 
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e  M  dissout,  OQ  plDtAt  il  reste  et  il  réitéra  toojoars  __^ 
dlesprot«staats,  c'est-à-dire  des  anticatboliqaes  ;  nuis  il  n'y  i  ~  ' 
pins  de  lathërieas,  de  calTioisles ,  d'anglicaos,  rien  en  ud  mot      .-^ 
(le  ce  qn'aTaieot  Toula  fonder  les  aatenrs  de  la  réforme. 

Si  ainsi  sont  mortes  les  sectes  et  les  hérésies,  que  dirons-noas 
des  faommesf  Innocent  III  n'a  pas  Taincn  en  bataille  rangée 
les  princes  de  Sooabe;  Pie  VI  n'a  pas  renversé  la  Conrention 
plot  qne  Pie  TII  o'a  détrâné  Bonaparte  ;  nuis  les  princes  de 
Sooabe,  et  Pfailippe-le-Bel,  et  l'Assemblée  constituante ,  et  la 
CoDTentiMi ,  et  Bonaparte  sont  morts,  eni  et  leur  pouvoir. 
L'Église  a  Téeo,  elle  et  sa  rérité.  Elle  no  triomphe  pas,  ello^^^^^,:^' 
sarvît  Elle  -plie  sons  la  tempête,  le  flot  va  l'engloutir,  la  nuit 
l'eoTeloppe,  l'incrédale  s'écrie  qn'elie  est  abîmée,  et  il  triom- 
phe. Le  fidèle  ne  la  voit  pins,  et  il  se  trouble.  Puis,  quand 
la  tempête  est  passée  et  que  le  jour  renaît,  cette  barque  de 
pèehenr  que  l'on  croyait  chavirée  est  encore  à  flot,  toujours, 
ce  semble,  faible,  chancelante,  mal  appuyée,  toute  meurtrie 
encore  par  la  tempête  qu'elle  a  snbie  ;  mais  elle  survit,  et  le 
flot,  qui  la  promène  douéement,  roule,  autour  d'elle  les  débris 
de  ces  grands  navires  qui  voolaient  nignëres  l'écraser. 

Et  c'est  ainsi,  c'est  à  force  de  succomber  et  de  souffrir,  c'est 
d'orage  en  orage  et  de  douleurs  en  donleurs  qu'elle  a  vécu  dix- 
bnit  ùècles.  Les  institotions  humaines  les  plus  robustes  n'ont 
pas  en  cette  durée.  Rome,  celte  cité  dont  le  nom  veut  dire  foret, 
Rome  n'a  pas  eu  plus  de  treize  siècles ,  à  compter  de  ses  labn- 
lenx  commencements  jusqu'aux  temps  où  rien  chez  elle  n'était 
déjh  pins  romain.  Le  mahométisme ,  cette  conception  si  puis- 
sante, est  mourant,  de  l'aven  de  toos,aujourd'hni,au  XllI* siècle 
de  son  hégyre.  Ni  l'helléntsme  alexandrin,  ni  t'arianisme  n'ont 
véca  plus,  de  deux  ou  trois  cents  ans.  Trois  siècles  u'ctaîent 
pas  passés  que  le  protestantisme  n'était  déjh  plus  rccon- 
naissable.  L'Église  senle,  si  faible  et  si  désarmée  eu  appa- 
rence ,  l'Église  senle  a  vécu  jusque-lk.  Sa  gloire  et  sa  puis- 
sance n'est  pas  de  vaincre  ni  de  commander ,  c'est  de  durer. 
Qaand  l'incrédule  dit  qu'elle  a  fait  son  temps,  quand  il  la 
montre  battue,  affaiblie,  entourée  de  présages  sinistres,  le 
chrétien  parfois  ne  sait  que  répondre.  Quelques  années  plus 
lard,  l'ennemi  aura  disparu;  l'Église  subsistera,  et  la  réponse 
sera  donnée. 

VewBB-en  donc  inotre  siècle.  La^pbilosopbie  encycIopédiqa«t 
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passée  k  l'éttt  de  pratique,  est  enotve  le  gnod  ensemi  do  utra 
foi.  Fille  de  la  réforme,  elle  ■  sur  m  mère  l'aranUge  d'uM  logi- 
que pins  bardie  et  plus  coDséqnente.  Elle  a  su  pouuer  k  la  ooibt 
clusioD  la  négatiUD  luthérienne.  Les  inerédulea  soBt  aigoord'hal 
les  Trais  protestants.  Et  cependant  l'école  du  XViU*  siècle 
o'est-elle  pas  menacée  à  son  tour?  Des  adversaires  ne  se  soaif- 
ils  pas  élevés  contra  elle  de  son  propre  sein  t  fieelzébuth  ne  s'eatt 
il  pas  divisé  contre  lui-même  f  L'école  du  XVlII'aièele,  née 
d'Iiier,  ne  commence-t-elle  pas  h  tomber,  eomme  sont  tombés 
et  l'arianisme,  et  le  mabométUme,  et  les  iostitutiou  protes- 
tantes de  Luther,  de  Calvin,  d'Henri  VIH? 

L'éeolednXVlll*  siècle  a  été  attaquée  par  ses  propres  dl«ci< 
pies  et  par  ses  propres  armes.  EHe  avait  convoqué  contre  la  re* 
jigion  toutes  les  coonaissanees  humaines,  en  les  pervertissait; 
de  la  science  habilement  exploitée,  de  l'histoire  infidèlemeat 
traduite,  de  la  morale  rendue  complaisante ,  de  tontes  les  no* 
tioRsde  l'art  etdn  beau  siogulièrement  dépravées,  elle  avait 
fait  un  faisceau ,  et  comme  nne  ligne  anttebrétleooe  dont  son 
Encyclopédie  était  le  symbole  et  le  résumé.  Elle  avait  dis* 
ciplioé  toutes  les  sciences  contre  le  christianisme.  Qn'esMl 
arrivé?  On  a  osé  y  regarder  aprks  elle.  La  seienoe,  par  do  mou- 
vement natnrel,  est  arrivée  k  mettre  quelque  peu  en  doute 
les  affirmations  si  positives  de  ses  devanciers.  L'histoire  a  été 
reffiilc  contre  Voltaire,  et  redite,  il  faut  ea  convenir,  avec  ene 
);erlaiRe  science  et  un  certain  soccès.  La  philosophie  a  rragl 
qnclijue  peu  du  sensualisme  ignoble  auquel  elle  était  condan- 
m'c  et  de  la  morale  infime  qni  en  dérivait.  Enfin  la  ligue  s'est 
rompue,  le  fiiiscean  s'est  brisé,  la  science  s'est  aftiraochie; 
les  CRprits  élevés  ont  secoué  le  joug,  pour  suivre,  il  est  vrai, 
des  routes  diverses,  coufoees,  pleines  d'égarements,  mais  ces- 
sant enfin  de  marcher  en  corps  dans  la  route  of^rasée  au  cbris* 
ttanisme. 

Peu  de  conclusions  définitives  sont  sorties  de  Ik;  les  poiats 
importants  sont  demeurés  dans  le  doute;  on  n'a  pas  abonM 
le  dernier  corollaire;  cela  est  vraii  Hais  enfin  on  est  eonvena, 
par  exemple,  que,  les  données  scientlOques  du  XVIII*  siècle 
étant  ébranlées,  les  conséquences  antichrétïcnnes  qu'on  ea 
tirait  devaient  tomber  à  leur  tour.  On  a  assez  généralemeot 
afimis  que  le  rôle  du  christianisme  n'était  pas  si  petit  dans 
l'histoire,  et  ijn'il  D'arait  pas  laissé  qae  de  rendre  quelques  sar^ 


vieM  il  Hmetaùtà.  On  lui  cooeàd^  plus  volootie»  encore  upa 
eertaioe  sistioa  sur  le  développeueut  do  l'esprit  liuaiain  ^  une 
(termine  graodeor  daoi  les  srti ,  daui  la  parole,  dans  la  poésie. 
Ua  un  mot,  l'école  du  Xlï^  siècle  (ai  je  puis  l'appeler  une  éco- 
le), qui,  toute  difl'érente  de  sa  devancière,  est  toujours  eu 
cr^inle  de  déoideret  de  conclure,  Be  senlaot  gagner  par  la  puis- 
aanoe  de  la  foi  chrétienne,  au  lieu  de  lui  résister  eu  iace,  cber-  <; 
ehe  à  temporiier  avec  elle,  luicoocède  l'une  après  l'autre  sa  y 
beauté,  son  utilité,  sa  grandeur,  pour  ne  pas  être  obligée  d'en  ^ 
Tenir  n  la  grande  et  dernière  concession,  l'aveu  de  sa  térité.         7 

D'un  autre  c4té,  un  grand  docteur  travaille  ii  nous  iostruire. 
L'eipérience  donne  des  leçons  coAteuses;  puisseat-elles  au 
moinaétreproûtablesl  L'école  du  XVllI'siècle,  depuis  cinquante 
iDs,  gouverne ,  ou  à  peu  près,  les  sociétés  por  sa  politique,  les 
hooimespar  sa  morale.  N'est-il  pas  temps  qu'elle  >  rende  compte 
desonadmioistratioD?»  Orceoompte  (poOr  plaire  à  notre  siè- 
cle poMtif  et  calculaleup)  est  lui-même  singulièrement  arithmé- 
tique et  positif.  Dans  l'ordre  politique,  beaucoup  de  rérulu- 
tions,  qui,  sons  le  prétexte  d'établir  sur  le  papier  des  formes 
d'administration  dirférenles,  oui  promené  les  peuples  par  toutes 
les  catastrophes  et  toutes  les  douleurs,  ont  menacé  leurs  în- 
téréls,  troublé  leurs  rapports,  altéré  leurs  mœurs,  assom- 
bri leiir  caractère,  et  les  tieaneot  sons  ht  perpétuelle  menace 
d'une  révololion  nouvelle;  dans  l'ordre  raorfil,  la  statistique 
croissante  des  délits  et  des  crimes,  l'augmentation  de  cette 
classe  d'hommes  dont  la  vie  est  nne  menace  constante  pour  Is 
sociélé  :  voilh  le  compte  définitif  que  peut  nous  rendre  la  phif 
hwi^hie  da  XVHl*  siècle.  Les  crimes  et  les  révolutions  ne  sont 
ni  de  la  poésie  ai  de  la  rhétorique;  ce  sont  de  très-palpables 
réalités,  de  très-visibles  et  très-matériels  dangers,  et  des  dan- 
gers personnels  à  chacun  de  nous.  La  pltiie  est  ouverte,  elle  est 
évidente.  Il  faut  bien  admettre  que  la  morale  du  devoir  selon 
l'Évangile  vaut  mieux  que  la  morale  de  la  nature  selon  Diderot, 
et  que,  matériellement  parlant,  il  manquerait  quelque  chose  b 
nn  peuple  qui,  pour  simplifier  la  question  sociale,  en  aurait  tout 
Mniment  supprimé  Dieu. 

Ainsi,  l'étude  plus  sérieuse  dans  les  hommes  de  science,  l'ex- 
périence du  mal  matériel  dans  les  hommes  politiques,  que  dis-je? 
dans  tous  les  hommes  qui  voient  et  qui  pensent,  amènent  à  des 
coadosioBi  semi  ebréiiennes.  Ces  conclusions,  il  ne  font  ni  exo* 
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^rer  ni  trop  restreiodre  leur  imporUace.  Parce  que  le  n 
ou  pirce  que  l'école  a  la  bonté  de  recoanaltre  qae  li  religion 
cbrétieone  a'estpas  l'xnfdme  de  Voltaire,  et  lui  accorde  une  épo- 
que de  grandeur,  de  puissance  et  de  beauté  j  parce  qae  la  poli- 
tique convient  qu'on  n'a  rien  su  imaginer  encore  pour  remplacer 
le  christiaDisme  dans  la  machine  sociale,  faut-il  en  conclure  que 
le  monde,  que  l'école,  que  la  politique  sont  déjii  tout  chrétiensT 
^  Faut-il  crier  que  le  XVIII*  siècle  est  vaincu,  pour  qu'à  nos  cris 
^  de  victoire  le  vieil  ennemi  se  réveille  et  ait  encore  un  jour  de 
^  gloire  et  de  puissance?  On  n'est  pas  chrétien  par  cela  seulement 
que,  dans  un  jour  de  sincérité  ou  de  politesse,  avec  des  restric- 
tions plus  ou  moins  formelles,  OD  reconnaît  au  christianisme  une 
certaine  dignité  morale,  une  certaine  utilité  sociale,  une  certaine 
gloire  dans  les  arts,  dans  l'histoire  une  certaine  grandenr.  Uo 
('  christianisme  tont  artistique  et  tout  ttltéraire  ne  serait  qu'un  jea 
>  de  l'imagination  et  de  l'esprit  dont  il  est  permis  de  faire  peu  de 
^  cas.  Un  christianisme  tout  politique  ne  serait  qu'un  calcul  de 
l'intérêt,  et  parfois  un  calcnl  qui  manquerait  son  but. 

Assez  de  gens  serateot  tentés  de  prendre  dn  christianisme 
tout  %.  leur  aise  et  de  n'en  accepter  que  ce  qui  leur  est  utile  on 
ce  qui  leur  plaît.  C'est,  ce  leur  semble,  une  si  grande  grice 
qu'ils  lui  font,  dans  son  abaissement  et  dans  sa  défaite,  de  rendre 
justice  b  quelqu'une  de  ses  qualités  et  d'apprécier  quelqu'un  de 
ses  services!  Ils  peuvent  bien  prétendre  à  ne  pas  être  importu- 
nés de  son  dogme  ou  de  ses  devoirs.  Les  louanges,  en  notre  siècle 
surtout,  ne  coûtent  guère,  et  qne  d'hommes  s'épanouissent  à  la 
Toe  des  beautés  de  la  foi  chrétienne,  qui,  au  premier  discours 
on  peu  sérieux  sur  le  fonds  mérae  de  la  vérité  évangéliqoe,  se 
retireront  en  disant  :  Duru$  ut  Me  termo  !  Il  est  si  commode  de 
prendre  la  religion  comme  une  sorte  de  mythologie  dont  on  peut 
k  son  gré  accepter  on  rejeter  les  traditions,  et  de  s'estimer  gé- 
néreux parce  qu'un  lui  donne  nue  foi  d'artiste  lorsque  tant  d'au- 
tres lui  refusent  toute  espèce  de  foi  I  II  est  si  naturel  et  si  aisj 
d'accepter  le  christianisme  comme  remède  social,  sauf  à  n'ap- 
pliquer le  remède  que  snr  la  partie  de  la  société  la  plus  dange- 
reuse et  la  plus  malade!  C'est  un  vieux  principe,  en  effet,  pt'U 
faulde  la  religion  pour  le  peuple;  il  est  sous  entendu  que  les  ri- 
ches peuvent  s'en  passer.  Je  ne  sais  quel  Anglais  compare  ces 
chrétiens  politiques  ■  à  un  alderman  gros  et  gras,  qui,  bien  ra»> 
•iBié  de  grives  et  de  perdrix,  goûte  du  bout  des  lèvres  une  soupe 
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écoaomiqae,  fait  sembUat  de  U  trouver  bonne,  et  déclare  qoe 
e'e$t  tau  excellente  nourriture  pour  le  patare.  ■ 

Est-ce  donc  à  dire  qne  nnlle  ralenr  ne  doit  être  attachée  i  ces 
conclusions  aaïqaelles  arrireot  de  nos  jours  l'étude  et  la  politi- 
que, en  tareor  de  la  beauté  et  de  l'utilité  morale  du  cbrjslia- 
bismeT  que  rien  n'a  été  gagné  depuis  trente  ans?  que  le  Tieil 
édifice  de  la  philosophie  encyclopédique  chancelle  et  s'écroule, 
Buis  sans  profit  pour  la  foi  chrétienne?  que  la  science,  rétablie 
dans  des  roies  plus  légitimes,  ne  remédiera  en  rien  au  mal  que 
la  science  pervertie  nous  avait  fait?  Est-ce  ii  direqnedansces  V 
noU(»s  nouvelles,  arrachées  par  la  force  de  la  vérité  ii  des  es- 
prits souvent  prévenus,  dans  ces  notions  qui  tût  on  tard  rem-  ) 
placeront  les  notions  de  l'école  du  XVIIl*  siècle  et  seront  popn-  ^ 
laires  à  leur  tour,  aucun  germe  utile,  aucune  semence  féconda 
o'a  été  déposée  par  la  Providence?  Nul  chrétien  ne  saurait  à  ce  . 
point  méconnaître  la  conduite  de  Dieu.  «Tout  don  parfait,  dît 
l'Apôtre, nous  vient  d'en  haut(l).>  Nulle  qualité  snrbumaine  ne 
peut  se  trouver  dans  une  œuvre  parement  humaine.  Si  le  chris- 
tianisme, sous  une  seule  de  ses  faces,  nous  apparaît  vrai  et  divin, 
il  l'est  dans  son  essence  et  dans  son  tout.  1!  y  a  donc,  et  pour 
tout  chrétien  qui  vent  y  réfléchir,  et  pour  tout  incrédule  qui  de 
bonne  foi  et  jusqu'au  bout  approfondira  la  question,  il  y  a  et 
dans  la  grandeur,  et  dans  la  beauté,  et  dans  l'utililé.du  cfaristia- 
Bisme,  une  démonstration  complète  et  logique  de  sa  vérité;  une 
démonstration  qui,*poar  être  moins  technique  que  la  démonstra- 
tion de  pure  philosophie,  n'en  est  pas  moins  acceptable  par  la 
raison  la  plus  sévère,  et  n'en  est  que  plus  ii  la  portée  de  la  majo- 
rité des  hommes.  C'est  là  an  grand  syllogisme  dont  notre  siècle 
en  général  a  posé  les  prémisses  et  à  la  conclusion  duquel  quel- 
ques hoounes  ont  déjà  eu  le  bonheur  d'arriver  :  la  vérité  a  été  la 
récompense  de  leur  bonne  foi.  Ainsi  donc,  —  qne  le  problème, 
hoDuinement,  mais  sincèrement  posé,  mais  étudié  avec  con- 
science, se  soit  trouvé  résoin  d'une  façon  divine; — que  l'his- 
torien, recherchant  les  lois  qui  gouvernent  la  destinée  des  na- 
tions, soit  arrivé  h  reconnaître  que  tout  dans  l'histoire  du  inonde  ' 
CMverge  vers  le  christianisme,  et  à  ce  signe  ait  compris  que  li  ^ 
est réternelle  vérité;  — que  le  philosophe,  cberchant  la  con- 
e  et  la  base  des  devoirs,  ait  fini  par  trouver  que  ni  leur 
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fondement  nt  teor  perfection  n'est  ailleurs  que  dans  la  toi  thti'* 
tienne,  et  par  nonscquent  ait  accepté  la  loi  clircliennC  contnleru-' 
nique  règle  admissible  pour  les  consciences;  —^que  lepolitrqae, 
frappé  du  désordre  des  sociétés  une  fois  qu'elles  s'éloignent  dd 
christianisme,  Don-scalemeut  l'ait  appelé  comme  remède,  aait 
encore  ait  eu  le  bonheur  de  comprendre  que  le  remède  n'est  ef-^ 
ficace  que  parce  qu'il  est  di?in  ;  — ^  qu'enlin  l'artiste  et  le  poêle, 
cherchant  le  suprême  modèle  du  beau  et  le  tronrant  Ji  un  degré 
supérieur  dans  les  œuvres  chrétiennes,  se  soient  écriés  qu'und 
telle  perfection  n'est  point  de  l'homme,  et  ijue  \k  est  sans  doute 
le  doigt  de  Dieu; — que  chacun,  en  no  mot,  amené  par  sa  Tocation 
particulière  à  étudier  nue  des  faces  du  christianisme,  et  ti  tnleni 
apprécier  l'une  de  ses  perfections,  ait  reconnu  que  nulle  chose 
humaine  ne  pouvait  aller  aussi  loin,  et  qu'ooe  telle  perfection 
n'était  qu'un  rayonnement  de  la  perfection  diriné;  que  par  Ik^ 
aidé  et  éclairé  de  cette  «  lumière  ■  de  la  grjtceqni  «s'élèredanS 
les  ténèbres  pour  ceux  dont  le  coenrest  droit,  >  il  soit  arriré  h  M 
conviction  la  plus  entière,  la  plus  sérieuse,  la  plus  soumise,  la 
plus  pratique  ;  c'est  non-seulement  ce  qui  est  possible,  c'est  C4 
qui  s'est  vu  et  se  voit  chaque  jour. 

Ces  preuves  intrinsèques  de  la  vérité  chrétienne,  non  taoint 
puissantes  que  les  preuves  d'une  antre  nature,  ne  sont  pas  nou- 
Telles  dans  l'Eglise.  Saint  Paul  faisait-il  autre  chose  que  prouve^ 
le  christianisme  par  les  faits  acquis  en  dehors  de  lai,  lorsque,  d&> 
Tant  l'Aréopage,  il  citait  le  pofite  Aratas  et' montrait  l'autel  da 
Dieu  inconnu?  Pins  tard,  que  de  Gentils  devinrent  chrétiens  par 
les  sciences  et  par  la  philosophie  humaine.'  Que  de  disciples  fo- 
rent comme  amenés  par  Platon  jnsqn'anx  pbrtes  du  Sanctuaire  ! 
Quel  usage  les  Pères  ne  font-ils  pas  de  la  science,  de  la  phtloso- 
))hie,  de  ta  mythologie,  de  tontes  les  traditions  païennes!  Quelle 
force  les  apologistes  ne  savent-ils  pas  tirer  du  spectacle  que  pré- 
sente la  société  chrétienne,  pleine  d'union,  de  vertu  et  de  paix, 
opposée  à  la  société  païenne,  si  criminelle,  si  discordante,  si  agi- 
tée, en  d'autres  termes  de  la  beauté  morale  et  de  l'utilité  sociale 
de  l'Evangile?  Quant  au  point  de  vue  historique,  qui  l'a  déve- 
loppé mieux  que  Bossuet?  Qui,  mieux  que  lut,  a  prouvé  le  cbris^ 
tianisme  par  l'unité,  la  concordance,  le  caractère  providentiel 
de  l'histoire? 

An  dernier  siècle,  il  est  vrai,  la  défense  a  dA  se  ressentir  dea 
caractères  de  l'attaqae.  L'attaqae  était  pbilosophiqne  dt  togl- 
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«leoii«par^esmi8tool;  8llecoote9taiLaDcbr»tianiMnesaTérUû 
nUodiiclle  ;  elle  le  «émit  de  près  par  le  sophisme  :  la  défense, 
pleine  d'ailiears  des  tredlliODs  de  Tëcolo,  a  dû  suivre  l'enaenii 
SOT  ma  temio.  Diea  nous  garde  de  répudier  les  froils  de  celle 
potémiqne  !  Les  preaves  philosoptiiqnes  da  chriatianisme  res- 
tent debout  et  resteront  toujoars.    Elles  sont  utiles,  puis- 
santes ,  nécessaires.  Hais ,  en  même  temps ,  notre  siècle  a  tu  se 
déYClopper  un  genre  de  preuves  non  pas  nouvean,  mais  oublié  ; 
■■  genre  de  prenves  qae ,  chaque  jour,  le  progrès  des  sciences 
Mt  SmiGer  et  rendre  populaire;  on  genre  de  prenves  enfin 
pli»  approprié  peot-éU^  aux  géairations  actuelles.   Notre 
riède,  en  effiel,  peu  pbitosophiqae  et  redoulaut  les  formes  solen- 
■etles  de  ladiscassion,  se  laisse  prendre  daraatage  par  l'étudo 
4es  faits  plus  fiwîic  et  ptns  vaiiée.  Si,  depuis  quelques  années,     ( 
des  eonversIoSB  nombreuses  on  tréjoei  l'Ëglise,  celte  eonrictioii     <^ 
•eqnise  par  Tétade,  ce  christianisme  de  la  science  n'en  a-t-il  pas     ^^ 
été  la  plupart  da  temps  Cieslramentfasmain?  Dans  quelques-     \ 
MRS,  H  a  été  le  geide  principal  ;  dans  presque  tontes,  it  a  servi 
4e  prépamtton  ;  il  a  déblayé  la  route,  il  l'a  débarrassée  de  mille 
ali}ecUfMnTnlgaîres,  de  mille  préjugés  tout-puissants  autrefois. 
Il  a  été  otite  même  à  ceux  qui  ne  savent  pas  et  n'éludient  pas, 
par  tes  dispositions  qu'ils  ont  vues  dans  ceux  cjhî  savent  et  qui  ' 
étudient  ;  en  Dft  net,  il  a  Tait  de  l'atmosphère  de  notre  siècle  un  ^^^ 
ih-  plus  thrétien ,  oï  la  IM  peut  se  naoslrer,  peut  croître,  peut 
prospérer  davantage. 

En  effet,  si  une  partie  de  la  société  se  jette  plss  aveuglément 
^e  jamais  dans  l'athéisne  [««liqae,  il  est  certain  qu'une  autre 
pirtîe  devient  phis  chrétienne.  Oe  qui  était  sérieusement  chré-   ^ 
fiefl  fest  aujonrélml  d'ene  manière  plas  forte,  plus  virile,    ; 
Idos  positive,  pins  kériense  encore.  Cequi  approcbail  de  la  foi    \ 
tNT  quelques  lions  sentiments  de  plus  eu  par  quelques  pré* 
Jugés  de  moins  commence  i  réaliser  ces  velléités  bénies  do 
Dien,  CA  obli^,  par  )a  acission  qnt  s'opère  entre  Babylone  et  H~ 
rasatem,  de  prendre  déciilémeet  un  parti,  se  trouve  porté  vers 
le  Itien,  ne  serait-ce  ^e  par  celte  n'-pulsion  qu'iosiiire  à  lltori' 
Mie  bénnne  une  vie  afft'andiîe  de  tout  devoir.  Dnns  ce  qti'tm 
•ppeRc  proprcmeot  le  monde ,  l'excès  du  mal  n  produit  le  i)ien, 
cite  êé^akl  de  la  vie  oonmnne  arojclû  les  fîmes  les  plus  dmles 
et  les  jdfls  pares  dam  rbeureuse  singolarité  du  chrétien.  Parmi 
tMS  i}«liiilHeM  éproaré  l'eittlwieiaMie  des  passioBe  politi^ 
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quesoo  lesillasions  de  la  vie  littéraire,  an  grand  nombre  s'est 
trouvé,  OD  par  le  désappoiotemeot  de  leur  ambition,  oa  par 
rinanité  enfin  reconnue  de  leurs  doctrines,  ou  par  le  seul  pro- 
grès de  leurs  idées,  comme  par  un  Qol  salutaire,  jeté  sur  le  sable 
du  rÏTage  oti  l'Église  était  prèle  fa  les  recueillir.  Et  même  les 
dernières  classes  de  la  société,  celles  oii  l'irréligioa  semblait  plua 
incurable,  parce  qu'elle  était  plus  grossière  et  plus  absolue,  nous 
laissent  voir  aujourd'hui  un  rayon  d'espérance.  I^  cbarité  cbré- 
' 'tienne,  dans  sa  fécondité  admirable ,  a  trouré  un  remède  face 
mal  particulier  a  notre  siècle,  l'athéisme  du  peuple.  Ceux  que 
'  '  'les  ténèbres  de  l'esprit  ramenaient  comme  à  une  nourelle  en- 
fance, elle  leur  a  envoyé,  comme  à  des  enfants,  ses  bumbles  et 
S     pieux  instituteurs,  et  aujourd'hui,  dans  la  seule  ville  de  Paris, 
deux  mille  adultes,  hommes  du  peuple,  fréquentent  les  écoles 
des  Frères,  y  apprennent  tout  ce  qu'on  o*a  pas  su  apprendre  ii 
leur  enfance,  et  arrivent  par  l'instruction  à  l'humble  pratique 
de  la  foi.  En  (ont,  une  chose  est  certaine  :  les  églises  se  remplis- 
^  "sent;  la  population  chrétienne  augmente;  celui  qui  n'entrait 
pas  dans  l'église  aborde  et  l'autel  et  le  eonfessionnalj  il  y  a 
'  'plus  de  piété  parmi  les  chrétiens,  plus  de  chrétiens  parmi  tout 
le  peuple. 

Gardons-nous  donc,  d'après  le  premier  aspect  de  la  so- 
ciété, de  la  proclamer  en  masse  antichrétienne.  Les  hommes 
d'ailleurs  appartiennent  encore  au  chrislianisme,  ne  serait-ce 
que  par  leur  baptême;  la  société  lui  appartient  parsaconsti- 
,    tutiun  première  et  par  son  origine.  C'est  quelque  chose  encore 
^    que  ce  christianisme  extérieur  qui  fait  que  les  hommes  sou- 
'~y    vent  les  moins  croyants  appellent  la  religion  ii  consacrer  les 
**     moments  solennels  de  leur  vie;  c'est  même  beaucoup  lorsque 
l'on  pense  que,  grâce  à  ce  christianisme  extérieur,  tous  les 
eofaots  qui  naissent  appartiennent  fa  l'Eglise  et  fa  Dieu ,  et  re- 
çoivent, dès  leur  premier  jour,  par  la  volonté  de  parents  son- 
vent  incrédules,  des  grâces  qui  peuvent  combattre  et  qui  plus 
d'une  fuis  ont  vaincu  les  funestes  influences  de  l'éducation. 
'    C'est  aussi  quelque  chose  que  ce  christianisme  qui  est  au  fond 
du  système  social ,  qne  cet  ensemble  de  notions  chrétiennes 
/     sur  lesquelles  reposent,  ijaoi  qu'on  fasse,  l'ordre  et  le  bien-être 
/    des  sociétés  ;  car  làt  ou  tard  on  comprendra  que  la  seule  base 
possible  des  relations  bumaines  est  une  base  chrétienne,  que 
toute  civilisation  est  cbrétienne  par  son  principej  et  qu'il  n'y  s 
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pàé  d*u  lëf riflÙTc  èUfe  ta  conserration  de  l'Evangile  et  te  retour 
k  hi  bat-barte. 

Ainsi  ié  christlantâoife ,  &  cette  henre ,  n'est,  ni  obscur  ni  ou- 
lilié;  il  est  écarté.  Od  le  met  de  cdté  autant  qu'on  le  peat,  par 
cela  daérneque  l'on  sent  malgré  soi  qu'on  lui  appartient,  qu'on 
risque  d*yrfevenii-,qtiesa  force  agit,  presse,  lourruenle,  que soû 
charme  attire  et  persuade.  Et  dans  rhostllîlë  et  dans  l'indifTé-  < 
ience,  telles  qu'elles  se  produisent  autonr  de  nous,  il  y  a  quelque  ) 
cbose  d'inquiet  et  de  déHantqui  caractérise  la  révolte.  Ce  n'est  \ 
pas  DD  Tainca  que  l'on  néglige  ;  c'est  encore  qd  maître  contt-e  le- 
quel ou  slhsurge:  dd  se  tient  en  garde  contre  lai  parce  qu'on  se 
seot,  quoi  qu'on  Fasse,  snjet  à  runiversalité  essentielle  de  son  do- 
maine, parce  qn'oii  se  sent  chrétien  par  son  baptême,  chrétien 
par  quelques  habitudes  eltérleures  dont  on  ne  saurait  s'aR'ran- 
cfair,  chrétien  par  la  cifilisaiion  dans  laquelle  on  vit,  par  l'air 
qu'on  respire,  par  la  société  dont  on  est  membre  ;  chrétien  par 
le  speciacle  qu'on  a  sons  les  yeut  de  la  grandeur,  dé  l'efficacité 
et  de  la  vertu  duchrIstiaDisitie,  et  par  cetinsUnct  qui  nous  aver' 

tit  que  tout  ce  qui  est  bon  et  salutaire  vient  de  la  fol.  On  ne       

résiste  que  parce  qu'on  se  sent  poussé.  On  a  abandonné  ou 
l'on  commence  k  abandonner  la  négation  et  le  doute  réfléchi  du 
XTIII*  siëcle.  On  voit  la  philosophie  et  l'étude  devenir  plnà 
chrétiennes  :  on  s'en  effraie  ;  on  redoute  l'étude  comme  suspecte 
de  cbristiduisme  ;  on  met  la  philosophie  hors  la  loi  ;  on  craint  de 
[lênser.  On  voudrait  s'en  tenir  k  l'indifférence  systématique,  aux 
préoccupations  matérielles,  &  la  vie  inintelligente  :  on  ne  peut, 
M  ne  pourra.  Lirréligion  est  sar  la  défensive  ;  elle  craint  d'atta- 
^er  parce  qu'elle  clraint  d'être  repoussée;  elle  redoute  tonte 
AinclusioQ  parce  qu'elle  soupçonne  que  toute  conclusion  serait 
cfirétienoe.MaistAt  ou  tard  la  conclusion  ne  viendra-t-elle  past 
iTAt  ou  tard  la  foi  chrétienne  ne  sortira-t-elle  pas  de  la  réflexion 
et  de  l'étude,  la  nécessité  chrétienne,  si  je  puis  ainsi  parler,  des 
pittgr&fl  mêmes,  des  besoins  et  surtout  des  périls  de  la  société? 
Voilà  quelles  sont  les  tendances  du  monde.  Disons  maintenant 
ce  qu'est  l'Eglise.  ■  Sa  vertu  l'a  abandonnée  en  même  temps  que 
sa  puissance;  elle  n'est  plus  la  même,  ■  disent  les  incrédules.  Quoi  ^  , 
donc!  son  dogme,  sa  constitution,  sa  morale  se  sont-ils  arfiaiblis?  ' 
le  oe  crois  pas  qu'il  y  ait  besoin  de  répondre  à  cette  question. 
Mais  son  énergie  extérieur*,  ses  œuvres  visibles  soilt-ellej 
HêsùM  puissantes? 
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Un  iQstant  peul-élre  des  yeoi  prérenaa  ont  pa  croire  k  cette 
diminution  de  la  force  agissante  de  l'Eglise.  Tant  d'orages 
avaient  passé  sur  elle  ;  le  sanctuaire  avait  élé  menacé  dé  si 
près  !  Il  semblait  qu'on  ne  dût  pas  penser  ii  autre  cbose  qu'à  le 
défendre,  et  le  siècle  oe  manquait  pas  de  prôclier  cette  théorie 
qui  enferme  dans  l'église  la  religion  et  le  prêtre,  qui  défend 
d'être  chrétien  une  fuis  qu'on  a  quitté  le  seuil  du  temple,  et  per- 
met au  christianisme  d'exister  ponrvu  que  son  existence  soit  ca- 
chée à  tous  les  yeux.  Il  ne  pouvait  en  être  ainsi  ;  l'Eglise  oe  passe 
nulle  part  sans  y  faire  du  bien  ;  autour  des  autels  à  peiné  relevi^ 
les  deuvres  saintes  se  sont  relevées  peu  a  peu,  et  la  fui  chrétienne, 
de  retour  parmi  nous,  s'est  rendue  visible  par  ses  œuvres.  De 
nouveaux  dangers,  au  lieu  de  faire  rentrer  la  religion  dans  lo 
sanctuaire,  ne  l'ont  montrée  que  plus  éclatante  et  plus  utile  au 
dehors.  Tandis  que  notre  patrie  se  resseut  encore  de  ses  dernières 
secousses  politiques,  un  nouvel  élan  est  donné  à  toutes  les  œuvres 
chrétiennes,  comme  si  Dieu  voulait  compléter  cette  preuve, dont 
je  parlais  tout  à  l'heure,  de  la  vérité  du  christianisme  par  sa 
beauté  morale  et  son  utilité  pour  les  hommes.  Il  y  a  toujours  des 
philosophes  qui,  après  avoir  fait,  avec  plus  ou  moins  de  bienveil- 
lance, l'oraison  funèbre  du  christianisme,  s'occupent  de  meltrie 
en  ordre  la  succession  du  défunt  et  cherchent  le  principe  nou» 
veau  sur  lequel  ils  vont  organiser  les  sociétés,  maintenant  qu'est 
,      mort  le  principe  chréLi<in.  I.a  philosophie,  qui  est  vivante,  cher- 
cbe  toujours^  le  christianisme,  qui  est  mort,  croit  avoir  trouvé 
^    et  agit.  Sans  avoir  la  prétention  d'organiser  les  sociétés  siir  uA 
principe  nouveau,  sans  chercher  d'autres  remèdes  et  d'autres 
consolations  que  ceux  qui,  depuis  dix-huit  cents  ans,  soulagent 
les  douleurs  humaines,  le  christianisme  agit  malgré  tant  de  pré- 
jugés ,  tant  d'entraves  qui  combattent  son  action  extérieure.  Ici 
c'est  une  humble  association  de  prières,  œuvre  bénie  d'autant 
plus  qu'elle  a  ^andi  dans  l'ombre,  qui,  au  bout  de  sept  années, 
a  inscrit  sur  ses  registres  près  de  deux  cent  mille  associés,  parmi 
lesquels  un  grand  nombre,  avant  de  la  connaître ,  n'étaient  pas 
,    chrétiens.  Ailleurs,  huit  étudiants,  réunis  un  certain  jour  dans 
>     quelque  mansarde  du  pays  latin,  y  ont  formé  une  société  chari- 
^     table  qui  s'est  accrue  comme  le  grain  de  sénevé,  et,  vieille  de 
^     dix  années  seulement,  compte  des  coopcrateurs  par  toute  lai 
S     France.  Ailleurs  enfin, plusieurs  centaines  de  milliers  d'Iiom- 
^      mes,  des  panvres,  des  artisans,  des  ouvriers ,  avec  le  soa  qu'ils 
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dcnnéat  par  Bcnaine,  constituent  à  l'œuvre  de  la  Propagaiion  de 
UFoiutt  reTenn  de  près  de  3  millions.  Est-ce  lii  le  fait' d'ati'c  fui 
qai  senieort^ets'il  y  a  au  monde  une  foi  Tivante,  une  doctrine, 
omnmc  ou  cUt,  pleine  d'aTeuir,  qu'elle  nous  niontre  donc  des 
«nTres  pareilles. 

'  Fant-il  parler  des  oèarres  moins  directement  religieuses  et 
qni  touchent  de  plus  près  les  intérêts  temporels?  Là,  on  le  sait, 
Men  des  obstacles  extérieurs  gAnent  l'action  du  cJirîsUanisnip. 
K cependant, nous  ponvons  le  redire,  qui  donc  agit,  si  ce  n'est 
lui?  Si  an  effort  s  été  tenté  quelque  part  pour  rendre  Is  peino 
Btîle  an  coupable,  et  le  renvoyer  moillear  à  la  société  qui  trem- 
ble de  le  recevoir,  dites,  cet  effort  a-t-il  pu  être  lentë  sans  le 
ebrislianisme  ?  Quelle  antre  doctrine ,  quelle  autre  ét-ote  que  le 
elirîstiinisme,  possède  on  corpsd'institiitcurs  populaires  qui  sa- 
che corriger  le  danger  du  savoir  par  la  sainlet<3  de  la  morale  ? 
Des  socialistes  on  des  liumanitaircs  ont-ils  ctcvé  des  hospices 
d'aliénés  et  des  écoles  de  sourds-muets?  Sont-ce  des  Saint-Si- 
niooienoes  ou  des  Fouriéristes  qui,  sons  le  nom  du  Bon  Porteur,' 
ont  ouvert  un  asile  à  la  femme  déchue  et  lui  ont  donné  le  pain^,,.^ 
pour  que  le  repentir  loi  fût  possible?  Quel  bien  à  jamais  été 
essayé,  que  le  christianisme  n'ait  essayé  également  et  avec  an 
plus  grand  succès?  Il  y  a  plus  :  tout  ce  qoi  est  bon ,  tout  ce  qui 
VA  atile,  tout  ce  qniest  salutaire  lui  appartient.  Les  bonnes 
teuvres  viennent  de  lui  on  viennent  à  lui.  Ceux  qui  ont  com- 
mencé sans  être  chrétiens,  frappés  de  leur  infirmité  et  instruits 
par  l'expérience ,  ont  uni  par  appeler  la  foi  chrétienne  à  leur 
seconrs.  L'œuvre,  profane  d'abord,  pour  s'accroître,  s'est  sanc- 
tifiée, et  celui  qui  sans  ta  foi  avait  voulu  faire  le  bien ,  pour  ré- 
compense du  bien  qu'il  faisait  a  trouvé  la  foi. 

En  tout,  le  moment  oii  nous  vivons  sera-t-il  donc  si  obscnr 
dans- les  annales  de  l'Kglise?  et  lorsqu'on  voudra  y  regarder, 
lorsque  des  faits  qui  se  passent  autour  de  nous  et  souvent  à  no- 
Ire  insu  seront  devenus  de  l'histoire,  notre  époque  sera  peut-^ 
élre  tout  aulrement  comprise  qn'ellc-mâmc  ne  se  comprend. 
Savon.«-nous  ou  plutAt  prenons-nous  la  peine  de  voir  ce  qui  se 
&it  il  nos  cdtés  ?  Comptons-nous  ait  juste  combien  de  merveilles 
enfante  chaque  jour  l'esprit  de  la  cbarilé  chrétienne?  l'aisons- 
nuus  attention  à  cette  efflorescence  d'œuvrcs  bi'nies  dont  il 
semble  qao  les  dernières  années  aient  donné  le  signal  ?  Cepen- 
dant les  faits  sont  multipliés,  éclatants,  incontestables.  De  pins 
I.  2 
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{;randes  soafTrances  oat  appelé  des  remàdes  noaveanx  ;  l'etprlt 
lie  charité  s'est  maltipllé  sous  Ttngt  rormet  Douvelles  :  salles  d'a> 
site  pour  les  enfants,  retraites  pour  les  vieillards,  secoara  donné 
an  mariage  des  pauvres,  efforts  maltipUés  ponr  instmire  et  pour 
régénérer  rbomme  qae  la  loi  liamaine  a  condamoé,  tontes  œu- 
vres écloses  depuis  quelques  années,  toutes  oeavres  qui  par 
leur  nature  sont  propres  i  notre  siècle;  œuvres  essentiellemeot 
(atholiques,  pour  la  plupart,  et  qui  tontes  oot  appelé  ta  foi  ca- 
tholique k  leur  secours.  Qui  se  filt  îmagiaé,  il  y  a  peu  d'années 
nicore,  que  des  gedliers  (puis-je  me  servir  de  ce  mot?),  que  des 
i^Dâliers  en  guimpe  et  en  robe  de  bure  seraient  appelés  à  la  garde 
«tes  criminels  dans  les  prisons,  et  qn'an  lieu  de  guichetiers  ou 
\  «le  soldats,  des  religieuses  ou  des  frères  garderaient,  iostrui- 
(  relient,  maintiendraient  le  prisonnier?  C'est  pourtant  ce  qui  a 
tiou  pour  les  femmes  plus  souvent,  mais  d^à  en  plusieurs  en- 
tlioits  pour  les  hommes.  Quianraitsongéàces  colonies  agricoles 
où  des  enfants  condamnés,  toujours  sons  la  protection  de  la  foi  et 
lie  la  pensée  chrétienne,  prennent  les  habitudes  de  la  vertu  et 
du  travail?  Là  société  ne  sentait  pas  encore  son  mal;  l'éducation 
du  criminel,  cette  lAchequi  lui  est  si  énergiquement  imposée 
p:.r  le  sentiment  de  son  péril,  ne  lai  apparaissait  pas  encore 
comme  une  œuvre  nécessaire,  ni  surtout  comme  une  œuvre  né- 
cessairement chrétienne.  Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même, 
et  cette  œarre  qui,  chacun  le  sait,  ne  peut  s'accomplir  que  par 
les  voies  chrétiennes,  est  peut-être  le  moyen  de  prédication  que 
la  Providence  avait  spécialement  réservé  à  notre  siècle  (I). 

(I)  Void  leaomcibdalo  deqadquetHUMiealMncnideireQTrei  qui  tout  édoMtea 
France  depuis  peu  d'BDDËe*  : 

l^li.  OEurredeUPropaeJllondelaF(d(campIeaqfoiifd1iul  TOO.OOOMUKflpIeart); 

ISiia.  OeuTrtde  SclDl-fnintolt-IMgl*,  pourle  DMrli^  dn  paanei; 

IHJ7,  Fondation  dsSaltii-niGolii,pDnrl'idueaUou  deteohAi«|wiiTrM; 

1S3Î.  OEuTre  de»  Orphellng  <Ju  Cboldro; 
,  1H33.  Sodélé  dcSalal-^IncenidePaul,  qui,  outre  la  TUIte  des  pauvret,  miiIhiI  pria- 

-'.  '   dpal,  s'occupe  aonl  du  palniBBG« de*  rafan»,  de*  apprenlla  et  dn  oufriers,  dessd- 
les  d'n«llc,  des  hdpltaui,  des  prisons,  de  l'InsirnclloB  des  mUlUIres,  «c.,  de;; 

IHilit.  Œuvre  de  la  Nlsiirlrorde,  pour  Ira  pauvres  bonleoi  ; 

]R3.>.  5acWii>  des  Ki^rrs  de  Famille,  pour  les  rcmnei  eu  couches; 

IH3R.  OEuvredeanouTelIct  Accooebéesi— BlUiolMquesparalssIaln,  Hc,  clc;  Cola- 
nie  agricole  el  pénllcnllajrc  de  ManelllBi 

IRlOv  Œuvre  de  Salul-Vliicrnl  de  Paul  pour  les  pturrea  malades  ; 

lHli.OEnrro  de l'iSIu cation  chrtfUeiino. 

Ajoutai  ù  crlie  noie  (Ml  lamaplètc,  ninlie  dn  MantI  A*  erwn*  de  Ckarlfé.  dbb 
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Dana  tout  ceci,  rien  n'est  absolument  nouveau.  Cette  foi  active, 
cette  énergie  vivifiante  a  toujours  appartenuâ  l'Eglise  chrétienne. 
—  Sa  sainteté,  sa  pureté  intérieure  a-t-elle  diminué  plus  que  sa 
jiaisaance  d'action  au  dehors?  Si  les  siècles  diffèrent  à  cet  égard, 
la  différeoce  est-elle  an  désavantage  du  n6tre?  Certes,  l'Eglise  a 
élé  étrangement  calomniée;  ce  qu'il  y  a  eu  de  scandales  dans^^,.,.. 
son  sein  a  été  singnlièrement  exagéré  par  ta  haine.  Mais  enfin  "^ 
l'Eglise,  divine  par  son  origine  et  par  l'esprllqui  la  condoil,  est 
humaine  par  ses  membres;  l'imperfection  humaine  est  toujours 
mêlée  a  sa  graodear.  Hais  en  quel  siècle,  depuis  que  le  christia- 
obme  est  sorti  des  catacombes,  fut  plus  petite  qu'aujourd'hui  la 
part  de  l'imperfection  humaine?  Le8candalo,la  plus  craelle  des 
claies  de  l'Ëglise,  a  été  la  plaie  de  ses  jours  de  puissance  et  de 
gloire.  Aujourd'hui,  avec  moins  de  puissance  visible,  l'Église  ne 
compte-t-elle  pas  moins  de  scandales  que  jamais  ?  Qu'y  a-t-il  en  ^^..^^r:^ 
nos  joara  qui  rappelle  les  désordres  du  X'  et  du  XV*  siècle?  "^ 
Les  ennemis  de  l'Église  signatent-ils  dans  son  sein  beaucoup  de    ..^^ 
cesabusqui  furent  lepréteste  de  la  révolte  de  Luther,  abus  tant'' 
de  fuis  proscrits  avant  lui  par  la  sagesse  de  l'Église,  tant  de  fois    ,   __-. 
renouvelés  par  la  dépravation  des  hommes?  Nomment-ils  dans' 
le  seïD  de  l'Église  beaucoup  de  simoniaques  et  d'imposteurs?  et 
trouvent-ils  dans  son  clergé  nne  matière  tant  soit  peu  plausible 
à  des  satires  pareilles  à  celles  que  hasardent  plus  d'une  fûts  Ira 
écrivains  catholiques  du  moyen-âge? 

Le  XV*  siècle  a  vu  des  partis  dans  rÉglise,  des  conclaves  en- 
nemis, des  antipapes  :  quelque  chose  de  pareil  s'est-il  passé  en 
notre  uècle  ?  Les  querelles  des  ordres  religieux  ont  plus  d'une 
fbis  fait  retentir  le  monde  :  en  a-t-il  été  question  de  nos  jours? 
Qu'est  devenu  ce  qui  faisait  schisme,  séparation,  dissidence?  Le 
jansénisme  se  meurt  dans  l'ombre;  tes  querelles  du  gallicanisme 
sont  endormies;  le  schisme  de  1791  s'est  éteint  avec  la  force  qui 
l'avait  impose;  la  petite  Église  de  1802  périt  faute  de  fidèles. 
Sans  doute ,  sous  la  lui  catholique,  comme  partout  ailleurs,  les 
hommes  naissent  avec  des  tempéraments  et  des  natures  di- 
verses :  sans  doute,  sons  la  lui  catholique  comme  ailleurs,  il  y  a 
des  préJDgés  de  nation ,  d'éducation ,  de  parti,  préjugés  moins 
graves  et  moins  redoutables  qu'ailleurs,  parce  qu'une  certaine 
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linile  I«»r  ett  ineée  :  un*  dout«»  enfin, sur  lei  poinU  lecoodai- 
rfli,  que  l'Ë^lise  laiue  à  la  diicuuiun  libre,  des  tendaBcea  dî- 
vertw,  des  opinions  oppoa^M  p^uvept  jaillir  entre  des  boiamea 
ch«i  qei  U  grande  unit»  de  la  fui  oe  saurait  détruire  I04  mille 
Dunoes  qne  U  nalare  oq  réduoaiioo  leur  ont  imprioiées.  Hais 
pour  eala  faut-il  que  l'incrëdulaerie  viotuire?  l'our  cela  l'unité 
oalbollqoe  «at*elle  rompue?  L'unitùeallioUque  n'implique  pas 
l'absoloe  eonformiU  des  esprits,  des  caractères,  des  éduea* 
ijoM.  L'uaité  catholique  n'est  pas  faite  pour  un  seul  peuple, 
et  se  Kpouaao  pai  uns  rémission  les  habitudes  d'esprit,  qne 
dis-joY  ném«  les  préjugés  des  autres  nations,  La  Itii  catboliqut 
B'eat  pas  Utile  pour  une  seule  espèce  d'bommea ,  et  ne  se  croit 
pas  obligée  de  repousser  tout  oe  qui  oe  s'acoorderalt  pas  arec  la 
pente  naturelle  de  oertaîss  esprits.  Bien  des  gens  arguosaote- 
raieot  TOlonliers  contre  l'Église  de  ce  que  la  messe  sa  dit  im 
eagrec,  lkeBlatio,«t  aeoomprendraieot  païque  deoMdiver- 
•itésde  mœurs,  d'édnoation,deoaraolèreelde  pensées, l'UBÎté 
«atboliqae,  qoi  les  aoeoeille  k  eoodiUon  de  les  dominer,  Kuort 
pins  forte  et  plut  évidente. 

Et  aachons-le  binn  ;  k  aneune  ^poqoe  peut-être,  da»  tooa  Im 
eoiurs  sérieusemesl  oatboKqHa ,  cw  iwdaaoea  dlTerset  ne  se 
aotttplva  eomplétcmat  abaiasées  deranl  l'uniléj  jamais  peot- 
4lre,  lummes  de  nations,  de  partis,  de  nature,  d'éducation  di- 
vers ,  mais  tous  dociles  enfants  d'une  même  mère ,  oons  o'a* 
TOot  mieux  compris  qu'une  même  patrie  est  la  nAtre,  et  que  le 
toit  commun  de  l'ÉgUse  nous  abrite  également.  Baspectueui 
pour  la  liberté  que  l'Église  ooncède  aux  opinions  qui  n'offensant 
pas  son  dogme ,  nons  comprenons  plus  que  jamais  la  néeessiti 
de  foire  taire  tons  les  dissentiments,  de  réunir  teolea  les  for* 
ces,  d'abdiqner  notre  sens  personnel;  en  un  mot,  de  sobordon* 
ner  ce  qui  nous  séparerail  à  la  graudn  nnité  qui  nous  rassemble. 
Mous  savona  que  le  temps  est  passé  des  questions  secoodairea 
et  des  qnerellea  domesttqoes;  nous  savons  que  l'ennemi  est 
présent,  et  que  la  commune  patrie  est  attaquée.  La  chaire  de 
Mint  Pierre ,  entourée  de  tant  d'ennemis,  et  si  près  de  tom- 
Jkr,  disent  les  infidèles,  ne  recueillît  peut-être  jamais,  de  toutes 
les  parties  du  monde  catholique ,  l'hommage  plus  onanima 
d'une  confiance  sans  burnc,  d'une  ridûiitè  absolue,  d'une  obéis- 
lance  pleine  d'amour.  La  cité  en  d'autres  temps  a  pu  être  plus 
vaste  et  plus  puissante;  ion  encelDlc  n'a  pas  été  plus  fcrnoi 
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■i  let  pîsiTts  de  son  rempart  mieux  liéea  lei  udm  aux  intret  ; 
Jenaaittu  jua  adifieafur  ta  eivitai,  eujut  partieipalio  ejai  m 
ùlipnim. 

.  Vrâtà  pourtant  oette  foi  qae  l'on  croit  éleinte,  cette  religioa 
morte,  dont  le  ralionaliame  de  notre  siècle,  assis  en  paix  dans 
sa  Tietoire,  s'amDse  à  regarder  passer  les  lentes  funérailles. 
Charité,  pureté,  ooité,  rien  de  tout  cela  ne  lui  fait  défaut.  Et 
^irès  tout,  si  elle  est  morte,  pourquoi  la  craindre  et  l'attaquer  T 
A  quoi  bon  compter  arec  anxiété  le  nombre  de  ses  églises,  de 
■es  monastères,  de  ses  prêtres,  et  si  par  hasard  on  trouve  qu'il 
augmente,  crier  h  l'empiétement,  ti  la  théocratie,  au  scandalef 
Contradiction  étrange:  •  Le  efaristianiame  se  meurt,  nousdin-t'OR 
SDJoord'hui  ;  ses  docteurs  préclient  dans  le  désert  ;  les  peuples 
s'éloignent  de  lui  1  *  Et  le  lendemain  :  <  Alarme  I  terreur!  dan- 
ger! II  y  a  en  France  un  couTent  deplui.  Un  pauvre  prêtre  de- " 
mande  la  permission  de  fonder  une  école.  Cinq  on  six  religieu- 
ses se  proposent  pour  élever  les  enfants,  soigner  les  malades; 
redoutables  conquérantes  contre  l'envahissement  desquelles 
trop  de  barrières  ne  s'auraient  s'élever.  Des  Frères,  bien  igno* 
rants,  dit-on,  demandent  la  permission  de  montrer  l'alphabet 
aux  enfante  do  peuple  ;  hAlons-nons  de  la  refuser  ;  car  le  peuple, 
ggoate-t-oo,  viendrait  à  eux.  No  voyez-vous  pas  que  la  foi  ca- 
tholique va  tout  dominer?  que  ses  prêtres  oAent  parler  et  «gir, 
presque  antaot  que  s'ils  étaient  des  hommes  et  des  citoyens 
comme  nonsT  Hâtons -nous  d'élever  des  dignes:  le  flot  nous 
envahit.  Nos  écoles,  notre  constitution,  notre  liberté,  ii  menace 
tout.  Dans  dix  ans,  si  nous  n'y  prenons  garde,  toute  notre  jeu- 
nesse sera  élevée  par  des  prêtres,  Ions  dos  biens  possédés  par 
des  prêtres,  tout  notre  royaume  goaverné  par  des  prêtres  I  > 
-  EM-cennefoi  morte  que  l'on  redoute  ainsi  f  Revlentron  avec 
tant  d'acharnement  sur  un  cadavre  f  Pourquoi  tant  de  terreurs 
après  tant  de  mépris?  une  vigilance  si  inquiète  contre  un  ennemi 
que  l'on  déclare,  non  pas  vaincu ,  mais  écrasé?  Si  le  Chris- 
tianisme est  près  d'être  enseveli,  pourquoi,  i  la  vne  de  son  con- 
voi funèbre,  pousser  des  cris  d'alarme  comme  k  la  vne  d'une 
armée  ennemie  ? 

'  Quant  i  nous,  non?  ne  croyons  encore  la  foi  chrétienne  ni   . 
si  éteinte ,  ni  si  puissante.  Nous  la  croyons  toujours  vivante  et 
fcrte,  sans  nous  attendre  k  voir  ce  que  le  monde  n'a  jamais  vu, 
ton  règne  paisible  et  tnoontesté.  Mous  savons  que  la  iérBMleiQ 
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céleste  D'est  pas  de  ce  monde.  Hais,  quelleque  soit  la  phase  ae* 
taelle  de  l'éternelte  lutte  entre  l'erreur  et  la  vérilé,  nous  ac- 
complissons un  devoir  de  chrétien  en  venant  prendre  rang  aa 
combat,  en  apportant  aussi  nos  faibles  armes  aux  pieds  de  celui 
qui  sent  peut  les  rendre  pures  et  puissantes. 

Sachons  toujours  éviter  ce  double  excès  :  le  découragement, 
l'espérance  hâtive  et  impatiente.  «  Les  portes  de  l'enfer,  *  noua 
le  savons,  «ne  prévaudront  jamais  contre  >  notre  Église.  Hais 
notre  Église,  nous  le  savons  aussi,  aura  toujours  à  combattre  les 
portes  de  l'enfer.  Ne  nous  étonnons  pas  d'une  lutte  qui  est  de 
tous  les  siècles.  Ne  soyons  pas  effrayés  des  périls,  des  combats, 
des  revers  ;  ne  soyons  pas  non  plus  impatients  d'une  victoire 
qui  ne  sera  jamais  complète;  ne  nous  irritons  pas  follement 
contre  une  révolte  que  l'Esprit  saint  nous  annonce  devoir  être 
éternelle.  Traitons  avec  pitié  des  égarements  qui  sont  dans  la 
triste  nature  de  l'homme,  au  lieu  de  les  punir,  comme  des  cri- 
mes inouïs,  par  notre  colère  et  notre  malédiction. 

Un  des  hommes  les  plus  illustres  de  notre  temps  a  donne,  il 
est  vrai,  l'exemple  de  formes  hautaines,  impérieuses,  absolues, 
pleines  de  dédain  pour  la  discussion ,  parce  qu'il  méprise  l'ad- 
versaire, et  aime  ii  le  choquer  bien  plus  qu'à  le  convaincre.  Hais 
cet  homme,  avec  un  rare  génie,  qui  a-t-il  jamais  persuadé? 
Il  a  pu  satisfaire  quelques  croyants;  a-t-îl  éclairé  beaucoup 
d'infidèles?  a-t-il  détruit  dans  les  Ames  égarées  beaucoup  de 
préjugés  antichrétiens?  N'a-t-il  pas,  au  contraire,  aigri  et  blessé 
ceux  qni  se  trompent  ?  et ,  par  l'exagération  de  son  langage ,  De 
leur  a-t-il  pas  donné  contre  la  foi  des  (irétextes  et  des  armes? 
N'est-il  pas  resté,  en  un  mot,  le  plus  éloquent,  mais  le  moins  per- 
suasif de  tous  les  hommes  ? 

Ainsi  n'ont  pas  agi  nos  pères  dans  la  science  et  dans  la  fui,  ni 
les  premiers  apologistes  de  notre  Église,  ni  les  docteurs  des  plus 
grands  siècles,  ni  un  saint  Augustin,  ni  un  Bossuet.  Aucun  d'eux 
D*a  cru  les  ennemis  de  la  religion  tellement  au-dessous  de  lui 
que  la  discussion  avec  eux  lui  semblât  inutile  ;  il&  ont  eu  la  pa- 
tience de  les  réfuter  viugt  fois,  au  lieu  de  les  maudire  une.  •  C'é- 
tait déjà, disait  Bnssuet,  une  iissez'grande  peine  aux  gens  que 
de  leur  montrer  qu'ils  ont  tort,  surtout  en  matière  de  religion.  ■ 
Ainsi  ont-ils  persuadé,  ont-ils  converti,  ont-ils  ramené  I 

Sachons  contenir  une  colère  qui,  pour  être  naturelle  k  doi 
ftmes,  n'est  pas  toujours  sainte  autant  qu'elle  le  parait.  Sacluws 
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ne  pu  DODs  irriter  plas  qae  ces  grands  hommes  contre  ceux  qoe 
aos  paroles  n'oot  pas  changés  tout  d'abord.  N'abandonnons,  cer. 
tes,  ni  la  sainte  intégrité  de  nos  doctrines,  ni  même  la  liberté  lé- 
gitime de  notre  pensée.  La  charité  ne  nons  demande  pas  de  céder 
BD  poace  do  terrain  de  la  vérité  chrétienne;  elle  nous  demande 
le  respect  et  la  douceur  envers  le»  hommes,  non  la  mollesse  en- 
vers les  doctrines.  Prenons  garde  seulement  que  des  semences 
précieuses  germent  en  notre  siècle,  et  qu'il  ne  faut  pas  tes  étouf- 
fer; qne  bien  des  velléités  chrétiennes  n'attendent  peut-être 
que  l'influence  d'un  mot  charitable  pour  devenir  des  volontés 
dirétiennes. Ne  prenons  pas  sur  nous  d'arrêter,  par  la  dureté  de 
nos  paroles,  ce  que  la  main  de  Dieu  peut-âtre  avait  contmcncé. 
Notre  tAche  est  d'appeler,  d'éclairer,  si  nous  pouvons,  non  pas 
de  condamner.  N'ayons  pas  la  priitenliou  d'arracher  l'ivraie 
avant  que  le  jour  de  la  moisson  ne  soit  venu.  C'est  Dieu  quia  dit, 
et  qui  seul  a  pu  dire  :  «  Celui  qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre 
moi.  ■  A  nous ,  au  contraire ,  il  a  été  dit  :  ■  Celui  qui  n'est  pas 
contre  vous  est  pour  vous  { I  ).  • 

En  tout,  voici  notre  règle  et  notre  devoir:  envers  l'Église,  sou- 
mission complète  et  obéissance ,  in  necetsariii  unittu:  envers  nous  ^ 
tons  catholiques,  respect  et  amour,  même  quand  un  sujet  de  ^ 
dîscDSsion  s'élèverait  parmi  nons ,  in  dubiis  Uberta»  :  envers  nos  ( 
adversaires ,  patience ,  bienveillance  ,  charité ,  in  otRnt6iu  eka-  ', 
ritai. 

(I)  Qvi  HW  nt  adreniim  (M  pro  vobii  M.  HarcIX.Sft 

Franz  de  Chahpacny. 
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PORT-ROYAL, 
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Ce  livre  a  été  remarqué.  Il  devait  l'être.  Le  sujet  y  conviait; 
je  ne  saurais  dire  s'il  s'est  rencoatré  ailleurs,  dans  un  coin  du 
monde,  ua  groupe  de  figures  plus  tranchées,  plus  saisissante? 
que  celles-ci  ;  Saiot-Cyran,  d'Andilly,  les  deux  mères  AngélLr 
que,  Lemaistre,  Antoine  Arnauld,  Pascal ,  Nicole,  Saci.  Bien  ne 
prétait  davantage  à  cette  curiosité  un  peu  superficielle  de  notre 
temps,  qui,  malgré  ses  prétentions  a  la  pliilusopliie  de  l'iiistuirc, 
la  délaisse  volontiers  pour  les  Mémoires  et  préfère  assez  les 
anecdotes  aux  idées.  C'était  aussi  une  bonne  fortune  pour 
M.  Sainte-Beuve,  dont  le  talent,  ingénieux  jusqu'au  raHine-r 
ment,  se  comptait  dans  les  choses  de  détail,  dans  l'anatomiç 
j'oserai  dire  microscopique  des  caractères,  et  qui  trouvait  là 
sans  contredit  mieux  qu'un  roman  psychologique. 

Puis,  comme  l'a  vu  très-bien  Joseph  de  Maistre,  le  jansénisme 
n'est  point  mort;  tant  sans  faut!  Sans  doute  on  ue  s'inquiète  pas 
beaucoupaujourd'hnidesavoirsilescinqpropositioussontounon 
dans  Jansénius.  Mais  le  jansénisme  pratique  n'a  pas  eotièrenieut 
déserté, dit-on,  les  tribunaux  de  la  pénitence,  et  il  siège  surtout, 
vivace  encore  et  même  provoquant,  dans  d'autres  tribunaux, 
fort  de  sa  vieille  alliance  avec  le  gallicanisme  parlementaire, 
tant  de  fois  désavoué  par  nos  évéques.  Là,  comme  on  sait,  quand 
il  ne  peut  être  magistrat,  il  se  fait  procureur.  Seulement,  au 
lien  de  s'appeler  JolydeFleury  ou  Gilbert  de  Voisins,  il  se  nom- 
me Isambcrt  ou  Dupin  aîné. 

Eh!  ne  l'a-l-on  pas  entendu  naguèrcs  évoquer  nu  Palais  l'om- 
bre de  Domat,  comme  celle  de  Pascal  à  l'Académie?  Grandes 
ombres  cerics,  mais  impuissantes  à  faire  revivre  ce  qui  n'est 
plus!  L'Université  a  beau  soufflera  son  tour  sur  la  cendre  des 
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PntmMtit»:  le  feu  qai  ooanit  W  ne  se  rallamera  plos.  To«l 
«elâ  est  dn  p*sB<,  de  l'hisMre  anssi  «ncienne  que  celle  da  stoTcls- 
tit  avec  qai  le  Jansénisme  eot  plas  d'une  affinité  secrète.  Toat~ 
ce(i  se  résout  dans  on  ntot  de  Bcnsoet  :  c  Ponr,  je  vois  de  grands 
eiemples;  contre,  des  raisons  inTîncibles.  * 

Ponr  bien  apprécier  Port-Rojral,  il  Eint  bien  connaître  la  doc* 
Irine  qui  en  avait  (Ut  sa  place  d'armes;  et  pour  savoir  k  fond  le 
jansénisme,  il  faat  remonter  assee  haut.  Car  l'bérésie  qni  a  pris 
M  nom  est  loin  d'être  ce  que  Montesquieu  affirmait  an  peu  su- 
perbement de  \'E$prit  da  Im*  : 


Ble  n'est  pas  sortie  tout  armée  du  cerveau  de  la&sénius,  comme 
la  Table  faisait  sortir  Minerve  de  celui'de  Jupiter.  Elle  a  dans^. 
riiistoire  de  l'Église  de  profondes  racines. 

Avant  tout,  il  y  a  là  une  question  de  dogme. 

En  sol,  le  fini  est  impuissant  à  entrer  en  relation  avec  l'Infini; 
la  nature  ne  peut  atteindre  le  surnaturel  :  un  abtme  les  sépare. 
Cet  abîme  ne  saurait  être  comblé  que  par  ta  toul&pnissance  et 
la  toute'lmnlé  du  Créateur.  Logiquement,  qui  pourrait  Lui  dé- 
nier Finiliative  des  rapports  qui  s'établissent  entre  loi  et  sa  créa- 
ture? L'action  du  Créateur  sur  la  créature,  tranchons  le  mot,  ta 
Gr&ce,  est  donc  la  loi  générale  de  toute  relation  entre  Dieu  et 
l'homme.  Même  avant  la  chute,  Adam,  être  fini ,  dut  être  pré- 
venu, ezcilv,  pénétré  parla  vertu  divine,  et  ce  n'est  que  par 
fanion  d'un  principe  fécondant  et  supérieur  aux  forces  limKées 
de  sa  propre  inlclligeuce,  qu'il  put  communiquer  avec  Dieu 
comme  un  ami  avec  son  ami.  Non  qu'il  ne  possédAt  en  lui-même 
aoe  faculté  naturelle  de  connaître  son  Auteur;  mais  il  fallait  que 
cette  faculté  fût  aidée  par  une  force  extérieure  placée  au-dessus 
de  l'humanité.  Tout  se  tient  dans  le  Christianisme,  et  c'est  ainsi 
que,  dans  le  mystère  de  la  réconciliation,  c'est  Dieu  qui  s'est  fait 
bomme  et  non  l'homme  qui  s'est  fait  Dieu. 

ToDtcfois,  an  V' siècle  de  notre  ère,  il  se  trouva  un  asseï  fai- 
ble philosophe  pour  imaginer  que  riiofnme  k  lui  seul  peut  em- 
brasser Dieu,  éiMrmité  assez  analogue  k  celle  d'nn  géomètre  qui 
dirait  la  partie  anssi  grande  que  le  tout.  Pelage  (c'était  le  nom 
de  ce  penseur,  glorifié  de  nos  jours)  (  I  )  fnt  assee  vite  abandonné 

(1)  Cea'mpu  tenlemeiiM.  AuBnuiaTUciTTqul  teteolna  faible  povrPélifc;  mal* 

DigmzedBïGoOgle 


H  PORT-ROYAL, 

par  ses  disciples ,  qui  admirent  la  nécessité  de  )a  grAce ,  mais 
--seulemeot  comme  cumptément  du  libre  arbitre,  auquel  ils  lais- 
saient rtnûiuiiue  du  bien.  Malheureusement,  dans  la  réacUoa  qui 
se  fit  contre  les  Semipélagieus  et  contre  leur  maître,  le  bat, 
comme  il  arrive  souvent,  fut  dépassé  par  quelques-uns,  et  les 
f'    PrédesUnatieus  parurent ,  au tre  espèce  d'insensés  qui  niaient  le 
-     libre  arbitre  et  faisaient  de  Dieu  le  plus  arbitraire  des  despotes, 
,     prédestinaot  fatalement  les  uns  au  ciel  et  les  autres  a  l'enfer.  A 
^     les  en  croire  j  Jésus-Cbrist  n'était  mort  que  pour  les  Élus.  Nous 
tenons  déjà  les  premiers  lits  du  jansénisme;  nous  venons  de 
nommer  les  ancêtres  directs  de  Port-Royal.  H.  Michelet  ne  man- 
\    querait  pas  de  noter  ici  que  le  chef  des  Prédestinatiens,  au  V* 
siècle,  Lucidus,  était  un  prêtre  de  i'Ëgtise  des  Gaules. 

C'est  encore  dans  les  Gaules  qne,quatrc  cents  plus  tard,  nous 
retrouvons  la  prédestination  précbée  par  Gotescalc,  dont  Jansé- 
niusa  voulu  réhabiliter  la  mémoire.  Plusieurs  évéques  embras- 
sèrent ses  erreurs ,  pulvérisées  dès  lors  par  Babao  Hanr  et 
Hiucmar.  Après  quoi,  nous  eii  perdons,  la  trace  jusqu'à  Wiclef,  ce 
précurseur  immédiat  de  Lutber  et  de  Calvin.  Nous  donnons  la 
main  au  XVI'  siècle. 

Le  protestantisme  fut  le  culte  de  la  prédestination.  Lutber, 
l'idole  des  libres  penseurs  de  notre  âge,  écrivit  exprofato  contre 
la  liberté  humaine  :  nESERvo  arbitrio.  Calvin  enseigna  en  pro- 
pres termes  que  ■  Dieu  voue  une  multitude  d'hommes  k  l'en- 
fer, ponrqu'ils  le  glorifient  par  leurs  supplices  (1).  •  Il  osa  plus, 
il  appela  cette  doctrine  une  doctrine  consolante  (3).  Les  deux 
C     réformateurs  proclamèrent  à  l'envi  que  l'homme  n'est  que  pé- 
(!     cbé  et  que  les  vertus  païennes  sont  abominables  devant  Dieu; 
/     que  Dieu  exige  l'impossible  et  qu'il  punit  éternellement  des  in- 
\     fractions  inévitables  ;  qu'il  damne  et  sauve  sans  qu'on  l'ait  mé- 
-     rite;  que  l'action  de  la  grAce  est  irrésistible  (3). 

Ces  maximes  eurent  de  l'écho  en  Belgique.  A  Louvaia  mèioe, 

H.  Cou«ln,  niuii  M.)Uc1ii:l(<l,  lequel  a  ilcii(cecI;'Lc  brclon  Mn^e,  qal  mlll'eipriuiol- 
■  clendaDste  chrlsll.nnlinie  (c'esipriïciaémpnl  le  conlralre,  mali  païKini),  c[  rdclinu'a 

*  premier  dira  l'Éflliin  en  fnvcurile  lu  lIlKri^  humaine  [voililquidei'wnl  fort),  eutiNmr 

•  wccewarle  breton  AballarJ,  le  breion  Dcscartet  ■  (lequel  breloa  ^11  lonrinecau; 
nais  en  hisudre  on  n'y  ri^rde  paa  de  si  prés;. 

(t)  liuWaf.  ni,  â3,  n°1. 

(i)  Md.  m,  91,  %%t>e  «ItrnA  Dti  pmUiim.,  t»iv>  BS3. 

(3)  Ckt-T.  lu»/))/.  Il,  1,11.111,  H;  .fiKirfor.  Cojkj/.  Trtrfmr.idte«.«i,c6(  liulil.U, 
3,  n°  13.  —  Luth,  de  Serio  Ârbilr. 
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tB  sein  de  cette  nnWersité  où  Jaaséoius  et  Saint-Cyran  dcraient 
puiser  leur  première  iottraction  Ihéologiqae,  no  docteur  qui  fut 
dépntA  au  concile  de  Trente  et  qui  avait  résisté  à  d'antres  égards 
■a  torrent  de  la  Réforme,  BaTus,  avait  enseigné  l'impossibilité  de^, 
certains  commandements  de  Diea  et  le  fatalisme  de  la  damna-' 
tion.  Condamné  par  na  saint  pape,  Pie  V,  le  même  qui  donna  le 
coup  de  grice  h  la  marine  turqae  en  provoquant  la  croisade  qui 
Tunqoit  h  Lépante,  BaTus  s'était  assez  longtemps  débattu  sous  la 
eensare  pontificale,  k  laquelle  il  n'acquiesça  qu'en  (580,  plus 
par  laaùlude  que  par  couTiction.  Neof  ans  après  il  moorut,  mais 
Il  ne  mourait  pas  tont  entier.  Déjii  en  efTel  Jansénîus  était  né 
(I  j8»),  et  ta  l'hérésiarque  de  Louvain  eût  été  prophète,  en  lé- 
guant k  cet  enfant  sa  chaire  d'Écriture  sainte  avec  son  exem- 
plaire do  saint  Angastin ,  il  eftt  pu  s'écrier  dans  no  élan  de  joie  : 

lurlan  iHfiit  MMri*  «i  OMibiu  ollor. 

f  Gornelh  Jansen  i&fSaMÈ'SXk-êe'J'iitf),  que  nous  appelons 
JaiHénias,  était  né  dans  un  village  de  Hollande,  près  de  Leer- 
dam,  d'une  hmille  catholique.  Le  nom  de  son  père  était  Jean 
Otto;  mais,  envoyé  à  Louvain  pour  y  faire  secrètement  ses  étu- 
des. Corneille  adopta  celui  de  Jansen,  suivant  l'usage  des  étu- 
diants de  son  pays  qui ,  pour  dépister  l'espionnage  da  prolestan  - 
lisme  hollandais  et  ne  pas  exposer  leurs  familles  \  des  tracasse- 
ries, changeaient  de  nom  k  leur  entrée  dans  les  écoles  belles.  Je 
ne  pois  m'empÂcher  de  remarquer  cet  innuccot  pseudonyme  du 
fbtur  sectaire.  Il  y  a  là  nnehabitade  de  dissimulation  précoce;  il' 
se  cache  dès  le  collège;  le  pli  est  pris  de  bonne  heure,  et  l'on 
pense  malgré  soi  k  ce  déloge  d'écrits  anonymes  ou  pseudonymes 
dont  se  complique  la  lùbliographie  jansénienne,  depuis  Aurélius 
(Saint€yran),Montalte(Pascat)efWendroc£*(Nicole), jusqu'aux  " 
obscures  élucubratluns  du  père  Lambert. 

Le  XVII*  uèele  c<Hnmeneait.  11  y  avait  alors  sur  tes  bancs 
de  la  faculté  de  théologie  à  Louvain  un  jeune  Basque  aux 
entraillti  ckaudtêy  anx  maginatioru  milancoîiquei,  comme  disait 
le  cardinal  de  Bicbelien.  Jean  du  Vergier  de  Hanrannc,  depuis 
abbé  de  Saint-Cyran ,  se  distinguait  entre  ses  condisciples  par 
son  ardeur  lûlieuse  et  son  application  h  l'étude.  Gornelh  Jansen, 
pins  jeune  de  quatre  ans,  était  plus  infatigable  encore.  Il  se 
mait  snr  la  théologie  avec  toute  la  passion  d'un  jeune  homme 
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pauvre  qui  a  sod  chemin  à  faire  et  toate  la  ténacité  botUodaise,. 

L'étudiant  français  obtint  des  éloges  publics  de  Juste-Lipse;  le 

bollandais  conquit  le  titre  glorieux  de  premitr  docteur  de  Lou- 

vain.  Comment  douter  que  les  deux  jeunes  théologiens  se  soient 

rencontrés  aux  cours  du  docteur  Jansoa,  l'iiérilier  des  doctrines 

de  Baîus?  N'afons-nous  pas  h  cet  égard  le  témoignage  précis  de 

Leydecker,  professeur  it  Utreclit,  cette  seconde  métropole  du 

jansénisme?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  condisciples  de  Louvsia 

se  retrouvèrent  à  Paris,  où  ils  se  lièrent  de  l'amitié  la  pins 

-    élroitc.  Ils  y  étaient  en  1609,  quand  du  Vergier  y  publia  sa 

1^    Quetlion  royale,  cbcf-d'œuvre  de  subtilité  casnistiqne,  où  sont 

?    jiiisés,  dil-(>n,  trente-quatre  cas  dans  lesquels  on  peal  se  tuer  en 

i    cuuscieRce.  Ce  n'est  qu'une  débauche  d'esprit  théologiqne,  à  la 

\    bonne  heure.  Mais  ces  gageures  de  rhéteur  ne  sont  pas  d'une 

')    tête  bien  faite ,  et  ce  luxe  d'hypothèses  chimériques  révélait 

^    déjà  dans  le  jeune  de  Hauranne  un  jugement  assez  peu  sûr. 

Ces  années  de  Paris  furent  décisives.  Dans  les  chaires  de  Sor-  ~ 
bonne ,  la  scolasLique  était  toute  la  théologie.  L'Ëtiriture  sainte 
avait  bien  son  enseignement  spécial;  mais  ïsiPatrologie,  comme  dir 
sent  les  Allemands,  y  restait  h  peu  près  inconnue.  Grand  scandale 
pour  nos  élèves  do  Louvain  !  Baïus,  se  disaient-ils,  avait  lu  oeuf 
~'''  fuis  saint  Augusiin  tout  entier.  Les  deux  amis  durent  protester 
dès  lors,  au  nom  du  grand  évéque  d'Hippone ,  contre  saint  Tho- 
mas, qui  régnait  en  maître  dans  l'Université  de  Paris.  L'invasion 
du  Richérisme  eu  Sorbonne  (1611)  ne  tarda  pas  à  développer 
dans  ces  esprits  chagrins  des  ferments  d'opposition  plus  Pormir 
'    dables.  Edmond  Bîcfaer,  syndic  de  cette  faculté  de  théologie,  ve- 
nait de  poser  en  thèse  que  la  juridiction  ecclésiiistiquc  apparte- 
^     nait  au  corps  de  l'Église,  dont  le  Pape  n'éluît  que  le  premier  ou- 
,     nistre.  Le  jansénisme  se  souviendra  de  cette  doctrine. 

Pendant  que  Bicher  expiait  par  la  déposition  du  syndicat  son 
ultra-gallicanisme,  du  Vergier  renonçait  à  prendre  le  bonnet  de 
docteur  dans  celle  Sorbounc,  asservie  désormais,  pensait-il,  aux 
tendances  iiUramuntaines.  Il  emmenait  Jansénius  à  Bayonue,  OÙ 
ils  se  plongèrent  eiiscmbic  avec  une  opiniâtreté  presque  égale 
dans  les  études  les  plus  ardues,  lisant  et  relisant  saint  Augustin 
soLts  la  préoccupation  des  idées  de  Baïus,  qu'ils  avaient  sucées 
iivecle  lait  de  l'L'niver^iité  de  Louvain.  En  161 T,  ils  se  s^iarent, 
Jansénius  pour  rctutinicr  dans  sa  chère  Bel^que,  de  Hauraone 
pour  s'attacher  ii  l'étcqne  de  Poitiers  qui  lui  r^igfia  son  at^ 
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ba^e  de  Saiot-Cyran.  Ce  prélat,  qai  s'était  battu  contre  les  pro- 
testants de  sa  ville  épîscupale,  récompensait  ainsi  du  Veiner 
de  l'avoir  déreodo  par  no  écrit  qu'on  nomma  faleoran  de  Fiei' 
fK«  de  Poitieri. 

A  partir  de  ce  point,  les  choses  se  précipitent.  Jansénins 
Ironve  il  Loorain  le  manifeste  de  Marc -Antoine  de  Dominis 
contre  le  Pape  :  de  Republicâ  ecclttiaiticd  libriX,  et  il  y  reçoit  le 
cuntre-coop  dn  fameux  synode  de  Dordrecht,  où  Arminius  mort 
Alt  anathématisé  par  ses  coreligionnaires,  ponr  avoir  dit  que 
l'homme  est  libre;  que  le  chrétien  a  des  forces  suffisantes  pour 
Taincre  tons  les  obstacles  au  bien  ;  que  la  Grâce  lui  est  néces- 
saire, mais  qo'il  peut  la  repousser  ellni  résister;  enfin, que  Jé- 
^  SDs-Christ  est  mort  pour  tons  les  hommes.  On  presse  Jansénios 
de  réfuter  l'archevêque  de  Spalatro  (Dominis),  qui  fait  de  l'E- 
glise une  démocralie  épiscopale.  L'ami  de  Saint-Cyran  élude  une 
liche  qu'itaMorre,  dit-il,  etniérement.  Il  applaudit  au  contraire 
aux  anathèmes  de  Dordrerlit;  le  farouche  symbole  de  cette 
assemblée,  qui  riva  les  fers  de  Grotius  et  dressa  l'échafaud  de 
Barneveldt,  lui  semble  à  très-peu  près  catholique.  Il  reprend  la 
lectare  de  saint  Augustin  avec  une  sorte  de  rage,  et  croit  y 
trouver  à  chaque  ligne  cette  draconienne  doctrine  de  la  pré- 
destination ,  qni  allait  si  bien  à  l'âpreté  concentrée  de  son  ca- 
ractère. 

Mous  touchons  le  nœud  de  ce  triste  drame.  Dans  l'été  de 
l62l,JaDsénioset  Salnt-^yran  se  revirent  et  toute  une  conju- 
ration fut  tramée.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  complot  de  Bourg- 
Fontaine,  du  nom  d'une  chartreuse  située  dans  la  forêt  de  Villers-  - 
Cotterets,  oh  l'on  prétend  que  se  passa  l'entrevue.  Les  détails 
en  ont  été  amplifiés  et  aggravés  par  l'esprit  départi;  mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  croire  avec  H.  Sainte-Beuve  qu'il  a  dû  se 
tramer  à  Bourg-Foutaine  ou  ailleurs,  en  cette  année  1 62 1 ,  quel- 
que cbwe  comme  une  conspiration  de  réforme  religieuse.  On 
pent  voir  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons  (  I  )  une  lettre  de 
Jansénius  à  Saiot-Cyran,  du  35  mars  1621,  on  se  trouvent  ces 
propres  mots  :  ■  Je  n'ose  dire  à  personne  du  monde  ce  que  je 

■  pense  d'une  grande  partie  des  opinions  de  ce  temps ,  etpar- 
«  Uculiëremeot  de  celles  de  la  GrAce  et  Prédestination,  de  penr 

■  qu'on  ne  me  fiasse  le  tour  à  Borne  qn'on  a  fait  à  d'autres,  devant 


(I)  Tone  t".  ftff*  MO 04 107. 
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•  qut  toute  tÂoieioit  mitre  et  à  ton  tempt.  ■  L'entrevue  a  lieu,  et  dans 
une  autre  lettre  de  Janséoius  du  19  ooTembre  saiTant,  il  est 
question  d'un  voyage  qu'il  a  fait  depuis  peu  avec  son  ami.  A  dater 
de  ce  moment,  lu  correspondance  devient  mystérieuse.  «  Les 
deux  amis,  dit  M.  Sainte-Beure,  ee  servent  désormais  d'un  argot 
qu'on  a  peine  h  pénétrer,  au  moins  dans  le  détail.  Il  n'est  plus 
question  que  de  la  grande  affaire  àeSuipice  (Jansénius),  delà 
matière  de  PUmot,  des  racines  qn'on  croit  aroir  découTcrtes,  et 
d'où  sortiront  des  ar6re«  pour  bâtir  une  certaine  maiton...  H.  de 
Saint-Cyran  s'y  appelle  tantdt  Jtongeurt,  tanlAt  thtritlon,  et  les 
Jésuites  Chimer...  11  est  certain  qu'ils  s'entendirent  expressément 
dès  lors  sur  le  projet  et  les  moyens  de  relever  la  doctrine  de  la 
Grâce  ;  qu'ils  convinrent  de  préparer  prudemment  et  en  secret, 
mais  activement,  les  bases  de  la  grande  œuvre,  que  Jansénius 
esécuterail  surtout  dans  la  portion  d'érudition,  et  dont  M.  de 
Saint-Cyran  propagerait  l'exécution  dans  la  pratique.  ■ 

C'est  bien  cela  en  effet:  k  Jansénius,  l'initiative  doctrinale;  k 
Saint-Cyran,  l'action,  la  propagande,  la  cabale,  le  mot  n'est  pas 
tropdnr.Occu/fépropfermeium/uiJCNrtim,  telle  était  la  devise  de 
duVergier  (  t  ).  (Les  Juifs,  pour  lui,  observe  Pelilot,  c'était  le  gros 
des  fidèles  dont  se  composait  l'Ëglîse.)  Ce  n'était  pas  ainsi  que 
les  ap4)tres  avaient  conquis  le  monde  à  la  bonne  nouvelle.  Ils  la 
prêchaient  sur  les  toits,  dans  les  synagogues,  au  milieu  de  l'a- 
gora ou  du  forum,  devant  les  rois  juifs,  les  procurateurs  romains 
ou  l'aréopage  d'Athènes.  Suint  Paul,  tant  invoqué  par  les  Jansé- 
nistes, entrait  partout  dans  les  assemblées  de  ses  frères  en  IsraCI, 
s'eflbrçant  de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  prophéties  ;  bien  plus, 
il  disputait  librementaveclesstoîciens  et  lesëpicuriensgrec8(S). 

Mats  Saint-Cyran  n'était  pas  saint  Paul.  Malgré  toute  la  prédi- 
lection biographique  de  H.  Sainte-Beuve  pour  son  héros,  nous 
ne  saurions  voir  en  du  Vergier  qu'un  grand  esprit  faux,  dominé 
par  une  imagination  forte  et  lugubre,  et  emporté  par  le  plas  in- 
domptable orgueil  qui  se  puisse  concevoir.  Il  s'ingénie,  à  son 
début,  h  inventer  des  suicides  innocents,  h  justifier  les  prises 
d'armes  dans  le  sanctuaire,  ou  je  ne  sais  quelle  incroyable  cou- 
tume de  l'Ëglise  de  Bayonne  qui  exposait  sur  l'autel  une  brebis 

(l|  InlcrrogHolredcSoliit-CTrauiVIuccoQM.pulUïpiiriiDjapiâiUKcii  ITW. 

(S)  DUputabal  igilur  la  lyaagogâ  com  Juilirit,  tt  in/oro,  per  omaet  dit»,  ad 
toi  qui  aderanl.  Quidam  aniem  Epieurei  elSIoici  diaerebanl  cnin  ta.  Act.  krwt. 
XVH,  n-18. 
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pinlelaDte,  {gorgée  le  jour  de  la  fête  des  morts;  ToHk  poar  la 
JDStesee  d'esprit.  Voici  ponr  rhamilité  :  •  Les  Grands, écrivait-il, 
■ont  si  pea  capables  dïi  m'éblouir  que,  si  j'avais  trois  royaumes, 
je  les  leur  donnerais ,  h  condition  qu'ils  s'obligeraient  à  m'en 
donner  nn  quatrième,  dans  lequel  je  voudrais  régner  avec  eux. 
Car  je  n'ai  pas  moins  un  esprit  de  principauté  que  les  plus  grands 
potentats  du  monde.  Si  nos  naissances  sont  dirférentes,  nos  cou- 
rages peuvent  être  égaax.  *  Je  ne  sacbepasque  cesoit|de  ce  ton 
altier  que  les  saints  ont  accoutumé  de  parler  do  Paradis. 

Cependant,  tandis  que  Jansénius  s'enfonçait  dans  saint  Augns- 
tio  tête  baissée,  avec  cette  sorte  de  parti  pria  qui  fait  les  sectai- 
res ;  tandis  que  Saint-Cyran  tendait  dans  l'ombre  les  premiers 
fils  de  sa  toile,  il  y  avait  ii  six  lieues  de  Paris,  dans  un  couvent 
de  filles  de  l'ordre  de  Citeaux,  appelé  Port-Royal,  une  femme 
véritablement  supérieure.  Jacqueline-Marie  Aroanld,  reli- ' 
gieose  à  bnit  ans ,  abbesse  à  dix  par  un  des  abus  de  ce  temps  et 
par  DD  mensonge  oracieux  de  sa  famille,  avait ,  à  dix-hait  ans,  ^ 
réformé  aou  monaslëreavec  une  vigueur,  un  esprit  de  suite  et  un 
bonheur  qui  semblaient  tenir  do  prodige.  Ce  courage  etce succès^ 
la  désignaient  naturellement  ti  l'abbé  de  Gtteaux  pour  propager 
la  réforme  en  d'autres  couvents  de  Bernardines.  C'est  ainsi  que, 
par  elle-même  ou  par  trois  de  aessœurs  successivementprofes- 
ses  à  Port-Royal,  la  m&re  Angélique  de  Sainte-Madeleine  (c'était 
son  nom  de  religion)  étendit  en  peu  de  temps  son  empire  sur  les 
nionastère8deSaiDt-Cyr,deManbuisson,duLys(prèsdeMelun), 
de  Poissy,  de  Saint-Aubin  et  de  Gomer-FontaJoe  (diocèse  de 
Rooeo),  de  Tard(l)  en  Bourgogne,  et  des  lies  d'Auxerre. 

Antenne  Arnauld,  père  d'Angélique,  était  célèbre  au  barreau* 

(I)  Je  Mit  ardilpédiDl  *ar  le*  doidi  propre*.  H.  SalntisBeaTe  i'oImiIdc  i  dire  par- 
loU  U  Tard.  Tarl-l Abbaye ,  comnie  on  à^rli  aujourd'hui  (  Uco  qu'on  irouve  luJiFFéreiU' 
mtat  dm*  let  cvKrialre*  Terdam  et  Tarlam),  esl  un  rJlUice  A  30  klloméire»  de  Dijun , 
dMttadlnclloadt  Btint-JéaD-de-Ldne.  Au  re*Ia ,  quuid  ta  mèri  A  en^  Arnauld  écrflft 
Lmibire  de  Rotre-DiiiK  <U  Tird  [et  non  puEbiTard],E'e*ldeDljan  qu'elle  L-crl(.l>t« 
IGO,  leiBemardinea  de  Tard  l'étaient  trantrérécsdiD»  celle  Tille,  comme  celle*dcPort- 
lo;tf  lParii.poorédiapperiuilnnilleide>par1l>onsqnNnfciiaien[  la  conlnïr, Lon'fur- 
MMrice  de  Tard  Bc  (al  pa»  ta  mère  AEa4i,tiuli  blep  Jeanne  deCourcellei  de  Courtan.w 
detaBctère  nHnme  abbeaae  du  monatlire  boanpilBDOO. 

PnbqiM  Je  tali  en  Irala  de  cfaicaaer.  Je  relèverai  une  InexnclliuJe  plui  grarp.  Fen 
■.MHoti'iDleard'naeiiolIceaur Port-Royal,  placée  dan*  m  collcclion  de  Miimnirca  en 
•Me  de  tua  de  d'AadlII<r,  n'élall  pai  du  loa( ,  comme  l'a  cm  H.  Salnle-BeuTe,  un  trant- 
taS<  dtt  JaméalHiie.  A  ancoDe  époque  U  u'atalt  npparlenn  tc(ltei{c^,aB  coalnJre,' 
Ccpotal  ed  perhllemenl  cODDH  t  D^,  Uennalal  de  H.PellloI, 
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par  son  plaidoyer,  dans  le  goût  emphatiqne  du  tempi,  pour  IfT' 
nivcrsitë  contre  leslésuites.  C'était  an  homme  d'assez  boan» 
maison,  dont  le  frère,  orBcier  de  mérile,  se  distingoa  fort  sn 
siège  de  I.a  Bochelle.  Il  avait  dix  enranls.  Arnaaid  d'Andllly, 
l'alnt^,  fut  peut- être  l'homaie  le  plus  aimable  de  la  cour.  Fort 
préoccupé  comme  tous  les  siens  de  Favancement  de  sa  binrille, 
dou(!  au  plus  haut  point  de  cette  activité  souple ,  obligeante  et 
insinuante  qui  fait  rénssir  dans  le  monde,  il  ^joignait  une  cer- 
tniiie  facilité  dVngonement.  Il  se  prit  pour  Saint-Cyran  d'une 
vraie  passion,  encouragée  pent-élre  an  début  par  les  avances 
de  nichelfcn  h  du  Vergicr  (que  M.  le  cardinal  nomma  publique- 
ment  un  joar  h  plui  tarant  komme  de  rEurope),  mais  demeurée 
ferme  et  agissante  anx  jours  de  la  disgrâce.  On  peut  croire  que 
SaÎDt-Cyran  démêla  de  bonne  heure  ce  qu'il  pouvait  attendre  da 
zèle  d'nn  ami  si  liant  et  si  répandu.  ■  A  t'impétnosité  de  d'An- 
dtlly,  dit  M.  Sainte-Beuve,  il  ne  répondit  d'abord  qu'avec  nn« 
sorte  de  lenteur  et  même  de  froideur,  comme  pour  l'exciter.  ■ 
C'était  \h  un  des  principaux  secrets  de  du  Vergier  pour  maîtriser 
les  âmes;  Il  te  pratiqua  jusqu'il  la  fin  avec  ta  coquetterie  la  plus 
snulcnne  et  le  plus  incomparable  snccte.  Pour  triompher  de 
retle  réserve  calculée,  d'AndllIy  se  donna,  se  dévoua  de  plus 
en  plus.  Ilmitatix  pieds  de  Saint-Cyran  toute  sa  famille,  sa  mère 
d'nbord,  Dite  de  l'avocat-généralMarion,  It  premier  du  Palait  qui 
«it  bien  fertf ,  diïalt  le  cardinal  da  Perron  ;  puis  sa  sœur,  la  mère 
A  ngélique  ;  son  ncvcn ,  Antoine  Lemaistre,  la  merveille  du  bar- 
reau suus  Louis  XIII  ;  enfln  le  plus  jeune  de  ses  frères,  Arnauld 
le  docteur,  qni  n'pst  plus  tout  à  fait  pour  nous  le  grand  Amavld. 
Mnis  n'anticipons  point. 

La  mère  Angélique  avait  une  sœur  putnée,  religieuse  comme 
elle,  Jeanne  Arnauld  (la  mère  Agnès  de  Saint-Paul),  fille  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  de  cet  esprit  quiotessencié  de  l'bâtel  de 
Rambouillet.  La  mère  Agnès  porta  daas  la  dévotion  le  langa^ 
des  précieuses  et  composa  dans  ce  goût  no  Chapelet  nerel  du 
Saint- Sacremttitf  aussi  inintelligible ,  dit  H.  Sainte-Beuve,  qu'il 
suil|M>ssib)cdc  le  désirer.  I4  Sorbonnecensura  cet  écrit;  Rome 
le  supprima;  Saint-Cyran  le  défendit.  Ce  conp  de  maître  lui  livra 
Purt-Ruyal.  Zuuicl ,  iHèquc  de  Langrcs,  prélatplus  pieux  qu'é- 
claii'é,  avait  ajipruuvé  les  mystiques  méditations  de  la  mère 
Agnès.  Trans[iiirlé  de  reconnaissance  pour  l'apologlsle  do  CA<t- 
j.eiri  fccrel,  il  I*insl»lla  directeur  d'un  nouvel  inslilul  voué  à  l'a- 
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doratios  perpëtnelle  du  Saiot-Sacremeot,  fondé  par  cet  évâqae 
et  par  toi  soumis  h  la  crosse  abbatiale  de  la  mèl'e  Angélique. 
C'est  ici  qne  s'opère  la  conjonction  des  deux  astres  qai  va  déci- 
der des  destinées  de  Port-Royal.  Toute  supérieure  qu'elle  était 
à  Saint-Cjrran ,  selon  mol,  pour  Vétendue  de  l'espril,  la  mère  An-' 
géliqne  roulera  désormais  dans  son  orbite,  emportée  par  l'obéi»- 
saocc  religieuse  et  par  le  double  ascendant  de  l'homme  et  du  dU^ 
reclear. 

Ces  deux  Ames  n'étaient  pas  sans  des  conrormilés  nombreuses. 
Ce  qui  dominait  en  toutes  les  deux  ,  c'était  la  Tirililé.  L'nne  et 
l'autre  araïcnt  la  Tocatlon  du  gouvernement.  Moins  éloquent, 
je  crois,  que  la  mère  Angélique,  Saint-Cyran  possédait  comme 
elle  cette  autorité  de  tangage ,  cette  tonte-puissance  du  geste  et 
du  regard  qui  déconcerte  et  subjugue  toute  résistance.  Lemaistre 
arec  looie  sa  fougue  tremblait  devant  lui  comme  devant  elle. 
Tremblait  est  bien  le  mot.  Le  jour  où  Saint-Cyran  devient  direc- 
teur de  Porl-Boyal,  la  terreur  s'y  installe  avec  lui.  H.  Sainte- 
Beuve  le  définit  le  directeur  chrétien  par  excellence.  Je  ne  puis 
souscrire  h  cet  éloge.  Le  directeur  chrétien  par  excellence," 
c'est  l'auteur  dn  Discour$  sur  la  vie  cachie  et  de  la  Préparation  d 
la  mort:  c'est  Bossuet.  Yoilà  le  souverain  docteur,  le  sAr  méde- 
cin des  Ames,  le  prêtre  complet,  h  U  fois  sublime  et  simple, 
austère  comme  la  vérité,  fort  comme  la  foi,  tcudre  comme  l'a- 
monr.  Saint-Cyran  est  sans  cesse  an  delà  du  vrai,  guindé  sou- 
vent, toujours  tendu  et  bandé.  Il  n'est  pas  sévère  seulement,  il 
est  rigide,  il  est  dur.  Il  ne  voit  guères  dans  l'homme  que  le  péché, 
dans  la  religion  que  l'enfer.  Angélique  Arnauld  elle-même,  aa 
milieu  de  sa  domination  souveraine,  se  souvient  qu'elle  porte  le 
nom  de  mère;  M.  Sainte-Beuve  en  cite  un  touchant  exemple 
dans  ses  rapports  avec  la  sœur  cadette  de  Pascal  (  I  ).  Saint-Cy- 
ran oublie  que  te  directeur  doit  être  un  père;  il  se  pose  inexo- 
rablement en  juge. 

Je  n'en  veux  d'antre  exemple  que  celui  de  la  sœur  Marie- 
Claire  Arnauld,  rapporléavectantde  complaisance  par  M.  Sainte- 
Beuve.  Elle  avait  écrit  à  Saint-Cyran  la  lettre  la  plus  humiliée 
pour  le  supplier  de  se  charger  d'elle.  Il  est  six  mois  sans  lui  ac- 
corder de  l'entendre,  malgré  sa  persévérance  à  l'implorer.  Enfin, 
il  la  voit  pour  la  première  fois  et  lui  dit  tout  d'abord  ces  paroles  : 

(l)f>ort-Jto|ia/,LU,  p.W4 
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*  Je  n'avais  ni  désir  ni  dessein  de  tous  voir;  mais  étant  à 
l'église,  je  me  sais  trouvé  obligé  de  tous  demander.  Vous  n'en 
avez  obligation  qu'à  Dien.  Eh  bien  !  que  désires-rons?  Je  suis 
pour  TOUS  guérir.  Montrez  tos  plaies. 

(  Je  loue  Dieu  de  tous  voir  revenir  à  lui  en  rérité.  C'est  une 
grAce  de  laquelle  vous  n'estimez  pas  assez  la  rareté  ;  de  mille 
âme*  il  n'en  revient  pai  une  (  1  )•  Si  vous  fussiez  morte,  tous  n'eus- 
siez pu  prétendre  grande  part  an  ciel. 

■  Anx  premiers  siècles,  les  pécheurs  demandaienl  avec  une 
extrême  humilité  d'être  reçus  a  la  pénitence  et  s'estimaient  in- 
dignes d'approcher  senlement  les  prêtres.  >  —  O  saint  François 
de  Sales,  on  êtes-TOus? 

Assurément  celui  qui  parlait  ainsi  connaissait  bien  les  femmes. 
J'en  demande  pardon  au  lecteur,  ces  duretés  de  Saiut-Cy ran  me 
rappellent  malgré  moi  les  conseils  de  ce  roué  de  Lauzun,  le 
mari  de  Mademoiselle,  à  son  neveu  Rion,  qui  fut  ce  que  chacun 
sait.  Hais  de  ce  que  la  femme  qui  aime  subilsans  se  lasser  un  tel 
langage,  s'ensuit-it  qu'il  soit  à  louer  dans  un  ministre  de  Celui 
qni  fut  si  miséricordieux  à  la  femme  adultère  ?  Non  en  Térité. 
Que  le  sybarilismede  notre  siècle  se  prenne  d*«ne  stérile  admi- 
ration pour  ce  qui  perce  d'énergie  dans  ces  rudes  accents  d'un 
autre  Age,  à  la  bonne  heure.  Pour  nous,  chrétiens,  nous  n'ac- 
ceptons pas  ces  Apres  hyperboles  comme  l'expression  de  la  fm 
de  l'Eglise.  Permis  ii  M.  Sainte-Beuve  de  dire  que  nous  dégui- 
sons, oublions  ou  transformons  le  Christianisme.  Nous  deman- 
derons, nons,  si  c'est  là  le  ton  de  l'Evangile  ou  de  Vlmitatum  de 
Jéitu-Chritt. 

Et  puisque  nous  aToos  prononcé  le  nom  de  Bossuet,  de  quel 
droit  M.  Sainle-BeuTe  s'est-il  cru  permis  de  l'immoler  à  la  gloire 
de  Saiot-Cyran?  H.  Sainte-Beuve  a-t-il  lu  les  lettres  de  direc- 
tion de  Bossuet?  Je  soupçonne  que  non.  Autrement,  il  eàt  parlé 
de  Bossuet  directeur  aTec  plus  de  justice.  Notez  que  je  n'invo- 
que pas  les  Méditalioni lur  l'Ecangile  el\es  Elévaliom  lur  letMye- 
tirei,  écrites  pourtant  pour  des  religieuses.  Non  ;  je  n'abuse  pas 
a  ce  point  de  mes  avantages,  et  Je  sais  M.  Sainte-Beuve  trop 
homme  de  goût  pour  ne  pas  donner  les  rares  et  sombres  éclairs 
de  Saint-Cyran  pour  la  moitié  de  cette  haute  et  sereine  lumière. 
Mais,  à  ne  prendre  que  les  lettres  de  Bossuet  à  ses  religieuses, 

[I)  AUlMn  il  l'fcrie  :  Sm-  dumilttpréirei,  pat  n .'  Ttrit  bini  k  Mclilrc. 
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fudle  MaTeraine autorité t  Et  ea même  temps  qatàle maternelle 
ooudesceadance  I  Puis,  je  le  dirai  francbemeat,  il  n'est  pas  di-    / 
(De  d'na  homme  sérienx  d'insiDner  que  l'ami  de  Montaosier  a    > 
été  faible  en  présence  des  désordres  de  Louis  XIV.  11  jr  a  peu  de    ^ 
Téritë  il  rappeler  des  paroles  d'apparat  échappées  à  la  foi  mo-    \ 
■arcbiqnederépoqae,  suivantla  reroarqoedeH.  dcMaislre(l),    \ 
ea  ODblÎBDt  le  témoignage  des  contemporains,  de  Saint-Simon,    ' 
par  exemple,  qoi  font  honneur  à  Bossuet  d'avoir  chassé  M^"*  de 
HoDtespao  de  la  cosr.  Je  ne  crois  pas  que  Saint-Cyran  eilt  pactisé 
■Tec  la  favorite,  bien  que  M'°*de  Guéméné  et  le  cardinal  de  Retz, 
aoD  amant  iHeo  connu,  aient  trouvé  à  Port-Boyat  quelque  indol- 
geDce  (et  le  cardtoal,  après  tout,  n'était  pas  Louis  XIV).  Mais^  ~ 
enfin,  il  y  a  bien  quelque  différence  eatre  un  mot  amer  sur  les 
rois,  jeté  daos  l'oreille  d'une  religieuse  h  propos  de  la  pénitence  ' 
de  David,  et  l'attitode  de  Bossuet  frappant  les  derniers  conps 
qui  séparent  nn  antre  David  de  Belhsabée.  £t  c'est  pourlaot  à 
l'occasicHi  de  ce  mot  de  Saint-Cyran  que  M.  Sainte-Beuve  s'é- 
crie :  «  O  Bossuet,  que  vous  êtes  faible  devant  Louis  XIV  !  ■ 

En  général,  H.  Sainte-Beuve  D'est  pas  heureux  qaatid  cette 
grande  figare  de  Bossuet  se  présente  k  sa  pensée.  Ne  fail-il  pas 
deloiquelqnepart  nn  homme  à  transactions,  à  tempéraments 
humains,  un  homme  d'entre-deux ,  en  un  mot  (l'auteur  de  Port' 
Jloy*/ le  dit  en  toutes  lettres),  un  yu((e-m»/i«u?  Certes  le  prélat 
qui  eooBeillait  à  Jacques  II  la  tolérance  civile  u'édît  point  un 
caractère  extrême,  au  esprit  dur,  impérieux,  violent,  comme  oa 
Ta  peint  tant  de  fois.  Oli  t  non.  Bossuet  tenait  compte  du  bmi 
sens,  qu'il  nomme  si  lûen  le  mattre  dei  affaxrtt.  Hais  si  l'on  en- 
tend par  juste>miljeu  on  homme  qui  biaise  avec  la  vérité,  qui 
looTiHe  avec  le  devoir,  rien  ne  ressemble  moins  k  l'évéque  de 
Heaoz.  ■  Qu'eussiez-vous  fait,  lui  disait  Louis  XI  Y,  si  j'eusse 
pris  le  parti  de  H.  de  Cambrai?  —  Sire,  j'aurais  crié  vingt  fuis 


(1)  ■■  Salalc-BeoTe  y  ladile  A  pluitenn  reprius.  Ja  me  pertandt  qu'il  fcll  oIIdiUm  k 
4l  nn*  eadrolu  ■!«■  Oraitom/imiirtt ,  to  moini  nérleutM  pooM  de  Bouuei.  Qoaiid 
•■  K  reporte  au  Icmp*,  tout  cela  l'cipllque  tr4»-biFD  pnni  odutalioD.  I^  prestige  du  raag 
éaiX  wion  dan*  louu  ta  Ibrce  :  ki  mceuri  c^iMlralra  raluieul  nue  kil  de  Mi'lulnei  for- 
■aki  onlairea  qu'on  ne  wngeall  pii  A  prendre  A  ta  lettre  el  qui  ne  Unient  point  i 
«NadqaaMe.  Let  ehoie*  oni-clla  clungëen  mieui?  Que  doit  dire  M.  Sainie-Btrurfl  d« 
penoaoeide  >•  coonaiiianec  qui ,  aprèi  avoir  parlé  \n  Jivrëct  républicaine),  onl  dit  A 
la  roi  qoe  IHta  arait  lieioin  de  l»i ,  el  i  une  reine  que  la  verlui  de  loa  fiU  Dpp:ia> 
vrlMilim  It  tUlt  Cet  gen»^  boBoiwcni  le*  tifiu^  dëdlcaioiret  de  PIcrn  Conkdbr,  S 
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,   pins  haut.  >  Voil^  Bo«Da(,  d'usé  Tignear  de  caraetère  égale  h 
S  son  génie,  parfailement  exempt  d'exagtJralion  comme  de  mol- 
S  lesse,  mile  et  plein  toujours,  tendu  jamais,  sincère  aurlout, 
S  sincère  à  toute  épreuve,  même  dans  une  maavaise  cause,  celle 
S  dn  gallicanisme,  par  eiemple,  et  le  plus  frappant  modèle  de  cet 
(   équilibre  qoi  manqua  tant  il  Port-Royal  et  à  Pascal  même. 
.  Saint-Cyraa  en  parlicoiier  en  est  à  mille  lieues.  Il  laisse  tom- 
ber de  loin  en  loin  quelques  paroles  plus  consolantes  ;  mais 
Ponclion,  la  tendresse  d»  coeur  ne  s'y  laissent  jamais  entrevoir. 
Parle-t-il  de  la  sainte  Vierge,  de  celle  dont  l'Ecriture  a  dit  que 
son  nom  seul  est  un  parfum  qui  s'exbale  (o^wm  effunim  nomen 
iuam):  lepremiernmt  qui  lui  vient,  c'est  que  la  grandeur  de  Ha. 
rie  nf  terrible.  Pour  moi,  l'homme  qni  a  dît  cela  est  un  homme 
r  "^ogé. 

Puis  je  ne  saurais  admettre  la  distinction  de  H.  Sainte-Beuve 
cotre  le  Port-Royal  de  M.  de  Saint-Cyran,  d'une  droiture,  sni> 
Tant  lui,  an-dessus  du  soopçon,  et  le  Port-Royal  plue  habile, 
trop  habile  même,  de  Pascal  et  des  temps  postérieurs.  Dès  le  dé- 
but la  simplicité  d'intention  manque.  On  l'a  vu  dans  les  ambages 
de  la  correspondance  avec  Jansénins,  dans  lescircoolocntions 
des  prenuères  lettres  à  d'Andilly,  dans  la  réserve  étudiée  qne 
Saint-Gyran  garde  avec  lui  d'abord  et  que  nous  retrouvons  dans 
ses  rapports  avec  la  sœur  Marie-Glaire  ;  car  c'était  lii  pour  le  di- 
recteur  une  règle  fondamentale  de  cnnduite.  Il  se  peut,  et  pour 
ma  part  je  n'en  doute  pas,  qu'on  soit  allé  toujours  en  eompli- 
quantce  labyrinthe  ;  les  circonstances  poussaient  i  s'y  enfoncer 
^cbaqne  jour  plus  avant.  Huis,  dès  (e  point  de  départ,  la  voie  oMi- 
qne  a  été  choisie. 

Cependant  à  Diea  ne  plaise  que  je  calomnie  Saint-Cyran  !  Il 
:^'""'pent  y  avoir  en  beanconp  d'illusion  en  tont  cela  ;  les  hommes 
^  .  :sent  sophistes  envers  eux-mêmes  à  un  point  à  peine  croyable.  Jo 
suis  loin  de  nier  d'ailleurs  les  dons  éminents  qui  étaienl  en  lui. 
<^     Son  érudition  théologique  était  grande,  puissante  même,  comme 
^     tonte  force  concentrée  sur   tin    point  donné.   Mai.s  l'empire 
V     de  cet  homme  était  surtout  dans  sa  profonde  connaissance  do 
^     cœur  humain  et  dans  l'invincible  énergie  de  sa  volonté;  c'est 
par  la  volonté  qu'on  règne  sur  tes  Ames.  Saint-Cyran  guettait 
'^     longtemps  sa  proie.  Son  austérité  naturelle  captivait  tout  d'a- 
bord, car  il  y  a  dans  l'austérité  une  force  d'altractioa  qui  lui  est 
propre,  bien  connue  des  âmes  viriles  qui  apparaissent  dans  l^s* 


PAR  UU(Tlt-»jUIVfi.  .4& 

toîre  Mtrc  h  Ijgqe  et  la  Fronde.  Quand  il  jagetil  qa'one  de  ces 
ânMd'éliteéUUmArepourleJQug,  sa  vigueurlaleotectenve-  - 
loppéeécUtaiUpoial.  U  laisuil  UuoberdesseiiteuQes  brûlantes,  . 
9b  respirsit  toute  la  terreur  des  jagements  de  Dieu,  et  il  empor- 
Uild'asiBUt  la  place,  t^'est  ainsi  qu'il  atteignit  au  cœur  d'AniIilty,  . 
la  mire  Angélique,  Umaistre,  Arosuld  le  ducLeur,  Saci  ;  c'est  . 
ainsi  qu'il  enleva  Lancelot  à  M.  Boordoise  et  Singliu  à  saint  Vin- 
cent (ta  Paul. 

Ici  eouMence  ane  série  de  conversions  outrées,  depéuilcnres 
il  feu  et  à  sang,  qui,  pour  un  œil  exercé,  traliinsenL  un  prosély- 
limie  de  sectaire.  On  ne  se  borne  pas  en  effet  à  faire  de  ces  cou 
.vertis  les  plus  rudes  chrétiens  qui  se  puissent  voir;  on  les  sé- 
qoestre,  un  les  met  sous  le  récipient.  Averti  par  cet  iusiiuci 
anpérieur  de  gouvernement  qui  ne  trompe  gucres,  stimulé  d'ail- 
leufs  par  les  jaloiuea  déaoBciations  du  Père  Joseph,  Bicbciieii 
bit  eafeimer  Seint-Cyran  à  Yincennes.  Les  solitaires  de  Port- 
Boyal  sMt  une  première  fois  dispersés.  Lemaistre  se  relire  à  i» 
Ferté-Hilen  ;  sons  apercevons  l'anneau  par  lequel  Racine  ticn- 
4n  Mjoarà  PorUBoyal, 

La  captivité  de  Sai«t-Cyrao  fut-elle  méritée  ?  Oui,  dans  l'es- 
prit (flM  époque  ob  le  Pouvoir  a'asauralt  sans  scrupule  de  tont 
taaBB  dwt  la  liberté  était  un  danger  public.  11  ne  s'agit  pas 
aealemeat  de  rediweber  ai  Biehelieu  théologien  se  vengeait  on 
•M  de  la  doctrine  de  du  Vergrer  sur  Uconlrilinn,  si  Kichclicu 
-premier  minietre  avait  pris  plus  ou  mains  d'ombrage  de  l'attitude 
^'afEeetait  Seiat-Cyran,  refusaitt  deeévéchés,  se  tenant  â  l'écart 
coone  les  oaéeoDteftts,et  ae  aortaat  de  sen  £rano-iair«  que  pour 
approuver  le  mariage  eoalracté  par  Gasion  san»  le  consenLemeat 
eu  Bei.  Il  s'agit  de  aaToir  ai  y  malnteanttt  que  tw  faits  sont  non- 
mis,  on  penl  aaettrede  oèlé,  ^'one  part,  la  correspondance  avec 
JaMénius,  de  l'autre  les  témoignages  aussi  précis  qu'irrécusa- 
Mes  de  Condrcn,  générai  de  rOruloire,  et  de  saint  Vincent  tic 
9mv\.  On  aura  beau,  pour  infirmer  l'un,  citer  des  causes  do  re- 
(iTMiHssement  entre  Condrcn  «t  Saint  Cyran,  ot  faire  ressortir, 
poor  atlénuer  l'autre,  les  divergences  de  direction  et  de  carai:- 
ttev.  Nul  refroidissement,  nulle  divergente  ne  suflil  ù  f;iirc  ( 
comprendre  comment  des  hommes  eonuiic  le  général  do  l'Orii-  ^ 
kùrect  le  supérieur  des  Missions  aurjiienl  cru  cnlemlre  sortir  de  ) 
-latooebe  do  Saint-Cyran  des  paroles  aussi  signilicalivcs  qii<!  S 
cclles-ct:  «  Dieu  m'a  donné  de  geandes  litmières}  U  ni"a  fait    '. 
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«  conpaîlre  qae,  depuis  cinq  à  tixeenUatu,itn'if  apht  d'Eglùe... 

•  Ce  qui  semble  maintenant  l'Egliien't$îpluê  que  de  la  bourbe;  le  Ht 

<  de  cette  ririère  est  encore  le  même,  mais  ce  ne  sont  plos  les 

•  mêmes  eaux...  Calvin  n'a  pat  mal  fait  tout  ce  qu'il  a  eiUreprii^ 
'  t  mai»  il»  tit  mai  défendu  (!)■  •  Ce  langage  est  il  clair?  Et  can- 

ç(iit-on  maintenaot  que  Bicliclieu  ait  rdpondn  ii  l'un  des  protec- 
teurs de  Saint-Cyran  :  •  11  est  plus  dangereux  que  dix  armées  ; 

<  si  l'un  se  fàl  également  assuré  de  Lotber  et  de  Calvin,  des  tor- 

■  renls  de  sang  n'eussent  pas  inondé  la  France  et  l'Allemagne 
t  durant  cinquante  flos.  > 

Toulefuis,  il  n'appartenait  qn'k  Richeliea  de  deviner  si  jaste. 
Le  Père  de  Condren  et  M.  Vincent  se  taisaient  encore,  par  res- 
pect pour  d'anciennes  liaisons  et  dans  la  confiance  dn  retonr  de 
leur  ami  ii  des  sentiments  meilleurs.  Le  chiFFre  de  ta  correspon- 
'  dance  avec  Jansénius  était  demeuré  impénétrable.  D'Importants 
papiers  avaient  été  brûlés  à  temps  par  le  nevea  de  Saint-Cyran, 
l'abbé  de  Barcos.  Bien  ne  put  être  juridiqnement  établi,  et  la 
mort  de  Bicbelieu,  l'indifférence  théologiqne  de  Mazarin,  la 
chaude  amitié  de  Mathieu  Holé,  la  faveur  de  Chavigny  amenè- 
rent l'élargissement  dn  prisonnier.  Ce  fut  on  triomplie ,  mais  il 
fut  court;  Saint-Cyran  monrnt d'apoplexie  le  1 1  octobre  1 84  S. 

Jansénins  l'avait  devancé  de  trois  ans,  laissant  pour  testament 
théologiqne  tout  un  in-folio,  qu'il  avait  intitulé  A^iguitinu».  Ce  li- 
Tre,  que  les  adeptes  comparaient  si  étrangement  à  la  Vénus  d'A- 
pelles,  renouvelait  au  nom  de  saint  Augustin  les  erreurs  de  Cal- 
Tin  sur  la  prédestination,  Calvin  avait  dit:  ■  Tout  les  commande- 

■  menis  de  Dieu  sont  toajouT»  au-dessus  des  forces  du  Juste.  ■ 
Jansénins  disait:  ■  Certain»  commandements  de  Dieu  sont,  m 

■  certain»  mom«n(«,  inaccessibles  à  tous  les  efforts  du  Juste;  la 
«  Grâce  qui  pourrait  les  lui  rendre  praticables  lui  manque.  *  La 
nuance,  comme  on  voit,  est  fort  légère.  La  conséquence  logique 


,  (!)  Ced  nepcal  Un  dI  toirm^,  niJaillBé.Cea  mon  aellKDtduuQDcleltreileuInlVlB- 
cant  da  KJolit  ItHS.  Qui  croira  que  le  Salai  le»  «Il  loTealéi,  ou  que  m  lellrcctuSe  par 
un  pieux  «véquc,  AIkII}.  edII  apocnpbcî  C'eU  Lien  la  loucbe  de  Solal-Ciraa,  quand 
bleu  miaix  celle  comparalMo  applfqwie  A  la  dëcbÉRDce  de  l'ÉiillM  oe  K  rtlrouTerull  pa* 
■.  {un  peu  odoiirle,  Il  ni  vml]  dan*  lei  Inlerrogaioltei  de  VfncftiDe*.  Jlrai  plu»  IoIb: 
Silnl-Cfron  n'a  paa  cédé  Ici  i.  un  enlralnemeot  de  coaTenalloa ,  qui  d'alUeura  n'était 
pai  dans  m  uaiure.  Quand  il  n'cùl  jomali  dit  cela ,  doiu  terloni  ïùn  qu1l  l'a  penaé  ;  car 
J.iaién<ui  e<  SaJnl-Cyran  c'csl  lout  un;  cl,  Mir  la  prtldnllaatlon.qu)  pnil  nlerrafflnlU 
de  J.intéului  arrc  Cnliln?  Une  [elle  afflolté  len  hNijoun  de  toole  gnirtM  pMT  U  (»• 
|lwlli]tie.  :iaUo  Bli^iMlfan  dc  peut  l'tbKmdrf, 
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de  cette  dootrine,  c'est  qne  l'homme  n'est  pas  mattre  de  ne 
point  pécher,  qn'il  y  a  des  Ames  prédestinées  «u  mal  et  qne  Je- 
tns-Ghrisl  n'est  point  mort  pour  ces  Âmes  réprouvées,  que  le  li- 
bre arbitre  n'est  qu'un  mot  vide  de  sens,  d'où  la  conclusion  que 
la  Grâce  est  irrésistible  (  I  )  t 

Jansénius  enseignaittoates  ces  belles  chose»,  c'est-à-dire  qn'il 
faisait  de  Diea  on  tyran  et  de  l'homme  un  mannequia.  Hobbea' 
l'athée  n'a  pas  an  astre  langage.  A  ce  point  de  vue,  le  Jansé- 
nisme est  horrible;  il  ne  va,  comme  on  voit,  ii  rien  moins  qn'h 
miner  la  notion  du  bien  et  du  mal  ;  c'est  le  fatalisme  en  théolo*      ..^ 
gie.  A  d'antres  égards,  c'est  chose  misérable.  Jausénius  vient' 
trop  tard;  il  est  à  Calvin,  déjà  foudroyé,  ce  que  les  Ëusébiens 
ftireot  il  ArîDs,  les  Semipélagiens  h  Pelage  ;  sa  doctrine  est  une 
taolologie  perpétuelle  ;  elle  vit  d'équivoques  et  de  faux-fuyants 
tins  fin.  Bossuet  juge  en  trois  mots  l'hérésie  et  la  secte,  a  Qui  ne  M 
▼oit,  dit-il,  qae  cette  rigueur  enfle  la  présomption,  nourrit  le  V 
dédain,  entretient  nn  chagrin  snperbe  et  un  esprit  de  fastueuse  il 
singularité,  fait  paraître  enfin  l'Iilvangile  excessif  et  le  Chrislia-  \\ 
nisme  impossible?  ■ 

VoilkDéaomoinspoar.quelle  doctrine  de  Haurannemonrant 
■ma  la  dialectique  et  l'érudition  d'Arnauld. 

La  répulsion  que  souleva  le  Jansénisme  fut  prompte.  Gène  fut 
{Mflsealement  affaire  de  tempérament,  comme  l'insinue  H.  Sainte- 
Beuve,  i^  Trappe  et  la  Grande-Chartreuse  réclamèrent  à  l'envi 
eoraine  les  Jésuites.  Bossnet,BoordaIone,  l'abbé  de  Rancé,  qui    c 
Ba  comptait  point  parmi  les  douœ,  ne  furent  pas  moins  hostiles     S 
m  Jansénisme  que  Vincent  de  Paul  et  plus  lard  Fénelon.  Ha-     S 
Oùea  Mole  tni-méme  vit  le  manque  de  franchise  des  nouveaux     ^ 
sectaires  et  lenr  retira  son  amitié. 

'L'i4a;tisfi'A«t  avait  paru  dorant  la  prison  de  Saint-Cyran,  en 
1640.  Trois  ans  après,  il  eat  pour  écho  en  France  le  livre  De  la 
frifutmtê  eoimnwflion  (lisez  :  eonlre  la  fréquente  communion)  par 
Amaald.  Quand  on  se  trompe  sur  le  mal,  on  doit  errer  sur  le  re- 
■lède.  Le  Jansénisme  comme  le  Prblestantigme  calomniait  l'hn- 
■amté;  il  la  faisait  pins  perverse  qu'elle  n'est  en  réalité: 

(1)  ItaM  eMtc  oonrte  npoiltfon ,  J'ai  r^tibll  l'ctirbalacmciil  IO|;lqaG  dns  idiic»  ilc  laa- 
■Moi ,  HM  m'aitreliHlrG  h  reproduire  m*  proposIliODi  iUd>  l'ordre  nii  clleii  ani  été  Aé- 
ttttca  aa  Silnt'Slége  el  condoiunKeii  H.  Saialc-Beare  recooaall  qne  Ir  itremlère  m  ImUTS 
cipraprei  lennei  dam  rAiigiittiKiii,ci  lc*nulreaen  tennei  équivaûnii.  L'aulorlu^dt 
(l^bïipwt,  eehi  ne  nonrit  faire aujrmnt'hnl  qbciilon  pourperMDu«.  -'* 
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comme  lo  Protestantisme,  il  dcrait  innover  sur  les  lAofens  do 
régénérer  la  nature  dcchao ,  j'ai  nommé  les  sacrements.  Là  en- 
core le  Jansénisme,  en  Tait,  n'est  qu'un  protesUntisiOe  mitigé:  il 
^^''^ne  nie  pas  les  sacrements  ;  mais,  ii  force  d'en  rehausser  la  sain- 
teté, il  les  rend  inaccessililcs,  j'ai  presque  dit  inutiles.  Il  se  peut 
*:■-*■ 'qu'on  fflbusût  alors  de  la  communion:  mais  s'armer  de  l'abus 
fontre  l'usage,  c'est  un  paralogisme  bien  vulgaire. 

Cependant  l'orage  commençait  ii  f;ronder.  Urbain  VIII  avait 
censuré  l'hérésie  présente,  en  renouvelantlesanathèmes  de  l'E- 
glise contre  Baïus  ;  Jansénrus  niéute  étiiit  expressément  nomma 
dans  la  bulle  du  souverain  Ponlire.  Mais  les  Jansénistes,  dit 
^   M.  Sainle-Bcuve,  selon  l'usage  où  nous  tes  Terrons  de  toujours 
"^    savoir  les  internions  des  papes  mieux  qu'eni-mémes,  sonte- 
)   naientqne  la  bulle  avait  clé  en  partie  surprise  au  ^iat  Père; 
ils  faisaient  grand  bruit  d'une  certaine  virgule  qui,  ajoutée  ou 
omise,  changeait  le  sens.  Tout  ceci,  ajoute  rhistorien,  mais  »rv 
tout  l'indélermination  de»  point»  condamnée  dans  Jansiniia,  prêtait 
il  l'évasion. 

Pour  en  finir,  Nicolas  Cornet,  syndic  de  la  Faculté  de  Théolo-. 
gie  de  Paris,  dénonça  devant  elle  sept  propositions  qui  résu- 
maienl,  selon  lui,  tout  VAuguslinu».  Bientùt  quatre-vingt-cinq-, 
évéques  déférèrent  a  Rome  ces  propositions  réduites  à  ciiiq.  In- 
nocent X  fit  examiner  l'afTaire  par  cinq  cardinanx  et  treize  théo- 
logiens. On  ne  peut  nier,  dit  H.  Sainte-Beuve ,  que  ta  qaeslioa 
fut  approfondie.  Enfin,  après  dix  mois  d'examen  et  onzeséancea 
présidées  par  le  Pape  en  personne,  le  Pontife  condamna  les  cinq 
propositions,  le  19  mai  16^3.  Le  nouvel  historien  de  Port-Royal 
contient  que  lei  termei  de  la  balle  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'ellen'attribueleserreurscondamDéesk  Jansénius.  Eteneffet 
qH'eât-il  été  besoin  de  celle  longne  information  pour  censti- 
rer  desénormîtés  aussi  palpables?  elàquoilePapeetlescardi* 
nanx  ont-ils  pu  employer  ces  onze  séances,  si  ce  n'est  à  bien  con- 
stater que  les  propositions  dénoncées  étaient  dans  VAugmtintuJ 
Le  clergé  de  France  adhère  ii  la  bulle.  Que  font  les  Jansénis- 
tes? Ils  y  acquiescent  ii  leur  tour,  fors  riionncnr  de  Janséniut 
^      et  sauf  la  doctrine  de  saint  Augustin.  L'nc  fois  dans  cette  voie 
''      double,  s'écrie  M.  Sainte-Benve,  le  Jansénisme  est  perdu ,  et  11 
V,      le  mérile. 

Cette  duplicité  ne  pouvait  être  acceptée  par  l'Eglise.  Le  Pape 
Alexandre  VU  avait  confirmé  dans  une  bulle  aouvelle  le  sens 
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antijansi^Diste  de  ta  bulle  d'Innocent  X.  L'assemblée  du  clergé        ^ 
de  France  voulut  coaper  court  aux  restrictions  mentales;  il  dû-  ~^ 
créta  que  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  déclareraient  par 
écrit  qu'ils  condamnaient  de  eaur  et  de  bouche  les  cinq  proposi- 
tiODs  conleDoes  dans  YAugwlxmu.  C'est  alors  qo'Arnauld,  pro- 
voqué ou  non  (il  importe  peu)  par  des  vers  latins  débités,  dit-un, 
au  collège  desJésuiles,  imagina  cette  interminable  logomacbie     ' 
du  fait  et  du  droit,  qui  a  tant  ennuyé  la  France  durant  plusd'no    ) 
siècle.  Nousassistons  à  l'avBnt-scène  des  Prooincialci.  i 

J'en  sais  fâctié  pour  la  mémoire  du  grand  Arnauld,  mais  cette 
ebicane  dernière  était  vraiment  pitoyable.  L'Eglise,  disait  Ar- 
nauld,  peut  bien  déclarer  telle  proposition  hérétique,  c'est  là 
aoe  question  de  droit,  qui  est  de  son  domaine.  Hais  elle  ne  sau- 
rait dire  que  telle  proposition  est  de  tel  auteur;  c'est  ici  une 
question  défait  sur  laquelle  l'Eglise  est  iiicompélenle.  En  d'an- 
tres termes,  l'Eglise  a  pu  découvrir  des  hérésies  dans  Janséuius 
et  les  prusrrire  ;  mais  elle  n'a  pas  le  droit  d'en  conduire  qneJan* 
séniuB  était  hérétique. 

Arnauld  avait  noyé  celte  thèse  dans  une  volumineuse  Lettre  à 
m  Pair  de  France  (le  duc  de  Liancourt),  et,  pour  ne  pas  laisser 
le  moindre  doute  sur  sa  rébellion  à  l'Eglise,  il  soutenait  dans 
cette  Lettre  la  première  et  la  plus  incruyable  des  propositions 
flétries  dans  Jansénius,  l'impossibilité  pratique  de  certains  com- 
mandements de  Dieu.  Certes  la  Sorbonne  se  fùl  émue  h  moins, 
et  l'on  n'a  pas  besoin  des  souvenirs  de  18t5  pour  comprendre 
qu'Arnauld  ail  dâ  se  rétracter,  ou  voir  rayer  son  nom  de  la  liste 
des  docteurs  orthodoxes.  M.  Sainte-Beuve  parait  avoir  de  bon- 
nes raisons  pour  croire  qu'il  se  mêla  beaucoup  de  passion  »  la  dé- 
cision de  la  Sorbonne.  Hais  les  torts  personnels  des  adversaires 
d'Aroauld,  quels  qu'ils  aient  pu  être,  ne  sauraient  changer  quoi 
que  ce  soit  à  la  question  doctrinale.  La  position  prise  par  lui  n'é- 
tait pas  tenable. 

Port-Royal  le  sentit  et  Pascal  fut  poussé  dans  la  lice.  On  n'a- 
vait rien  à  attendre  des  docteurs;  il  restait  à  faire  prendre  le 
change  aux  gens  du  monde.  <  Ce  qu'il  fallait  uniquement,  re- 
marque très-bien  l'auleur  de  Porl-Rot/ai,  c'était  de  répandre 
dans  le  public  une  espèce  de  factura  net  et  court,  ou  l'on  fit  voir 
que,  dans  ces  disputes,  il  ne  s'agissait  de  rien  d'important  et  de 
sérieux,  mois  seulement  d'une  question  de  mots  et  d'une  pure 
chienne.  >  Pascal,  homme  du  monde  et  le  seul  écrivain  qu'ail  «u  --' 
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ce  parti,  y  réusiît  de  prime-saut,  et  tnyf  bien,  œéroe  pour  ses 
amis.  «Dès  le  premier  mot,  on  Ta  senti,  dit  excellemment 
U.  Sainte-Beuye,  l'enjouement  a  snccédé  au  sérieux,  jusque-là 
de  convenance  et  de  rigueur  en  ces  questions.  C'est  le  ton  cava- 
lier,  indifft^rent,  mondain,  qui  a  le  dessus.  En  tout  cela,  Pascal, 
le  premier  do  dedans,  ourre  la  porte  à  la  raillerie;  c'est-ii-dire 
qo'il  introduit  l'ennemi  dans  la  place,  d'oii  il  ne  sortira  plus...  k 
force  de  tner  du  coup  ta  Sorbonne,  Pascal  tua  à  jamais,  ii  sa  fa- 
«OD,  le  doctenr  de  Sorbonne  par  excellence,  son  illustre  ami  en 
^personne,  Antoine  Arnanld.  S'il  ne  le  tua  pas  (]u  même  coup,  il 
le  fit  Tieillir  en  un  an  de  quarante...  Le»  Prtpineialeê  avaient 
pour  bol  de  créer  an  parti  d'indifférenls  favorlbles.  Mereedtm 
suam  receperunt.,.  Ces  Jansénistes  amatenrs  allaient  bientât  r«- 
.dire,  non  plus  tout  h  fait  comme  Pascal  k  la  fin  de  sa  troisième 
Provinciale  :  «  Ce  sont  des  disputes  de  théologiens,  et  non  pas  de 
théologie,  >  mais  par  u  n  léger  changement  qui  ne  leur  en  parais- 
sait )Mis  nn  :  «  Ce  sont  des  disputes  de  théologiens  et  de  théolo- 
gie. ■  On  substituait  par  mégardc  la  particule  ;  cela  simplifiait.  ■ 
..  Qu'sjouteraisge  à  ces  paroles?  Il  y  a  longtemps  que  Voltaire 
(j'en  citerais  un  autres!  j'en  connaissais  on  moins  suspect  du  crime 
de  jésuitisme)  a  dit  que  le  livre  portait  à  fsux  ,  en  rendant  les 
Jésuites  solidaires  d'une  foule  de  propositions,  les  unes  dénatu- 
rées par  l'isolemenl  oii  un  les  place  de  ce  qui  précède  on  de  ce 
'^qni  suit,  les  autres  tirées  de  livres  déjà  anciens,  la  plupart  étran- 
gers à  la  France,  profondément  ignorés  et  partant,  dit  ironique- 
ment Joseph  de  Haistre,  infiniment  dangereux.  Le  fameax  ar- 
gument  qui  attribue  ces  propositions  h  la  Société  entièra,  parce 
qu'elle  oe  les  a  pas  empêchées  de  paraître,  n'irait  à  rien  moins 
qn'à  déclarer  hérétiques  tous  tes  évâques  qui  se  sont  laissé  sur- 
prendre l'approbation  de  livres  oii  il  s'eet  glissé  des  erreurs  ;  et 
le  nombre  en  serait  grand. 

Il  y  a  longtemps  aussi  qu'on  trouve  les  petitet  letlrti  nopés 
longuettes,  et  que  H'°'  de  Grignan  écrivait:  «Ehl  mais  c'est 
toujours  la  même  chose  !  •  Que  sera-ce  aujourd'hui  que  le  sujet 
a  vieilli  quelque  peu,  ii  faut  bien  l'avouer?  L'Université  aura 
beau  exiger  la  lecture  des  Provinciales  comme  condition  préala- 
ble du  baccalauréat:  cen'est  pas  la  moins  dirficile  à  remplir  des 
■nndilions  du  programme. 

Que  dire  enfin  du  peu  de  sincérité  de  ces  lettres?  Je  ne  parle 
plus  des  citations,  c|aeje  n'ai  pas  plnsvériOées  qne  Pascal  Ini- 
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même.  Je  parle  de  l'aplomb  arec  lequel  il  déclare ,  dès  sa  pre- 
mière lettre,  n'avoir  encore  trouvé  personne  qui  ait  vudansJan- 
léniiis  ce  qn'y  a  tu  l'Église,  tout  en  protestant  qu'il  veut  vivre  et 
mourir  dam  la  communion  du  Pape^  hor»  de  laquelle  il  n'y  a  pai  de 
fo/ul.  Ceqni  ne  l'empécliera  pas  de  soutenir  qae  le  Pape  a  frappé 
dans  Jansénius  la  vraie  doclHne  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Paul,  et  de  finir  par  ce  cri  de  révolte  :  Si  me»  letlres  toni  condam- 
niet  à  Roir«,  cequeftj  eondamne  est  condamné  dam  le  ciel. 

Arrêtons-nous.  Qu'avons-nous  vu  dans  cet  ftge  d'or  du  jansé-  / 
nisme?  Tliéolngiquonienl^  une  tentative  rétrograde,  un  véritable  / 
aaachrooisme,  nne  contre-épreuve  assez  pauvre  de  la  prédesti-  ) 
nation  de  Calvin;  nulle  conr.eplion  originale,  même  dans  Ar-  (, 
nauld  ;  la  mntilalion  dn  dogme,  l'esagéralinn  de  la  morale  évan-  S 
gélique;  une  double  insulte  à  la  bonté  de  Dieu  comme  à  sa  '^ 
justice  et  a  la  liberté  humaine.  Moralement,  cabale,  duplicité,  un  ) 
orgueil  prodigieux,  nn  esprit  de  subtilités  et  de  chicanes  qui  \ 
passe  toute  idée;  enfin  nne  préparation  à  Bayle  et  à  Voltaire  que  ) 
Doos  entendons  ricaner  dans  le  lointain.  Cela  fait  trembler  I  Car  ? 
enfin  il  y  avait  là  des  Ames  bien  nées,  des  cœurs  généreux,  des  / 
Tolootés  fortes  et  dévouées,  de  la  science,  de  la  vertu  ;  il  y  avait  / 
même  un  homme  de  ^énie.  Vous  tous,  qui  que  vous  soyez,  venez 
et  voyez  ce  que  l'esprit  de  secte  a  fait  de  tout  cela. 

Nous  ne  prenons  pas  congé  de  Port-Royal,  et,  s'il  nous  est  per- 
mis de  finir  cet  article  comme  finisseal  les  deux  volumes  que 
BOUS  venons  de  parcourir,  nou*  ne  le  quiitonepai. 

Ta.  FoissET. 
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CONSIDÉRÉE 

DANS  SES  BiPPORTS  AVEC  L'HISTOIRE  (I). 


L«  «hanp  qo'offlr*  le  programme  de  la  cbiîrt  d'hutotre  uo- 
dero*  Mt  Immente.  Mon  seolenietil  il  est  impossible  de  le  pir- 
eoarir  en  bdo  seale  année ,  mais  encore  oa  j  troo? «mit  *b 
suiet  d*'étDdn  presque  iodëûnies.  Tootefbis,  U  place  qu'oeeape 
oet  enseigaement,  ï  l'issae  des  étndes  aoolaires  et  à  l'eatrée 
des  nooTelles  générations  dans  le  monde ,  lait  an  devoir  an  pro- 
fessenr  de  ne  traiter,  parmi  les  bisloires  parlicalières,  que  celles 
qni  se  Heot  ïBtimementaux  faits  d*nn  ordre  général,  et  de  faire 
prédominer  dans  ses  leçons  les  coniidéra  lions  qui  pcnreat  eoB- 
tribner  h  former  le  Jagement  et  h  éclairer  k  conseieDGe  dans 
la  coadnlie  de  la  vie.  C'est  prindpalemenl  un  tel  bot  que  je  ne 
suis  proposé  dans  le  cours  des  trois  précédentes  années,  oit  j'ai 
cherché  à  éclairer  la  conscience  du  citoyen,  cl  h  placer  les  de- 
voirs du  sitoyea  dais  le  cercle  des  devoirs  à  la  Toia  plus  étendus 
et  plus  stricts  de  l'homme  etda  chrétien.  Ce  but  fut  présent  à 
ma  pensée  dès  que  je  commençai  à  m'occuper  de  l'hislojre  mo- 
derne. En  retraçant  l'aclioii  politique  du  catholicisme  dans  les 
XI*,  XII"  et  XIII'  siècles,  jp  montrais  le  développement  du 
christianisme  a  une  de  ses  périodes  les  plus  importantes  et  les 
minns  comprises;  et  même,  en  Tnisant  voir  ce  que  fut  la  renaii- 
fanes  de  l'Église  romaine  au  XI*  siècle,  je  n'ai  pu  m'empéeher 
d'indiquer  ce  qu'elle  avait  été  aux  premiers  temps  de  sa  grao- 


(l)  Le  mnrcna  qa'oa  va  IIm  m  k  ranima  de  U  leçon  par  laquelle  U.  Ch.  LenornuBt 
■  (HiTrrt  cène  oonée  le  Conra  d'HIiluIre  noderne  1 1*  Faciilu!  dn  lellrra.  On  a  nwdIBë 
qudiiaei  eiprcMlon*  :  duIi  le  plan  el  rinlrnlioa  de  cet  eipoHÏ  oni  été  OdéJi.-BKnl  mala- 
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dtHT,  Mih#1m  Mint  Uon  «t le»  wiot  Grégoire,  et  dam'pppro- 
cfaer  pu  là  du  berceaa  du  cbristianUmc  et  de  la  sofiîëté  mor 
derae. 

Aprit  avoir  touché  récemaent  le  terme  qu'il  est  perniii  d'at- 
UiaAn  dau  oq  cours  d'une  publicité  illimitée  y  aprïaaToir  eoo- 
duit  l'étude  de  notre  blatoire  jusqu'à  la  mort  de  Louis  X(V,  je 
ne  voi»  amené  aaturellemeat  à  reprendre  sous  une  nouvelle 
totme  des  reçbercbes  et  des  considérations  que  je  n'ai  pu  qu'im- 
pariaitemeat  aborder  dans  le  premier  essai  de  mes  forces.  Une 
réiisîoa  générale  de  l'histoire  moderne  m'est  derefiae  nécea- 
Mire,  afin  de  donner  à  tant  d'étodes  diverses  l'harmonie,  l'unité 
désirables.  Sur  beaucoup  de  points  essentiels,  sur  les  pins  es- 
seatiela  de  tous,  mes  incertitudes  ont  cessé  :  les  principes  qifi 
■w  dirigent  ont  pris  on  caractère  de  fixité  qu'ils  ne  perdront 
plus,  je  l'espère.  Il  ne  s'agit  point  de  me  lancer  dans  un  monde 
ineoBnu  :  navigateur  plus  expérimenté,  Je  retonrae  à  des  ri- 
vpgcs  que  j'ai  déjà  vi«tés  et  sur  lesquels  je  Tondrais  jeter  les 
bodeoients  d'un  établissement  durable. 

Je  dojs  maintenant  déterminer  le  point  initial  de  dos  recber- 
ab«e.  Oit  et  par  oik  commencer  l'étude  des  temps  modernes? 
La  n^wretion  par  dates  entre  l'histoire  ancienne  et  l'histoire 
BMtlIrrtr  «st  tont  à  lait  arbitraire.  Adoptera-t-oo  l'iavaiîoo  d^ 
larberM  mt  lenrs  premiers  établissements  fixes?  Nommera-tn» 
TfcéadorJB,  Attila*  Oovis  ou  Charlemagne?  Tant  qu'où  restera 
daaa  l'ordre  des  faits  matériels,  on  ne  trouvera  rien  qui  s«- 
lirfew  t'écrit  et  fixe  les  idées. 

C'est  donc  aux  notions  de  l'ordre  intellectocl  qo'il  faut  #'#• 
4nmari  c'est  Tapparition  de  l'esprit  des  sociétés  inpdiira«s 
qu'il  bat  signaler  dans  l'ordre  des  faits. 

U  7  a  d«Dx  ebwes  qui  distingnent  essentiellemeDt  les  no- 
damei  dce  ancieBs  ;  je  les  nomme  non  selon  lenr  importanet, 
nafe  •«bM  l'ordre  dans  lequel  elles  se  sont  produites  :  c'eat  la 
jtMilM,  «otreipeBt  dit  la  erili^;  c'est  eosnite  U  morale  iWitpf- 

Aristota  «at,  en  an  sens,  le  premier  des  nodernes-  Théo- 
pbr*ate,  Hipparque  et  Archimède  ont  appliqué  ses  idées,  selon 
Tesprit  qui  les  avait  conçues.  Rassembler  toutes  les  connais- 
IMw«a  hamaioes  en  on  faisceau,  former  par  conséquent  la 
fWpîir*  •ocyek4>édie,  ériger  la  méthode  en  loi,  créer  l'autorité 
i$  i'MVé^wM»  procéder  dp  copm»  à  ce  qui  fte  TMt  |(oh4i 
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substitoer  ainsi  an  édifice  puremenl  hnmain  h  loaleB  les  concep- 
tions dnns  lesqaclles  l'homnie  paraissait  obéir  à  ane  impulsion 
Bornaturelte,  telle  est  l'entreprise  qu'Aristole  a  tentée,  qne  6a< 
liléé,  Bacon  et  Descartes  ont  reprise  dans  les  temps  iDodernes, 
et  à  laquelle  l'esprit  humain  doit  certainement  l'énorme  pois- 
tance  malénellc  dont  il  est  en  possession  aojourd'bai. 

Toutefois,  il  est  impossible  de  commencer  ii  Aristote  l'étode 
des  temps  modernes,  [.a  solution  de  conliouité  qui  existe  entre 
l'entreprise  du  pliilosupbe  de  Stagire  et  sa  continuation  par 
Galilée  est  immense.  Nous  ne  possédons  atec  quelqoe  suite 
l'histoire  de  la  portion  de  rbnmanité  dont  nous  sommes  un  des 
rameaux,  que  ponr  environ  deux  mille  cinq  cents  ans,  et  sur  cet 
espace  de  temps  l'interruption  que  j'indique  n'absorbe  pas  moins 
de  dix-huit  siècles.  Entre  l'effort  prématuré  d'Aristote  et  sa  re- 
prise se  placent  la  décadence  de  la  société  grecque  et  le  monde 
romain  tout  entier.  Après  l'encyclopédiste  grec,  l'encyclopé- 

'disCe  romain  est  Pline  l'Ancien;  la  superstition,  la  déclamatioD, 
l'obscurité  ont  succédé  à  la  liberté  d'esprit,  h  l'ordre,  à  la  clarté, 
à  la  puissance  la  plus  merTeillense  de  conception  et  d'exposi- 
tion. La  pensée  d'Aristote  n*a,  pour  ainsi  dire,  trouvé  ni  écho  ni 
appui  dnns  la  société  au  milieu  de  laquelle  elles'étaît  produite. 
Il  ne  sufitsait  pas  qu'Aristole  n'eût  tenu  aucun  compte  de  l'ido- 
lAtrie  de  la  noture;  cette  idolâtrie  devait  être  anïTerselleaient 
déracinée,  pour  que  le  sol  bamain  reçût  et  fécondât  In  semence 
BcienliBque. 

Aristote  s'était  confié  aux  seules  forces  de  l'esprit,  et  son  en- 
treprise avait  été  frappée  de  stérilité  dans  ses  conséquences;  il 
en  restait  une  plus  haute  à  accomplir  :  il  fallait  purifier  et  diri- 
ger la  conscience. 

Le  christianisme  a  accompli  cette  immense  révolaHon.  Il  ne 
■'agit  pas  ici  de  ce  que  Socrate  a  tenté,  de  ce  que  Platon  a  ex- 
primé dans  le  plus  beau  et  le  plus  ingénieux  de  tons  les  langages. 

'Nous  partons  de  l'œuvre  féconde  à  laquelle  moins  de  deux  siè- 
cles ont  sufQ  pour  pénétrer  dans  tontes  les  classes,  chez  tons 

'  les  peuples ,  et  pour  offrir,  par  te  sacrifice  volontaire  d'innom- 
brables témoins,  le  spectacle  d'une  régénération  complète  de 

'  l'espèce  humaine.  Un  trésor  qui  s'amassait  goutte  h  goutte  entn 
les  mains  d'une  petite  nation  méprisée  par  le  reste  du  genre  hu- 
main, trésor  presque  tari  et  renversé  à  plusieurs  reprises,  4flr 

-  fient  toBt  h  coop ,  et  en  verto  d'nne  înterreolion  que  miim  ne 
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ctnetérisons  pai  encore,  on  Oeave  immense  et  inépoisable.  Le 
lol  détrempé  déjà  par  la  parole  de  Socrale  el  de  Platon,  est  ce- 
Inique  le  fleuve  nouveau  fertilise  avec  le  plus  de  promptitude  et 
de  soccës.  Dès  le  premier  jour  de  son  existeuce,  la  société  chré  ■ 
tienne  est  la  société  looderDe.  Le  principe,  la  furmatioa,  le  dé- 
Tel(^peiDent  de  cette  société ,  tel  est  le  sujet  que  nous  ue  crai' 
gDOns  pas  d'aborder  aujourd'hui. 

Je  Tais  immédiatement  au  devant  de  l'objection  qni  se  pré- 
tente. L'étude  du  christianisme  n'appartient  pas  proprement  ti* 
l'histoire.  Si  on  réduit  le  fait  chrétien  à  des  proportions  histori- 
ques, on  le  dépouille  de  sa  grandeur,  on  l'altère,  on  le  profane. 
Si  on  le  montre  au  conlraïre  entouré  de  son  auréole  divine,  on' 
inbslltue  l'autorité  théulogtque  à  la  stricto  méthode  d'învesliga-' 
tion  dont  nous  ne  devons  pas  nous  départir.  ' 

Le  remide  à  ce  double  inconvénient  doit  être  dans  le  respect 
du  sojet,  et  dans  la  connaissance  des  véritables  droits  de  l'his- 
toire. 

Si  j'étais  capable  un  seul  instant  d'oublier  la  grandeur  soove- 
raiae  des  origines  de  notre  religion ,  si  je  partageais  le  dédain  de 
Taotiquité  païenne  on  du  paganisme  moderne  pour  cette  asso- 
ùatioD  d'artisans  et  de  pécheurs  qui  s'agitait  dans  un  coin  ob- 
scur de  la  Judée,  l'immensité  des  conséquences  viendrait  aussi- 
Idt  m'avertir  de  mou  eireur.  Mais  comment  apprécier  au  vrai 
des  événements  si  faibles  dans  leur  source,  si  prodigieux  par 
Icnrs  résultats  ?  D'un  autre  côté,  je  ne  puis,  sans  manquer  aux' 
conditions  de  la  science,  insérer  le  Nouveau  Teitamenl  dans  le 
corps  de  l'histoire  universelle,  comme  un  texte  ordinaire.  Les 
miracles  m'entonrent  de  tontes  parts,  les  lois  cominuoes  de  la 
nature  sont  renversées  ;  une  corrélation  s'établit  entre  des  faits 
Bcrveilleux  et  des  prophéties  qui  ne  le  sont  pas  moins.  L'émo- 
Ikn  que  j'éprouve  m'avertit  que  ma  raison  ne  sera  pas  le  seul 
jnge  du  combat  qui  va  s'établir  dans  mon  &nie. 

Bien,  il  est  vrai ,  n'est  plus  facile  que  d'asseoir  le  terrain  sur 
lequel  se  placeoiles  faits  évangéliques.  Si  l'un  observe  les  cir- 
constances exlérieores,  jamais  plus  de  condtlions  de  crédibilité 
■'ont  été  réunies.  Le  lieu  est  parfaitement  déGnî  ;  la  géographie, 
rktstoire  politique,  tes  mœurs,  les  prescriptions  lé^'ales  sont 
dan*  l'accord  le  pins  désirable  :  ceux  qui,  à  part  les  miracles,' 
aat  prétenda  trouver  àesmvrai$emblanea  dans  l'Évangile,  s'ils 
il  éviter  le  r^roobe  de  prévention,  ne  peuvent  échapper 
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k  celui  d'igaorinoe.  Il  ne  s'agit  pis  de  ces  hiu  qui  se  perdent 
dans  la  nuit  des  siècles  fabuleux  j  tout  est  lumière  autour  da 
berceau  de  Jésus-Christ  :  jamais,  à  une  autre  époque ,  l'esprit 
humaîB  n'arait  donne  l'exemple  d'une  plus  haute  culture.  Nous 
possédolts  de  ce  temps  des  monameots  ianombrables,  et  la  plus 
riche  tradition  de  témoignages  littéraires  l'a  aniv i  sans  interrop- 

.  tioo.  Nous  irtNiTOns,  en  un  mot,  la  réunion  de  tout  ce  qui  rend 
impossible  la  rormation  d'une  mythologie  j  et ,  au  milieu  de  ces 
circonstances,  rien,  comme  vesUge  vraiment  appréciable,  qu'une 
parole  proférée  par  noe  voix  douce  et  simple,  que  de  fidèles 
disciples  ont  recueillie,  qu'ils  ont  propagée  par  le  monde  avec 
une  promptitude,  un  succès  indicibles,  dont  ils  ont  scellé  la  sin- 
cérité par  le  martyre.  Du  reste,  pas  une  pièce  originale,  pas  no 
monument  figuré,  pas  une  médaille,  pas  une  lettre  (1),  pas  un 
document  tout  è  fait  contemporain.  Le  Christ  n'a  point  écrit  : 
les  apAtres  n'ont  écrit  qu'après  sa  disparition  ;  l'émotion  du  peu- 
ple, l'ardeur  des  partisans,  In  foreur  des  ennemis,  tout  s'est  agité 
dans  des  proportions  restreintes  et  sur  un  Ihé&lre  peu  impor- 
tant aux  yeux  des  maîtres  dn  monde.  Au  milieu  des  populations 
si  nombreuses  et  si  diverses  de  l'empire  romain,  dans  le  tu- 
multe des  amphithéâtres  et  des  places  publiques,  il  se  passait 
obaqne  jour  des  révolutions  qui  pouvaient  sembler  pins  dignes 
de  remarque.  II  aurait  fallu ,  pour  démêler  l'importance  fonda- 
mentale de  tels  événements,  ou  au  moins  pour  en  comprendre 
la  singularité,  un  magistrat  romain  ou  un  voyageur  grec  d'un 
esprit  supérieur.  Strabon  a  dû  traverser  la  Judée  cinquante-qua  - 
tre  ans  avant  la  Passion  de  Jésus-Christ,  Juvénal  a  commandé 
eu  Egypte  environ  cinquante  ans  plus  tard.  Pliilon,  le  plus  éclairé 

~  des  Juifs  contemporains,  plus  Agé  d'au  moins  quinze  ans  que  Jé- 
sus-Christ, et  qui,  qnoi  qu'on  ait  dit,  Qt  le  voyage  de  PalesUne 
pour  sacrifier  dans  le  temple,  n'a  pu  rester  indifférent  k  l'é- 
motion  que  la  prédication  et  la  mort  du  Christ  causèrent  dans 
la  Judée.  Il  aurait  pu  parler,  il  ne  l'a  pas  voulu  :  au  moins  ne 
trooTOn*4ious ,  dans  ceux  de  ses  écrits  que  nous  possédons, 
aucun  témoignage  qui  puisse  s'appliquer  avec  certitude  à  la 
noaveile  doctrine  on  à  son  auteur.  Considérez  d'ailleurs  qnell« 
était  la  condition  de  la  Judée,  province  non  procoosulaire, 


(I)  Tmeaunl  •  ermi  rmbenltdM  4e  U  nmâfoniÊmee  aitn  Ab§m,  ni  itiénm, 
MJéMt-CtvlM;  mil  la  «itaie  erlilqne  ii*>  point  partis^  ion  oplaloB. 
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kl  dont  l'admialstratloo  ne  pouvait  donner  lieu  k  dei  diuu»* 
lions  publique»  dans  le  Si!nat.  Terlullien  a  préleodu ,  uns  élté^^^-f  ' 
démenU  par  les  adversaires  du  christiaDlsme,  que  Ponce-Pi**' 
laie  avait  adressé  un  rapport  h  Tibère  sur  les  ëvétiements  dont 
il  avait  consenti  à  n'âtre  que  le  téoBoin,  et  que,  sur  ce  récit, 
Tibère  avait  eu  au  moment  rinteotioD  de  mettre  Jésus  au  rang 
des  dieux.  L'intention  est  dirflclle  ï  admettre,  le  rapport  l'eat  ^/ 
beaucoup  moins;  mais,  lîmanée  d'une  province  étrangère  ad   '~' 
eonlrâle  do  Sénat,  adressée  &  un  prince  soupçonneux,  enfaitifi 
sans  doute  dans  les  archives  de  Caprée,  cette  pièce  n'a  pu  lais* 
ser  presque  aucune  trace  dans  l'histoire. 

Cest  en  vain  que  notre  active  curiosité  cherche  un  aliment  )t 
ses  investigations.  Quel  prix  n'attacberioDs-nous  pas  i  une  alln- 
ûon  dédaigneuse,  il  on  récit  satirique,  comme  celui  queJuvé^ 
nal  Doos  a  laissé  de  la  guerre  d'Ombos  et  de  Teotjris  I  S'il  était 
resté  une  pierre  de  Jérusalem,  nous  retrouverions  sur  cett0 
pierre  peut-être  une  injure  adressée  à  Jésus,  comme  le  cri  de  vic- 
toire des  habitante  de  Poihpéi  contre  ceux  de  Lucerla  dani 
l'amphîthéfttre  de  la  première  de  ces  villes.  Pour  que  tout  dis* 
parikt,  jusqu'au  moindre  vestige,  il  a  fallu  des  désastres  et  une 
dispersion  comme  l'histoire  d'aucune  ville,  d'aucun  peuple,  n'en 
offre  un  second  exemple. 

Les  témoignages  postérieurs  ne  nous  oITrent  rien  de  plus  SA-^^.^" 
tisfaisant.  Josèphe  s'est  abstenu,  comme  Pbilon,  de  parler  de  Je*  ' 
sas-Christ.  Ce  qu'on  lui  a  fait  dire  est  le  résultat  évident  d'une 
interpolation.  Suétone,  Tacite  lui-même  confondent  les  ehrétlenk 
et  les  juifs  dans  une  réprobation  commune.  Il  faut  que  plus  d'ud 
siècle  se  soit  écoulé  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  pour 
qu'on  magistrat  romain  ,  Plioe-le-Jeune,  s'eoquière  avec  quel- 
que soin  des  chrétiens,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  doctrines, 
et  ce  magistral  si  éclairé,  si  modéré,  agissant  au  nom  du  princit 
le  plus  vertueux  de  l'antiquité,  considère  la  profession  seule  dd 
christianisme  comme  un  crime  digne  de  mort  I  —  Certainement 
la  difficulté  contre  laquelle  je  lutte  est  extraordinaire,  peut-être 
nniqne  dans  le  monde.  Jamais  un  ne  trouvera  un  second  exemple 
de  tant  de  vérité  dans  les  circonstances  extérieures  avec  tant 
d'obstacles  k  la  démonstration  matérielle  des  événements. 

Coufondo  par  cette  impuissante  recherche,  l'esprit  se  re- 
trouve en  face  de  l'Évangile.  Si  la  vanité  de  nos  premiers  efTorti 
ne  oons  a  pas  éclairés,  deuxiflMiuc^ients  nous  attendent;  In- 
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convénients  d'une  extrême  gravité,  et  qui  se  retroarent  dans 
quelques-uns  des  écrivains  qui  se  sont  proposé  t'bistoire  évan- 
gélique  pour  objet  de  leurs  études. 

Si  Je  ne  craignais  d'introduire  dans  le  plus  grave  de  tons  les 
sujets  une  expression  qui  a  plus  de  propriété  que  de  noblesse,  je 
désignerais  par  le  nom  de  commérage  le  premier  des  défauta 
doutla  critique  s'est  rendue  coupable.  J'appelle  commérage 
^^^^^^''^cette  disposition  vulgaire  à  s'immiscer  dans  tes  détails  du  récit, 
à  peser  les  parnles  au  poids  d'une  convenance  toute  moderne, 
r-  '  h  disséquer  les  événements^  les  discours,  comme  on  instruirait 
un  procès  sur  des  faits  qui  se  seraient  passés  Iiier  au  milieu  de 
Dous,  disposition  il  la  fuis  étroite  et  liautaine,  peu  difrérenle  de 
celle  qu'on  retrouve  cbez  les  défenseurs  des  modernes,  dans  la 
querelle  littéraire  qui  a  si  stérilement  agité  les  esprits  au  com- 
mencement du  \  VII1«  siècle.  Ce  défaut  me  frappe  surtout  dans 
le  dernier  critique  qui,  rcucliérissant  sur  les  outrages  que  la 
dignité  de  l'Èvangilc  avait  déjà  subis  de  la  part  des  prétendus 
rationalittet  de  rAllemagne,  semble,  par  la  bassesse  de  ses  insi- 
nuations et  le  fiel  de  ses  invectives ,  avoir  ambitionné  le  râle  de 
v     Ttiersile  dans  la  plus  auguste  des  épopées. 

Le  même  théologien^  qui  n'a  pas  craint  de  s'associer  comme  ud 
témoin  malveillant  à  des  récits  d'une  si  simple  et  si  adorable  gran- 
deur, s'est  mis  en  contradiction  avec  lui-même,  eu  traitant  d'illu- 
sions et  de  fables  les  événements  dont  il  s'était  plu  à  déligurer  le 
caractère.  Semblable  à  ces  bérésiarques  des  premiers  siècles 
qu'on  appela  doréta ,  parce  qu'ils  prélendaient  que  le  corps  du 
Christ  n'avait  clé  qu'une  apparence,  et  qu'eu  apparence  aussi 
/     le  Cbrist  avait  souffert,  le  ihéoloijien  de  Tubiugiie  n'a  plus  voulu 
7    voir  dans  l'IDvangile  qn'uii  produit  de  l'imagination ,  un  roman 
\    qui  réalisait  sous  une  forme  individuelle  les  idées  dominanles 
S    de  l'époque.  Prétention  plus  étrange  encore  que  la  première  , 
^    et  que  suflîraitpourdémentir,  malgré  l'appareil  de  fausse  science 
dont  elle  se  couvre,  le  caractère  du  récit  qui  nous  a  fait  connaî- 
tre les  faits  immédiatement  postérieurs  à  Tbistoire  évaiigélique  ! 
Car  enGn,  jamais  m^moirM  fuient  ils  écrits  avec  plus  decatme  et 
de  précision  que  les  .\cles  des  Apôlres,  et  quelle  nuance  pour- 
riez-vons  di'ii<èlcr  entre  le  Inu  de  saint  Luc ,  évangélisle  ,  et  le 
ton  du  même  saint  Luc,  secrétaire  et  confident  de  l'apâtre  des 
Gentils? 
iissi,  rien  ne  frappe  plus  . vivement  un  esprit  juste  que  la 
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tiaKlé  êêtkn^ûe  de  t'EvanglIe,  eirabseocô  d'enilioustasme  du 
lapart  de  ceux  qui  l'ont  licritesluoc  gaiatillc  plus  que  sutti-^ 
unie  contre  toute  espèce  de  prestige.  J'entends  ici  par  enthoa- 
jiBtnw celte  disposition  d'one  imagination  échaufTéequi  confond  ' 
les  illusions  des  sens  avec  les  conceptions  de  l'esprit.  Bien  que 
ducno  des  évangéllstes  ait  sa  physionomie  particatière,  on 
trooTC  cela  de  commnn  entre  eox  qa'ancun  n'afTecte  l'entlion- 
sjasme,  on  ne  prétend  b  des  effets  sarnaturels.  Le  récit  de 
chaque  miracKs  est,  chez  enx,  le  produit  sincère  de  la  foi.  Ce 
sont  des  témoins  et  rien  de  pins  :  témoins  si  nus  qu'on  ne  peut 
douter  de  lenr  véracité,  si  étrangers  k  l'art  de  la  parole  qu'on  ne 
considérera  pas  nn  seul  instant  lenr  simplicité  comme  supposée 
on  afTeclée,  et  qui  rapportent  des  choses  et  des  discours  telle- 
ment purs,  tellement  grands,  tellement  parfaits,  qu'il  n'existe 
aucun  moyen  de  faire  la  part  de  leors  préjugés  et  de  leur  igno- 
rance. Qaand  on  a  longtemps  envisagé  les  Ggures  évangéliques 
dans  cet  aspect  de  simplicité,  de  vérité  et  de  lumière,  il  est  im- 
possible  qu'un  certain  reflet  ne  s'en  reporte  pas  sur  l'observa- 
teur. 

Jamais  rien  n'a  sollicité  de  l'intelligence  i  la  fois  tant  de  doci- 
lité et  de  pénétration.  En  présence  de  ces  témoignages,  une  in-' 
lelligence  vulgaire  s'émousse,  une  intelligence  orgueilleuse  se 
tronble  et  s'obscnrcit.  L'intelligence  évidemment  ne  sufSl  pad  ;  ' 
il  font  rassembler  toutes  les  ressources  de  l'âme ,  conscience, 
amonr  dn  vrai  et  dn  beau,  pour  pénétrer  dans  le  sanctnaire  ;  ou 
pintdt,  comme  nn  humble  catéchumène,  on  s'arrête  sur  le  seuil. 
La  science  ne  peut  Ici  rien  démontrer,  rien  rejeter.  L'histoire 
évingéliqne  a  quelque  chose  d'absolu,  d'inévitable,  d'augnsie, 
comme  tes  mystères  qn'elle  renferme.  Plus  j'ai  réfléchi  hcescon- 
étions  prodigieuses  de  l'histoire  évangéliqne ,  plus  j'ai  reconnu 
dairement  l'effet  d'nne  volonté  providentielle. 

Yous  voyez  donc  en  quel  sens  la  critique  doit  tenir  compte 
de  TEvangile,  et  sor  quelle  base  reposent  les  faits  qu'il  faat 
admettre,  dès  avant  que  le  christianisme  ne  descende  dans 
l'histoire.  Hais,  me  direz-voas,  la  croyance  que  vous  m'impo- 
sez est-elle  donc  s)  facile?  La  raison  humaine,  éprouvée  par 
l'examen,  perfectionnée  par  la  méthode,  ne  répugoe-t-elle  pas 
ï  admettre  des  assertions  dont  on  loi  interdit  le  contrôle  ?  J'a- 
Toneque  ce  serait  une  prétention  vaine,  que  de  vouloir  qu'on 
ct4t  il  rEvanglle  de  la  m£me  manière  qu'on  croit  h  César  OQ  à 
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Aiesaadre.  Mais  cette  préteatioD,  ponvez-TOUS  en  accuser  l'B- 
^-=^^li9e  ?  La  preuve  qu'elle  n*a  pas  considéré  la  croyance  à  l'Evan- 
gile comme  un  acte  ordinaire  de  la  raison,  c'est  qu'elle  a  fait  de 
--■=^afoi  la  première  des  vertus.  Or  il  n'y  a  nulle  vertu  à  croire  qu'A- 
_,^exandre  a  gagné  la  bataille  d'Arbelles. 

L'histoire,  quand  il  s'agit  de  la  discussion  des  faits  évaugéli- 
ques  en  eux-mêmes,  perd  donc  toute  refficacité  de  ses  moyens 
d'investigation.  Mais  les  faits  évangéliques,  par  leurs  consé- 
quences, n'en  réclament  pas  moins  la  fui  implicite  de  l'historien. 
1    Si  VOQS  les  amoindrissez,  si  vous  les  dénaturez,  si  vous  en  révo- 
quez la  réalité  en  doute,  l'ensemble  de  l'histoire  moderue  perd 
1  évidemment  toute  sigoiQcation;  les  événements  u'ont  plus  ui 
'   lien,  ni   causes,  ni  enchaînement;  l'hislorien  n'est  plus  que 
l'observateur  confus  des  évolutions  incohérentes  du  hasard. 

C'est  en  vain  que  l'Iùstorien  placé  en  dehors  de  la  foi  chrétienne 
s'enveloppe  dans  un  faralisme  dogmatique  :  le  cbristianisme, 
qu'on  ne  peol  plus  désormais  ranger  parmi  les  causes  dont  l'ex- 
leDsioo  est  limitée,  le  christianisme,  qui  embrasse  le  globe,  se 
présente  devant  lui  avec  le  cortège  de  ses  conquêtes.  Quelle  si- 
tuation que  d'être  réduit  ii  traiter  de  mensonge  le  principe  dé- 
sormais incontestable  de  ce  que  nous  sommes  et  de  ce  que  nous 
deviendrons  1  Quand  le  fameux  évéque  d'Avranches  rassemblait 
les  matériaux  de  sa  DémonHralion  ictmgéliguej  quand  Bossaet 
développait  la  Suiit  de  la  religion,  ils  étaient  loin,  ces  illustres 
confesseurs  de  la  foi,  de  s'imagîuer  que  le  monde  entier  fiit  si 
près  d'être  soumis  à  l'empire  de  l'Ëvangile.  Le  XVIII*  siècle 
aussi,  dans  son  point  de  vue  hostile,  se  flattait  d'un  plus  égal 
partage  dans  la  répartition  des  systèmes  religieux.  Le  christia- 
niuDe,  il  est  vrai,  avait  envahi  l'Occident  et  conquis  l'Amérique; 
mais ,  tandis  que  les  divisions  en  minaient  la  base,  l'islamisme, 
qui  l'avait  chassé  de  son  berceau,  le  bouddhisme,  régnant  en 
des  lieux  qui  n'en  avaient  jamois  connu  l'empire,  le  brahma- 
nisme, vieux  débris  des  plus  antiques  croyances,  la  morale  de 
Confucius  érigée  en  culte  public  dans  la  contrée  la  plus  peuplée 
de  l'univers,  tout  cela  démontrait  aux  yens  du  philosophe  la  va- 
nité des  opinions  humaines  en  matière  de  religion.  Aussi,  dès 
lors,  c'était  un  devoir  pour  lui  de  s'élever  au-dessus  des  préju'- 
gés  traditionnels,  jusqu'il  une  conception  domioant  tous  les 
dogmes  et  toules  les  superstitions  de  l'univers.  Et  voici  qu'en 
ujuins  d'un  siècle  la  loi  religieuse  qn'od  croyait  désormais  coo- 
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tenue  dans  cerlatoes  limiles,  et  croulant  même  aux  lieax  oii  elle 
aTsit  régne,  s'est  saisie  de  la  part  du  monde  qui  jusque-là  s'é- 
tait montrée  rebelle  à  sut)  ascendant.  La  vie  manque  h  l'isla^ 
misme  :  il  va  tomber  comme  puissance  pulilique;  privé  de  ce 
prestige,  il  succombera  pliis  tard  comme  foi.  Tous  les  bralimane» 
obéisseot  à  des  chrétiens  j  les  contrées  bouddhiques  sont  déplus 
en  plus  resserrées  par  les  envahissements  de  deux  puissances 
earopéeunes,  et  ta  Chine,  demeurée  jusqu'ici  puUtiquemeul  im- 
pénétrable, vient  de  subir  la  loi  d'un  vainqueur  qui  obéît  lui- 
même  s  l'Évangile.  Laissez  s'écouler  une  génération ,  peut-être 
deux  générations  encore,  et  il  n'y  aura  plus  sous  le  soleil  de  dis- 
sidents à  l'Évangile  parmi  les  populalious  indépendantes. 

Vainement  aussi  ceux  que  devrait  frapper  un  tel  spectacle 
résistent- ils  à  raaturité  des  fuils,  dans  IVspérance  de  voir  le 
christianisme  lui-même  s'affaisser  ou  se  transformer  soit  en  un 
culte  nouveau  soit  en  un  pur  déisme.  Nous  avons  assisté  ii  trop 
de  semblables  tenlalives,  nous  en  avons  mesuré  trop  facilement 
la  durée,  nous  en  avons  pu  trop  bien  apprécier  la  faiblesse,  et  j'o- 
serais dire  le  ridicule,  pour  que  nous  puissions  croire  à  un  tel 
ébranlement  du  chiislianîsiue.  Plus  nous  avançons,  au  contraire, 
et  plus  la  quesllon  parait  se  poser  neUement.  L'esprit  humain  a 
cessé  de  connftitre  ces  copitulalions  déplorables  au  moyen  des- 
quelles on  n'aJmeLtail  les  croyances  religieuses  que  dans  une 
ccrtaioe  proportion.  Dès  que  nous  co  imiençons  ii  croire,  la  né- 
cessité du  dogme  et  de  la  soumission  nous  frappe.  En  face  du  'V 
christianisme,  il  n'y  a  plus  que  la  négatiou  j  aujourd'hui  toute  af-  / 
firmatîon  est  chrétienne. 

Je  ne  prétends  donc  aucunement  dissimuler  l'esprit  dans  le- 
quel sera  conçue  cette  appréciation  des  bases  de  la  société 
moderne.  Je  mets  l'expérience  hisluriqne  et  la  critique  perfec- 
tionnée que  nous  possédons  aujourdhui  au  service  d'une  con- 
viction que  je  permets  de  considérer  cumme  préalable.  Si  je 
crois  à  l'efficacité  de  l'inslruiiient,  j'en  connais  aussi  la  portée. 
Je  m'arréle  comme  hisloiien  devant  ce  que  je  ne  puis  discuter  ^ 
et  je  constate  la  vérité  fondamentale  des  choses  par  la  certitude 
de  leurs  effets. 

Je  n'ignore  pas  qu'en  ni'exprimant  ainsi  je  m'expose  h  ee 

qu'on  dise  de  moi  que  j'ai  renoncé  à  l'indépendance  de  mon  es-' 
prit.  Il  est  vrai ,  si  je  voulais  conserver  la  bonne  grice  de  tout 
le  monde,  j'éprouverais  un  cruel  embarra».  Le»  convicU<HH~ 
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auxquelles  j'ai  arfaire  sont  exigeantes ,  bien  que  lenr  pro- 
^gramme  soil  d'une  exécnlion  dirficilejon  me  permet  de  respecter 
la  religion,  a  la  condition  que  je  garderai  toute  mon  indépendance. 
Je  ne  puis  dissimuler,  néanmoins,  que  mon  respect,  ou,  pour 
parler  plus  oetlement,  mon  acquiescementàla  religion  m'enlive 
une  partie  de  cette  indépendance.  Sur  ce  point,  je  ne  veux  pas 
me  soustraire  au  lilAme  d'opinions  dont  je  dois  tenir  compte, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  les  avoir  longtemps  partagées.  J'a- 
joute que  je  conserve  à  ces  opinions  une  assez  vive  reconnais- 
sance, puisque  c'est  à  elles ,  après  Dieu ,  que  je  dois  le  choix 
libre  et  réQécbi  que  j'ai  fait.  Je  suis  loin  d'ailleurs  d'abjurer  la 
raison  humaine.  Jamais  je  n'ai  été  plus  disposé  à  en  admirer  les 
privilèges ,  que  depuis  que  j'ai  cessé  de  douter  de  son  origine 
et  de  sa  nature  immortelles.  Il  me  paraîtrait  insensé  de  défendre 
l'indépendance  d'une  faculté  qui  serait  le  produit  d'organes 
périssables  :  en  ce  sens ,  j'ai  acquis  la  notion  de  l'indépendance 
de  l'âme. 

Hais  admettre  après  cela  que  cette  raison  indépendante  soit, 
dans  cette  vie,  la  plus  favorablement  placée  pour  pénétrer  toutes 
les  causes  et  atteindre  toutes  les  ventés,  ne  me  condamnez, 
Messieurs ,  ni  à  celle  absurdité,  ni  à  cette  audace. 

Un  grand  physicien  se  livrait  en  ma  présence  à  des  expériences 
sublimes  sur  une  science  qu'il  a  fondée,  l'électricité  dynamique. 
Cependant  l'effet  ue  répondait  pas  à  sa  démonstration  :  c'est 
qu'il  avait  oublié  d'abaisser  la  soupape  qui  isolait  son  appareil 
da  mouvement  de  la  terre.  Dans  la  recherche  de  la  vérité  mé- 
taphysique ou  plutdt  hyper  physique,  surnaturelle,  nous  ne  possé- 
derons jamais  cette  précieuse  soupape. 
Ne  nous  y  trompons  pas,  la  chimère  de  l'indépendance  abso- 
.,  lue  de  la  pensée  est  le  dernier  fort  dans  lequel  se  maintient  la 
.  dernière  illusion  d'un  établissement  purement  humain  de  la  jus- 
lice  et  de  la  vérité  sur  la  terre.  Je  ne  m'occupe  pas  de  ceux  qui, 
dans  un  secret  accord  avec  leurs  passions,  redoutent  de  croire, 
parce  qu'ils  voient  le  joug  de  la  discipline  au  bout  de  toute 
croyance.  Je  ne  m'adresse  ici  qu'à  ces  âmes  vraiment  honnêtes 
et  pures,  qui  se  sont  prises  d'une  passion  désespérée  pour  le  dé- 
sert qui  les  entoure.  L'oiseau  se  débat  sous  la  machine  pneuma- 
tique, il  redemande  à  la  fuis  l'air  et  la  vie;  mais  les  âmes  dont 
je  parle  préféreraient  la  mort  que  donne  le  vide  à  une  existence 
qu'elles  ne  pourraient  accepter  sans  faire  l'aveu  de  leur  propre 
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bîblesK.  C'eat  que  l'orgueil  les  mèDc  à  leur  insa ,  c'est  que  le 
rAle  de  Titans  lea  flatte,  c'eat  qu'elles  se  croient  reines  dans  leur 
isolement,  comme  l'aigle  daus  son  aire.  Quanta  moi,  j'ai  sincè- 
rement renoncé  à  ma  part  de  royauté.  Je  Buis  soldat,  je  suisou-'^ 
Trier;  puissé-je  mourir  à  mon  poste,  après  avoir  sérieusem«ul_ 
travaillé  et  loyalement  combattu! 

Je  n'ai  pu  parler  aujourd'hui  que  de  l'esprit  qui  animera  le 
cours  de  cette  année:  on  verra  plus  tard  la  marche  que  je  doin 
spirre.  Je  le  dis  sincèrement  et  du  fond  de  l'Ame ,  si  j'offre  une 
garantie  dans  un  si  grave  sujet,  c'est  par  le  sentiment  profond 
qoej'aidcmon  insuffisance.  Ce  sentiment  seul  dans  ce  siùcle 
est  un  progrès.  11  guérit  de  la  légèreté  arec  laquelle  on  adopte 
les  jugements  iudividuelsj  il  oblige  à  remonter  à  lu  source, 
à  discuter  les  témoignages;  il  rend  fécond  ponrles  générations 
noorelles  ce  trésor  de  recherches  et  de  convictions  que  le  passé 
du  christianisme  nous  a  légué.  Quand  on  est  entré  dans  cette 
voie,  on  sent  disparaître  l'isolement  dans  lequel  vivent  les  es- 
prits  de  notre  époque.  Le  problème  n'est  point  nouveau  :  les 
doutes  qui  nous  assiègent  ont  aussi  tonrmenlé  nos  pères  ;  il  n'y 
a  rien  d'inaolile,  ni  dans  les  objections,  ni  dans  la  contrariété 
des  doctrines  ;  seulement,  autrefois  le  faisceau  des  traditions  et 
l'harmouie  de  la  défense  constituaient  une  force  que  nous  aroos 
laissé  se  désorganiser  :  nous  en  sommes  tcdus  h  ce  degré  d'ou- 
bli, que  c'est  être  neuf  que  d'exhumer  le  passé.  Les  archives  de 
la  religion  sont  à  mes  yeux  les  monuments  de  la  conscience  hu- 
maine :  savoir  y  puiser,  c'est  tout  ce  que  je  voudrais,  c'est  plus 
que  je  n'espère.  L'abnégation  personnelle  que  j'apporte  à  cette 
Ucbe  empêchera  du  moins  que  mes  efforts  ne  soient  tout  ii  fait 
inutiles. 
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DE  M.  iOUFPROY. 


Nous  Tonlioas  rendre  compte  li  nos  lectean  âes  FragrnmU 
pkilaM^hiqaes  que  H.  le  marquis  de  Câvour  vient  de  publier,  et 
donner  quelqaes  passages  de  ce  livre  remarqaable  autant  par 
la  solidité  des  principes  que  par  la  clarté  des  pensées  et  la  pré- 
cision philosophique  de  l'expression  ,  lorsque  l'auteur  a  bien 
todIu  nous  communiquer  quelques  rctlexions  qui  lui  ont  été 
suggérées  |>ar  les  débats  engagés  récemment  ït  l'occasion  de 
U.  JoD^roy. 

Nous  regrettons  de  ne  pouToir  accepter  dans  toute  son  éten- 
due le  point  de  Tne  oit  l'écrivain  s'est  placé  pour  juger  cette  af- 
faire qui  a  eu  un  si  grand  releatisscment  dans  la  presse;  mais  la 
nature  des  faits  étalilis  nous  paratt  se  refuser  à  son  indulgente 
interprétation  et  jusliGer  au  moius  un  bltme  sévère. 

Nous  n'en  acceptons  pas  moins  avec  reconnaissance  et  em- 
pressement cette  communication,  qui,  formant  un  tout  complet, 
donnera  mieux  l'idée  du  genre  de  l'auteur  que  ne  l'auraient  pu 
faire  des  passages  détachés.  Aucun  de  ceux  que  nons  aurions  pa 
citer  n'anrait  porté  k  ce  degré  l'empreinte  de  cette  haute  impar- 
tialité philosophique,  de  ce  calme  de  la  pensée,  de  cette  modé- 
ration ou  plntAt  de  cette  bienveillance  chrétienne  dans  la  ma- 
nière d'apprécier  les  hommes  et  de  juger  les  choses,  qui  le 
caractérisent.  M.  le  marquis  de  Cavour  a  bien  tooIu  nous  pro- 
mettre sa  collaboration  pour  le  recueil  que  nous  publions ,  et 
nous  aimons  à  regarder  comme  un  engagement  formel  k  cet 
égard ,  et  pour  ainsi  dire  comme  nne  prise  de  possession,  1« 
luorceaa  qu'on  va  lire. 
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M.  de  CflToar  est  Italien;  od  sait  combien  est  forte  et  sagace 
U  nature  italienne  bien  dirigée.  La  philosophie  compte  aujour- 
d'hui en  Italie  plusieurs  hommes  ëmioents.  M.  de  Cavour  se 
rattache  particulièrement  à  l'ëcole  dont  l'abbé  Itosmini  peut  être 
coQsidëré  comme  le  chef,  ou  du  moins  comme  l'écrivain  le  pins 
important.  Ses  Fragments  philosophiquet  se  partagent  entre  l'ex- 
position de  ta  doctrine  métaphysique  de  ce  dernier  philoso- 
phe et  la  critique  des  principaux  systèmes  qui  l'ont  précédée. 
S  nous  n'avertissions  nos  lecteurs  que  l'auteur  «'est  pas  Fran-- 
çais,  ils  ne  reconnaitraient  jamais  un  étranger  dans  ce  style 
nmple,  naturel  et  animé  tout  à  la  fois ,  et  dans  celte  phrase  qui 
semble  fiimitîarisée  à  toutes  les  délicatesses  de  notre  langue. 


Les  discussions  pleines  d'amertume  que  l'on  a  soulevées  ré- 
cemment à  l'occasion  d'un  recueil  posthume  de  quelques  écrits 
de  H.  Jouffroy  sont  fécondes  en  enseignements  importants. 

Mous  n'agiterons  point  ici  la  question  de  savoir  si  M.  Damiron 
avait  ou  non  le  droit  de  modifier  plus  ou  moins  certaines  eipres- 
sions  échappées  k  la  plume  de  son  ami,  et  que  celui  ci  n'avait 
point  vouées  à  la  publicité.  C'est  là  une  question  d'honneur  et 
de  conscience  dont  la  solution'  exigerait  une  connaissance  com- 
plète de  la  nature  des  rapports  intimes  qui  unissaient  les  deux 
écrivains.  H.  Damiron  était  d'ailleurs  le  juge  naturel  et  immé- 
diat de  cette  question.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  avait  réelle- 
ment le  droit,  dont  il  a  usé,  de  donner  à  l'œuvre  de  Jouffroy  la 
forme  sous  laquelle  celui-ci,  s'il  eàt  vécu,  l'eût  lui-même  pré- 
sentée au  public. 

Mais  en  abandonnant  cet  aspect  de  la  question,  nous  dési- 
rons appeler  l'attention  sur  des  principes  de  la  plus  haute  im- 
portance, qui  se  rattachent  immédiatement  h  un  sujet  d'un  inté- 
rêt si  vif. 

H.  Jouffroy  est  un  homme  assez  remarquable  pour  que  l'ap- 
préciation de  son  caractère  et  de  ses  travaux  mérite  de  devenir 
l'objet  d'une  étude  sérieuse  et  concicncicuse.  Elève  de  celle 
Ecole  normale  dont  l'enseignement  exerce  taut  d'influence  sur 
les  étndes  philosophiques  en  France ,  cet  écrivain  résume  et  re- 
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présente  les  tendances  d'une  foale  d'hommes  qni,  sans  être  aotai 
distingués  que  lui,  participent  à  ses  opinions  et  jugent  les  choses 
de  son  point  de  vue. 

Ce  qu'il  7  a  surtout  de  Tort  grave,  c'est  que  les  hommes  dont 
nous  parlons  sont  pour  la  plupart  occupés  aux  importantes  fonc- 
tions de  l'enseignement.  Chargés  d'iasirgire  la  jeunesse  fran- 
çaise, ils  exercent  sur  de  tendres  intelligences  cette  puissante 
intluence  qu'obtient  toujours  l'enseignement  de  dos  premiers 
maîtres.  Leurs  qualités  comme  leurs  défauts  ont  ainsi  une  grave 
portée  ;  ils  agissent  puissamment  par  là  sur  les  destinées  de  leur 
belle  patrie. 

Doué  de  facultés  intellectuelles  qui  le  plaçaient  dans  les  pre- 
miers rangs  de  cette  classe  de  nos  contemporains,  Jouffroy  se 
laissa  peul-étre  Lrop  distraire  de  la  science  par  les  préoccupa- 
tions de  la  politique.  Sa  gloire  y  perdra  beaucoup  dans  l'avenir  ; 
nous  croyons  que  son  bonheur  aussi  en  a  beaucoup  souffert. 

Au  reste,  cela  lui  est  commun  avec  nn  grand  nombre  d'esprits 
de  notre  époque,  qui  ont  consumé  dans  les  luttes  d'un  intérêt 
momentané  et  transitoire,  des  efforts  capables  d'illustrer  leur 
nom  par  des  œuvres  d'un  intérêt  permanent. 

Jouffroy  a  professé  avec  distinction  le  droit  naturel,  et  son 
"  cours  sur  cette  matière  a  été  publié.  On  y  trouve  des  observa- 
tions sages  et  profondes  ;  on  y  remarque  une  grande  lucidité  de 
pensées  et  d'expressions.  Hais  ce  qui  empêchera  toujours  cet 
ouvrage  d'acquérir  une  haute  valeur  scientifique,  c'est  que  le 
professeur  y  confesse  nettement  son  ignorance  au  sujet  du  point 
fondamental  de  la  science,  c'est-à-dire  sur  le  principe  même  et 
l'esseDce  du  droit  naturel. 

Quels  sont  les  rapports  de  ce  droit  avec  la  volonté  divine,  et 
avec  tes  attributs  immuables  de  l'Être  dont  tonte  justicfrémanet 
C'est  ce  que  la  science,  telle  que  la  conçoit  Jouffroy,  ne  peut  en- 
core déterminer. 

Pour  nous  qui  croyons  que  ce  point  est  capital ,  nous  voyons, 
dans  le  cours  de  Jouffroy  une  belle  préface  à  la  science  du  dnnt 
naturel.  Nous  ne  saurions  y  voir  rien  de  plus. 

Ainsi  aucun  grand  monument  intellectuel  ne  signalera  à  la 
postérité  la  mémoire  d'un  homme  qni  avait  en  Loi  l'étoffe  néces- 
saire pour  élre  un  grand  philosophe. 

Outre  ce  cours  de  droit  naturel,  on  a  de  lui  des  préfaces  fort 
bien  écrites  snr  la  philosophie  écossaise,  et  des  Mélanges  pbilo> 
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M^Aïqnes  formes  de  morceaai  de  pea  d'étendue.  De  pardls 
tnvaoi  proaveDt  ce  qoe  cet  homme  diatingaé  aarait  po  Taire;  ils 
n'ajoutent  guère  aux  richesses  scientifiques  de  la  nouvelle,  ^cole 
pbilosi^hiqae. 

Dans  les  dernières  années  de  la  Bestauration,  Jouffrojr,  sous 
nnBuence  des  passions  haineuses  qui  fermentaient  avec  tant  de 
TÎolence,  écrivit  un  article  impie  intilnlé  :  Comment  le*  dogme* 
fmutnx.  11  l'inséra  dans  le  premier  volume  de  ses  Milanget,  qu'il  ' 
poblia  de  son  vivant.  Dans  cet  article,  rédigé  avec  nu  talent  dé- 
plorable, il  prédisait  ouvertement  la  ruine  prochaine  duchris-'^ 
tiaoisme,  et  semblait  se  complaire  dans  cette  prophétie. 

Depuis,  ses  opinions  se  sont  beaucoup  modifiées.  II  était  de- 
venu bîea  moins  hostile  a  la  doctrine  de  l'Evangile,  et  s'en  était 
rapproché  sensiblement,  La  foi,  dans  laquelle  avaient  été  nour* 
ries  ses  jeones  années,  ne  lui  avait  point  été  rendue;  mais  au 
moins  il  sentait  le  vide  profond  que  l'absence  de  cette  foi  laissait 
dans  son  Ame ,  et  ce  vide  il  avait  la  candeur  de  l'avouer  fran- 


II  est  de  nos  jours  bien  des  incrédules  qui,  ii  l'aide  de  mots  so- 
nores el  de  phrases  pompeuses,  cherchent  à  se  faire  illusion  sur 
ce  qu'il  reste  toujours  d'incomplet  dans  les  doctrines  philoso- 
phiques hostiles  11  la  révélation.  Jouffroy  avait  dans  l'Ame  une 
qaalité  qui  l'élève  bien  au-dessus  d'eut  :  il  était  loyal  et  sincère  ;  ' 
il  arouait  franchement  le  vide  qu'il  éprouvait. 

En  TÙitant  les  papiers  qu'il  a  laissés  k  sa  mort,  on  a  trouvé  dea 
Aerits  qui  présentent  une  révélation  curieuse  sur  l'état  de  son 
Inae.  Un  choix  parmi  ces  papiers  a  été  fait  par  H.  Damiron,  et 
il  en  est  résulté  un  nouveau  volume  qui  a  para  récemment. 

Cette  publication  nous  parait  trèa-prnpre  ii  fixer  l'attention  snr 
la  utare  des  rapports  entre  le  principe  de  la  fui  et  celui  de  lln- 
teWeenee. 

Cette  question,  Irien  ancienne  et  bien  agitée  dans  les  siècles 
!t,  a  néanmoins  aujourd'hui  encore  un  intérêt  de  circon- 
).  Nous  n'en  voolons  d'autre  preuve  que  la  discnssiou  même 
toalevée  par  la  publication  dont  nous  venons  de  parler.  I^s 
vrais  principes  des  écoles  catholiques  sur  cette  matière  impor- 
tante DOas  paraissent  avoir  été  laissés  dans  l'oubli  au  milieu  de 
Il  polémique  acerbe  qui  a  en  lieu.  Ces  principes  néanmoins  sont 
iCmmt  aiaplicité  et  d'une  clarté  qui  devraient  les  faire  adopter 
avec  la.p|ns  grande  facilité.  Ce  n'est  après  tout  que  le  bon  sens 
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chrétien  neUement  formulé  et  réduit  k  upe  ligueur scieDtiOqne. 

Nous  allons  les  résumer  aussi  brièvemeot  qu'il  nous  se»  pMr 
tible. 

Le  prince  de  l'école  chrétienne ,  l'illustre  saint  Thomai  d'A.- 
quin,  reconnaît  daus  la  raison  humaine  un  élément  absolu  et 
impersonnel,  un  principe  que,  pour  employer  le  langage  de  It 
'philosophie  moderae,  nous  appellerons  esseutiollementotyecUf. 
Cet  jélément  il  le  nomme  nalurale  lumen  inteilectût,  la  luntècv 
''uaturelle  de  Tiotelligence.  Il  le  proclame  d'origine  divine.  C'tui 
4  ses  yeux  une  participation,  bieu  incomplète  sans  doute,  aux 
splendeurs  de  la  sagesse  éternelle  ;  une  sorte  de  reBet  de  la  lu- 
mière du  Verbe  incréé. 

L'action  de  cet  élément  subjugue  entièrement  riotelligeooa, 
et  par  elle  l'âme  tout  entière.  Aucune  révolte  n'est  possible,  ni 
même  conceTabie,  contre  cette  action  toute-puissante.  L'isw 
qui  la  subit  est  daus  cet  état  que  le  langage  humain  eiprine  ea 
disant  qu'elle  est  sous  l'empire  de  l'évidence.  Les  vérités  iiir 
dentés  sont  donc  absolues,  irrésistibles,  irréfragables  :  l'hoftr 
me  qui  les  affirme  eiécole,  en  quelque  sorte  passivemeut,  oa 
décret  positif  de  Dieu,  qni  est  lui-même  la  vérité  substantielle. 

En  seeond  lien,  le  chrétien  a  reçu  au  sein  de  l'Eglise  un  eor 
seignement  qui  lui  a  appris  un  certain  nombre  de  vérités  que  If 
raison  humaine  livrée  à  ses  seules  ressources  u'eAt  jamais  pu  dé- 
couvrir. Ces  vérités  ne  sont  point  évidentes,  «i  ce  sens  que  Mw 
mière  naturelle  de  l'intelligence  ne  les  manifeste  pas  arec  «ne 
iDtorilé  irréfragable  à  tons  les  hommes.  Pour  les  croire,  il  bot, 
d'un  cAté,  un  enseignement  convenable^  et  de  l'autre,  use  djapo- 
sition  particulière  et  individuelle,  une  disposition  sutyectivti 
suivant  le  langage  moderne.  Cette  disposition  spéciale  te  Bomme 
la  foi.  C'est  un  don  deDieu,qui  n'a  point  été  accordé,  nue  fou  poBT 
toutes  et  en  masse,  h  tous  les  hommes,  mais  qae  chaoun  veçoH 
séparément,  et  peut  même  ne  jamais  obtenir. 

Ce  nouvel  ordre  de  vérités  constitue  ce  que  nona  Bommony 
spécialement  la  doctrine  révélée.  HAtons-noua  de  dire  que^M  ew 
véritéa  ne  sont  pas  évidentes  dans  le  sens  le  plus  absolu  de  e« 
root,  elles  sont  timtefiùs  hautement  raisonnables.  Par  eelaaeri 
qu'ellessont  vraies,  il  est  contradictoire  et  absurde  de  sappoitt 
un  instant  qu'elles  puissent  contredire  l'évidence,  ou  être  oostr»- 
dites  par  elle.  La  pensée  humaine  se  refuse  k  coDceroir  U  poeal^ 
bilité  de  deux  vérités  coutradietoires. 
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l(ais  aussi,  poisqae  la  foi  est  qn  don  d.e  Dien,  et  doit  garder 
ee  caractère  tant  que  l'bamanité  subira  sa  carrière  actaelle  d'û- 
prenre ,  il  est  contradictoire  de  supposer  que  les  Térilés  de  la 
foi  puissent  être  pleinement  démontrées  par  aa  raisonnement 
bumain. 

ClierchoDs  maintenant  des  applications  pratiques  k  ces  princi- 
pes d'une  rigoureuse  Tërïté. 

NoDs,  chrétiens ,  nous  savons  que  la  doctrine  qui  nous  a  été 
révélée  est  vraie.  Nous  savons  donc  aussi  que  jamais  ta  raison 
ne  poDira  établir  d'objection  réellement  évidente  contre  une  ^ 
seule  des  vérités  qui  forment  et  coosliluenl  cette  doctrine.  THuas  / 
ddclarooB  haulemeiit  et  dpn'ori,  comme  l'a  fait  le  dernier  concile  / 
(énéral  de  Latran ,  que  toute  objection  spécieuse  que  la  science  > 
iionrrait  sottlever contre  la  vérité  révélée,  est  soiuble  par  la  raison  '^i 
(Mtnrelle }  car  si  la  raison  a  eu  la  force  d'apercevoir  la  difficulté,     V 

"^elle  doit  aussi  avoir  celle  de  la  faire  disparaître.  De  plus,  nous     ^ 
déclarons  encore  que  les  raisonneurs  les  plus  subtils  ne  pourront 

^jamais  relever  nne  seule  contradiction  réelle  et  sérieuse  entre 
deux  points  de  la  doctrine  chrétienne,  ou  entre  nne  vérité  de  foi 

"el  nne  vérité  évidente. 

Non-seulement  l'eipérience  de  dix-huit  siècles  de  luttes  in- 
cessantes contre  d'innombrables  sophistes  nous  donne  cette 
confiance,  mais  notre  foi  elle-même  nous  llospire,  et  lui  fournit 
na  soutien  bien  plus  ferme  que  le  simple  empirisme. 

Ainsi,  BOUS  qui  somines  attachés  du  plus  profond  de  notre 
ccenràla  doctrine  chrélienne,  nona  ne  craignons  pas  de  dire: 
Que  l'on  nous  signale  contre  le  christianisme  une  seule  objcc- 
tiOB  réellement  évidente,  que  l'on  nous  montre  au  sein  de  sa  duo- 
trioe  une  seule  contradiction  bien  établie,  et  nous  sommes  prêts 
k  renoDCer  à  notre  foi. 

En  parlant  ainsi  nous  n«  risquons  rien,  nODS  le  savons  parfai- 
lemeat.  Noos  imitons  l'iBuocenta  ironie  du  prophète  Elle,  lors- 
qo'il  promettait  de  sacriGer  h  Baal  si  ce  dieu  imaginaire  pon- 
Tait  Caire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  sacrifices  qu'on  loi 
avait  préparés. 

Mais,  après  avoir  témoigné  cette  confiance  réelle  dans  la  valeur  ' 
absolue  de  nos  moyens  de  défense  contre  les  attaques  de  nos  ) 
adversaires,  ne  craignosapas  d'avouer  qu'en  nous  trouvant  en  - 
face  des  incrédules,  nous  sentons  parfaitement  l'impuissance  ra-  ^ 
^imle  ^e  la  fvole  bamaine  poqr  engendrer  chez  eux  l'cnilvre   '^ 
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coDTÎctioD  que  noire  Ame  voudrait  communiquer  k  In  leur.  C'est 
qu'il  entre  dans  l'économie  profondément  sage  des  desseins  de 
la  Providence,  que  la  parole  purement  humaine,  admirable  io- 
strumeot  pour  communiquer  la  science,  ne  puisse  pas  i  elle 
seule  communiquer  aussi  la  foi. 

La  foi  est  la  preuve  des  choses  naturellement  cachées;  elle  ne 
saurait  se  transformer  en  science  saus  cesser  d'être  ce  qu'elle 
/     est.  Saint  Thomas  en  conclut  qu'il  est  ridicule  de  vouloir  prou- 
?     ver  par  des  moyens  purement  philosophiques  ce  que  nous  ne 
C     savons  qu'en  vertu  de  la  révélation.  II  avertit  ses  successeurs 
qu'en  tentant  cet  effort  stérile  ils  prêteront  le  flanc  anx  attaques 
malveillantes  des  détracteurs  de  la  foi,  qui  montreront  la  fai- 
blesse de  celte  tentative,  et  croiront  en  tirer  on  argument  con- 
tre le  christianisme  lui-même. 

On  a  plus  d'une  fois  perdu  de  vue  cet  avertissement  salutaire, 
el  toujours  on  s'en  est  mal  trouvé.  Ainsi,  pour  nous  borner  à  un 
seul  exemple  déjà  signalé  par  le  profond  penseur  du  XIII"  siè- 
/  cle,  on  a  voulu  établir  par  des  preuves  philosophiques  la  non- 
/  éternilé  de  la  matière,  vérité  que  nous  croyons  sur  l'autorité  de 
. ,  la  Bible.  Ces  e^orts  bien  intentionnés  ont  tout  k  fait  manqué,  et 
s,    on  a  heurlé  par  là  contre  recueil  si  sagement  signalé. 

Par  une  autre  erreur  non  moins  dangereuse,  d'autres  nova- 
teurs, qui  ne  croyaient  pas  l'être ,  n'ont  cru  pouvoir  établir  le 
règne  de  la  foi  que  sur  les  ruines  de  l'intelligence.  Au  lieu  de 
déclarer  contradictoire  et  absurde  la  seule  supposilion  d'une 
opposition  directe  entre  tes  enseignements  de  la  vraie  foi'  et  le 
principe  de  l'intelligence,  on  a  fait  bon  marché  de  ce  principe 
dont  l'école  de  saint  Thomas  reconnaissait  le  caractère  divin  et 
absolu.  Quelques  écrivains  ecclésiastiques,  étrangement  abusés, 
ont  l'resque  semblé  se  complaire  dans  ta  supposition  dont  non» 
proclamons  hautement  l'absurdité.  Ils  ont  cru  que,  dans  cette 
/     étrange  hypothèse,  l'homme  ferait  à  Dieu  un  sacrifice  d'autant 
plus  méritoire  qu'il  lui  sacrifierait  ce  qu'il  y  a  de  pins  élevé  en 
}     lui,  son  intelligence  mÂme.  Ils  avaient  oublié  que  l'intelligence 
')     n'appartient  pas  à  l'homme,  etqu'il  ne  saurait  l'abdiquer  sans  se 
'^     ravaler  au  niveau  de  la  brute. 

H.  de  \ji  Mcnnais  a  commencé  par  soutenir  cette  étrange 
doctrine  :  on  sali  où  il  en  est  aujourd'hni.  Nous  ne  nommerons 
point  d'autres  seclaleurs  de  cette  opinion,  haolement  attenta- 
toire 0  In  dignité  de  l'intelligence  bumslae;  mais  noascroyoM 
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qaegbiCDtnvolonlaifeineDtsansdoule,  ils  ont  fait  un  rrai  malit 
la  cause  ucrée  qu'ils  Toalaient  servir. 

Passons  maintenaDt  à  un  autre  prÏDcipe,  non  moins  important 
dans  la  question  qui  nous  occupe. 

C'est  une  Térité  irréfragable  que  Dien  veut  le  salut  de  toas 
les  hommes.  L'erreur  de  cens  qui  ont  voulu  soutenir  ta  doctrine 
de  la  réprobation  absolue  ou  de  la  prédcslinalion  au  mal  a  ton- 
jours  été  repoDEsée  par  l'Hglisc  comme  no  horrible  blasphème, 
attentatoire  à  la  bonté  divine. 

Si  donc  tous  les  hommes ,  sans  en  eicepter  ceux  élevés  faors    i 
de  toute  influence  chrélienoc,  ont  le  moyen  d'éviter  le  péché  et   , 
la  perte  qui  en  est  la  suite,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  pour    . 
les  païens  anciens  et  modernes  une  route  qui  puisse  les  conduire 
à  l'accomplissement  de  leur  destinée.  Il  faut  qu'une  pareille 
rente  soit  ouverte  devant  ceux  qui  de  nos  jours  ont  reçu  inno- 
cemment et  sans  crime  de  leur  part  Tinoculation  des  germes 
délétères  de  l'incréduhté. 

L'existence  de  celte  route  est  expressément  reconnue  par 
saint  Thomas  ;  mais  il  se  borne  à  l'indiquer  fort  brièvement. 
L'homme  qui  n'a  point  reçu  la  faveur  d'une  naissance  et  d'une 
éducation  chrétiennes  n'est,  dil-i),  moralement  responsable 
d'aucnn  de  ses  actes,  jusqu'à  ce  que  sa  raison  ,  suffisamment 
développée,  lui  présente  la  considération  du  but  final  et  dernier 
de  la  vie  et  des  actions  de  l'bomme,  A  ce  moment  solennel,  s'il 
néglige  volontairement  de  disposer  son  cœur  de  manière  u  re~   - 
chercher  ce  but  suprême,  il  se  rend  gravement  coupable  ;  il  se    ' 
■onille  réellement  d'un  crime  volontaire  aux  yeux  de  Dien;  il  est    ' 
désormais  le  véritable  auteur  de  sa  perte. 

Si,  au  contraire,  il  fait  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  se  disposer  k 
tendre  au  but  final  de  sa  destinée,  alors  certainement  il  recevr* 
nn  secours  positif  de  la  grice  divine  qui  relèvera  au-dessus  de 
Ini-mème  et  lui  ouvrira  la  voie  du  salut. 

Tel  est  l'enseignement  plein  de  sagesse  de  celui  que  l'admira» 
tion  des  écoles  chrétiennes  nomma  le  docteur  angélique.  Cet 
mseignement  est  sans  doute  fort  concis  sur  ce  point;  mais  nont 
croyons  ne  faire  que  développer  et  commenter  la  pensée  de  ce 
grand  homme,  en  disant  qu'il  nous  montre,  par  ce  peu  de  paro- 
les, comment  la  philosophie  doit  conduire  Ji  la  religion  vérita- 
ble une  ftme  pure  et  honnête. 

Ce  passage  important  que,  pour  parler  le  langage  des  écoles 
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cbrétieones,  nous  appellerons  la  Iraosition  de  l'ordre  de  la  na- 
ture il  l'ordre  de  la  grâce,  s'opère  par  ud  procédé  de  l'intelli- 
gence dans  lequel  nous  pouvons  noter  trois  moments  principaux 
de  la  pensée. 

D'abord  la  philosophie,  par  ses  ressources  propres  et  légiti- 
mes, arrive  à  se  poser  le  grand  problème  de  la  destinée  humai- 
ne, à  en  recopaaitre  la  capitale  importance,  et  à  tout  subordon- 
ner à  ce  but  principal. 

En  second  lieu,  la  philosophie,  après  des  efforts  impuissants, 
arrive  à  reconnaître  (lu'clle  ne  peut  qu'entrevoir  et  ébaucher  une 
solution  fort  iucomplèle  de  ce  grand  problème  ;  que  ce  qu'elle 
peut  affirmer  a  cet  égard  ne  suflit  pus  aux  besoins  du  cœur;  et 
qu'elle  semble  condamnée  à  ignorer  ce  qu'il  lui  importe  le  pins 
de  savoir,  ce  qui  a  une  importance  que  rien  ne  saurait  cgalcr. 

Enfin,  le  troisième  moment  de  la  pensée  est  celui  oii  l'Ame 
pore  et  honnête  reconnaît  nitïvemcnt  et  simpleiuenl  son  impuis- 
sance, et,  s'humilîant  devant  son  Créateur,  le  prie  de  lui  accor-* 
der  ce  qui  lui  manque,  une  connaissance  positive  et  assurée  de 
•a  destinée. 

Alors,  nous,  chrétiens,  nous  afOrmons  et  déclarons  que  la 
prière  attirera  infailliblejncnt  In  grAce  de  la  foi  sur  celui  qui  la 
demande.  Au  point  de  vue  de  la  simple  philosophie  noua  n'au- 
rions pas  le  droit  de  parler  avec  tant  d'assurance;  mais  la  doc- 
trine qui  nous  a  été  révélée  nous  a  appris  l'effet  infaillible 
d'une  prière  offerte  avec  humilité  devant  le  trône  de  l'Eternel. 

Pour  en  revenir  maintenant  à  l'écrivain  distingué  qui  nous  a 
inspiré  les  réOcKinns  précédentes,  nous  dirons  que,  de  ces  trois 
moments  de  la  pensée  humaine,  l'esprit  de  -'ouffroy  a  parcouru 
complètement  les  deui  premiers,  et  que  l'ouvrage  récemment 
publié  offre  la  matière  d'une  étude  fort  intéressante  ii  ce  sujet. 

Qu'il  nous  serait  doux  de  penser  que  celte  intelligence  si  ri- 
chement douée  de  dons  naturels,  a  aussi  franchi  le  troisième  et 
1«  plus  important  des  degrés  que  nous  venons  de  signaler  !  Que 
nous. aimerions  il  savoir  que  celte  Ame,  nourrie  dans  sa  jeunesse 
des  vérités  chrétiennes ,  s'est  ressouvenue  des  miséricordes  qui 
lui  avaient  été  annoncées,  et  que,  quand  la  main  glacée  delà  mort 
s'appesantissait  sur  sa  périssable  enveloppe,  elle  a  pu  former  en- 
core une  de  ces  humbles  prières  qui  auraient  sufli  pour  lui  ou- 
Trir  la  porte  du  ciel! 

Mais  c'est  encore  là  un  secret  impénétrable.  Non;  n'en  trou- 


DigmzedBïGoOgle 


Tons  malhenreaiement  ancane  trace  dans  ce  qni  a  été  livrij  h  U 
publicité  des  œDvres  de  Jonffroy.  Par  cela  même,  il  est  plas  cn- 
rieaz  d'étudier  chez  lui  les  impressions  d'un  esprit  doué  d'émi- 
neutes  facultés,  qui  n'a  franchi  que  les  deui  premiers  degrés  de 
l'échelle  intellecLaelle  qui  conduit  au  vrai  bien. 

JonfFroy  possédait  un  esprit  noblement  doué  par  la  nature.   ^ 
SoD  intelligence  était  puissante,  sa  pensée  ferme  et  précise,  son    / 
éloCDtîon  singulièrement  lucide.  De  plus,  il  porte  dans  ses  ou-    / 
vrages  un  caractère  de  candeor  et  de  sincérité  qui  commande     / 
l'intérêt  du  leclear.  On  sent  qu'il  se  livre  tout  entier  dons  ses    k 
écrits;  on  ne  le  surprend  jamais  gardant  une-arrière  pensée, 
AiQte  d'oser  l>  produire;  et  souvent,  après  l'avoir  lu,  on  éprouve 
envers  lui  quelque  chose  de  ce  sentiment  que  vous  inspire  un 
ami  qni  toos  confie,  dans  le  charme  d'un  entretien  intime,  le 
secret  de  ses  émotions  les  plus  profondes. 

Cest  ce  caractère  de  ses  écrits  qui  rend  particnlièrcment  re- 
marquable l'expression  de  ses  sentiments  sur  l'importance  du 
problème  de  ta  destinée  humaine.  Jouffroy,  après  une  enfance 
chrétienne  et  une  édncatiou  religieuse,  avait  ressenti  l'influence 
délétère  de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  avait  été  appelé  k 
vivre.  Il  était  devenu  complètement  incrédule.  Mais  il  avait  le 
bon  esprit  de  sentir  que  par  cette  métamorphose  il  avait  penJa 
toute  direction  positive  et  assurée  pour  la  conduite  de  sa  vie,  et 
il  avait  la  candeur  d'en  convenir  ouvertement. 

Déjà,  dans  ses  premiers  Mélanges,  il  avait  publié  une  leçon  < 
■or  le  grand  problème  de  la  destinée  bamaine,  qui  est  empreinte  ) 
d*nne  mélancolie  haute  et  solennelle.  Cette  leçon  nous  parait  un    ^ 


despins  beaux  morceaux  de  prose  philosophique  de  la  langue 
française.  Elle  restera  comme  un  monument  précieux  qui  ré- 
sume admirablement  ce  que  doit  éprouver  tout  incrédule  resté 
bonnéle  homme ,  qni  se  voit  forcé  de  s'avouer  qu'il  ne  sait  plus 
ni  oh  il  va,  ni  d'oh  il  vient,  ni  le  sort  qui  l'attend  après  la  mort, 
ai  même  si  la  vie  dont  il  jouit  est  un  bien  ou  un  mal. 

Dans  les  Mélanges  posthumes  qoi  viennent  d'être  publiés, 
JoufFroy  pousse  pins  loin  sa  touchante  confession.  Il  y  peint  avec 
nne  naïveté  attachante  l'amertume  de  ses  doutes,  le  vague  de  ses 
pensées,  l'incertitude  de  sa  marche. 

Nous  nous  croyons  en  droit  d'assnrerque  cette  histoire  intime 
d'une  conscience  est  aussi  de  nos  jours  celle  d'une  foule  d'bom- 
mes  élevés  d'une  manière  analogue.  11  y  a  peu  de  jours,  an  nn- 


/ 


DigmzedBï  Google 


74  MÉLAKflES  PûgTRVuES 

oîen  ami ,  ud  ancien  camarade  de  Jouffroy,  k  qui  la  Providence 
~'a  accordé  un  sort  bien  meillear,  charmait  et  remuait  jusqu'au 
fond  des  cœurs  un  Dombrenx  auditoire,  en  racontant,  lai  aussi, 
'deaoncdté,  uoe  portion  de  l'histoire  de  ses  pensées.  Il  disait 
comment  il  avait  passé  par  cette  phase  amère  du  doute  et  de 
l'incertitude  absolue,  pour  en  sortir  par  un  retour  entier  et  sin- 
cère à  lafoi  chrétienne. 

H.  l'abbé  Bamain,qne  nous  venons  ded<!signer,  a  retrouTéle 
repos,  le  calme  et  le  bonheur  dans  ce  retour  à  la  vérité  éter- 
nelle :  le  malheureux  louffroy  a  dil  fournir  sa  oarriSre  mortelle 
an  milieu  de  l'amertume  du  doute  et  des  misères  d'une  igno- 
rance bien  sentie  sur  ce  qu'il  jugeait  si  bien  être  le  premier  des 
intérêts  de  l'homme. 

Qu'il  était  en  effet  malheureux,  cet  homme  doué  d'un  si  beau 
talent,  peut-être  d'un  vrai  génie,  et  qui  se  savait  ignorer  ce  que 
les  simples  pâtres  de  ses  montagnes  chéries  du  Jura  savent  par- 
faitement, quand  ils  ont  assisté  aux  instructîoos  de  leur  curél 
Jou^roy  avait  consacré  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à  un  tra- 
vail intellectuel,  constant  et  opini&tre;  il  y  avait  employé  des 
facultés  émioentes,  et  il  ne  savait  plus  ce  que  sait  parfaitement 
le  moindre  des  chrétiens  ;  il  ne  savait  plus  que  la  vraie  destinée 
de  l'homme,  la  seule  digne  de  lui,  la  seule  qui  puisse  assouvir  sop 
insatiable  désir  de  connaître,  d'aimer  et  de  jouir,  c'est  d'arriver 
à  voir  un  jour  son  Dieu  face  il  face. 

Quand  l'insuffisance  de  la  philosophie  est  proclamée  par  nn 
ap&lre  zélé  de  l'Evangile,  comme  U.  l'abbé  Bautain,  l'îocrédulç 
peut  se  déâer  de  ses  expressions  ;  mais  quand  un  homme  tel  quç 
Jouffroy  proclame  avec  candeur  cette  insuffisance ,  quand  il 
livre  à  ses  contemporains  le  secret  de  ses  douleurs  et  de  ses 
doutes  cuisants,  il  n'y  a  pas  lieu  de  concevoir  une  pareille 
méfiance. 

Quant  il  nous ,  la  c<HifessioD  de  Jouffn^  nous  a  profondémeqt 
ému  ;  elle  nous  a  montré  dans  nn  nouveau  jour  l'iniuffisance 
d'une  philosophie  qui  veut  briser  avec  toute  révélation  j  elle 
nous  a  amené  à  compatir  profondément  au  cruel  dénOimeiit 
qu'elle  révèle. 

Mais  en  même  temps  nous  déclarons  que ,  tout  en  plaignant 
sincèrement  Jouffroy,  nous  admirons  vivement  le  talent  remar^ 
quable  dont  il  fuit  preuve,  et  nous  estimons  hautement  la sinc^ 
rite  doixt  ses  œuvres  portent  le  cachet. 
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Ce  qni  lui  manqaait,  c'était  la  foi.  Mais  la  fui  est  une  fa- 
Tenr  céleste.  Il  aurait  dà  certainemeot  prier  Dieu  de  faire 
cesser  ses  doutes.  Mais  il  était  par  lui-même  impuissant  à  s'en 
délivrer;  les  études  les  plus  concieucieuses,  les  efforts  les  plus 
constants  ne  pouTaient  rien  pour  cela.  Loin  de  nous  la  pensive 
de  le  blAmer  de  la  candeur  de  ses  aveux.  Nous  tenons,  au  coa- 
Iraire,  à  en  prendre  acte ,  à  les  constater  et  a  les  signaler  à  nos 
lecteurs.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  une  foi 
solide  pourront  par  là  mieux  appiécier  encore  la  grandeur  de 
ce  bienfait.  Quant  à  ceux  qui  auraient  le  malheur  de  ne  pas 
croire ,  nous  ferons  un  appel  à  leur  honneur,  et  nous  leur  de> 
manderons  s'ils  croient  pouvoir  avancer  plus  que  ne  l'a  fait 
Jonffroy  la  solution  du  grand  problème  de  la  destinée  humaine. 
Où  cet  esprit  si  distingué ,  ce  travailleur  infatigable ,  cette  intel- 
ligence lucide  a  si  complètement  échoué,  croira-t-on  encore 
qa'nne  réussite  est  chose  facile  à  espérer? 

A  ceux  qui  avoueront  sincèrement  leur  impuissance,  nous  de- 
manderons encore  si,  dans  celte  position,  il  est  bieii  rationnel 
de  se  livrer  à  un  sombre  déconragement,  à  un  morne  désespoir, 
eo  renonçant  à  résoudre-  h  tout  jamais  ee  problème  capital. 
M'est-il  pas  pins  naturel  de  s'humilier  naïvement  devant  le  Dieu 
de  vérité,  en  loi  demandant  aide  et  secours  pour  sortir  de  l'in- 
cerlilade?  Ad  nom  de  ce  même  Dieu,  nous  n'hésitons  pas  frlenr 
promettre  qu'une  prière  humble  et  sincère  les  tirera  de  cet 
étatpitoyable  d'incertitude  et  de  doute  dont  des  siècles  d'étude 
ne  suffiraient  pas  à  les  faire  sortir. 

Marquis  Gustavk  pe  Catodi. 


DigmzedBïGoOgle 


ÉTUDES  ADMINISTRATIVES. 


DE  L'ËTAT  ET  PE  L'ADMINISTRATION  DES  FINANCES 

EN  FRANCE 

mniê  LOOM  XIV  iusQo'i  l'êpoode  actdellg. 


D«  leolw  lea  bnaehM  de  rudmintstratioa  en  Frince,  celle  des 
iMHea  est,  uu  contredit,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  progrèi  et 
if§i  préeenta  aajoard'bDÎ  l'orgaDiMtiuii  la  plus  régulière  et  te 
tableau  le  plu  Batîafaiiaat.  Notre  aystime  de  conpUbîlilë,  eB 
IHTtloaliw,  a  reçB  depuis  TÎn^-cinq  années  de  tels  perfecUtni- 
■eneats  que  (et  peuples  étraagen  rétudientaojoBrd'hui  coflune 
no46te,  et  qu'il  offre,  »  peu  de  cboies  près,  les  garaolies  dési- 
■^es  poar  la  geetioD  des  revenna  de  l'Etat  et  la  conserTalim 
4e  ta  ttûtua»  publique.  Il  7  a  danc  imprudence  et  injustice  dam 
lesattaques  passionnées  par  lesquelles  on  bat  en  brècbe  i'adai-* 
nistratîoD,  tontes  les  fnis  que  l'éclat  de  quelque  scandale  admi- 
nistratif Qieite  b  juste  titre  TtadigutioD  générale.  Sans  doute 
notre  système  financier  réclame  encore  bien  des  améliorations 
et  des  réforines:  les  administrateurs  les  plus  éminents  en  con- 
viennent eui-mémes.  Ainsi  M.  d'Audiffret  dans  son  ÂytrAne^non- 
eier  de  la  France,  M.  de  Honlctoux  dans  le  remarquable  ouvrage 
qu'il  a  publié  sur  la  Comptabilité^  snnt  les  premiers  â  signaler,  arec 
l'autorité  de  leur  expérience  et  de  leurs  lumières ,  les  plus  im- 
portantes de  ces  améliorations  et  de  ces  réfurmes.  Mais  leur  ac- 
complissement toucbe  à  tant  et  il  de  si  graves  questions,  il  remue 
tant  d'intérêts,  qu'il  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  la  prudence  et 
du  temps.  La  plupart  même  de  ces  améliorations  tiennent  au  pro- 
grès de  la  science  financière,  et  ne  peuvent  s'effectuer  qu'autant 
^«  t'opinioa  publique,  plus  éclairée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui 
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lor  Iw  prÎBctpea  ^t  oelte  wieDae ,  sarv  mûre  et  prépur j«  poar 
lear  réalisattOQ.  Les  oraget  pt  les  difflcglUl  inscUëes  par  U 
qafNtton  do  rec«DHmeat,  les  débita  soaodalsDx  de  l'affoire 
,HoDrdequip  ne  prouvent  qoe  trop  rigooraoce  générale  oii  l'on 
eit  encore  ep  Fraafla  s«r  toat  ce  qui  touche  anx  matière*  flnao- 
cières  et  administratiTea,  et  les  périlleux  iDconTéatenla  de  cetU 
ignorance.  Il  y  a  donc  atilité  Ji  appeler  l'attention  du  public  sur 
l'organiulioD  de  notre  syttème  administratif,  pour  lui  eu  faira 
apprécier  les  aventagas  et  ponr  le  préparer  à  eu  comprendre 
f  t  h  en  «ccaeillir  les  rérormes. 

L'organisatian  première  de  ce  système  remonte  de  fait  h  89, 
piaitilasabibien  des  transformations  arant  d'arriver  à  l'état  ob 
il  •«  trouve  atfjoord'hni.  En  outre,  il  se  rattache  par  une  foule 
de  liens  et  de  rapports  au  système  des  administrations  antériea- 
ree,  dont  la  plupart  des  principes  et  des  règlements  revirent, 
sons  diverses  transformations,  dans  l'admiqiatration  muderne. 
On  voit  donc  que,  pour  en  comprendre  l'esprit  et  pour  en  en* 
brauer  le  mécanisme,  il  ne  suffit  pas  d'étudier  son  orgaoisatioB 
actuelle,  il  faut  de  plus  l'étudier  dans  ses  précédents  :  c'est  ea 
qui  fera  peut-être  attacher  quelque  prix  an  tableau  rapide  daqt 
lequel  nous  allons  essayer  de  tracer  un  aperçu  de  l'état  da 
l'administration  financière  en  France  depuis  Louis  XIV  jnaqu'k 
Km  jours. 

il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  gens,  même  iaslruita  d* 
notre  histoire,  qui  s'imagioent  pourtant  que  la  science  admini- 
atrative  et  financière  date  de  89 ,  et  que  aoa  anciennes  admioi' 
atrftUona  ne  présentaient  qu'ignorance  et  désordre,  La  silaoca 
inooqceTabla  de  laplopart  de  nos  historiens  sur  l'organiiatiop  ia« 
MrieDrederaDcieatie  monarchie,  les  désordres  financiers  et  ad- 
ministratifs qoi  en  provoquèrent  et  en  accomplirent  la  ruina, 
4enaaat  lieu  à  cette  opinion  presque  générale.  C'est  le  pourtant 
pue  grossière  erreur.  Si,  antérieurement  ii  la  révolution  de  1 789| 
l'admiaistration  se  trouvait  si  défectueuse ,  c'était  moins  par 
^norance  des  institutions  et  des  principes  qui  pouvaient  l'amer 
Uwar  que  par  les  obstacles  qu'opposaient  à  ces  amclioratios»  laa 
iotéréla  privés  et  les  abus  puissants  qu'elles  auraient  froissés.  |I 
g'eKist»  peat'élre  pas  une  disposition  sage  et  otite  dans  l'adrai* 
BBtlntiQo  actuelle,  dont  il  ua  soit  possible  de  retrouver  l'inilia» 
HTf  M  U  peoaée  dans  la  collection  des  ordonnancée  et  règles 
BfBto  4w  k  Hfnt  Louis,  b  PblNppa  Y,  h  CharlH-le-Ba) ,  k 
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Charles  V,  à  Charles  Vil  (Jacques  Cœnr) ,   ii  Louis  X[,  k 
LciDis  XII  (cardinal  d'Atnboise],  à  Praiiçuis  l",  etc. 

C'est  donc  moins  à  Tabsence  d'iQslitutions  régulières  qu'il 
faut  s'en  prendre  des  désordres  admintslratifs  et  financiers  de 
l'ancien  ré;;ime,qii'â  leur  inezéculion,etp8r  suite  )i  leur  désué- 
tude. Va  seul  fait  suffit  puur  en  fournir  la  preuve.  A  ravéoe- 
meut de  Henri  IV, le désordreëtaitau comble.  Sur  no  millions  de 
livres  (environ  (i20  millions  valeur  actuelle)  d'impàts  payés  par 
la  France,  il  D'en  élait  levé  que  30  millions  (110  millions  valear 
actuelle)  au  nom  du  roi ,  et  sur  ces  30  millions  il  en  entrait  ji 
peine  1 1  dans  l'épargne;  tout  le  reste,  c'est-b-dire  les  deux  tiers, 
élait  la  proie  de  la  faveur  et  des  dilapidations.  Quelques  années 
cependant  suffirenlà  Sully  pour  melire  fin  a  ces  abus,  en  répa- 
rer les  funesles  effets  el  élablir  l'adminisiralion  des  finances  sur 
un  pied  qui  assurait  la  prospérilé  do  Trésor  public,  tout  en  dé- 
veloppant les  éléments  de  la  fortune  particulière  et  de  tous  lea 
iotérèls  privés.  Pour  cela  il  n'eut  besoin  que  de  remettre  en  vi- 
gueur les  règlements  esislants  el  d'en  surveiller  avec  vigilnDce 
et  fermeté  Tinflexible  application.  Mais  dès  que  la  mort  de 
Henri  IV  et  l'intrigue  des  courtisans  eurent  éloigné  la  main  ferme 
el  sévère  qui  avait  fermé  la  voie  des  abus,  ces  abus  reprirent 
leur  cours  ordinaire  et  engloutirent  de  nouveau  les  ressources 
de  la  France.  Quelques  traits  pris  dans  l'histoire  financière  de 
cette  époque  montrent  à  quel  degré  ils  étaient  parvenus  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
~   Mazarin,  qui  laissait  en  mourant  le  Trésor  public  épuisé,  lé- 

"^uait  par  contre  à  ses  héritiers  une  fortune  de  plus  de  100  mil' 
lions  (près  de  200  millions  valeur  actuelle),  c'est-à-dire  supé* 
rieurean  monlaut  des  revenus  annuels  du  royaume.  Après  lui, 
le  surintendant  Fouquet  dépensait  17  millions  (33  millions  va- 
leur actuelle)  dans  une  seule  de  ses  maisons  de  campagne,  et 
la  Chambre  de  justice  qui  fut  formée  plus  tard  pour  examiner  les 
comptes  des  finances  découvrait,  entre  autres  fraudes,  384  mil- 
lions (7â0  millions  valeur  actuelle)  de  fausteë  ordonnanea  el  d» 
ionsffucompranf  fi'fnu/^j, portant  sur  sis  annéesseulemenl  d'exer- 
cice. Certes  la  prolongation  d'une  telle  dilapidation  des  reve- 
nus publics  eût  rendu  impossible  le  règne  glorieux  de  LonUXIV. 
Henreusement  pour  sa  fortune  et  pour  celle  de  la  France,  la  Pro- 

-Tidence  lui  ménageait  un  homme  dont  le  génie  administratif  et 
financier  devait  être  l'inslrument  le  plus  efficace  des  mer- 
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Teilleset  des  magoiOcences  de  sou  règne.  Cet  homme  était  Col- 
bert. 

Ce  grand  ministre  avait  fait  daas  les  emplois  du  commerce  et 
dans  ceux  des  ûnaDces  le  laborieux  appreutissage  de  l'admiai- 
slralioD. 

11  y  apporta,  arec  une  expérience  consommée  et  un  caractère 
ferme  et  intègre,  une  activité  et  un  amour  de  travail  infati- 
gable. 

GrAce  à  cette  henreuse  réunion  de  qualités,  les  abus  furent 
réformés,  les  dilapidations  prévenues  ou  punies,  l'ordre  partout 
rétabli.  La  prospérité  reparut,  et  malgré  les  charges  imposées  par 
les  ggerres,  les  travaux  et  le  Easte  de  Louis  XIV,  non  seulement 
les  recettes  couvrirent  les  dépenses,  mais  Colbert  parvint  à 
éteindre  une  partie  des  anciennes  dettes,  à  diminuer  les  lailles 
et  les  autres  droits  les  plus  onéreux  pour  le  peuple,  à  restituer 
aux  Tilles  le  produit  de  leurs  octrois,  à  réduire  le  nombre  des  - — 
offices,  à  consacrer  annoellement  des  sommes  considérables  à 
l'encouragement  de  l'agriculture  et  de  l'iuduslrie,  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  Ces  résultats  inespérés  furent  le  fruit  de 
l'ordre  admirable  qu'il  sut  établir  dans  le  syslfimc  de  la  compta- 
bilité financière,  soit  pour  prévenir  les  malversations  des  comp- 
tables, soit  pour  tenir  à  jour  les  comptes  des  recettes  et  des 
dépenses,  et  avoir  continuellement  sous  la  main  le  tableau  des 
ressources  de  l'Etat  et  de  la  situation  du  Trésor. 

Les  règlements  établis  par  lui  sont  encore  suivis  dans  lu  plu- 
part de  leurs  dispositions,  et  resteront  comme  un  des  raoïmuients 
de  la  gloire  de  ce  grand  siècle.  11  n'est  pas  une  branche  des  admi- 
nistrations qui  appartiennent  aux  finances  ,  qui  n*ait  été  réorga- 
nisée par  Colbert,  qui  ne  lui  ait  dâ  et  qui  ne  lui  doive,  même 
encore  aujourd'hui,  une  partie  de  ses  progrès  et  de  ses  règle- 
ments. 

La  comptabilité  générale,  le  mode  de  perception  de  l'impAt, 
le  système  des  douanes,  l'administration  des  eaux  et  forêts,  des 
postes,  des  tabacs,  des  monnaies,  de  renreglslrement  et  du 
timbre,  conservent  l'empreinte  de  sa  main  puissante  et  de  son 
génie.  Le  premier,  il  vit  dans  les  impdts  autre  chose  que  le 
moyen  de  grossir  le  trésor  du  prince  aux  dépens  de  la  richesse 
des  peuples;  il  en  combina  l'assiette  et  l'emploi  de  manière  ii 
les  rendre  un  des  éléments  mêmes  de  la  prospérité  publique  ; 
et  si  le  nom  de  cette  science  de  l'économie  politique,  dont  on  se 
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préoccupé  Unt  k  notre  époque,  fut  presque  toeoniin  aloré,  tl  en 
créa,  il  en  appliqua  les  Trais  principes  avec  une  sagacité  et  une 
préflsiOD  dont  le  tempe  a  démontré  la  Justesse. 

Toutefois  les  féconds  résultats  de  sou  administration  fie  pou- 
vaient créer  des  ressources  en  proportion  avec  lea  dépenses  tou- 
jours croissantes  auxquelles  donnaient  lien  les  guerres  conti- 
nuelles, les  immenses  travaul,  et  surtout  la  grandeur  fastueuse 
deLuuisXIV.  Colbert  sentit  le  besoin,  pour  conserver l'équlU-^ 
bre  des  finances,  de  modérer  les  dépenses  de  luxe  qui  absor- 
baient chaque  année  des  sommes  considérables.  Il  Qt,  ponr  réus- 
sir, d'impuissants  efforts,  el  mourut  îi  la  peine.  L'ingratitude  du 
prince,  dont  la  gloire  et  la  prospérité  reposaient  sur  ses  services 
méconnus,  attrista  et  bâta  ses  derniers  momeuts  ;  et  le  peuple, 
qui  lui  devait  son  aisance  et  sa  tranquillité,  insulta  b  son  convoi. 

Le  temps,  ce  grand  réparateur  des  erreurs  et  de  l'iujustice,  se 
chargea  seul  de  sa  justification.  Pour  le  malheur  de  la  France  et 
de  Louis  XLV  elle  ne  fut  que  trop  complète.  Aprfes  sa  mort,  te 
Trésor  obéré  d'année  en  année,  les  finances  en  désordre,  la  na- 
tion écrasée  sous  le  poids  de  ses  charges,  le  prince  réduit  aux 
plus  fâcheux  expédients  ponr  faire  face  aux  nécessités  les  plus 
urgentes,  firent  comprendre  enfin  la  grandeur  des  services  de 
Colbert  et  le  vide  Immense  de  sa  perte. 

Après  cette  ère  si  brillante  de  nos  finances,  on  retomba  sans 
transition  dans  les  errements  et  les  fautes  des  temps  les  plus  dé- 
sastreux. Aliénation  du  domaine,  création  et  vente  d'ofSces, 
altération  des  monnaies,  emprunts  onéreux,  rétablissement  et 
élévation  des  impôts  anciens,  création  de  nouveaux,  tout  fut  mis 
611  usage  pour  subvenir  aux  besoins  du  Trésor. 

Malgré  cela,  la  situation  des  finances  semblait  désespérée, 
lorsqu'on  élève  et  un  parent  de  Coltiert  eurent  le  courage  de  s'en 
charger.  Les  ennemis ,  qui  connaissaient  l'épuisement  de  là 
France,  hi  croyaient  an  terme  d'une  lutte  oii  elle  avait  employé 
ses  dernières  ressources ,  et  comptaient  Kamener  promptement 
h  composition. 

Dans  cette  extrémité,  le  contrÀleur-géuéral  eut  recours  àUD 
projet  dont  l'idée  première  remontait  à  Snlly,  et  qui  se  trouvait 
développé  dans  un  livre  nouveau  que  l'opinioD  publique  attH- 
buaitau  maréchal  Vanban. 

On  proposait  dans  cet  onvrage  de  substituer  li  tons  les  imp^SU 
existants  une  contribution  unique ,  proportionnelleiueilt  égale, 
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flxée  an  dixième  de  tous  les  revenus  fonciers  oa  antres ,  et  qui, 
pouf  cette  raison,  était  appelée  dime  royale. 

Cette  imposition,  devenue  fameuse  aous  le  nom  d'impdt  du  di- 
«iAn«,  fot  ajoutée  aux  charges  déjli  existantes. 

La  conviction  qu'elle  était  nécessaire  pour  prévenir  l'abaiske- 
meot  de  la  France  éveilla  le  patriotisme  et  la  fit  recevoir  sans 
opposition .  Elle  produisit  des  ressonrces  qui  permirent  de  met- 
Ire  sur  pied  l'armée  qui  gagna  lu  bataille  de  DenaJn. 

Ainsi  la  nécessité,  plutôt  que  la  volonté  dn  gonvememeat, 
donna  naissance  i  cet  impAt  qui  saava  la  France,  et  montra,  ponr 
la  première  fois ,  l'application  du  principe  d'une  répartîtioB 
^ale  des  charges  publiques  eutre  tous  les  citoyens  sans  excep- 
fioa. 

Les  malheurs  des  dernières  années  de  Louis  XIV  ajoutèrent 
I  la  pénurie  du  Trésor  et  h  la  ruine  des  ânancen.  Sons  la  régence 
qui  suivit,  le  duc  de  Noailles  fit  de  vains  efforts  pour  réduire  les 
dépenses  ,  rétablir  l'ordre  et  reconstituer  l'administration.  Il  y  ' 
fàt  parvenu  peut-être  ;  mais  cette  œuvre  difficile  et  importante 
se  pouvait  être  que  le  fruit  de  la  persévérance  et  do  temps. 
Halheureusement  on  était  h  une  époque  trop  avide  de  jouir  do 
présent  ponr  s'accommoder  des  lenteurs  de  la  prudence  et  at- 
tendre les  avantages  du  lendemain.  Le  génie  hardi  et  aventureux 
de  Law  allait  mieux  à  l'impatiente  et  insoucieuse  ambition  ds 
régent  et  de  sa  cour.  Le  dnc  de  Noailles  se  retira  devant  les  pro- 
messes étourdissantes  du  novateur  financier.  Cependant,  quelque 
hardis  que  fussent  les  plans  de  celui-ci,  ils  se  trouvèrent  bientdt 
dépassa  par  l'ardeur  impétueuse  et  irréfléchie  des  esprits.  Lenr 
auteur,  entraîné  lui-même  par  le  monyement  rapide  qu'il  ne  put 
fdus  maîtriser ,  tomlm  à  son  tour,  écrasé  sous  les  décombres  d« 
son  système,  dont  l'exagération  avait  fait  la  fortune,  et  dont  elle 
Causa  aussi  rapidement  la  ruine.  Après  lui  le  cardinal  Dubois, 
l*aU>é  Terray,  élargirent  le  gouffre  oh  s'engloutissaient  les  res- 
sources de  la  France,  et  qui  devait  dévorer  ses  institutions  et  sa 
dynastie.  Le  règne  honteux  de  Louis  XV  rend  plus  odieux  encore 
I»  abus  et  les  déprédations ,  par  l'indigne  emploi  qui  fut  fait  de 
U  fortune  publique. 

Cependant  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  ministres,  de  si 
déplorable  mémoire ,  avait  été  marqué  par  la  sage  mais  faible 
administration  du  cardinal  Fleury,  dont  l'économie  et  le  désin- 
téressement contrastèrent  d'une  manière  frappante  atcû  In 
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scandales  financiers  de  ce  règne  et  améliorèrent  passagèrement 
la  situation  des  fioances.  II  mil  fin  à  l'allératiou  des  monoaies, 
l'an  des  plus  grands  fléaux  des  règnes  précédents,  en  filant  la 
valeur  nominale  et  la  valeur  réelle  des  espèces  à  un  taux  qui  a 
peu  varié  depuis.  Une  autre  tentative  non  moins  utile,  mais  qui 
fut  moins  durable ,  signala  encore  cette  période:  ce  fut  celle  de 
M.  de  Machaull,  qui  voulut  substituer  a  l'impôt  du  dixième,  éta- 
'bli  seulement  d'une  manière  lemporaire  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  guerre ,  l'impût  général  permanent  du  vingtième,  dont  le 
produit  devait  être  exclusivement  consacré  à  former  une  caisse 
d'amortissement  pour  opérer  la  libération  de  la  dette  et  des  au- 
tres charges  de  l'Etat. 

Cette  institution,  qui  eut  sauvé  la  monarchie,  trouva  d'invinci- 
bles obstacles  dans  l'opposition  des  corps  privilégiés,  qu'elle 
soumettait  à  l'égalité  de  l'impût.  Cette  luéme  opposition  da 
clergé ,  de  la  noblesse ,  des  parlements,  et  surtout  de  la  cour,  à 
toute  réforme  dans  les  finances  qui  atteignait  leurs  privilèges , 
paralysa  encore,  sous  le  règne  suivant,lcs  louables  intentions  de 
Louis  XVI  et  fit  échouer  les  cITorts  et  les  plans  salutaires  de 
Turgot,  son  intègre  niioislre.  Necker,  avec  plus  d'habileté  dans 
les  affaires  et  plus  de  connaissance  des  hommes,  ne  réussit  pas 
'  mieux.  Ces  deux  ministres  mesuraient  l'étendue  du  danger,  en 
connaissaient  la  cause  et  en  voulaient  sincèrement  le  remède;  la 
bonté  et  la  sagesse  du  monarque  s'associaient  à  leurs  nobles 
vues,  mais  la  faiblesse  de  sou  caractère  trahit  leurs  projets  et  ses 
propres  vœux. 

Sous  la  fatale  inspiration  de  In  cour ,  les  finances  furentcon- 
fiées  à  l'un  de  ces  hommes  téméraires  ,  sans  principes  et  sans 
convictions,  dont  la  présomptueuse  étourderie,  en  paraissant  se 
jouer  de  tous  les  obstacles,  se  heurte  dôlibcrémcutà  tous  les 
écueils,  avance  le  dénouement  des  catastrophes  politiques,  en 
conservant  la  triste  gloire  de  les  affronter  et  de  les  subir  avec 
autant  d'insouciance  qu'ils  en  ont  mis  à  les  préparer. 

Scms  M.  d<^  Caliiiiiie  ,  les  pn:drgalilés,  les  dilapidations,  les 
désordres  de  tout  genre  alleignircnt  le  dernier  terme  oii  elles 
pouvaient  l'arvenir.  Kiifiiisc  leva  lejo-ir  où,  démentant  tousses 
r«ves  et  toutes  ses  pompeuses  promesses  de  la  veille,  ce  déplo- 
rable ministre  fut  obligé  d'avouer  au  roi  et  à  ta  nation  que  la  si- 
tuation des  finances  était  devenue  désespérée,  et  que,  tous  les 
moyens  possibles  pour  la  rétablir  ayant  été  épuisés,  on  ne  pou- 
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vailles  trotiver  désornisiB  qac  daoï  la  rifbrme  de  ta  eoHlrthution 
iil'ÊM. 

Cet  areb,  M  différent  des  illusiona  dont  il  flattait  depuis  trois 
us  le  pnblîc,  et  dont  II  se  berçait  tul-méme,  ne  l'éclaîra  cepen- 
dfeot  itl  Sor  soti  Incapacité,  ni  sur  son  impuissance. 

Il  fabriqua  avec  la  métne  pfésomption  impréfoyante  un  plan 
de  réforme,  et  proToqUa,  pour  l'établir,  une  assemblée  des  no^ 
tables.  Cette  assemblée  amena  les  états-géoéraux  de  1789. 

On  sait  le  reste. 

La  réfol'me,  entreprise  à  temps  par  un  homme  d'Etat  prudent 
et  bablle,  eût  saaré  le  gotivernement  et  assuré  pour  longtemps 
la  prospérité  et  la  ttanqnillllé  de  la  France.  Tentée  h  toute  ex- 
trémité, soos  dn  toi  faible,  par  un  ministre  aventureux  et  frirulej 
elle  déchaîna  la  teaipéte  qui  devait  emporter  sa  dynastie,  et  ba- 
layer, bon  sans  rarages,  le  sol  de  la  France  de  toutes  ses  antn 
ques  institutions. 

Les  aMétloraiions  et  les  réformes  de  détail  par  lesquelles  oa 
(irélndà,  pour  répondre  aux  rœnx  de  la  nation  qui  se  manlfcs-^ 
talent  de  tous  câtés ,  ne  serTireot  qu'à  rendre  ces  vœux  plus 
énergiqties.  Il  fallut  en  Tenir  h  proclamer  l'égalité  des  droits  et 
des  charges  publiques  pour  toutes  les  classes  de  la  nation,  et  à 
atiollr  les  prirlléges  des  provinces,  comme  ceux  des  particuliers, 
par  l'uniformité  de  la  clrcouiicMplion  départementale.  *  I/unité 
de  système,  qui  était  le  principe  dominant  de  cette  constllntion 
noaTelle  de  la  monarchie,  paraissait  offrir  la  chaucc  la  plus  fa- 
Torable  au  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  Gnances  et  de  la 
simplicité  dans  les  formes  de  la  comptabilité  (  I).  >  Malheureu- 
sement les  connaissances  pratiques  et  l'expérience  administra- 
tive manquaient  aux  hommes  qui  furent  chaînés  de  cette  orga- 
nisation. Leut  cearre  incomplète  se  ressentit  de  l'esprit  de 
Tépoque.  Avant  qu'elle  pftt  recevoir  de  la  marche  lente  et  pro- 
gressive du  temps  tes  améliorations  qu'il  ainùne  avec  lui,  93 
édata,  et  substitua  k  la  science  administrative  l'action  révoln- 
Uonnaire. 

Tout  système  financier  devint  superflu  :  qu'en  élail-il  besoin 
alors  que,  pour  subvenir  aux  dépenses  publiques,  la  guillotine 
battait  monnaie  sur  la  place  de  la  Révolution  ;  alors  que  la  ban- 
queroute f  la  spoliation ,  la  vente  du  domaine  national  deve- 
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naieat  les  expidimt$  de  ce  terrible  régime  ;  alors  qoe  l'admi- 
nUtration  et  la  gestion  des  finances  de  l'Etat  n'avùent  pour 
toute  garantie  et  pour  tout  contrûle  que  le  patriotisme  mis  k 
l'ordre  du  jour  etTéchafaud  en  permanence? 

Toutefois  une  institution  ntile  surgit  de  ceboutcrersement:  ce 
fut  la  création  du  grand~lxvre^  où  l'on  enregistra,  après  une  dis- 
cussion préalable,  les  titres  des  créanciers  de  l'Etat  précédem- 
ment disséminés  dans  une  multitude  de  livres  et  de  registres  di' 
vers.  Le  mérite  en  rcTient  au  rigide  Cambon ,  dont  Thabileté 
financière  se  fit  jour  à  travers  les  difficultés  et  les  nécessités  du 
régime  révolutionnaire.  Ce  que  ce  régime  dévora,  ce  qu'il  légua 
de  cliarges  aux  régimes  suivants,  nul  n'a  pu  le  calculer  encore. 
Puis,  quand  il  s'affaissa  sons  ses  propres  excès,  et  qu'une  maîD 
puissante  en  remania  les  débris  épars,  pour  construire  l'édifice  do 
plus  grand  empire  des  temps  modernes,  an  des  premiers  soinsda 
génie  organisateur  se  tourna  vers  les  finances,  qu'il  releva  de  leur 
ruine  (I  ).  À  la  vérité  il  annula  Tinterveation  du  pays  dans  l'assiette 
et  la  perception  de  i'impdt,  comme  dans  la  discussion  des  loiset 
la  direction  de  la  politique  extérieure  et  intérieure,  en  réduisant 
la  représentation  nationale  à  un  vain  simulacre  ;  mais,  du  moinS) 
les  hommes  émioentsdanstoates  les  branches,  auxquels  il  confia 
la  direction  des  affaires  publiques  et  dont  il  composa  son  conseil 
d'Ëtat,  dotèrent  le  pays  d'institutions  judiciaires  et  administra- 
tives qui  forment  encore  aujourd'hui  la  base  de  notre  ordre  so- 
cial, et  ont  été  pour  l'Europe  un  objet  d'envie  et  d'émulation. 

Ce  qui  manqua  à  sa  fortune,  ce  fut  do  trouver  un  Colhertpour 
seconder  ses  vues.  Vainement  il  donna  dans  l'organisation  de 
ses  dépenses  privées  l'exemple  de  l'ordre  et  d'une  sage  admi- 
nistration (2)  ;  vainement  il  surveilla  par  lui-même  l'administra- 
tion des  finances,  en  se  faisant  présenter  chaque  nujis,  à  jour 
fixe,  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses,  et  le  bilan  da 
Trésor;  vainement,  pour  régulariser  cl  simplifier  le  mécanisme 
de  son  système  financier,  il  sépara  la  perception  des  revenus  du 
service  de  la  trésorerie,  en  créant  un  ministre  des  contribution! 

(I)  Lnnqac  Bonnparicprii  In  pouvoir  comme  premier  consul,  en  l'DD,  lou(  a'  qu'H 
IrouTn  dani  In  caksfn  ilu  Tn>)iuT  ta  nimiërElrp,  pour  nnbveolr  nui  Imolna  }ourDallers, 
■'élcvntt  à  la  lomniR  do  177,000  froiici.  Le  dJMrdre  dr  riidmtDiMrntioB  viall  da  rcile 
Ici  qu'il  ne  fui  possililu dvialilii'  un tiudyGI  rigulier  qu'eu  1801. 

[i)  U  Luducl  [.iiLlkuilir  d.i  l'eiupiTcur.  y  comprit  le»  dO|Kiiscs  fallia  dani  les  palal* 
cl  le  mo'dlkT  de  U  Couriinnc. uj  iVioall  |«s  anDUClIcmeat  A  3  million*.  Voir, pour  tet 
ihitalli,  BrcHon,  Hitloitf/aondtre  de  lafrantt,  t.  11. 
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pidtliqDes  et  nn  ministre  du  Trésor  ;  Tainement,  pour  sarreUler 
et  cootrdier  tons  les  rouages  de  ce  système,  il  iostitua  la  Cour 
it»  Compte*  :  s'il  réussit  à  imprimer  à  toutes  les  branches  de 
radmiDistration,  par  le  coup  d'oeil  juste  et  Tigilaut  du  maître, 
BD  esprit  d'ordre  et  de  régularité  qui  écartait  les  abus  scan- 
daleux et  les  dilapidations  patentes,  son  administration  fioan-  ^ 
cièrea'ea  demeura  pas  moins  imparfaite  et  fut  loin  de  présenter    > 
ee  degré  de  simplicité  et  de  perfection  auquel  elle  est  arrivée  \ 
depuis.  Voici  le  jugement  qu'en  porte  un  des  écrivains  les  plus    / 
judicieux  et  les  plus  compétents  sur  celle  matière. 

■  On  peut  conclure  des  développements  qui  précèdent,  que 
l'enBemble  des  finances  était  alors  trop  mal  connu  pour  qu'on 
pAt  régler  avec  certitude  le  budget  de  l'Etat;  qu'aucun  débat 
ecMitradictoire  n'assurait  la  sinctrîté  et  l'exactitude  de  ces  éva- 
loations;  qu'aucun  assentiment  public  n'adhérait  à  son  exécu- 
tioD ,  et  que  le  règlement  final  de  ses  résultats  était  une  opéra- 
tion livrée  à  l'arbitraire,  dont  le  terme  s'éloignait  indéfiniment, 
et  ne  se  fixait  que  par  la  déchéance.  On  doit  reconnaître,  en 
même  temps,  que  le  seul  ministère  do  Trésor  était  parvenu  à     .) 
l'éclairer  lui-même  par  un  mode  régulier  d'écritures  qui  man-    S 
qnait  entièrement  au  service  des  contributions  et  dis  dépenses     S 
publiques  \  enfin,  que  le  système  de  comptabilité,  depuis  ï'insti-     \ 
totion  de  la  Cour  des  Comptes,  ne  lui  assurait  pas  un  utile  conlrûle 
sur  la  gestion  des  comptables  ni  sur  la  marche  des  services.  ■ 
(H.  le  marqais  d'AudîH'ret,  Comptabiiité  publique  delà  France^ 
t.I",p.  SU.) 

Ces  éléments  de  désordre ,  joints  aux  charges  des  guerres 
coolinoellee  et  aux  calamités  des  deux  invasious  qui  amenèrent 
la  chute  de  l'Empire,  eurrnt  pour  résultat  de  liguer  à  la  Restau- 
ration an  passif  de  630  millions  de  créances  airiérées,  une  dette 
de  193  millions  de  rente,  soit  environ  4  milliards  en  capital, 
avec  la  surcharge  d'un  personnel  surabondant  et  dispendieux 
dans  loDies  les  branches  d'udminisiratjuu,  et  de  plus  une  dépense 
de  60  millions  de  peiisions  exigibles.  11  serait  injuste  de  ne  pas 
aettre,  en  regard  de  ces  charges  et  de  ces  dettes,  les  sommes 
consacrées  par  l'Empire  à  des  travaux  utiles  à  la  France,  et  dont 
l'avenir  a  recueilli  les  fruits  :  700  millions  furent  consacrés  à  des 
dépenses  fructueuses  dans  l'intérieur  de  la  France,  et  8oO  mil- 
lions  dans  les  -provinces  que  la  victoire  et  les  traités  y  avaient 
réunies,  et  que  les  désastres  de  1814  et  Itild  ont  séparées.  Une 
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Ciat  pas  non  plus  perdre  de  vue  que  ces  Immenses  frUTaiit 
Avalent  été  accomplis  et  soldes  an  milieu  de  gucrt-Cfi  contlnnel*- 
les,  et  avec  les  ressources  d'un  budget  qui  ne  s'^levaitgaète  a* 
delb  de  900  millions  pour  toute  l'otcndne  de  l'Empirb. 

Ce  fut  avec  le  fardeau  énorme  légué  parl'EtDpirë  que  le  gOHTe^ 
nement  des  Bourbonseut  li  (raveiscr  les  années  dlfGdlesqnisal'- 
virentson  Inslallalion.  Toutefois,  il  parvint  b  y  faire  face  d'abof  d, 
puis  à  l'alléger,  etcnRn  h  le  rédiliic,  grâce  au  bon  ordre  de  l'ad- 
ministration  des  rcTcnus  publics  et  aux  progrès  remarquables  de 
la  science  financière.  C'est  un  tableau  digne  d'intérêt  que  celui 
des  efforts  persévérants,  continués  pendant  ces  quinze  années, 
par  divers  ministres,  |>our  amener  et  maintenir  ces  progrès  qui 
ont  fait  de  noire  s;slf:me  financier  le  plus  parfait  de  toQs  cent 
des  gouvernements  modernes,  La  publicité  des  comples,  le  con- 
trdlc  des  Chambres  législatives,  l'acllon  de  la  presse  dtitsans 
Contredît  puissamment  concouru  a  ces  heureux  résuUals;  mais 
il  serait  ingrat  de  les  signaler,  et  de  passer  sous  silence  les  nonn 
du  baron  Louis,  de  H.  de  Villèle,  aux  travaux  desquels  ils  soot 
dus  en  partie. 

Par  eux  le  crédit  national  a  été  fondé,  l'administration  dei 
revenus  et  des  dépenses  piibliijnes  réorganisée  d'apr&s  un  meil>- 
leur  système  ;  des  règles  fixes,  claires,  uniformes,  ont  été  él«*- 
biies  pour  régulariser  et  garantir  la  comptabilité  de  l'admiiti»- 
tration  du  Trésor,  puis  étendues  successivement  des  revenus  et 
des  dépenses  publiques  h  celle  des  malières  possédées  pal*  l'Èlat 
et  aux  comptabilités  départementales  et  communales;  enfin, 
toutes  les  comptabilités  ont  été  placées  sous  le  contrôle  su- 
prême ,  d'abord  d'une  haute  commission  administrative  prise 
dans  le  sein  des  deux  Chambres,  de  la  Cour  des  Comples  et  du 
conseil  d'Etat,  et  d'aulre  part  sous  celui  de  la  Cour  des  (k)mp(es 
reconstituée  à  cet  effet  sur  de  plus  larges  bases. 

Voici  maintenant  ces  résultats  traduits  en  chiffres  dont  Télo* 
quence  est  de  nature  à  frapper  tous  les  regards. 

De  1814  i  1830,  le  développement  de  l'agricullnre,  dn  corn*- 
tnerce  ,  de  l'industrie ,  en  nn  mot  de  toutes  les  branches  de  \h 
prospérité  nationale,  favorisé  par  nn  gouvernement  éclairé  et 
par  les  bienfaits  de  la  paix,  a  accra  les  revenus  de  la  France 
sans  que  les  tarifs  des  ImpÂts  aient  été  augmentés,  mais  p&t 
l'angmentflllon  seule  des  consommations,  d'une  somme  anaoelle 
de  213  millions. 
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IVantre  part,  et  malgré  cet  accroissement,  le  régime  d'ordre 
«t  d'économie  établi  dans  toutes  les  parties  du  serrice  des  lî- 
DaBces  opère  dans  ce  laps  de  temps  uoe  diminution  aonoellc 
de  32,433,000  fraocs  dans  les  frais  occasionnés  par  ces  services.  ' 

11  en  résulte  que  les  frais  d'administration  et  de  régie,  qui 
étaient,  en  1789,  de  l3,9/l0  pour  100  sur  les  recettes,  descen- 
dent en  1839  à  10,7/10  pour  100  :  conditions  moins  onéreuses 
que  celles  auxquelles  l'Angleterre  elle-même  est  parvenue  pour 
la  réalisation  de  ses  revenus  publics,  si  l'on  tient  cnmpte  de  ta 
différence  de  position  des  deux  pays. 

Dans  ce  laps  de  temps,  et  ma.lgré  la  résolution  généreuse  qui 
bit  adopter  et  rémunérer  tous  les  aervices  rendus  aux  gonver- 
sements  précédents ,  la  dette  viagère  éprouve  elle-même  une 
diminution  de  plusiears  millions. 

Aussi,  nonobstant  les  charges  occasionnées  par  b  guerre 
d'Espagne  et  les  expéditions  de  la  Horée  et  d'Alger,  malgré  le 
milliard  de  l'indemnité,  le  gouveruemeni  soulage  les  contribua- 
Ues  en  opérant  un  dégrèvement  de  92  millions  sur  les  imposi- 
tions directes;  il  réduit  la  dette  inscrite  de  193  millions  à  163, 
et  décharge  ainsi  le  Trévr  de  plus  de  30  millions  de  reoies  ou 
de  C30  millions  de  capital,  pendant  que  le  taux  de  ce  mâme  ca- 
pital s'élevait  progressivement  à  1 10  francs,  de  60  où  il  était 
descendu  en  1614. 11  termine  enfin  cette  période  financière  si 
fvo^ère  pour  la  France  en  présentant  an  budget  réduit  à 
986,201, lâS  francs,  qui  réserve  cependant  30  millions  h  l'a- 
mortissement des  rentes  inscrites ,  et  offre  de  plus  un  excédant 
de  3  millions  sur  les  dépenses  (1),  et  en  soldant  la  situation  du 
Trésor,  toutes  les  charges  de  l'arriéré  acquittées,  par  une 
créance,  portée  à  la  dette  flottante,  de  174  millions,  sur  laquelle 
87  millions  représentent  un  déficit  antérieur  à  I S 1 4 ,  et  le  sur- 
plus de  87  millions,  une  créance  relative  à  la  guerre  d'Espagne, 
dont  le  montant  reste  à  rembourser  à  la  France  (3). 

Certes,  c'était  la  une  prospérité  qui  devait  inspirer  de  la  con^ 
fiauce  :  le  crédit  de  la  France  plus  que  doublé;  93  millions  dn 
dégrèvement  appliqués  aux  contributions  directes:  plus  de  32 
millions  d'économie  annuelle  dans  le  service  des  finances  ;  2  r  2 
millions  d'augmentation  dans  les  produits  de  ces  services ,  par 


10  Kappon  de  H.  de  Cbabrol. 
[9]lLd'Aadirfrel,pv4aa 
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le  st^nl  fail  de  raccrnlssement  de  la  consommatioa  ,  résultat  de 
l'aisance  générale  ;  plus  de  30  millions  d'intérêts  annuels  effacés 
du  grand-livre;  l'arriéré  liquidé  et  soldé  ;  l'avenir  assuré  par  nue 
réserve  annnelle  de  30  millions  prélevés  sur  l'excédant  des  dé- 
penses pour  éteindre  la  dette  et  pour  parer  aux  éventoalltés 
imprévues  (1);  11  y  avait  là,  ponr  l'administratioa  et  le  gouver* 
nement,  des  motifs  suffisants  de  se  glorifier  aux  yeux  de  la  na- 
tion et  de  compter  sur  sa  reconnaissance;  U  y  avait  là  aussi  dft 
quoi  former  pour  l'avenir  de  la  France  les  espérances  les  plus 
brillantes  et  les  projets  les  plus  flatteurs.  Quand  on  lit  aujour- 
d'hui ce  magnifique  tableau  d'une  prospérité  évanoaie,  ces  pro- 
messes d'un  avenir  qui  ne  s'est  pas  réalisé ,  on  se  sent  le  cœur 
serré,  à  la  pensée  que,  le  lendemain  du  jour  oii  U.  de  Cbabrol  se 
plaisait  à  mettre  sous  les  yeux  du  roi  et  de  la  France  les  élé^ 
ments  de  la  force  et  de  la  prospérité  nationales ,  nn  orage  de 
trois  jours  allait  renverser  la  dynastie  et  mettre  en  question  la 
mine  ou  le  salut  du  pays. 

Heureusement,  le  torrent  nn  instant  débordé  est  roitré  bien*' 
tdt  dans  son  lit;  mais,  pour  montrer  ce  que  coûtent  les  révolu- 
tions, il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que,  malgré  la  sagesse  et  la 
prudence  des  mains  auxquelles  celte  de  1830  a  remis  le  pouvoir, 
clic  n'en  n  pas  moins  grevé  le  Trésor  de  726  millions,  et  que 
poui  les  acquitter  il  a  fallu  de  nouveau  aliéner  le  domaine  public, 
augnjenter  les  imp6ts  et  recourir  anx  empmnls.  Dit  ans  ont 
SLifli  Ji  peine  à  eff.iccr  les  traces  de  cet  orage,  et  si  l'on  compare 
Il  budget  de  iBi  I  à  celui  de  1839,  on  reconnaîtra  d'un  setd 
coup  d'œil  que  l'état  de  nos  finances  est  loin  d'être  aussi  satis- 
faisant qu'à  cette  dernière  époque.  Ainsi,  le  mot  prêté  à  un  de 
.    nos  plus  éminents  personnages  politiques  :  que  la  révolntion  de 
I   juillet  faisait  rétrograder  de  vingt  ans  la  marche  de  nos  instlta*' 
I    tiooslibérales,|)cut  s'appliquer  aux  finances,  dont  la  prospéritd 
[    s'est  trouvée  interrompue,  et  a  peine  à  se  replacer,  après  douze 
'    années ,  au  point  oii  la  révolution  de  juillet  l'avait  troovée. 

(1)  Kont  QTDni  cm  driolr  Amméfer  am:  qoelquci  délttls  cet  rCaidtati,  pane  qall 
râ  Qoe  dani  l'opinion  publique,  ur  ce  palnt  comme  lur  lietucoup  d'mtrei  qumllOM  fi- 
D  uncièrvs ,  iei  crreDri  les  plu»  Qroulérca  et  ccpendanl  les  plu*  Qétii!rBle*.  On  eal  éMmë 
dcn  reirouter  la  trace  jusque  dnni  un  ouTrage  d'altleuri  éminemment  lemarquCblB  à 
iou>  i^gardi- ,  où  nous  aruna  r^rcu<  de  lire  c«Ue  pliraM  :  i  A  la  inlle  de  la  rdrotuIloB 
de  JulllH.  nos  Gnanci?!  se  Iroanlcni  dan*  no  éiat  rilcbeui;  Il  ëuit  le  réaullal  de» 
charees  que  noas  avnliiiH  lëguéï»  l'Emi^re  el  U  RegbinraJop.  i  { Hacarei  et  BoubU- 
galer,  De  ia Forlmu publique  <k  la  France,  Ll,  p.  X33.) 
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Toatefois,  on  ne  saurait  méconuaîtreque  l'adminislration  des 
finances  est  loin  d'avoir  rétrogadé  pendact  cette  période.  GrAce 
ans  bommes  spéciaux  qui  en  ont  coDscrvé  la  direction,  ie  ré- 
gime si  heureasemeot  introduit  tuz  époques  précédentes  s'est 
maintenu,  amélioré  même. 

Une  limite  sage  a  été  posée  au  pouvoir  trop  discrétionnaire 
des  utxloDliatears,  et  par  l'application  de  la  spécialité  des  cré- 
dits législatifs  à  chaque  chapitre  du  budget  ministériel,  et  par  la 
publicité  donnée  aux  rapports  annuels  de  la  Cour  des  Comptes, 
et  par  robligatiun  imposée  k  toutes  les  administrations  publiques 
de  se  conformer  aux  règles  de  comptabilité  tracées  par  cette 
Cour,  et  enfin  par  l'organisation  régulière  et  complète  de  la 
comptabilité  publique  (1). 

En  dernière  analyse,  bien  que  la  suppression  de  la  loterie  et 
des  jetix,  et  l'abaissement  du  tarifdes  boissons,  eussent  privé  le 
budget  de  Ai  k  &à  millions  de  produits,  le  maintien  de  la  pair, 
le  développement  naturel  d'une  société  industrieuse,  nue  bonne 
administration  avaient  accru,  selon  M.  D'AudirTret,  le  produit 
des  împAts  indirects  de  toute  nature  dans  une  proportion  plus 
considérable  encore,  et  cet  accroissement ,  joint  à  une  surtaxe 
de  60  millions  ajoutés  aux  coniribulions  directes  et  aux  droits 
d'enregistrement,  était  sur  le  point  de  rétablir  l'équilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses,  lorsque  l'attitude  guerrière  prise 
tout  k  eoup  par  le  ministère  du  l*'  mars  est  venue  de  oouvcan 
«itrarner  ce  moment,  et  ajouter  200  mllliofis  de  charges  impré- 
toes  an  fardeau  du  budget  ordinaire. 

Ce  eoup  d'œil  rétrasiiectlf ,  jeté  raindement  sur  les  dernières 
phases  de  notre  administration  financière,  nous  a  paru  néces^ 
■aire  pour  mieax  faire  apprécier  la  situation  actuelle  de  cette 
IdaiiiiislratiOD,  et  ce  que  nous  aurons  k  dire  des  réformes  et 
4es  améliorations  qu'elle  réclame. 

L.-G.   MlCHBL. 

(I)  T«lr  le  MffciM*/  gé»ém  nr  la  ampiabiUU  pMHjiM,  axriié  par  ordooiMiiM 
nrri*  da  31  mat  ISSS ,  et  le  ropporl  au  roi  de  H.  Laplagoe,  qui  prëcdd«  e(  provoqut 
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DES  MAITRES  ET  DES  SERVITEURS 


DANS  LA  SOCIETE  CHRETIENNE. 


L'article  que  nous  donnons  i  nos  lectenrs  sert  d'introdoctiOD  h 
la  Vie  de  êainte  Zite,  patronne  de  Luequei,  servante  au  Xtll*  »ié- 
ele,  par  le  baron  de  HoifTREUiL(l).  Les  questions  qu'il  soulève, 
au  point  de  rue  chrétien  et  social ,  nous  ont  engagé  >  l'inséreri 
quoique  l'ouvrage  doive  paraître  sous  peu  de  jours. 

(N.  m  R.) 


La  classe  des  servileors,  qui  compte  près  d'an  million  de  mem- 
bres en  France ,  je  ne  parle  que  des  domestiques  attachés  an 
service  intérieur,  est  extrêmement  important  au  point  de  vue 
religieux  et  social .  Personne  n'ignore  quelle  influence  elle  exerc« 
sur  le  bonheur  des  familles,  et  combien  son  action  est  puissaote 
à  tontes  les  époques  de  la  vie,  et  particulièrement  sur  les  en- 
fants et  sur  les  vieillards.  Que  de  vices  datent  du  berceau  !  que 
d'impressions  reçues  dont  la  souillure  reste  ineffaçable!  Que 
d'écarts  favorisés  dans  la  jeunesse!  que  de  fortooes  compromi- 
ses! que  de  vieillards  traînés  dans  l'opprobre  par  l'infamie  de 
mauvais  serviteurs  !  Les  domestiques  pervers  sont  la  plaie  des 
familles  ;  mais,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  lenra  vices  sont  sou- 
vent produits  par  les  ndtres,  le  résultat  de  services  coupables, 
le  fruit  d'exemples  corrupteurs.  Ils  tiennent  non  seulement  à  ce 
fond  de  malice  commun  à  tous  les  hommes,  à  cette  pente  fatale 
vers  laquelle  les  mauvais  penchants  nous  entraînent,  mais  sur- 

(I)  In^  avec  grÉTiuci.  Prii  :  S  h.  Ch«i  Walllc,  llbnire^llcar,  nw  CmmIW,  S. 
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font  à  l'orgneil  qui  crée  des  distances  inooTes  entre  des  hom- 
mes enfiiDts  do  même  père  et  rachetés  par  le  sang  du  même 
Dieu. 

Les  rangs  doireDt  être  observés  sons  l'Evangile,  mais  la  cha- 
rité doit  adoucir  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  rude  pour  les  faibles 
et  les  petits.  La  bieavejllauce,  la  protection,  le  secours  sont  la 
rémauération  chrétienne  des  services  et  des  soins  que  ceux-ci 
noui  rendent.  L'or  paye  le  travail,  il  ne  le  moralise  pas.  La  sol- 
licitude da  mattre  pour  le  bonheur  et  pour  le  bien-être  du  do- 
mestique qui  lui  consacre  tous  ses  instants,  est  d'une  valeur 
lofiniment  plus  grande  que  l'or  :  elle  lui  donue  l'estime  de  Im- 
méme;  elle  lui  inspire  la  reconnaissance,  l'attachement  qui 
rendent  les  devoirs  doux  et  faciles.  Qui  ne  sait  les  exemples  ad- 
mirables de  dévonement  fonrnls  à  toutes  les  époques  et  sous 
toutes  lesformesparles  bons  serviteurs?  Ceux-ci  sont  la  joie  et 
le  trésor  d'une  famille;  la  considération  dont  ils  jouissent,  la 
confiance  qu'ils  méritent ,  suscitent  en  eux  une  foule  de  boas 
■entiments  qui  ennoblissent  lear  condition  et  les  grandissent  aux 
yeux  de  tous. 

Quelques  observations  sur  la  domesticité,  et  sur  les  questions 
qui  s';  rattachent  au  point  de  vue  chrétien,  ne  paraîtront  peut- 
être  pas  déplacées  en  tête  de  l'histoire  d'une  sainte  qui  fut  ser- 
vante, et  dont  les  vertus  sont  la  gloire  de  l'humble  classe  k  la- 
quelle elle  appartient. 

On  ne  trouvera  toutefois  ici  qu'une  esquisse  de  ce  que  fut  la 
dtmiesticité  dans  l'antiquité  et  de'ce  qu'elle  est  de  nos  jours. 

La  domesticité  vient  de  l'inégalité  des  fonctions  et  d'un  be- 
■CMO  naturel  et  réciproque  d'aide  et  d'appui,  qui  sont  les  condi> 
tions  primitives  de  toute  société  hamaine  ;  aussi  la  domesticité 
se  retronve-t-elle  chez  tous  les  peuples  ;  mais  sur  ce  fond  com- 
mon,  que  de  difTérences  et  de  variétés! 

Le  premier  principe  de  toute  société  antique,  c'est  la  diversité 
d'origine  des  classes  et  des  nations.  Ici  les  fils  des  dieux  et  les 
Us  des  hommes;  ailleurs  les  fils  de  la  terre  et  les  enfants  du 
cid  ;  partout  la  caste  privilégiée  et  la  caste  maudite.  Dans  les 
Indes,  tons  les  hommes  sont  reconnus  fils  de  Bramah  ;  mais  les 
brahmanes  sont  sortis  de  la  tète  du  dieu,  les  guerriers  de  sa 
poitrine,  les  laboareurs  et  tes  marchands  de  son  ventre,  et  les 
soodras  (eaclaves)  de  ses  pieds.  En  Egypte,  nous  trouvons  les 
ï  priocipes.  Tous  les  peuples  de  l'antiquité  ont  tourné 
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dans  co  cerole  fatal  ;  les  GrooB,  les  Romains  euK-mdmei  s'ont 
pas  pu  en  sortir.  Les  plus  fameux  philosophes  d'Athèaes  parta- 
geaient à  cet  égard  les  croyances  Tulgaires.  Aristote  établit 
pour  premier  dogme  de  sa  foi  politique  qu'il  y  a  deux  raoes  dif- 
férentes parmi  les  hommes:  l'une  destinée  à  obéir,  l'autre  desti- 
née à  commander.  Le  divin  Platon  lui-même ,  dont  quelquai  ef- 
prits  aventureux  ont  voulufaire  un  précurseur  de  Notre  Seigneitf 
Jésus-Christ,  n'ose  pas  secouer  le  joug  des  traditions  orientales* 
reconnaître  l'unité  de  la  famille  humaine.  Il  divise  les  hommes 
en  trois  grandes  tribus  :  la  première  comprend  les  sages  et  les 
savants  :  c'est  la  race  d'or  ;  la  seconde,  qui  comprend  les  goflr- 
riere,  c'est  la  race  d'argent  ;  quant  k  la  troisième ,  oÛ  tes  arti- 
sans, les  manœuvres,  les  laboureurs,  c'est-Mire  les  quatre  «B- 
quièmes  du  genre  humain ,  sont  relégués,  c'est  la  race  de  fer, 
destinée  à  une  dégradation  perpétuellement  héréditaire,  et  d(H|t 
le  philosophe,  dans  ses  plus  audacieuses  otopies,  ne  songe  pagji 
briser  la  servitude  (1). 

Ces  principes  expliquent  assez  le  sort  des  classes  panvrep 
dans  l'antiquité  ;  elles  étaient  esclaves.  L'histoire  de  la  domesti- 
cité à  cette  époque  se  confond  avec  celle  de  l'esclavage,  et,  (mur 
dir£  quelle  fut  la  condition  des  serviteurs  ,  nous  n'avons  qu'h 
rappeler  ce  qu'était  la  servitude  chez  les  imàens,  et  ce  qu'elle 
est  restée  chez  tous  les  peuples  que  l'Evangile  n'a  pas  toucbéa. 

La  simplicité  de  la  vie  primitive  servit  longtemps  de  protao- 
lion  à  l'esclavage.  Sous  les  tentes  du  patriarche  oomnifl  sous  la 
hutte  du  Germain,  les  serviteurs  vivent  dans  la  famille  de  leof* 
maîtres;  ils  partagent  avec  eux  le  soin  des  troupeaux;  ils  pren- 
nent même  quelquefois  les  armes  pour  défendre  la  tribu.  Majv 
il  mesure  que  les  richesses  augmentent  et  tes  besoins  avec  «Ue, 
quand  Nomrod  a  fondé  les  premières  villes,  et  plus  tard  i  dan* 
les  grandes  civilisations  des  bords  du  Gange  et  du  Nil,  le  poidr 
de  la  servitude  s'alourdit,  et  t'abtme  s'agrandit  entre  l'es^ve  et 
l'homme  Ubre.  Le  Code  de  Monou  dit  quelles  furent  les  nom- 
breuses entraves  dans  lesquelles  les  législateurs  de  l'Inde  avaient 
garrotté  la  classe  inférieure  et  l'abaissement  sans  remède  ok  Up 
l'avaient  réduite.  Vinrent  enlin  les  cités  grecques,  vint  le  peit* 
pie-roi  ;  l'esprit  hnoiain  s'étendit  ;  les  sciences  déouplèrent  Iw 


(I)  SoTou  JnttM  ttntn  PUt<ui  ;  il  ncommiiide  d«  tlnw  «tm  (N 
STC(  dn  uBb  nwlheurciu. 
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fprceB  de  rbomme;  les  lettres  et  les  arts  arri?èrent  k  ce  point 
de  perfeetioD  qu'on  a  si  longtemps  regardé  comme  le  dernier 
terme  où  ila  pussent  s'élerer;  mais  le  sort  de  l'esclave  ncs'anié- 
Uare  pas,  il  empire.  Le  pouvoir  despotique  de  l'Asie  était  plus 
doux  pour  l'bomme  asservi  que  le  joug  de  l'aristocratie  romaine 
oa  de  la  démocratie  athéoieDDe. 

L»  loi  définissant  l'esclave  ne  disailpas  :  c'est  une  personne, 
nuis  c'est  une  chose  (1).  Ou  ne  le  considérait  pas  seulement 
comme  vil,  mais  comme  n'étant  rien  (3).  La  loi  Aquilia,  chez  les 
BonuÎDS,  le  range  parmi  les  animaux,  et  inflige  la  même  peine 
pour  avoir  tué  la  béte  d'autrui  ou  son  esclave.  Les  mceurs  sui- 
TaÙDt  les  doctrines.  Sparte  exerce  les  jeunes  guerriers  ù  ta 
ebsue  des  Ilotes.  Catoa  fait  vendre  ses  esclaves  quand  ils  sont 
vieux,  pour  ne  plus  les  nourrir.  Yédius  PoUiun  enchérit  sur  ceux 
qui  le«  mettent  à  mort  sous  le  moindre  prétexte  ;  s'il  Tait  tuer 
les  siens,  c'est  pour  engraisser  de  leur  chair  les  murènes  de  ses 
TtTien.  Les  lois  romaines  ont  donné  le  tableau  complet  de  la 
eondîlîoo  de  l'esclavage.  Pour  lui  pas  de  mariage ,  pas  de  fa. 
mille,  pts  de  propriété,  pas  de  patrie,  pas  même  de  religiuu.  H 
pouvait  sans  doute  conserTOr  quelques  supers  litions  grossières, 
mais  il  ne  pénétrait  pas  dans  les  temples  ;  l'accès  lui  en  éU)il  in- 
terdiL 

Ou  sait  ce  qu'était  l'affrauchissement  chez  les  Romains ,  et 
OCHOmeut  il  contribua  à  l'avilissemenl  des  mœurs  et  à  la  déca- 
dence de  la  république.  L'affranchissement  élait  le  résultat  du 
csprlee,  de  l'attachement  ou  de  l'orgueil  du  maître  :  les  afTran- 
^i«  dereuaient  les  clieuts  turbulents,  les  instruments  de  la 
pnissance  du  Bomain  dégénéré;  ils  formaient  son  cortège  nu 
Forum,  et  rehaussaient  la  splendeur  de  ses  funérailles.  Des  es- 
claves acquirent  des  richesses  et  du  pouvoir  sous  les  empereurs; 
tu  occupèrent  les  avenues  du  trâne,  maisc'élaitle  fait  de  la  cor- 
rnption.  L'affranchissement,  calcul  de  vanité,  affaire  de  passion, 
■'offrait  pM  ua  hommage  rendu  au  principe  de  l'égalité  morale 
etde  la  fraternité  humaine. 

SenUde  tonales  peuples  anciens,  les  Hébreux  ne  tombèrent 
pas  dans  ces  excès.  Leur  mission,  en  toutes  choses,  dans  le  dog.~ 
me  comme  dans  la  morale,  est  de  pr^rer  le  règne  de  la  vérité.  ^ 


(I)  TIaa  penoaa ,  led  tm. 
mues  Un  Tllli  ipàm  Dallai. 
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Dans  la  société  d'Israël  lit  fraternité  est  admise,  et  la  race  de 
Jacob  n'est  point  scindée  en  deux  castes  ennemies  :  il  y  a  pen 
d'esclaves  cbezlesHébreux,etencorelBplupartsont4Isétrangera. 
Les  lois  veillent  avec  un  soin  remarquable  anx  intérêts  de  ces 
infortunés.  Après  avoir  commandé  qu'Usaient  le  pain,  la  cor- 
rection et  le  travail  (l),  elles  montrent  la  femme  forte  distri- 
buant, dès  avant  le  jour,  la  nourriture  k  ses  domestiques  (3),  et 
prenant  garde  h  ce  qu'ils  soient  bien  vétns  pour  qu'ils  ne  crai- 
gnent pas  le  froid  pendant  l'hiver  (3).  On  lit  dans  VEcdésitufigue: 
Qui  dtc  le  pain  gagné  par  la  sueur,  c'est  comme  s'il  tuait  son 
prochain.  Celui  qui  répand  le  sang  et  celui  qui  fait  tort  au  mer- 
cenaire sont  frères  (4).  Les  esclaves  font  partie  des  convives 
comme  membres  de  la  famille,  dans  les  festins  qui  succèdent 
aux  sacrifices  (à).  Ne  congédie  pas  ton  esclave  les  mains  vides, 
en  lui  donnant  la  liberté.  Tu  lui  donneras,  après  sept  ans  de  ser- 
vice, une  provision  de  les  troupeaux,  do  ton  aire,  de  ton  pres- 
soir, selon  la  bénédiction  que  tu  as  reçue  du  Seigneur  (6).  Ne 
détourne  pas  do  lui  tes  yeux  quand  tu  lui  auras  rendu  la  liber- 
té (').  Voilà  les  devoirs  prescrits  au  point  de  vue  matériel.  Hais 
Dieu  rappelle  immédiatement  son  peuple  k  de  plus  hautes  pen- 
sées; il  craint  qu'il  ne  se  corrompe  à  l'exemple  des  nations  voi- 
sines, qui  oublient  l'homme  dans  l'esclave,  et  il  lui  dit  :  Si  la 
pauvreté  réduit  ton  frère  à  se  vendre  à  loi,  tu  ne  le  traiteras  pas 
comme  un  esclave,  mais  comme  un  mercenaire.  Ne  l'opprime 
pas  par  ta  puissance,  mais  crains  ton  Dieu  (8) .  Que  l'esclave  fi- 
dèle vous  soit  aussi  dier  que  vous-même;  ne  manquez  pas  de 
l'affraochir,  et  ne  le  laissez  pas  dans  ta  pauvreté  (9).  Ces  pré- 

(OEcctM.  «11111,93. 

{î)ProTerb.iMi,  15. 

[3)  lbld.il. 

(t)  EcclV*.»!!!*,  30,  17. 

(j)  Ucui.xii,  13,  IN. 

[fljneui.iT.  la,  13,  11,— U  JabUé  MptAialM  raulilt  U  UbenéuR  MdmtMU 
avaient  en  oulre  le  <Iro!l  de  *e  raf  Iwier.  —  Oicu  annonce  au  rai  Sédi^clu,  par  la  boocha 
de  lérém\«,  qu'il  va  le  JIvrcr  lui  et  ton  |i<niplc  au  roi  dv  Bab}[onc,p.-trce  qu'lli  ont 
rtcsboDori;  KHI  nom  entip  renrJnni  pat,  Bpr(^  Kpt  années,  la  llbenë  à  lenn  frtret,  (A". 
rémie,  clinp.  uiii  ) 

Jacob  icrt  Liban  pendani  5rpl  nnniiea,  l'pouie  Lia.  cl,  oprit  tepl  DoaTetlei  ann^. 
Il  oblicnl  llnrbi'l ,  cl  m  mjmc  icmpt  II  rci,'oIi  la  part  des  iroupeaax  cl  det  rlchcHci  de 
Liban  auM|iu-llea  II  n  itrolt  |ioar  «e»  qnalone  anoëea  de  *er^ee. 

(T]Dcul.  iT,  IS. 

(s)W«lnxï,  n». 

(il)  U-L'll.  wxM,  ;ii. 
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ceptes  sont  observés  par  les  justes.  Le  saint  humnic  Job,  qui 
marchait  dans  la  crainte  de  Dieu,  se  rend  ce  témoignage  :  ■  Si 
j'ai  manqué  d'entrer  en  jugement  avec  mou  serviteur  au  ma 
servante  quand  ils  se  plaignaient  de  moi,  que  fcrai-je  quand  Dieu 
s'élèvera  pour  méjuger?  Ne  nous  a-t-il  pas  formés  l'un  et  l'au- 
tre dans  le  sein  de  notre  mère  (l)?iTel  est  l'ensemble  des  idées 
qoi  dominent  Israël,  relativement  aux  esclaves.  Les  sentiments 
primilirs  et  fraternels  s'y  retrouvent  :  les  serviteurs  sont  consi- 
dérés comme  des  bommea  que  l'infortune  seule  a  privés  de  leur 
liberté. 

Hais  cette  protestation  sublime  contre  les  erreurs  et  les  in- 
justices du  monde  restait  enfermée  dans  un  petit  coin  de  la  terre: 
e'est  an  Cbristianisme  qu'appartient  la  gloire  de  l'en  avoir  tirée, 
et  d'avoir  fait  un  dogme  universel  de  ce  qui  n'était  qu'une  imper- 
ceptible etceptioo. 

Qu'a  fait  le  Cbristianisme  pour  relever  l'esclave  de  l'asservis- 
■ement  matériel  et  de  la  corruption  morale  ob  il  croupissait? 
Qu'a  fait  l'Eglise? 

L'Eglise  toi  a  donné  l'édacation,  elle  l'a  admis  dans  son  sein  ; 
il  y  a  pris  place  à  cdté  des  princes  et  des  puissants.  L'Eglise  l'a 
fcit  participer  par  les  sacrements  k  la  vie  mnrate  qui  n'existait 
pas  pour  Ini.  Le  baptême  le  fit  frère  de  son  maître;  le  mariage 
lui  donna  la  famille.  Le  Christianisme  a  aboli  progressivement 
l'esclavage  et  l'a  transformé  en  la  domesticité  moderne,  et  cela 
sans  efforts,  sans  secousses,  sans  bouleversements,  par  la  seule 
force  de  son  principe  et  par  la  persuasion  qui  dompte  toutes  les 
rétUtaïuws.  Le  ChristiaDisme  a  canonisé  des  esclaves;  il  a  élâ?é 
des  auteU  en  l'honneur  de  serviteurs  et  de  servantes.  Il  a  pro- 
clamé l'unité  de  la  famille  humaine ,  ht  dépendance  mutuelle  d« 
ceux  qui  la  composent ,  les  devoirs  des  serviteurs  envers  les 
serviteurs  j  il  a  changé  leur  domination  en  un  devoir  de  protec- 
tion. 

EcoQtons  renseignement  de  Jésus-Christ. 

f  Ceux  qui  sont  regardés  comme  les  maîtres  des  peuples  les 
gonvernent  avec  empire,  et  leurs  princes  les  traitent  avec  un 
pouvoir  absolu.  * 

«  Qu'il  n'en  soit  plus  de  même  parmi  vous;  au  contraire,  qui» 
conque  veut  être  le  plus  grand  sera  votre  serviteur,  > 


il}M>.sat,ia,H,li. 
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<  Et  quiconque  voudra  être  le  premier  parmi  vous  doit  être  le 
serviteur  de  tous.  ■ 

■  Car  le  FiU  de  l'homme  même  n'est  pas  venu  |tonr  être  servi, 
mais  pour  servir  (I).  ■ 

Saiot  Paul  commente,  sous  ta  dictée  de  l'Esprit  saint,  les  de- 
voirs prescrits  à  cette  nouvelle  société  oii  tout  doit  s'organiser 
sur  le  type  éteraellement  un  et  vrai  de  la  famille.  Et,  en  ce  qui 
concerne  les  devoirs  mutuels  des  mattres  et  des  serviteurs,  il 
dit  :  ■  Serviteurs ,  obéissez  ii  tos  mattres  selon  la  chair  avec 
crainte  elavecrespect,dans  la  simplicité  de  votre  cœur,comme 
à  lésus-Clirist  même.  ■ 

■  Ne  les  servez  pas  seulement  quand  ils  ont  l'œil  sur  tous, 
comme  si  tous  ne  pensiez  qu'à  plaire  aui  hommes;  mais  taiie» 
de  bon  cœur  la  volonté  de  Dieu,  comme  étant  les  serviteurs  de 
Jésus-Christ.  ■ 

■  Servez-les  avec  affection,  comme  servant  le  Seigneur  et  non 
les  hommes;  • 

<  Sachant  que  chacun  de  vous  recevra  la  récompense  du  bien 
qu'il  aura  fait,  qu'il  soit  esclave,  ou  qu'il  soit  libre.  > 

•  Et  vous,  maîtres,  témoignez  de  même  de  l'affection  à  vos 
serviteurs,  en  ne  les  traitant  poinl  avec  rudesse  et  avec  mena- 
ces; sachant  que  vous  avez  les  uns  et  les  autres  un  maître  com- 
mun dans  le  ciel,  qui  n'aura  point  égard  à  la  condition  des  per- 
sonnes (3).  I 

Saiot  Pierre  ressent  une  vive  douleur  à  la  vue  de  l'injustice 
de  ceux  qni  abusent  de  leur  pouvoir  pour  écraser  leurs  firères. 
Comment  console-t-il  ces  derniers?  par  l'exemple  de  l'injustice 
des  hommes  envers  Jésos-Christ. 

*  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  mattres  avec  toute  sorte  de 
respect,  non  seulement  à  ceux  qui  sont  bons  et  équitables,  mais 
même  à  ceux  qui  sont  rudes  et  fâcheux.  ■ 

■  Car  ce  qui  est  agréable  à  Dieu  est  qu'en  vue  de  lui  plaire 
un  chrétien  endure  les  maux  et  les  peinesqu'on  lui  fait  sou^rir 
avec  injustice.  ■ 

■  En  effet,  quel  sujet  de  gloire  aurez  vous,  si  c'est  pour  vos 
fautes  que  vous  endurez  le  mauvais  traitement?  Maïs  si  vous  fai- 


(  I)  tiattg.  Mion  utnl  Marc ,  rhap.  s ,  v.  A3 ,  43 ,  li  el  45. 
{3J  Siiat  Pnl,  cbap.  vi ,  épti.  aux  ICpbéi. 
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t«sle1»ieD  et  que  yohs  sonffriez  avec  plaisir  d'être  mallraités, 
c'est  U  ce  qoi  est  agréable  à  Dieu.  • 

<  Car  c'est  à  quoi  vous  avez  été  appelés,  pnisque  Jésus-Christ 
même,  vous  laissaot  on  exemple  i>oar  que  voas  marchiez  sur  ses 
pas,  a  souffert  pour  nons  ;  • 

«  Lui  qoi  n'avait  commis  aucun  péché,  et  de  la  bouche  duquel 
n'élaitsortieancuneparole  demensonge(î)!  » 

Cette  doctrine  du  Sauveur  des  hommes,  développée  par  les 
apôtres,  ne  renferme-t-ellepas,  par  les  rapports  nouveaux  qu'elle 
établit  entre  les  puissants  et  les  faibles,  tout  l'avenir  de  l'huma- 
nité ?  N'y  voit-on  pas  le  souverain,  le  riche,  dépositaires  deschft; 
timents  et  des  récompenses,  appelés  à  devenir  les  instruments 
delà  Providence?  L'autorité,  le  commandement,  la  fortune,  les 
lumières  sont  dès  lors  préparés  pour  l'ignorant  et  pour  le  pauvre, 
devenus  les  objets  de  la  sollicitude  de  cette  noovellc  société  I 
Les  grands  servant  les  petits,  les  riches  aidant  les  pauvres,  telles 
iODtU  raison  et  la  règle  de  toute  richesse  et  de  tout  pouvoir. 
C'est  aussi  la  force  de  leur  autorité  et  la  justice  de  leur  puis- 
sance. 

Le  principe  du  christianisme  était  inconnu  de  l'antiquité;  les 
sages  des  vieilles  sociétés  ne  pouvaient  en  concevoir  la  sublime 
folie  ;  il  fallait  le  christianisme  et  ses  harmonies  ineffubles  pour 
proclamer  sans  danger,  au  milieu  de  l'inégalité  des  rangs,  l'éga- 
Kté  morale  des  hommes,  et  donner  au  mattre  et  à  l'esclave  le  nom 
de  frères;  pour  inspirer  l'amour  des  petits  et  des  faibles;  décla- 
rer les  pauvres  les  meilleurs  amis  de  Dieu,  suivant  l'énergique 
expression  de  Bridayne  ;  enfin  pour  faire  surgir  de  l'humilité , 
sentiment  bas  selon  les  hommes,  l'abnégalion  et  le  dévouement, 
afin  qoe  le  chrétien,  élevé  i  sa  plus  haute  puissance  par  la  mort 
des  paanons  égoïstes  et  la  dilatation  des  passions  généreuses, 
renpIaçAt  eo  Ini  l'être  personnel  par  l'être  social. 

Cette  révolution  dans  les  idées  et  dans  les  coutumes  est  tout 
enliëre  en  germe  dans  ces  mots  :  t  Vous  êtes  tous  frères  (2).  • 

(I)  Prenièrc  tpHn  de  hIdI  Pierre. 

(1)^0»  M  pouToiwpMMrKMiBdleiiec,  i  ce  prD|Mi,deiconsld^r!iiloii9dcialnl  An- 
IMiB,  qui  fott  reiMrqiwf  que  noui  ne  «ommes  put  uulemFnt  Mm  |urc«  que  aona 
MaaeteafinU  domAneDlni,  mal»  auul  parce  que  nout  Mmmeiloiu  sorlli  d'Adam. 
Titd  ta  paroles  : 

•PoDriaol  Oleo  Tonlnt-ll  que  Uhu  let  bomniM  uaqalucat  d'un  «cul  t 

•  R  aM  pM  nalalté  ik  Toir  que  Dlea  a  beaucoup  nicai  fnil  àe  ne  créer  d'Abord  qa'un 
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Les  premiers  siëcles  de  l'Église  et  les  OMmumeoU  da  moy aO' 
lige  expriment  admirablement  cette  frateroité  pauëe  dans  lei 
uœors.  Dans  le  principe,  les  biens  sont  en  comraBa,  les  chrétiens 
n'ont  qu'un  ccBor  et  qu'une  Ame  ;  il»  s'appellent  frères,  et  oe  se 
connaissent  que  sous  ce  nom.  Plus  tard,  quand  l'agrandisaemeut 
de  la  société  chrétienne  a  rendu  impossible  cette  législatioa  de 
cliarité,  quand  les  lois  et  les  coutumes  de  vingt  peuples  scmieo-' 
Irées  dans  la  forme  géaérale  du  christùnisme,  sans  ea  prendre 
complètement  l'esprit,  on  n'aperçût  pas  ausH  distinctement  le 
travaU  régénérateur  ;  mais  il  n'en  existe  pas  moins  dans  les  iostir 
tntions,  dans  les  mœurs,  et  jusque  dans  le  langage. 

Le»  ordres  monastiques,  chevalereBque»,boBpitaUert,soatna9 
pure  pensée  de  charité  ;  leor  point  de  départ,  c'est  une  oodsoU- 
lionàdooner,  de»  secours  à  préparer,  une  lumière  à  répandre! 
Conservateurs  de  la  civilisation  et  des  vérités  de  la  foif  Us  abritent 
la  science  dans  les  enceintes  sacrées,  avec  cette  douce  ai^lU-* 
tion  de  frères  que  les  passions  humaines  déchaînées  n'échangent 
déjà  plus  au  dehors.  La  chevalerie  défend  les  opprimés,  veille 
au  saint  des  pèlerins,  adoucit  le  droit  de  la  guerre,  tandis  que  dea 
confréries  se  forment  pour  le  passage  des  routes  et  des  ponts  (  I  ) , 
pour  l'assistance  des  voyageurs  et  des  pauvres  malades  que  U 
cruauté  païenne  laissait  froidement  périr  de  misère  et  de  faia. 
Le  droit  oj^resaif  des  pères  de  famille  est  resserré  dans  de  justes 
bornes.  L'exposition  des  enfiants  e»t  flétrie  c<»ame  le  plus  affreux 
des  crimes  ;  l'infanticide,  si  longtemps  autorisé  par  les  lois,  est 
|H-06crit  comme  un  attentat  kla  nature  çt  à  la  société.  Les  femme». 
■c  sont  plus  abaissées  sous  cette  tntelle  perpétuelle  que  U  lé- 
gislation romaine  avait  ù  MHgneusement  conservée.  Celles  qui 
veulent  garder  le  doux  «hb  de  vierges  trouTeot  ua  voile  dane 
les  couvents ,  et  pour  les  autres  le  mariage  cease  d'être  tuM. 
servitude  ;  c'est  une  aaaoeiatioa  sunte,  oià  la  préiHùaeiiM  de». 

bomne,  doot  la ntni  JweMflwwt.q—  d'M  ttém  plariMn:  omp  tHmiumMmmi, 
«oïl  HUTaffeieiMlIlBlfei,  hIi  privétonalmi&llacompiBiile,  il  oelMapu  blttorllr 
d'uQ  Kul  ;  Il  l«  1  eréi»  pluiJcnr*  à  U  toi».  Ibli  pour  l'bMiima,  qui  derall  tenir  le  ibIIIeq 
pntrelesaDcet  el  les  béici ,  Il  ■  Jugri  t  propoi  de  n'M  er<er  41^ ,  WM  pow  h  Miitr 
BHBconpeBnle.initapcwrhlKalBer  tmaalM^  pvHiiwdcMMitNal'HhMet  la 
concorde,  m  raUanmo'ili  DO  nnMMpMKiileacBriBbEDm  ta  parla  iiiliiiwlilwiii 
de  la  DBCare ,  biIr  asMi  par  Ira  Ho*  de  la  parealé;  ri  Uw  qa'H  M  «a^M  paa  ■«■• 
crérr  In  rcmme  rommc  II  aralr  fait  i'bomincmoli  II  Urer  dcl'bomme.alM^elMIla 
Crnrc  bumnia  larllt  d'ua  aeuL  {CM  é»  Dit»,  Ut.  iti,  cbafk  9t.  > 
<  t  J  eilet  «ont  coaiNK*  nai  I«  ■«■  dï  Frira  INiMllM,  M  CaMimeMBa  de  pMM. 
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droits  ne  donne  au  mari  qu'une  pins  grande  somme  de  devoirs. 

tessigoesdu  génie  social  chrétien  se  retrouvent  dans  le  lan- 
gage ;  les  mots  changent  d*acception  :  personne  ne  doit  vivre 
daos  l'indépendance  de  l'orgueil,  dans  l'égoïsme  de  l'isolement  ; 
on  est  membre  d'une  société  qui  réclame  le  concours  de  tous  j  la 
dignité,  c'est  de  la  lervir,.  ■        . 

On  est  donc  serviteur  de  l'Église,  serviteur  de  l'État;  et  si 
l'on  ne  peut  atteindre  à  cette  glorieuse  situation,  on  est  serviteur 
de  la  famille.  Tout  honore;  les  services  publics,  les  services  pri- 
vés, rien  ne  dégrade.  C'est  un  cercle  général  de  dévouement,  et 
les  diverses  fonctions  s'harmonisent  dans  la  pyramide  sociale,  où 
les  services,  lùérarcliiquemenl  superposés,  glorifient  Dieu  dans 
l'œuvre  qu'ils  éternisent. 

Les  emplois  sont  des  charges  :  langage  expressif  qui  réveille 
l'idée  d'ungranddevoir,  d'une  pesante  responsabilité.  Cen'estpas 
poDrsoi,maispourravautagedetous,queroaestélevécn  dignité. 
•  Noblesse  oblige  ;  >  c'est  l'adage  reçu,  accepté  jusqu'au  moment 
oïl  l'égofeme,  chassant  lo  dévouement,  vint  à  le  remplacer  par  ces 
mots:  Noblesse  dispense.  La  propriété  elle-même  (c'est  ce  qu'on 
oublie  Iropsouvent  en  parlant  de  la  féodalité,  dont  nous  ne  vou- 
lons pas,  ce:  tes,  défendre  les  vices),  la  propriété  n'eiiste  qu'aux 
ceoditioDS  étroites  des  devoirs  sociaux;  elle  est  la  rémunération 
d'une  fonction,  le  signe  d'une  obligation  envers  l'Ëlat,  envers  les 
vassaux.  Il  faut  défendre  Tun,  protéger  les  autres.  L'abus  est  le 
résultat  natui;el  des  passions  humaines;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins 
la  le  signe  chrétien.  Aux  riches,  aux  puissants  la  noble  tâche  de 
protéger  les  faibles,  desoutenirles  pauvres!  l-asociété  chrétienne, 
famille  étendue,  n'exonère  aucun  de  ses  enfants  des  services  réci- 
proques qu'ils  se  doivent  :  les  droits  y  sont  la  mesure  des  devoirs. 

Du  reste,  toute  celte  vaste  époque,  oii  l'idée  chrélienne  do- 
mine, a  SCS  passions  brutales,  ses  ténèbres,  ses  coutumes  grossiè- 
res. Hais  oii  trouve-t-on  dans  l'histoire  une  socit^té  qui,  remuée 
par  tant  de  désordres,  conserve  le  type  idéal  du  vrai  avec  tant 
d'énergie,  et  travaille  avec  plusde  persévérance  à  le  reproduire? 
Sa  civilisation  n'est  pas  savante,  luxueuse,  sans  doute;  mais  elle 
tient  compte  des  hommes,  et  elle  les  a  penchés  les  uns  vers  les 
autres  par  un  sentiment  indicible  d'amour. 

Les  ordonnances  relatives  à  l'abolition  des  servitudes,  et  ceci 
loocbe  plus  immédiatement  notre  sujet,  témoignent  de  la  pen- 
sée de  nos  pères,  et  prouvent  la  netteté  de  leurs  principes  ii  cet 
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<g«rdl.  Plusieurs  conciles  et  des  papes  s'éUieot  prononcés  dans 
le  même  sens  et  avec  la  même  (énergique  conviction  de  l'aDité, 
de  ta  fraternité  hamaine.  Tous  les  considérants  qui  précèdent 
les  ebartes  sont  conçus  dans  le  même  style  :  tous  en  appellent 
k  lajustlce  et  h  la  charité.  La  formule  la  plus  ordinaire  est  celle* 
ci:  (Animés  par  la  piété,  et  dans  le  désir  d'obtenir  la  r^issîMi 
de  nos  péchés,  etc.  ■  Nous  citons  en  note  quelqnes-anea  de  ces 
[rièces,  véritables  monuments  de  l'esprit  religieux  et  social  deces 
temps  (1). 

Le  Christianisme  a  réhabilité  l'homme,  et  par  là  II  a  réhabilité 
les  fonctions  les  plus  humbles,  glorifié  tes  devoirs  les  pins  obs- 
curs. Dans  réchange  de  services  mutnels  qui  constitue  les  re- 
lations sociales,  tout  est  noble,  parce  que  tout  part  du  dérone- 
ntent.  Qu'mi  se  rappelle  l'éducation  des  jeunes  gentilshommes 
lu  moyen-Age  ;  Ils  servaient  cbes  des  seigneurs  puissants  ;  et  ce 
n'étalent  passimplementservices  d*arraes,mai8  services  familien. 
Bayard,  nous  sommes  déjh  an  XVi*  siècle,  servait  k  table.  Là 
Chronique  rapporte  qu'il  s'en  acquittait  moult  mlgnonaenent. 
n  pmsalt  tes  chevaux,  fourbissait  les  épées  et  les  entrasses, 
^tait  la  livrée,  signe  d'honneur  et  d'naioo  étroite  avec  la  fli- 
mllle.  Ces  jeunes  hommes  faisaient,  comme  écnyers,  pages  et 
valets,  apprentissage  de  pronesses  dans  des  fonctions  subaltentes 
toxqoelles  ne  s'attachait  aacan  mépris.  An  sorplos,  le  titre  de 

(I)  Le  irè»-pieni  narre  Seigneur  Jëiiu-Clirltl  noni  aorJnnDéde  remetirei  ootiM- 
tMra  M  q«^  MMM dottreni ;  aonl  iKRU,clHiKiiae«  da  Sulnt-Lea,  pour  l«  uIiideDW 
IBM,  M  dt  mH*  dn  dwe  sotrc  bmbiear,  et  de  cellet  do  bxu  doi  bfenblieon ,  affra»- 
^Ijmm  Pierre,  noire  Krf„  (Chartt  lirit da  anhlBa  de  SaM-Len ,  iJnytn,  IIIS.] 

KMu ,  touli ,  par  la  grâce  de  Dien  roi  des  rrtDfa)* ,  coanalutnl  li  mlitrtcorde  Ht" 
MM.MwelNMtdeqtwli  Uen  «Re  a  comblé  notre  raysiinM,  puaM<  par  la  pMU  et  l« 
Jiiiwcti  pM^  la  Mdul  de  notre  fili  PUlippe,  BrrrenclilHaDi  lei  lerfi  de  tel*  ci  lelt  pef*. 
((Tëtalenl  dee  illlagea TOiiInt  d'OHétna.)  Ordtmiiana dt  Lomj  VII,  i  IBO. 

Charît  ridigit  »  lOBO  par  le  moine  Plem ,  et  lignit  par  ttt  eittotlert  Plerrt 
H  Otrbert ,  au  monatlire  de  dmfuei  (  Rooersiie). 

A*  «Ml  deUeo,  Père  hMI-pulMent.et  annrm  de  aon  PIti  nnir|in,qiiiaHMlai'l» 
cuver  poiir  ddllirer  le*  bomiae*  de  re*clava|>ii  de  picbé ,  et  la  ndopler  comme  dei  Ole, 
noiWi  pour  qu'il  daigne  nom  remettre  les  pécli^i  que  noiu  avona  comtnl*,  dédarow 
rendre  ta  liberté  i  aot  bamme*  abaluét  toat  le  Jnng  de  la  aerriiude  t  enr  le  SeigBflDr  a 
M:*  iMMUa,  el  oa  TOU*  remelim.  t  El  espnrlonti  tea  Apdire«,lladit  :  i  VoiuéiM 
Mw  frèret.  ■  Doue,  il  noutjomme*  (rérct,  noua  ne  dcrnai  ailrclndre  aneun  de  noa 
frire*  t  une  aeriluide  qn'lli  ne  doim  dolTcni  pai  ;  et  c'eit  ce  qu'atteste  la  VériM  luprtme 
dut  CM  panlea  :  ■  Qu'on  ne  moi  appelle  pal  nuritrei ,  i  ob  elle  bUme  moine  farro- 
(MMe  de  rorsMll  humain  qne  riniuiltcedeladomlBailDn.Vollapourqu<dBoiwinraB> 

rMn  i»  tOM  Joug  de  aerriuidt!  bm  acrb ,  bommci  el  fcmmca.  {Arthlea  de  CWpW», 
teMAMIrffitrteAoïierfw.pvBaK,  igmelll.pasi  11%)  ^ 
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dOOMUqtle  de  prince  on  selgnenr,  qaî,  aa  temps  de  Gharlema^ 
^e,  était  celni  des  ^ands  officiera  et  dignitaires  de  la  couronne, 
s'appliquait  h  tons  ceox  qui,  nobles  on  serfs,  Tiraient  Sous  le 
néme  t(rit  et  disaient  partie  de  la  même  maison. 

En  principe,  on  le  Toit,  les  relations  de  supérienrk  inf^ienr, 
ie  naître  à  serrîteur,  étaient  chrétiennes.  Laissons  Ik  les  écarts 
de  l'oi^eil,  les  passions  Tondeuses  qnl  se  prodalsent  sons  dM 
formes  différentes,  mais  qui  sont  de  tons  les  temps  ;  voyons  14 
folid  de  la  rie.  Les  repas  et  la  prière  se  font  en  commun  dant 
la  plâpwt  des  familles  ;  la  table  de  chêne,  avec  le  haut  bont 
d'honneur ,  le  vaste  foyer,  avec  ses  places  distinctes,  rasSeM- 
Ment  11  la  fois  tons  les  commensant.  La  cbAtelaine  travaille  aa 
■itieB  do  ses  femmes,  et  le  chevalier,  revenu  d'un  tournois  oti 
d'une  périUenee  expédition,  occupe  ses  loisirs  avec  aesécuyers, 
«es  pages  et  ses  varteU.  N'y  a-t41  pas  Ik  nne  donce  fraternité 
d'existence  t 

La  prière  du  soir  rénnissait  maîtres  et  serriteors  an  |ried  de 
éelbi  qui  ne  fait  acception  ni  des  conditions  ni  des  personnes. 
C'était  là  Un  spectacle  touchant.  Pourquoi  cette  conlome  a-t^ 
^e  disparu  parmi  nous?  Compte-t-on  pour  rien  la  puissance  de 
Ce  tten  de  foi  Ml  rapproche  et  console.  Quelle  force  moraliU' 
triée  dans  cet  examen  snr  le  mal  commis  envers  Dieu,  envers  le 
prochain,  envers  soi-même  l  —  Plus  de  réunions  [nenses  dans 
nos  bmflles  ;  chacun  de  son  cAté,  aucun  pour  tons  t  Plus  de 
cette  ebalenr  vivifiante,  de  ces  commanicatlons  admirables  en* 
tre  les  âmes  qnl  se  pénètrent  et  se  confondent  en  Dieu.  '—  Les 
pauvres  serriteurs  n'aiment  pins  leurs  mattres,  parce  qnMIa  ne 
prient  {dos  ensemble  ,  parce  qn'ib  n'ont  plus  de  communes  es< 
përances  ,  parce  que  le  souffle  glacial  du  scepticisme  a  erenké 
Pabfane  qui  les  sépare  et  les  a  faits  étrangera  I 

Le  SoK  dd  donestlqne  était  alors  meilleur  qn'il  ne  l'est  de  nos 
jours,  parce  qae  le  domestique  n'était  pas  isolé  :  ses  fonctions, 
tontes  de  confiance,  lui  méritaient  estime  et  considération.  Nous 
ponvMH  nous  rappeler  l'opinion  que  l'on  avait  dn  serviteur 
dans  les  familles  oli  il  avait  vieilli  ;  c'était  le  témoin  de  toutes 
1m  joies  comme  il  avait  partagé  toutes  les  souffrances.  11  avait 
•V  son  berceau  non  loin  de  celui  de  son  maître,  dont  il  voyait 
Battre  le  fils.  Son  attachement ,  sa  fidélité  admirable  en  faU 
Mieot  BB  membre  de  la  £uaUle,  dont  les  intérêts  étaient  deve- 
nu 1»  aien».  Les  bons  Kntiments  qu'il  y  pniMdl,  il  l«l  répuMUl 
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ensuite  dans  ses  relations  au  debors  ;  les  traditioas  d'boaoeiir 
Tenues  d'en  haut  descendaient  ainsi  de  proche  en  proche,  s'é- 
tendaient dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  classes,  et  eo- 
.  tretenaient  partout  une  circulation  de  vie  morale  dont  le  dévone- 
ment  était  la  source  intarissable. 

Que  l'on  ne  dise  pas  ;  ce  tableau  est  idéal  ;  il  ne  l'est  pas,  car 
il  était  dans  les  mœurs  chrétiennes  du  moyen-âge,  et  il  s'est  re- 
produit jusqu'à  nous.  Qui  ne  sait  l'empire  des  traditions  chez 
nos  pères  (I)  !  Mais  les  idées  païennes,  qui  reprirent  coors  au 
XVI*  siècle,  modifièrent  les  rapports  de  supérieur  àinférieur,  et 
créèrent  des  distances  orgueilleuses  entre  les  hommes  ramenés 
"^ux  mœurs  de  Borne  et  d'Athènes.  Le  sensualisme,  favorisé  par 
les  lettres,  par  les  arts,  par  le  théâtre ,  produisit  une  perlarbar 
lion  elTroyabie  dans  les  consciences  et  dans  les  coutumes  ;  de 
l'écart  des  passions  il  fit  une  règle  pour  la  conduite.  11  éloigna 
de  la  pratique  ces  maximes  austères  du  Christianisme,  et  jeta 
le  monde  en  pleine  vie  païenne.  On  ne  comprit  pins  rien  à  ces 
nlaximcs  :  ■  Heureux  les  pauvres  !  Malheur  à  ceux  qui  ont 
leur  satisfaction  en  ce  monde  !  ■  L'inégalité  sociale  fut  poussée 
en  tous  sens  à  son  point  extrême.  Il  7  eut  des  excès  de  riches- 
ses et  de  misères,  et  l'égalité  morale  disparut  comme  principe 
et  comme  fait  dans  cet  égarement  des  intelligences  et  dan» 
l'abaissement  des  mœurs. 

N'est-ce  pas  encore  le  spectacle  que  présente  notre  société? 

Quelle  place  y  tient  le  riche,  quelle  place  y  tient  le  pauvre, 
qu'on  ne  reconnaisse  plus  l'homme  an  milieu  de  tout  cela  ? 

Comment  le  mépris  va-t-il  à  quelques-uns  quand  il  est  dû  k. 
tous  ?  Pourquoi  le  dédain  atteint-il  certaines  fonctions ,  si  nea 
en  elles  ne  déshonore  ? 

On  est  fier  de  ses  richesses  :  elles  doivent  faire  trembler.  On. 
est  honteux  de  sa  misère:  elle  devrait  faire  espérer.  Il  y  a  donc 
contradiction  et  mensonge  dans  l'esprit  des  hommes. 

(I)  Le  chancelier  d'ABOCuseau  prenali  un  «oin  pnrlicuUer  det  grnt  de  m  mibon.  Lt 

Diarqui*  <]«  Séïitiné  Hil[;iinll  In  aivna  devenus  ioGnnc^ii.  Micticl-Anee  anil  donné  le 
■ni'mc  lauchanl  eiemplc.  Josrpb  Rudley.  Qoutvrneur  du  Houachuaels ,  leur  hliall  le 
raléchltmc  Le  cunllnnl  CHw ,  qui  put  le  bonheur  d'arulr  dans  Louli  Slefiinelll  nu  Mr* 
vllcur  parvenu  A  In  plua  éuilnenle  MlnlcLé,  dont  ud  pape  (  CItmeut  XIV  )  dcrlvail  la  iH, 
cuDipoM  pour  »ci  ilomrsliquc!  un  ri'ukmcni  rempli  dea  leçon»  le»  plut  louduniM. 
Ou  InslHin  dnna  le  procts  de  cnnonisriUou  de  rie  V  aur  le  scrupule  avec  lequel  le  mIdi 
pnpB  ('occupnli  de  lous  les  lieaa.  Donc  on  eailmall  que  plui  la  forlnue  eat  haute ,  plM 
le  detoln. 
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Ladoineslicité,qai  comporte  les  idées  de  confiaoce,  de  rela- 
tions habituelles,  de  services  rendus  ;  qui,  en  vertu  du  principe 
chrétien  ,  serait  un  moyen  admirable  de  rapprochement  entre 
des  situations  dissemblables;  nn  moyen  d'instruction,  de  mora- 
lisation  pour  le  faible,  ëtayé  sur  le  fort  et  trouvant  un  appui 
en  échange  de  soins  assidus  ;  la  domesticité  redescend  vers  les 
conditions  mauvaises  de  l'esclavage  en  proportion  de  ce  qu'elle 
n'est  plus  comprise  selon  les  enseignements  de  la  foi. 

On  inscrit  dans  la  loi  la  liberté  et  l'égalilé  du  servîtenr,  non- 
obstant quelques  modifications  sans  importance ,  et  on  n'amé- 
liore pas  son  sort.  11  peut  prendre  ,  quitter,  reprendre  encore 
le  même  service ,  mais  il  ne  s'attache  plus  à  la  maison ,  et  il 
n'est  pins  accepté  dans  la  famille.  H  appartient  désormais  a 
une  race  nomade,  qui  loue ,  qui  vend  son  travail  le  plus  cher 
possible,  parce  que  le  travail  constitue  désormais  tous  ses  droits 
et  renferme  tous  ses  devoirs. 

l'ne  vanité  maladive,  une  susceptibilité  ombrageuse  lui 
alourdissent  de  plus  en  plus  le  joug  de  Tobéissance.  Des  goûts 
d'indépendance  ont  enlevé  toute  joie  et  toate  moralité  au  tra- 
Tail.  Le  serviteur  aperçoit,  au  travers  des  douceurs  de  sa  con- 
dition présente,  les  tristesses  de  ses  vieux  jours  qu'une  chétive 
épargne  ne  saurait  consoler.  La  distance  que  l'éducation  cl  les 
idées  reçues  mettent  entre  loi  et  son  maître,  avec  lequel  il  vit 
dans  on  contact  continuel ,  lai  inspire  en  outre  je  ne  sais  quel 
découragement,  quelle  amertume  profonde ,  parce  que  son  in- 
fortune l's  mis  dans  la  dépendance  d'anlnii,  sansqu'il  y  trouve 
les  compensations  d'estime  et  de  bienveillance  par  lesquelles 
cette  infortune  serait  consolée  et  relevée. 

Je  constate  un  fait;  les  idées  d'indépendance,  si  fausses  puis- 
que tout  le  monde  est  dépendant  au  double  litre  de  membre 
de  la  société  et  de  la  famille,  sont  ta  source  du  mécoatenlement 
des  domestiques  et  de  toutes  les  classes  laborieuses;  mais,  en 
même  temps ,  ces  idées  entraînent  chez  les  maîtres  l'oubli  dn 
devoir,  et  leur  font  d'étranges  illusions. 

•  Il  y  a  peu  de  personnes  de  nos  jours,  a  dit  an  pieux  auiear, 
qui  sment  persuadées  que  le  dessein  de  Dieu,  en  réduisant  les 
pauvres  k  servir  les  riches  et  en  permettant  à  ceux-ci  d'nser  de 
leurs  égaux  comme  de  leurs  serviteurs  ,  ait  été  de  faciliter  le 
salut  des  personnes  faibles  et  ignorantes,  par  l'assistance  et  les 
KHns  de  celles  qui  ont  plus  de  connaissances  et  de  lumîëreB } 


Iâ4  MrfoiTB  ou  Hiirus  *t  du  suviniuw. 

eep«Dd«iit«l  D'y  a  rien  de  plus  certida.  Oiea  ne  tous  donae  ée* 
domeMiqoea  qu'afio  qu'ils  trouvent  dans  votre  cbarilé  on  ••- 
CQnn  et  un  aùle,  daos  voire  piété  nu  exemple,  dans  votre  in* 
airuction  la  himière ,  el  dans  voU'e  zèle  une  puissante  exhoiv 
(atiOB  il  la  vertu.  Vous  n'avez  droit  d'en  exiger  des  services 
temporels  que  pour  leur  eu  rendre  de  spirituels  et  de  pins  im- 
portants. Dieu  vous  les  donne  en  dépôt,  U  vous  les  prèle;  il 
voua  en  demandera  compte  un  jour.  • 

Ces  maximes  dominent-elles  parmi  nous?  Croyons-nous  aux 
obligations  qu'elles  imposent?  On  s'eslime  beureux  d'être  au- 
dessus  des  autres  hommes  ;  on  met  son  bonbeur  k  s'en  servir  : 
on  se  glorifie  ainsi  de  s«s  besoins  el  de  ses  faiblesses ,  au  \ien 
de  comprendre  que  la  vraie  grandeur  d'une  position  élevée 
consiste  eu  ce  qu'elle  permet  d'être  utile  à  ses  semblables ,  eq 
ce  qu'elle  en  impose  le  devoir. 

Le  paganisme  de  la  renaissance,  l'incrédulité  des  grands  vers 
la  fin  du  XVi'  siècle,  la  philosophie  épicurienne  du  XVIU*  siè- 
cle] n'ont  pas  passé  sur  nous  sans  laisser  des  traces  dans  no« 
/    consciences.  Les  habitudes  chrétiennes,  les  traditions  de  la  fa- 
^    mille ,  le  respect  de  soi-même ,  qui  avait  fait  à  beaucoup  niw 
i.^    sorte  de  religion  de  l'honneur,  ont  successivement  disparu.  Une 
^     luanfaisance  d'ostentation  a  remplacé  la  charité.  Le  mépris,  qui 
se  devait  atteindre  que  les  fonctions  immorales ,  a  fra[^  les 
boctione  humbles.  On  n'a  pins  eslimé  que  les  richesses.  La 
rémunéralion  grossière  des  services  par  l'argent  seul  a  rompu 
le*  liens  de  bienveillaoce  qui  font  toute  la  beauté  des  relations 
humaines.  Le  monde  a  perdu  son  harmonie.  Des  malaises  afTreuK 
tourmentent  la  famille  et  la  société.  C'est  à  nous  de  les  signaler} 
c'est  k  la  charité  de  les  gnérir. 
Que  faut-il  faire  pour  cela? 

Honorer  les  fonctions  humbles ,  prouver  ans  hommes  qui  les 
rampUssent  que  l'on  estime  leur  valeur. 

Quand  saint  Kerre  encourage  les  esclaves  à  souffrir,  il  leur 
montre  l'exemple  -de  Jésus-Christ.  Comment  les  sonlienl-il?  eR 
leur  donnant  une  haute  idée  d'eux-mêmes. 

C'est  ainsi  qu'on  relève  les  hommes  :  l'induslriel  dans  sea 
ateliers,  le  maître  dans  sa  maison  peuvent  faire  noblement  acte 
de  royauté  paternelle  k  l'égard  de  ceux  qui  leur  sont  subordoo* 
nés.  —  Itlevés  au-dessus  d'eux  par  la  fortune,  plus  encore  par 
FiutrnctioD,  l'uitorité  qu'ils  ont  reçue  lenr  usigue  une  bell* 
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^coBOiues  de  la  Providence  ici-bas  j  il  faut  qu'elles  dislribneot 
les  trésors  qui  leur  sont  confiés.  Elles  savent  pour  l'ignorant,  au 
même  titre  qu'elles  possèdeat  pour  le  pauvre.  L'aumdoe  de  U 
richesae  n'est  donc  cbez  elles  que  l'auiiUaire  de  l'aumâne  bieD 
autrenicDl  précieuse  de  l'intelligence  et  du  cœur.  Si  elles  na 
distribuent  pas  l'une  et  l'autre,  il  y  a  souffrance  en  ce  mondfl  : 
t'anvre  de  Dieu  est  méconnue ,  parce  que  la  terre  est  cnniM 
détachée  du  ciel. 

Le  devoir  des  classes  supérieures  est  d'esercer  une  influeSM 
telle  qu'elle  porte  moralité  et  bien-être  dans  tons  les  raogs  da 
la  sociélé. 

il  faut  pour  cela  qu'elles  donnent  l'exemple.  L'exemple  t 
l^est  ]e  premier  des  prédicateurs.  Les  hommes  raisonnent  peu , 
ils  imitent.  Tous  n'ont  pas  l'esprit  développé  et  le  temps  d'exil 
miner  ;  tons  ont  des  yeux  pour  voir  et  un  cœur  pour  juger. 

Hais  la  loi  ne  nous  fournit  aucune  arme  pour  agir  efBcacement 
dans  notre  intérieur.  Nos  ouvriers  sont  libres;  nos  serviteon  { 
peuvent,  selon  leurs  caprices,  nous  servir  ou  nous  quitter.  L«  ? 
moindre  motif  fait  oublier  de  bons  services,  le  moindre  mécon-  ) 
lentement  fait  oublier  les  bienfaits.  Si  les  atatlres  ne  tiennent  -^ 
point  h  leurs  serviteurs ,  les  domestiques  ne  tiennent  plus  aux  <. 
maîtres.  Vos  principes  sont  excellents  ;  mais  voilà  des  faits.  / 

A  ces  objections,  voici  notre  réponse  : 

Quand  vous  prenez  un  serviteur ,  pensez-vous  k  la  charge 
morale,  à  la  responsabilité  nouvelle,  quelle  qu'en  soit  la  mesure, 
qui  va  peser  sur  vous?  Vous  environnez-vous  de  toutes  les  pré- 
cautions que  prend  un  fermier  quand  il  introdail  une  nouvelle 
brebis  dans  son  troupeau  ?  Avez-vous  la  pensée  que  cet  homme 
est  un  membre  ajouté  è  rotre  famille,  sur  lequel  votre  sollicitude 
et  vos  soins  doivent  s'étendre  à  l'avenir? — Si  vous  agissez  ainsi, 
TOUS  pourrez  être  accidentellement  sujet  aux  inconvénients  que 
vous  signaliez  ;  mais  vous  trouverez  têt  ou  tard  des  domestiques 
qui  s'attacheront  b  voire  maison,  et  qui  seront  semblables  k  celui 
dont  l'Écriture  dit  :  ■  Si  tnasun  serviteur  fidèle,  regarde-le  comme 
ton  ami  et  traite  lecomme  un  frère?»  Or,  qu'exige-t-on,  la  plupart 
du  temps,  de  ses  serviteurs,  sinon  ces  qualités  misérables  qui  ne 
répondent  qu'aux  besoins  de  nos  caprices  variés;  mais  des  qua- 
Ktés  morales,  mais  des  vertus  réelles ,  maïs  une  conduite  digne 
d'un  être  ayant  des  destinées  immortelles,  qui  s'occupe  de  cela? 
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Le  service  et  le  salaire,  voilà  tout  !  Pas  un  lien  ,  pas  une  pensée 
de  foi,  pas  une  communication  élevée  !  Exiger  beaucoup,  donner 
peu,  telle  est  l'unique  pensée  qui  préoccupe  ces  deux  hommes, 
mis  accidentellement  en  rapport  par  leurs  besoins  communs. 

Que  s'ensuit  il?  l'orgueil  dans  le  commandement,  la  révolte 
dans  robéissance.  Il  y  a  mépris  et  envie  dans  ces  existences 
rapprochées  pour  leur  supplice  mutuel.  En  peut-il  être  autre- 
ment quand  on  forfait  à  la  loi  qui  ne  permet  à  l'homme  de  tirer 
des  services  de  son  semblable  qu'en  le  servant  à  son  tour?  Et 
doit-OD  s'étonner  encore  de  celte  parole  de  la  Sagesse  :  ■  L'homme 
a  pour  ennemis  cens  de  sa  propre  maison  !  • 

Et  pourtant,  qu'il  y  aurait  de  consolation  pour  la  famille  et 
d'avantage  pour  la  société  s'il  n'en  élait  pas  ainsi  ( 
*  La  vie  soumise,  cachée,  de  l'homme  qui  voue  chacun  de  ses 
instants  à  son  semblable ,  qui  s'oublie  pour  s'inspirer  des  pen- 
sées, des  désirs,  des  volontés  d'aulrui,  qui  se  défend  de  toute 
idée  de  choix  et  de  liberté,  n'est  pas  sans  mérite  devant  Dieu. 
Sa  probité  ,  au  milieu  des  prodigalités  du  luxe,  n'est  pas  nne 
faible  vertu.  Nous  ne  nous  rendons  pas  assez  compte  de  cette 
existence  qui,  en  présence  de  spectacles  allrayaots  et  de  joies 
enivrantes,  au  milieu  d'exemples  d'excès  et  de  mollesse,  doit 
\  se  conserver  humble,  sobre,  économe  et  laborieuse,  et  qui 
,  puise  dans  la  fermeté  de  telles  vertus  les  seules  ressources  qni 
promettent  quelque  repos  à  ses  vieux  jours. 
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Noos  Tfiiiooi  de  lira  dau  U  Galnit  da  Contemfwramf  illuttreiy 
par  tu  H»mmt  dt  Bien,  une  biograpltle  du  Pire  Lacordaire.  Si 
reatcOT  t'était  boraé  h  raooater  la  vie  de  cet  illnstre  prêtre  od  à 
apprécier  U  iutare  et  le  degré  de  son  talent,  toit  comme  écri- 
Tain,  aoit  oomma  oratenr,  noua  aarlooi  gardé  le  lilenoe  sur  la  no- 
tice qy'il  fient  de  poblier,  parce  qae  les  erreurs  ou  les  ineucti- 
todes  que  nous  y  aurions  aperçues  ne  noos  auraient  point  paru 
aiMsimportantesponrexiger  de  nous  noe  rectification.  Hais  les 
otoervatioas  et  fat  critique  de  l'anteur  portent  bien  moins  sur 
l'esprit  que  sur  la  caraotAre  dn  Père  Lacordaire,  et  sur  la  mission 
qs'il  remplit  aajonrd'linî  parmi  nous,  et  qui  lui  a  été  manifeste- 
DMnt  confiée  par  la  ProTidenca  ;  et  nous  ne  pourrions,  à  nuAns  de 
manqaeràlaDAtre,  laisser  sans  réponse  des  reprochesqni,con- 
tfe  l'intention  de  l'anteur,  tendraient  à  affaiblir  la  puissance  in- 
CMteataUe  clsalataire  dn  célèbre  Draninicain.  La  place  que  Dieu 
lui  a  aaù^ée  dans  l'Eglise,  lepouTtHrqn'illui  a  donné  taries  in- 
lélligenoesetaur  les  e(ears,etqn'illuia  confirmé,  pouratnsi  dire, 
par  trois  fois  différentes  :  la  première,  en  lui  donnant  le  génie  ;  la 
•eooadc,«iiiq>timant  sur  son  Ime  le  caractère  sacerdotal  ;  la 
troidème,  en  se  TapiHVpriant  d'une  manière  exclusive  par  la 
pmfeseioo  religtcose;  tont  cela  nous  impose  l'obligation  de  par- 
ler et  de  prendre  ris-fc-Tis  de  Ini  la  position  qni  nous  convient. 
U  est  d'ailleurs  si  frane  et  si  libre  dans  son  allure,  si  hardi  et  si 
déterminé  dans  l'expression  de  sa  pensée  ;  il  sait  si  bien  prendre 
Hi^ace,  qu'il  force  les  antres  kse  poser  d'une  manière  quelcon- 
que Tis-ï-vii  de  Ini,  ne  permettant  à  son  égard  ni  le  silence  ni 
l'indifférence,  et  rendMtt  bicile  k  tons  le  parti  qu'ils  ont  A  prea~ 
4repar)a  aunièredéàdéedratil  a  prislesien. 

Nous  ne  roukina  point  laisser  croire  que  nous  avons  écha|^ 
k  rcnthoosiasme  qoe  le  Père  Lacordaire  inspire  k  tous  ceux  qui 
le  voient  et  l'enteiMleBt;  noos  nous  gloriâoaB,au  contraire,  de 
Tavair  partagé,  et  d'avoir  senti  notre  cœur  battre  à  l'unisson  de 
laas  eeaxqoi  ^entendaient  avec  nous.  Nous  n'avons  jamais  es- 
sayé d'Malyew  ie*  io^reasieaa  que  a<Hi  regard  mêlé  à  sa  parole 
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faisait  naître  en  nous;  et  c'aurait  été  probablement  peine  perdae. 
ComiueDt  analyser  la  sensation  qu*on  reçoit  d'une  commotion 
^  électrique?  On  n'aperçoit  la  lumière  qu'après  avoir  été  frappé  éa 
S  coup.  Et  l'ëclair,  et  le  son,  tout  cela  est  si  soudain,  si  imprévu, que 
)  vous  n'avez  le  temps  ni  de  regarder  autour  de  vous  pour  voir 
)  d'oiivous  vieatle  coup,  ni  de  revenir  sur  les  impressions qne 
\  TOUS  en  avez  reçues.  Tels  nous  nous  sommes  senti,  sous  le  re- 
[  gard  et  sou»  ta  parole  du  Père  Lacordaire  ;  entraîné  k  la  fois  et 
par  le  prédicateur  et  parson  auditoire,  par  la  puissance  du  pre- 
mier et  par  l'admiration  du  second.  Car  le  talent  de  ce  célèlM'e 
prédicateur  consiste  surtout  à  lier  si  étroitement  ensemble, 
comme  par  une  chaîne  électrique,  tous  ceux  i  qui  il  parle,  qu'an- 
cun  ne  puisse  se  garantir  de  ses  coups,  et  que  tous  soient,  pour 
ainsi  dire,  vis-à-vis  de  lui  solidaires  les  uns  des  autres.  Et  c'est  là, 
à  notre  avis,  ce  qui  Tait  sa  grande  puissance.  Un  orateur,  en  ef- 
fet, est  bien  puissant  quand  il  s'avance  contre  celui  qui  l'écoute, 
non  seul  avec  sa  parole  logique  et  éloquente,  mais  avec  son  audi- 
toire tout  entier;  semblable  à  un  général  d'armée  qui  ponsse 
toutes  ses  troupes  à  l'assaut  de  la  citadelle  qu'il  veut  prendre; 
quand  il  sait,  ]Kir  un  arlindéSnissable,  initier,  sans  presqse  rien 
leur  dire,  tous  ses  auditeurs  aux  secrets  de  sa  pensée,  et  le»rMI- 
dre  tous  complices  des  plus  intimes  sentiments  de  son  cœnr. 
.  Et  cependant  l'Homme  de  Itim  ne  croit  pas  à  lapuiiianee  redit 
du  Père  Lacordaire.  Il  l'avoue  de  la  manière  la  plus  formelle 
dans  la  notice  qu'il  vient  de  publier.  Que  faut-il  donc,  nous  le  lui 
demandons,  pour  être  puissant?  Et  s'il  ne  l'est  pas,  qui  l'estdonc 
aujourd'hui  ?  Si  le  Père  Lacordaire  eût  vécu  à  une  autre  époque, 
il  eût  été  puissant  d'une  autre  monière  ;  nous  en  convenons. 
L'eût  il  été  davantage  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  car  la  puissance 
d'un  homme  se  mesure,  non-seulement  par  la  valeur  absolue  des 
résultats  qu'elle  produit,  mais  encore  par  le  nombre  et  la  force 
des  obstacles  qu'elle  a  dû  vaincre.  Or,  de  ce  point  de  vue,  faut- 
il  moins  de  puissance  aujourd'hui  pour  faire  supporter  aux  yeux 
un  habit  qoi,  il  y  a  peu  d'années  encore,  aurait  mis  toute  la 
France  en  émoi,  qu'il  n'en  fallait  autrefois  à  ceux  qui  portaient 
CCI  habit  pour  entraîner  sur  leurs  pas  les  populations  entières  î 
Faut-il  moins  de  puissance  aujourd'hui  i  un  prêtre  pour  faire  af- 
fluer dans  les  ('glises  niie génération  indifférente  ou  incrédule, et 
pour  la  faire  palpiter  sous  les  fortes  ardeurs  de  sa  foi ,  qu'il  ne  InJ 
en  eût  fallu  jadis  pour  pousser  à  la  TaUe  sainte  aoe  multitQde 
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docile  et  croyante  qui  se  serait  pressée  d'elle-même  antoar  de  sa 
chaire,  avec  le  désir  et  l'iDtcntioa  d'obéir  à  sa  parole  etde  suivre 
ses  eoseigoemenls  ?  Oui,  Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ;  persuadé,  / 
comme  je  le  suis,  que  la  question  des  urdres  religieux  est  une   / 
question  capitale  chez  nous,  et  que  sans  leur  rétablissement  la    / 
reslaoralion  religieuse  et  morale  de  la  société  ne  saurait  être    ? 
complète,  je  crois  que  le  Père  Lacordaïre,  n'eùtU  fait  qu'ac~ 
coulumer  les  yeux  à  l'habit  monastique,  aurait  eiercé  parmi 
nous  use  puissance  réelle ,  et  rendu  à  son  pays  et  à  l'Eglise  un 
service  émineot. 

Maisila  fait  plus.  La  vie  chrétienne  se  compose,  dansée  qu'elle 
a  de  plus  parfait,  d'un  certain  nombre  de  degrés  et  d'initiations 
par  oii  l'âme  monte  successivement  jusqu'à  ce  sanctuaire  oh, 
après  s'être  dépouillée  de  toutes  choses,  elle  entre  seule  pour  se 
trouver  seule  avec  Dieu  cl  jouir  de  son  ineffable  inlimité.  Il  y  a 
biea  du  chemin  à  faire  pour  s'élever  du  profond  al>Ime  du  doute 
ou  de  l'incrédulité  jusqu'à  ce  merTeilleux  sommet  oii  le  Christ 
se  transfigure  en  présence  de  l'âme  éblouie  et  étonnée,  et  fait 
resplendir  en  elle  le»  mystérieuses  clartés  de  sa  gloire.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  un  seul  des  degrés  qui  conduisent  de  ces  abîmes 
ténébreux  à  ce  faite  admirable,  où  la  parole  du  Père  Lacordaire 
s'ait  poossé  quelques  Smes.  Ces  degrés  s'offrent  à  nous  sons  une 
forme  matérielle  et  symbolique.  Le  temple,  la  chaire,  le  tribu- 
nal de  la  pénitence,  la  table  sainte  et  le  sanctuaire  représentent, 
à  nos  yeux,  leur  nombre  et  leur  succession.  L'incrédule  com- 
mence par  admirer  à  l'extérieur  la  grandeur  simple  et  impo- 
sante de  ces  temples  que  la  foi  des  peuples  multiplia  outre  me- 
sure, et  que  le  goût  énervé  ou  corrompu  par  l'indifférence  ne 
tait  plus  ni  aimer  ni  comprendre.  Déjà  l'imagination  est  séduite 
el  mystérieusement  attirée  vers  le  vrai  et  le  bien  qui  se  présente 
h  elle  sous  la  forme  du  beau.  L'homme  fait  un  pas  de  plus:  il 
franchit  le  seuil  du  temple  pour  aller  entendre  la  parole  élo- 
quente d'un  prêtre,  ne  cherchant  d'ailleurs,  ou  plutôt  ne  croyant 
chercher  qu'un  plaisir  innocent  pour  son  oreille  et  son  esprit , 
et  bien  décidé  à  rester  au  pied  de  sa  chaire,  sans  aller  plus  loin. 
Hais  la  grâce,  qui  opère  de  divins  effets  par  les  moyens  les  plus 
simples  et  les  plus  humains  en  apparence,  et  qui  est  tout  h  la 
fois  surnaturelle  dans  son  esseuce  et  dans  son  but ,  et  naturelle 
par  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  atteindre  celui-ci  ;  la  grâce, 
Agissant  par  la  parole  du  prédicateur,  par  ses  qualités,  el  quel- 
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quefuis  DiAine  par  ses  dérouts ,  car  elle  est  assez  turte  pour  te 
servir  de  tout,  puisqu'elle  communique  à  tout  ce  qu'elle  empltrie 
sa  force  et  sa  puissance  ;  la  grtce  pousse  plus  loin  encore  cet 
hommes  rebelles,  et  les  mèfic  oii  ils  ne  Toulaientpas  aller. 

Ils  entrent  dans  cet  asile  mystérieux  oit  le  pardon  répoad 
toujours  k  l'aveu,  et  oit  chaque  larme  du  pécheur  fait  ëclore  en 
SUD  âme  une  fleur  d'espérance  et  d'amour.  Le  pécheur  sort  de 
là  glorifié  par  les  humiliations  de  son  cœur,  consolé  et  rëjoal 
par  les  tristesses  de  son  ftme,  et  va  s'asseoir,  mêlé  aox  anges  da 
ciel  et  de  la  terre,  à  cette  table  oii  l'homme  s'essaie  sux  jouis- 
sances et  au  bonhear  du  ciel.  Si  Dieu  l'attire  plus  loin  encore,  il 
franchit  les  marches  du  gauctaaire,  ci  partage  arec  le  Chiist  Ini- 
méme  l'impérissable  hunneur  du  sacerdoce.  Enfln ,  si  la  grAee» 
entrant  de  toutes  parts  dans  l'âme,  détruit  tous  les  liens  qui 
l'attachent  à  la  terre,  l'homme,  par  un  sublime  effort  de  volonté, 
concentre  dans  un  seul  moment  toutes  les  heures  de  sa  vie,  dans 
un  seul  acte  toute  l'énergie  de  sa  nature,  dans  un  seul  don  tous 
les  biens  dont  il  peut  disposer;  et  rialùanl.  si  je  puis  m'exprl- 
mer  ainsi,  tout  ce  qu'il  est  et  tout  ce  qu'il  a,  se  faisant  chose 
pour  Dieo,  il  se  donne  à  Dieu  comme  nne  chose  dont  il  peut 
disposer  selon  son  bon  plaisir.  An  delà  de  ce  terme  ^  H  n'y  a 
plus  rien  snr  la  terre;  on  ne  trouve  plus  que  Dieu,  le  ciel  et 
,  l'éternitë. 

Eh  bien ,  tous  ces  degrés,  le  Père  Lacordaire  les  a  &lt  par- 
courir &  plus  d'un  homme  qui  iwurrait,  s'il  en  était  besoin,  ren- 
dre un  témoignage  éclatant  de  sa  puissance.  H  a  rempli  )M 
épiées  où  il  a  prêché;  et  l'habit  de  saint  Dominique  revêt  de  sa 
b^ncheur  éclatante  plus  d'un  homme  que  sa  parole  avait  lobju- 
gué  dans  la  chaire. 

L'Bomme  de  Rien,  trouvant  une  certaine  opposition  entre  lea 
écrits  et  les  discours  du  Père  Lacordaire,  semble  l'accuser  d« 
jouer  avec  intention  un  double  râle ,  et  de  vouloir,  par  une  eaa- 
duitc  habile  et  prudente ,  ménager  des  intérêts  inconciUablea. 
Nous  aimons  à  croire  qu'il  n'a  pas  compris  toute  la  portée  d'une 
ajËcusatiuu  qui  n'irait  ii  lien  moins  qu'à  mettre  en  doute  la 
■bonne  foi  d'un  homme  qui  n'a  certes  jamais  donné  à  personne 
le  droit  et  même  le  prétexte  de  porter  sur  lui  un  aussi  grave 
soupçon.- Nous  sommes  étonné  qu'au  lieu  de  chercher  l'expli-' 
cation  de  ce  fait,  s'il  etisle,  dans  un  vice  da  caractère,  il  ne  l'ait 
pas  plutôt  cherchée  dans  une  qualité  de  l'esprit  qu'il  lui  recoa^ 
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Ditt  on  peu  plus  bas,  lorsqu'il  dit  que  le  Père  Lacortlaire  ett  un 
potte,  wi  vrai poite,  un  grand  poeie,  ti  l'on  vtat ,  maù  rien  gu un 
jwOe,  «'«l-d-rfire  un  de  ce»  oiseaux  mélodieux  que  tout  bruit  fait 
ekanter.  Nous  uecroyoïis  pas  que  les  troi»  derniers  ouvrages  de 
l'illustre  Dominicain,  sa  Lellre  eur  le  Saint-Siège,  son  Mémoire 
fmtr  le  rtiabliiutnent  du  Frire»  Prêcheur»  et  sa  Vie  de  saint  Do- 
wànique,  pris  dans  leur  ensemble,  présentent  une  opposition  ma- 
nifeste avec  l'ensemble  de  ses  sermons.  Noos  pensons  au  con- 
traire que  l'esprit  est  à  peu  près  partout  le  mime,  et  que  partout 
tm  7  reconnaît  ce  cachet  qiii  lui  est  propre,  et  l'empreinte  de 
cette  personnalité  qni  s'applique  si  profondément  sur  tout  ce 
qu'elle  produit.  Que  des  propositions  particulières  prises,  dans 
ses  livres  et  mises  en  regard  d'autres  propositions  particulières, 
tirées  de  ses  sermons,  offrent  quelque  contradiction,  i)  n'y  a  rien 
là  qni  doive  étonner.  Des  esprits  plus  logiques  et  moins  poéti- 
ques que  le  sien,  si  l'on  voulait  examiner  rigoureusement  leurs 
oarrages,  donneraient  assurément  lieu  à  la  même  observation. 
Le  Père  Lacordaire  n'est  ni  un  logicien  qni  discute,  ni  un  phi- 
losophe qni  embrasse  dans  sa  pensée  un  vaste  ensemble  :  c'est 
on  orateur  qui  écoute  et  parle  ensuite ,  qui  ne  prêche  ceux  (|ui 
E(wt  assis  an  pied  de  sa  chaire  qu'après  avoir  été  jusqu'à  un  cer- 
tain poUit  prêché  par  eux  ,  qui  leur  prend  dans  leurs  regards, 
sur  leurs  fronts,  dans  leurs  mouvements,  dans  leur  attitude  ce 
qu'ils  ontde  plus  intime;  leurs  impressions,  leurs  pensées,  leurs 
sentiments,  leurs  passions  même,  et  qui  leur  rend  ensuite  lar- 
gement ce  qu'il  leur  a  pris,  après  seTétre  assimilé:  semblable 
an  ciel  qni,  après  s'être  imprégné  des  vapeurs  de  la  terre,  laisse 
retomber  suc  elle  en  rosée  bienfaisante  ou  en  pluie  d'orage  le? 
eaux  dont  il  s'est  enrichi.  Ne  demandez  à  cet  homme  ni  la  ri- 
gueur philosophique  du  langage,  ni  la  déduction  logique  des 
idées,  ni  le  calme  majestueux  et  solennel  d'une  pensée  qui  des- 
cend doucement  et  pas  à  pas  les  degrés  d'un  raisonnement  long 
et  difficile.  Comment  voulez-vous  exiger  qu'il  vous  dise  des 
cboses  qni  ne  se  contredisent  jamais,  lorsque,  vous  qui  lui  par-  ' 
lez  pendant  qne  vous  l'écoutez ,  et  qu'il  écoute  pendant  qu'il 
▼oos  parle,  vous  lui  dites  les  choses  les  [dus  contradictoli-es? 
Qne  si  vons  m'objectez  qu'an  orateur,  et  surtout  un  orateur 
cbétien,  doit  dominer  son  auditoire  an  lieu  -de  se  laisser  do- 
aûnerpar  Ini^jevous  répondrai  que  ces  deux  choses  bv  sont 
pu  teUenent  inconciliables  qu'elloa  ne  puissent  se  trouver 
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réonies,  et  que,  prendre  aiiiai  k  nne  grande  maue  d'hi 
toute  leur  force  pour  en  augmenter  la  sienne  et  pour  U  tour- 
ner ensuite  contre  eux-niéiQes,ice  n'est  ni  on  signe  de  faibloM* 
ni  une  conduite  imprudente  ou  malbabile. 

Hais  en  accordant  à  VHommt  de  Rim  que  le  Père  La«ordidr« 
est  un  grand  poète,  nous  sommes  loin  de  lui  accorder  qa'il  n'est 
que  cela.  11  est  plus  que  cela,  car  il  est  prêtre  ;  et  le  prêtre,  qoud 
Dieu  lui  a  donné  le  génie,  c'est  le  poète  de  Dieu.  Il  est  plus  que 
prëLre  ;  car,  pour  rendre  son  sacerdoce  (dus  fructneux,  U  i  touIo 
l'élever  encore  par  la  profession  delà  vie  religieuse.il  est  plus 
que  poète  ;  car,  pour  rendre  son  génie  plus  utile  et  plus  aAr,  il  « 
enchatnéàDieu,parlelien  de  l'obéissance, l'andaciense  liberté 
de  sui  esprit,  et  retenu  dans  l'étroite  obserranee  de  la  vie  rel^ 
gieuse, comme  dans  un  lit  profondjes  flots  tumultueux,  et  quel- 
quefois désordonnés  de  sa  pensée.  Cet  homme  n'a  (dos  rien  :  U 
n'a  pas  même  en  propre  l'babit  qui  couvre  son  corps;  car  11  a 
donné  tout  ce  qu'il  avait,  et  renoncé  k  toat  ce  qu'il  pouvait  avoir. 
Il  n'a  plus  rien  sur  la  terre  ;  mais  il  possède  Dieu,  qui,  en  retour 
de  ce  qu'il  lui  a  donné,  lui  a  cédé  quelque  chose  de  sa  puissance 
et  de  sa  gloire.  Cet  homme  u'estplusrieo;  il  n'est  pins  lui,  car  il 
s'est  donné  lui-même  toutentier  ;  mais  sa  personnalité,  en  s'eEEa* 
çant  par  le  vœu  d'obéissance ,  s'est  agrandie.  Ce  n'est  plus  on 
homme;  mais  c'est  une  idée.  C'est  un  oiseau  mélodieux  que 
t(>ut  bruit  fait  chanter  ;  mais  cet  oiseau  mélodieux  n'entend  pM 
seulement  les  bruits  de  la  terre.  A  la  hauteur  où  il  s'est  plaeé, 
il  entend  quelque  chose  des  célestes  concerts  qui  se  chantent 
au-dessus  de  cette  vie  :  et  les  chants  qu'il  nous  envoie  semMeot 
parfois  comme  un  retentissement  des  divines  harramiBS  que 
son  iine  a  entendues  dans  le  silence  de  la  prière  et  de  U  eon- 
templation. 

L'auteur  de  la  notice  nous  semble  ne  pas  aroiroompriB  la  mit- 
sion  du  Père  Lacordoire ,  lorsque ,  comparant  la  méthode  em- 
ployée par  celui-ci  avec  celle  dont  les  curés  de  village  se  servent 
dans  les  paroisses  confiées  à  leur  soins,  il  préfèrecette  dernière, 
et  parait  reprocher  au  Dominicain  d'en  employer  une  an- 
tre, et  de  vouloir  que  ta  révilalim  inlernmnt  dont  le  moweemeitt 
politique  et  philotophigue  de  l'ipoque,  «oi(  pour  $'m  emparer  en  f'y 
attociant,  loit  pour  le  réprimer  et  l'anéantir.  Une  méthode  n'étant 
qu'un  moyen  d'atteindre  nu  but,  il  nous  semble  qu'il  n'est  point 
de  règleplus  sûre  pour  en  ai^récier  le  mérite  que  de  contidérer 
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b  HU)ièT6  dont  elle  produit  le  résultat  qu'on  en  espère.  D'où  il 
suit  qu'il  n'est  point  dt;  méthode  de  prédicateur  qui  soit  absolu- 
mest  at  excUisiTeaient  bonne.  Celle  d'ua  curé  de  Tillage  peut 
fort  Ineo  ne  pas  cooreair  à  un  prêtre  qui  prêche  dans  une  capitale 
voaoditoire  composé  en  grande  partie  d'indi^érents  ou  d'incré- 
dules ,  qui  Tiennent  entendre  pliitdt  un  orateur  qu'un  prêtre,  et 
qu'il  faut  retenir  en  leur  parlant  un  Langage  qu'ils  puissent  com- 
prendre. 

Nous  Dfl  voudrions  soateuir,  ni  que  la  révélation  doive  tonjonra 
intervenir  dans  le  mouvement  pi^itique  et  philosophique  de 
l'époque ,  ni  qu'elle  ne  puisse  jamais  s'y  mêler.  It  y  a  là  une 
question  de  pratique  sociale,  question  par  conséquent  essenliel- 
lemeot  relative  aux  hommes  et  aiu  circonaluncee.  Notre  opinion 
sur  ce  point  est  confirmée  par  la  conduite  de  l'Eglise,  quitanlAt 
s'est  tenue  en  dehors  du  mouvement  politique,  et  tantôt,  au  con- 
traire, y  a  pris  une  part  plus  ou  moins  active.  Il  est  difficile  de 
décider  quelle  doit  éti'e  aujourd'hui ,  sous  ce  rapport,  la  con- 
duite d'un  prêtre  dans  l'exercice  de  son  ministère.  La  question 
est  moins  difficile,  il  me  semble,  quand  il  s'agit  d'un  prêtre  tel 
fue  le  l'ère  Lacordaîre.  Tout  prêtre  qui  peut,  comme  lui,  faire 
planer  les  vérités  éternelles  au-dessus  des  intérêts  passagers  et 
mobile»  de  la  politique,  et  donner  à  ceux-ci  une  direction  plus 
élevée  et  un  but  plus  saint,  a  peut-élie  le  droit  ou  môme  le  devoir 
de  le  laire  ;  et  nous  ne  pensons  pas  que  les  affiaires  de  ce  monde 
enallaueatpluB  mal  si  ceux  qui  les  font  savaient  les  rattachera 
la  fin  suprême  de  toute  chose.  Ce  que  le  Père  Lacordaîre  fait  en 
Mgenre,  des  saints,  etde  grands  saints,  l'ont  fait  avant  lui.  Hue 
serait  blâmable  que  du  moraentoii  il  subordonnerait  la  religion  à 
la  politique,  et  ferait  de  la  première  un  moyen  au  lieu  de  la 
bisser  ce  qu'elle  est  :1e  but  de  la  vie  tout  entière. 

L'fiMHM  dt  Ritn  cherche  à  faire  ressortir  les  changements  _^^ 
qoi  se  sont  opérés  dans  l'esprit  et  dans  la  conduite  du  Père  La^ 
ewdùre.  Ne  serait  il  pas  étonnant  qu'un  homme  qui,  d'incrédule, 
«{devenu  croyant,  prêtre  et  religieux,  fàt  resté  immobile  dans' 
BM pensées?  Troisfois  le  PèreLacordaireachangésavie^  et  l'a 
jetée,  pour  ainn  dire,  dans  une  forme  nouvelle.  Kl  l'on  voudrait' 
que  des  modifications  aussi  profondes  eo  fussent  opérées  dans  sa 
volonté,  dans  la  partie  la  plus  intime  de  son  être,  sans  affecter 
wenaernent  son  intelligence  !  Mais  l'homme  est  tout  d'une  pièce, 
•t  ie«  éTfdatioDs  saccessif es  de  sa  vie  murale ,  si  elles  sont 

DigmzedBï  Google 


114  LB  lAvÉHERD  PtlB  LACOBDAIU. 

Traies  et  complètes,  supposent  on  mouTemeot  de  sou  être  toat 
entier. 

An  reste,  nous  ne  prétendons  point  que  le  Père  Lacordaire 
soit  toHJoni^  resté  parfaîtenient  conséquent  avec  soi-même ,  et 
qu'il  n'ait  jamais  rien  fait  qni  puisse  justifier  quelques-uns  des 
reproches  que  l'Homme  de  Rien  lui  adresse.  Nous  l'admirons, 
nous  l'aimons  :  nous  l'admirons  à  cause  des  dons  précieui  que 
Dieu  lui  a  départis  j  nous  l'aimons  à  cause  du  bel  et  noble  usa^ 
qu'il  en  fait.  Hais  nous  sommes  loin  de  prétendre  que  ce  soit 
un  homme  complet,  et  que  rien  ne  manque  soit  à  son  in- 
telligence, soit  à  sa  volonté.  Si  nous  le  prétendions ,  il  aurait  le 
droit  de  s'en  plaindre  et  de  nous  regarder  comme  des  adula- 
teurs ;  car  il  sait  mieux  que  personne  ce  qui  loi  manque  pour  rem- 
plir parfaitement  la  mission  que  Dieu  lui  a  confiée.  Les  hommes 
complets  sont  rares.  11  y  a  en  Dieo  comme  un  dessein  arrêté,  et 
comme  un  parti  pris,  de  laisser  de  grands  vides  dans  les  âmes  oii 
il  a  versé  la  plénitude  de  ses  dons,  afin  que,  portant  k  lafois  leurs 
regards  et  sur  ce  qu'elles  possèdent,  çt  sur  ce  qui  leur  manque, 
elles  lui  soient  reconnaissantes  pour  le  bien  qu'elles  auront  reçu, 
et  sachent  en  même  temps  s'humilier  devant  lui  à  cause  de  leurs 
imperfections.  C'est  de  cette  manière  qu'il  entretient  en  elles 
deux  sentiments  également  nécessaires  à  l'homme  intérieur  et 
moral,  l'humilité  et  la  reconnaissance,  qui  sont  comme  les  deux 
monvemenlsde  concentration  et  d'expansion  de  la  vie  spirituellei 
mouvements  qui  produisent  et  conservent  dans  celle-ci  l' équili- 
bre et  l'harmonie.  Dieu  dispose  les  choses  de  manière  à  faire 
comprendre  aux  moins  clairvoyants  que  lout  don  parfait  deiemtd 
d'en  haut  et  tient  du  Père  dei  /tunidrf*,  et  que  l'hommage  de  leur 
admiration  et  de  leur  amour  ne  doit  point  s'arrêter  k  l'homme 
qu'il  a  choisi  pour  être  l'instrument  de  sa  miséricorde  et  de  sa  sa- 
gesse, mais  remonter  jusqu'au  foyer  de  lumière  dont  quelques 
rayons  ornentson  front.  Le  pins  grand  malheur  qui  pùtarriver  au 
Père  Lacordaire  ,  ce  serait  de  devenir  pour  plusieurs  moins 
riiomme  de  Dieu  que  l'homme  de  son  siècle,  moins  l'homme  de 
l'Église  que  l'homme  de  parti  qu'on  oppose  à  d'autres  hommes, 
pour  lui  reporter  ensuite  tous  les  honneurs  résultant  de  la  com- 
paraison qu'on  aurait  faite.  Il  y  a  dans  ces  comparaisons  etdam 
ces  oppositions  autant  d'imprudence  que  d'ignorance  des  plus 
simples  principes  de  ]&  vie  chrétienne.  Cette  conduite  est  impru- 
dente, car  elle  excite  la  jalousie  de  Dieu,  qui  ne  peut  soufiirir  que 
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fadmiration  s'attache  et  s'arrête  aax  hommes  qu'il  a  comblés  de 
KsdoQS,  etqni  souvent  les  brise,  moins  pour  les  punir  d'avoir 
accepté  les  hommages  qui  leur  étaient  adressés,  que  pour  bnmî- 
lier  ceux  qui  n'ont  pas  sa  les  porter  plus  haut.  Cette  conduite  tra- 
hit une  profonde  ignorance  des  principes  de  la  rie  chrétienne  ;  car 
et  qui  eit  qudgut  chott^  et  n'«({  ni  ctlui  ^i  plante,  ni  celui  fut  ar- 
ntt,  mail  Dieu  qui  donne  raeeroi$temna.  Et  ti  le»  dota  diffirenty 
rJïipn't  qui  les  accorde  eit  le  mAne. 

Cb.  Sauitb-Foi. 
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i'airache  ces  feuillets  de  mon  joarnal  pour  voas  les  envoyer , 
mon  cher  ami,  eo  atlendant  la  relation  suivie  de  l'expédition  qoe 
nous  avons  tentée  l'an  dernier  dans  les  hauts  pays  de  l'Inde,  le 
savant  H.  Johnson  et  moi.  La  rencontre  dont  je  parle  suffira 
pour  éveiller  votre  curiosité. 

C'était  sur  la  fin  du  mois  d'avril.  Mous  avions  (ait  ce  jonr-lk 
une  longue  course  à  travers  de  graodes  forêts,  par  des  chemins 
d'une  beauté  rare,  mais  d'une  difficulté  que  je  renonce  également 
à  vous  peindre  et  que  je  frémis  de  me  rappeler.  Vers  la  fin  du 
jour  nous  vîmes  une  case  joliment  posée  au  bord  d'un  ruisseau. 
Sur  le  seuil  était  assis  un  lodieu  bien  vêtu,  qui  fumait  et  qui  se 
leva  à  notre  approche. 

Ayant  appris  que  nous  étions  encore  à  trois  grandes  journées 
de  marche  de  Delhi,  le  courage  nous  manqua  pour  aller  pins 
loin  ce  joor-Ià.  Le  maître  de  l'habitation,  qui  était  un  brahme, 
vint  cordialement  au  devant  de  nous  les  bras  ouverts,  nous  con- 
jurant de  passer  la  nuit  chez  lui.  Je  regardai  sir  Johnson;  il  me 
fit  signe  d'accepter.  Nous  suivîmes  le  vieillard,  qui  avait  une 
grande  barbe  blanche  et  la  mine  d'un  honnête  homme;  il  voulut 
d'abord  nous  laver  les  pieds  et  commanda  à  sa  femme  de  faire 
chauffer  de  l'eau.  Son  chien  vint  en  Imndissant  nous  lécher  les 
mains  ;  il  le  rappela,  de  peur  que  nous  en  fussions  incommodés; 
mais,  le  chien  revenant  à  la  charge,  il  lui  appliqua  un  si  furieux 
coup  de  pied  que  l'animal  sortit  remplissant  les  bois  de  ses  hur- 
lements. 

Comme  l'eau  était  chaude,  la  femme  du  brahme  l'apporta  dans 
nn  vase  de  terre  et  demeura  debout  occopée  à  nous  écouter.  Le 
brahme  la  prit  par  un  bras,  et  l'envoya  d'un  saut  au  bout  de  la 
case,  en  lui  disant  : 

•  Je  vous  ai  toujours  recommandé,  ma  mie,  de  n'être  ni 
curieuse  ni  bavarde,  et  de  me  laisKr  seul  arec  1m  étrange».  » 
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l«repM4taitpr6t;  on  Be  mît  en  deroir  de  manger.  En  ce  mo- 
MbI  entra  le  fils  da  brafame,  h  ce  qu'il  parât,  jeune  homme  de 
seize  k  dîx-bait  ans,  qui  revenait  de  la  chasse. 

1  Moa  ftl«,  dit  le  brahme,  je  tous  ai  dit  qne  tous  n'aarieE  pas 
à  soQper  quand  tous  rentreriez  le  soleil  coucbâ.  Vous  ne  soupe- 
rs point  ce  soir  arec  nous;  allez  TOUS  concher.  » 

Le  garçon  se  relira  sans  dire  nn  mot. 

•  Teil^  PB  homme  bmsqne,  me  dit  sir  Johnson. 

—  lia  pourtant  la  figure  d'an  bien  bonnélohomme,>repris-je 
e«  eoBsid^nt  le  vieillard  avec  plus  d'attention. 

Hais  le  brahme  entendait  l'anglais  et  le  parlait  trfes'purement, 
eemmo  boo»  vlmee. 

•  Eh  quoi!  dit-il,  la  justice  est  sëvère,  mais  ne  saurait-elle 
pourtant  accompagner  la  Ixinté?  Est-ce  donc  être  bon  que  d'être 
iojaste?  est-ce  donc  être  injuste  qoe  d'être  ferme  et  prévoyant? 
ifl  ne  ftH  que  trop  Taible  «utrefoisi  J'ai  tué  mes  deux  premières 
femmea  et  leur  sept  enfanti  il  force  de  complaisances,  et  ce  fut 
penr  moi  le  aMree  de  bien  des  maax;  mais  le  grand  Wishnou, 
preMBi  sua  donte  en  considération  mes  faibles  mérites,  m'en- 
Toya  nne  vision  qui  m'a  corrigé. 

—  Dm  risloB  I  «'écria  sir  Johnson.  — 

—  Use  visioQt  reprit  le  brahme,  et  ii  telles  enseignes  que  je  fus 
BirBosIeasefflent  instruit,  k  cette  ooeasion,  des  mœurs  de  divers 
pajr»  de  l'Europe  que  je  ne  connaissais  point,  et  je  fus  doué  pour 
■>  meflsent  d'une  oonnaissatice  fort  claire  d'événements  qui  se 
aeM  passée  il  l'antre  coin  du  globe.  Au  reste,  vous  jugerez  du 
tont  par  ce  récit,  ai  vous  vonlei  l'écouler. 

—  Moas  éeoBtoDS,  dis-je,  et  ce  sera  an  assaisonnement  détî- 
elen  lo  repaa  que  voas  bobs  offrez.  • 

Le  brahme  se  recueillit  et  commença  en  ces  termes  : 
■  Je  m'étais  couché  au  pied  d'un  arbre,  et  je  fus  ravi  en  extase. 
L'ange  de  la  mort  sonnait  sa  fanfare  :  c'était  le  dernier  jour  cil 
tons  les  mortels  devaient  comparaître  aux  pieds  du  souverain 
lage.  Les  Ames  se  pressaient  et  tourbillonnaient  dans  l'immen- 
Mté,  comme  des  flots  de  lumière.  Les  astres  s'éteignaient  les  uns 
apris  tes  aotres  avec  de  grands  craquemenls,  et  roulaient  dans 
les  airs  comne  les  débris  de  vos  feux  d'artifice,  eo  sillonnant  à 
peine  les  ténèbres  universelles  de  sinistres  éclairs, 

«  TMt  k  cttnple  firmament  s'entr'ouvrit  avec  une  grande  gici* 
n,  tt  j«  vto  retend  Wistoon  usais  sur  son  tribunal ,  entouré 
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des  lésons  célestes  armées  de  tears  glaives  de  flamme,  et  je  (as 
transporlé  moi-même  aux  pieds  des  miDistresaccasalenn,  de 
manière  a  toat  voir  et  à  tout  enteodre. 

■  Voici  qae  les  milices  vengeresses  poussèrent  dans  le  parvis 
un  homme  languissant ,  qui  se  laissait  faire. 

I  Celui-ci,  dit  le  génie  accusatenr,  est  un  paresseux  :  il  a 
très- rarement  CDmmeacé  un  travail,  il  n'en  a  jamais  finianeuD. 
Le  besoin,  le  dépit,  les  remords  n'y  ont  pn  rien  foire.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange,  c'est  qu'il  brûlait  d'envie,  d'ambition  et  de 
vanité;  il  a  passé  sa  vie  à  décrier  ceux  qui  travaillaient.  Mais,  k 
la  vérité,  sa  nonchalance  est  cause  qu'il  n'a  pas  fait  grand  mal, 
s'il  n'a  pas  fait  grand  bien  ;  son  vice,  le  plus  souvent,  n'«  nui 
qu'à  lui-même.  ■ 

•  L'homme  s'était  endormi  pendant  ce  discourt;  on  le  COB- 
darona,  mais  sa  peine  fut  adoucie. 

■  Cet  autre,  poursuivit  l'esprit,  est  un  poète.  11  a  passé  sa 
vie  à  penser  et  à  ranger  par  écrit  des  sottises  et  même  des  oa-> 
trages  contre  le  saint  nom  de  Wisbnoo  ;  mais  son  coeur  a  loya- 
lement battu,  quelquefois,  à  la  vue  des  merveilles  du  monde  ;  eo 
un  mut,  il  était  plus  bêle  que  méchant.  > 

■  Les  poésies  de  cet  homme  furent  condamnées  an  feu  éternel, 
et  lui  seulement  fut  condamné  à  les  voir  brûler. , 

■  Il  parut  ensuite  un  hommeadoonéaux  plaisirs  des  sens,  ivro- 
gne et  déréglé,  ayant  fait  sa  seule  affaire  des  appétits  charnels. 
Mais  cet  liomme  ne  s'était  pas  tout  à  fait  endurci  ;  il  avait  fait 
parfois  l'aumAne  au  milieu  de  ses  débauches.  En  celte  considé- 
ration son  cliâliment  fut  moins  terrible. 

■  Après  celui-là  vint  un  assassin  qui  avait  une  face  hideuse  :  OD 
voyait  sur  son  cou  In  trace  sanglante  <ie  la  hache  qui  avait  jadis 
séparé  sa  télé  du  corps.  Cet  homme  avait  passé  sa  vie  dans  lei 
ténèbres,  soit  au  (bnd  des  cachots,  soit  dans  les  forêts,  oîi  il 
guettait  sa  proie.  Cette  vie  horrible,  les  longs  jeûnes,  les  veilles, 
les  angoisses  de  la  peur  et  du  remords  avaient  décharné  son 
visage,  qui  était  livide,  farouche,  à  demi  caché  de  cheveux  sales 
et  hérissés. 

«  A  son  aspect,  la  foule  poussa  un  cri  d'horreur;  mais  la  cod- 
damnation  ne  fut  pas  sévère,  et,  comme  on  s'étonoail: 

>  Cet  homme,  dit  l'ange,  est  né  d'un  voleur  de  grand  chemin  et 
d'une  ffmmc  perdue;  on  l'a  nourri  dans  la  rapine  et  dans  lemeor- 
iro.  jhi'ii  point  connu  Pieu:  il  ne  pouvait  être  que  ce  qu'il  a  été; 
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De  plnS}  il  a  sooffert,  dorant  sa  vie,  la  faim,  le  froid,  l'avilisse- 
meat,  dea  douleurs  de  toute  espèce,  et  enfin  le  dernier  supplice, 
el  tout  cela  compte  dans  l'expiatioa  de  ses  crimes.  > 

■  Ensaite  vint  une  femme  fort  respectable  aux  yeas.  du  monde. 
Elle  était  née  dans  une  condition  distinguée ,  elle  avait  vécu 
riche  et  puissante,  elle  était  morte  dans  un  âge  avancé.  Mais  les 
lecreta  de  sa  vie  furent  alors  mis  à  joar.  Mal  élevée  par  des  pa- 
rents faibles,  mille  vices  avaient  germé  dans  son  cœur  dès  l'en- 
haee.  La  paresse,  l'orgueil,  la  colère,  l'ivrognerie,  l'impureté  se 
cachaient  à  peine  sous  cette  retenue  apparente  qu'on  impose  aux 
femmes  et  qui  n'est  alors  qu'une  hideuse  espèce  d'hypocrisie. 
L'égoïsme  la  possédait  tout  entière.  Sa  famille  la  chérissait^ 
elle  n'aimait  personne;  le  ciel,  dans  sa  colère,  lui  donna  la  beauté, 
et  la  beauté  lui  inspira  une  coquetterie  impudente  qui  régna 
•ntre  tous  ses  vices.  Fille,  elle  trompa  son  père;  femme,  elle 
trompa  son  mari;  mère,  elle  trompa  ses  enfants.  Il  ne  fut  pas  un 
devoir  sacré  qu'elle  ne  trahit, 

■EnGo  les  années  Tinrent:  sa  béante,  qui  lui  étah  tout,  disparut^ 
sipeaa  se  rida,  ses  dents  et  ses  cheveux  tombèrent.  Alors  une 
rage  et  nne  haine  inexprimables  entrèrent  dans  son  cœur.  Elle 
oe  daigna  plus  se  contraindre.  Alors  elle  essaya  de  tromper 
INen,  de  se  tromper  elle-môrae  par  des  pratiques  saoriléges.  Ses 
dehors  de  piété  n'étaient  qn'un  masque  sous  lequel  travailla  sans 
gène  son  abominable  méchanceté.  Sa  fille  avait  épousé  un  brave 
le.  Elle  les  irrita  l'un  contre  l'autre  par  des  trahisons,  Elle 
a  une  guerre  qui  0t  leur  malheur  et  celui  de  leurs  enfants, 
et  qui  ent  des  suites  incalcalables.  Même  parmi  ses  domestiques 
et  l«s  gens  qu'elle  voyait,  aacuns  de  ceux  qui  l'approchèrent  ne 
ftweat  demeurer  tranquilles  et  unis. 

•A  bout  d'inventions  contre  son  gendre,  elle  jeta  sa  fille  dans 
l'iMondnitc ,  et  le  malheureux  homme  pérît  un  jour  assassiné. 
la  Téritë  ne  fut  point  connue  sur  ce  crime  ;  cette  femme  mourut 
iopniiéiiient  dans  sm  lit,  mais  c'est  elle  qui  avait  fait  assassiner 
SOB  geDdre^  de  cimcert  avec  sa  fille  et  on  domestique  qui  eom- 
nit  le  crime. 

«  L'assemblée  frémit  à  la  découverte  de  ces  iniquités  mons- 
tmesses  enfonies  dans  une  famille  qui  avait  toujours  para  des 
plus  honorables. 

■  Le  cbAtimeat  fol  terrible ,  niais  la  clémence  de  WishBOa  s'y 
It  eocon  renarqoer. 
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■  A  son  lour  comparut  tinhommeqiii avait  enFreint  et  mëprUé 
4letout  point  les  commandements  divias.  Il  avait  été  soldat,  et, 
en  cette  qualité,  il  avait  pillé,  bràlc,  tué,  blasphémé,  dévasté  tes 
lieui  saints,  commis  toutes  sortes  de  forfaits  et  de  profanations. 
Hais  il  s'était  repenti,  et  Wishnou  lui  fit  grice. 

fOo  amena  bientdl  un  scélérat  plus  obscnr,  mais  qui  n'était 
guèrea  moins  odieux.  Il  occupait  un  poste  médiocre  dans  l'admi- 
nistration de  son  pays,  et  toujours  il  avait  tenu  ses  malheureux 
commis,  qui  craignaientla  faim  sous  le  couteau  de  ses  dénoncia- 
tioDS.  Par  ce  moyen  il  leur  faisait  essuyer  mille  dégoûts,  mille 
affronts  sauglanls,  mille  persécutions.  Il  les  avait  obligés  d'ache- 
ter cliaque  morceau  de  pain  a  la  rougeur  de  Icar  front.  Gomme 
il  était  avare,  il  spécolaîtsiir  leur  gain  qu'il  rognailà  sa  fantaisie. 
Si  l'on  ne  vit  jamais  d'iiomme  plus  dur  et  plus  insolent  avec  ses 
sabalternes,  on  n'en  vit  jamais  de  plus  lâche  et  de  plusservile 
avec  ses  chefs.  H  usa  sa  vie  en  de  petites  trahisons  contre  les  uns 
et  les  antres.  En  somme  il  lit,  comme  on  dit,  son  chemin,  es- 
corté des  malédictions  éloaiïées  de  quelques  misérables. 

■  Tant  de  petitesse  et  de  lâcheté  émut  de  pilié  le  cœur  d« 
Wishnou,  et  cette  pitié  inQaa  sur  la  peine  qui  fut  appliquée. 

■  Le  fonctionnaire  fit  place  à  un  conquérantqui  avait  ravagé  la 
moitié  du  monde,  usurpé  plusieurs  couronnes,  trompé  beauconp 
depenpteset  fait  périr  des  milliers  d'innocents  dans  l'intérêt  de 
sa  sotte  vanité.  Ce  même  potentat  avait  envié,  plus  tard,  la 
gloire  d'un  baladin  qui  faisait  des  tours  de  force  devant  sa  conr. 
Ce  grand  homme  était  le  plus  petit  et  le  plus  misérable  esprit 
dn  monde.  Il  aurait  dépeuplé  l'univers  pour  faire  dire  h  sa  mat- 
tresse  qu'il  dansait  bien  la  gavotte.  Hais  on  reconnut  qu'il  avait 
un  juar  pardonné  un  outrage,  et  beaucoup  de  ses  crimes  lai 
forent  remis. 

f  On  fit  paraître,  après  le  monarque,  un  homme  abominable, 
qui  avait  (rouble  tout  un  peuple  par  ses  écrits,  et  qui  l'avait 
poassé  au  renversement  de  ses  vieilles  lois.  A  la  faveur  du  désor- 
dre qui  avait  suivi,  cet  homme  avait  nsurpé  le  rang  suprême, 
et,  sonsprétexte  de  liberté,  il  avait  fait  peser  sur  ses  concitoyens 
la  plus  féroce  tyrannie.  Tous  lescrimesdes  ministres  anciens  les 
plDs  pervers,  il  les  avait  dépassés  :  il  s'était  gorgé  de  richesses, 
il  s'était  plongé  publiquement  dans  la  débauche,  il  avait  affamé 
et  inondé  de  sang  le  pays;  enfin,  il  était  mort  ii  son  tour  soua 
le  coateau  d'un  assassin  ;  et  le  royaume,  par  ta  faute,  avait  été 
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àMàré  dannt  cinquante  ans  par  la  guerre  civile ,  la  guerre 
Aran^ère,  la  forie  des  ambiUeax,  et  tous  les  fléaux  qu'enfanlenf 
tes  rérolulîons. 

•  Ce  tigre  ii  face  humaine  fut  couvert  de  confusion;  mais  on 
retrouva  dans  sa  vie  quelques  éclairs  de  sensibilité:  il  avait  fait 
quelque  bien  parmi  tant  de  mal;  il  avait  sauvé  du  supplice  sa 
femme  et  ses  amis;  en  somme,  la  sentence  du  tribunal  éternel  ne 
fut  pas  aussi  terrible  qu'on  aurait  cru. 

•  Mais  après  cet  homme  en  vint  un  autre  qui  fit  naître  un  grand 
êloanement  et  une  grande  envie  de  rire,  contenue  par  la  ma< 
jette  formidable  d'une  telle  assemblée.  Imaginez  la  figure  la  plus 
niaise,  la  plus  vulgaire ,  la  plus  timide ,  la  pins  débonnaire  que 
TOUS  ayez  jamais  vue  sur  la  terre.  Cet  homme  avait  la  mine  elle 
eoatunie  du  plus  ridicule  bourgeois  de  l'Europe.  Il  était  de  pe- 
tite taille,  obèse,  avec  de  petits  yeux  écarquiltés,  le  nez  court, 
de  longues  oreilles,  et  de  faux  cheveux  blonds  bien  frisés  au 
sommet  du  crâne. 

■  Sa  présence,  avec  la  bonne  humeur  qu'on  essayait  de  modé- 
rer, inspira  une  espèce  de  compassion;  on  ne  doutait  p'oint  qu'un 
hwnme  de  cet  extérieur  et  d'une  sottise  si  visible  ne  fiU  le  plus 
ÎBQoeent  du  monde.  Hais  on  se  tut  pour  écouler  la  voix  do  mi- 
nistre divin,  qui  s'écria  : 

t  Celui-ci  s'appelle  Cl^ment-Agatliocle-Innocent-Bonaven- 
tore  Bonifoce,  dit  de  son  vivant  le  bon  H.  Bonifacc.  Cet  homme 
n'a  jamais  eu  d'antre  volonté  que  celle  de  ses  supérieurs  et  de 
■es  parents  à  tous  les  degrés.  Jamais,  étant  enfant,  il  n'a  répli- 
qué à  une  réprimande  de  ses  maîtres,  jamais  il  n'a  riposté  à  une 
goarviade  de  ses  camarades.  Il  a  toujours  été  retenu  dans  son 
devoir  par  la  crainle  des  reproches  et  du  châtiment,  en  sorte 
qu'il  a  fourni  une  carrière  sinon  brillante,  du  moins  honorable. 
Hé  dans  les  derniers  rangs  du  peuple,  il  s'est  élevé  jusqu'à  l'un 
deeea  poètes  importaota  qui  ne  demandent  que  du  temps  et  de 
l'aj^dicatioa.  On  pourrait  comparer  le  trajet  de  ces  hommes  dans 
le  monde  è  ces  petites  boules  qu'on  ench&ssedans  une  sarbacane 
etqui,serrée8  dans  le  conduit  et  chassées  par  la  force  du  souflle, 
ne  peuvent  qu'aller  droit  au  but  oii  on  les  pousse.  Jamais  cet  ex- 
cellent Bonifoce  n'a  eu  de  querelles;  quand  par  malheur  on  lui 
aebercbé  chicane,  il  a  toujours  cédc;jamaisil  n'a  senlide  haine 
aide  rancune, ou  du  moins  il  était  si  nalurtitlement  faible  et  bon, 
ilanitai  bien  pris  l'habitude  de  fléchir,  il  déguisait  si  bien  ses 
I.  8 
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rjilité  à  un  désir  ni  à  aoe  demaDda.  L'ËUl  q'a  pM  eq  d«ailaj>eii 
plus  tranquille ,  plus  commode ,  plus  iDdifférent,  plus  yoavji  II 
tous  les  éTénemeots.  Il  eut  des  opiDions,  peut-£trt,  paw  il  an 
les  montra  jamais  et  les  fit  plier  en  toute  occasipn*  d*«i|leun  il 
on  changeait  ToiontJers ,  selon  le  temps  et  les  iflflaeilfle*.  Il  04 
savait  pas  plus  refuser  une  aumâne  qu'une  favenr;  le  tpat  bJM 
ou  mal  placé.  11  a  menti  parfuis,  mais  par  eomplsj^nee.  Il  ett 
mort  pauvre  parce  qu'il  ne  sut  point  défendre  l'argent  qol)  ivait 
gagné,  et,  durant  soixante-dix  ans  qn'il  a  vécu,  jaqmiB  rjsftigBa* 
Uon,  la  colère,  l'amour,  ni  ancune  des  passions  qal  tronUeM 
la  plupart  des  bomines,ne  lai  ont  arracbé  un  butteneat  deeanr.  » 

■  L'ange  s'arréla;  un  murmure  desalisfactiQOse  répaBditduw 
l'assemblée  aniverselle;  mais  tout  ii  ooup  la  face  iogntlt  àa 
AVisbnon  s'enflamma  de  courroux,  sea  yenx  laociiMDt  dM 
éclairs  qui  firent  pâlir  les  feux  du  ciel  et  pëodtrèrML  é$M  Iw 
dernières  profondeurs  de  l'étendue. 

■  Qu'on  emmène  ce  misérable!  s'écria-t-il  d'une  voix  de  too' 
qerro.  Je  le  condamne  au  feu  éternel  ;  je  veux,  pour  égaler  k 
bonté  de  ce  supplice  ii  sa  rigueur,  qn'il  ratisse  li  jaBuil  aow  la 
forme  vite  d'un  oison  mis  en  broche  deraat  le  ploi  ardeal  bfa« 
sier  de  l'enfer,  attisé  par  les  plus  noirs  démoas.  ■ 

•  Il  dit,  et  le  bon  M.  Booifoce  n'ent  pas  mAme  la  foMe  deae 
plaindre;  il  baissa  la  tête  d'un  airbébétë.  Cet  épODTtnUUearréi 
{ftaça  de  terreur  les  p&les  spectateurs  qui  l'eatre-ragardaisnt 
avec  étonnement. 

>  L'ange  accusateur,  qui  s'en  aperçut,  oe  TonUat  pas  ^'il  |iè| 
rester  un  dernier  voile  sur  la  justice  dinDe,sDTrit  angraer** 
gislre  et  se  mit  à  lire  en  détail  la  Tie  da  ce  boa  M.  Banibea. 

«  Glément-Agathocle-IaDOcent-BoBaveatuM  BMîbce  uui 
quit,  avec  )a  permission  du  grand  Wisfaaoo ,  d'an*  bo^  hf 
mille  chrétienne  d'Europe.  H  fut  ebrétien  oemisa  H  «41  étJ 
musulman  en  Turquie ,  idoUtre  en  AMque  et  jnif  ea  Aleac«,  Il 
annonça  de  bonne  heure  d'excellentes  dispositloqs,  au  cotuf  al« 
mant  et  charitable.  Gela  se  vit  de  reste  k  l'oceulBB  da  eartataa 
petits  oiseaux  qu'on  lui  donnait,  qn'il  aimait  béascoop,  ^"M 
nourrissait  fort  et  qui  lui  mouraient  tous  entre  les  malna. 

■  Il  avait  aussi,  dans  son  enfance,  un  grand  goAt  pour  la  Jarttt* 
nage  et  les  Qeursj  il  en  planUit  lui-même  ;  il  mettait  les  gralaaa 
en  terre ,  et,  dans  l'ardeur  de  sud  uile,  il  lee  cUpU  ttétatnr  ^ 
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chiqDe  instant  pour  voir  si  elles  venaient  bien ,  en  sorte  qu'il 
n'eut  point  ta  joie  d'en  voir  venir  aucune. 

■  Il  avait  une  petite  sœur  qu'il  cliérissait,  et  a  laquelle,  dès  son 
plus  bas  Age,  il  ne  savait  rien  refuser.  On  citait  partout  ces  en- 
fants comme  on  modèle  d'amour  fraternel.  La  petile  sœur  vint  il 
tomber  malade,  et  le  médecin  défendit  de  lui  donner  k  manger. 
Mais,  on  jour  qu'elle  était  seule  avec  son  petit  frère,  qui  la  gar- 
dait, elle  le  pria  de  lui  passer  le  pain  frais  qui  était  dans  la  ho- 
cfce.  Elle  en  mangea  deux  livres  et  demie,  el  la  pauvre  petite  en 
mourut. 

a  A  cause  que  le  petit  Boniface  était  bien  sage,  bien  soumis, 
bien  obéissant  et  si  bon,  son  oncle  lui  fit  présent  d'un  joli  cheval, 
en  loi  recommandant  d'en  avoir  soin.  Celte  recommandation' 
était  bien  inutile.  Boniface  pansa,  étrilla,  engraissa  le  joli  che- 
val, ue  le  monta  point,  et  Tempécha  de  sortir  de  peur  de  la 
fatiguer;  et  la  pauvre  béte  creva  au  sein  de  la  tendresse  et  de 
l'abondance. 

■  Od  mit  ensuite  le  petit  Boniface  au  collège.  Oh  !  quel  bon  ca- 
marade c'était  là  I  II  était  le  confident  des  mauvais  sujets  de  la 
classe;  il  avait  le  secret  de  tous  les  complots,  de  tous  les  mé- 
chants coups.  Jamais  il  n'accusa  personne.  C'était  lui  qui  recelait 
les  pommes  voléesaux  jardins  voisins.  Personne  mieuique  lui  né 
détournait  le  chÂtiment  d'un  condisciple  coupable.  Il  les  aidait 
dans  leur  paresse  et  dans  leurs  méfaits.  Il  leur  soufflait  leurs 
leçons ,  il  leur  donnait  h  copier  ses  devoirs  ;  si  bien  qu'il  ne  sor- 
tit de  toutes  les  clauses  on  il  parut  que  des  ânes ,  des  polissons 
et  des  étourdis  qui  s'en  allèrent  ensuite  troubler  le  monde  et 
leurs  famdies,  chacun  selon  ses  moyens  et  sa  profession. 

«Boniface,  par  sa  bonne  conduite,  son  excellent  caractère  et 
d'assez  fortes  études,  fut  jugé  digne  de  demeurer  au  collège  eo 
qualité  de  professeur.  Nul  régent  ne  fut  plus  aimé  de  ses  élèves. 
Il  ne  les  contraignait  en  aucune  façon ,  il  ne  les  punissait  point; 
H  lear  laissait  faire  ce  qu'ils  voulaient,  et  comme  ils  ne  voulaient 
rien  hire,  ils  ne  faisaient  rien.  Il  leur  accordait  toutes  leurs  de- 
Bandes.  Les  classes  se  passaient  è  badiner,  à  chasser  aux  mon- 
ckes  et  h  lire  de  mauvais  livres.  Abl  sabre  de  boisi  le  temps  se* 
passait  joyeusement  I  et  cette  classe  ne  laissa  pas  de  marquer 
bien  distinctement  dans  l'histoire  de  l'époque,  dès  que  ces 
élèrea  furent  émancipés. 
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n  f.'iip  4^  6ii  jeaoes  humanisies  fut  pcoda  eu  Espagne, oit  i\ 
allait  soulever  le  peuple  coolre  |p  poMVoir  établi. 

4  L'RsU'pfut  eausflqu'oDfusillq  quinxecoefaer8d«Sacr«qq'il 
avait  pODHéa  dana  ane  conspiratioii  j  im  troîuëmç  ae  fit  mov* 
o)nr<li  4t  rax*  particulièremeat  les  hoDsfttes  gens. 

•  ya  autr«  fonda  oda  petite  religion  qiii  acheva  de  toaroar 
l'aiFirtt  k  trois  ntlUe  imbëcilles- 

Trois  autre*  allireut  aa  bagoe ,  aou»  appareoee  de  pUtom- 
p^te,  pour  avoir  voulu  mettre  en  eommuQ  le  bien  de  quelque* 
bonoétes  bourgeois  qui  a'y  voulaient  point  consentir. 

«flo  wtre  composa  des  drames et  des  vaudevilles  qui  ééprs- 
T|ri«i)t  régniièrenant  chaque  aoir  deux  ou  trois  oeit«  mères  d« 


•  Va  autre  te  ebargea  d'abrutir  les  petits  eafaots  de  U  gcn^r 
mtioia  qaissante  et  se  fit  proieaseur  poqme  ii  y  «a  %  tfmt  d^M 

•  Un  autre,  devenu  jonmaliste,  pervertit  à  cinq  sops  par  UgM 
lapopol&tiQndelarueHounietard,  Diitons)esehiffoMii«rseestè- 
TMt  de  •'«fwuper  de  cbiffouB  pour  songer  à  devenir  oûnistres  dM 
cuUw, 

■<  Cinq  ou  six  autres  de  ces  élèves  furent  de  gnts  iudostrielf, 
€*•»(•& -direamassèreot  quelques  millionsenpreasnraull'ouvrier, 
estrûmpaut  des  benêts ,  en  empoisonnant  le  public  de  denr«e« 
CaUfiéeaf  en  rompant  les  os  h  des  voyageurs  sur  les  chemiDs  da 
Ctf  et  «n  tirani  à  eux  de  toutes  manières  le  bien  du  procbaio. 

sllûe  trantaioe  enSnoefurentque  des  voleurs  volgair«s,coi»- 
tiabalKUers,  filous,  iotrigaats,  escrocs,  banqueroutiers, etc.,  ^ui 
ne  laissèneut  pas  d'agir  sur  le  moral  de  leurs  coutemporaiot, 
diacoa  dans  sa  petite  sphère. 

'  «  14  baDM.BoQifaceavaitcependsatatleint  ses  trente  ans i  il 
ntao^^ait  gaère  à  se  marier,  et  même  il  avait  d^â  manqué  dQ 
foit  hAAs  partis  ;  mais  comme  il  ne  savait  rien  refuser  et  qu'il  était 
cpuia  pMT  tel,  il  rencontra  de  par  le  monde  une  affreuse  Otl^ 
Cad  MioDaée  au  vice,  fort  décriée  dans  le  pays,  et  dont  personoa 
o'-MTtit  tduIbl;  laquelle  BUe  l'ayant  prié  del'ëpouser,  il  l'épous*. 

•  Celle  lemme,  qu'il  laissa  régner  chez  lui,  commença  par  J« 
liBBa^ler  avec  tout  ce  qu'il  connaissait  d'honnêtes  gens  ;  de  plus, 
cUepoBliDua  de  se  aaal  conduire,  et  le  couvrit  de  honte,  «aas 
^*il  pAtM  résoudre  à  le  trouver  mauvais. 

•  lient  cinq  enfants  de  cette  femme  ;  qoatre  gac{Ku«i«l  n^^^Ucit 
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'  «  B«  OH  quatre  garçons,  l'un  ataqit  à  boire;  et  ■on  teadre  |tim 
aapooTait  s'empêcher  de  rire  «a  lai  TOyaat  afaler  de>  nMdea 
qoi  eussent  mis  en  feo  do  escadron  de  hoolans.  Le  cber  petit  pé- 
rit viptiaie  de  bi  morale  eqjon^e  des  refraioB  baolùqnes.  Le  pan- 
m  père  fat  obligé  de  le  plenrer  nn  peu,  après  aroir  tant  ri. 

«  Le  leeeiid,  un  beau  jonr,  le  premier  de  i'aa,  passa  riDçlrqeat 
tre  baares  à  faire  entrer  dans  son  petit  corps  la  grande  qaanliti 
de  bcoboas  qoe  lai  avait  donnés  sqd  père  ;  l'héroïque  enfant  n'en 
pat  venir  k  boni  :  il  expira  sur  nna  boîte  de  eonierres. 

•  Lesdenx  derniers  Sts,  après  avoir  échappée  tons  les  périls  da 
la  lendrease  palernaMe  et  d'une  jennesse  ongense,  après  avoir 
risqué  de  se  noyer  dans  une  partie  de  plaisir,  de  périr  d'indiges- 
tfon  an  des  orgies,  et  de  recevoir  une  balle  dans  les  émeatef  ; 
le  visage  teulemen  t  roussi  par  un  fusil  qui  avait  crevé  i  la  ebasae; 
Ips  refUB  an  peu  rompus  da  quelques  chutes  de  pheval  el  lee 
épaulas  endemmagées  dans  une  rixe,  le  toot  avec  la  permission 
de  aKHistenr  lanr  père;  les  deux  derniers  fils,  disais-je,  parvin- 
rent k  ce  qu'on  appelle  l'Age  de  raison  pour  certains  honunef 
privilégiés. 

•  Hais  voici  ce  qui  arriva  de  ces  deux  gardons:  l'altaé,  qui  ••• 
valt  sa  philosophie ,  se  flt  voienr  d«  grand  chemin ,  et  mit  è  d^ 
trousser  les  passants  plus  d'esprit  qu'il  n'en  fallait  pour  comfiMer 
)n  plus  jolia  vaudevilles.  Vive  la  philosophie,  quand  elle  tonb* 
dans  une  léle  bien  laite  I  Jamais  homme  ne  sot  mieux  pous- 
ser nne  conséquence.  Jolgnet  que  ce  garço»^k  était  dûment 
fotté  de  poésie  moderne  :  il  connsîasatt  Byron  et  toute  sa  sé- 
quelle de  France,  qui  ne  l'a  point  hi  ;  seulement  il  avait  in^  4* 
«ooniga,  trop  de  sens,  trop  de  cœur  ponr  s'en  tenir  h  écrire  des 
krlgaadages.  Il  talisa  la  plume  aax  poules  mouillées  et  prit  oa 
Mfcrs.  Il  lut  anaf itit  avantageusement  connu  dans  sept  ou  fanit 
pewHaees,  ok  sa  troupe  fit  plus  de  mal  qu'une  armée  da  dans 
Mal  Bille  hosimes  t  et  comme  le  préfet  de  police,  quoique  édefr 
tique,  avait  moins  de  logiqne  et  d'esprit  que  lut,  il  ne  tal  pria 
qa'aa  bout  de  sept  ans,  ee  qoi  lai  laissa  le  loisir  de  nuire  eueore 
kUeu  du  monde. 

<  fia  brigand  ayant  trois  millions  è  lai  et  des  relptions  dans  I* 
^nd  nonda,  on  ne  pouvait  décemment  le  pendre,  d'autant 
^*ua  ae sauvant  d'une  loi  du  pays  qui  proclame  tons  les  cltojrcae 
^ux  devant  la  loi.  En  sa  qualité  d'homme  dangereux,  le  geo- 
TwiMiiMl  ••  f'attaotM  ;  en  lui  donna  avr  ses  viwx  jMrs  wt 
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chaire  de  pbilMOphîe',  ou  il  put  se  complaire  dans  cetle  pensée 
maliciease  qu'il  étendait  ses  ravages  parmi  l'humanité  dans  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  fut-il. 

I  Le  cadet,  accablé  de  dettes,  de  méchantes  affaires,  et  risquant 
de  se  brouiller  sérieuaeaiertt  avec  la  justice,  partit  un  beau  ma- 
tin avec  cent  mille  écus  qui  u'étaient  point  précisément  k  lui,  et 
s'en  alla  tenter  la  fortune  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  se  ruina 
dans  le  commerce  et  dans  les  plaisirs,  mais  il  lui  demeura  eu  flo 
de  compte  un  joli  brick  qu'il  arma  comine  il  faut,  et  qu'il  mena, 
sous  prétexte  de  négoce,  dans  les  archipels  de  la  mer  du  Sud.  Lh, 
pour  se  procurer  de  l'écaillé,  denrée  fort  précieuse,  il  mit  son 
artillerie  au  service  desoalurels  qui  étaient  en  guerre  avec  leurs 
Toisîos.  Il  s'allait  embosser  près  du  rivage  de  l'île  enaeiuie,  et 
bombardait  les  villages  qui  sont  ordinairement  liltis  sur  le  bord 
de  la  mer.  Après  quoi  il  mettait  pied  ii  terre  avec  son  équipage , 
el  traquait,  fusillait,  massacrait  les  habitants  dans  les  bois,  quitte 
k  faire  de  mAme  le  lendemain,  pour  le  même  prix,  contre  ceux 
qui  l'avaient  payé  la  veille. 

•  Dans  le  moment  même  qu'il  était  leur  allié,  il  leur  prenait 
rolontiers  leurs  femmes,  leurs  provisions,  etlenr  doiinait  tout  an 
plus  en  échange  des  fusils  pour  tuer  leurs  frères  et  de  l'eau-de- 
TÏe  pour  se  tuer  eux-mêmes.  Il  porta  de  la  sorte  le  tronble  et  la 
mort  dans  là  moitié  de  la  Polynésie;  si  bien  qu'un  chef  sauvage 
de  ses  amis,  se  ravisant  sur  ses  petits  défauts,  lui  cassa  la  tête  on 
matin  de  son  palowa.  II  mourutdonc,  mais  il  avait  dépeuplé  des 
Iles  entières,  exterminé  vingt  peuples  et  ravagé  une  étendue  de 
terrain  sept  ou  huit  fois  grande  comme  la  France  entière. 

•  Il  ne  restait  à  ce  bon  H.  Boniface  que  sa  Qlle,  enfant  chérie  et 
gâtée  s'il  en  fut,  d'autant  qu'elle  demeurait  seule  ;  il  ne  respirait 
que  pour  elle,  comme  on  dit,  et  ne  voyait  que  par  ses  yeux.  La 
chère  enfant  profita  de  ce  faible  avec  un  tactan-dessus  dé  wa 
ftge,  et  ce  fut  merveille  de  voir  une  tête  blanchie  medée  en  tont 
par  une  cervelle  éventée  de  quinze  ans. 

•  Cetle  conduite  valu  t  quelque  ridicule  an  bon  M.  Boniface  sur 
ses  vieux  jours,  comme,  par  exemple,  de  servir  de  paravent  aux 
précoces  équipées  de  la  jeune  personne,  déporter  lui-même  ses 
billets  doux,  trop  délicat  pour  les  décacheter ,  et  de  la  plaindre 
de  sa  fatigue,  quand  elle  avait  roué  de  coups  quelqu'une  de  ses 
compagnes.  Hais  que  vonlez-vons  :  il  était  ai  bon  ! 

■  Tout  ce  qu'oD  a  raconté  de  l'amour  paleraelpoRtsé  jusqu'il 
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riodiëeillité  oe  fat  que  trop  véritable  pour  lui.  Il  chercha  soi- 
gnensement  an  bon  mari  pour  sa  fille,  et,  par  malheur,  il  le 
trooTa.  Je  dis  par  malheur  poar  le  mari. 

■  Ce  digne  homme,  au  bout  de  trois  mois,  alla  dire  à  H.  Boni- 
face  que  sa  chère  enfant  était  ufie  véritable  furie  avec  qui  l'on 
le  pouvait  vivre.  Le  père  lui  dit:  ■  Oh!  oh!  je  n'en  crois  rien.  ■ 

c  11  accourut,  donna  tort  au  mari,  et  il  embrassa  sa  fille  eo 
pleurant. 

«  11b  mois  après,  le  mari  retourna  lui  dire  que  sa  chère  enfant, 
par  suite  d'une  habitude  d'enfance  inquiélanle  pour  l'avenir,  vo- 
lait. •  11  faut  voir,  dit  M.  fiooiface.  N'avez-vous  pas  aussi  vos 
torlat  Vous  en  avez,  cela  est  sur.  > 

«  Il  revint;  il  écouta  la  petite,  qui  se  justifia  malgré  les  preu- 
ves, et  il  embrassa  sa  fille  en  pleurant . 

■  Cependant  un  grand  seigneur,  premier  ministre  et  très-puis- 
sant, fut  sensible  aux  charmes  de  la  chère  enfant,  et  la  chère  en- 
CiDtfut sensible  àcette  attention  d'un  grand  seigneur.  L'intrigue 
alla  son  train.  Le  mari,  qui  avait  vu  et  enlendu,  alla  trouver 
H.  Booiface.  Le  bonhomme  lui  dit  :  *  Vous  êtes  jaloux,  cela  n'est 
pu  bien.  Comment  voulez-vous  rendre  ma  fille  heureuse  avec 
ce  gm  défaut-lii.  ■ 

•  Et  il  embrassa  sa  fille  en  pleuraut. 

■  Le  mari  surprit  des  lettres  et  les  lui  porta. 

■  Je  T^s  par  ]k,  répondit  le  père,  que  ma  fille  vous  aime  vé- 
ritablement, car  elle  parle  sans  cesse  de  précautions  à  prendre 
poar  votre  tranquillité.  » 

■  Il  sjonla  que  son  gendre  était  no  ingrat,  et  il  embrassa  sa 
fille  en  pleurant. 

■  Lemari  lui  donna  à  lire  le  râle  de  H.  de  Suttenville,  dans  Mo- 
lière, en  a'arrachant  les  cheveux  de  ce  que  l'original  d'un  pareil 
écrit  pât  encore  exister  après  deux  cents  ans;  mais  il  se  fût  brisé 
le  crâne  qu'il  n'eât  point  glissé  un  rayon  de  bon  sens  et  de  vé- 
rité dans  celui  d'un  pareil  père.  H.  Buniface,  pour  la  première 
fois  de  sa  vie,  s'échauffa  au  point  de  lui  dire  qu'il  était  an  im- 
pertinent. 

•  A  quelque  temps  de  là, le  mari  lui  fit  voir,par  une  ouverture 
dans  la  muraille,  sa  femme  seule  avec  le  ministre.  H.  Boniface 
ne  dit  rien,  sinon  qu'il  fallait  qu'on  eût  rendu  sa  fille  bien  mal- 
benrense  pour  la  réduire  à  celte  extrémité  ;  et  il  s'en  alla  en 
pleoraot  embrasser  sa  fille,  le  ministre  et  le  mari  lui-même. 
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I  La naii  ne ▼onlait  point  qii'oa  l'embrassât;  il  ae  ftoha,  <l 
risolut  de  poursuivra  rafTaire;  mais,  caoïme  il  allait  entamer  uq 
procès,  il  mourut  tout  doucemeot  d'une  certaine  maladie  dt 
fote  4ùi  le  travatllait  depuis  qdelque  temps.  Sa  femme,  par  loru- 
pulet  ne  voulut  point  souffrir  que  les  médeoios  durrissentaob 
eorps,  ce  qui  fut  facile  arec  la  protecUoo  de  M.  le  ministre.  On 
dit  que  ce  brare  homme  s'ëtait  assel  mal  porté  jusque  là  (je  le 
crois  certes  bien  ),  qu'il  échappait  par  là  à  de  grands  tourmenta 
(«t  l'u  avait  raison),  et  qu'enfin  Dieu  lui  avait  fait  noe  belle 
frâce. 

aAdalerdecemament,saremmeVéeotsansgéneetptlbliqiia- 
nraat  avec  le  minisUre.  Elle  eiplîqua  ses  molib  iison  père,  qui  les 
Iroava  fort  boni,  et,  comme  il  rit  qoe  sa  fille  était  flattée  de  ce 
crédit  et  de  cette  condition,  il  en  fut  flatté  et  satisfait  lui-même  { 
ear  il  ne  tonlalt  qoe  le  bien  de  tout  le  mbnde  en  général,  et  ce- 
lui de  sa  fille  en  particulier. 

•  Ainsi  ce  bon  U.  Bonlface^  de  eômplaisance  en  complalsADoc} 
tomba  dani  ce  que  les  gens  dunes  d'un  cœur  moins  excellent  ap> 
pelaient  la  dernière  ignominie.  Il  alla  se  loger,  avec  M'^*  Bbol'^ 
fiice,  sa  femme,  dans  l'hAtcl  dn  ministre  ;  il  accompagnait  »à  ill« 
et  ce  ministre  dans  les  lieux  publics  ;  il  monta  dans  leurs  car* 
roues  ;  il  fut  le  parrain  de  leurs  enfoots  j  il  souilla  ses  ehevtox 
blancs  dans  la  fange  de  leurs  Orgies  :  il  était  dans  la  compagnie 
dfe  SB  fille,  et  ta  fille  était  la  perle  des  filles  ;  cela  loi  suffisaitt 

■  Ce  ne  fut  pas  tout.  Sa  fille,  par  t'inflnence  qu'elle  exerçait  sut 
l'esprit  du  ministre,  tint  en  réalité  les  rênes  de  l'État.  La  chère 
eafantoe  gouverna  plus  seulement  ud  vieillard  ididlj  mais  un 
grand  royaume.  Voilà  des  voyageurs  bien  menés  I  Gare  ïk  de* 
vantl 

«  Les  danseurs  de  corde  furent  mieux  payés  que  les  généraux 
d'armée.  On  employa  les  flottes  à  trafiquer  de  chifliiHis  aux 
qoatre  coins  du  mande. 

«M"  Boniface  fit  placer  son  frotteur  à  l'Académie,  son  eulai-t 
Biar  à  la  tête  d'une  armée,  et  son  portier  au  gouvernement  d'uoa 
province.  Elle  ne  payait  ni  sa  fniitière,  ni  son  blancliisseur,  ai 
son  cordoonierj  ni  siin  dentiste,  ni  son  perruquier,  ni  ses  la- 
quais; mais  elle  fit  d'eux  ou  de  leurs  enfants  autant  de  i^fels^ 
de  juges,  de  conseillers  d'État  et  d'ambassadeurs. 

«  Les  chefs  de  la  religion  qui  se  plaignirent  furent  déportés, 
les  paopUe  qtii  M;6oulevèrent  furent  sabrés  al  mitraillés.  Bofint 
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ëUfailDé  on  4*aVisà  Aé  dtrë  k  la  cour  oUomanéqae  la  htoVitê  AvMt 
r^ilgdàcbe  an  peiiluniasouTerlquele  droit, et  qu'elle  tnelUtt 
tineqneue  de  faux  cbeveus  ;con)me  ce  mot  imprudent  revint  l  U 
fllf  itrite ,  Il  se  déclara  atec  le  Turc  nae  guerre  effroyable  qfal 
mit  en  feu  la  moitié  du  globe,  et  précipita  le  t-iiyautne  i  dtdx 
duigis  de  ï  0  I  entière  raioe. 

■  Ce|)en(lant,  au  ntllieu  de  ces  fAchcui  événements,  tf.  bdill- 
tace  ilMiBrat  uit  malin  dansiiit  grenier  du  palais,  «tnsqdesd  dtlt, 
qu'il  lirâll  tant  aimée,  fit  demander  de  $es  noutelle»,  ou  vint  le 
Tt>lr  un  moment.  •  Que  Toulez-rëus  !  diaâit-ll  eii  expirant^  étie 
est  ^1  ot^cupée  pour  l'inslatit!  ■ 

*  felle  vint  pourtant,  je  me  trompe,  mais  ce  Tut  pout' pfehdl^e 
sur  lA  poitrine  dii  mourant  on  camée  dont  il  agrafoit  sa  cnlvate, 
lin  souVenii',  et  qu'elle  lui  avait  donné  à  la  légère  dans  do  Dto> 
Aent  de  bono6  hoineur. 

k  Ainsi  mourut  le  bon  M.Boniface,  etsesamls  (bar  un  ilbraVs 
hoAme  ne  poarait  manquer  d'en  avoir  beaucoup)  l'aceoiUpa» 
gnèrent  ad  ttionument.  Ils  repassaient  ses  qualités  en  (ihemin,  et 
l'on  b*entendait  de  tons  càtéa  que  ces  mots  :  <  Aîl  Me  dlgbfi  faoïlt- 
tne  !  quelle  perte  !  Quel  coeur  !  quelle  égalité  d'humeur!  quelle 
dodceurt  (iomme  II  était  indulgent  et  bienveillant  ii  tbuï!  kt 
quelle  complaisance  !  Quel  malheur!  On  De  reverra  de  long- 
temps son  pareil  !  I^  malheur  n'en  est  que  plds  grand  f  * 

*  Ad  cimetière,  le  plus  lettré,  te  plus  capable,  te  plus  Idttraît 
de  ces  amis  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

■  Hessiebrs ,  nous  allons  voir  descendre  pour  Jamais  daili 
cette  tomiw  le  plus  digne  citoyen ,  le  Bis  le  plos  tendre,  te  ma- 
gistrat le  plds  intègre  et  le  plus  vertueux,  le  plus  aimable  phi- 
lanthrope ,  l'époux  le  plus  dévoué  et  le  meilleur  des  pères  qai 
fotjaDiais....  ■ 

■  Les  larmes  lui  coupèrent  la  parole  ;  l'assistance,  n'y  poQTaat 
tfentr,  se  répandit  en  gémissements  pitoyables,  et  H.  Bonifiée 
que  voici  vint  Se  faire  juger  au  pied  du  tribunal  céleste. 

■  Aossit  At  la  face  sacrée  de  Wishnou  darda  de  nouveaux  éclairi, 
kt  Toa  entendit  encore  avec  épouvante  gronder  sa  voix  de  ton- 
nerre. 

■  Quoi  donc!  s'écria-t-il,  après  avoir  ch&tié  selon  la  justice 
les  meurtriers,  les  voleurs,  les  impies,  les  ambitieux  et  les 
hypocrites,  je  oe  sais  plus  que  faire  ii  cet  homme-ci;  car  II 
les  a  tons  dépassés.  Je  vous  le  demande  :  qu'eût  imaginé  dé 
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pire  la  cruauté  la  plus  raflîuée  h  l'égard  de  ceux  qu'il  a  le  plu 
aimés?  Quant  au  reste,  quel  devoir  u'a-t-il  pas  foulé  aux 
pieds,  <]uel  mal  a'a-t-il  jias  commis?  Quel  fléau  fut  jamais  plus 
funeste  ?  tl  a  trahi  ses  parents,  ses  amis ,  ses  concitoyeos,  son 
Dieu.  Et  remarquez  qu'il  joignit  aux  horreurs  de  sa  vie  noD- 
seulement  l'impunilé,  mais  le  reuom  et  les  prérogatives  de  la 
Tertu.  Le  méchant  est  ordinairement  puni  dès  votre  bas  monde 
par  le  mépris  public.  L'homme  que  voici  passa  toujours  pour  boD, 
pour  juste,  pour  bienfaisant.  Or  cette  fausse  répuLatiou,  qui  par- 
ticipedela  hideuse  hypocrisie,  |iése  aussi  de  tout  son  puids  dans 
ma  balance.  Ce  qu'on  peut  appeler  les  vertus  de  ce  misérable 
De  lui  ont  rien  coûté  :  ce  fureut  <:elles  d'un  soliveau  ;  ses  crimes 
.  ODt  troublé  le  monde.  Il  n'en  a  point  consommé  directement,  k 
'  la  vérité,  mais  il  les  aurait  tous  commis,  p'eu  doutez  pas,  si  l'oc- 
casion s'en  fût  présentée  avec  des  circonstauces  accommodées  k 
ce  caractère  méprisable.  Il  n'y  a  point  d'avilissement,  de  dépra- 
vation bestiale,  de  forfaits  oii  ne  puisse  entraîner  une  telle  lâ- 
cheté, un  tel  mépris  de  la  dignité  et  de  la  raison  humaine.  Ou 
alléguera  pour  celui-ci,  la  cause  môme  de  ses  crimes,  l'imbé- 
cillité ,  l'apathie  j  eh  bien,  siiitl  Je  vais  donc  changer  son  sup- 
plice. Je  le  condamne,  non  plus  a  brûler  lui-même,  mais  à  cod- 
templer  durant  toute  l'éternité  les  tourments  de  ses  victimes 
et  le  terrible  speclacle  de  tout  le  mnl  qu'il  a  fait.  ■ 

•  Un  ange  aussitàt  fit  seulement  un  signe  à  ce  pauvre  H.  Boni- 
face,  qui  s'en  alla  de  lui-même  prendre  place,  au  lieu  des  expia- 
tions, sur  la  troisième  banquette  en  entrant,  k  gauche. 

■  Et  ma  vision  finit  ainsi.  ■ 

Le  brahme  se  tut  et  alla  ouvrir  la  porte  ii  sa  femme,  qui 
nous  apportait  le  repas  du  soir  :  des  dattes,  du  riz  et  des  œu& 
d'oiseaux  que  nuua  ne  connaissions  pas. 

.'  Sir  Johnson  considérait  attenUvemeut  cette  Indienne,  qni 
était  d'une  beauté  rare  i  et,  quant  à  moi ,  je  m'étonnais  qu'un 
brahmesi  vieux ctsi  vénérable  vécût  avec  une  femme  si  jeune 
et  si  jolie.  Je  dissimulai  celte  réOetiou  \  mais  je  dis  tout  haut 
au  fils  de  Wishnou,  en  rassemblant  tout  ce  que  je  me  rappelai 
de  la  langue  du  pays: 

■  Ce  qui  m'a  frappé  dans  votre  récit,  très-cher  hAte,  c'est 
qu'il  est  empreint  djins  tous  ses  détails  d'une  curieuse  connais- 
sance de  nos  usages  d'Europe,  et  qu'un  visionnaire  des  bords  de 
la  Seiae  n'aurait  pas  mieux  dit.  > 
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Bfir  iôBniôâ  IbC!  rëjaMa,  et  Je  connus  qu'il  iVall  feb  la  tû&tne 
peosëe. 
tê  braliiae  hoéliî  la  léle  gravement,  et  leTaat  te  duîgt  vers  le 

èÛkréTiSlaUonadeWUhnoii,  qai  Mit  tout ,  dit-il ,  doilnent 

tDdt  I  ctrap  boas  «ntendlmes  la  Toiz  da  jeune  garçon ,  une 
tMi  pnié  M  Claire,  ^tai  artitiaiait  parfaitement  celte  chanson 


Au  tlair  de  ti  lune, 
Mon  uui  Pierrot. 


^e  pilu,  je  frëmia  de  snrprise  et  de  joie.  Je  courus  à  la  porte, 
el  le  bnbme,  se  levant  aassi,  dit  ï  son  tour,  en  très-t>on  français: 
a  Que  le  diable  t'emporte  ! 

—  Ohl  ohl  m'écriai-je;  et  moi  qui  me  taais  ii  cberchermes 
mots  qoand  je  puis  si  aisément  parler  la  langue  de  mes  pères  I 
C'était  conscience  en  vérité  de  me  laisser  dans  l'embarras.  > 

Lebrabme  prit  le  parti  de  rire. 

•  Je  toia  Français,  me  dlt-îl,  permettez-moi  de  vous  em- 


Je  foB  frappd  alors  du  mb  et  sa  voix  et  de  l'air  de  jeaaesso 
qu'il  revêtit  loatkeoap.  Sir  Johnson,  qui  parlait  le  français  aussi 
bien  qoe  moi,  riait  aussi  de  tout  son  cœur. 

Le  brabme,  voyant  mon  anxiété,  déroula  son  turban  de  mous- 
seline, d'ob  sortit  une  forêt  de  cheveux  noirs  tout  frisés,  qui  ju- 
raient avec  sa  barl)e  blanche.  Hais  je  visbientdtque  cette  tuirbe 
itait  bUocbie  k  l'aide  d'une  composition  d'amidon. 

«Je  suis  Français,  reprit-ilj  mais  dispensez-moi,  je  vr;!i<t 
prie,  de  vous  dire  mes  aventures.  Quand  mon  déguisemorl  no 
serait  bon  qu'à  m'épargner  ce  récit,  je  ne  le  quitterais  pas.  Je 
m'appelle  Nazarilie.... 

—  Qnoi!  m'écriai-je,  Nazarilie!  Je  vous  connais,  je  sais  tout. 
J'ai  fort  entendu  parler  de  vous  sur  le  dernier  bâtiment  où  j'é- 
tais. Permettez,  mon  cher  compatriote,  que  je  vous  embrasse 
encore. 

—  Soit,  me  dil-11  en  répondant  à  mes  amitiés,  nous  causerons 
plus  h  l'aise.  Hais  permettez  d'aiwrd  que  je  corrige  un  peu  la 
firogalité  dn  sonper.  ■ 
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II  souleva  une  Datte  et  retira  udc  belle  traacbe  de  bœuf  famé, 
un  jamboD  à  peine  entamé,  et  trois  flacons  de  bonae  mine. 

Eosaile  il  nous  montra ,  pour  nous  donner  courage ,  les  Uts 
bien  faits  et  bien  garnis  de  moustiquaires  qu'il  nous  pourrait  ce* 
der.  Il  nous  invita  à  nous  reposer  chez  lui  tout  aulaut  de  jours 
qu'il  DOUB  plairait,  et  nous  promit  de  nous  fournir  un  guide  qui 
uous  mènerait  jusqu'à  Delhi  sans  encombre.  Après  quoi  nous 
attaqo&mes  le  jambon  d'un  grand  courage,  eadevisaDtjajreuae- 
ment. 

Edouard  Ouklug. 
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Le  mode  de  cette  publication  noas  interdit  de  sairre  les  dé 
bats  politiques  daoa  leara  phases  de  chaque  jour.  Cette  imposai- 
UlitématérieUeD'existeraitpasqueDouséprouTeriODsd'aillemv 
nne  rëpoguance  ioTÏncible  à  nous  y  mêler.  Notre  recueil  n'ap- 
partient à  aucun  parti,  et  nos  collaborateurs,  tout  en  se  parta- 
geant entre  des  nuances  politiques  assez  diverses,  reconnaissent 
toos  qn'ancon  parti  n'est  en  mesure  de  satisfaire  par  son  seul 
pro^amme  aux  besoins  vériLables  de  ce  pays  dans  le  présent, 
et  tortont  dans  l'aTenir. 

Si  nous  déclinons  tonte  solidarité  avec  les  partis,  nous  enten- 
dons, avec  bien  plus  de  raison  encore,  rester  étrangers  aui  co- 
teries parlementaires  qui  se  substituent  de  plus  en  pins  k  ces 
Tieilles  classifications  dont  la  vie  se  retire.  Qu'importe  aux  inté- 
rêts du  catboliciune  dans  le  monde,  qu'importe  à  ceux  de  la  na 
tkmalité  française  inséparables  des  premiers,  que  la  session  ou- 
verte depuis  cinq  jours  assure  le  triomphe  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  trois  hommes  politiques  en  posilioa  d'organiser  un  cabinet  T 
Cette  solution  delà  crise  parlementairen'a  pas  d'importance  vé- 
ritable quant  an  système  général  qui  préside  &  la  direction  de 
ce  pays.  La  préférence  d'estime  et  de  sympathie  qne  l'un  d'entre 
•nx  BOUS  inspire  ne  peut  nous  faire  exagérer  l'importance  de  sa 
rentrée  aux  affaires.  Si  les  échecs  nombreux  que  l'administra- 
tioD  actuelle  parait  destinée  k  essuyer  finissent  par  amener  sa 
cknte,  M.  le  comte  Holé,  le  seul  homme  d'État  en  mesure  d'en 
eoaqx>Mranautre,se  trouvera  en  présence  d'engagements  pris  et 
d'un  système  préexistant  qu'il  n'aura  pas  plus  le  pouvoir  que  la 
Vfdonté  de  renverser.  Avec  des  allures  plos  dignes  et  dans  de  ■•' 
meîllenres  conditions  de  succès,  il  continuera  l'œuvre  qui  se  con- 
somme depnis  douze  ans,  et  qui  n'a  si  souvent  changé  d'instru- 
ments que  parce  qu'elle  n'a  changé  ni  de  tendance  ni  de  but.        \ 

GeUe  dnivreest  imposée  par  la  f6rce  de*  choses:  «Ue  «tl 
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moins  un  calcul  qu'noe  nécessité,  et  elle  a  exigé  moins  d'efforls 
dans  la  conception  que  de  sagacité  dans  la  conduite.  Elle  se  ré- 
sume en  deux  points:  au  dedans,  absorber  les  passions  par  les 
intérêts;  au  dehors,  enlerer  à  la  France  ses  habitudes  d'io- 
flueoce  et  d'action,  pour  lui  faire  prendre  gradaGllementies  seo- 
^.-t^ents prudents  et  t'ésérvés  d'une  nation  du  second  ordre. 

Quelques  parties  de  ce  plan  ont  réussi  au-delà  de  toutes  les 
espérances,  et  ont  été  exécutées  avec  une  suite  admirable.  Les 
passions  sont  éteintes  à  l'intérieur;  la  presse  de  toutes  les  cou- 
leurs esMié  Ttinemeal  de  galnnlser  dm  idébs  bol-tu:  «Ile 
{toosse  àm  dâmeurs  qui  testant  sads  échd,  w  s'iadifliè  d'we 
inertie  dent  elle  iftocte  de  ne  pu  péùétrft-  U  eanée;  Le  pafi  ké 
iroiiTé  bien  de  cet  étal  de  repos  qui  wecède  h  de  lSBf«ek  ceaa 
TiDsiDU:  Devinant,  areb  soà  insliMl  ri  ditit  tttl  lAr,  qaè  U| 
tttftls  n'oBt  rien  de  sérieoi  et  de  vivant  h  lui  ^ipdrtei^)  U  s'tos> 
^ète  pev  da  bruit  qu'Us  font  eneerfe  et  qtii  viMt  H  f»Ha4 
daaa  l'apathie  des  intelligehoes. 

L'on  a  donc  cessé  de  haTr  comme  on  «  œsM  d'ailM#)  Mil 
l'on  pense  moore,  ce  n'est  gti6re  qu'à  sot  et  aax  sleUi.  fM^ânt 
que  lat  tètes  se  reposent,  les  bras  agitsenti  riidUstH»  BUltlpMb 
ses  ph)dtiits  et  s«b  cotaqtiéteft.  Un  badgel  des  Iravant  {mUIes  M 
BO  millions  a  fondé  ohe  soHe  de  uie  dta  ^orriMpdiv  Ifas  dttw 
popolalTM  ;  le  travail  né  nuaque  guère  ]  ëi  ta  nitëe  da  ciM)  M 
Moowbat  les  motssoni  de  la  France^  MtoiirM  pour  on  tédi^  dl 
Mtte  soeWM  amollis  «t  seapUqnë  le  poidt  WlMseMM  ialinil 
téfc 

Les  Intét^u  matéHels  donllbent  dmc ,  Bt  Us  bnk  taé  M  parUi } 
tu  sont  maîtres  de  U  place  :  c'est  désormate  k  eax  se«b  qbd  te 
gDtiTék'tiementappArtieDt.  Lès  doctrinaires,  qnl  avateat  feriMiM 
ta  théorie  dn  goavëmement  par  les  forces  morales,  se  treoTMi 
aojoanl'hbi  dans  le  cas  de  formuler  la  théorie  du  gnuvwMMM 
par  les  Intérêts  Industriels,  et  ils  s'acquittent  de  eette  nonvattt 
liébe  uns  plus  d'embams  que  de  U  première.  H^heoMia*^ 
taent  pobr  leur  répntatioa  d'hommes  poUtiques^  ils  ne  MMt  pba» 
h  l'état  de  simples  publieistei  «ans  responsabilité,  «ommb  «a  bo* 
temps  bii  l'on  n'avait  qu'il  faire  quelques  hreehnrei  et  à  pn=i 
Boacer  de  rares  discours  pour  être  aeee^tés  eomMs  de  giînJi 
hommes  E  llstlennentle  tinon  des  affialres  puUiqnw,  étletba^ 
térto  matériels  qu'ils  odt  ntcemmb&t  évoqués,  eateoriaQl  pra» 
«re  Iter  so«v«raiMté  fcrt  «a  e<rMM  |  fcdnowHWt  «  leur 
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créer  des  embarras  qu'Us  ne  paraùseot  pas  même  SToir  d'aboi'd 
soupçonnés. 

En  prenantle  goareroeiuent  après  la  crise  du  Iâ  juillet  1840, 
le  cabinet  de  H.  Guizot  n'eut  qu'une  pensée  idélouruerlecoui  s 
de  l'opinion  en  substituant  l'économie  politique  à  la  poUtiqur 
prDpremeDtdile.il  espérait,  après  avoir  donné  la  paix  comme 
le  dernier  mot  de  sa  politique  et  de  la  civilisation  moderoc. 
fSéconder  cette  paix  par  des  traités  de  commerce  et  de  grandes 
aolotioDs  commerciales. 

Sans  ces  résultats  qui,  voici  six  mots  à  peine,  étaient  présen- 
tés comme  assurés  et  comme  prochains,  le  système  actuel  n'a 
ji.uB  de  sens  ;  il  est  ruiné  par  le  bas,  il  ne  reste  que  des  ef- 
forts impuissants  et  des  velléités  stériles. 

L'année  dernière  ^  la  session  avait  été  traversée  au  moyen 
des  chemins  de  fer;  malheureusement  on  était  h  peine  entré 
dans  Texamen  de  ce  malencontreux  projet,  que  déjà  son  ci- 
ractère  d'expédient  électoral  était  devenu  manifeste  à  tous  le* 
^ux.  Poor  tous  les  hommes  sérieux ,  le  sort  de  celte  con- 
ception était  certain,  et  l'avortemenl  a  été  plus  prompt  encore 
qo'ils  ne  pouvaient  s'y  attendre.  Premier  échec  à  la  doctrine 
du  gouvernement  par  les  intérêts  matériels. 

En  compensation  de  ces  misères  intérieures  et  de  ces  tron- 
çons départementaux  destinés  à  être  apportés  aux  électeurs 
Gwnrae  des  trophées ,  on  annonçait  pour  la  session  qui  com- 
meace  des  négociations  commerciales  avec  la  Belgique,  l'An- 
^eterre,  et  même  avec  le  Danemark,  la  Sardai;;uc,  et  quelques 
antres  puissances  du  second  ordre.  Tout  cela  a  disparu  comme 
par  enchantement;  et,  pour  ajouter  le  ridicule  à  l'impuissance, 
il  a  suffi  du  veto  de  H.  Fulcbiron  pour  en  linir  avec  l'union 
belge.  Second  échec  à  la  souveraineté  des  intérêts. 

Après  deux  mortelles  années  d'hésitation,  après  avoir  oHi- 
ciellement  rassaré  sur  son  aveni^la  sucrerie  indigène  à  l'époque 
critique  des  élections;  aptes  avoir  créé, il  ya  sis  mois,  un» 
légion  d'employés  nouveaux  pour  l'exercer,  le  miaistère  re- 
vient à  la  conception  de  l'interdiction  avec  indemnité  qui  avait 
disparu  il  y  a  trois  ans  devant  la  répugnance  non  équivoque  d ^ 
la  Chambre;  après  un  excès  de  timidité,  est  venu  un  excès  d'ai> 
dace,  et  la  betterave  payera  pour  l'utiion  bel^e.  Le  sort  du  pro- 
jet n'est  pas  douteux  :  il  sera  repoussé  à  une  majorité  con  idé- 
nble,  et  le  débat  entre  les  deux  sucres  restera  sans  solution, 
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vomme  les  chemins  de  fér  resteat  sans  édjtidtbaUir'éi ,  et  lèa 
conventions  commerciales  sans  signature.  Nouvel  Schëe  t  ïa 
tlR^orie  des  intérOt-i  matériel». 

Viendra  ensuite  leduel  homérique  des  fera  et  des  tiiià,âil  Midi 
et  dn  Nord  ;  puis  leA  questions  d'octroi  dans  lesqneU  les  Inté- 
rêts agricoles  de  la  Normandie  et  de  la  Bretdgtie  soiit  inctimpil- 
tihles  avec  ceux  des  provinces  Tinicoles  et  àei  graildâ  centrés 
de  consommation.  Si  l'administration  est  aussi  tieùt-feli^é  dans  ces 
débats  que  dans  ceui  qui  les  auront  précédés,  ori  voit  atèc 
quelle  rapidité  marchei  a  cette  œtlTre  d'harmonie  et  de  cltilisa-^ 
tion  industrielle,  présentée  It  là  France  comme  t'tinique  et  ti- 
conde  compensation  de  sa  déchéance  politique. 

Il  est  donc  manifeste  que  la  doctrine  des  Intérêts  toucbè  à 
sa  phase  critique,  et  qu'on  arritera  bientât  à  penser  que  tulenx 
valait  peut-être  avoir  afTairc  ans  idées  et  aux  [iaràldtlâ  qd'l  tés 
boucaiits  de  sucre,  h  ces  balles  de  coton  et  à  cei  tohhéaiik  de 
vins  de  Médoc  et  de  Bourgogne  sur  lesquels  H.  le  lilinistre  dés 
affaires  étrangères  s'était  flatté  d'exercer  le  prestige  de  sa  farii- 
gnîHqbc  parole. 

L'œuvre  essayée  au  dehors  àveb  tant  de  succès  est  audsi  arri- 
vée il  son  paroxysme  décisif.  Mon  seulement  la  France  kent  la 
gravité  de  sa  chute  entre  les  nations,  mais  elle  a  entrepris  de 
fiiire  potir  se  relever  nn  acte  d'audace  dont  \é'i  conséquences 
dernières  sont  oliscures  pour  les  espritâ  les  plu6  accoutumés 
aux  prévisions  lointaines.  Son  gouvernement  a  abdiqué,  pour 
rentrer  dans  le  concert  européen ,  et  là  force  redoutabife  dont 
il  disposait  à  raison  de  son  origine,  et  les  forces  régulières  et 
traditionnelles  acquises  à  la  France  depuis  des  siècles  Sur  pres- 
que loits  les  points  du  globe,  et  en  particulier  en  Orient  et  en 
,  Espagne. 

C'est  ainsi  qu'en  exagérant  une  politique  conservatHce  et 
prudente  il  en  a  compromis  l'avenir.  Qu'il  séparAt  stirt  Sort  île 
celui  de  tontes  les  tempêtes  sorties  du  mouvement  de  1 830,  U  le 
devait  à  sa  sûreté,  h  celle  dû  monde  et  h  la  civilisation  tout  en- 
tière. Ce  sera  sa  part  d'honneur  dans  l'histoire  que  d'dT6ir  ainsi 
dominé  tous  les  éléments  dont  il  était  issu  et  d'avoir  fait  surgir 
un  Ordre  au  moins  momentanément  paisible  et  régulier  de  l'a- 
hline  oii  tout  pouvoir  semblait  englouti  pour  jamais;  mais  ne  dé- 
vait-il  pas,  en  f^ce  de  l'Europe  hostile  et  troublée,  conserver  eb 
réserve  quelque  chose  de  celte  sève  de  1830  qu'il  était  eb 
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oewre  tte  contenir  dans  sei  épaocheideDls  désordcainéfe  ?  De- 
t«tl-îl  wirtctat  abdiquer  sa  positiua  ibdividuelle  et  son  action 
distincte ,  là  ou  tlle  était  consacrée  par  le  droit  public  et  lu 
Indllieaa  de  l'Eur(^e  elle-inéiDe  ? 

Comprend-on  bien  la  France  livrant  au  liasard  des  événeraCDts 
les  destinées  politiques  de  i'Espagae,  au  risque  de  voir  s'y  éta- 
Uir  à  tout  jamais  la  prëpoudérance  commerciale  et  maritime  db 
l'Angleterre?  Conçoit-on  la  patrie  de  saint  Louis,  de  Louis  XtV 
•tde  N^>oléoa,lA  terre  des  croisades,  la  souveraine  de  la  PRt- 
?ence  etd'Alger,  la  conçoit-on  se  plaçant  dans  les  affaire)  d'O- 
rient Bdr  la  même  ligne  qile  la  Prusse ,  et  abandonnant^  pour  Ita 
bonbear  d'exercer  ube  action  eoUeetive  et  presque  tOlyenrk  '' 
ImpoiMAntc  «  parce  qu'elle  n'ebt  pas  loyale  de  la  part  de  tous  1m  ) 
Cabinets ,  se»  droits^distincts  et  sacrés ,  et  cet  înuuense  pttro*  ), 
nage  qni  Faisait  pour  nous  de  la  Syrie  une  terre  en  quelque  sOrta  ,. 
fraternelle  î  Lbrsqu'après  tant  de  tacriltces  on  aboutit  'a  des  avbr- 
lemenls,  il  est  difficile  de  ne  pas  {d'évoir  qu'une  réactiOd  est 
(troehe  dans  l'opinion,  et  de  ne  pas  même  redouter  sa  Tiblence^ 

11  est  érident,  tdntefois,  qUe  la  session  qui  ^'ourre  n'est  pas 
destinée  à  la  consommer.  Le  système  sera  continué,  peut-être 
sTcc  deft  instrtiments  nOuveaut ,  plus  probableibenl  avec  ceUi 
qnl  l'al^liquent  aUjourd'bui,  et  son  dernier  jout  n'ett  pas  Teliu, 
La  Chambre  souffre  sans  doute ,  comme  16  pays,  d'une  sitaatiba 
basse  et  abaissée }  miis  les  sonffi'ances  affectent  encore  Im 
régxns  de  l'intelligence  plulAt  que  celles  oh  s'écoule  la  vie 
réelle  des  peuples.  La  préoccupation  véritable  de  rattembléa 
eoBsistera  à  se  metlte  en  règle  avec  le  sentiment  public ,  àiaiA 
en  le  contenant  dans  les  plus  justes  bornes.  Des  accidents  inal- 
tendus,  des  révélations  compromettantes ,  et,  plus  que  tout  cela, 
les  eatralnemenls-de  la  tribune  peuvent  cependant  donner  aui 
débals  de  l'Adresse  une  bien  pins  hante  portée;  et  nous  oe  se- 
tîOBS  pÉs  surpris,  dans  le  cas  on  te  scrutin  renverserait  le  ca- 
iMnet,  particnlitrement  sur  le  droit  de  vbite,  de  voir  des  hom- 
mes appelés  pour  faire  la  même  politique  se  trouvant  devenir 
ka  inslnumenU  d'une  politique  nonvelle  et  très-différente. 
L'imprévu  dénooera  seul  cette  situation  que  les  intrigues  d«s 
ttersonnes  compliquent  chaque  jour  davantage.  L^  seule  chose 
qu'on  paisse  prédire  avec  quelque  certitude,  c'est  an  affaiblis- 
•enent  progressif  du  pouvoir  dans  sou  triomphe  dramentani 
•MMibiM  ifom  dàlM  sa  déftâte. 
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-  La  discussion  de  l'Adresse,  quels  que  paisseot  être  les  me»- 
quint  ÎDtériStB  qui  se  cacheront  dans  la  coulisse,  n'en  aura  pas 
moins  de  la  grandeur  et  un  immense  retentissement  dans  le 
monde.  Toutes  les  questions  seront  posées,  et  quelles  questions! 

L'Espagne,  sa  situation  actuelle,  son  avenir  et  celui  de  la 
dynastie  franpaise  qui  règne  sur  elle,  ne  penrent  manquer 
d'£tre  l'objet  des  préoccupations  publiques.  Ce  noble  pays  se 
débat,  en  ce  moment,  sous  le  joug  insolent  d'un  soldat  sans 
gloire,  et  sons  une  influence  étrangère  dont  l'effet  ne  peut  être 
que  d'arrêter  tous  ses  progrès  industriels  et  ses  meilleures  ten- 
dances morales.  Espartero  dissout  les  Cortès  avec  la  formule 
d'un  dictateur  ;  il  prépare  des  élections  à  la  pointe  de  l'épée,  - 
et  parait  persister  k  refuser  à  la  France  la  juste  satisfaction 
que  celle-ci  saura,  nous  l'espérons,  persister  jusqu'au  bout  à 
réclamer. 

-  Le  sort  des  populations  chrétiennes  de  l'Orient  occupera 
aussi  l'attention  publique.  Le  discours  de  la  couronne  demande 
l'approbation  de  la  Chambre  et  de  la  France  pour  l'arrangement 
récent  en  vertu  duquel  deux  chefs  seront  donnés  aux  popula- 
tions maronites  et  druses,  ces  deux  chefs  restant  d'aiUenr* 
placés  dans  la  dépendance  immédiate  du  pacba  de  Satda. 

■  La  première  observation  qui  frappera  le  Parlement,  c'est  qn'no 
tel  arrangement  est  dépourvu  de  toute  sanction.  C'est  là  un  sim- 
ple acte  d'administration  intérieure  de  la  Porte  ottomane,  qni 
reste  placé  hors  de  tonte  garantie  diplomatique.  L'Europe  chré- 
tienne n'a  nullement  conquis  ce  qu'elle  paraissait  vouloir,  c'est- 
k-dire  le  droit  d'intervenir  régulièrement  dans  le  règlement  des 
destinées  de  ses  coreligionnaires.  Personne  n'ignore,  de  plus, 
que  le  prince  dnise  que  l'on  vient  de  créer,  au  lien  et  place  do 
pouvoir  unique  réclamé  pour  régir  la  Montagne,  ne  peut  être 
que  l'instrument  passif  de  l'Angleterre,  et  que  ce  qu'on  ap- 
pelle avec  tant  de  pompe  l'arrangement  des  affaires  de  Syrie 
n'est  antre  chose  que  la  continuation  des  rivalités  de  race  et  du 
despotisme  brutal  des  pachas  turcs. 

.  Il  semble  que  de  toutes  parts  la  perspective  s'étende  et  que 
l'horizon  de  l'Europe  s'agrandisse.  La  Chambre  ne  pourra  pas 
s'occuper  du  droit  de  visite  et  de  nos  rapports  politiques  avec 
l'Angleterre,  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'un  des  plus  grands 
événements  de  ce  siècle  ,  l'ouverture  de  la  Chine  et  hi  chute 
définitive  de  l'iafrancbissable  barrière  qui  protégea  si  longtemps 
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Mmjstërieose  immobilité.  L'Angleterre  a  reça,  pour  atteindre 
ce  moDde  condamné,  ta  mission  formidable  qu'en  d'autres  temps 
le  Ciel  envoya  k  ces  hommes  qui  ont  été  appelés  les  fléaux, 
c'est-à-dire  les  instruments  de  Dieu.  Jusqu'à  quel  point  cette 
race  si  peu  connue  est- elle  accessible  aux  influences  euro- 
péennes; jusqu'à  quel  poiat  aa  langne,  sa  littérature,  ses  mœurs, 
sa  constitution  sociale  tout  entière,  lui  permettent-^Ues  de  les 
•nbirT  Cette  grande  famille  humaine  est -elle  destinée  à  se  q, 
confondre  avec  la  nôtre,  ou  à  s'affaisser  pour  disparaître  un  jour  ^''^ 
devant  la  civilisation  occidentale?  Ce  sont  là  de  grands  pro- 
blèmes qui  échappent  à  la  science  contemporaine,  et  qu'une 
loD^e  série  de  faits  peut  seule  résoudre. 

Pendant  que  la  Chine  s'ouvre  sous  le  canon  de  la  Grande-Bre- 
tagne, la  France  prend  possession,  à  l'extrémité  de  la  Polynésie, 
tfnn  point  secondaire  sans  doute,  mais  d'une  importance  vérita- 
Ue.  Ce  n'est  pas  sans  émotion .  qu'elle  a  vu  sortir  de  l'an  de  ses 
ports  nn  navire,  pavoisé  de  la  croix,  cinglant  vers  les  extrémités 
do  monde,  pour  y  porter,  avec  la  connaissance  de  son  nom, 
celle  de  la  parole  éternelle,  qui  doit  passer  sur  l'univers  comme 
nn  Dambeau  que  n'éteindra  jamais  le  souffle  des  tempêtes. 
Grâces  soient  rendues  au  gouvernement  d'avoir  compris  que  la 
religion  est  seule  en  mesure  de  fonder  des  colonies  et  d'agran- 
dir les  empires.  C'est  qnelqne  chose,  aujourd'hui,  que  d'agir  en 
ce  sens  ;  ce  sera  beaucoup  que  d'oser  avouer  publiquement  ce 
qu'on  a  fait  et  ce  qu'on  veut  faire.  Lorsque  le  ponvoir  aura  ce 
courage ,  les  sympathies  des  hommes  religieux  seront  toojourt 
areclui. 
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l4i  science,  si  fière  àf  son  positivisme,  éprouve  à  l'i'poque  octuelle  un  bien 
triste  désappointement.  La  plupart  des  principes  qu'elle  crojait  naguères  ip^ 
puyds  sur  une  base  in^hratilabie,  parce  qu'elle  les  dAluisaît  rigonreuseinent  Ha 
•escalculs,  *iennentdesVcroulerionslc8coupide  nouTcllea  np^rimeaU» 
lions,  en  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'existe  pas  un  seul  tbéorime  scientiiique  q«I 
ne  soit  légitinicuieiit  remis  en  question-  Et  remarquez  que  nous  ne  parlons  paq 
ici  de  la  science,  essenlieJlcment  changeante,  des  êtres  organisés  et  cirants  ; 
nous  parlonssurtout  des  sciences  physiques  et  mathe'ma  tiques,  de  ces  scienccf 
enBn  qu'on  peut  regarder  avec  Justice  comme  le  trflne  de  l'orgueil  humaitia 
Quelques  courts  déveloiipemenls  sur  ce  grand  naufrage  scientifique  en  ap< 
prindroDtplusqu'il  n'en  fout  pour  établir,  aui  yeux  de  bqs  lecteun,  ia  vriit- 
table  Mlustion  de  la  science. 

Op  se  souvient  que  les  savants  de  ce  siècle,  daus  la  noble  pensi!e  d'altriboev 
i  toutes  nos  mesures  une  unité  Gie  et  invariable,  imaginèrent  de  prendre  pour 
étalon  decette  unité-mère  la  dix-millionnième  partiedu  quart  d'un  arc  du  mé* 
ridicn  de  U  terre.  Rien  ne  fut  négligé  dans  la  vue  de]  garantir  aut  opérations 
élémentaires  qui  devaient  rcaliscT  celte  entreprise  l'eiaetitude  la  plus  rjgoti* 
relise.  C'est  au  terme  de  ces  travaux,  exécutés  avec  le  concours  du  goiiver* 
nement,  qu'on  se  crut  désormais  en  possession  de  l'unité  cherchée,  de  l'unit^ 
par  excellence,  en  un  mot,  de  la  mesure  du  mètre.  Personne  n'avait  soupçonna 
qu'une  mesure  si  bien  acquise  pât  jamais  être  contestée.  Eh  bien ,  c'est  fri- 
cîwmeptGequi  vient  d'arriver.  H.  Puissant,  de  l'Acadëaiie<}*sScieiic«s,a'a* 
visant,  un  peu  tard,  de  vériGer  les  calculs  des  opérations  géodésiqiin  comh 
crées  par  la  mesure  du  méridien  terrestre ,  a  fini  par  reconnaître  dans  leur 
énoncé  une  erreur  de  69  taises.  L.a  conséquence  de  ce  premier  lait,  c'est  qng 
le  mètre  n'est  rien  moins  qu'une  mesure  absolue,  comme  on  avait  TouUi  la 
persuader,  et  qu'il  rentre  dans  la  niasse  des  mesures  de  convention  que  l'arbi- 
traire  a  enfantées.  Malheureusement  le  mal  ne  se  borne  pas  là. 

Le  gramme  représente  le  type  des  mesures  de  poids,  aux  mêmes  litres  qu« 
le  mètre  représente  le  type  dos  mesures  de  superficie.  Or,  dans  le  système 
métrique  ,  annoncé  avec  tant  de  fracas  ,  le  mclre  devenait  le  terme  de  com- 
paraison  de  ces  mesures  comme  de  toutes  les  autres;  û'où  il  suit  que  a 
fousselé  implique  déjà  la  fausseté  de  luules  celles  qui  en  proviennent.  Toute* 
fois,  de  nouvelles  causes  d'inexactitude  eumprometlentdc  plus  en  plus  li  fidé- 
lité du  gramme.  En  elTet,  le  gramme  répond,  dans  le  système  métrique,  aq 
poids  d'un  eenlimèlre  cube  d'enu  distillée  au  maximum  de  sa  densité,  c'est-i- 
dire  A  4-  *"■  Eh  bien,  les  recherches  de  M.  Despretz,  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, viennent  aussi  de  démontrer  que  les  opérations  exécutées  pour  salisbirq 
à  ces  conditions  sont  cnlacbévs  d'erreurs,  en  d'aulres  termes,  que  le  p 
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cat  une  mrsiirc  Tausse.  On  se  (ignre  aiscuieot  la  grave  perturbation  iiili  n- 
duile  par  lef  vieu  de  ces  mesures  dans  les  sciences  physiques  et  mathcina- 
tiqiiPS,  quand  on  Tient  i  réfléchir  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  leurs  proposi- 
lîous  dont  OD  établisse  ta  démonstration  sans  avoir  recours  à  plusieurs  de  ces 


Ce  n'ert  pu  BeBlement  le  srsIËne  métrique  qui  est  ébranlé  ;  des  principes 
généraux,  acceptés  jusqu'ici  comme  des  vérités  démontrées,  reçoivent  pareil-  '" 
k^irnt  sous  nos  jeux  uD  démenLi  formel.  Parmi  ces  principes  si  solides  en  ap- 
parei|ce  et  pourtant  renversés  tout  récemment,  nous  nous  contenterons  de 

eilrr  celui  qui  consacrait  le  eoeffieitni  da  la  dilalaliim  de»  gat,  ou,  ce  qui , 

cfl  la  même  ptipKi  celui  qui  assignait  le  chiffre  de  la  dilatation  îles  gaz  depuis  ' 
U  trmpâ-aturc  de  Ojfjsqu'i  celle  de  100  degrés.  M.  Gay-Lussac  avait  Gié  ce 
chiffre  i  l'aide  d'une  série  d'expériences,  de  calculs  et  de  raisonnements  si  dé-'  ' 
mooftnlifs.si  concluants,  qu'il  avait  acquis  l'autorité  d'une  vérité  absolue  et 
V'il  était  employé  sans  autre  examen  diins  tous  les  calculs  des  gaz.  Suivant 
H.  Gay-Litssac,  lOOO  parties  d'air  ou  d'un  gaz  quelconque  à  0  de  tpmp[<r.n- 
tàre  deviennent  13T5  parties  en  passant  de  cette  température  0  à  la  Icmiié- 
ratur^  de  l'eau  bouillante.  Tel  était,  dans  la  science,  et  depuis  les  calculs  de 
Ù-  paj-Li^iac,  le  coefRcient  de  dilatation  des  gaz,  lorsqu'un  savant  prorcs- 
Mur  allemand,  H' Budberg, démontra  nsguères  que  lecoe^Gcient  universelle-    ■[ 
MdI  adopté  était  entaché  d'une  erreur  évidente.  Ce  que  le  savant  allemand    / 
avait  ipnoncé  a  été  vérifié  df  nouveau  par  M.  Begnauil,  de  l'Académie  <1cs^ 
$cieiK«».  Le  chimiste  français,  sc  rangeant  à  l'opinion  de  M.  Rudberg,  a  dé- 
Bwotré  ^ue  M.  Gay-Lus^ac  avait  Tait  une  erreur  il'im  trente-septième,  et  que 
if  chiiïre  de  la. dilatation  des  gaz,  consacré  jusqu'à  ce  jour  par  l'autorité  des' 
résultats  de  M.  Gay:Lussac,  avait  été  trop  élevé  de  toute  ci'ttc  quaiiliti.'. 
1^.  BudtMrg  et  Regnaqlt  arGrmeut  que  le  véritable  chiffre  d»nt  il  s'agit  égale  > 
l)M  BU  lieu  de  1375.  On  ne  sait  pas  au  juste  les  causes  d'erreurs  qui  ont  Tait   ■. 
illusioti  i  H.  Cay-Lussaç  ;  mais  ce  qu'on  sait,  c'est  que  l'erreur  existe.  Ainsi 
tpsbçDt  tous  les  résultats,  et  ils  sont  très-nombreux,  fondés  sur  l'aucirn 
(pelBcieut  de  dija^tion  des  gqi;  ainsi  s'écroulent  en  parliculirr  toute  laphy- 
^ue  et  toute  la  chimie  poeutpatiques.  >laiulenant,  qui  peut  garantir  que 
Ûl.  Budbcrg  et  Begnault  ne  se  trompent  pas  enx-méniesdc  leur  cClé?  qui 
«ferait  afrirmer  qu'ils  ont  pu,  malgré  leur  extrême  habileté,  se  précaulionuer 
conUe  toutes  loi  chances  d'erreurs  que  lescnlcnls  d'un  savant  comme  M.  Gay- 
Lussap  n'out  pli  éviter,  et  que  devient  délinitivrmcut  cette  Ii.-)utr  certitude  que 
Ift sciences  physiques  prétendent  s'arroger?  Nous  livrons  celte  réfttiiuu  aux    -' 
penseurs  religieux;  ejle  servira  de  coutre-poids  aux  anirmatioostrop'absulucs    ., 
if  la  science.  ' 

La  revue  qnç  nous  commencerons  dans  le  prochain  numéro  offrira  le  ré' 
woté  des  Irarauf  Kieotiliimçs  les  plus  iuiporlauts  exécutés  de  mois  eu  moiSr 
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Wliwr'  d«  losM^lioBi  pMqnei  «t  Utiaai  de  I':£fjpt«,  rtf.,  par  M.  Ll- 
TBONtiB;  iii-40, 1.  ]Br,  accompagné  d'un  atlas.  —  1841. 

Cet  important  travail  rst  le  développement  de  l'oiivrnge  que  M.  Lelronne 
nTaïlpiiblii!  en  1832,  sous  le  titre  de  lleehereheipcurtervirà  ChitloireétfB- 
gVpU,  1  vol.  10-8°.  Non-seulement  l'auleiira  donn^  plus  d'étendue  aux  com- 
meiitnires  des  iDScripliuns  dunnA^s  dans  ce  recueil ,  mais  il  t  n  joint  ou  a  l'iuten- 
tioi)  d';  joindre  tous  les  travaux  épigraphiques  qui  ont  l'Egypte  pour  objet 
ri  dont  il  a  enrichi  ta  colleclion  des  Mémoiret  de  C Académie  de>  InteripUon* 
et  Betlte-Leltree,  le  Journal  det  Savantt,  les  Annalei  de  t'tnitilui  arckAt' 
logique,  le  Bulletin  Férvuae,  etc.  Au  nombre  de  ces  additions,  il  Tant  placer 
en  première  ligne  YEteai  ntr  Ut  Ineeriplioni  du  eoloeee  de  Memnon  ,  celui 
des  travaux  de  M.  Letronnc  qui  a  peul-Mre  le  plus  conlribuë  i  établir  la  ré- 
liulation  en  Europe.  On  connall  IVrndilion  solide  et  la  rare  sagacité  du  savant 
académicien.  On  sait  iree  quelle  sUreté  de  critique  il  fait  servir  les  textes  lit- 
téraires à  Tinter  prêta  lioD  des  monuments  ëpigraphiqurs,  ou  déduit  de  cet 
monuments  les  inductions  liistoriqiies.  Le  volume  qui  vient  dVtre  publié  doit 
tire  considéré  comme  l'ouvrage  d'un  homme  qui  est  arrive  à  toute  la  force 
et  à  toute  la  maturité  de  sou  talent.  Les  Reeherchei  ne  contenaient  que  let 
interipUoni  dei  temple»  de  l'Egypte,  tvec  an  appendice  sur /et /iifliretalifk 
à  eei  imeriplioiu.  Lu  nouveau  volume  comprend  en  outre  les  Aelet  laeertfo* 
fattx,  les  dèdieacei  tt  offrande»  religieuiet,  et  neuf  inscriptioira  des  temples 
qui  n'ont  pas  Gguré  dans  le  premier  recueil. 

Ce  serait  une  entreprise  léinéraire  que  de  vouloir  faire  apprécier  dans  une 
notice  aussi  raccinctc  les  qualités  dislinctives  et  aussi  les  imperTections  du 
lalentde  M.  Lelronne.  Le  reproche  qu'on  adresse  d'ordinaire  à  cet  érodil  est 
<le  n'avoir  attaché  son  nom  à  aucune  grande  de'couverte,  et  d*avotr  plutAt  in-' 
gcnicusé  ment  cri  tiqué  le  travail  des  autres  que  produit  une  œuvre  capable  de 
lui  conserver  dans  l'avenir  le  rang  élevé  qu'il  occupe  parmi  1rs  savants  do' 
noire  époque.  Il  y  a  sans  doute  de  l'injustice  et  de  l'exagération  dans  ces  re- 
procKta:  plusieurs  des  opinions  de  M.  Letronne,  comme,  par  exemplei  celle 
qu'il  a  développée  sur  l'origiiu;  des  Eodiaqnes,  lui  appartiennent  en  propre,  et 
Aut  nne  voleur  scientilique  incontestable.  On  peut  trouver  néanmoins  que 
i'esprildcM.  Lelronne  n'a  point  une  étendue  et  une  fécondité  qui  répondent 
à  sa  précision  c[  à  sa  sagacité;  que,  supérieur  dans  l'appréciation  des  faits  ma- 
tériels, il  manque  d'originalité  et  de  force  quand  il  s'agit  des  iàits  de  l'ordre 
intellectuel  et  moral  ;  que  sa  parole  n'est  pas  toujours  la  plus  juste  parce 
qu'elle  est  la  plus  rude  et  la  plus  tranchante  ;  et  qu'enfin  la  mesure  de  ses  con- 
quêtes ne  correspond  point  rigoureusement  â  celle  de  ses  prétentions.  On  con- 
çoit qu'avec  son  grand  tnlent  H.  Lelronne  ait  peu  réussi  dans  l'étude  des 
questions  religieuses.  Cependant  sur  ce  terrain  on  le  vante  on  on  le  redoute 
comme  une  puissante  anturilé.  L'élude  du  volume  que  nous  annonçons  pour- 
ra rédnirc  ces  impressions  exagérées  i  leur  juste  valeur.  Le  mérite  extrême- 
ment remarquable  que  M.  Lelronne  y  déploie  n'est  m>us  aucun  ra|^K>rt  celoi 
d'un  ihéulogicn  ou  d'un  philosophe. 
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t,  UBd|iet|on  houfcIIp,  nte  le  tnts  «n  ngntd, 
collitiomië  sur  Inmanuscrilift  sur  toiilK  les  éditions;  accompagna  d'nnt 
HH^Wfatlioii,  de  «HtiKstitairra  Diédicani,  tie  firiaMcs  et  île  notn  philplo- 
nMa,  pn  B.  LiTTRi,  nemlire  «le  l'Iiutilul. 

l^tenfretd'QippcicratetonlIe  premier  corps  de  doctrines  inédieateg  qui  te 
içntonire  dam  l'aiitjqtiité  ;  et.  par  une  circonstance  singulière,  il  existe  uni 
(ni|4s  lacufie  ipris  comme  «v^nt  le  luddccin  4e  Cos,  ions  )e$  Iravuii*  de* 
médecins  ffjfqptfîeri  depiiig  Hjppgciiale  juS)|u'à  l'cUililisKmentde  l'école  d'A- 
leuadrl^-  L'isflicnient  de  ce  grand  Dioiiuineat  des  «unes  bippocral|qii«i,  ^ 
fVXnbetuli,  im  donne  duqc  cl  lui  «dum»!  dans  tous  1rs  teinpaUpkisb;)u(p 
ûnportsnçr- 

C^ane  rtu(  fiqinl  dire  |Hur^inenIqu'IIippacrat«  ait  i^té  le  premier  i(|d4<lr 
do:  laliTreseiil  ■''Bippoprule  surin  M^iffCinf  mlfgiif  serait  un  l^oignag* 
contre  une  pareille  proposition.  Les  sources  de  la  lutidecine  grecque,  dapi  îft 
temps  ant^riean  au  ipédecin  ^'^  ^"^i  ^"t  "»  nombre  de  troj*  :  U  premier» 
rst  dans  les  collégrsdes  prélrrs-mddecins  qui  ilesservaient  les  Impies (l'Bs- 
cnlape  ri  que  l'on  daignait  sous  le  nom  d'AscIrpiades  ;  la  seconde,  d^os  les 
philoMplwi  flu  pbjsiolagjstet  qui  a'uccnpaient  de  l'étude  de  la  nature,  et  qui 
emprenaienl  (bqs  leurs  recherches  l'organisalion  deSfPFps  et  rprtgjnedes 
maladies,  trU  que  Alcqiéqii  de  Crotone,  Euipiidoclc ,  invim^pe  de  Itiiffli 
4mU(pre  de  Claiomène,  Démoctite  ;  U  troisième  est  daus  |ei  g;mi)i)tf!S,  ||ù 
le)  «be&  de  ces  établitseffient3  avaient  donné  une  giaiide  attention  qux  effets, 
sqr  11  Ml!t^t  in  eiercicra  et  des  aliments. 

A  ces  trois  sources  de  la  médecine  antique  signajto  par  U.  (.iflr^  dvni  mn 
latfBduction,  Ci|btini>  (l)  ajoute  l'étude  que  laisaieut  sur  fus-iMoieslesgcfa 
de  lettres,  •  que  la  rie  sédrntaire  et  U  upturr  de  leurs  tfafa»!  diapoatnt  aux 

•  fSeçliofu  fpélBiiCQliq^es  i  leur  état  valétudinaire  habituel  les  forçant  i'v- 

•  Toqnrr  souvent  sou  secours,  ils  avaient  aussi  pour  liut  de  reiHer  plffl  immé- 

•  diatement  et  plus  utilement  sur  leur  propre  santé.  •  Cette  éludp  Tut  ll|  (oorpe 
drlt^HMIIp  feTft\in,  mn\»  «uesl  de  quelques  vérités  pratique*. 

^(ffftFraff  Tint  r^u wr  IfHiteacct  4apnées  de  la  rtligioo,df  1«  tçlapn,  dff 
l|  |^t!iwi)l)if  fi  de  l'art-  ^l^w  nn  hi^piifM  f  w  fine  ^milU  t  oq  vu  tif(^\e  i\ 

fi  rf*f)iie  d**  t^oigaagei  cpalemlyptain*  (qui,  eu  pareille ofaliîrB, iwrt 
)V9HI|>«l#leneflt  les  pbis  tÛfa  ci  Ifs  piciUeun)  qu'un  )i)é<tecip,D<4aN 
llje  fli:  Ch,  de  U  EatPiUe  des  A«cl^dcs,  t  en  c^t  existé,  du  iemp*  dp  69^ 
*f*tPi  IJl^'il  pnlesHil  et  enseignait  la  inédeqne.Et  qu'il  loujasul  d'une  gfafl^H 
tenoaunée  comme  ptalipEp  el comme  professeur;  4>>'>i  eu^dcuf  lilSfl^MT 
sains  et  Dncoo,  auxquels  on  a  attribué  quelques-uns  de  ses  écrits  dont  f  au- 
theilicité  est  douteuse,  et  un  grndre,Polybe,  supérieur  à  TbessalusétA  Dra- 
COD.et  dont  la  participation  à  la  collection  hippocratique  est  certaine.  On  dit 
qa'Hippocrale  11  mourut  à  Larisse.en  Thessalie,  i  l'Age  deliS,  90,i04  ou 
IW  ans;  mais  on  p'a  aucune  particularité  authentique  sur  sa  vie.  Tout  ce 
qoieit  raeMilétk  hiii  sur  les  services  qu'il  rendit  pendant  la  peste  d'Albines, 
tur  celle  mauvaise  action  médicale  si  admirée  et  xi  vantée  de  refuser  les 
soins  aux  Perses,  sur  la  demande  d'Arlaxercès,  tout  cela  n'a  aucun  fonilenirot 
historique;  ce  sont  de  simples  légendes,  de  pures  inventions  des  bistorio- 

(  I)  rM?)  tf'wi/Mr  M  féMAriMM  «f  Al  r^i%m#  A  le  (RéAriM; 
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graphn ,  (|iii  sont  en  contradiction  pntpable  avec  les  notions  historiques  Iti 
plus  certaines. 

Après  ta  personne  d'Uppocrate ,  arrive  ta  queslioii  de  la  célèbre  coIlMlion 
des  œuvres  hippocraliqiirs  :  c'est  là  le  long,  diDicile  et  honorable  travail  de 
M.  Lillrc'.  Ce  travail  a  dû  demander  à  siin  auteur  une  grande  sagacité,  beau- 
coup de  temps,  et  une  cuuragrnse  pi'rs(<v France  :  il  suppose  une  profonde  ^ru> 
dition  philologique  et  mêdirale,  et  c'est  assurément  un  beiui  service  rendu  à 
'  la  science.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  des  ncherrhes  auiquetles 
s'est  livré  M.  Lillré  pour  arriver  au  déniflement  de  ces  ceuvres  hippocrati- 
ques,  qui  ont  exercé  à  tant  de  reprises  la  sagacité  ri  la  patience  des  commen- 
tateurs. Nous  dirons  seulement  que  les  règles  de  criliqne  qu'if  s'est  imposées, 
pour  déterminer- l'aulhenlieité  des  livres  hipp(»cratiques ,  nous  paraissent 
bonnes,  jiisics,  claires  ,  et  en  général  cuni'eaalilrnient  appliquées.  Viiîci  à 
quels  résultats  de  classiticntiou  est  arrivé  le  nouveau  traducteur  d'Hiplio- 
crate : 

ira  elaue.  Écrits  qui  soûl  vérlttblcmentd'Bippocrale. 

S*  elaiie.  Écril'i  de  Pol)  lie. 

S>  elaue.  Écrits  antérieurs  à  Hippocrate. 

4<  etaùt.  Écrits  qui,  dépourvus  d'une  autorité  suffisante  pour  ilre  atlri- 
biiésiHippocrale,|)ortent  le  cachet  de  l'école  à  laquelle  il  appartenait. 

9*  étant.  Livres  qui  ne  sont  qu'un  recueil  de  notes,  d'extraits. 

CaduM.  Livres  qui,  étant  tous  du  m£me  auteur  (cet  auteur  n'est  pas 
■  connu  )  ,rormeiitui>esérieparticulière  dnns  la  collection  bippocraliquc. 

7*eIsM<.  Un  traité  auquel  un  témoignage  d'Aristote  s'applique  peut-ftre. 

t*  etatit.  .Traités  postérieurs  à  Hippocrate. 

'Ve  eUute.  Série  de  traités,  de  fragments,  de  compilations,  qui  n'ont  été  ci-' 
tésparaucun  auteur  de  l'anliquilé. 

10«  (^oM^t  Notice  des  écrits  que  nous  avons  perdus  et  qui  faisaient  partie , 
dans  rantiqnité,  de  la  collection  hippocra tique. 

ti*  elaïu.  Pièces  apocryphes. 

On  voit  quelles  nombreuses  distinctions  sont  i  faire  dans  la  collection  des 
livres  h ippncra tiques ,  et  que  de  choses  différentes  sont  comprises  sous  ce  li- 
tre '.OEutrei  d'HippoeraU.  H.  Liltré  aura  contribué  é  jeter  la  lumière  dans 
ce  dédal  bibliographique,  et  on  ne  saurait  trop  l'encourager  à  continuer  ses 
persévérants  efforts.  Trois  vMumes  de  cet  impartant  ouvrage  ont  déjà  paru. 
L'édition  entière  en  aura  dix.  En  m£me  temps  que  nous  sommes  impatients  et 
curieux  de  posséder  les  volumes  qui  manquent  encore,  nous  c 
H.  Litlré  ne  publie  ses  livraisoDs'qu'à  de  rares  intervalles. 


Le  Gérant.  Y.-A.  Vaille. 
Pian.  — IwaïuutB'i.  BaMiiC,  aniMSuai.  U.-     * 
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•  Bien  des  systèmes  populaires  chez  les  gens  du  monde,  bien 
des  théfiries  passées  à  l'éUt  de  préjuges,  n'ont  besoia  que 
d'une  heure  d'examen  pour  tomber  et  s'ûvanouir.  > 

Non»  partageons  la  confiance  exprimée  dans  cette  phrase  de 
notre  prospectus;  avouons-le  toutefois,  en  abordant  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  l'enseignement,  cette  confiance  nous 
abandonne.  La  loi  tant  de  Toîs  annoncée,  solennellement  pro- 
mise pour  l'ouverture  de  celle  session,  est  encore  ajournée,  et 
le  ministère  Juge  apparemment  que  celle  violation  de  ses  en- 
gagements ne  saurait  entraîner  pour  lui  des  conséquences 
ticbeuses.  Dans  les  luttes  de  la  presse,  les  adversaires  de  ta  li- 
berté si  souvent,  j'ajouterai  si  facilement  vaincus,  puisqu'ils  ont 
contre  eux  le  texte  de  la  constitution  et  tous  les  principes  de 
la  société  moderne,  n'en  répètent  pas  moins  chaque  jour  im- 
pertarbablement  leurs  arguments  usés.  Ce  câté  de  la  question  < 
n'est  pas  le  moins  grave,  tant  d'assurance  dans  le  faux  donne  à  \ 
réQéchir^  il  y  a  là  une  étude  à  faire. 

Interpellé  par  un  député,  le  ministre  a  déclaré  que  la  loi  serait 
présentée  avant  la  fin  de  la  session ,  qu'elle  serait  précédée 
d'uoe  publication  de  documents  propres  à  éclairer  la  discussiou. 
Ce  sera  pour  nous  un  devoir  de  dire  notre  avis  tant  sur  le  pro- 
jetqoe  sur  le  travail  justificalif  distribue  aux  Chambres;  nous  y 
réussirons  d'autant  mieux  que  nous  aurons  fait  précéder  ces 
études  spéciales  d'un  examen  rapide  des  principales  questions 
que  ce  vaste  sujet  renferme. 

Peut-être  n'échapperoos-nons  pas  au  sort  commao,  et  nous 

'  La  r^rtlon  da  CorrapoxdoKt  n'a  du  eommua  que  rantiodoxic.  Elle  accoelllc  kt 
arllctn  où  ri^oe  une  p«ni^  cilhollquf,  quelle  que  eoIi  ro|<lnlon  :i  tnqiiL-Ile  llsagipar- 
llnocDl.  Chacun  garde  l«  liberté  de  (M  \à6a.  Celai  qal  ticoe  le  iravull  qu'on  va  lire  en 
pmd  ta  retpoBMttUllé  pour  lui.  Nou*  publloM  dont  DM  dcnx  premiers  Doméroi  Je* 
anlckt  de  dcui  mcnibres  de  l'inivcrillé,  cl  noa  paQi»  uroDi  liM|jour«  ouvertes  pour  Ici  , 
BMBlim  noBibreux  de  ce  corps  qui  gcrvem  de  leur  cdliS  la  cauie  chririkouc. 

{ Ciotf  au  CHntltfr.) 
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imputera-t-OD  de  cacher,  sous  nne  fonne  tle  discnssion  modé- 
rée, une  intention  de  parti.  Si  injuste  qu'il  soit,  ce  soupçon  nous 
touclie,  en  ce  qu'il  pent  affaiblir  l'effet  de  ce  que  nous  dirons. 
Le  caractère  de  ce  recueil,  qui,  dans  les  questions  humaiDefl^ 
n'engage  chaque  écrivain  que  pour  ce  qu'il  a  signé,  nous  ras- 
sure et  nous  enhardit;  puis,  nous  nous  répétons  qu'il  n'y  a  pas 
de  milieu  entre  éviter  une  lutte  et  en  accepter  toutes  les  condi- 
tions. C'est  un  fait  :  les  deax  écoles  en  possession  depuis  dis  ans 
d'occuper  tour  k  toor  le  pooToir  en  France,  malgré  quelque  dis- 
simulation dans  les  paroles  de  la  part  de  l'une  d'elles,  témoignent 
une  égale  aversion  pour  la  liberté  de  l'enseignement,  que  leurs 
adeptes,  ou  plutAt  leurs  chefs  ont  pourtant  écrite  en  toutes  let- 
tres dans  la  Charte  :  ce  fait,  il  nous  faut  le  subir.  I)  serait  trop 
singulier  que,  sur  an  objet  ob  la  conscience  da  chrétien  est  si  na- 
turellement engagée,  la  crainte  des  interprétations  génAt  notre 
langage.  Exposer  et  disenter  les  arguments  mis  en  avant  par 
les  hommes  qni  se  contredisent  ainsi;  mieux  encore,  démêler 
et  mettre  en  lumière  lears  motifs  réels,  voiU  notre  première  tâ- 
I  che.  Si  nous  parvenons  en  outre  li  prouver  ce  qui  est  ponr  nous 
I  indubitable  :  que  la  question  de  la  liberté  de  l'enseignement, 
sagement  envisagée,  est  essentiellement  neutre  an  point  de  vue 
1  de  la  politique  de  parti;  que  le  gouvernement  compromet  par 
sa  résistance  sur  ce  point  de  sérieux  intérêts ,  pour  la  seule 
satisfaction  de  passions  mauvaises  ou  de  prétentions  insensées, 
également  dangereuses  pour  lui  ;  devant  cette  preuve  les  dé- 
Gances  tomberont,  et  tout  lecteur  intelligent  nous  prendra  ponr 
ce  que  nous  sommes. 
'  La  liberté}  une  fois  obtenue,  ouTre-t-elle  an  clergé  nu  moyeu 
assuré  de  s'emparer  de  l'instruction  publique?  Nous  étudierons 
les  chances  *,  après  les  avoir  réduites  à  ce  qui  nous  parait  la 
Térité,  noas  supposerons  l'impossible,  le  triomphe  complet  du 
clergé,  et  nous  examinerons  simplement,  au  point  de  vue  des 
hommes  éclairés  de  ce  temps,  ce  que  la  société  nonveile  aurait  li 
y  perdre.  Dans  tout  ceci,  c'est  l'intérêt  général  de  la  population, 
intérêt essentiellementlaïque,  que  nons  envisagerons.  L'an  der- 
nier la  question  a  été  jetée,  on  peut  le  dire,  dans  une  voie 
étroite  et  détournée  :  on  n'y  voyait  plus  qu'un  duel  entre  les 
collèges  et  les  petits  séminaires.  Nos  évêques,  en  réclamant 
l'indépendance  de  ces  derniers  établisscmenla,  se  fondent  sur 
leur  spécialité;  ils  en  acceptent,  par  conséquent,  la  Umitalion  ; 
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ce  n'est  dooc  plas  qu'âne  exception,  et  la  question  d'ordre  pu- 
blic rette  entière. 

Cependant  c'est  peu  d'avoir  pour  soi  ta  raison,  on  même  l'a- 
Tinlageréel  de  ceux  qu'on  veut  convaincre,  lorsqu'on  se  benrtfl 
contre  des  intérêts  mesquins,  des  ambitions  et  des  Tanités. 
Aussi ,  après  avoir  rendu  sensibles  le  bien  que  produirait  U 
liberté  k  loua  les  points  de  vne,  et  la  nullité  des  dtmgers  qu'on 
lui  suppose,  aorons-nons  à  mesurer  les  chances  que  nonsoffre 
l'avenir  de  l'obtenir  réelle  et  sincère.  Ici  la  question  change 
d'aipect;  des  obstacles  se  montrent,  contre  lesquels  les  meilleur* 
raisonnements  n'ont  pas  de  force  \  ils  sont  de  même  nature  que 
ceux  que  rencontrent  dans  toutes  leurs  voies  la  religion  et  1« 
vertu.  Nous  chercherons,  en  finissant,  les  moyens  de  les  vaîDcre« 
avec  l'aide  de  Dieu,  par  la  persévérance  et  par  la  charité. 

1 

Dans  toute  discussion,  il  est  bon  de  fixer  le  sens  des  termes  : 
ici  plus  qu'ailleurs  la  précaution  est  nécessaire. 

Ainsi,  dans  un  long  article  du  Journal  det  Débals  do  1 6  septen^ 
bre  1843,  on  il  est  difficile  de  voir  seulement  la  pensée  person- 
nelle d'un  rédacteur  isolé,  on  a  prétendu  que  l'expression, 
iiierté  de  l'enaeignement,  était  susceptible  d'interprétations 
très-diverses,  et  pouvait  aussi  bien  servir  à  désigner  l'organisa- 
tion de  l'instruction  publique  adoptée  en  Prusse  et  ep  Autriche 
qne  celle  qui  existe  en  Angleterre  *,  on  a  même  donné  à  enten- 
dre que  H.  Decfaamps,  rapporteur  d'une  loi  sur  l'enseignement 
à  ta  Chambre  de  Belgique,  tombait  sur  ce  point  d'accord  avec  le. 
rédacteur. 

D'autre  part,  à  la  tribune,  et  dans  les  solennités  du  concdnrs 
général,  on  a  parlé  souvent  et  avec  chaleur  dtenaeignemenlna-' 
tiotiai,  et,  en  faisant  retentir  bien  haut  cette  association  de  mots, 
M  a  cru  avoir  cause  gagnée  contre  la  vraie  liberté. 

Enfin,  dans  une  multitude  d'écrits  et  de  discours,  on  a  affecté 
d'employer  indifféremment  deux  mots  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre :  Instruction  publique,  et  Université. 

Il  y  a  là  trois  équivoques  :  reprenons-les,  en  commençant  par 
U  dernière. 

L'instruction  publique  est  chose  d'ordre  paUic,  j'en  conviens. 
11  «n  doit  être  ainsi  en  tout  temps  et  en  tout  lien  oii  l'inabuoticm 
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existe.  It  n'est  pas  de  pays  ob  l'oo  tie  soit  benreax  de  toîr  dH 
magistrats  surveiller  les  rapports  qui  s'établissent  entre  les  ei- 
.  b^m,  s'enquérir  de  lears  transactions ^  y  intervenir  même  dans 
'  an  intérétde  protection,  de  raison,  dé  morale,  de  justice;  pnis, 
quand  des  iofracUons  k  l'ordre  surviennent,  les  redresser  et  les 
punir. 

Or  que  penser  si  la  société,  qui  se  sent  garantie,  par  un  ^n- 
vemement  bien  ré^lé,  de  tous  les  mnox  qn' entraîne  la  barbarie, 
eondamnait  ce  même  gouvernement  h  ignorer  nn  ordre  de  rap- 
ports anssi  fréquent  et  plus  fécond  en  conséquences  qu'aucun 
antre,  d'où  il  résulte  lumières  ou  ténèbres  pour  les  esprits,  Tertn 
On  dépravation  pour  les  8mes  ?  enfin  si  elle  lui  interdisait  de  con- 
■attre  des  contrats  passés  entre  celui  qui  enseigne  et  celui  qui 
reçoit  l'enseignement?  L'un  possède  la  science  ou  en  simule  la 
possession;  l'autre  cherche  à  l'acquérir  :  entre  eux  la  partie  n'est 
certes  pas  égale;  il  faut  donc  que  le  magistrat  vienne  au  secours 
du  faible,  qu'il  démêle  les  fraudes,  réprime  les  abus,  les  pré- 
Tieiui«ataie,8'ileslpossible:  tout  cela  est  d'ordre  publie  (  mais 
cela  emporte-t  il  la  création  d'une  Univeniti?  Pas  le  motas  da 
monde. 

L'Université  est-elle,  en  foit,  on  préservatif  contre  les  dan- 
gers ({Qt  nenacent  la  jeunesse?  Le  faible,  d(mt  nous  parllime 
tout  il  l'heure,  trouve-t-il  en  elle  un  appui  Ttalmeot  tntélaire? 
Koas  examinerons  ceci  plus  loin  :  oceupons-nobl  encore  exelnsï- 
Tcment  dnprincipe  de  l'institution, 

11  est  trop  clair  que  l'Université  ne  se  borne  pas  k  interrenir 
efitre  des  hommes  que  l'intérêt  rapproche  et  dent  l'un  peutaba- 
eer  :  elleseesbstitueà  eux;  elle  n'est  point  un  tiers  protecteur; 
elle  est  partout  chez  elle  et  maîtresse  au  logis. 

EHe  ne  se  contente  pas  de  surveiller  le  maftre,  de  le  pnnir, 
de  l'interdire  dans  des  cas  déterminés:  le  maître  n'exiate  qstt 
par  elle;  elle  l'enfante,  puis  elle  l'impose  souverainement. 

Une  institution  si  étrangement  absolue  est-elle  nécesMir»- 
ment  d'ordre  public  ?  A  cela  nous  r^wndrons  que  beauoôap  de 
peuples  ont  cru  pouvoir  s'en  passer  et  ne  s'en  sont  pas  troaréa 
plus  mal.  Au  moral,  ils  ont  cherché  des  garanties  aUleura  que 
dans  la  contrainte  légale  ;  au  point  de  rue  de  la  science.  Us  cmt 
vu  avec  plaisir  toute  force  vive  qui  ne  nuit  pas  libre  d'agir,  toate 
laaMre  qui  ac  brèle  pas  en  droit  d'éclairer:  le  concours  de  tons 
mpetttté»  Mu^WHaoe  poliot«4T4re,leiir«]p«nio«(pi^y 
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irait  de  rnleut  ;  il  noas  est  pormis  de  croire  qu'ils  fis  se  sont  pU 
trompés. 

Cette  idée  est  bien  simple  ;  mais,  dis  qu'on  l'a  comprise,  Tex-  / 
pression,  enieignement  nationai,  répëtëe  avec  arfeotation  par  ? 
'"..  le  mioistre  de  l'iDstruction  publique,  pour  échauffer  les  ^ 


cœurs  françmi  en  fiiTeur  de  l'Unirersité,  perd  beancoop  de  son 
éloquence. 

N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  ao  fond  de  cette  manière  de  dire  une 
prétention  singulière?  Le  mot ,  ■  l'Etat,  c'est  mot,  >  a  été  re- 
proché à  no  ^nd  roi.  La  pensée ,  la  nation,  e'ttt  moi ,  sera-t- 
elle  passée  i  M.  VUlemain  ?  Ne  lui  demandera-t-on  pas  si  le  ca» 
ractère  national  se  reconnaît  en  effet  dans  ce  qui  est  Imposé  pai* 
le  pouvoir,  se  vantant  de  parler  au  nom  de  la  nation  ;  si  ce  ca- 
ractère ne  brille  pas  bien  plutôt  dans  ce  que  produit  ou  pent 
produire  l'ensemble  des  forces  naturelles  et  diverses  de  cette 
nation?  Pardon  de  notre  audace  vis-à-vis  dn  docte  académi- 
cien, mais  le  dictionnaire  nous  oblige-t-ilà  ne  connaître  sous  le 
nom  d'indnstrie  nationale  que  les  manafactures  des  Gobelinset 
de  Sèvres;  de  commerce  national,  que  les  débits  de  tabac  et  de 
poudre;  de  richesse  nationale,  qoe  le  Trésor  public?  Affirmons- 
le;  c'est  nous  tous  qui  sommes  la  nation,  c'est  la  généralité  du 
concours  de  tons  h  une  œuvre,  oa  de  l'intérêt  de  tous  k  une  Iq- 
stitatlon,  qui  rend  cette  œuvre  ou  cette  institntion  nationale. 

Il  suit  de  là  que  c'est  nous  qui  voulons  Venseignement  national 
quand  nons  réclamons  celui  qui  résultera  de  tontes  les  forces 
enseignantes  qoe  peut  fournir  la  France  ;  il  suit  encore  qu'en 
comprimer  nue  seule  sans  motif  légitime,  spécial  et  péremp- 
toire,  c'est  offenser  la  justice  en  même  temps  qne  c'est  mentir 
à  nos  institutions.  Ici  serait  le  lieu  de  parler  au  long  de  la 
liberté  des  coites  et  du  rapport  nécessaire  qui  unit  la  religion  à 
l'enseignement;  mais  ce  sujet,  souvent  traité  avec  talent,  se 
produira  tont  naturellement  dans  la  suite  de  ce  travail.  De 
même  on  a  bien  des  fois  prouvé  qu'entre  la  liberté  de  la  presse 
et  celle  de  l'enseignement  la  connexion  théorique  est  des  plus 
étroites:  comment  persister  à  refuser  l'une  quand  on  proclame 
l'antre  sacrée? 

A  vrai  dire,  les  prétextes  contre  la  liberté  de  la  presse  aa 
nom  de  l'intérêt  politique  sont  cent  fois  plus  plausibles  ;  la  presse 
agite  les  hommes  faits,  les  vrais  citoyens,  et  touche  bien  plus  im;- 
médlatemeiit  k  la  vie  publique  qoe  l'éducation  des  enfanta.  D'au- 
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tre  part,  la  géoe  de  la  presse  est  moins  profondément  blessante  ; 
car  nol  ne  peut  se  sentir  mâme  un  scrupule  pour  n'avoir  pas  lu 
un  ooTrage  interdit,  tandis  qne  le  sentiment  et  la  conscience 
perçoivent  justement  un  intérêt  de  vie  ou  de  mort  éternelle  dans 
une  question  d'école.  En&n,  le  coup  porté  à  la  liberté  est  bien 
plus  général  quand  il  atteint  tous  ceux  qui  OQt  des  enfants  à  éle- 
ver que  quand  il  se  borne  k  frapper  les  hommes  qui  peuvent 
souffrir  de  la  suppression  d'un  livre  ou  d'un  journal. 

Tout  ceci  est  évident;  depuis  1830,  tout  ceci  est  consti- 
tutionnel :  or  c'est  ce  dernier  point  qu'a  voulu  contester,  il  y  a 
quelques  mois,  le  Journal  dei  Débat»  dans  un  article  vraiment 
singulier  an  double  point  de  vue  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi. 
Voici  le  fait  : 

H.  Dechamps ,  dans  le  rapport  très-curieux  indiqué  plus 
haut,  montre  en  Europe  deux  systèmes  tendant  au  même  but 
par  des  moyens  contraires.  En  Prusse,  en  Autriche,  comme  en 
Angleterre,  on  reconnaît  k  l'autorité  religieuse  un  droit  absolu 
sur  l'iostruetion  de  la  jeaqesse,  et  l'on  vent  que  ce  droit  s'exerce 
pleinement.  Seulement,  pour  y  parvenir,  l'Angleterre,  comme 
la  Belgique,  procède  par  voie  de  liberté  et  laisse  le  clergé  de 
chaque  communion  gonverner  en  pleine  indépendance  ses  ëta- 
blissementsd'instruction,  tandis  quel'Autricbe  et  laPrusse,Ëtat8 
d'administration  directe,  hiérarchique  et  centralisée, garanti»- 
sent  l'exercice  du  droit  delà  religion  sur  l'éducation,  et  duprètre 
sur  l'instituteur,  en  constituant  ce  prêtre  leur  principal  délégué 
près  de  l'école.  Cela  exposé,  M.  Dechamps  met  au  point  de  vue 
religieux  ces  deux  systèmes  sur  le  même  rang,  etne  distingue 
entre  eux  qu'une  profonde  différence  politique  :  en  quoi  il  est 
assurément  fort  raisonnable. 

Le  Journal  de»  Débatt^  profitant  de  ce  rapprochement  judi- 
cieux, le  transforme  en  npe  absurdité,  et  fait  dire  à  l'honorable 
rapporteur  que  les  idées  anglaises  et  allemandes  sont  égale- 
ment compatibles  avec  la  liberté;  puis,  arguant  contre  M.  De- 
champs  de  paroles  qu'il  lui  a  gratuitement  prêtées,  il  en  fait 
l'application  à  la  France,  lise  met  donc  à  discourir  avec  un  sang- 
froid  imperturbable  sur  les  avantages  relatifs  de  l'un  et  l'autre 
système,  et  termine  par  une  conclusion  facile  à  prévoir  en  faveur 
du  système  allemand.  Après  avoir  déclaré,  en  propres  termes, 
que  le  choix  d'un  maître  est  un  acte  de  foi,  il  annonce  que  la  li- 
berté qu'il  préfère  est  une  liberté  légale  et  soumise  au  coolrôle 
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de  l'Etat  ;  il  ajoute  pins  loin  :  i  Ceux  qui  tiennent  pour  le  sys- 
tème anglais  ont  pour  but  de  soustraire  l'éducation  publique  aux 
TÎdssitadeB  et  à  la  fragilité  des  systèmes  politiques  ;  nous,  nous 
roulons  la  soustraire  h  l'influence  des  factions  et  des  sectes  po- 
litiques. Od  cbercbe  des  garanties  contre  le  despotisme;  nous 
enchercboDs,Doas,  contre  la  licence.  >Ptasloin  encore:»  Xo'us 
respectons  sincèrement  le  clergé  français....  mais  enfin  les  pré- 
Tentions,  les  rancunes,  l'esprit  de  trouble  et  de  réaction  sabsisj 
tant  encore  dans  une  partie  du  clergé.  > 

Une  seolo  chose  ressort  de  tout  ceci  :  c'est  qu'il  existe  un 
écrivain  assez  peu  soucieux  du  vrai  sens  des  mots  pour  appeler 
le  système  prussien  et  autrichien  un  système  de  liberté  ;  de  la 
l(^iqoe,pour  déclarer  qu'il  peut  y  aToir  barmonie  entre  ce 
.  système  et  la  liberté  de  conscience  telle  qu'elle  est  entendue  et 
commentée  tous  les  jonrs  par  lui  et  ses  amis;  assez  confiant  / 
dans  l'inattention  de  ses  lecteurs,  pour  parler  de  reproduire  en  / 
France  le  système  allemand  oii  le  clergé  a  sa  position  fortement  < 
dessinée,  et  déclarer  en  même  temps  qu'il  tient  à  maintenir  la  < 
sécularisation  actuelle  de  l'instruction  publique. 

Nous  pourrions  encore  discuter  ici.  Mais  pourquoi  s'étendre 
qaand  les  contradictions  sautent  aux  yeux,  quand  surtout  ces 
objections  si  malencontreusement  entassées  ront  se  produire 
à  nonsde  nouveau  dans  ce  qu'ellesontde  sérieux  et  dépouillées 
de  tonte  ambiguïté  ? 

Pour  DD  homme  de  bonne  foi ,  ou  l'article  inséré  dans  la 
Charte  en  1830  est  un  non-sens,  ou  il  a  décidé  que  la  crainte 
prépondérante  en  fait  d'enseignement  devait  être  celle  dei  vi- 
eimtudet  et  de  la  fragilité  des  pouvoirs  politiques,,  non  celle  des 
factions  et  des  sectes;  celle  du  despotisme,  non  celle  de  la  licence. 

Cet  article  s'est  encore  implicitement  prononcé  contre  le  sys- 
tème allemand  et  dans  le  sens  du  système  anglais,  sauf  à  déli- 
bérer sur  l'application. 

Cet  article  reconnaît  également  que  l'enseignement  peut  être 
tiatioHal  sans  être  administré  en  régie  directe. 

11  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'une  magistrature  spi^ciale  surveille 
activement  l'instruction  publique  ;  il  condamne  formellement  le 
monopole  do  l'Université. 

Une  fois  à  ce  point,  tout  se  réduit  à  savoir  si  l'article  de  la 
Charte  est  ou  non  inconciliaUe  avec  les  principes  du  gou- 
vernement des  sociétés?  en  second  lieu,  si  son  applicatioo 
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entratoerait  dans  la  pratique  des  iacoaTénients  et  des  périls  : 
deux  ordres  d'objections  dont  chacun  a  pour  organe  une  des 
écoles  politiques  dont  nous  avons  parlé  au  début. 

I^  première  école ,  qui  voit  dans  la  liberté  d'enseignement 
une  violation  du  droit  public ,  peut  se  désigner  sous  le  nom  d'é- 
cole révolutionnaire. 

La  seconde,  aussi  absolue  en  fait,  plus  modérée  dans  les  ter- 
mes, et  qui  se  fonde  moins  sur  un  droit  que  sur  l'intérêt  présumé 
de  ceux  qu'elle  prétend  protéger,  est  l'école  doclrinaire  ou 
oniversitaire. 

Avec  l'une  tout  se  réduit  à  soumettre  à  la  critique  quelques 
principes,  et  en  même  temps  les  sentiments  qui  inspirent  ces 
principes  et  qui  les  appuient 

Avec  l'antre  école  de  nombreuses  questions  positives  surgis- 
sent, dont  quelques-unes  ont  une  grande  importance. 

Cependant  te  procès  que  ces  deux  écoles  font  à  la  Charte  et 
notre  défense  manqueraient  à  la  fois  de  base,  si  nous  n'étions 
pas  éclairés  sur  les  conséquences  légales  de  la  franche  exé- 
cution de  la  Constitution  en  matière  d'enseignement  :  une 
exposition  de  ces  conséquences  doit  donc  ici  précéder  la  dis- 
cussion. 

De  même  nous  ne  pourrons  mesorer  éqnitablement  les  in- 
convénients qu'entraînerait  la  liberté  de  l'enseignement  que 
par  comparaison  avec  ceux  du  système  actuel  :  Ut  encore  nn  ta- 
bleau rapide  de  l'état  présent  devra  se  placer  à  l'entrée  dn  débat. 

Il 

La  franche  exécalion  de  l'article  69  de  la  Charte  va-t-elle  k 
désarmer  complètement  l'autorité  en  matière  d'enseignement? 

Non,  mille  fois  uon. 

Reprenons  notre  première  comparaison.  Le  commerce  et 
l'industrie  sont  généralement  libres  en  France  ;  sont-ils  pour 
cela  dispensés  d'obéir  àdes  règlements  spéciaux  et  de  se  prêter 
k  une  surveillance  particulière?  Le  commerce  n'a-t-il  pas  son 
code,  ses  douanes,  ses  inspecteurs  de  poids  et  mesures,  sa  po- 
lice de  salubrité? 

L'industrie,  celte  seconde  institutrice  de  l'enfance  populaire, 
n'a-t-etle  pas  aujourd'hui  ses  inspecteurs  des  manufactures  : 
institution  encore  inefCcacc  peut-être,  mais  qui  promet  du 
bien  dans  l'avenir? 
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Sus  ooDlrereDir  en  rku  à  l«  Charte,  l'État  peut,  n'ea  ion- 
laupaa; 

S'eoqsérir  aa  débat  si  riostituteur  n'est  pas  indigne  de  la 
frotetMom  qu'il  embrasse; 

Examiner  b  capacité  dont  il  se  Tante,  et  le  démasquer  s'il  on 
impose; 

Ëtalriir  loss  les  moyens  de  le  prendre  en  Taule  s'il  a  une  man- 
TaisecoDduile;  s'il  est  négligent,  insouciant  pour  tout  ce  qni 
lBB(^  à  l'ordre  ou  aux  mœurs;  s'il  enseigne  secrètement  de 
manvaises  doctrines^  s'il  s'abslient  sur  des  poists  important»,  la 
reKpon  par  exemple ,  de  reoseigaement  reconnu  nécessaire  et 
pnwiis  «DX  familles. 

Dans  tous  les  cas,  si  un  fait  grave  est  établi  contre  le  maître, 
l'Ëtat  doit  avur  un  moyen  facile  et  rapide  d'arriver  k  son  inter- 
dietioe  déSnitiTe,  et,  s'il  ya  Uen,  k  l'application  d'une  pénalité 
(radaée. 

Bepreaons  chaque  article  en  détail. 

1.  Aux  garanties  morales  exigées  aujourd'hui  du  maître  ne 
retrancliez  rien;  ajoutez  plutôt  :  exigez,  par  exemple,  qu'aux  cer- 
UGcats  de  bonne  ?ie  et  moeurs  vienne  se  joindre  une  attestation 
que  le  postulaal  est  digne  de  concourir  à  l'éducatioa  de  la  jeu- 
nesse. Veul-on  donner  à  ce  ccrtiGcat  plus  de  solennité  et  de  gra^ 
vite  :  pourquoi  ne  pas  le  faire  précéder  d'afûcbcs  et  de  publica- 
tions au  lieu  oii  la  personne  est  connue? 

Lors  du  projet  présenté  en  1841,  les  évoques  ont  demandé 
que  tout  pr&tre  recommandé  par  eux  fdt  réputé  avoir  le  cerlifi- 
eat  exigé  :  la  prétention  nous  paraît  légitime.  L'on  peut  étendra 
l'exception  aux  antres  cultes  reconnus. 

3.  Le  jugement  de  la  capacité  estcUose  plus  délicate. 

L'obligation  de  subir  avec  succès  un  examen  d'après  un  pro- 
gramme très-éleudu  a  deux  incouvénients  réels  :  elle  laisse  une 
immense  part  à  l'arbitraire  du  juge;  elle  exclut  de  droit  les 
bonunes  spéciaux  qui,  éminents  sur  un  point,  peuvent  être 
très-faibles  sur  d'autres. 

Quand  un  homme  a  donné  des  garanties  morales  suffisantes, 
pourquoi  ne  le  laisserait-on  pas  commencer  ? 

Au  bout  de  trois  mois,  qn'ua  inspecteur  interroge  ses  élèves 
Sur  les  différentes  parties  du  programme  qu'il  a  dti  produire  aa 
préalable. 
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Trois  mois  plus  lard,  qu'on  procède  ï  un  second  examea.  S'U 
est  patent  que  sur  un  point  quelconque  les  enfants  n'apprenneot 
rien,  qu'on  interpelle  le  mattre  qui  se  déclare  chargé  de  cet  ea- 
seignement  spécial  ;  qu'un  Conseil  d'instrnction  publique  puisse 
le  faire  interroger  devant  lui  sur  la  matière.  S'il  est  reconnu 
ignorant  ou  incapable,  c'est  un  marctiand  qui  a  vendu  à  faux 
poids,  qui  s'est  fait  payer  une  marcliandise  qu'il  ne  pouvait  li- 
vrer ;  que  la  vindicte  publique  s'exerce. 

Les  charlatans  ne  se  risqueront  guère  ii  de  telles  épreuves.  Ce- 
pendant un  homme  ne  sera  pas  empêché  d'enseigner  le  grec, 
qu'il  possède  parfaitement,  paice  qu'il  s'est  trompé  sur  no  dé- 
tail de  la  carte  d'Amérique.  Il  pourra  professer  l'histoire,  on  il 
excelle,  bien  qu'il  soit  peu  compétent  sur  les  familles  de  pois- 
sons ou  d'insectes.  Enfin ,  chose  principale,  les  preuves  d'in- 
struction ne  seront  plus  obligatoires  que  pour  ceux  qui  auront 
pris  la  charge  d'instruire,  et  l'on  ne  verra  plus  des  hommes  d'un 
Age  mûr,  d'un  cœur  dévoué,  capables  de  gouvernement,  enten- 
dant merveilleusement  la  surveillance,  contraints  de  renoncer 
au  bien  qu'ils  voudraient  faire  dans  la  direction  d'un  grand  éta- 
blissement, faute  de  la  confiance  qui  soutient  de  minces  écoliers, 
et, de  cette  fraicbe  mémoire  où  s'empreint  à  volonté,  pour  une 
ou  deux  semaines,  un  catalogue  de  noms  de  lieux  ^  de  dates  et 
de  définitions  de  manuel  (I). 

3.  La  négligence  et  l'insouciance  morale  chez  l'homme  jusqa'a- 
lors  estimé,  l'enseigoement  furtif  du  mal  par  un  maître  jusque* 
là  sans  reproche,  tout  cela,  alors  comme  aujourd'hui,  ne  peut 
être  reconnu  qu'après  coup;  sous  ce  rapport,  la  législation  doq- 
^  velle  n'affaiblira  pas  le  gouvernement.  Des  moyens  de  surveil- 
<  lance  existent  ;  loin  de  les  réduire,  développez-les  ;  c'est  notre 
7  vœu.  11  est  vrai,  l'enquête  terminée,  l'inlcrdictiou,  au  lien  d'un 
caractère  purement  administratif,  prendra  celui  d'un  jugement: 
oii  est  le  mal  ?  Demandez,  si  vous  le  croyez  nécessaire,  des  juges 
spéciaux  et  une  procédure  sommaire  ;  on  pourra  s'entendre  là- 
dessus.  Si  TOUS  désirez  l'appel  devant  un  Conseil  suprême  de 
l'instruction  publique,  nous  serons  faciles  sur  le  principe,  sauf 
à  nous  occuper  de  la  composition  de  ce  tribunal  supérieur. 

^  (I)  On  1  TU  iMsutre  un  praire,  créaiear  d'an  ^tabllnKincnl  de  durlli  de  *qi(  woti 
K  Mhnta,  coou^iii,  par  menace  de  ciiHare,  à  tenir  <!crlre  en  grai  «  rypcmdre  tnr  r»d- 
'^  4liioo,deT*nt  U  comtidd'iDiirucIkio  priDMlre. 
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4.  HftUii  peotarriverqael'iiisLitateiirs'abstieDafl  d'enieigner 
■la  religioii,  on,  comme  cela  s'est  fait  quelquefois  môme  à  Paris, 
que  sous  le  raanlean  d'une  reUgiou  il  eu  propage  uae  autre.  Sur 
ce  point,  soyeE-en  s^rs,  le  priaoîpe  de  la  liberté  ne  compromet- 
tra rien  ;  il  sciera  des  plus  simples  précautioDS. 

Que  le  chef  d'un  étaUissemeut  libre  (1)  doive  déclarer  offi- 
Gielleoient  la  communion  à  laquelle  lui  et  sa  maison  eppartien- 
oeot;  qoa  son  pro^Mcbu,  et  au  besoin  la  porte  de  l'école,  en 
bsM  foi}  que,  par  suite  de  ce  fait,  le  ministre  de  la  religion  qui 
I  juridiction  puisse  exercer  droit  d'examen  et  d'inspection  sur 
1m  matières  religieases;  qa'il  poisse  provoquer  l'ialerrogation 
da  maître,  son  interdiction  pour  ignorance,  négligence,  ensei- 
gnement frauduleux,  et  les  résultats  obtenus  ne  seront  cerlai- 
seAient  pat  inférieurs  à  oenx  du  système  actuel. 

£.  L'obligation  du  baccalauréat,  placée  k  l'entrée  de  presque  r 
toutes  les  carrières,  subsistera,  sauf  k  modifier  le  caractère  de  ( 
l'examcD,  et  surtout  k  la  condition  que  jamais  l'examinateur  ne  S 
s'informe  oii  et  comment  les  candidats  ont  acquis  l'instruction  ^ 
dont  ils  Tiennent  faire  preuve.  ''^ 

La  principale  garantie  sera  dans  l'indépendance  des  juges. 

Les  Facultés  remplissent  aujourd'hui  cet  office,  et  il estpeut- 
élre  difBcile  de  chercher  ailleurs  pour  raveoir. 

Que  les  Facaltés  se  recrutent  cxclusirement  au  concours, 
sans  aucun  privilège  pour  les  membres  de  l'Université,  bieotût 
elles  perdront  tout  esprit  exclusif  et  représenteront  pcut-£lr« 
tièi-hieBY  instruction  publique  dans  le  sens  large  que  nous  avons 
fait  ressortir  plus  haut;  nous  nous  bornons,  au  reste,  à  men- 
tioDoer  cette  question,  qui  mérite  une  étude  spéciale, 

11  est  trop  certain  que  nous  n'avons  pas  tout  prévu,  et  qu'il 
y  a  de  bien  meilleures  mesures  à  prendre  que  celles  que  nous 
indiquons  ;  ces  idées  jetées  n*oot  qu'un  but  :  de  prouver  que  ta 
liberté  de  l'euseigncment,  sainement  et  sincèrement  entendue, 
ne  laisse  pas  sans  protection  l'intérêt  politique  du  gouverne- 
ment et  l'intérêt  moral  des  populations.  I.a  surveillance,  la  ré- 
pression s'exerceront;  elles  pourront  être  promptes  et  sévères  ; 
mais, loin  de  le  dissimuler,  j'insiste  sur  ce  point:  elles  n'auront 
pas  le  même  caractère  qu'aujourd'hui. 

-i<|ue  liti'Uil.lkliiHcnU 
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Évidemmeot  les  personnes  chargées  mainteDant,  k  tons  les 
degrés  de  ta  hiérarchie,  du  contrôle  public  sur  l'enseigne- 
iDCPt,  représentent  principalement  la  science;  une  fois  la  li- 
berté établie,  les  personnes  investies  d'une  fonction  analogoe 
devront  lepiésenter  surtout  la  société. 

D'où  il  suit  que,  dans  les  Conseils  ou  jurys  d'instruction  pu- 
blique, comme  dans  le  Conseil  suprême  si  on  le  constitue,  le 
nombre  des  citoyens  considérables  et  iavesUs  de  la  confiance 
publique  devra  l'emporter  sur  celui  des  savants  professeurs. 

Les  attributions  seront  aussi  trè^-modiûées  :  le  Conseil,  qai 
exercera  en  définitive  un  droit  absolu  sur  les  personnes,  pro- 
scrira, j'y  consens,  les  ouvrages  dangereux;  mais  on  ne  le 
verra  pas  rendre  de  décret  pour  imposer  un  rudiment  ou  une 
prosodie,  et  condamner  tel  professeur  de  cinquième  qui  porte 
Justin  dans  son  cœur  à  le  sacrifier  h  Cornélius  Népos. 

Que  sous  le  nom  d'Université  ou  lontaulre,  une  administration 
enseignante,  une  milice  scolaire  continue  de  subsister  ;  qu'elle 
développe  les  fruits  de  la  science  là  où  la  sève  nationale  est  im- 
puissante à  les  produire  ;  qu'à  l'aide  du  budget  elle  fasse  k  ren- 
seignement libre  la  plus  excitante  concurrence;  qu'elle  espé- 
rimente  les  méthodes  nouvelles  et  tente  les  perfectionnements, 
comme  cela  se  fait  pour  des  établissements  d'un  autre  ordre, 
nous  L'admettons,  nous  l'approuvons  ;  que  cette  Université  ait 
ses  règlements  intérieurs,  rien  de  mieni  :  elle  ne  saurait  mon- 
trer une  prévoyance  trop  minutieuse.  11  sera  naturel  encore 
que  le  chef  de  ce  corps  ait  grandi  dans  ses  rangs  ;  mais,  par 
cette  raison  comme  par  beaucoup  d'autres,  il  ne  doit  y  avoir 
rien  de  comman  entre  loi  et  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique. 

Dans  le  régime  que  nous  appelons  de  nos  vœux ,  ce  ministre 
ne  sera  pins  le  premier  ofQcîer  d'nne  milice  enseignante  qui 
impose  à  tous  sa  science  et  sa  pensée,  comme  dans  la  vieille 
Turquie  une  autre  milice  imposait  à  tous  sa  force.  Sa  responsa- 
bilité,  toujours  grave,  aura  changé  de  nature  :  en  même 
temps  que  le  repiYscntant  de  la  société  il  sera  celui  des 
familles,  et  devra  suppléer  k  leur  insuffisance  en  respectant 
leur  liberté.  Il  se  rangera  de  leur  bord,  en  face  des  hommes  de 
l'enseignement  avec  qni,  jusqu'il  ce  jour,  il  était  confondu;  il 
(^evra  certainement  être  un  homme  très-éclairé  et  de  grande 
autorité  morale;  mais,  loin  qu'il  y  ait  nécessité  qu'il  courte 
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panni  ses  titres  les  applaudissements  de  la  foule  k  la  Sorboone, 
U  est  probable  que  de  tout  autres  mérites  disposeront  ropi" 
nioD  en  sa  faveor. 

Dd  homme  d'Ëtat  qui  comprend  les  intérêts  religieux  est  on 
bon  ministre  des  cultes. 

Un  homme  d'Ëtat  bon  économiste  et  administrateur  est  un 
excellent  ministre  des  travans  publics;  le  plus  habile  ingë- 
niear,  qui  n'aurait  pas  d'autres  qualités,  en  serait  un  détes- 
table. 

L'homme  d'Ëtat  qui  résumera  le  mieux  dans  son  esprit  et 
dans  son  coeur  les  pensées  et  les  sentiments  du  père  de  famille 
éclairé  sera  le  vrai  ministre  de  l'instruction  publique. 

Et  qu'on  ne  juge  pas  fictive  et  cbimérique  la  représentation 
par  un  seul  homme  de  cet  être  de  raison  si  yarié,  si  diTcrs,  que 
fai  nommé  le  père  de  famille;  encore  une  fois  il  s'agit  de  te 
suppléer,  non  de  se  substituer  ti  lui.  La  conduite  publique  tenue 
envers  la  religion  et  envers  l'industrie  explique  bien  notre  pen- 
sée. Par  certains  côtés  la  religion  et  l'ioduslrie  seront  toujours 
d'ordre  public,  l'une  et  l'autre  ouvrent  à  la  vigilance  du  gou- 
Teroement  toute  une  carrière.  Cependant  toute  religion  est  to- 
lérée, en  principe  toute  industrie  est  permise.  Pour  l'enfant,  le 
choix  de  la  religion  et  celui  de  la  profession  iudustiielle  appar- 
Uenneot  au  père  de  famille  ;  ces  clioix  sont  donc  d'ordre  privé  *, 
ils  peuTent  pourtant  n'être  pas  sans  surveillance.  Appliquons  ce 
Béme  système  à  l'instruction  ;  ainsi  s'établira  l'harmonie  entre 
nos  institutions,  et  nous  imiterons  réellement  toot  à  la  fois 
les  Anglais,  les  Autricbieus,  les  Prussiens,  les  Américains, 
les  hommes  de  tous  les  temps,  qui  n'ont  jamais  conçu  la  pos- 
sibilité d'un  régime  différent  pour  la  religion  et  pour  l'éduca- 
tioa. 

Voilà  ou  plan  do  liberté  sans  doute  modifiable  à  l'infini.  Tel 
qa'il  est,  croit-on  que  son  application  mit  le  feu  en  France? 

U  y  aurait  là,  j'en  conviens,  une  révolntion  en  faveur  de 
U  fomille.  Maintenant  j'en  appelle  à  tout  bommc  droit,  qui  sent 
s'émouToir  en  lui  des  entrailles  paternelles  :  En  est-il  un  qui 
ne  fAt  prêt  à  remercier  le  Ciel  en  la  voyant  s'accomplir? 

Comment  ce  sentiment  si  naturel,  si  justement  fondé,  si  sa- 
cré dans  BOQ  principe,  se  laisserait-il  étouffer  sous  les  préven- 
Uons  de  l'esprit  de  système  et  par  les  suggestions  de  l'esprit 
de  parti  I  Le  fanatisme  politique  est-U  encore  de  notre  temps? 
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L'iDÛneace  exercée  par  la  littérature  classique  sur  les  commeo- 
cemeols  de  la  nérolaliou  se  prolongerait-elle  par  ses  càtés  les 
plus  fâcheux?  Nos  liommes  du  X1X°  siècle,  pour  qui  monter 
une  garde  est  une  soulîrance,  pour  qui  le  luxe  est  une  gloire, 
presque  une  vertu,  retrouTeront-lls  du  Spartiate  au  fuud  de 
leur  cœur  quand  il  s'agira  de  livrer  leurs  enfants?  Les  verra- 
t-oo  empressés  de  sacrifier  à  un  patriotisme  de  convention  le 
droit  formel  que  la  Charte,  bien  plus  intelligente  dos  condi- 
tions de  la  société  nouvelle,  donne  aux  géoérations  adultes 
d'imprimer  librement  la  direction  à  riatelligence  et  au  cœur 
^es  générations  qui  sortent  d'elle? 

Quand  même  an  sentiment  de  la  nature  ne  viendrait  pas  se 
joindre  ici  la  leçon  de  la  Terreur,  noas  voudrions  penser  qu'il 
existe  encore  dans  ce  pays  trop  de  Christianisme  ettrop  de  vieux 
sang  français  pour  que  celte  servile  abnégation  fût  possible. 
Avouons-le  pourtant  :  les  préjugés  sont  nombreux ,  et ,  même 
chez  beaucoup  de  gens  très  -  honnêtes ,  on  rencontre  à  cet 
endroitpeu  d'énergie.  Entre  les  causes  de  ce  mal,  la  pi  incipale 
est  dans  l'afDigeante  vitalité  de  l'esprit  révolutionnaire  passé  à 
l'état  de  seconde  nature  chez  bien  des  hommes  qui  ne  s'en 
doutent  pas ,  alimentée  sans  cosse  par  ceux  qui  la  tournent  à 
leur  profit, 

Cherchons  ce  qu'est  on  principe  l'école  rérolutionnaire. 

Elle  se  partage  entre  deux  branches  très-dilTérenles  quant 
au  but  qu'elles  déclarent  poursuivre,  identiques  eo  ce  qui  booi 
touche  aujourd'hui. 

L'une  concentre  son  regard  sur  un  peuple,  un  territoire,  ao 
temps-,  l'autre  ne  voit  que  l'ensemble  des  temps  et  l'easemU* 
de»  hommes  ,  en  un  mot  l'humanité. 

Rien  de  moins  semblable  par  !e  langage  que  l'école  nationale 
~et  l'école  humanitaire.  Elles  s'entendent  en  ceci,  qoe  pour  l'une 
et  pour  l'autre  l'homme  est  sans  valeur  personnelle  et  ne 
compte  qu'à  raison  de  l'usage  qu'on  en  peut  faire  dans  l'intérêt 
prétendu  de  la  nation  ou  dans  l'intérêt  prétendu  deThumanité. 
Le  sacrifice  du  domaine  privé  au  domaine  public,  voilà  on 
point  commun  dans  leur  doctrine  politique.  De  notre  temps , 
le  spirituel  est  absolument  d'ordre  privé  ;  il  suit  de  là  que  le 
sacrifice  du  spirituel  au  temporel  est  le  fond  de  leur  doctrine 
•ur  l'éducation. 

On  a  très-bien  résumé  tes  idées  do  l'école  nationale  dans  cetle 
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maiimè  proférée  il  la  Iribane:  «Tous  les  eD&intadoiTeQtèti'enioa- 
lés  à  l'effigie  de  l'Eut  (1).> 

Les  apdtres  de  l'école  humaniUire  cliangeraieDt  seolemeot  le 
mot  État  dans  le  mot  progréi:  la  Iraduclion  fidèle  serait  tou- 
joora  :  ■livrez-noasTOsenfantsi  discrétion,  >  puisqueceuxqui 
parleraîentainsioDt  la  préteation  d'être  les  miDistres  da  progrès, 
comme  l'aateur  de  la  maiime  susdite  a  la  prétention  d'être  le 
mitiistre  de  l'£tat. 

On  connaît  l'axiome  de  Danton  :  a  Les  enfants  appartiennent 
^  la  nation  avant  d'appartenir  à  leurs  parents.  ■  Hais,  excepté 
dans  les  théocraties  dont  nos  sociétés  modernes  n'offrent  guère 
les  conditions ,  les  organes  de  la  nation ,  en  prenant  la  charge 
du  bien-élre  temporel  des  citoyens,  ne  prennent  pas  celle  de 
leur  salut  éternel.  Les  deux  écoles  rivent  également  les  hom- 
mes h  la  terre ,  les  sentiments  et  les  pensées  au  monde  et  à  ses 
fatéréls.  L'ooa  oublie  Dieu  et  méprise  la  morale  ;  l'autre  appelle 
Dieu  ce  qu'elle  poursuit  de  ses  vœux  et  de  ses  efforts  ;  morale, 
la  manière  d'agir  qui  la  conduit  le  plus  droit  à  son  but. 

Pariez  donc  &  l'une  ou  à  l'autre  de  la  théorie  du  droit  divin  ; 
ce  sera  merveille  comme  elles  s'entendront  pour  la  déclarer  ty- 
raonique  et  dégradante,  comme  les  droits  de  riudépendance  et 
de  la  dignité  humaine  seront  revendiqués. 

Bemarqoons-le  cependant  ;  en  détachant  du  Ciel  le  pouvoir, 
ee  n'est  pas  ion  action  universelle  et  absolue  qu'ils  veulent  bor- 
ner ou  tempérer  ;  loin  de  là  :  ce  qu'il  leur  faut,  c'est  ravir  ad 
pouvoir  la  sainte  origine  qui,  en  le  faisant  émaner  de  Dieu,  loi 
trace  ponr  limites  celles  delà  morale-,  qui,  en  consacraot son 
principe  devant  la  conscience,  ennoblit  vis-à-vis  de  loi  la  sou- 
mission. 

Au  fond,  c'est  le  libre  arbitre  qui  est  odieux  à  l'esprit  révolu* 
tioanaire.  Ceux  de  ses  adeptes  qui  appartiennent  à  l'école  spé- 
culative on  humanitaire  cherchent  une  Justification  pour  leur 
effrayante  facilité  à  concevoir  comme  chose  simple  les  plus  vio- 
lentes perturbations  dans  les  lois  de  l'héritage,  de  la  propriété, 
de  la  fomille,  et  ponr  leur  inclination  à  sacrifier  ces  institutions 
de  la  nature  au  premier  projet  d'organisation  sociale  qu'ils  au- 
ront rêvé,  et  auquel  ils  auront  attribué  un  caractère  prétendu 
de  perfection.  Ceux  qui  se  vantent  d'idées  pratiques  ont  be- 
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soin  d'uD  prétexte  ponr  mettre  en  avant  le  ulat  p^Ae  oa  k 
raison  d'£tat,  voire  le  seatiment  national.  Ne  contesteKpaajdoi 
k  cenx-ci  lear  amour  pour  la  nation  qu'iax  premiers  leor  cnlte 
poor  l'hnmaoité.  Comprenez  pIntAt  leur  motif  :  cea  diviiiiléi 
qu'ils  encensent  sont  complùsantes,  et  n'ont  d'antre  voix  q«4 
«elle  de  tenrs  prêtres.  Le  cnlte  de  l'iiumanité  dispense  d'ai- 
mer les  hommes  nn  à  un ,  érige  celai  qui  le  professe  en  arbHre 
souverain  du  bien  et  du  mal,  du  droit  et  du  devoir,  E^  patrio* 
tinue  confire  en  échange  des  adorations  le  droit  de  vie  el  de 
mort  Bor  qniconqoe  a  moins  de  ferreur.  Quand  roua  aurex  cmd- 
pris,  demandez-Tons  ai  k  de  tels  instituteurs  tous  TC^ex  confia 
vos  enfants. 

D'ailleurs  la  religion  de  rhnmanité  oo  celle  de  la  patrie , 
comme  l'entendent  ces  hommes,  exdnt  toute  antre  reËgioB. 
Comment  s'arrangeraient-ils  dn  Christianisme  T  Songeons  ses- 
lement  h  la  grande  part  de  l'Ame  que  notre  foi  soustrait  aux 
passions  terrestres ,  et  par  conséquent  aux  excitateurs  de  ces 
pasaionsi  Outre  les  refus  et  les  mécomptes  que  les  jnstes  «cm- 
pales  de  la  morale  cbrétienoe  préparent  h  l'esprit  révolution- 
naire ,  la  seule  consécration  de  nos  plus  nt^les  facultés  anx 
pensées  religieuses  lui  semblera  tonjoors  an  impardonnable 
ïardn  ;  il  en  jugera  comme  le  fabricant,  dont  la  cnjridité  a  maté- 
rialisé l'iritelligence,  juge  de  la  visite  que  la  pauvre  ouTri^e  fait 
le  dimanche  b  l'église  ;  il  y  verra  avec  mépris  du  temps  perda, 
avec  envie  un  emploi  de  forces  qui  ne  lui  profitera  pas. 

Pères  de  familles,  la  Charte  a  consacré  vos  droits  sur  vos 
enfants;  l'esprit  révoluUonnaire  vous  les  dispute  :  abdiquerez- 
vous  en  sa  faveur? 

Cependant  il  est  une  autre  école  politique  qui,  par  ses  haU- 
tudes  et  par  les  principes  qn'elte  professe,  prétend  différer  en 
tout  de  celles  que  nous  avons  décrites.  Celle-ci  se  déclare  antï- 
révolntionnaire ;  elle  se  fait  honnenr  de  respecter  la  religion  et 
de  mépriser  le  matérialisme.  Elle  aime  la  paix,  elle  combattes 
égarements  du  faux  sentiment  national  jusqu'au  point  de  se  faire 
suspecter  de  mal  comprendre  le  véritable  ;  la  philos<^liie  est 
flOD  point  de  départ.  Les  éludes  psychologiques  conduisent  ses 
docteurs  h  reconnahre  comme  fait  primitif  le  sentiment  reli- 
gieux, h  lui  attribuer  une  place  importante  dans  l'Ame  humaine, 
peut-être  la  première.  Certains  d'entre  eux  iront  même  jusqu'à 
dire  que  celui-là  seul  a  une  vie  bien  réglée,  dont  tons  les  instincts 
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tt  tona  les  Touloirs  sont  dominés  et  régis  par  la  pense'e  reli- 
gieose.  Mais  quel  est  le  plus  sûr  interprète  de  celte  pensée  ré- 
^atrice?  Ici  naît  la  difficulté. 

Est-ce  la  parole  du  peuple?  Est-ce  la  parole  du  prêtre?  N'est- 
ce  pas  la  parole  du  philosophe ,  c'est-à-dire  la  parole  de  ceux 
même  qui  se  posent  la  question? 

Pour  eux,  on  le  conçoit,  la  solution  ne  peut  être  douteuse; 
et  quand  les  doclrinaires  l'ont  donnée  en  leur  faveur,  il  est  trop 
clair  qu'ils  ne  peuvent  plus  logiqucoient  accorder  la  liberté 
d'enseignement,  soit  au  peuple,  soit  au  prêtre.  Leur  idéal  sera 
toujours  de  voir  l'éducation  confiée  ii  un  vt^ritable  mandarinat 
sons  leur  direction;  en  définitive  ce  qui  existe  aujourd'hui, 
sauf  à  faire  an  prêtre,  pour  la  première  enfance,  la  part  qne  les 
conrenaDces  réclament.  En  Chine  les  mandarins  souffrent  aussi 
one  religion  du  peuple. 

Ce  que  la  prétention  a  de  présomptueux  est  trop  clair  pour 
ne  pas  blesser  le  bon  sens  public  ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que 
nous  entreprenions  ici  une  réfutation  qui,  pour  être  sérieuse, 
derrait  a^ter  les  plus  hauts  problèmes  de  la  philosophie.  D'ail- 
leurs, pour  aous,  la  question  n'est  pas  philosophique.  A  celui 
qui  réclame  le  gouvernemeiit  de  l'instruction , 
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noos  nous  bornons  ii  dire  :  La  liberté  inscrite  dans  la  Charte 
donne  certainement  te  droit,  à  ceux  qui  ne  reconnaissent  pu 
votre  infaillibilité,  de  Tivro  librement  au  soleil  ii  cêté  de  tous,  et 
il  y  a  tyrannie  à  fonder  l'oppression  la  plus  douloureuse,  celle 
de  l'intelligeuce,  sur  une  prétention  qnl  mérite  au  moins  d'être 
discutée. 

llfaut  ensuite  en  convenir,  si  l'école  doctrinaire  nourrit  ces 
arrogantes  pensées,  si  elle  les  énonce  à  mois  plus  ou  moins  cou- 
verts dans  ses  expositions  générales  de  principes,  elle  porte  d'or- 
dinaire un  langage  moins  altier  dans  la  discussion  spéciale  de  la 
liberté  d'enseignement.  Ses  organes  posent  presque  toujours  la 
question  d'nne  manière  pratique  et  presque  négalive,  évitant 
d'engager  de  front  un  combat  de  doctrines.  Sous  ce  rapport,  le 
texte  de  la  Charte  et  une  sorte  de  pudeur  les  tiennent  en  res- 
pect; Us  parlent  de  dangers  à  prévenir,  d'inconvénienls  ii  évi- 
ter. Comme  te  journal  cité  dans  nos  premières  pages,  ils  mettent 
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en  arant  la  crainte  de  l'affaiblissement  des  étodes,  desmachi- 
^oations  factieuses,  de  l'empiétement  du  clergé.  ■  A  cela  près 
des  précautions  nécessaires,  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
"donner  la  liberté.  Est-ce  leur  faute  si  ces  précautions  exigent  nne 
puissance  discrétionnaire,  et  cette  puissance  dans  leur  main?  • 
Ici  donc  le  terrain  change  :  il  ne  s'agit  plus  d'idées  spéculai!- 
Tes  h  débattre,  mais,  avant  tout,  de  faits  à  apprécier,  de  pro- 
blèmes plus  ou  moins  pratiques  à  résoudre  :  nouveaa  genre  de 
discussion  qui  nous  conduira  jusqu'à  la  fia  de  ce  travail. 

III 

Noos  avons  annoncé  on  jugement  motivé  sur  l'Université  ac- 
tuelle. 

Od  ne  peut  trop  limiter  une  discussion  si  vaste,  aussi  écartons- 
nous  tout  d'abord  un  cAlé  important  de  la  question.  Nous  ne 
comparerons  pas  l'avantage  et  l'inconvéoient  d'une  méthode 
uniforme  appliquée,  sur  tous  les  points  du  royaume,  ï  toutes 
les  intelligences.  Nous  ne  jugerons  pas  les  obstacles  qne  la  rou- 
tine, suite  naturelle  d'une  telle  méthode,  doit  opposer  aux  vrais 
progrès  de  l'instruction.  Un  homme  spécial  très-éclairé  nous 
promet  des  travaux  suivis  sur  un  objet  si  digne  d'intérêt.  C'est 
Due  tAcbe  assez  grande  pour  nous  que  d'étudier  ta  question  mo- 
rale ,  de  mesurer  dans  les  collèges  faction  des  idées  de  cenx 
qui  y  exercent  l'autorité,  ou  encore  le  vide  qui  se  produit  dans 
l'âme  des  jeunes  gens  quand  ces  mêmes  hommes  y  gardent  le 
silence  sur  d'autres  idées  que  nous  considérons  comme  n^n- 
da  mentales. 

Nous  le  savons  :  on  grand  nombre  d'hommes  honorables  a  pris 
"  rang  dans  l'Université  ;  on  y  compte  de  vrais  chrétiens.  Ce  re- 
cueil fera  foi  du  lien  de  fraternité  qui  unil  à  nous  plusieurs  d'en- 
tre eux.  Cette  justice,  rendue  du  fond  du  cœur,  ne  peut  nous 
empêcher  de  dire  à  haute  voix  ce  que  le  premier  coup  d'oeil  mon- 
tre  à  tout  esprit  attentif,  ce  que  les  souvenirs  de  l'enfance  rap- 
pellent i chacun  de  nous. 

Quand  on  en  vient  au  fait  avec  l'Université,  ce  qui  frappe 
d'abord ,  c'est  un  désaccord  comjilet  entre  la  spéculation  et  la 
réalité:  c'en  est  à  prendre  quelques  scrupules  pour  la  discussion 
qui  précède.  Une  prétention  lyranniqne  à  l'unité,  voilà  ce  que 
nous  avons  dû  combattre  en  théorie  ;  une  diversité  de  principes 
et  d'opiuions,  un  conflit  de  volontés  approchant  de  l'anarchie, 
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Toilkce  que  dous  rencontrons  dans  le  fait.  Il  s'agît  maintenant 
d'oublier  ce  que  veut  être  l'Unircrsité  et  de  nons  appliquer  k 
TOir  ce  qa'est  réellement  ud  de  ses  collèges.  Il  ra  sans  dire  que 
les  traits  qui  TODt  être  esquissés  ne  sont  pas  également  distincts - 
partout  ;  qu'ils  sont  généralemcntplus  marqués  en  province  qu'à 
Paria,  et  le  deviennent  toujours  plus  k  mesure  qu'on  descend 
l'écheile  universitaire. 

Les  hommes  qui  exercent  sur  l'écolier  une  influence  réelle  le 
divisent  en  trois  classes  :  ie  maître  d'étude ,  le  prorcsscur,  le 
fonctionnaire  supérieur. 

Que  dire  du  maître  d'étude  ? 

11  en  est  de  deux  sortes  :  leur  âge,  tout  différent,  les  distingue 
k  première  vue.  Ceux  qui  sortent  des  bancs  acceptent  ces  fonc- 
tions pénibles  comme  une  sorte  de  surnumérariat  dans  la  car- 
rière de  l'enseignement.  Ceux  d'un  Age  mûr  oot  renoncé  pour 
lonjoars  k  plus  d'ambition  ;  leur  infériorité,  et  bien  souvent  de 
plus  tristes  raisons,  les  forcent  de  se  ployer  pour  toute  leur  vie 
k  ce  qui  leur  paraît  avec  justice  un  pitoyable  métier. 

Les  premiers  remplissent  ordinairement  avec  insouciance  et 
légèreté  des  devoirs  qu'ils  considèrent  comme  passagers;  flers 
d'abord  de  leur  autorité,  gduvcroant  de  très-jeunes  écoliers, 
ils  seront  retenus  daus  leur  langage  par  la  maxime  latine  qui 
fait  une  loi  du  respect  pour  l'enfance.  Attendons  dcnx  années: 
kla  gloire  du  commandement  succédera  la  fatigue,  parfois  le 
besoin  de  confiance,  plus  facile  à  satisfaire  quand  le  jeune  mat-  . 
tre  sera  chargé  des  élèves  des  hautes  classes.  Pins  alors  il  aura 
de  valeur  intellectuelle,  plus  son  influence  morale  deviendra 
grande.  Voîlk  donc  nn  homme  de  vingt  ans  qui,  sans  s'en  in- 
quiéter guères,  exerce  charge  d'âme  sur  quarante  enfants  k 
l'esprit  ouvert,  k  l'âme  impressionnable,  aux  passions  naissan- 
tes. Hais  cet  homme,  quelles  garanties  a-t-il  données?  Il  sait, 
j'en  suis  convaincu,  très-bien  son  rudiment;  peut-être  il  pos- 
sède l'art  de  se  faire  craindre,  même  celui  de  se  |faire  aimer  ; 
je  l'accorde  encore,  il  ne  viole  ouvertement,  au  su  de  ses  supé- 
rieurs, aucun  des  devoirs  extérieurs  de  la  morale,  peut-être  de 
la  religion.  Hais,  du  reste,  est>ilrcIigieux?Egt-il  né  catholique, 
protestant  ou  juif?  on  ne  le  sait  guères.  Quels  sont  ses  senti- 
ments philosophiques,  ses  goûts  de  lecture,  les  livres  qu'il 
loue  parfois  pour  se  désennuyer,  qu'il  prêtera  peut-être  à  des 
lotiinea?  Qui  serait  en  mesure  de  le  dire? 
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Tel  est  le  bon  matlre  d'étude  t 

T^  seconde  catégorie  n'est  pas  susceptible  d'analyse:  les  ld'> 
fortunés  qui  la  composeot  ont  presque  tonjours  à  cbotsir  entre 
la  méprisante  aversion  du  troupeau  qu'ils  parquent ,  et  sa  dé- 
gradante affection  aclielée  par  les  plus  ignobles  complaisances. 
Je  le  sais,  dans  les  établissements  universitaires  grands  et 
bien  tenus,  les  vices  que  je  viens  de  décrire  se  dissimulent  sona 
les  apparences  d'une  discipline  exacte,  rigoureuse,  je  dirais 
militaire,  si  l'on  y  retrouvait  l'amour  du  drapeau  et  le  respect 
des  officiers.  L'babileté  des  cbefs  supérieurs  produit  cette  illn- 
sioD;  leur  surveillance  atténue  aussi,  j'en  conviens,  certains 
abus  grossiers:  l'esprit,  au  fond,  reste  le  même.  Nous  mesure- 
rons plus  loin  l'action  morale  de  l'état-major  uniTersilaire. 

Les  professeurs  se  distinguent  aussi  en  deux  catégories;  aucuna 
d'elles,  je  me  hAte  de  le  dire,  ne  mérite  l'ignominieuse  répro- 
bation que  j'ai  prononcée  plus  baut.  La  classe  inférieure,  parmi 
les  professeurs,  est  formée  d'hommes  froids,  métbodiques,  bon- 
nâtes  faute  de  passions ,  cacbant  sous  une  apparence  de  bonne 
conscience  modeste  une  seule  vanité:  celle  de  se  sentir  intré- 
pides h  faire  passablement  trente  ans  de  suite  la  même  chose,  h 
la  même  heure.  Vus  par  les  jeunes  gens  du  même  œil  que  leur 
rudiment  et  leur  dictionnaire,  s'ils  oe  peuvent  produire  sur  eux 
ancnn  effet  utile,  on  oe  peut  non  plus  les  accuser  de  leur  noire 
gravement.  Hais  à  câté  de  ces  bornes  classiques  se  rencontre 
l'homme  doué  d'une  &me  active,  inquiète  ou  enthousiaste,  capa- 
ble de  bien  ou  de  mal ,  ardente  b  propager  l'un  ou  l'autre.  A  lut 
l'action  puissante  !  h  lui  la  jeunesse  ! 

Ici  encore  te  début  du  jeune  professeur  n'est  pas  le  moment 
le  plus  redoutable;  pour  peu  qu'il  ait  d'honnêteté,  H  sera  d'a- 
bord réservé  et  prudent;  mais  trop  tôt  viendra  pour  loi  l'ennut 
d'un  enseignement  monotone,  et  il  trouvera  fatiguant  de  coati- 
Duer  k  dominer  si  complètement  sa  nature.  A  mesure  qu'il  pren- 
dra plus  d'abandon,  son  action  croîtra,  et,  avec  elle,  la  confiance 
de  sesjeuocs  auditcars.  Ceux-ci  ont  grandi  sous  les  influences 
les  plus  diverses;  infailliblement  des  idées  dangereuses  appor- 
tées du  dehors  se  montreront  çb.  et  Ih  dans  leurs  compositions 
d'histoire,  de  littérature,  de  philosophie:  si  ces  idées  sont  celles 
do  maître],  il  tie  les  louera  ni  ne  les  discutera;  mais  comment 
pourrait-il  les  combattre  ou  les  interdire?  Il  croira  tout  concilier 
eo  les  passant  sous  silence,  pour  tenir  seulement  compte  dn  ta- 
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ieiii^  leiaBn  «xprimëea.  Vune  capitnlatîoal  Dèa  U{>remiir« 
faiSf  le  sUeoce  ut  cmapris;  àla seconde, te profâ&MUrBent qu'il 
Mlpéaétr^et  es  roUd'autant  moins  la  Béccssîtéde  u  twntraiiH' 
dre.  Aucnne  convenance  n'a  été  grossièrement  Tiolëe,  aucune 
ftÊvia  eipUcite  n'a  élé  échangée,  et  voilà  qu'an  aooofd  tadte 
s'ett  éUUi,  et  disciples  et  mattre  sarrent,  à  n'en  pas  doater, 
q&'Ua  peueot  de  ntéaie  sur  Dieu  et  sur  les  devoirs  de  1» 
Tiel 

J'ÎBveqBe  ici  tons  les  souvenirs  :  ce  tableau  est-il  chargé  ?. 
Qui  ne  se  rappelle  d'avoir  counu  des  professeurs  bien  moina   / 
wnipaleAx,  et  Us  étaient  adorés  de  leurs  élèves,  qui  cOTtcs    > 
a'Mraieftt  «onHlé  mot  des  lectures  imprudentes  conseillées  d'un.   \ 
Im  «légagé,  des  tbfâories  coudanuiables  exposées  sans  bUme,    5 
quelquefois  arec  enthousiasme,  par  ces  maîtres  indin'érents  ou    S 
tteénireal  Enfin  je  ne  parle  pas  encore  des  cerveaux  fêlés  quj^ 
s'étaot  investis  de  la  mission  d'opérer  une  révolution  dans  les 
idées  (kl  iDonde,  [«réiudent  devant  viagt  écoliers  de  pbîioso* 
pbie  au  travaux  et  aux  gloires  de  leur  futur  apostolat! 

Ceax^BAéAe,  quand  ilsontété  connus  et  dénoncés,  ont  dû 
t'ea  prendre  k  leur  oulrecuidaoce  plutôt  qu'à  l'iiidiscrétion  da 
leurs  élèvea:  c'est  ma  réponse  péremptoire  à  l'objection  Urée 
de  la  svrveillaAee  qu'exercent  les  fonctionnaires  supérieurs  de 
rCoiversîlé.ll  es  est  de  deux  classes;  ceux  qui  participent  à  la 
direetâOB  loea)e,  depuis  le  censeur  du  collège  jusqu'au  recteur 
d'Académie^  ceux  qui  conoonreot  au  gouvernement  supérieur, 
ët^^uis  rîB^eclAur  général  jusqu'au  ministre. 

Nottsavons  iadîqué  comment  les  supérieurs  locaux  ne  connat' 
traifiMt^'à  grand'peine  tes  torts  des  professeurs  dans  leora 
iteasesioee  autre  raisou  entretiendra  souvent  leur  ignorance  :. 
•*cat  qu'ils  se  verront  pas  d'iutérAt  réel  à  en  sortir.  Qu'arrive- 
caifc-àl  d'une  déaoeciation  de  leur  part,  hors  le  cas  de  graod 
wudale? 

La  chef  aera-t-il  eru  sur  parole?  Des  exemples  prou- 
vât qu'il  s'atHnerait  d'v  compter  ;  les  professeurs  auront  de 
K  et  puissants  iq)puis  :  en  pareil  cas  ils  seront  tousso- 
..  Densoeuiandeoii  la  valeur  intellectuelle  est  présumée 
ber  Mule,  oti  les  préteottoos  ne  sommeillent  pas,  il  n'y  a 
•  flMidh  faire  sur  le  respect  de  la  hiérarchie-,  lacauiarade- 
lÎB  pottUque,  la  camaraderie  philosophique,  aujourd'hui  si  biea 
Kiara^  un  grand  nUe.  Si  les  explications  des  iacalr. 
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pés  sont  agréées  par  l'administration  saprème,  quel  bien  pourra 
faire  encore  le  malhenrcux  proviseur,  désormais  tombé  dans  nn 
entier  discrédit,  non-seulement  près  des  maîtres,  mais  près  de» 
écoliers  ? 

Enfin  admettons  que  sa  demande  d'épuration  soit  accneillie  : 
qni  lui  répondra  de  meilleurs  sentiments  chez  les  nouveaux 
Tenus?  Il  aura  rompu  des  habitudes  prises,  ébranlé  par  consé- 
quent la  discipline  entérieure,  détruit  le  peu  d'harmonieqne  ses 
efforts  ont  peut-être  introduit  dans  les  études,  sans  ancnn  bé- 
,  néfice  religieux  on  moral. 

La  responsabilité  des  proviseurs  et  des  recteurs  k  l'égard  des 
collèges  etdes  académies  est  certainement  écrite  dans  maint  rè- 
glement, dans  mainte  circulaire  administrative  ;  la  centralisation 
qni  rend  cette  responsabilité  régulière  a  pour  eiïetde  la  rendre 
illuBoire.Le  chef  local  reçoit  d'en  haut  des  subordonnés;  son  au- 
torité disciplinaire  est  sur  eux  étroitement  réglementée,  et  il  est 
dans  la  nature  des  choses  qu'il  ne  puisse  les  voir  agir.  Sons  ce 
colonel ,  les  ofBciers  sont  tous  et  toujours  eu  détachement,  et 
leurs  actes  importants,  échappant  ï  toute  appréciation  rigoa- 
reuse,  ne  sont  pas  de  nature  k  être  consignés  dans  un  raf^ 
port.  Tirer  le  moins  mauvais  parti  des  éléments  qui  lai  sont 
donnés,  produire  ainsi,  s'il  le  peut ,  quelque  bien,  est  la  seule 
tâche  permise  à  l'ambition  du  chef  UDirersitaire  ;  on  mesure  fa- 
cilement les  conséquences  graves  de  l'esprit  d'extrême  tolé- 
rance auquel  cette  position  le  condamne. 

Montrer  ainsi  la  faiblesse  incurable  de  l'autorité  locale,  c'est 
infirmer  il  l'avance  ta  prétention  des  dépositaires  du  pouvoir 
central  ï  diriger  l'enseignement  sur  tous  les  points  du  royaume^ 
conformément  h  leur  propre  vue.  Les  ordres  d'enquête  Contre 
les  mauvaises  doctrines,  les  menaces  de  destitution  contre  l'im' 
prudent  qni  les  professe,  même  les  exhortations  k  mieux  penser, 
abondent,  j'en  suis  persuadé,  dans  la  correspondance  Universî- 
laire,  et  tout  cela  n'a  que  peu  d'effet.  Pour  discipliner  lintêl- 
ligence  et  la  conscience  des  hommes,  et  il  ne  s'agit  de  rien  de 
moins,  il  faut  une  autorité  qu'acceptent  d'elles-mêmes  cette  con- 
science et  cette  intelligence  :  le  génie  administratif  y  écbotiera 
toujours.  Suivant  Rousseau,  le  seul  procédé  sAr  pour  n'étrs 
pas  volé  dans  une  gestion  de  deniers  est  d'avoir  affaire  à 
d'honnêtes  comptables  :  s'il  a  raison,  comUen  je  dis  plus  vrai 
en  affirmant  que  le  seul  gage  de  sécante  contre  les  abus  ux-r 
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qneb  àe  prête  Venseigoemeitt  serait  dans  la  foi  profondément' 
chrétienne  d'un  corps  de  professeurs  ! 

]'ai  d'aotant  plus  de  confiance  en  cette  pensée  que  je  snîs 
tHoré  ici  do  plein  a^entiment  des  hommes  les  plus  honorables 
de  l'Universilé,  et  particulièrement  de  celui  de  son  illustre  chef. 

On  doit  faire  la  part  de  la  situation  :  les  harangues  trop  sou- 
Tent  ambiguës  de  M.  Yillemain  ne  nous  aveuglent  pas  sur  ses  i 
actes  ;  M  réponse  de  l'an  dernier  k  H.  le  comte  de  Monta-  ' 
lembert  ne  noua  fait  pas  oublier  one  circulaire  vraiment  êdi-  ' 
fiante  qa'il  envoya  plus  anciennement  aun  directeurs  des  écoles 
Bormales  primaires.  Les  senliments  qui  y  sont  énoncés  ne  poui^ 
raient  se  concilier  dans  une  âme  élevée  et  sincère  avec  l'indif- 
férence religieuse.  Ils  nous  mettent  en  droit  de  juger  que  H.  le*~ 
ministre  de  l'instraetion  publique  vaut  chrétiennement  bien 
mieux  que  ses  discours  de  tribune-,  ils  nous  donnent  la  conso- 
lation de  reconnaitre  un  frère  dans  l'homme  illustre  k  qui 
oona  allons  respectueusement  contester  l'efficacité  de  ses  cx- 
ceUentes  intentions. 

Le  point  est  délicat,  mais  il  est  essentiel. 

Poor  TOUS  comme  pour  nous,  lui  dlrai-je ,  la  religion  ne  con- 
riste  pas  dans  un  sentiment  vagne  on  dans  une  simple  adhésion 
de  l'esprit  li  certaines  vérités  ;  il  n'y  a  religion  qu'autant  qu'on 
fkùe  M  vie  aux  règles  de  sa  foi,  et  qu'on  se  soumet  h  tous  les 
préceptes.  Pourquoi  hésiter  sur  les  termes?  Etre  catholique 
daas  le  sens  positif  oii  la  religion  devient  une  garantie  de  vertu, 
c'est  participer  aax  sacrements,  c'est  aller  à  confesse.  C'est 
Uen  ainsi  que  vous  l' entendez  :  les  voiles  de  la  circulaire  déjh 
citée  sont  trop  transparents  pour  laisser  aucun  doute  sur  votre 
pensée  ;  mais  ta  justice  éclatante  que  je  vous  rends  devient 
ponr  moi  la  base  d'an  puissant  argument  contre  vous. 

Ces  voiles,  vons  les  avez  regrettés,  peut-être....  vous  les 
avex Jugés  nécessaires!  je  le  conçois,  et  mon  observation  n'est 
pas  QD  reproche.  Cependant,  cette  circulaire  raisonnablement 
timide,  l'aoriez-Tons  hasardée  près  des  chefs  de  vos  collèges 
poar  être  communiquée  aux  fonctionnaires  de  l'enseignement 
secondaire?  Je  me  réduis  encore:  lorsqu'en  septembre  les 
professeurs  de  tout  le  royanme  aniuent  au  ministère,  croiriez- 
voos  réalisable  qu'une  recommandation  un  peu  explicite  de 
racoomplissement  des  commandements  de  l'Eglise  fût  adressée 
k  me  doQUine  d'entre  eux  par  le  ministre  qui  répond  de  Ut 
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religion  des  enfants  i  Icnr  famille ,  de  la  reli^n  des  généra- 
tions futures  à  la  France? 

Ne  Toyez  point  ici  une  invitation  :  on  ne  peut  inviter  nn  hom- 
me d'Etat  à  se  rendre  impossible  ;  or  il  nous  est  parfaitement 
présent  que  H.  Martin  (du  Nord)  s'est  montré  courageux  de- 
vant la  Chambre  en  rëclamant  pour  lai,  ministre  des  cultes,  le 
droit  commun  d'aller  à  la  messe. 

Ce  n'est  pas  non  plus  on  déli;  car,  dans  la  circonstance,  le 
zèle  du  ministre  nous  paraîtrait  plus  nuisible  qu'utile.  Ce  se- 
rait folie  de  méconnaître  ce  qui  adviendrait  d'une  teatatire 
semblable.  De  tous  les  points  du  territoire  s'élèverait  nn  cri  de 
révolte  :  les  plus  modérés  proclameraient  que  l'alliance  de  la 
religion  et  de  l'Ctat,  qui  fut  une  faute  à  une  autre  époque,  est 
pis  qu'une  faute  si  elle  est  cimentée  par  des  hommes  qui  n'y 
cbercbent  qu'un  moyen  de  puissance.  Telles  seraient  nniver- 
sellement  les  préventions  ;  et,  si  fausses  qu'elles  fussent,  vous 
ne  pourriez  prndemment  les  démentir.  Plus  d'un  cœur  droit, 
mais  faible,  aujourd'hui  incertain,  sur  votre  seule  parole,  se 
raidirait  contre  la  foi. 

Il  y  aurait ,  hélas  !  des  exceptions  &  la  résistance  ;  certains 
hommes  croiraient  vous  comprendre,  parleraient  entre  eux  dei 
concessions  que  la  concurrence  exige,  et  dans  leurs  actes  exté-' 
rieurs  dépasseraient  bientât  vos  désirs.  L'exemple  de  ceuxMïi, 
déplorable  pour  toute  âme  honnête,  est  trop  redoutable  aux 
vrais  chrétiens  pour  que  nous  ne  repoussions  pas  énergique- 
ment  une  mesure  quelconque  qui  lui  donnerait  lien  de  se  pro- 
duire. 

Telle  est  la  position  que  vous  fait ,  je  ne  dis  pas  la  Charte, 
mais,  ce  qui  est  plus  fort  que  la  Charte,  l'état  de  la  société. 

Cette  position  explique  seule  l'arabiguité  des  discoars  pro- 
noncés par  vous  et  par  les  premiers  fonctionnaires  sous  vos  or- 
dres. Jamais  on  n'y  voit  une  protestation  religieuse  qu'une  se-  . 
coude  phrase  ne  vienne,  comme  correctif,  en  annuler  la  valeur. 
Au  besoin,  nous  pourrions  citer  plus  d'un  acte  marqué  au  même 
coin,  qui  appuierait  fortement  notre  thèse. 

Encoreunefois,cecin'estpasaD  procès  contre  H.Villemain;  . 
mais  c'est  un  argument  contre  la  prétenlioa  d'un  ministre  quel- 
conque ï  constituer  une  Université  chrétienue.  C'en  est  encore 
un  &  l'appui  du  droit  des  familles,  qui,  mettant  un  prix  réel  aux 
sentiments  chrétiens  de  leurs  enfants,  repoussent  comme  ty- 
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ranniqne  l'obligation,  sous  peine  de  les  priver  de  toate  carrière, 
de  leur  faire  traverser  des  ëlablissemeots  oîi,  malgré  la  vigi- 
laoce  des  chefs,  il  y  anra  toujours  à  craindre  des  inconTéaienls 
que  leur  conseieDCe ,  digue  de  tous  les  respects ,  juge  très- 
graves.  Ces  inconvénleiits,  nous  allons  chercher  à  les  résomer. 

Atteinte  indirecte,  mais  efTeclivc,  par  les  membres  m£me  da 
corps  enseignant,  à  la  ferveur,  souvent  à  la  solidité  de  la  foi  de 
leurs  élèves. 

D'autre  part,  la  distinction,  légitime  dans  l'âge  mûr,  entre  / 
rindifférence  et  l'intolérance,  se  fait  mal  dans  la  tête  d'un  en-  s 
font,  et  l'on  peut  croire  que  l'écolier  ne  prêtera  qu'une  attention  ) 
distraite  et  déjà  prévenue  à  des  instructions  surlesquelles  il  sait  s 
que  le  pour  et  le  contre  se  disent  également  dans  son  collège.  ) 
Or  le  mélange  des  enfants  appartenant  aux  différents  cultes  sera  ' 
toujours  une  loi  des  établissements  universitaires. 

Voici  pour  la  religion.  Passons  à  un  inconvénient  qui  semble 
toucher  encore  plus  immédiatement  la  société. 

Au  moral  comme  au  physique  il  n'y  a  pas  de  vie  sans  cha- 
leur :  si  la  foi  religieuse  et  le  sentiment  pur  du  beau  et  du  vrai 
qu'elle  produit  sont  éteints  ou  seulement  refroidis,  il  faudra, 
uns  peine  de  mort,  qu'une  ambition  précoce,  cruelle  anticipa- 
tion sur  les  sentiments  d*un  autre  âge,  viennent  réchauiïer  tes 
Imes.  Cest  pitié  de  voir  combien  de  gloires  politiques,  quels 
gros  traitements  à  toncher  sont  pour  le  pauvre  écolier  de  nos 
jours  comme  le  fond  de  perspective  d'un  thème  bien  fait  on 
d'une  place  de  premier  dans  sa  classe. 

Trop  souvent  les  maîtres  attisent,  dans  un  intérêt  facile  II 
deviner,  ces  brûlantes  illusions;  le  caractère  intéressé  de  leur 
insistance,  leurs  soins  exclusifs  pour  quelques  élèves  brillants 
qui  leur  préparent  une  réputation,  et  ksa  suite  un  avancement  ,- 
rapide,  tout  cela  est  compris  des  enfants,  et  mûrit  hâtivement  "^ 
dans  leur  cœur,  déjà  plein  d'espérances  chimériques ,  cette  ^ 
funeste  pensée  que  le  succès  en  ce  monde  est  le  but  de  la  , 
vie. 

Hais  bientôt  viendra  le  moment  du  mécompte.  Les  ministres 
eo  perspective  feront  queue  pour  arracher  un  surnumérariat  à 
l'enregistrement  et  aux  douanes.  Pour  dernier  résultat,  la  lé- 
^00  des  prolilairn  iloguentt  aura  reçu  un  contingent  nou- 
veau, légion  toujours  croissante  ,  toujours  plus  dangereuse,  oii 
Ton  De  connaît  ni  la  résignation  qui  adoucit  la  soufl'rance,  ni  les 
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joies  Dobles  cl  désintéressées  qui  font  supporter  une  exisleaca 
chétive. 

Là  se  forment  des  soldats  et  des  ofGeicrs  pour  la  conspiration, 
Jà  est  un  séminaire  pour  le  sacerdaec  du  mensonge  et  des  chi- 
tnàres,  Ik  se  forgent  t^cs  armes  contre  le  gouvernement  et  de 
savantes  machines  de  guerre  contre  la  société. 

Auprès  de  tels  dangers ,  que  devient  la  prétendue  sécurité 
cliercbée  par  les  politiques  dans  l'action  absolue  qiie  le  pouvoir 
est  censé  encrccr  sur  l'éducation?  D'ailleurs,  en  fait,  l'Univer- 
sité, maîtres  et  élèves,  représente  trop  exactement  notre  société 
pour  inspirer  plus  de  confiance  qu'elle,  et  surtout  pour  la  ré- 
former. Mêmes  passions,  mêmes  entrainemcnts,  mêmes  anti- 
pathies. On  y  trouverait  péle-méle  toutes  les  nuances  de  la  po- 
litique régnante,  si  tout  ne  concourait  pas  à  prendre  prédominant 
le  sentiment  démocratique.  En  ce  sens  serait  son  influence 
]i(ilitiquc,  si  elle  pouvait  en  avoir  une.  Est-ce  le  compte  da 
gouvernement? 

Voilji  rOuiversité  et  ce  qu'on  en  pent  attendre.  Y  a-t-ilponr 
le  pays  plus  k  craindre  de  la  liberté?  Mous  allons  le  voir. 

IV 

Onpeutcraindre,  comme  conséquence  de  la  liberté,  la  perte 
de  l'unité  de  l'enseignement.  Nous  ajournons  sur  ce  point  une 
réponse  détaillée;  il  nous  serait  facile,  croyons-nous,  de  mon- 
trer qu'aujourd'hui  cette  unité  n'existe  pas  ;  de  prouver  que,  si 
elle  esistait,elleproduiraitla  routine  et  affaiblirait  rinstmctioa: 
celte  thèse,  au  reste,  sera  plus  tard  discalée. 
/         On  peut  craindre  la  faiblesse  des  études  dans  les  élablîase- 
/    menls  privés.  Sous  ce  rapport,  l'aiguillon  de  la  concurrence,  les 
^    examens  répétés  dont  nous  avons  parlé,  enfin  la  nécessité  du 
S    baccalauréats  l'entrée  des  carrières,  sauf  k  modifier  dans  un 
's    sens  raisonnable  le  programme  actuel,  donneraient,  ce  semUe, 
i,,    de  suffisantes  garanties.  Les  études  ne  seraient  pas  égales  par- 
V     tout,  sans  doute  ^  mais  le  sont-elles  aujourd'hui?  Bien  neprouv^ 
^    que  la  différence  fût  plus  marquée  que  celle  qui  sépare  nos  dé- 
plorables collèges  communaux  de  petites  villes  des  établisse- 
ments de  premier  ordre. 

Knfin ,  nous  croyons  l'avoir  démontré,  en  suivant  notre  pro- 
gramme, que  d'ailleurs  nous  avons  donné  phitâl  comme  limite  de 
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nos  exigences  qae  comme  limite  de  nos  concessions,  la  snrreil- 
lance  politique,  morale,  sanitaire  de  l'autorité  publique,  ne  per- 
drait aucun  de  ses  effets  utiles. 

Ces  deux  objections  écartées  ,  je  n'en  vois  plus  qne  trois  k 
mettre  en  discussion,  toutes  puisées  dans  la  crainte  de  voir  s'é- 
tendre rapidement  l'iofluence  de  la  religion  et  celle  du  clergé. 

Ainsi,  dira-t-on,  si  ta  fusion  de  tous  les  enfants  de  religion  dif- 
férente cesse  :  avec  la  présence  obligatoire  dans  les  collèges, 
l'esprit  de  secte  reprendra  rie  ;  d'affligeantes,  sinon  de  sanglan- 
tes querelles  religieuses  se  prépareront  pour  l'avenir.  Ici  encore 
nous  n'insisterons  pas,  tant  une  pareille  préoccupation  nous 
semble  un  anachronisme.  De  bonne  foi,  est-ce  Ik  le  péril,  et 
tout  homme  impartial  ne  voit-il  pas  à  l'opposé,  dans  la  langueur 
du  sentiment  religieux,  le  danger  social  qu'il  est  vraiment  ur- 
gent de  conjurer?  Mos  mœurs  d'ailleurs,  puis  nos  ioslitulions, 
égales  pour  tous,  ne  sont-elles  pas  contre  ce  péril  imaginaire 
une  protection  assurée?  N'est-il  même  pas  raisonnable  d'avan- 
cer que  la  foi,  qui  n'anra  dans  l'Age  mâr  aucun  appui  extérieur 
à  espérer  d'institutions  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  changer,  a 
d'autant  plus  besoin  d'une  action  libre  et  esclusive  sur  les  pen- 
sées, j'ajouterai  sur  les  habitudes  del'enfance? 

Une  autre  objection  est  tirée  de  Tautorité  que  tout  prêtre  ca- 
tholique reconnaît  au  Pape,  et  de  la  crainte  que  ce  touverain 
étranger  Défasse  perdre  à  l'éducation,  chez  les  Français,  son  ca- 
chet vraiment  national.  On  pourrait  dire  encore  ici  :  Est-ce  là 
le  côté  qui  menace?  Mais  il  y  aune  autre  réponse  à  faire.  L'ob- 
jection n'attaque  pas  seulement  l'action  du  clergé,  mais  au  fond 
celle  de  la  religion  catholique  sur  l'éducation  ;  raison  de  plus 
pour  l'examiner. 

(I  y  a  un  sentiment  national  étroit ,  exclusif,  égoïste,  qui  va 
jusqu'à  l'injustice  ;  celui-là  a  été  et  sera  toujours  condamné  par 
l'élise  et  par  le  Pape,  comme  l'est  toute  iniquité. 

Un  aulre  sentiment  national  peut  échaulTer  les  coeurs  ;  noble, 
dévoué,  généreux  ,  c'est  le  sentiment  de  famille  élargi  j  celui- 
làsera  toujours  honoré  par  l'Eglise  et  par  le  Pape,  comme  tout 
ce  qui  tient  de  la  vertu. 

Alatheureusenienl  cette  distinction  et  son  principe  tout  mo- 
ral ne  seront  jamais  compris  à  priori  de  ceux  qui  nous  posent 
cette  question. 

Ne  les  accusons  ici  d'aucune  mauvaise  foi  ;  devenus  incapa- 
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bles  d'élever  leur  esprit  au-dessus  des  pensées  terrestres,  ils  se 
mettent  en  idée  sur  le  trône  du  chef  de  l'Eglise,  et  lui  imputent 
naturellement  ce  que  la  logique  leur  dit  qu'ils  feraient  à  sa  place. 
Ainsi  procédait  Saint-Simon  quand  il  demandait  an  Pape  d'éri- 
"^ger  en  dogme  sa  doctrine  sur  l'industrie. 

Bien  des  hommes  partent  d'un  point  de  la  religion  qoî  leur 
semble  accessible  à  toutes  les  intelligences,  puis  entreprenueot 
d'en  déduire  par  la  force  de  leur  esprit  un  ensemble  d'idées  qui 
aille  klearmcsure.  Bientôt  ils  confondeut  avec  la  religion  vérita- 
ble le  fmit  de  leurs  pensées  ;  ainsi  se  préparent  les  hérésies, 
ainsi  se  forment  les  préventions  et  les  calomnies  contre  l'Eglise. 

Qui  connaît  Dieu  l'aime  et  le  sert,  cesse  de  s'étonner  de  trou- 
ver la  logique  -de  Dieu  aussi  mystérieuse  que  ses  desseins,  et  de 
recevoir  de  la  religion  moins  d'explications  que  de  préceptes. 
En  exécutant  la  loi  qu'il  ne  saurait  saisir  dans  son  unité,  il  la  voit, 
avec  admiration,  conciliante  pour  tous  les  besoins  et  les  bons 
sentiments  des  hommes,  comme  ne  le  seraient  jamais  leurs  pro- 
pres conceptions.  Dans  la  doctrine  divine  se  rencontrent,  sans 
se  heurter,  le  dogme  de  la  Providence  et  celui  de  la  liberté  hu- 
maine, le  précepte  du  détachement  et  celui  de  l'amour  du  pro- 
chain. Pourquoi  n'y  aurait-il  pas  place  à  la  fois  pour  l'amonr  de 
l'humanité  et  celui  de  la  patrie,  pour  la  sainte  préoccupation 
de  la  vie  future  et  le  dévouement  public,  pour  l'obéissance  au 
chef  de  l'Eglise  et  le  juste  sentiment  national? 

La  question  ainsi  posée  passe  du  pur  raisonnement  dans  l'his- 
toire, elley  trouve  sa  solution;  il  n'yaplusqu'à  se  demander  si, 
ktonte  époque, la  cohorte  des  vrais  serviteurs  de  l'Eglise  n'a  pas 
fourni  en  abondance  des  hommes  prêts  à  se  sacrifier  pour  leur 
pays. 

Une  autre  objection  contre  l'intervention  plus  activedu  clergé 
dans  l'éducation  des  laïques  est  c%lle  que  posent  les  doctrinai- 
res; nous  l'avons  indiqué  déjà ,  ccui-ci  dissimulent  les  préten- 
tions les  plus  hautaines  et  les  pins  absolues  sous  nue  argumen- 
tation tonte  de  circonstance.  A  les  entendre,  ils  craignent  de 
voir  les  jeunes  générations  élevées  dans  un  esprit  d'hostilité 
contre  nos  nouvelles  institutions.  La  liberté  des  cultes,  celle 
delà  prcRse,  enlîn  Témancipation  de  l'intelligence  ncseront  ja- 
mais aimées  des  prêtres^  il  faut  donc  limiter  avec  soin  l'in- 
fluence ecclésiastique,  pour  préserver  ces  glorieuses  conquêtes 
de  la  révolution. 
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Sous  cette  forme  de  discussion  toute  relative  se  cache  ane 
grave  question  de  principe.  Kous  l'aborderons  après  avoir  ap- 
précie les  inquiétudes  dont  on  se  fait  un  argument. 

D'abord  n'est-Hie  pas  s'effrayer  bien  vite?  Le  pays  est-il  mûr   | 
pour  remettre  spontanément  l'éducation  de  la  jeunesse  aux 
mains  du  clergé,  et  déserter  les  établissements  nniversifaires  I 
qni  continueront  de  subsister,  soutenus  de  la  puissance  et  de  la    j 
fortnne  publiques?  Le  clergé,  de  son  cAté,  est-il  prêt  pour  re-  j 
cevoir  cette  charge  immense  ?  Double  question  sur  laquelle  la 
négative  ne  nous  semble  pas  douteuse.  Nous  le  croyons  sincè-  ' 
rement,  de  bien  longtemps  le  nombre  des  enfants  confiés  aa 
clergé  n'atteindrait  pas  le  dixième  de  ceux  qui  font  lears  études 
clasùques,  et  ce  genre  d'établissements,  sans  nuire  k  l'CniTcr- 
sité,  aurait  seulement  pour  effet  de  lui  servir  de  modèle  moral, 
eo  échange  de  l'émalalioo  qu'il  recevrait  d'elle  sous  le  rapport 
des  études. 

En  »econdliea,s'abuse-t-onsorlaportéederéducation  secon- 
daire? Onblie-t-on  que,  quand  elle  a  développé  l'esprit,  surtout 
quand  elle  a  fixé  dans  l'ime  des  principes  et  des  sentiments  im- 
périssables sur  ce  qui,  en  effet,  ne  périt  pas;  quand  elle  y  a 
ajouté  des  habitudes  morales,  elle  a  rempli  son  but? 

Pour  ce  qui  touche  aux  intérêts  et  aux  opinions  de  ce  monde, 
c'est  chimère  de  supposer  une  éducation  qui  puisse  tenir  les 
borames  en  hostilité  durable  contre  l'esprit  de  lenr  siècle.  Il 
suffit,  pensons-nous,  de  jeter  les  yeux  autour  de  soi  pour  met- 
tre, à  cet  égard,  toute  confiance  dans  la  seule  action  du  temps 
et  dans  le  besoin  qu'éprouve  chacun  de  concourir  aux  affaires- 
d'icî-bas.  De  plus,  sommes-nons  à  une  époque  oli  les  hommes 
religieux  appartiennent  à  une  seule  opinion  politique  ?  Chaque 
jour  rend  le  fait  contraire  plus  sensible.  Le  mélange  donc 
éloignerait  des  collèges  dirigés  par  le  clergé  les  traditions 
d'une  politique  exclusive.  Je  ne  connais  pas  les  maisons  de  Fri- 
bonrg  et  de  Brugclette ,  mais  je  suis  convaincu  que  déjà  ane 
action  analogue  s'y  fait  sentir-,  s'il  en  était  antrement,  je 
comprendrais  d'autant  moins  l'incurie  du  gonvernement  qui, 
en  refusant  satisfaction  aux  réclamations  religienses  des  fa- 
milles, sonstrait  de  fait  h  l'inQuence  territoriale  une  par- 
tie notable  des  jeunes  générations.  Vous  repoussez  les  Jésuites, 
dites-vous  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discnter  et  de  combattre 
Tos  préventions-,  mais  si  tous  voulez  qu'on  se  passe  d*eni  eA 
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Fraoce,  prenez  le  seul  moyen  praticable  :  encoaragez  nos  évè- 
ques  à  former  un  clergé  puissant  par  la  science,  et,  ce  elergé 
formé,  donnez  tonte  latitude  à  sou  inQucnce  féconde. 

Opposera-t-on  qu'une  fois  leur  pouvoir  établi  sur  les  âmes 
les  prêtres  en  abuseraient?  D'abord,  eu  quoi  consisterait  cet 
abns?  en  inOuencc  sur  les  citoyens?  C'est  l'affaire  de  ceux-ci. 
En  action  sur  les  pouvoirs  constitués,  qui  ne  seraient  plus  maî- 
tres du  pays?  S'il  eu  arrivait  ainsijc  le  demande,  qui  faudraïl-U 
en  accuser?  Singulier  système  que  de  s'en  prendre  aux  autres 
de  sa  propre  faiblesse.  Si  les  derniers  rois  de  la  première  race 
passent  pour  avoir  joint  la  lâcheté  à  la  dévotion,  en  doit-on  faire 
un  reproche  à  la  religion,  en  rendre  même  ses  ministres  res- 
ponsables? et  si  vous,  gouvernement  constitutionnel,  vous  trem- 
blez de  devenir  des  Childéric  et  des  Carloman,  s'il  faut  tant  de 
mesures  oppressives  pour  vous  bastionner  contre  la  bigoterie, 
n'étes-Yous  pas  singulièrement  ridicule?  Cependant,  si  vous 
poussez  dans  tous  les  sens  le  même  esprit  de  précaution,  y 
aura-t-il  moyen  de  respirer  sous  votre  loi? 

Ensuite,  où  va-l-on  prendre  que  le  clergé  soit,  en  fait,  en- 
nemi déclaré  de  notre  société  nouvelle?  Ici,  l'intérêt  que  nons 
défendons  nous  fera  pardonner  d'écarter  les  considérations 
d'un  ordre  élevé,  de  prendre  la  question  par  an  cdté  tout  hu- 
main et  d'en  appeler  an  plus  vulgaire  bon  sens. 

La  composition  seule  du  clergé  ne  doit-elle  pas  le  rendre  gé- 
néralement étranger  aux  traditions,  même  aux  inclinations  aris- 
tocratiques? Si  quelques-uns  de  ses  membres  semblent  frayer 
s     encoreplusvoloaLicrsaveclesfamillesque  l'on  considère  depais 
*i     1830 comme  vaincues,  n'est-ce  pas  parce  qu'ils  y  trouvent  sou- 
^    vent  plus  de  piété,  au  moins  un  empressement,  inconnu  ailleurs, 
'     h  seconder  extérieurement  leur  saint  ministère,  od  à  satis- 
^    faire  en  quelque  point,  même  secondaire ,  leurs  pieux  désirs. 
"^     Il  n'y  a,  au  fond,  aucune  différence  entre  cette  tendance  et  la 
^     disposition  un  peu  candide,  remarquée  parfois  chez  d'autres 
i     membres  de  ce  même  clergé ,  à  s'attacher  par  gratitude  aa 
pouvoir  qui  lui  vient  en  aide,  sans  approfondir  trop  les  motifs 
de  sa  bienveillance.  Ilien  là  qui  doive  effrayer.  Dans  une  plus 
haute  sphère  d'idées ,  ne  sent-on  pas  que  l'inilueoce  incontes- 
table conquise  au  sacerdoce  par  sa  parole,  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre,  sans  aucun  appui  de  l'autorité,  est  bien  de  na- 
ture à  Ini  révéler  te  prix  des  institutions  libres  et  des  habitude» 
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de  publicité  qae  comiHirte  la  société  moderne?  Enfin,  qaand 
DD  gouveroement  a-Hl  eu  moins  le  prétexte  de  se  montrer 
ombrageux  que  de  notre  temps,  oii  le  renouvellement  rapide 
du  corps  ecclésiastique,  et  surtout  celui  des  Ténérabies  pontifes 
qui  le  gouvernent,  a  donné  à  la  puissance  ciTïle  une  part  d'in- 
fluence transitoire  mais  vraiment  démesurée? 

Tout  concourt  à  fondre  de  plus  en  plus,  pour  ce  qui  touche 
anx  intérêts  temporels,  les  opinions  du  clergé  français  avec 
celles  de  la  nation.  Les  collèges  tenus  par  les  prêtres  ne  difl'é- 
reraient  véritablement  de  ceux  de  l'Université  que  par  des  ca- 
ractères qui  s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'esprit  :  au  matériel, 
moins  de  frais;  chez  les  maîtres,  plus  d'unité  au  sein  d'une 
même  maison  ;  une  subordination  fondée  sur  la  foi  religieuse  et 
partant  pins  facile  ;  dans  les  fonctions  de  l'ordre  inférieur,  plus 
de  dignité  ;  chez  les  élèves,  une  pénétration  plus  profonde  de 
la  religion  dans  l'âge  oii  les  habitudes  morales  se  prennent,  oit 
les  sentiments  éprouvés  laissent  des  traces  pour  toute  la  vie. 

Or  toat  cela  est  bon  et  utile  :  qui  dira  le  contraire?  Ceci 
donne  sérieusement  à  réfléchir,  et  soulève  une  question  que  noua 
offrons  à  la  méditation  de  tous  les  hommes  qui  pensent. 

Philosophiquement,  de  l'idée  générale  de  l'utile  à  celle  du 
rrai,  la  conclusion  à  posteriori  est  parfaitement  légitime  ;  le 
néant  ne  peut  produire  aucun  bien  :  l'esprit  le  conçoit  et  le 
prouve;  le  cœur  le  sent.  Cette  prémisse  certaine  posée,  que  la 
religion  de  Jésus-Christ  soit  reconnue  utile  dans  son  entier,  il 
sera  prouvé  qu'elle  repose  entière  dans  un  fond  de  faits  réels,  , 
d'une  certitude  absolue,  et  d'un  intérêt  aussi  supérieur  aux  in- 
térêts qui  absorbent  l'attention  vulgaire,  que  le  nécessaire  est  au- 
dessus  du  contingent,  le  permanent  au-dessus  du  variable.  Nous 
n'exprimons  pas  ici  une  pensée  qui  bous  soit  propre  :  c'est  la 
logique  même  qui  parle  -,  elle  nous  mène  à  une  autre  consé- 
quence. 

Si  une  fois  la  raison  admet  la  réalité  positive  de  la  religion, 
combien  alors  devient  étrange  la  prétention  des  hommes  qui, 
au  nom  delà  politique,  entendent  régler  jour  pnr  jour,  selon 
leur  appréciation  des  circonstances,  la  mesure  du  travail  qu'il 
sera  permis  à  la  religion  d'opérer  sur  la  pensée  d'un  peuple  !  Le 
relatif  a  sa  place  en  ce  monde,  nous  sommes  loin  de  le  contes- 
ter-, mais  que  son  droit  s'étende  jusqu'à  faire  la  part  de  l'abso- 
lu, voilà  ce  qui  est  révoltaot  de  déraison. 
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Un  tiomme  supérieur,  H.  Boyer-Collard,  a  dit  qu'en  matière 
de  religion  la  société  moderne  se  rcconaaissait  iocompétenlc. 
L'erpressioa  est  parfaite,  et  nous  l'adoptons  pour  nous  en  pré- 
valoir. 

Le  magistrat  incompétent  s'abstient  déjuger  et  d'agir  :  que  no- 
Iresociété  politique  procède  ici  de  même,  et  nous  applaudirons. 

Cependant  est-ce  s'abstenir  que  de  se  donner  la  tâche,  même' 
abstraite,  de  déterminer  comment  et  dans  quelles  limites  ta  re- 
ligioa  et  ses  ministres  interviendront  dans  l'éducation  ?  Donc,  de' 
la  part  de  l'Université  et  de  ses  partisans,  le  système  de  l'in- 
compétence religieuse  est  insoutenable  ;  et  c'est  ici  un  tout 
autre  mot  que  la  réflexion  présente  h  l'esprit. 

Je  le  demande  h  chacun  :  l'bomme  qui  surbordonne  sa  reli- 
gion aux  intérêts  de  sa  vie  mortelle  n'est-il  pas  absurde,  s'il  ne 
nie  sa  religion  dans  son  cœurf 

J'en  conclus  qu'une  loi  qui  règle  l'empire  de  la  religion  dans 
un  pays  d'après  les  intérêts  de  la  politique  sera  une  loi  absur- 
de, si  elle  n'est  pas  une  loi  atbée. 

Voilà  oit  nous  conduit  la  logique  j  h  ceux  qui  n'en  tiennent 
pas  de  compte  posons  une  question  d'intérêt  : 

Serait-il  de  peu  d'importance,  même  au  point  de  vue  temporel, 
qu'une  éducation  vraiment  chrétienne  fût  donnée  par  ceux-lèi 
qui  seuls  ont  miseiou  et  puissance  d'y  réussir?  J'afGrme  que 
non.  Entre  mille  raisons  que  je  pourrais  donner ,  je  me  borne  à 
une  seule  :  elle  est  trop  pratique  pour  n'être  pas  bien  accueillie 
par  tous  les  hommes  éclairés  de  ce  temps. 

C'est  un  fait  :  les  classes  d'histoire,  de  philosophie,  sont  aiw 
joard'buî,  pour  tes  jeunes  gens,  l'objet  d'un  intérêt  particulier  ; 
les  maîtres  qui  tes  dirigent  leur  attribuent  la  plus  haute  im- 
portance. D'oIi  Tient  cette  faveur,  sinon  des  idées  générales, 
qui  sont  une  nécessité  dans  la  philosophie,  qui  sont  devenues 
une  habitude,  trop  souvent  un  lieu  commun  dans  l'histoire.  Or, 
demanderoDS-nous,  ce  principe  d'unité,  ce  lien  des  pensées 
et  des  connaissance!  que  chacun  poursuit  aujourd'hui,  où  te 
cherchent  d'ordinaire  ceux  qui  ont  pris  la  charge  d'enseigner 
ta  jeunesse?  Est-ce  dans  le  ciel,  est-ce  sur  la  terre?  Est-ce 
dans  la  sphère  pure  et  élevée  de  la  raison  tendant  à  la  vérité? 
N'est-ce  pas  bien  plus  près  des  intérêts  et  des  basses  passions, 
ou  plutdt  dans  une  région  mitoyenne,  assez  relevée  pour  que 
ceux  qui  l'habitent,  fiers  de  dominer  tes  intérêts  et  les  événe- 
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neaU-biunaliu,  t'tatoriwDt  î  doaoer  des  rigles  k  U  politiqae 
dM  peapl«8,  00  une  explication  à  leur  hUtoire  ;  assez  distante 
de»  haotflun  éternelles  pour  appesaolir  leur  élan  vers  tes  ques- 
tions immenses  qui  n'ont,  en  défioltiTe ,  d'autre  terme  que 
la  soumission  à  U  foi?  Dans  cette  lone  intermédiaire,  on  se 
flatte,  on  se  Vante  de  posséder  des  idées  générales  parée  que 
l'on  j  crée  des  abstractions;  cependant,  ce  qui  est  vraiment  gé- 
néral, l'absola,  n'y  est  pas  même  représenté  par  une  idée  cer- 
taine. Dans  cette  région,  la  science  spéculative  n'est  rien 
qa'une  coltection  de  formules,  vêtements  parfois  splendidea, 
couvent  trop  légers,  jetés  sur  les  émanations  condensées  du 
liraoo  terrestre.  Qu'on  s'étonne  ensuite  des  pensées  souvent 
ohamelles,  envieuses,  cupides,  qui  dévorent  aujourd'hui  tons 
les  hommes  k  peine  échappés  des  bancs  1  Qn'oo  s'en  élonne, 
quand  le  lien  moral  de  l'élève  et  du  mettre  a  été  dans  la  pas- 
sion, dans  l'ambition ,  que  nous  avons  montrées  si  vivaces  au 
son  de  L'Université  et  dont  noas  avons  indiqué  plus  haut  le* 
déploraUes  effets  I 

Que  cependant,  ii  l'ombre  de  quelques  asiles  privilégiés,  de 
nuisons  bénies  oti  se  respire  un  air  approchant  de  celui  du  cloî- 
tre, chez  des  Ames  pures,  se  développe  l'aptitude  aux  spéeula- 
liooa  vraiment  spiritnelleaetdésintére8sées-,qu'une  foi  profonde, 
animée,  y  rende  effectivement  présent  ce  réel  qu'on  ne  voit 
pas,  auprès  duquel  celui  qu'on  voit  n'est  vraiment  que  chi- 
Dière  ;  qui  ne  sentira  que,  dans  ces  âmes  d'élection,  la  belle,  la 
grande,  la  sainte  préoccupation  de  la  vérité  en  soi  ou  en  Dieu , 
au  fond  c'est  même  chose,  produira  un  altermoiement  admi- 
rable aux  passions  brûlantes  qui  rendent  ta  jeunesse  dange- 
reuse et  parfois  fatale  aux  gouvernements? 

Pour  mesurer  le  prix  de  l'éducation  ainsi  entendue,  pour 
comprendre  que  de  tels  bienfaits  ne  peuvent  être  demandés 
qu'à  la  religion  seule,  pour  sentir  que  le  concours  actif  et  habi- 
tuel du  prêtre  y  est  nécessaire ,  il  n'est  pas  besoin  d'être  chrétien, 
il  snfât  de  quelque  intelligence  philosophique  ou  politique  : 
dans  on  jonr  de  franchise,  nos  doctrinaires  ne  le  nieraient  pas. 

L'éducation  généralement  donnée  par  le  clergé  n'est  pour 
nous  qu'âne  hypothèse  que  bien  des  causes  rendent  aujourd'hui 
impraticable  ;  mais  enfin ,  reste>t-il  debout  une  seule  raison 
d'iatérét  social  ï  lui  opposer?  nous  ne  le  croyons  pas.  En  même 
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temps,  Dons  sommes  coQTaiDCu  qnela  crainte  derinSnence  ec- 
clésiastique est  le  seul  point  sérieux  du  débat  que  nous  termi- 
nons. C'est  elle  qui  explique  les  ajournements  indéfinis  do  gou- 
vernement et  le  langage  toujours  équivoque  de  la  presse. 

Que  nos  adversaires  veuillent  bien  se  demander  en  conscience 
si  l'article  69  ne  leur  semble  pas  clair  et  impérieux  ;  si  l'expres- 
sion enseignement  national  eierce  sur  eux  quelque  magie-,si, en 
fait ,  ils  n'ont  pas  de  vives  inquiétudes  lorsqu'ils  confient  leors 
enfants  ii  l'Université  j  ils  auront  peu  de  violence  ii  se  foire 
pour  s'expliquer  sur  tous  ces  points  presque  comme  nous  le  fe- 
rions Dons-méme. 

Leur  sincérité  avouera  facilement  encore  que  la  variété  de  mé- 
thode o^re  dans  l'enseignement  plus  d'avantage  que  l'unité,  et 
que  les  vieilles  études  du  temps  passé,  quand  le  monopole  n'exis- 
tait pas,  valaient  bien  celles  d'aujourd'hui;  enfin,  nos  adversaires 
consentironi  peut-être  à  reconnaître  que,  sous  le  régime  de  li- 
berté esquissé  dans  cet  article ,  l'État  conserverait  pleine  poù- 
sance  pour  la  surveillance  et  la  répression  des  abus  et  pour  la 
juste  protection  de  l'intérêt  politique. 

Cepe.ndant,  insinuez  à  ces  mêmes  hommes,  qui  se  disent  libé- 
raux, de  demander  la  liberté  d'enseignement;  ils  vous  répéteront 
sans  broncher  la  série  d'objections  que  nous  venons  de  discuter 
et  dont  ils  sentent  eux -mêmes  la  faiblesse  ;  Us  le  feront,  soyez-en 
sûr.  par  un  seul  motif:  la  peur  d'une  plus  grande  inOuence  des 
prêtres  sur  la  jeunesse. 

Si  la  loi  de  l'enseignement  se  fait  attendre,  s'il  y  a  peu  de 
chances  d'obtenir,  dans  un  avenir  rapproché,  antre  chose  qu'une 
liberté  incomplcte.je  dirai  volontiers  menteuse,  ne  nous  en  pre- 
nons pas  au  systùme  des  écoles  politiques  qnc  nous  avonscombat- 
tues  ;  justice  serait  bien  tAt  faite  d'elles  et  des  arguments  qu'elles 
font  habilement  valoir;  accusons  plutôt  les  masses,  qui  donnent 
de  la  force  aux  écoles  en  échange  de  quelques  formes  senten- 
tieuses  qu'elles  recueillent  avidement  pour  en  couvrir  comme 
d'un  manteau  l'expression  de  leurs  instincts  passionnés. 

Car  il  en  est  des  symboles  enseignés  dans  les  écoles  comme 
de  celui  des  professeurs  de  pliilusophie  dont  nous  parlions  plus 
haut:  ils  ne  sont  que  l'expression  savante  de  passions  et  d'inté- 
rêts vivants  chez  le  grand  nombre; là  est  I ont  le  secret  de  l'em- 
pire qu'exercent  depuis  longtemps  en  France  l'école  révolutioii' 
niire  et  l'école  doctrinaire. 
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La  masse  d'hommes  groupés  dcrriùrc  ta  prcmiùrc  école  ne  a^ 
compose  pas  seulement  de  ceii\  (|ui  sont  prêts  à  bouleverser  ou 
à  opprimer  le  pays:  elle  s'adéaiilirail  bieiitilt,  si  elle  n'avait 
poar  soutien  bien  des  ijcus  qui  se  croient  très-liunn<!tcs  et 
très-modérés,  qui  pourlaiil,  dans  de  ecrlaiaesoecasions,  répon- 
dront au  signal  et  marclieront  derrière  des  chefs  qu'ils  n' aiment 
pas,  sans  se  douter  pour  cela  de  ce  qu'il  y  a  de  révolutionnaire 
au  fond  de  leur  propre  cœur. 

Parlez-leur  de  changement  dans  les  loi»  de  l'héritage  ou  do 
la  propriété,  ils  frémiront  d'indignation-,  de  guerre,  de  propa- 
gande, de  mesures  de  salut  public,  ils  ne  se  posséderont  pas; 
de  décisions  illégales,  surtout  en  matière  d'impôt,  ils  éclateront 
en  violents  anallj&mcs;  venez  ensuite  k  réclamer  pour  le  père 
de  famille  le  droit  de  Iransmctlrc  à  ses  enfants  ses  sentiments 
et  ses  doctrines ,  invoquez  la  liberté  de  renseignement  comme 
une  des  formes  de  la  liberté  de  la  pensée,  ils  croiront  que 
voua  raillez,  s'ils  ne  suspectent  pas  vos  intentions,  car  cet 
ordre  de  considérai ious  est  vraiment  insaisissable  pour  eu\. 
C'est  dans  la  sphère  des  intércis  qu'Us  ont  compris  la  liberté  ; 
dans  celle  de  la  presse  ils  n'ont  vu  qu'un  moyen  d'empê- 
cher les  mini:^tres  d'abuser;  faisant  bon  marché  pour  eux- 
mêmes  de  ce  qui  est  pensée  ou  croyance,  ils  voient  de  la 
aauvagerie,  sinon  de  l'esprit  anarehique,  u  disputer  au  pou- 
Tmr  l'empire  sur  cette  part  de  la  personnalité  humaine  qui 
est  capable  de  penser  et  de  croire.  Si  l'on  disait  à  ces  buiuuies 
qu'ils  repoussent  la  religion,  ils  s'en  offenseraient  comme  d'uno 
injure  -,  nu  vrai,  cependant,  quiconque  se  distingue  par  sa  pîélé 
on  par  son  exactitude  à  remplir  les  observances  de  la  lui  chré- 
tienne leur  est  suspect  comme  un  être  biicarre  et  comme  un 
censeur  de  leur  propre  conduite.  Empêcher  que  ce  genre 
d'homme  se  multiplie  leur  semble  un  service  à  rendre  au  pays 
et  k  eux-mêmes.  Dans  cette  irritation  et  cette  méfiance  est  le 
vrai  principe  de  leur  sollicitude  à  mesurer  avec  parcimonie 
la  religion  à  leurs  enfants  ;  triste  étiit  de  l'esprit  qui,  comme 
tous  les  aveuglenieuts,  mérite  plus  de  compassion  que  de  co- 
lère. 

Combien  elles  sont  rares  la  sagacité d'inlclligeuce,  la  généro- 
sité de  cœur  qui  font  concevoir  comme  respectables  ou  mémo 
comme  réellement  subsistant  chez  autrui  le  sentiment  qu'on  u'é- 
prouve  pas  I  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  en  est  de  cerlain^  dosa  chez 
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les  hommes  comme  de  certains  idiotismes  qui  ne  sauraient  être 
dans  d'autres  langues;  la  fui,  nous  le  savons,  est  en  même  temps 
supérieure  à  toutes  les  iiaUires  cl  nccessible  h  tous  les  hommes; 
plaignons  donc  et  prions  ;  joij^nons  encore  l'action  à  la  prière, 
mais  sans  nous  ûtonner  d'èlre  froissés  et  méconnus. 

On  trouverait  chez  les  doctrinaires  plus  d'intelligence  des 
choses  religieuses,  et  nous  serions  plus  près  de  nous  entendre, 
si  un  intérêt  particulier,  facilement  explicable,  ne  conlribuait 
pas  à  les  rendre  soards  à  nos  réclamations. 

I.a  plus  belle  discussion  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment a  clé  soutenue  peut-être,  ù  la  fin  de  la  Restauration,  par 
des  membres  de  ITnivcrsitô  dont  le  langage  peu  mesuré  avait 
amené  la  disgrdcc.  Jamais  le  edlé  philosophique  de  la  ques- 
tion, jamais  rbnmogOiiéité  entre  le  principe  de  cette  liberté  et 
le  principe  qui  constitue  la  société  moderne  n'a  été  exposé  arec 
plus  de  lucidité  et  de  force. 

La  révolution  de  18^0,  en  élevant  les  mêmes  hommes  aux  pre- 
miers postes  du  corps  enseignant,  a  si  profondément  modifié 
leurs  doctrines  qu'ils  sont  aujourd'hui  nos  adversaires.  Quelques 
personnes  Verront  là  l'effet  de  l'intérêt  personnel,  et  ce  juge- 
ment sera  trop  sévère;  j'aime  bien  mieux  penser  qu'un  senti- 
ment d'intérêt  collectif,  oublié  des  rédacteurs  du  G/o(e  quand 
l'Université  leur  fermait  ses  rangs,  s'est  révélé  ii  eux  de  nouveau 
dès  qu'une  révolution  leur  a  donné  celte  Université  à  gouver- 
ner. Dans  raffaiblissetnent  possible  du  corps  dont  ils  sont  les 
chefs,  dans  sa  réduction  éventuelle  à  an  rôle  secondaire,  ils  ont 
prévu  une  perlurbalîon  pour  beaucoup  d'existcuces,  un  grand 
dësappointemenl  pour  beaucoup  d'ambttions. 

Telle  qu'elle  existe,  l'Université  procure  graduellement  h  qd 
grand  nombre  d'hommes  une  pré|)ondéranefi  intellectuelle  trop 
souvent  confondue  diins  ce  temps  avec  la  prépondérance  mo- 
rale; son  organisation,  répandue  sur  la  France  entière,  y  sert 
partout  d'appui  ù  une  hiérarchie  d'influence  dont  ses  chefs  ne 
peuvent  manquer  de  tirer  unejuuissaiicc,  un  honneur,  un  avan- 
tage. Enfin,  elle  oiïrc  aux  prétentions  modestes  une  muUitnde 
de  positions  sûres  ;  clic  sait,  de  plus,  conduire  la  grande  ambi- 
tion jusqu'aux  plus  hautes  fonctions  de  l'État. 

Qu'on  y  réfléchisse  :  dans  notre  société  démocratique  et  posi- 
tive, connait-on  une  autre  voie  ouverte  h  ces  esprits  nombreux, 
trop  inletlectucls  pour  s'eufermer  dfins  la  sphère  des  intérêts 
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et  des  affaires,,  incapables  pourtant  de  s'élever,  dans  nos  jours 
de  DDlIesse,  au-dessus  des  vertus  communes?  Aux  siècles  de 
fervenr,  le  sacerdoce  les  eût  comptés  dans  ses  rangs;  aujour- 
d'hui, >i  l'enseignement  leur  est  fermé,  plus  de  moyens  pour 
eux  de  vivre  selon  leurs  goûls,  plus  de  chance  de  se  produire 
avec  éclat  dans  le  monde. 

Sans  doute  on  peut  dire  que  la  liberté  ne  porterait  pas  de 
bngtemps  à  l'Université  un  coup  vraiment  sensible.  On  peut  so 
demander  ensuite  si  l'intérêt  général  exige  autant  d'encourage- 
ment 8  l'aoïbitioDf  autant  de  chances  d'avancement  pour  les 
faoïoines  chargés  aujuurd'liui  du  rdic  secondaire  dans  l'Unirer- 
site.  Quaot  aux  hommes  supérieure,  ils  parviendraient  toujours 
où  leurs  forces  les  portent;  d'ailleurs,  les  Facultés,  recrorées  au 
concours,  les  mettraient  vite  en  lumière.  Ne  doutons  pas  toute- 
fois que ,  par  ce  côté  encore  ,  le  cri  de  la  résistance  contre  la 
liberté  de  l'enseignement  u'ait  de  l'écho  dans  le  pays. 

A  ce  cri  joignez  par  la  pensée  le  sourd  murmure  de  tous  les 
hommes  antipathiques  ii  l'éducation  donnée  par  le  clergé,  de 
tons  ceux  qui  craindraient  de  voir  leur  fils,  un  certain  Age  passé, 
(rfweryer  l'abstinence  et  faire  ses  Pâques,  et  vous  compreodiez 
alors  les  Trais  obstacles  qui  s'opposent  k  une  franche  réalisatioo 
des  promesses  de  la  Charte. 

Au  fiait,  politiquement  et  socialement  parlant,  la  liberté  ne 
se  reçoit  pas ,  elle  se  conquiert. 

Noos  avons  pour  nous  l'intérêt  général  et  certain  du  pays; 
foîUe  raison  de  succès  I 

Nous  aTODs.pournoas  le  raisonnement.  Est-il  écouté  par  la 
passion?  Nous  arons  pour  nous  le  droit  écrit  ;  soyons  infatiga- 
bles k  nous  en  prévaloir  ;  profitons  de  ce  que  nous  pourrons 
{^tenir  ;  mais  au  fond  n'espérons  pas  que  les  hommes  respec- 
teront plus  les  textes  que  les  idées. 

Une  seule  chance  reste  :  amener  par  la  réflexion  Le  grand 
nombre  à  comprendre  l'insuffisaucc  et  le  manvais  esprit  incu- 
rable de  l'éducation  actuelle;  on  ne  peut  y  réussir  qu'après 
avoir  éveillé  dans  bien  des  âmes  tout  un  ordre  d'idées  et  de 
besoins  moraux  qu'elles  ne  soupçonnent  même  pas. 

On  le  voit,  c'est  toujours  pour  tes  chrétiens  le  même  problème 
à  résoudre,  le  même  devoir  à  remplir.  Courage  donc  dans  l'ao- 
tioD,  persévérance  dans  la  prière. 

Si  lu  obscur  fidèle  osait  hasarder  dd  conseil  h  ceux  dont  il  est 
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prêta  receroii'  les  leçons  avec  respect,  il  ajouterail  seulement: 

Praires  de  Jésus-Clirist,  coniliattez  l'UnivcrsUé;  vous  enave; 
le  devoir  et  le  dmît. 

Dès  qu'un  scandale  éclate,  réclamez  cncrgiquemeat. 

Hors  de  ces  cas  extrêmes,  coinl)ullez  l'Université  au  dehors, 
en  vous  cITorçant  d'amener  à  des  idées  meilleures  lespëres  de  fa< 
mille  ;  vous  ferez  ainsi  germer  dans  leurs  cœurs  de  saiates  exî-  ' 
gences  pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  ctils  sentiront  bientôt 
que  l'Université  uc  pourra  jamais  les  satisfaire. 

Combattez-la  aussi  an  dedans.  Par  des  miracles  de  lèle  et  de 
charité  pénétrez  de  la  religion  un  plus  grand  nombre  d'âmes  au 
sein  de  cette  insLîtutioo  qui  n'a  d'autre  unité  morale  que  son 
esprit  de  rivalité  contre  vous.  Ainsi  elle  peut  s'éclairer  sur  sa 
propre  infirmité;  ainsi  au  moins  les  hommes  qui  la  régissent, 
arrivant  à  comprendre  la  grandeur  et  la  vie  puissante  du  Chris- 
tianisme, confesseront  qu'il  y  «tyrannie  à  saisir  les  enfants  des 
fidèles  pour  les  confier  à  une  corporation  qui  met  forcément 
cette  foi  en  péril  ;  qui,  au  jour  de  st  création  gigantesque,  arait 
pour  but  de  faire  des  soldats,  et  qui  maintenant  n'en  n*a  plus 
aucun  qu'elle  puisse  avouer  ! 

E.-  W1L8OK.      • 
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II  y  a  souvent  dans  tes  choses  les  plus  humbles,  dans  l'exîs- 
lence  la  plus  obscure,  un  ensei^iiemenl  utile,  donné  par  te 
passé,  et  une  leçon  du  présent,  que  l'avenir  ne  doit  ni  ignorer 
oi  mécoonotlre.  C'est  ce  qui  m'adétern)inéâraconter,au8SÎbriè- 
Temeotque  faire  sa  pourra,  lesannalesjoonpasd'anenatioooii 
d'ooe  cité,  non  pas  méioe  d'un  village  ou  d'un  cbAleau,  mail 
leDlement  les  annales  d'une  forêt.  Je  ne  prétends  repro- 
duire que  la  vie  j)iû>lique  de  quelques  centaines  d'arpents  de 
bois;  des  circonstances  particnlières  m'ont  fourni  de  pré- 
cieux documents;  je  me  contenterai  de  les  exposer,  laissant  k 
noe  main  plus  habile  le  soin  de  composer  la  biographie  k  la- 
quelle je  ne  veux  apporter  que  te  tribut  de  quelques  mémoires. 

J'ai  dit  la  vie  puÛt'^.  Qu'on  le  remarque,  en  effet;  loin  de 
moi  la  prétention  de  faire  ici  l'histoire  intime  ou  poétique  d'ar- 
bres itlnslres  ;  il  ne  s'agit  pas  du  cbéne  de  Mambré  on  du  téré- 
bintbe  de  Jacob  ;  il  n'est  question  ni  des  chênes  de  Dodone,  ni 
de  celui  de  Vincennes  ou  de  ceux  de  Fontainebleau.  Mes  héros 
sont  bien  plus  humbles;  ils  ne  parlent  pas,  ils  n'ootpas  vu  les  pa- 
triarches et  tes  roisreposer  sous  leur  ombre;  ils  n'ont  pas  abrité 
le  moindre  sacrifice  druidique,  et  la  fuocille  d'or  n'a  jamais 
cherché  te  gui  sacré  sur  leur  tronc  séculaire. 

Pauvres  bois!  ils  sont,  je  crois,  en  coupe  réglée  depuis  ieor 
naissance  ;  ils  sont  asservis  aox  usages  de  l'homme,  ils  sont  mêlés 
à  son  existence  quotidienne  et  vulgairement  pratique  ;  ils  sont 
bois  de  chauffage  et  bois  de  construction  do  plus  loin  qu'il  leur 
en  souvienne  I 

Eh  bien,  grâce  h  cette  condition  servile,  ils  possèdent  ce  que 
les  cèdres  du  Liban  seraient  peut-être  bien  embarrassés  de 
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roornir  :  une  sërie  de  tilres  anthentiques,  rcmooUnt,  sans  s'in- 
lerrompre,  depuis  l'an  de  grâce  1841  jusqu'au  XH'  siècle;  ils 
ont  occupé  succcssivcmeol  tous  les  pouvoirs  coostituaDts  d'une 
grande  nation  ;  il  ne  s'est  pas  fait,  dans  le  premier  peuple  de  la 
terre,  un  moarement  SDcial  dam  lequel  ils  n'aient  été  impli- 
qués, et  dont  ils  n'aient  conservé  la  trace  écrite  sur  vélin,  ou 
burinée  dans  les  décrets  de  l'autorité  souveraine.  Je  doonerai 
succesiivepieiit  les  preuves  de  ce  que  j'avance. 

I 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  entre  Anxerre  et  Vézelay,  et 
k  distaoce  égale  de  ces  dfiux  villes,  se  trouve  la  forêt  de  Frétoy. 
Pea  de  persooaes  la  connaissent;  elle  est  de  médiocre  appa- 
rence; elle  n'occupe  pas  une  immense  étendue,  dix-huit  eenis 
arpents  environ  ;  elle  n'est  remarquable  par  aucun  accident  de 
la  nature;  le  voyageur,  égaré  dans  ses  sentiers,  aspire  avee  i»* 
différence  les  parfums  de  ses  taillis,  et  en  garde  à  peine  un  soo- 
venïr  aussi  fugitif  que  la  brise  embaumée  qui  se  joue  dan*  le 
feuillage. 

On  lui  B  même  refusé  l'honnenr  de  figurer  dans  le  Dicftm- 
nair»  uniteritl  de  France,  où  chaque  pièce  de  terre,  pour  peo 
qu'elle  ait  un  nom,  se  présente  à  son  ordre.  Tonte  sa  gloire  jus- 
qu'ici se  borne  aux  modestes  archives  du  cadastre. 

Et  pourtant,  voulez-vous  savoir  oii  repose  la  première  trace 
de  son  origine?  voules-vous  savoir  oii  pnratl  pour  la  première  folf 
sa  désignation?  quel  homme  prit  la  peine  d'en  régler  l'exis- 
tence? Nul  autre  que  Pierre  de  Courtenay,  neveu  du  roi  de 
France  et  empereur  de  Constantint^le,  l'an  du  Seigneur  1217. 
Et  voici  à  quelle  occasion. 

L'illustre  maison  de  Coortenay,  personne  ne  l'ignore,  ht  fon- 
dée par  un  fils  de  Loya-le-Gros.  Or,  en  ce  temps  oii  le  roi  de 
France  était  obligé  de  batailler  sans  cesse  tout  autour  de  Ini,  et 
de  gagner  son  pouvoir  à  coups  de  lance,  le  bon  Loys,  qni  avait 
plus  d'enfants  à  doter  que  de  terres  à  donner  en  apanage,  s'é- 
tait trouvé  an  dépourvu  h  la  naîasance  du  septième  de  set  &1b. 
A  (rtnd'peine  put-il  concéder  au  jeune  prince  qnelques  domu» 
nés  épars.  Le  plus  beau  titre  de  Pierre,  le  seul  même  qu'il  put 
prendre  d'abord,  pendant  le  règne  de  Loys  VII,  fut  celui  de 
frir$  du  rm,  et  il  s'estima  fort  heureai  quand  cette  qualité  et  u 
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renominée  de  vaiHaat  homme  lai  coD<]uirent  la  main  de  sa  cou- 
sine Elisabeth,  pelitc-fille  du  roi  Robert,  et  avec  elle  la  belle 
baronie  de  Courtenay  (llâO)  (I). 

Dès  lurs  il  eut  un  nom  et  prit  part  aux  affaires  publiques.  K 
l'époque  du  traité  de  pais  et  d'alliance  conclu  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  (1178),  il  fut  choisi  par  Loys  VU  pour 
l'un  des  six  arbitres  français  qui  devaient  juger  les  difrércnds  des 
deax  couronnes;  puis,  comme  les  monarques  manquaient  à  leur 
promesse  d'unir  leurs  armées  et  de  les  conduire  eu  Terre- 
Sainte  ,  le  brave  Pierre  prît  la  crois,  emmena  avec  lui  Philippe 
de  Dreux,  évéque  élu  de  Beauvais,  le  comte  de  Champagne, 
Henry-Ie-Large,  et  s'en  alla  mourir  outre  mer  avec  ses  chevaliers. 

Il  laissait  un  fils,  Pierre  II  de  Courtenay.  La  fortune  des  ca- 
dets de  bonne  maison  est  proverbiale.  Il  se  pourrait  bien  que  le 
proverbe  dalÂt  des  Courtenay^  ils  l'eussent  fait  naitre  du  moins. 
Le  fils  marcha  sur  les  traces  de  son  père;  en  1183  il  épousa 
l'héritière  de  la  maison  de  Nevers,  et  fit  graver  sur  son  scel  : 
Si^iUum  Pétri  Cortmacetuit,, cornet  Nivernensts,  Aniissiodorensit 
el  Tomodoretuis  ,  morrAi'o  Namurceniii.  Ce  qui  voulait  dire 
qu'an  domaine  de  Courtenay  il  venait  d'unir  les  comtés  de  Ne- 
vers,  d'Auxerro,  de  Tonnerre,  et  le  marquisat  de  Namur. 

A  se  voir  si  grand  seigneur,  l'orgueil  lui  monta  h  la  tête  et  il 
se  crut  tout  permis.  II  n'était  sorte  de  vexations  qu'il  ne  fit  su- 
bir aux  moines  des  abbayes  voisines,  de  celle  de  Crisenon  en 
particnlier  ;  i)  n'était  sorte  d'injures  et  de  crimes  qu'il  ne  com- 
mit contre  notre  sainte  mère  Eglise  et  contre  le  clergé  et  l'évé- 
qne  d'Auxerre .  Enfin  il  osa  attaquer  un  de  ses  voisins,  le  puissant 
Hervé,  sire  de  Donzy,  de  Montmirail ,  etc.  Bien  mal  lui  prit  de 
tonte  cette  folle  et  damuable  conduite  :  d'une  part,  l'évéque 
d'Auxerre  l'excommunia  et  jeta  par  deux  fois  l'interdit  sur  la 
coatrée;d'autre  part,  Pierre,  battu  par  le  sire  de  Donzy,  fut  fait 
prisonnier  et  ne  dut  sa  Hbcrlé  qu'aux  instances  de  son  cousin 
Philippe-Auguste,  et^à  l'abandon  de  sa  comté  de  Nevers  qu'il 
céda  à  Hervé  avec  la  main  de  sa  fille  Matbilde,  en  (  199. 

L'adversité  lui  fit  faire  de  salutaires  réOexions  :  il  accomplit 
nne  pénitence  publique,  s'humilia  devant  l'évéque,  et  se  distin- 
gua aux  premiers  rangs  dans  l'armée  des  croisés  qui  réduisirent 
les  hérétiques  albigeois  (1310). 


(■)  Voir  l'BttMudtla  mai$o»  dt  Coutttnai/.  par  H:  Du  Bouctwl,  in-r-. 
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Il  sembla  depuis  que  la  parole  de  l'Evangile  se  réalisât  sur  lui, 
et  que  Dieu  vouMl  élever  celui  qui  avait  reconnu  ses  crimes  et 
qui  les  avait'expiés  par  l'abaissenicnt  et  le  repentir.  Il  se  couvrit 
de  gloire  à  Bouvincs,  •  et  la  renommée  de  sa  valeur ,  de  soa 
mérite,  s'estant  respanduc  jusque  dans  l'Orient,  il  fust  jugé  di- 
gne d'en  posséder  l'empire,  et  de  succéder  a  l'empereur  Henry, 
frère  d'Yolande ,  sa  seconde  femme,  laquelle  estoît  fille  de  Bau- 
douin V,  comte  de  Hainault.  11  partit  de  France  avec  la  com- 
tesse et  quatre  de  ses  filles,  l'an  mil  deux  cent  dix-sept,  et  estant 
arrivé  à  Rome  en  avril,  le  pape  Honorius  UI  le  couronna  solen- 
nellement et  la  comtesse  Yolande  ,  dans  l'église  Saint-Laurent- 
faors-les-Murs,  le  dimanche  neufviesme  jour  du  mesme  mois,  que 
l'on  chantoit  le  Misericordia^cc  qui  s'apprend  du  continuateur  de 
la  Chronique  du  moine  de  Saiut-Marian  d'Auxerrc  (1).  Il  partit 
le  neufviesme  jours  après,  accompagné  du  cardinal  Jehan  Co- 
lonne, du  titre  de  Sainte-Praxèdc,  légat  du  pape  en  Orient,  du 
comte  de  Sancerre,  son  beau-frère ,  de  cent  soixante  chevaliers 
et  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes  d'élite,  lant  de  pied  que  de 
cheval,  levés  en  France.  » 

Nous  le  laisserons  aller ,  ce  brave  empereur,  prendre  posses- 
sion de  la  ville  de  Constantin,  ou  plutAt  se  faire  tuer  en  trahison 
par  Théodore  Comnène,  l'an  1218,  et  nous  ferons  grâce  du  récit 
des  perfidies  grecques  aussi  bien  que  de  celui  des  prouesses 
latines. 

La  seule  chose  qui  nous  imporlc  ici  et  qu'il  est  utile  de  re- 
marquer, cVsl  que,  pour  mener  cortège  d'empereur,  pour  se 
faire  couronner  à  Rome ,  pour  lever  une  armée  et  la  conduire 
outremer,  il  fallait  de  l'argent,  beaucoup  d'argent,  et  qu'au 
XlIP  siècle,  comme  au  XIX°,  on  ne  prétait  pas  sans  exigerd'in- 
téréts.  Force  avait  donc  été  au  très-illustre  César  Pierre  de 
Goarlenay  de  recourir  à  la  voie  des  emprunts;  du  reste,  l'a^'aire 
s'était  traitée  en  famille  :  le  gendre  de  l'empereur,  le  redoutable 
Hervé,  celui  qui,  du  chef  de  sa  femme,*  avait  déjà  hérité  par 
avance  du  comté  de  Nevers ,  consentit  ît  fournir  les  hommes  et 
les  Irésors.  Mais  comme  une  hypothèque  sur  le  palais  des  Bla- 
querncs,  ou  sur  le  péage  du  Bosphore,  ou  sur  toute  autre  partie 
de  la  future  monarchie ,  ne  lui  semblait  pas  assez  solide ,  il  de- 
manda UQ  nantissement  plus  certain,  plus  facile  à  recouvrer  :  le 
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comté  de  Tonnerre  fut  engagé  au  payement  des  frais  de  l'arme- 
ment,  et,  si  dans  six  ans  les  avances  n'étaient  pas  remboursées, 
le  gage  deviendrait  la  propriété  du  créancier.  Le  comte  Hervé 
ne  négligeait  pas  ses  intérêts. 

Il  y  avait  cependant  une  exceplion  dans  la  cliarte  d'obligation; 
elle  portait  sur  la  cbàtellenie  de  Mailly  et  les  Gefs  en  dépendant. 
En  voici  la  raison,  et  nous  touchons  au  premier  litre  de  noblesse 
de  la  forêt  de  Fréloy. 

Elle  était  partie,  en  effet,  et  partie  notable  cn'ce  temps-là,  de 
la  cbàtellenie  de  Mailly,  et,  grâce  à  cette  beureuse  circonstance, 
elle  partageait  les  privilèges  dont  venaient  récemment  d'être  do- 
tés les  habitants  de  Mailly;  d'homme»  ils  étaient  devenus  bour- 
geoù,  et  la  forêt  s'en  ressentait. 

Or  il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  d'une  révolution  complète 
dans  le  système  féodal,  dans  le  système  de  la  conquête  ;  il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  l'apparition  des  communei.  En  effet, 
était-ce  par  le  résultat  d'une  révolte,  était-ce  par  besoin  de 
fiDances,était-ce,  ce  que  nous  aimons  mieux  croire,  ainsi  que  le 
dît  le  titre  original,  par  pure  affection  pour  ses  chers  hommes 
de  Mailly  ?  peu  importe.  Toujouri  est-il  que  le  comte  d' Auxerre 
leur  avait  octroyé  une  charte  de  commune  et  liberté,  a  l'instar 
de  celle  de  Lorriz. 

■Au  nom  de  la  sainte  etindivisîble  Trinité,  ainsisoit-îl.  Que  touB 
présents  et  à  venir  sachent  que  moi,  Pierre,  comte  d'Auxerre 
et  de  Tonnerre,  et  sire  de  Mailly,  chêrùsant  d'un  singulier  amour 
ma  chAtellenie  de  Mailly,  et  désirant 'son  accroissement ,  j'ai 
établi,  constitué  à  toujours  ladite  cbàtellenie  et  ses  dépen- 
dances, et  tous  les  habilanU  d"\ceïie^  dans  les  coutume  et  liberté  de 
lorrù,  ainsi  que  le  déclareront  plus  amplement  les  présentes.* 
Ainsi  commence  la  charte  de  liberté.  Les  voici  donc,  ces  fameu- 
ses roatumes  de  Lorriz,  qui ,  on  ne  l'ignore  pas ,  faisaient  la 
grande  envie  et  l'ambition  ardente  des  populations  roturières; 
et  en  réalité,  quand  on  étudie  toute  l'étendue  des  privilèges 
que  concédait  une  charte  semblable,  quand  on  pense  que  c'était 
nne  existence  toute  nouvelle ,  une  naissance  h  la  vie  civile  et 
politique,  l' affranchissement  enfin,  on  conçoit  les  désirs  des 
vassaux  et  on  se  réjouit  de  les  voir  exaucer. 

J'ai  déjà  fait  tant  de  digressions  avant  d'arriver  ii  la  forêt  de 
Frétoy  que  je  serais  presque  honteux  d'en  commencer  encore 
oae.  Néanmoins  comment  me  résoudre  à  passer  tout  d'un  coup 
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et  h  tourner  court  en  préseoce  d'une  charte  de  l'an  1Î17,  d'une 
charte  originale,  d'une  charte  de  commune  enfin?  Dans  un  temps 
où  de  pareilles  études  sont  si  fort  h  l'ordre  du  joar,  oti  l'on  con- 
naît si  peu  les  communes,  et  oii  l'on  en[parte  tani,  ce  serait  une 
faute,  ce  seraitun  crime  impardonnablede  ne  pas  s'arrêter  quel- 
ques instants.  Jehasarderai  donc  une  rapide  analyse;  aussi  bien 
la  charte  n'est  pas  très-longue. 

La  charte  de  Maill;  est,  comme  les  lois  des  Barbares,  une 
collection  confuse  de  dispositions  civiles,  judiciaires,  criminel- 
les, entassées  sans  aucun  ordre.  Ainsi,  dans  les  trente  cinq 
articles  qu'elle  contient,  le  lecteur  passe  sans  cesse  d'une  ma- 
tière à  une  autre  :  c'est  la  législation  en  germe,  c'est  le  travail 
préparatoire  d'où  la  loi  doit  sortir  un  jour.  Nous  ne  nous  enga- 
gerons pas  dans  l'examen  critique  de  chacun  de  ces  articles;  qu'il 
nous  suffise  de  remarquer  les  plus  saillants. 

L'intérêt  local  et  l'intérêt  parfaitement  entendu  des  choses  et 
des  hommes  fait  le  fond  de  cette  pièce;  elle  est  délibérée  et 
conçue  avec  beaucoup  plus  de  savoir,  avec  une  appréciation  des 
devoirs  et  des  besoins  beaucoup  plus  réelle  que  ne  le  pourrait 
faire  croire  le  décousu  de  la  forme. 

Le  caractère  spécial  qui  frappe  dans  l'ensemble  est  cette  té- 
nacité positive,  patiente,  minutieuse,  que  nous  verronsse  déve- 
lopper sans  cesse  à  travers  les  âges,  le  caractère  bourgeois  enfin, 
qui  stipule  catégoriquement,  qui  ne  néglige  aucun  détail,  qai 
prend  autant  qu'il  peut,  qui  s'entoure  de  garanties  et  qui  n'a 
jamais  trop  de  précautions.  Au  reste,  sa  méfiance  est  légitime  : 
de  rien  il  devient  quelque  chose;  les  avantages  qu'il  obUent,  il 
les  a  conquis  à  force  de  sacrifices  peut-être ,  il  les  achète  au 
prix  de  ses  services;  qu'il  craigne  de  se  les  voir  ravir,  qn'n 
cherche  k  tes  conserver,  qu'U  s'entoure  de  toutes  Tes  assurances 
imaginables,  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  juste. 

D'une  autre  part,  on  ne  peut  méconnaître  dans  le  seigneur 
tout-puissant,  dans  le  niaitrc  absolu  par  droit  de  conquête,  par 
droit  de  conservation,  une  certaine  générosité  qui  séduit  ctqoi 
plaît;  on  voit  que  le  suzerain  possède  tout,  qu'il  le  sait,  et  que, 
0cr  de  son  pouvoir,  il  aime  à  faire  largesse  de  ses  droits  et 
qu'il  tes  abandonne  avec  une  royale  magnificence.  Ainsi,  tandis 
que  plus  de  vingt  articles  parfaitement  circonstanciés  détaille- 
ront les  immunités  dont  les  bourgeois  sont  gratifiés,  à  peine,  par 
àeax  ou  trois  lignes,  le  seigneur  prcndra-t-il  le  soin  de  se  con- 
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serrer  qnelqnes  monopoles  on  de  s'assurer  quelqaes  redeTances. 

Un  seul  point  semble  préoccuper  vivement  les  dcui  parties  ; 
aussi  s'en  expliquent-elles  au  premier  chef;  mais,  passé  eela, 
le  seigneur  agit  avec  un  laisser-aller  grandiose  qui  lui  fait  hon- 
neur, et  il  semble  s'écrier,  comme  le  po£te  :  Manibut  dat»  liliâ 
pienU.  Quand  donc  le  comte  aura  stipulé  :  i  Chaque  homme  de 
Hailiy  me payera,par an, kla  feste  de  saint  Bcmy,  5 sols, monnoio 
d'Auxerre,  pour  le  fai$te  de  sa  maison;  sauf  pourtant  la  liberté 
des  clercs  et  des  cheraliers,  qui  ne  doivent  nul  ftttagium  (le 
mot  latin  est  intraduisible)  ;  *  quand  il  aura  arrâté  ce  chiffre  de 
contribution  personnelle,  tous  le  verrez,  prodigue  de  ses  droits, 
y  renoncer  k  chaque  instant.  Qu'on  lui  laisse  sa  chasse,  qu'on 
lui  laisse  vendre  son  vin  pendant  le  mois  d'aoAt,  avec  le  mono- 
pole de  la  criée,  qu'on  Ini  laisse  les  déshérences  et  quelques  re- 
devances minimes,  vous  verrez  comme  il  est  facile  et  comme  U 
lût  bon  marché  de  ses  plus  antiques  prérogatives. 

D'abord,  c'est  le  service  militaire  (art.  2),  c'est  la  ehetauckét 
qu'il  réduit  k  un  senl  jour  :  ■  Nul  homme  de  Hailiy  n'ira  en 
expédition  ou  chevauchée,  si  ce  n'est  de  façon  à  pouvoir,  s'il 
le  veut,  revenir  dans  sa  maison  le  jnème  jonr.  *  Puis  il  pro- 
nonce l'abolition  d'nne  foule  de  petits  impôts,  tels  que  les  eii^ 
gencesdesporteursdepain  au  fourbanal  (art.  22),des  hérauts  et 
des  gens  du  guet  k  l'occasion  des  noces  (art.  30)  ;  celle  de  services 
jrfns  onéreux,  tels  que  le  guet  (art.  2  3),  le  droit  sur  les  viandes  de 
boncherie(art.  28), surles  ventes  d'immenbles(art.l6);/e«fai7/Mef 
letdofUj^ratuiIf.'laréduction  des  amendes  pour  les  délits  commis, 
soit  an  bois,  soit  en  plaine  ;  et  cette  réduction  n'est  pas  !i  dédai- 
gner :  de  60  sols  l'amende  est  baissée  k  5,  et  de  5  sols  à  13  dc> 
Biers(art.  &).  Viennent  ensuite  des  concessions  plus  importantes  : 
la  propriété  assorée;  la  conSscation  abolie,  sanf  le  cas  de 
crime  contre  le  seigneur  ;  la  franchise  du  commerce  ;  la  liberté 
personnelle;  la  terre  de  Mailly  enfin  est  une  terre  d'indépen- 
dance :  c  Quiconque  y  aura  demeuré  nn  an  et  un  jour  sans  être 
réclamé  demeurera  libre  (art.  17).  ■ 

Tout  cela,  certes,  est  de  première  importance.  Bienheu- 
reuses seraient  les  communesde  la  France  de  1 81 3  si  elles  étaient 
admises  à  la  jouissance  de  pareils  avantages ,  et  j'ose  dire 
qne  la  vie  politique,  administrative  et  civile  était  bien  plus 
active  et  bien  mieux  garantie  dans  la  châtelleuie  de  Mailly  qu'elle 
De  l'est  actuellement  dans  la  commune  de  Lyon  ou  de  Paris. 
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Qaelqnes  mots  encore,  quelijues  derniers  détails,  détails  d'in- 
térieur et  de  localité,  ijui  peignent  vivement  les  deux  caractè- 
res que  j'avais  signalés  plus  liant.  Ecoutez  ces  articles  : 

■  Art.  8.  Le  seigneur  de  Mailly  pourra  prendre  à  créditdes  vi- 
vres pour  son  usage  et  celui  de  sa  femme,  pendant  leur  séjour  à 
Hailly,  à  condition  qu'il  payera  au  bout  de  huit  jours  :  s'il  ne  paye 
pas,  ce  délai  passé ,  les  bomiues  de  ladite  ville  de  Maitly  ne  se- 
ront pins  obligés  de  lui  faire  crédit ,  jusqu'à  complet  payement. 

■  Art.  1 3.  Aucnn  homme  ne  devra  l'aire  corvie  pourlecompte  du 
seigneur  ni  de  personne  ,  excepté  ceux  qui  auront  des  charret- 
tes, lesquels  devront,  utitieule  fait  par  an  el  à  réguisilion,  appor- 
ter des  bois  de  la  forêt  de  Frétoy  au  ch&teau. 

Enfin  voici  le  plus  intéressant  :  ■  31.  Nous  accordons  que  les 
hommes  susdits  aient  leur  utage  comme  ils  l'ont  eu  de  tout  temps 
dans  le  boit  de  fritoy.  * 

Hais  &  tant  de  privilèges  il  faut  une  sanction  :  qa'onla  lise, 
elle  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 

«  Et  nous  nipp/i«ij  le  seigneur  évéque  d'Auxerre  yue,  $i  nau$ 
nota  Uoignon»  de  ces  convention*  il  veuille  toumellre  no»  terret  d 
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complète;  et  nous  avontjuré  ces  coutumes,  nous  et  la  comtesse 
Yolande  notre  épouse,  de  bonne  foi  et  à  toujours,  confinnant  la 
pageprésente  par  notre  sceau.  Et  ont  aussi  juré  Philippe,  notre 
Sis,  Acelin  de  Merry,  Guillaume  deNugey,  Hug.  de  Mailly,  etc.* 
Tel  est  l'acte  originaire  de  la  forêt  de  Frétoy  :  là  elle  appa- 
raît, et,  qu'on  veuille  bien  le  remarquer,  elle  y  apparaît  par 
nniua^sque  les  habitants  ont  eu  de  tout  temp».  Quem  semper  fta- 
buenint.  Notez  ces  mots;  ils  seront  la  canse  de  longs,  d'inter- 
minables débats;  ils  occuperont  Charles  V  après  l'expulsioa 
des  Anglais,  François  U  après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis, 
Henri  III  au  retour  de  Pologne ,  le  grand  Condé  avant  Bo- 
croy,  l'Assemblée  nationale  en  1Î90,  l'empereur  Napoléon 
après  Aosterlitz  et  la  Cour  royale  de  Parii  en  1 84 1 . 

II 

<  ConttUuimui  eciam  et  cottcestimus  ut  homina  predicti  usum 
Mum  QCEH  SEMPER  UABUERUNT  habcaut  in  dicto  loico.  ■  Nous  avons 
établi  et  concédé  que  les  hommes  susdits  auront  dans  le  bois  de 
frétoy  l'osacs  qu'ils  y  ont  toujours  eu,  yuan  lemper  habuerunt. 
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Telles  sODtdaac  les  paroles  rcDiarquablcsquerenrermerarticleSi 
de  U  charte  de  Hailly  le-Château,  et  sur  lesquelles  j'appelle  une 
attention  toute  spéciale  :  ils  sont  le  nœud  de  cette  histoire. 

Car,  il  faut  l'observer  avant  tout,  il;  a  plus  ici  qu'une  conces- 
sion ordinaire,  il  y  a  plus  qu'un  octroi,  qu'un  acte  de^boa  plaisir 
on  de  bon  vouloir:  c'est  la  constatation  d'un  fait,  c'est  la  recon- 
naissance d'un  droit  immémorial,  d'un  droit  en  plein  exercice. 

Or,  pour  qoc  les  pauvres  habitants  de  Hailly  missent  de  la 
sorte  on  soin  particulier  à  faire  figurer  cet  usage  dans  la  charte 
même  de  leur  affranchissement,  pour  qu'ils  en  fissent  l'objet 
d'âne  longue  et  minutieuse  énumératioo  ,  il  fallait  que  ce  tàt 
pour  eux  une  chose  de  haute  importance;  et,  au  surplus ,  on  le 
comprendra  aisément  quand  on  verra  que  ce  droit  s'étendait,  dit 
l'acte  récc^nUif,  «sur  le  trenibtc,|snr  le  charme  et  sur  l'érable;» 
qu'il  permettait  aux  bourgeois  de  recueillir  ■  tout  le  bois  mort 

■  nécessaire  pour  se  chauffer,  de  couper  tout  le  bois  vif  néces- 
«  saire  pour  la  conslrnction  des  maisons  ;  de  plus,  pour  la  coa- 

■  fectioD  de  tous  les  aisemeuts,  aiiamenfa,  de  tous  les  ustensiles 
f  de  ménage.  •  ■  A  savoir,  dit  l'article  3â,  <Jn  tonneaux,  dei  cuvtif 
ietplaii  de  toute  etpêcê^  de  quelque  bois  que  cepuiue  être;  >  et  ce  droit 
ne  se  borne  pas  à  leur  usage  journalier  :  les  habitants  «  peuvent 
en  toute  occasion  vendre  *  ces  objets  de  vaisselle  primitive  que 
leor  industrie  a  su  tirer  de  la  bienheureuse  forêt. 

Toila  donc  établi  et  reconnu  authentiquemen  t,  sous  la  foi  du  ser- 
ment etsons  la  garantie  épiscopale,  ce  précieux  privilégequi  foUT' 
ntssait  aux  besoins  impérieux  de  la  vie  matérielle,  qui  assurait  à 
chaqoeEamillerabridesonto)t,lefeudesonfojer,etrhumblemo- 
lûlier  de  sa  chaumière.  La  jouissaocen'ensera-tellepas  troublée? 

Rien  n'est  stable  sur  cette  terre,  et  si  nos  jours  ont  vu  bien 
des  boaleversemenis,  si  des  retours  étranges  ont  signalé  la 
destinée  des  Eamllles,  tes.  temps  auciens  n'étaient  guëres  moins 
féconds  en  singulières  aventures.  On  se  rappelle  ce  que  déjà  j'ai 
en  l'occasion  de  faire  remarquer  au  sujet  de  la  maison  impériale 
de  Courtenay,  et  cette  bizarre  fortune  qui  avait  pris  plaisir  il  l'é* 
lever  et  à  l'abaisser  tour  à  tour  comme  par  enchantement.  On  se 
souvient  qu'avant  de  s'aller  faire  couroooer  à  Rome  et  massacrer 
en  Asîe,Pierre  de  Cour  teoay,  battu  ethumilië,  avait  été  contraint 
de  donner  sa  fille  Hahaut  ou  Matbilde  et  sa  comté  de  Nerers  à 
Hervé  de  Donzy  son  vainqueur. 

Cétait  an  fier  capitaine  et  un  homme  d'un  grand  cœor  cft 
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de  grand  déroucment  qwe  ce  sire  HerTé  de  Donzy.  Chaque 
fuis  que  la  Toix  du  souverain  Pontife  s'éleTait  poar  pré- 
clier  la  croisade  contre  tout  ennemi  du  nom  chrétien,  Hervé 
prenait  la  crois,  montait  à  cheval  et  se  battait  comme  un  lion. 
Eu  1309  il  fut  des  premiers  h  s'armer  contre  ■  les  hérétiques 
manichéens  qu'on  appelait  albigeois,  >  Et  quand  les  chefs  de 
l'armée  victorieuse  voulnrcnt  choisir  l'homme  le  plus  brave  et 
le  plus  capable  de  conserver  et  de  gouverner  les  conquêtes  faites 
sur  le  comte  de  Toulouse,  leur  suffrage  unanime  se  porta  sur  le 
sire  de  Donzy.  Hervé  refusa  et  retourna  dans  son  comté  de  Ne- 
vers,  heureux  d'avoir  servi  la  cause  de  Dieu.  Une  nouvelle  croi- 
sade le  retrouva  toujours  prêt,  toujours  actif:  il  partit  pour  l'E- 
gypte, contribua  grandement  h  la  prise  de  Damielte,  et  revint 
en  France  pour  y  mourir  (1332). 

Sa  femme,  la  comtesse  Mahaiil  de  Courtenay,  ne  (arda  pas  k 
se  remarier:  elle  épousa  Guigues,  comte  de  Forez.  Ici  nous 
sommes  fort  embarrassé,  car  l'iiisloire  se  tait,  et  nous  ne  savons 
trop  que  dire  sur  cette  comtesse  Mahaut.  Loin  de  nous  la  man- 
Taise  pensée  d'aLtar|uer  ou  de  llélrir  sa  réputation  :  cependant 
elle  n'avait  guère  épousé  le  sire  de  Donzy  que  par  force,  et  le 
sire  de  Donzy  était  mort  empoisonné,  et  quelque  temps  après  si 
veuve  avait  convolé  en  secondes  noces.  Il  est  vrai  de  dire  aussi, 
d'an  autre  câté,  que  lerAlede  veuve  et  d'héritière  d'un  riche  p»* 
tiimoine  n'était  pas  facile  à  soutenir  en  ces  temps  de  belliqueuse 
mémoire,  et  que  la  pauvre  comtesse  se  hâta  peut-être  de  choisir 
de  son  plein  gré  un  épous  que  la  force  des  armes  lui  aurait  im- 
posé. Elle  avait  une  fois  déjà  été  victime  de  la  fortune  dn  champ 
de  bataille  et  elle  pouvait  bien  ne  pas  se  sentir  disposée  à  courir 
les  chances  d'un  mariage  de  pure  convenance.  Qaot  qu'il  en  soit, 
elle  épousa  le  comte  Guy  de  Forez.  C'est  ce  que  nous  apprend 
la  deuiième  charte  relative  à  la  forél  de  Frétoy,  seconde  pièce 
de  notre  histoire. 

J'avais  raison  de  dire  que  les  habitants  de  Mailly  tenaient  k 
leur  usage,  et  aussi  quelque  peu  à  leur  charte  de  commune. 

En  effet,  à  peine  l'union  de  leur  suzeraine  est-elle  consommée 
que,  profitant  probablement  des  bonnes  dispositions  où  se  trou- 
vaient les  nouveaux  époux ,  ils  s'empressent  de  faire  confirmer 
leurs  privilèges ,  ce  qui  nous  procure  le  plaisir  de  citer  encore 
un  titre  authentique  daté  de  l'an  de  l'Incai  nation  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  1329. 
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iMoi  Guido  (ou  Guy),  comte  de  Nivcrnois  el  de  Fore?.,  et  mm 
Hathïlde,  comtesse,  sa  femme ,  savoir  TaisoDS  à  tous  préseots  et 
k  venir  que  nous  ratifions  et  acceptons  les  conventions  de  la  li- 
berté que  feu  Pierre,  de  bonne  ra^moiic,  corale  d"Aii\errft,  no- 
tre pk.e,  a  accordées  et  cnncédées  aux  bourgeois  de  Mailly  et 
dont  suit  ta  teneur.*  On  l'entend:  ce  ne  sont  plus  seulement  tes 
hommes  de  Maitly  comme  crdevnnl,ee  sont  Xcsliourgeois,  ils  tien- 
nent k  leurqnalité  et  ils  la  rangent  au  premier  chef. 

Quant  au  contente  de  la  charte,  il  se  compose  delà  reprodiic- 
tioo  littérale  de  la  constitution  à  laquelle  elle  se  réfèie.  ■  Ht 
pour  que  cela  soit  ferme  et  stable,  mot  Giiîdo,  comte  de  Niver- 
Dois  et  de  Forez,  et  moi  Mntliildc,  son  é|mnsp,  nons  louons  et 
nous  approuvons  les  conventions  susdites  et  Vusage  tel  qu'il  est 
contenu  on  la  présente  charte,  et  nous  le  confirmons  par  l'appo- 
sition de  nos  sceaui.  ■  Ij'uM'je ,  l'uscge  de  la  forêt ,  Vvsage  tel 
qae  je  le  détaillais  naguère,  voilà  donc  le  point  de  toutes  les 
sollicitudes,  voilà  l'objet  des  désirs  et  des  stipulations;  c'est  à 
lui  qu'on  tient  par-^lessus  tout  :  on  le  dit  et  on  le  proclame,  et  il 
semble,  tant  ce  bien  est  précieux  ,  qu'on  n'aura  jamais  assez  de 
chartes  et  de  sceaux  pour  en  ai^surer  la  possession. 

Ne  vous  représentez-vous  pas  maintenant  la  simple  et  gros- 
»ère  dépatallon  des  bourgeois  de  Mailly  assistant  dans  la  grando 
salle  du  ch&teau  à  la  rédaction  de  la  charte  que  je  viens  d'expo- 
ser? Ne  TOUS  représentez-vous  pas  ces  naïves  figures  ouvertes 
par  l'inquiétude,  ces  braves  gens  tout  yeux  et  tout  oreilles,  soi- 
Tant  aTec  sollicitude  la  main  du  scribe  qui  trace  ces  caractè- 
res inconnusi  qu'ils  ne  peuvent  déchiffrer,  qu'ils  dévorent  de 
l'ceilet  qui  contiennent  leurbienhenreux  privilège?  Les  voyez.- 
Tons  écoutant  la  lecture,  et  suspendus  à  la  bouche  du  clerc  jus- 
qu'à ce  que  passe  cette  dernière  ligne,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  re - 
conbn  lenr  mot  tuagiam,  leur  droit  chéii?  Contents  alors,  et 
reportant  surleur  nouveau  seigneur  un  regard  de  reconnaissance 
et  de  satisfaction  ,  ils  contemplent  avec  bonheur  te  chanffe-cire' 
qui  apprête  le  sceau  et  le  chancelier  qui  dépose  l'empreinte, 
tandis  que  le  comte  leur  engage  sa  foi  de  chevalier  et  renou-- 
Telle  la  solennelle  assurance  de  leurs  précieux  privili'ges. 

Certes,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pensant  que  le  lecteur 
ne  refuse  pas  maintenant  de  porter  quelque  intérêt  à  ces  hon- 
nêtes bonrgeuig  de  Mailly.  Il  apprendra  donc  avec  plaisir  que 
lear  jooisunce  ne  fut  pas  troublée  pendant  un  cerlain  nombre 
1.  9 
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d'aonéea,  ou  qae  du  moins,  s'ils  éprouvèreat  quelques  traver- 
ses (et  quelle  est  au  monde  la  cbose  qui  n'en  éprouve  ?  ),  il  n'en 
est  pas  resté  de  traces  authentiques.  On  ne  sera  peut-<!tre  pas 
non  plus  insensible  à  la  nouvelle  que  ce  droit  d'usage,  auquel  ou 
mettait  en  ces  temps  un  prix  si  ëlcvé,  s'étendit  comme  un  bien- 
fait partagé  sur  une  autre  agrégation  d'habitants,  pauvre  bour- 
gade plus  petite  et  plus  faible  encore  que  Mai li]'-le- Château, 
plus  perdue  encore  au  milieu  des  vallées  de  l'Yonne  ;  je  veux 
parler  des  hommes  de  Merry . 

Eucore  une  petite  société  qui  iiatt  à  la  vie  civile,  qui  arrive  à 
J'eiistence  publique  ;  mais,  hélas  1  elle  ne  possède  pas  dès  l'a- 
bord cette  liberté  qu'avait  acquise  son  heureuse  voisine.  Elle 
ne  monte  pas  du  premier  coup  à  l'arTraDchissement.  Longtemps, 
longtemps  encore  elle  restera  confondue  dans  celte  masse  con- 
sidérable de  vassaux  du  dernier  ordre,  hommes  libres  si  l'on 
veut,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  esclaves,  plus  élevés  que  des  serfs 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  attachés  à  la  glèbe,  plus  avantagés  que 
des  colons  parce  qu'ils  possèdent  ou  qu'ils  peuvent  posséder 
la  terre  qu'ils  cultivent ,  mais  non  pas  indépendants,  car  ils  re- 
lèvent d'un  seigneur,  et  s'ils  ne  sont  pas  $a  choie,  ils  sont  m 
komma;  ils  lui  doivent  des  redevances,  ils  sont  soumis  à  sa  jus- 
tice, ils  soot  enfermés  dans  sa  juridiction  comme  dans  une  for- 
teresse.... Hais,  an  reste,  qu'on  ne  s'apitoye  pas  trop  sur  leur 
Mrti  qu'on  ne  les  plaigne  pas  plus  qu'ils  ne  sont  à  plaindre,  pas 
plus  surtout  qu'ils  ne  se  plaignaient.  C'était  bien  quelque  chose 
«n  effet,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  désordres,  que  de 
pouvoir  se  reposer  sous  la  protection  d'une  bonne  épée  et  d'une 
brave  renommée  ;  c'était  bien  quelque  chose  que  de  compter, 
pour  sa  sûreté  personnelle,  pour  celle  de  ses  biens  et  de  sa  fa- 
mille, sur  le  seigneur  armé  qui  veillait,  la  lance  au  poing,  et 
qui,  «u  premier  bruit  d'attaque  on  d'insulle,  sautait  k cheval  et 
oonrait  sus  aux  brigands  et  aux  envahisseurs.  C'était  bien  quel- 
que chose,  quand  on  voyait  de  loin  s'élever  la  poussière  d'une 
chevauchée,  quand  on  apercevait  la  lueur  sinistre  d'nn  incen- 
die, de  pouvoir  rassembler  eu  toute  hâte  ses  bestiaux  et  soo 
mobilier  et  de  les  venir  mettre  à  l'abri  derrière  les  fortes  mu- 
railles du  donjon ,  tandis  que  les  hoounes  d'armes  du  seigneur 
allaient  se  faire  tuer  au  dehors  pour  sauver  et  pour  défeodre  les 
Ueus  et  la  vie  de  ses  vassaux. 

Et  pois,  il  faut  voir  les  choses  «a  rrai,  il  fout  par-dessm  to«t 
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ëriter  les  eiagérations  et  la  poésie  en  histoire  :  rien  n'est  plas 
fauijTÏeQ  n'est  plus  maladroit.  Je  ne  suis  pas  bien  sùrqoe  si,  par 
etemple,  on  eùtoffert  aiss  bomoies  de  Hcrry-snr- Yonne  les 
privilèges  et  la  liberté  civile  qu'avaient  obtenus  ceui  de  HaiUy, 
je  ne  sois  pas  bien  stir  qu'ils  les  eussent  grandement  appréciés. 

D'one  part ,  d'abord ,  leur  situation  était  dîiïérente  ;  ils 
étaient  beaucoup  moins  nombreux,  et  telle  constitution,  tel  ré- 
^me  peoTent  convenir  à  une  société  assez  forte  pour  se  soute- 
nir et  pour  vivre  par  elle-même,  qui  ne  seraient  nullement  pos- 
sibles DÎ  acceptables  à  nne  faible  réunion  de  quelques  pauvres 
familles.  Ensuite  les  hommes  de  Hatlty  étaient  sous  la  domina- 
tion directe  du  comte  de  Nîvernnis  ;  il  n'y  avait  entre  eux  et  lui 
aucun  intermédiaire  qui  fût  en  état  de  le  remplacer  pour  la  dé- 
fense et  pour  la  sûreté  quotidiennes.  C'était  presque  une  né- 
cessité qu'ils  y  pourvussent  eux-mêmes,  et  c'était  justice  qu'ils 
se  trouvassent  déchargés  des  obligations  résultant  d'un  service 
qui  ne  leur  était  plus  rendu. 

D'autre  pari,  on  sait  fort  bien  ce  qui  tenait  tant  au  cœur  des 
bourgeois  de  Mailly,  ce  fameux  tuage  dans  la  forêt  de  Fréloy  : 
eh  bien ,  les  hommes  de  Merry  le  possédaient  également ,  au 
nom  de  leur  seigneur,  au  nom  du  vassal  de  Pierre  ou  de  Guy, 
sans  doute,  mais  enfin  ils  en  jouissaient  dans  tonte  sa  plénitude. 
El  comme  les  intérêts  matériels  sont  bien  pour  quelque  peu  dans 
la  balance  des  choses  et  dans  l'ambition  de  ce  monde,  il  est  pro- 
bable que  les  hommes  de  Herry,  satisfaits  sous  ce  point  de  vue 
si  essentiel  de  leor  existence  pratique,  ne  se  soucièrent  pas  d'ob- 
tenir par  surcroît  des  avantages  intellectuels  ou  pratiques  qu'il 
leur  eût  falhi  payer  peut-être  fort  cher,  et  dont  l'exercice  eût 
été  peut-être  aussi  nuisible  que  difficile. 

Au  demeurant,  ils  ne  semblaient  guère  s'en  inquiéter,  et  il 
leur  suffisait  que,  dans  Yaveu  de  son  fief,  le  seigneur  de  Herry 
stipulât  le  droit  d'usage  pour  lui  et  pour  ses  hommes  :  ils  étaient 
contents.  Or  c'est  ce  qui  arriva  en  1 3  U  ;  et,  en  passant,  qu'il  me 
soit  permis  de  m'arréter  un  instant  sur  la  pièce  qui  nous  ré- 
vèle l'existence  de  ce  droit;  elle  est  d'une  grande  importance 
dans  les  tennres  féodales.  Je  commence  par  la  citer  : 

cCe  sont  les  choses  queje,AlixaiQtDaciez,  dame  de  Uerry-SBr> 
Yonne,  coooy  ii  tenir  de  très-bault  et  excellent  baron,  mon  très- 
cher  seigneur  Jehan  de  Chaalon,  comte  d'Aoxerre  et  de  Tod- 
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•  l"f.in»îsot]  de  Merrj'  el  lesappartenanoes; 
«  llem  le  buis  du  Doursaint  ; 

« /(em  tous  CCS  hooimes  laillables,  frnncs  et  justiciables  qus 
j'aykHerry,  Magny,  Grain,  et  tontes  les  rentes,  ooDlamea  et 
pedevaRCes  que  les  hommes  des  villes  devant  dîtes  me  doivent; 

•  Item  les  terres  gagnablcs,  les  prc  vz  et  les  vignea  que  j'aj  es 
Tlllea  devant  dites  et  es  appartenunres  d'ieellss,  si  comme  la 
rivière  d'Yonne  se  comporte  pardcvers  la  maison  de  Merry  et 
pardevant  lesdites  villes  ; 

■  Uem  tons  ces  cens,  toutes  ces  coutumes  et  laa  terres  que 
j'ay  es  dittes  villes  dessus  dites  ; 

•  /(em  justice  et  seigneurie  haute  et  basse,  èa  lieux  dassai 
dits; 

■  Uem  la  maison  séant  à  Hailly-le-CliAteau,  devant  les  baltars; 
c  Uem  la  moitié  dn  bois  de  Frétny,  partant  par  non  divfs  \ 

M.  le  comte  de  l'ampanage  de  tous  lesdits  b(^;  «I  la  mouektU» 
et  tmage  que  not  hommes  ont  audit  iaït,  et  ceux  qat  de  roey  la 
lieaoent,  et  qui  de  moy  ont  cause,  justice  et  seigneurie  grande 
OQ  petite  auxdils  bois  ; 

«  hem  la  rivière  que  j'ay  b  Herry,  le'  monlfo,  les  sanles  et  laa 
iales  d'enriron  le  moulin  ;  et  touttes  ces  choses  j'advona  h  tenir 
du  flefde  H.  le  comte. — Et  proteste  de  déclarer  les  Oersqui  sont 
tenus  de  la  maison  de  Merry,  toutes  fois  que  j'en  seray  requise. 

•  Et  TOUS  prie,  mon  clier  Sire,  que  si  aucune  chose  avoia  ou-* 
Mié,  que  vous  ne  vous  en  leinsiez  à  mal  paye  ;  car  si  de  plus  me 
pouToîa  aviser,  je  les  conoislrai  h  tenir  de  vous. 

■  Donné  sons  mon  scel,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quinze,  le 
mercredi  après  l'Ascension  de  nostre  Seigneur,  i 

Tel  est  l'acte,  et  sur  cet  acte  11  y  aurait  plnsleura  choses  k 
dire. 

Le  style  d'abord  et  l'orthographe  :  je  ne  les  garantis  paa. 
L'acte  était  probablement  en  latin,  et  j'en  donne  uns  traduction 
bon  pas  telle  que  je  l'ai  faite,  mais  telle  que  je  l'ai  trouvée,  fort 
Tieille  et  fort  précise,  à  en  juger  par  ce  que  l'on  a  pu  lire,  telle 
as  surplus  qu'il  m'a  été  permis  de  la  posséder. 

Quelle  était  ensuite  cette  dame  Alix  on  Alixtatu  Daeieif  h 
l'ignore,  et  je  n'ai  pas  pu  l'apprendre.  Dans  laebarlede  1193 
OB  trouve  bien,  parmi  les  signataires,  le  nom  d'un  sire  Acelîa  de 
Merry,  AeeUnui  de  Merriaeo.  Vraisemblablement  dame  Alixaiot 
descendait  de  lui.  Feu  nous  importe  en  fin  de  compte.  Mais  M 
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fDBJeTenx  hire  reibarqaer,  c'est  qua  dame  AliXaiBtjnniitfbi 
fl  hommage,  comme  on  vrai  chevalier  :  je  ne  répondraii  nèm« 
pas  qu'elle  oe  portât  le  baubert  et  la  cotte  de  mailles,  h  peu  prii 
comme  fit  la  comtesse  Mahout  de  Cliampagoe,  pair  di  Franet. 
Les  femmes  soccédaient  donc  aax  fiefs  mâles  en  Nîrernois.  C'est 
on  bit  boa  à  mettre  en  note. 

Je  ne  dis  rien  aujoard'hai  de  Jeban  de  Cbaalon  à  qui  elle  fait 
MO  aren;  nous  reviendroos  sur  ce  persoonsge,  qui  n'est  pei 
nne  des  moins  pittoresques  figures  dont  nous  devions  passer  la 
reniOfObemio  bisant. 

Aves-vons  fait  attention  è  ces  trois  épithètas  appliquées  idi 
hommes  de  la  dame  deHerr j,iaiilaHuyfraneM  eljuMticiabUi?}'»- 
vais  donc  droit  de  dire  qu'ils  n'étaient  ni  serfs  ni  esclaves,  qn'ile 
étaient  senlement  soumis  anx  tailles  et  à  la  justice  ;  encore  aoe 
■ote  fc  prendre  sur  l'ëlat  des  perHOones. 

Passons  snr  l'ëaamération  des  biens  immeubles  de  la  dame  dti 
Merry,  et  arrivons  promptement  à  la  forêt  de  Fréloy.  VoyeX'- 
TOUS  que  son  bistoire  se  dessine  petit  h  petit,  et  que  sa  situation 
se  dégage?  La  famille  de  Merry  en  possédait  la  moitié',  et  le 
eomte  de  Nivcrnois  l'autre  moitié.  Cela  est  bien  ;  mais  ici  s'élève 
ane  grave  difficaltë.  Qji'est-ce  que  veut  dire  celte  phrase  i  Par^ 
lent  par  non  divii  d  monsieur  le  eomte  de  rampanage  de  lom  letdite 
bois?  Il  7  a  Ik  nue  vraie  énigme.  J'ai  eu  beaa  feuilleter  et  recher- 
cher :  j'ai  trouvé  deux  explications  aussi  peu  satisfaisantes  l'une 
que  l'autre,  parce  que  toutes  deux  elles  sont  ÏQComplètes.  La 
première  consisterait  à  dire  que  la  dame  de  Merry  avoue  la  moi- 
tié du  bois  de  Frétoy,  appartenant  par  indivis  i  elle  et  à  M.  le 
comte  de  Lampanage,  ainsi  que  l'expliquent  les  jurisconsultes 
qui  sont  intervenus  dans  l'affaire.  Haïs  qu'est-ce  qoe  M.  le  comte 
(fe Lampanage?  Personnage  inconnu,  il  apparaît  toutàcoup  sans 
antécédents  et  disparaît  eaiw  conséquence.  Et  puis  n'y  a-t-il  pas 
dans  celte  explication  un  quiproquo?  Ce  mut  de  Vampanagey  dont 
on  fait  an  nom  de  terre  ou  une  dénomination  féodale,  o'est-il  pas 
loDt  simplement  le  enbstantif  aj>anay«,  écrit  avec  un  m  de  redon- 
dance: antpana^t'um  pour  (ij>ana;ium?Cc]a  serait  fort  possible.  Il 
est  vrai  que  dans  cette  seconde  liypotbèsc  la  difficulté  se  com- 
plique. Faudrait-il  admettre  que  le  comte  de  Niveraois  avait 
reçu  la  forêt  de  Frétoycu  apanage,  et  que  cet  apanage  s'éten- 
dait snr  toute  la  généralité  des  bois?  Mais  à  quel  titre  Jehau  de 
QiialOD  aorait-il  un  apanage,  et  de  qui  le  tiendrait-il?  Et  même  en 
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admettaot  ce  fait,  d'où  viendrait  ce  terme  de  noa-divis,  et  pour- 
quoi la  reconnaissance  de  la  moitié  de  la  propriété  que  tenait  la 
dame  de  Merry? 

Tout  cela  s'échircira  peut-être  avec  de  plus  amples  détails  sur 
messire  Jehan  de  Gliaaion.  Qu'on  nous  permette  donc  d'ajourner 
cette  recherche,  pour  laquelle  nous  promettons  d'employer  tout 
ce  que  nous  aurons  de  patience,  et  royons  la  stipulation  de 
l'usage  :  Item  l'usage  que  mes  hommes  ont  audit  bois,  etc.  L'usage 
est  donc  une  chose  bien  convenue,  qu'on  rappelle,  et  sur  la- 
quelle il  n'y  a  pas  discussion.  Et  ce  mot  ne  renferme  pas  seule- 
ment ce  que  nous  avons  ru  énoncé  dans  l'acte  de  Mailly  ;  il  pa- 
rait qne  le  parcours  des  bestiaux  s'ylronraït  compris  :  noos  en 
Terrons  la  preuve  dans  la  suite. 

£n  somme,  les  bourgeois  de  Herry  et  les  hommes  de  Hailly 
se  partageaient  l'usage  de  la  forêt  de  Frétny.  C'est  ainsi  qu'on 
l'enlendaiten  l'an  de  grfice  1315,  le  mercredi  d'après  l'AsceD- 
sion. 

Nous  Terrons  comment  les  siècles  suiTants  l'ont  entendu,  et 
comment  on  l'entendra  en  l'an  de  gr&ce  tSll,  quelques  jours 
après  la  Purification.  Qne  les  mots  se  modifient ,  je  le  Teox  j 
mais  les  choses? 

Henry  de  Biahcbt. 
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EN  ITALIE. 


Âa  iDJUeo  des  sollicitudes  présentes  et  des  doutes  qui  «gt- 
tCDt  le  plus  grand  nombre  des  bummes,  le  passé  ne  nous  ia~ 
téresse  que  par  oîi  il  doqs  touche,  par  ce  qnî  noas  en  reste. 
L'intérêt  de  l'histoire  littéraire,  c'est  de  chercher  parmi  les  nio- 
nameots  intellectnels  de  tons  les  siècles  le  conseil  de  la  Provi- 
dence et  la  loi  générale  de  l'esprit  humain.  Les  littératures  se 
saccèdent  :  il  s'agit  de  savoir  si  elles  se  lient  et  se  continuent  ; 
ai,  k  cAté  de  ces  iRstiocts  poétiques  qui  partout  s'éveillent 
d'enx-méraes,  il  y  a  une  discipline  savante  qui  constitue  l'art, 
que  les  peuples  se  transmettent ,  toujours  enseignés,  toujours 
ensei^ants,  n'accomplissaDt  qu'une  même  œuvre,  comme  nue 
même  destinée.  Et  pour  poser  la  question  en  des  termes  plus 
courts,  il  s'agit  de  savoir:  s'il  existe  une  tradition  dans  les  lettres? 

Les  étndes  historiques  ont  commencé  à  renouer  la  succession 
des  temps.  D'un  cftté  les  langues,  les  fables,  les  doctrines  de 
rantiquitécla8sique,qu'onavaitcrue3  originaires  des  lieuxmémes 
cil  elles  Qeurirent,  ont  été  rattachées  aux  civilisations  de  l'Asie^ 
Les  vieilles  prétentions  d'autochthonie  ont  disparu  devant  les 
preuves  d'une  commune  et  lointaine  descendance.  D'un  autre 
cAté,  dans  lesprofondeurs  ignorées  du  moyen -Age,  dans  les  sys- 
tèmes de  ses  écoles  et  les  ouvrages  de  ses  grands  maîtres,  il  a 
fallu  reconnaître  les  origines  légitimes  de  la  science  et  de  Part 
modernes.  On  a  renoncé  à  faire  dater  de  Luther  le  réveil  de  la 
raison.  Ainsi  s'est  rétablie,  d'une  part,  l'unité  des  siècles  anti- 
ques, de  l'antre  celle  des  siècles  chrétiens.  Il  reste  à  étudier 
plus  attentivement  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  époques  du 
monde.  Pendant  cette  période  remplie  par  la  chute  de  l'empire 
romaio  et  par  ravénemeot  des  Barbares,  il  faut  voirai  les  lettres 
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ont  péri.  S'éteignirent-elles  alors,  pour  renaître  plus  tard  da 
concours  de  quelques  circonstances  fécondes?  ou  bien  an- 
raient-elles  subi  une  transforma  lion  qui  devait  les  sauver,  et 
conserver  ainsi  la  perpétuité  de  l'enseignement? 
^^    La  renaissance,  longtemps  fixée  à  la  prise  de  ConstantÎDOple, 

^  a  été  reculée  par  quelques-uns  jusqu'aux  croisades,  par  d'au- 
tres jusqtf'ii  Cbai'lemagnc.  Avant  Churlemagne,  on  a  vu  les  disci- 

=-  '"  ''plines  romaines  réfugiées  dans  les  monastères  irlandais  et  anglo- 
saxons.  Mais  ces  reclicrclies  veulent  être  faites  de  plus  près. 
On  les  doit  poursuivre  sur  leur  terrain  naturel,  en  Italie,  der- 
nier asile  de  l'antiquité,  premier  foyer  du  moyen-flgc.  C'est  là 
qu'on  peut  se  donner  lo  spectacle  de  la  plus  mémorable  (ranst- 
Uon  qui  fut  jamais.  Quelles  phases  les  lettres  parcoururent  du- 
rant onze  cents  ans,  depuis  la  décadence  latine  jusqu'aux  pr»* 
miers  écrits  en  langue  vulgaire?  comment  l'esprit  bumain  ■ 
dépouillé  ses  habitudes  poîennes  pour  revêtir  un  caractère  aoa> 
veau?  ri  ce  fut  par  la  mort,  par  un  sommeil,  par  on  travail  si>* 
lencleax?  C'est  cette  révolution  que  nous  entreprenons  de  dé-* 
crire,  en  cbercbant  dans  ses  longues  pi'ripéties  à  retrouver,  s'il 
se  peut,  l'unité  de  la  tradition  littéraire.  Nous  la  recueilleroua 
d'abord  chez  les  Romains,  telle  que  l'antiquité  l'avait  faite,  an 
affecte  d'Auguste  ;  nous  la  verrons  régénérée  par  le  Cbriattaniame} 
noua  examinerons  ai  elle  traversa  la  barbarie,  et  coounenl  elle 
a  pu  se  reproduire  dans  le  génie  italien,  qui  devait  à  son  tour  la 
faire  régner  sur  toutes  les  littératures  européennes. 

SI  l'on  considère  la  civilisation  romaine  ii  l'ouverture  de  l'ire 

moderne,  on  trouve  qu'elle  avait  ses  racines  dans  l'antiqnité 

tout  endère.  On  y  voit  le  résultat  et  l'abrégé  des  civilisationi 

antérieures,  et  comme  le  dernier  eiïort  de  l'esprit  bumain  après 

qnalre  raille  ans.  La  langue  latine  elle-même,  par  l'incontestable 

originalité  de  son  caractère,  par  ses  analogies  radicales  avec  ia 

grec  et  le  sanscrit,  atteste  les  rapports  primitib  de  l'Orient,  de  U 

/    Grèce  et  de  l'Italie.  Rome  semblait  avoir  reen  de  l'Orient,  par 

X    rentremise  des  Etrusques,  ses  plus  graves  institutions  peligie»« 

)    ses,  restes  d'nne  vérité  défigurée,  qui  ne  manquaient  pas  de 

^    grandeur,  ie  veux  dire  cette  science  des  augures  et  ce  culte  des 

mânes,  qui  faisaient  de  toute  la  vie  un  commerce  perpétuel  avea 

les  dieux  et  les  ancêtres.  Les  arts  et  le  sentiment  du  beau  lai 

élaÏMit  TeoDsde  la  Grèce,  par  le  voisinage  des  villes  doriwwM 
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lie  Calabre  et  Sicile.  Plni  tard,  après  la  foerra  de  Macédoine, 
00  achetait  des  pédagogues  grrc8  nu  marche  d'ucclaves.  L4 
jeunesse  patricienne  allait  étudier  aux  écoles  d'Athèaea  et  dt 
Bliodesi  lea  ma«ei  latines  s'earicliissaient  par  riiiiita|.ioa,  qui 
était  encore  une  conqudte.  Mais  le  propre  da  génie  romain,  ce 
qu'il  ne  dut  qu'k  lui-même  «tau  vieux  Latium  ci)  il  noquit,  ce  fut 
le  sens  pratique  du  juste  et  de  l'utile,  l'instinut  du  Droit.  Le  droH 
se  constituait  par  la  jurisprudence,  l'éloquence  le  défendait 
au  dedans  ;  les  armes  l'imposaient  au  dehors  :  toute  l'esisteuca 
dos  vieux  Romains  étuit  renrcrmée  dans  ce  cercle.  C'est  h  causa 
de  la  rectitude  énergique  de  leur  esprit  qu'ils  dépassèrent  et 
qui los  avait  précédés.  Les  Grecs  Iraviiillaicntpourla  gloire,  les 
Romains  pour  l'empire.  Ils  ne  vouluicnl  pas  tant  l'admiration 
que  l'obéissance  des  hommes,  ils  usiiieut  des  lettres  comme 
d'un  poiivuîr.  Le  souvenir  de  la  chose  pnbhque  est  empreint 
dans  leurs  plus  beaux  ouvrages^  comme  le  nom  du  sénat  et  du 
peuple  sur  leurs  monuments.  A  la  majesté  des  iiarangues  de  Ci-^ 
eéroQ,  l'on  reconnaît  une  parole  qui  se  sent  maltressa  des  af- 
faires du  monde  \  la  poésie  de  Virgile  ne  se  désintéresse  jamais  de 
la  cause  politique  k  laquelle  elle  s'est  engagée  :  l'nrt  a  autre  chose 
k  faire  que  de  charmer,  il  faut  qu'il  serve.  11  y  a  donc  k  Borne, 
dans  la  littérature  aussi  bien  que  dans  la  société,  une  lraditii)B 
sécuLiire  dont  l'Italie  fut  l'organe,  au  centre  par  le  Lalium,  an 
midi  par  les  colonies  helléniques  de  la  Grande-Grèce,  au  nord 
par  les  colonies  asiallqnes  de  l'Etrurie  :  en  sorte  que  tous  ley 
travaux  dn  passé  élatent  venus  y  aboutir,  et  que  toutes  les  ne» 
tiens  policées  de  la  terre  semblaient  avoir  mis  la  main  k  l'œuvre 
pour  former  leurs  roaitres. 

Or,  CCS  trois  choses  dont  se  composait  la  civilisation  romaine, 
e'est-k'dire  la  religion,  le  droit,  les  lettres,  touchaient  k  leur 
décadence.  Il  les  y  faut  suivre ,  voir  si  leurs  destinées  se  sépa- 
rent on  se  confondent;  ce  qui  devait  se  perdre,  ce  qui  devait 
rester. 

La  raine  du  paganisme  ne  fut  point  ce  qu'on  a  coutume  de 
penser.  Il  ne  tomba  pas  d'une  chute  rapide,  comme  pour  faire 
place  il  l'Evangile.  Malgré  les  injures  des  philosophes,  la  malli'<- 
tude  n'avait  pas  déserté  ses  autels  :  il  eut  une  sorte  de  restau- 
ration k  l'avéoement  des  empereurs  ;  la  lassitude  du  doute  et 
le  trouble  des  remords  lui  ramenaient  les  esprits.  Ses  forces  sa 
raioavelèrent  par  les  cultes  étrangers  de  S<rspU  et  de  Mitbnu"' 
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Biais  ces  sysièmes  panlbéistes  ne  lai  apportaient  qu'one  erreur 
plus  savante  :  ils  n'abolissaient  ni  les  rites  impurs,  ni  les  rîtes 
sanglants.  Le  paganisme  ne  se  réforma  donc  pas  non  plus, 
comme  pour  venir  au-devant  de  la  vérité  ;  il  disputa  le  terrain 
jusqu'au  bout.. Les  dernières  traces  s'en  conservèrent  long- 
temps. Haisccquiea  resta  fui  nu  obstacle  et  non  pas  an  moyen 
pourraveuir. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  lé{;islaliuu.  11  semble  au  premier 
aspect  que  tout  rédifice  romain  allait  crouler.  L'empereur  qui, 
==^sous  ce  titre  mililaire,  n'était  que  le  cbcf  des  plébéiens,  acheva 
la  destruction  de  la  cité  patricienne,  depuis  longtemps  ébranlée 
dans  sa  roostitution  sacerdotale  et  guerrière.  La  cité  périt,  et 
avec  elle  disparurent  peu  à  peu  ses  lois  impitoyables,  et  les  so- 
lennités jalouses  dont  elles  entouraient  les  a(;tes  civils.  Mais  en 
même  temps  s'établissait  l'Empire.  Les  provinces  grandissaient 
sous  une  administration  cumniuoe^  leurs  usages,  recueillis  et 
justifiés  par  les  jurisconsultes,  formèrent  le  droit  des  gens,  qu'on 
opposa  aux  rigueurs  de  l'ancien  droit  civil,  et  qui  donna  de  nou- 
velles bases  i  la  famille,  ii  la  propriéLé,  ii  la  justice.  Ce  fut  le 
droit  des  gens,  c'est-à-dire  la  loi  que  le  monde  s'était  faite  par 
Toi^aue  des  Romains,  qui  se  conserva  dans  les  compilations  de 
Justiuien,  pour  devenir  It  fundenicnt  des  sociétés  futures.  Toute 
l'Europe  est  assise  sur  cet  bérilage. 
/  Le  sort  des  lettres  ressemble  à  celui  des  lois.  On  voit  d'abord  se 
I  précipiter  lenr  déclin.  Du  moment  est  venu  oii  l'élnde  des  procé- 
1  dés  de  l'art  préoccupant  les  esprits,  le  soin  de  la  forme  entraîne 
'->  la  pensée  et  commence  à  la  faire  descendre.  Ce  moment  est  déci- 
sif. Une  orgueilleuse  réaction  se  prononce  contre  les  grands  écri- 
vains de  l'âge  précédent.  L'illusion  des  fausses  théories,  l'éclat 
des  eiercices  déclamatoires  et  des  lodures  publiques  achèvent 
d'égarer  l'éloquence  et  la  poésie.  L'inspiration,  qui  est  la  vie,  se 
retire,  et  avec  elle  le  style,  qui  est  la  lumière.  La  littérature  la- 
tine se  perd  dans  l'obscurilé.  El  toutefois  ce  temps  est  celui 
oii  elle  s'empare  des  âges  qui  suivent.  Rome  lit  alors  deux  cho> 
ses  mémorables  pour  la  diffusion  et  lu  conservation  descoo- 
naissanccs  liuuiaiiics. 

D'abord,  comme  elle  vit  qu'elle  avait  reçu  des  nations  orienla- 
les  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre,  Rome  se  tourna  vers  l'Oc- 
cident. Elle  y  trouva  des  mœurs  et  des  intelligences  grossières: 
elle  éotrepril  de  les  élever  à  son  niveau.  Pendant  cette  longue 
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p^rîtKle  où  ses  cooipiètcs  paraissent  arrêtées,  elle  aubjugaait  U 
terre  une  seconde  fois  tl  plus  aouvcrainement,  par  sa  langue  et 
sesînsUluliuna.  Alors  ou  peu  l  suivre  le  mouvement  propagateur. 
On  Toit  les  lettres  sortir  du  nord  de  l'Italie,  et  se  répandre 
par  la  Gaule  romaine  en  Espagne,  oii  elles  suseiteut  cette  bril  - 
lante  génération  :  les  deux  Sénèque,  Lucain,  Quiolilien,  Mar- 
tial. Elles  passent  ensuite  en  Afrique  au  temps  de  Cornutus,  de 
Fronto  et  d'Apulée,  pour  revenir  enfin  dans  les  Gaules  et  jus- 
qu'à Trêves,  sur  les  confins  de  U  Germanie,  avec  les  panégy- 
ristes, avec  Ausone,  Bntilius  et  Sidoine  Apollinaire.  Ainsi  les 
étrangers  obtiennent  le  droit  de  cité  dans  la  république  litléraii  e 
comme  dans  l'Etat.  Rome  n'ignore  pas  le  danger  de  cet  enva- 
liissement;  elle  est  avertie  de  ce  qu'elle  doit  perdre  d'élégance     /■ 
et  de  noblesse  au  commerce  de  ces  ûls  de  Barbares.  Sa  gloire     / 
est  de  n'avoir  point  reculé.  Elle  les  naturalise,  elle  les  civilise  ;     ^ 
elle  fait,  à  ses  risques  et  périls,  l'éducation  des  écrivains  et  des     / 
peuples.  Ce  ne  fut  poiol  la  force  des  événements,  ce  fut  un  bien-    ^ 
fait  compris  et  voulu.  Pline  écrivit  de  l'Italie  cet  éloge  sioga-    C 
lier  :  «Queles  dieux  semblaient  l'avoir  élue  pour  donner  an  monde      ' 
un  ciel  plus  serein,  ponr  réunir  tous  tes  empire;,  rapprocher  les 
langues  discordantes  et  rendre  à  t'bomme  l'humanité.  *  EtTer- 
tallîen,  enchérissant  encore,  par  un  barbarisme  éloquent,  créa 
ua  mot  nouveau  pour  désigner  cette  culture  universelle  qui  s'é- 
tendait de  la  Grande-Bretagne  aux  extrémités  de  la  Hongrie  :  il 
l'appela  Romanitat. 

En  même  temps,  et  pour  qne  le  cercle  grandissant  eût  un  cen- 
tre, a'étabbssait  une  puissance  nouvelle,  que  les  âges  anté- 
rieurs n'avaient  point  connue  :  l'enseignement  public.  L'Egypte 
avait  ses  initiations,  mais  entourées  de  mystères.  A  Athènes, 
les  soins  de  l'instruction  littéraire  étaient  abandonnés  au  dé- 
Tunement  ou  à  la  cupidité  des  sages.  En  Italie,  dans  ce  pays 
de  discipline,  renseignement  devait  être  une  magistrature. 
César  le  revélit  d'une  première  sanction  ,  en  l'environnant  d'im< 
munîtes  et  de  privilèges;  Vespasien assigna  un  salaire  pnblic  aux 
maîtres  de  belles-lettres.  Alors  s'élevèrent  ces  écoles  célèbres 
du  Gapitole,  dont  l'ordre  et  la  prospérité  furent  assurés  par  les 
loisimpéi'iales,  et  qui,  sons  le  règne  de  Valcutinien  111,  comp- 
taient trente  professeurs  entourés  d'une  Jeunesse  innombrable. 
Deax  y  enseignaient  la  philosophie  et  la  jurisprudence  :  il  y  avait 
troM  rhéteurs  latins,  cinq  sophistes  grecs,  dix  grammairiens 
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grecs,  dix  grammairiens  latins.  Viiigt-ncuf  bibliotlièfiiies  réu- 
nissaient tous  les  trésors  soiciitifiques  tie  l'antiquité.  Des  fonda- 
tions pareilles  se  mnlliplièrent  par  tonte  l'Ilalie,  et  une  consti- 
tution d'Aotonin-lc-Pieux  les  étendit  nus  cilésdes  provinces.  A 
la  vue  de  ces  moyens  puissants,  on  s'étonne  d'abord  de  la  médio- 
crité des  effets.  On  ne  peutscdéfendrcd'unprofond  dédain  pour 
CCS  écoles  stériles  qui  no  viennent  qu'après  les  grands  siècles, 
el  d*<>ti  ne  sorleut  que  des  générations  obscures.  Vainemeat 
Qiiiiifilicn,  dansscà  Iintitutioiii oratoires,  entreprenait  l'édiica- 
iionde  l'homme  cloquent:  l'orateur  idéal  qu'il  formait  avec  tanl 
de  S!)Uiciludo,  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  le  voirde  ses  yeux.  Ce- 
pen:t;mt  prenez-y  garde;  ces  grammairiens,  artisans  de  paroles, 
qui  se  consument  cti  conlrtiïerses  de  syntaxe,  veillent  â  la  con- 
servaliou  de  l'une  des  plus  belles  langues  de  l'univers.  Ces  sctao- 
liastes,  dont  le  commcnlaire  opiniâtre  semble  s'attacher  conjiiie 
un  ver  rongeur  aux  cciits  des  prosateurs  et  des  poëtes,  sôot 
précisément  ceux  qui,  en  discutant  chaque  syllabe,  maintien- 
dront In  pureté  et  la  correction  des  textes,  éclaireront  les  allu- 
sions obscures,  consacreront  le  souvenir  des  usages  efbcés. 
Nous  leur  devons  ce  bienfait  de  pouvoir  lire  les  grands  hommes 
qui  furent  leurs  maîtres  et  les  mitres.  Macrobe,  Scrvius,  Te- 
rentianus-Maurus,  Marlianus-Capella,  en  rassemblant  le  savwr 
de  leur  temps,  devinrent  les  iualituteurs  du  moyen  âge.  Atten- 
dez quelques  siècles  encore,  et  de  ces  écoles  qui  vous  semblaient 
inutiles,  volis  verrez  venir  des  disciples  qu'elles  n'avaient  point 
espérés  :  vous  en  verrez  sortir  les  fronts  radieux  de  Dante  et  de 
t'étrarque.  V.D  ceci  comme  toujours  il  s'est  trouvé  que  l'homme 
travaillait  pour  un  autre  avenir  quecciendeinain  auquel  il  songe. 
Il  fait  autrement  qu'il  ne  veut,  souvent  plus  qu'il  ne  veut;  et, 
quand  ion  œuvre  est  Gnie,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y  admirer 
la  trace  de  cette  vulonlé  meilleure  qui  était  arec  lui. 

Of,  ce  travail  obscur  qui  nous  a  conservé  les  lettres  classiqnes, 
cet  enseignement  qui  a  son  foyer  eu  Italie  et  ses  rayons  parloul, 
c'est  ce  que  je  nomme  la  Iradition.  Elle  recueille  l'art  pour  tra- 
verser les  époques  ()iaj;euses,  comme  l'arche  ti  la  veille  du  dé- 
luge recueillit  dans  ses  lianes  la  nature  vivante.  L'arche  é!ait  on 
refuge  ténébreux,  irisic  et  pauvre,  et  cependant  la  nature  y 
était  tout  enliCre.  De  même  la  tradition  semble  réduite  au  misé- 
rable échafaudage  des  gloses  scolastîqnes  et  des  règles  gram- 
lualicalcs:  elle  porte  dans  son  sein  luutes  les  grandes  époques 
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lilléraires  de  l'Europe.  Là  oh  I'od  oe  voyait  qn*aDe  décadeoce, 
il  f*at  reconnaître  une  origine. 

Hais  si  les  lettres  pouvaient  être  sauvées,  la  société  païenne 
devait  finir  par  une  dissolotion  qui  en  relâchait  successivetneot 
toos  les  liens.  Ce  fut  alors  qu'au  milieu  de  Borne,  l'Rglise  cliré- 
lienne  commença.  Entre  ces  dou\  sociétés  ennemies,  il  y  avait 
anabtoe:  comment  l'esprit  bumain  le  sut-il  franchir?  comment 
le  Christianisme  pouvait-il  entrer  dans  les  lettres,  et  les  lettres 
dans  le  Christianisme?  Ici  la  question  se  présente  avec  toute  sa 
dtfGcolté.  C'est  ici  qu'il  fautsaisir  lesnœuds secrets  par  lesquels 
se  rattachent  les  temps. 

Premièrement  l'Evangile  pénétra  dans  la  civilisation  romaine 
par  nneinlluence  latente  qu'on  n'a  pas  assez  remarquée.  Il  fau< 
draît  co::sidérer  de  près  ce  tic  force  intérieure  etcommunicalive 
qui  s'exerçait  sur  les  inlidèles  mêmes;  il  faudrait  descendre,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  catacomlies  morales  creusées  sous  le  sol 
païen  pour  le  soulever  ensuite.  On  suivrait  les  vestiges  de  la 
pr43dication  apostolique  jusqu'au  palais  deu..Césars.  On  verrait 
la  ficnséc régénératrice  se  lépandrelcntemcntparlcconraotdcs 
opïnionsjnsqucdansles  lois  cldaiis  les  letlres.Aîtisi,  on  rencontre 
tout  à  coup,  à  la  fin  du  règne  de  Claude,  deux  décisions  qui  m')- 
difient  le  droit  de  vie  cl  de  mort  des  maftrcs,  et  qui  émancipent 
les  femmes  de  la  tutelle  pcrpétoetle  exercée  par  leurs  parents. 
Et  CCS  deux  actes,  subversifs  de  toute  l'économie  des  Romains, 
contraires  à  toutes  les  tendances  de  la  jurisprudence  et  des 
mœurs,  se  trouvent,  par  une  coïncidence  singulière,  au  moment 
même  oh  se  propage  silencieusement  la  fui  nouvelle,  qui  affran- 
chit l'esclave  par  la  conscienci',  la  femme  par  la  virginité.  L'ac- 
tion cachée  du  Christianisme  se  montrerait  surtout  dans  la  lilté- 
ratnre ,  si  l'on  reprenait,  pour  la  résoudre  plus  complètement, 
la  célèbre  question  des  rapports  de  Sénèqnc  et  de  saint  Paul.  On 
arriverait  à  reconnaître  une  profonde  différence  entre  le  stoï- 
cisme des  Grecs,  dont  la  base  était  toute  païenne,  et  l'opinion  du 
sloïque  romain  qui  établit  les  relations  de  Dieu  et  de  l'homme  sur 
la  grâce  et  la  charité.  Ainsi,  en  pré^enccdu  dogme  nouveau,  une 
réforme  silencieuse  se  serait  faite  dans  le  système  stoïcien.  Cette 
doctrine  meilleure,  adoptée  par  Sénèque,  reconnaissable  dans 
Epiclètc,  devait  régner  avec  Marc-Aurèle  et  donner  à  l'empire 
Bfiul^rDiers  beaux  jours.  En  sorte  que  l'Evangile,  accusé  de  la 
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décsdeoce  romaine,  en  aurait,  au  contraire,  retardé  l'entratne- 
meril.  Taudis  qu'on  brûlait  les  clirétiens  aux  jardins  de  Néron, 
les  flambeaux  de  ces  Tètes  éclairaient  déjà  le  monde  (I). 

En  second  lieu,  si  l'on  étudie  le  Oiiislianisme  en  lui-même, 
au  milieu  de  l'obscurilë  de  ses  deux  premiers  siècles ,  on  le 
trouve  déjà  dans  toute  sa  puissance  spirituelle  :  il  porte  tout  ce 
qu'il  doit  produire.  L'Eglise  ne  fait  que  de  naître,  elle  a  sa  hié- 
rarchie couronnée  de  la  papauté,  et  sa  liturgie  consacrée  par  le 
sacrifice  eucharistique.  Dans  les  images  sacrées  des  catacombes, 
OD  vfflt  commencer  les  types  traditionnels  de  l'art  chrétien  :  un 
jour  les  tombeaux  des  martyrs  grandiront,  et  les  basiliqnes  qui 
lescooTrentporterontjusqu'au  ciel  leurs  triomphantes  coupoles. 
L'Ecriture  sainte  ouvre  une  source  inconnue  où  se  retrempe- 
ront les  lettres.  Les  actes  des  martyrs  sont  le  commencement  de 
l'histoire  moderne,  et  dans  les  allégoriques  Vtaiont  d'Hermas 
OQ  ne  peut  méconnaître  une  poésie  naissante,  et  le  premier 
exemple  de  ces  livres  de  visions,  si  nombreux  au  moyen-Age, 
qui  préluderont  à  la  Divine  Comédie. 


(I)  L'a  lénalu» .cou ml (e  de  Claude  alioUi  la  imcllc  des  BBont»  »ur  les  Femmei  majeu- 
res de  (louie  aiii.  Ud  auirc  nBrrtucliK  ]et  F>cl:ive*  aUindoiinéi  par  Icura  malirce  poDr 
cauMdeTk'ltlcue  ou  de  maladie.  Voy.  le  m^moli'e  de  H.  TroplonR,  aaalfié  dau»  Ici 
Complet-Readuide  l'AcadiJuilii  det  Si:leiiresni(irulcieipolliiiiae>. 

I.a  ciilébre  ihise  àet  rapport)  de  Stiièrjuc  ei  de  >ain1  Paul  a  i^iti  !l  compromlMi  par  la 
Dwunlx.-  ciillque  qu'où  ne  pcu[  plut  renoncer  oaus  indlquci-  \ea  preuve».— La  plui  puii- 
hdH  ,  celle  qu'on  n'a  pai  encore  Indiquée  er  qui  noni  »emble  démonsirallve ,  c'eit  !■  dl»- 
UncUoi  de  dcui  tlolclimct  :  d'un  c4lé ,  cdul  de  Ziiaon,  de  Clir]»'ppe  ei  de  Clâuulie , 
donl  11  mélaphiiique  enset|>nc  l'unlié  olxolue  de  la  nnlure  ;  la  divinité  du  monde  ;  l'ali- 
•otption  fulure  el  l'anikutluemcet  de  l'dmc  dan»  l'e&seuee  divine;  runlvertallié  du 
ebotei  enliermiie  dans  un  cercle  Tatal  de  deiirucilont  el  île  crëailon»  snecewlraj  enfia 
reiitUlloo  de  la  penoDnc  humaine  Jusqu'à  en  faire  une  partie  de  Dlca  nrfme  :  c'e*t  U 
nne  doclrlne  païenne ,  «ingullèremciit  semblable  A  celle  du  Vedanla  iudlen.  D'un  autre 
cdlé,  It  doctrine  éiolêriquc  de  généque.  qui  dl; ilnjuc  la  |iPi!onnalltë  divine  et  la  pcrson- 
Balllé  humaine ,  Dieu  ai^uanl  comme  p4rc  et  prévenant  par  ion  iislalancc  rhomme 
qui  carrtMponil  i>ar  l'amour  :  njoulei  i  cela  le  combat  de  Teaprit  et  do  la  r.balr,  l'im- 
morlalité ,  la  liberté  morale ,  et  le  pr<}cRpic  de  la  fiaierniié  unlvcrKlic.  On  dogme* 
ne  ae  trouvent  potul  par  d'obicures  nlluiilons  ou  |)ar  des  rniiproflicmenla  arbitraire» 
dani  Ici  écrlti  publics  du  phlloaopbe;  lia  aonl  dans  u  correipondancc  Isiime,  11»  t 
rempllitent de* lelir«* entière» ;  loieiMirlotil  le* lettre»  41,43,03,  103.  110.&ld'nll- 
leura  CCI  doctrine*  ne  pruvenl  ftrc  attribuée*  à  l'L'Iévallon  iieriuiiDelIc  du  caraciéie 
de  CCI  homme,  déshonora  par  Innl  de  falbleaxn,  un  aongera  aui  ctrcnnalances  qui 
purent  la  rapprocher  do  aalnl  Paul.  Là  revlcnneol  le»  Indlcea  recueilli»  dana  le  mé- 
ouiln  eicellïDt  lie  U.  Grcppo  :  U  pnidicatiun  de  saint  Paul  i  VÀrÉofage ,  *e»  dlicusaioiu 
■vec  le»  *ioIrlen*  d'Alliéne*,  *a  comparution  i  Corlnthc  devant  le  procontul  Aonœat 
Ganio ,  frère  de  Sénèquc ,  et  *od  orrlvée  A  Rome,  où  11  tal  reml»  aux  midn»  d'Afrantoi 
BnnfcH.pMetduprâiolre.  i 
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TreisièiueineDt  la  religion  chrétienne,  malgré  sn'noiiTeaaté 
pDissaDte,  n'abjurait  point  la  vieille  civilisation  qu'elle  venait 
régénérer.  Il  ne  faut  pas  y  voir  une  conspiration  désespérée,  le 
prestige]d'une  révolte  et  l'héroïsme  facile  de  ta  colère.  Ces  hom- 
mes qa'on  jetait  aux  lions  ne  reniaient  pas  la  patrie  romaine;  ils 
croyaient  à  ses  destinées,  ils  regarduient  l'empire  comme  le  seul 
lien  qui  empêcha  t  le  monde  de  se  dissoudre,  et  ils  en  demandaient 
k  Dieu  la  conservation.  Les  arts  leur  prêtaient  un  langage  anti-    ' 
que  ponr  l'expression  de  leur  pensée  :  leurs  peintures  sépulcra-   ) 
les  rappellent  encore  les  procédés  des  artistes  païens;  la  figure   \ 
d'Orphée,  par  un  symbole  hardi,  y  représente  le  Christ  attirant  1^ 
les  cœurs.  En  même  temps,  les  premiers  Pères  de  l'Église  re-    ] 
connaissent  Les  services  de  la  raison  ;  ils  retrouvent  dans  les  doc- 
trines des  philosophes  les  traits  épars  d'une  vérité  incomplète, 
et  comme  une  participation  lointaine  du  Verbe  éternel.  Plusieurs 
disciples  de  Platon  reçoivent  le  baptême  sans  dépouiller  le  pal- 
lium.  L'un  d'eux,  saint  Justin,  vient  ouvrir  a  Rome  la  première 
école  de  philosophie  orthodose  :  il  n'en  ferma  les  portes,  après 
vingt-cinq  ans,  que  pour  aller  sceller  de  son  sang  l'alliance  dé- 
formais conclue  de  la  science  et  de  la  foi.  Ainsi,  dès  le  temps 
des  persécutions,  le  Christianisme,  déjà  maftrc  de  l'avenir  dont 
il  contient  tous  les  principes,  rallie  a  lui  le  passé,  soit  par  les  iù' 
Ouences  indirectes  qu'il  exerce,  soit  par  l'adoption  volontaire 
de  toutes  les  conceptions  légitimes  de  l'esprit  humain. 

La  conversion  de  Constantin  pressa  Le  cours  des  choses  ;  il  ne 
tes  porta  point  tont  d'un  coupa  leur  terme.  IL  ne  faut  pas  croire 
qoe  les  Césars  néophytes  entraînèrent  d'abord  le  monde  avec 
eux  :  l'idolAtrie  résista  ;  seulement  elle  n'eut  plus  que  des  apo- 
logies au  lieu  de  supplices,  et  la  lutte  devint  une  discussion.  Eu 
même  temps  la  querelle  de  l'arianisme  avait  commencé.  Ces 
deux  questions  s'agitaient,  non  dans  un  coin  obscur  de  la  terre, 
mais  dans  les  villes  de  l'Orient,  en  Grèce  et  au  grand  jour  de 
l'Italie.  Home  tout  entière  s'émut  pour  le  rétablissement  de  ■' 
l'autel  de  la  Victoire  :  l'hérésie  se  crut  maîtresse  au  concile  de 
Bûnini.  IL  y  allait  du  sort  du  genre  humain  :  une  féconde  pei-  , 
plesilé  remuait  jusqu'au  fond  te  soldes  inlclligcRccs;ctdanscr  / 
ûUon  grandit  une  science  nuiivclle,  la  théologie.  D'un  autre 
c6lé,  ta  littérature  finit  par  faire  comme  les  autres  puissances 
d'îci-bas:  elle  devint  chrétienne,  non  sans  hcsilallons,  non  sans 
profaaatioDs,  non  sans  retours.  Les  rhéteurs  eulrenl  dans  l'E- 
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gllG«  :  o'estrépoque  deLactance,  do  Vicloriuus,  etdoplatglo- 
rieux  de  cch  déserteura  de  l'école,  saint  Auguslia.  L'Afrique  U 
revendiqua,  Borne  oe  sut  pas  non  plus  retenir  saint  JérAme. 
Mais  il  resta  aux  Italiens  saint  Ambioise,  et  o'est  biea  asseii 

'^pour  marquer  le  niomcnt  oii  se  réunissent  dans  les  mêmes  nulni 
les  tleox  liérîtages  des  lettres  divines  et  humaines. 

=^  On  disait  que  des  abeilles  l'avaient  TÎsîté ,  comme  PUton, 
dans  le  berceau,  et  que  leur  miel  était  resté  sur  ses  lèvres. 
Elevé  aux  écoles  romaines,  jeune  orateur,  il  avait  paru  avae  un 
applaudissement  extraordinaire  aux  tribunaux  de  Milan,  Il  por- 
tait la  robe  préteste  des  magistrats,  lorsqu'il  fut  proclamé  évè- 
qoe  par  l'inspiration  du  peuple.  Ne  vous  étonnez  pas  ti  les  ha- 
bitudes de  l'éloquence  séculière  percent  dans  ses  disconra  ;  s'il 
se  souvient  deCicéron,  ne  fdt-ce  que  pour  le  combattre;  s'il 
éeril  des  hymnes  sur  les  mètres  d'Hurace.  Le  vieux  génie  natio- 
nal veille  encore  en  lui,qnand  il  sauve  la  pais  de  l'empire,  quand 
ses  paroles  retiennent  le  tyran  Maxime  dans  Trêves,  et  que  ses 
lettres  apaisent,  snr  la  fruulîère  du  Danube,  les  bandes  enva- 
hissantes des  Marcomans,  Cependant  la  grâce  épiscopale  le 
presse  et  ne  lui  bitsse  pus  de  repos  :  il  se  mélc  à  toutes  les  con- 
troverses et  à  tous  les  périls  de  son  temps.  Symmaque  et  les 
députés  du  sénat  allant  redemander  leurs  idoles  le  trouvent 
sur  leur  passage  ;  et  quand  les  satellites  de  l'impératrice  arienne 
viennent  forcer  les  portes  du  temple,  il  est  debout  sur  le  seuil. 
Ainsi  tout  a  sa  place  dans  ce  grand  esprit,  et  du  même  ateur 
qu'il  a  reproché  ii  Thùodose  le  massacre  de  Theasalonique ,  il 
vendra  ses  vases  sacrés  pour  le  rachat  des  captifs,  et  il  sera  in- 
épuisable en  ses  larmes  pour  pleurer  la  mort  d'un  frère  ou  hi 
chute  d'une  vierge  pécheresse. 

Deux  autres  écrivains  nous  arrêteront  encore.  Saint  Panlio, 
disciple  du  poëte  Ausone,  désertait  les  muses  paTennes  et  sm 
riches  possessions  d'Aquitaine  pour  venir  abriter  sa  vie  au  tom- 
beau de  saint  Félix  de  Noie.  Sa  piété  mélancolique  aima  ce  beau 
ciel  de  Gampanie ,  ce  eulte  d'un  saint  préféré,  oes  pèlerinages 
ftéqnentés  par  un  peuple  qui  s'en  allait  meilleur.  Mais  les  let- 
tres sacrées  le  suivirent  dans  sa  retraite  :  quelques  Ames  choi- 
sies la  partageaient  ;  une  corresponhance  active  entretenait  ses 
rapports  avec  les  plus  illustres  personnages.  On  ne  peut  lai  re* 
fuser  une  part  dans  les  destinées  intellectuelles  de  l'Italie  et 
dam  les  affoires  de  la  chrétienlé. 
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Ptiu  tard ,  lonqae  le»  siècles  de  Borne  se  précipitent  ren 
leur  fin,  MÛot  Lëon-le-Grand  Betnble  les  retenir  :  pontife  qu'on 
appeU  le  Déuioeltiène  cbrétien,  qui  rappelait  saint  Paul  dans  la 
eltaire,  saint  Pierre  sur  le  siège  pontifical.  L'Italie  ne  sut  rien 
opposer  de  plus  fort  à  l'invasion  d'Attila.  Trois  cent  mille  Bar-  /' 
bare»  s'arrêtèrent  au  passage  du  Miucio  devant  ce  vieux  prêtre.  ^ 
Quelques  années  après  il  conjuialt  les  fureurs  de  Genserie  dans  \ 
Home  :  il  en  obtenait  la  vie  des  citoyens  et  la  conservation  des  \ 
édifices.  On  ne  saura  jamais  assez  combien  il  a  fallu  de  courage  ' 
etde  génie  pour  garder  jusqu'à  nous  ce  qui  nous  reste  des  pierrea 
de  cette  ville,  sur  laquelle  s'acharnait  la  vengeance  de  l'univers. 
Ainsi  l'Eglise  luttait  contre  le  paganisme  et  l'hérésie  pour 
raffraucbissemeot  des  iotelligeoces  ;  d'un  autre  cdté  elle  rete- 
nait les  Barbares  et  prolongeait  l'existence  de  la  vieille  civilisa-^ 
tiun.  Les  évéques  relevaient  de  la  garde  de  l'empire  les  légions 
fatiguées.  Dans  ce  siècle  de  terreur  qui  précéda  la  cbute  du 
trAne  nocidenlal,  chaque  année  de  retard  fut  un  bienfait.  Il  fal- 
lait que  les  mœurs,  le  droit,  les  lettres  eussent  le  temps  de  se 
préparer  des  refuges.  Avec  les  évéchés,  les  foyers  d'étude  se 
multipliaient  par  toute  l'Italie.  Alors  durent  commencer  les  ,,.- 
écoles  paroissielea,  citées  en  529  par  le  concile  de  Vaison.  L'eit-  " 
seîgneœent  profane  avait  subi  la  loi  commune  :  la  tradition  litté- 
nire  était  désormais  chrétienne.  Elle  n'abandonnait  pourtant  ni 
ses  souvenirs  patriotiques,  ni  son  culte  pour  les  grands  modèles. 
Tonte  l'énergie  de  l'accent  romain  revivait  dans  les  cbaols  du 
poCte  Prudence,  lorsque,  rêvant  encore  une  ère  de  paix  et  de 
souveraineté  universelle,  il  adressait  cet  hymne  au  Christ  : 
•  O  Girist  !  nom  unique  sous  le  soleil,  splendeur  et  vertu  du 
Père,  auteur  du  ciel,  fondateur  de  ces  mursl  vous  plaçâtes 
Borne  souveraine  au  sommet  des  choses,  voulant  que  l'univers 
servit  le  peuple  qni  porte  le  fer  et  lu  toge,  ^'oici  que  le  genre 
humtio  toat  entier  a  passé  sous  la  loi  de  Bémns,  Les  mœurs  en  - 
BflBtes  se  rapprochent  et  se  confondent  par  la  parole  et  par  la 
peniée.  OCbristI  donnetivos  Bomains  qnelear  citéaoitchré- 
tieone,  elle  par  qui  voua  avec  donné  une  même  foi  à  toutes  les 
citée  de  la  terre.  Tontes  les  provinces  sont  unies  en  un  même 
^■dtole  ;  le  monde  a  fléchi  ;  que  la  ville  maîtresse  Qécbisse  ï  son 
tosr!  que  Bomulus  soit  fidèle  et  que  Muou  croie  en  vous!  * 

L'iOTuioa  des  Barbares  ouvre  une  troisième  période,  oJi  U 
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suite  des  choses  humaines  semble  s'interrompre.  Sept  fois  en 
moins  de  deux  siècles  (404-ââ7),  les  peuples  du  Nord  désolèrent 
l'Italie.  Ils  se  succédèrent  à  des  intervalles  si  rapprochés  que 
cinq  générations  connurent  ces  épouvantes,  et  passèrent  en 
emportant  cette  incertitude  de  l'avenir  qui  ne  permet  pas  de 
travailler  pour  lui.  Les  souvenirs  s'effaçaient  comme  les  espé- 
rances. Le  monde  ancien  Suit  là,  on  yfait  commencer  le  monde 
moderne  :  c'est  une  naissance  le  lendemain  d'une  mort;  et, 
dans  le  moment  ténébreux  qui  les  sépare,  toute  transition  dis- 
parait. 

Cependant,  à  cdté  de  ces  irruptions  guerrières  dont  on  ne 
saurait  nier  les  désastres,  on  peut  rappeler  un  antre  fait  non 
moins  considérable  :  je  veux  dire  ravëncment  paciBqae  des 
Barbares  dans  l'empire  romain.  Depuis  que  César  conduisit  des 
Germains  à  Pharsale,  vous  les  voyez  remplir  peu  à  peu  les  ar- 
mées comme  mercenaires,  les  terres  comme  colons,  les  dignités 
comme  citoyens,  jusqu'à  ce  que,  devenus  consuls,  patrices, 
préfets  du  prétoire,  gendres  des  empereurs,  ils  tiennent  tant 
de  place,qu'unjourîln'en  reste  plusàleurs  maîtres.  Ces  étran- 
gers, demi-Romains,  interposés  entre  les  vieux  habitantsde  l'I- 
talie et  les  nouveaux  envahisseurs,  prévinrent  un  choc  qui  au- 
rait tout  mis  en  poussière,  et  leur  domination  régulière  ménagea 
le  passage  de  la  liberté  à  l'oppression  violente. 

Les  deux  faits  que  nous  venons  de  distinguer,  l'avènement 
pacifique  et  l'invasion  par  violence,  caractérisent,  en  Italie,  les 
conquêtes  successives  des  Goths  et  des  Lombards. 

C'est  ici  le  lieu  de  reconnaître  la  mission  réparatrice  de  Tfaéo- 
doric.  Sa  venue  en  Italie  fut  d'abord  une  revendication  exercée 
contre'  les  Hcrules  au  nom  de  César  de  Byzance  ,  eusnite 
nne  prise  de  possession  paisible  ,  consentie  par  le  sénat  , 
accueillie  par  le  peuple.  Ses  bienfaits  relevèrent  les  murs  des 
villes,  leurs  aqueducs,  leurs  amphithéâtres,  et  les  ruines  encore 
plus  saintes  de  leurs  libertés.  I^  hiérarchie  des  titres,  des  offi- 
ces et  des  magistratures  conserva  son  prestige  ;  les  lois  reprirent 
leurs  forces.  Ce  chef  de  bandes  germaniques,  qui  ne  savait  si- 
gner son  nom  qu'à  l'aide  d' une  lame  d'or  percée  à  jour,  s'hono- 
>  rait  pourtant  de  porter  la  pourpre,  donnait  une  législalion  toute 
\  romaine  à  ses  guerriers  désarmés;  s'entourait  de  secrétaires, 
de  questeurs  et  de  comtes,  et  s'entretenait  avec  eux  des  maxi- 
i^    mes  des  philosophes,  du  cours  des  étoiles,  de  la  nature  des  fleu- 
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res  et  des  mers.  Rome  lui  prétait  ses  auspices,  et  il  semblait, 
devançant  de  trois  siècles  l'œuvre  de  Gharlemagne,  méditer  un 
nouvel  empire  d'Occident.  Une  ulliaDce  générale  se  formait  en- 
tre les  oalious  germaniques  sous  le  patronage  de  cette  race  des 
Golhsqnicouvrait  «lors  les  plus  heureuses  contrées  de  l'Europe; 
elle-même  se  poliçait  au  commerce  des  mœurs  et  des  sciences 
latines  ;  elle  partait  une  langue  admirable  :  il  y  avait  toute  une 
épopée  dans  ses  héroïques  souvenirs.  Qui  oe  lui  aurait  prédit  de 
Iw^es  destinées?  Le  jour  d'une  civilisation  naissante  commen- 
çait à  poindre  des  bords  de  l'Adriatique  aux  colonnes  d'Her- 
cule. CepeDdunl  la  monarchie  des  Goths  en  Italie  ne  dura  que 
soixante-neuf  ans  :  elle  périt  par  une  erreur,  par  rarianisme." 
L'hérésie  d'Arius,  celte  doctrine  impuissante  et  disputeuse,  qui 
n'avait  pas  le  courage  de  s'enfoncer  dans  les  utiles  obscur!* 
lés  de  la  foi,  qui  aimait  l'ombre  du  trdne  et  la  protection  des 
hnpératrices  et  des  eunuques,  n'était  pas  de  force  à  pouvoir 
■onteuir  une  société  nouvelle  :  elle  la  laissa  tomber. 

Auprès  de  Théodoric  paraissent  deux  hommes  à  qui  les  let- 
tres doivent  beaucoup  :  Boèee  et  Cassiudorc. 

Boèce  apparlicQt  encore  au  passé.  Descendant  des  Anicius  et 
des  Manlius,  il  réunissait  dans  sa  maison  tontes  les  images  de 
l'ancien  patriciat,  tous  les  honneurs  de  la  république.  On  le  vit 
DU  jour  descendre  du  sénat  pour  se  rendre  au  Cirque-,  elU,  debout 
entre  ses  deux  fils  consuls,  assis  sur  la  chaise  d'ivoire,  entouré 
de  licteurs,  distribuer  les  largesses  du  prince  au  peuple  assem- 
blé, qui  se  croyait  revenu  au  temps  des  Césars,  eu  retrouvant 
des  jeux  et  du  pain,  panem,  et  cireemes.  Dans  ses  rares  loisirs,  il 
avait  visité  par  la  pensée  les  écoles  de  la  Grèce  ;  ses  traductions 
d'Aristote  et  des  commentateurs  d'Arïstote  embrassaient  tout  le 
sntème  péripatéticien  :  c'était  de  lit,  et  particulièrement  d'un 
passage  de  sa  version  de  Porphyre,  que  devait  sortir,  avec  la 
querelle  des  réalistes  et  des  nominaux ,  toute  la  philosophie 
scolasliquc.  D'un  autre  côté  son  traité  de  la  Consolation,  des- 
tiné k  une  popularité  immense  au  moyeu-ègc,  traduit  de  bonne 
benre  dans  tontes  leslangues,  y  devait  introduire  les  idées  plato- 
niciennes, régénérées  par  le  mysticisme  chrétien.  La  science  de 
l'antiquilé  reçut  eu  lui  le  baptême  du  sang;  il  mourut  martyr. 
Aujourd'hui  encore  le  peuple  de  Pavie  s'agenouille  a  son  tom- 
beau, et  les  paysans  de  la  vallée  de  Ghiavcnne  montrent  au 
n^ifear  la  tour  de  Boèce. 
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;  Cassiodore  remplit  une  antre  destinée  :  il  se  tint  ptut  prfet  des 
Barbares,  plus  près  de  ravenir.  On  le  rencontre  k  la  cour  dei 
conqoéranta  ;  historiographe  de  leurs  exploits,  panégyriste  de 
leur  règne,  ministre  eaSn  de  Théodoric,  d'Amalasnnt,  d'Atba-r 
laric,  de  Théodose;  toujours  usant  de  leur  pouvoir  pour  sauver 
ce  qui  reste  de  lumières.  Les  rescrits  des  princes,  rédigés  sous 
sa  plume,  saluent  Rome  des  titres  pompeux  de  cité  des  lettres, 
mère  de  l'éloquence,  temple  des  vertus.  Par  lui  le  sénat  reçoit 
l'ordre  de  rétablir  le  salaire  public  des  grammairiens  et  dei 
rhéteurs.  Cet  homme  vécut  tout  un  âge  de  l'histoire.  11  enteve* 
lit  la  dynastie  des  Goths  qu'il  avait  inaugurée.  Hais  quand  I'bd* 
torité  des  rois  lui  échappa,  il  s'en  fit  une  autre  plus  dnraUei 
An  milieu  des  guerres  de  Bélisaire  et  de  Totila,  il  emporta  le» 
^  pénates  latins  sous  un  toit  chrétien  ;  il  alla  fonder  un  monaatèr* 
<.      dans  sa  retraite  de  Vivaria,  l'enrichit  de  livres  et  le  peupla  de 

'     moines  laborieai,  copistes,  traducteurs,  compilatenre.  Lui» 

\     même  leur  donnait  l'exemple ,  et,  après  avoir  tracé  pour  eiXf 

dans  ses  Intlitutiora  divinet  et  kumainei ,  l'encyclopédie  du  sa- 

'      voir  contemporain;  il  songea  à  la  postérité  moins  henreme  qui 

allait  venir,  et,  à  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  il  écrivit  eo- 

eore  un  traité  d'orthographe. 

Ces  belles  vies  ne  se  perdirent  pas  en  efforts  solitaires.  Le* 
écoles  restaurées  du  Capitole  attiraient  encore  un  grand  nom^ 
bre  d'étrangers.  Une  correspondance  active  liait  les  lettrés  ita- 
liens avec  ceux  de  la  Gaule  ;  les  déclamations  d'Ennodios  ébran^ 
laient  le  forum  de  Milan.  Ii!t  quand  le  diacre  Arator  lut  publia 

y  quement  les  Actes  des  Apôtres  mis  en  vers,  le  clergé  et  le  peuple 

?  de  Rome,  assemblés  pour  l'entendre,  remplirent  peadut  irôii 

C.  jours  l'église  de  Saint-Pterre-aux-Lieos. 

D'antres  temps  commencèrent  avec  la  conquête  desLombardti 
•  Cette  cruelle  nation,  comme  nneépée  sortie  du  fourreau,  vînt 
bûcher  la  moisson  du  genre  humain.  ■  Des  bandes  ineendiairM 
d'ariens  et  d'idolâtres  s'abattirent  sur  les  couvents  et  les  égli- 
ses :  les  villes  furent  saccagées,  les  campagnes  dévastées,  et  kl 
bétes  sauvages  errèrent  aux  lieux  qu'avaient  habitésles  homme*. 
Les  ravissears  allaient  jusque  sous  les  murs  de  Rome  enlever  les 
citoyens  pour  les  conduire  en  esclavage.  Au  dedans  régnait  la 
eonaternation.  La  frayeuAivait  fait  disparaître  les  magistratures^ 
lesénit,  le  peuple,  toutes  ces  grandes  ombres  de  grandes  chose*. 
Dans  la  terreur  nniverselle,  le  souverain  Pontife  lai-iBèiBe*tBter' 
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rompant  te  cours  de  ses  homélies,  descendait  de  la  chaire,  *  psrco 
que  la  vie  lui  était  désoniiaisà  charge.»  Les  Pères  d'un  coDcîle  de 
Latras,  tenu  en  680,  cnefessent  >  que  nul  d'entre  eux  ne  s'ho- 
nore d'exceller  dans  l'éloquence  profane  ;  car  la  fureur  de  plu- 
sieurs peuples  a  désolé  ces  provinces,  et,  environnés  de  Barba- 
res ,  les  serviteurs  de  Dieu,  réduits  ii  vivre  du  travail  de  leurs 
nains,  minent  des  jours  pleins  de  sollicitude  et  d'angoisse.  • 
C'est  dorant  ces  deux  cents  ans  de  douleur,  où  l'Italie  déchirée    ( 
entre  les  rois,  les  ducs  lombards  et  les  exarques  byzantins,  ne    ^' 
eonnnt  pas  de  repos  ;  c'est  daosce  silence  de  la  pensée,  au  Dii-     ? 
lien  du  Ivuitdes  ruines,  c'est  alors  on  jamais  que  les  lettres  ont     ) 
péri. 

ElleafareotsauTées  parle  monachisme  et  la  papauté.  Legénie 
llalieB,  appuyé  sur  ces  institutions  tutélaires,  traversa  l'orage;'" 

Le  moBochisme  s'était  organisé  k  la  veille  du  péril.  Depuis 
longtemps  les  austérités  de  la  Tbébaîde  avaient  trouvé  en  Oc- 
cîdeat  de  courageux  imitatenrs  ;  mais  ces  tribus  cénobitiques 
•tteodaient  encore  une  loi  commune.  Or,  sous  le  règne  des 
Gotbs  et  vers  l'an  âOO,  des  bergers  de  Subiaco,  en  écartant  les 
twDBSMiUes  de  la  caverne  voisine ,  nb  ils  avaient  cru  voir  remuer 
me  béte  sauvage,  découvrirent  un  jeune  bomme,  et  Inentôt, 
h  la  douceur  de  ses  paroles,  Us  le  prirent  pour  un  ange.  Il  se   ^ 
Bonmait  Bdoédlctus;  élevé  aux  écoles  romaioes,  saisi  de  l'ennni  S 
des  HHBa  terrestres,  il  s'était  enfui  nu  désert.  De  nombreux  pé^    ) 
nitenU  se  rangèrent  tous  sa  conduite.  Les  cellules  du  Uont-Cassin    < 
s'élevërenl  sur  les  ruines  d'un  temple  d'Apollon,  dernier  asile  du    S 
paganisme.  C'<Uil  de  Ih  que  l'homme  de  Dieu  devait  envoyer    7 
us  disciples  an  tond  de  la  Sicile  et  de  la  Gaule,  commencement 
de  cette  invailoo  bienfaisante  qui  couvrit  la  chrétienté.  On 
rapporte  qu'one  nuit ,  craime  ses  m(Hnes  dormaient ,  et  qu'il 
TeiUait  uni  sur  une  tour  do  monastère,  en  considérant  les  cicux; 
il  M  6t  autour  de  lui  une  grande  claKé,  et  il  vit  l'univers  entier 
illuminé  sous  un  rayon  de  atdeil.  Ce  rayon,  c'était  la  règle  béné- 
dietine.  Elle  était  humble  et  courte;  mais  elle  embrassait  le 
travail  qui  sobjogue  la  terre ,  la  prière  qui  est  maîtresse  dn 
fiel,  la  oharité  qui  conquiert  les  hommes  :  elle  rendait  ainsi  h 
rbomamté  l'empire  de  soi-mdme  et  de  toutes  choses,  La  règle 
pooTTOyait  a  l'entretien  d'une  bîbliotHèque  conventuelle  :  bien- 
lAt  l'usage  y  joignit  le  ministère  de  l'enseignement,  Les  cbartci 
4épQti9i  diiw  let  arobires  devinrent  les  jalons  des  première] 
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chroniques.  Les  léftcmles  tics  saints  y  jetèrent  les  reflets  d'ane 
poésie  noovellc.  Des  la  seconde  g»inérâtion  le  Hont-Cassio  avait 
son  histoire.  D'un  nuire  cùlé  et  au  nord  de  l'Italie,  au  milien 
même  de  ees  Lombards  si  redoutés,  la  colonie  monasliqae  de 
Saint-ColombaD  (6  [  2)  apportait  à  Bobbio  les  traditions  savantes 
de  l'Irlande.  Ainsi  le  feu  sacré  des  lettres  s'entretenait  sons  la 
garde  de  l'austère  virginité  dn  cloître.  Quoi  d'étonnant  si  les 

'"^'  moines  conserrèrent  t'anUf|uité?  ils  étaient  ranliijuilé  mime. 
„^^  Ils  en  avaient  la  langue,  le  costume,  la  forme  des  habitations. 
S'il  eût  été  donné  à  l'yliiagore  de  revenir  visiter  ces  rivages  de 
la  Grande-Grèce  qu'il  avait  aimés,  à  la  vue  de  ces  pieuses  répu- 
bliques de  saint  Benoît,  à  l'aspect  de  celle  vie  commune,  de  ce 
silence,  de  ces  graves  figures  enveloppées  de  leur  paliîam,  er- 
rant sons  les  portitjues,  il  aurait  cru  retrouver  ses  écoles.  Et 
pourtant  il  y  avait  entre  les  deux  institutions  toute  la  distance  dn 
Christianisme.  C'étaient  ces  hommes  qui  devaient  renouveler 
l'Earope  par  la  foi ,  par  la  science,  par  le  défrichement  da  scA. 
0étachés  du  temps,  ils  étaient  de  tous  les  temps  :  les  moines 
devaient  être  des  hommes  éternels. 

Vers  le  même  temps  (âdO-60i),  la  Papauté  atteignait  tonte 
sa  puissance  en  la  personne  de  saint  Grégoire-le-Grand ,  prêtre 
héroïque,  réservé  pour  les  dangers  de  ces  mauvais  jours.  Tan- 
dis que  les  murs  de  Rome,  ébranlés  par  de  continuels  assauts, 
menaçaient  de  tomber  sur  lui,  sa  pensée  était  auxexlrémilésda 
monde  ;  en  Orient,  pour  repousser  les  entreprises  de  la  cour  by- 
zantine j  au  Nord,  pour  convertir  les  Aoglo-Saxons  ;  à  l'Occi- 
dent, oii  elle  achevait  la  ruine  de  l'arianisme  chez  les  Visigotba 
d'Espagne.  Ses  prédications  pour  l'affranchissement  des  escla- 
Tcs,  sa  réforme  du  chant  religieux,  et  ses  écrits,  demeurés  l'une 
des  bases  de  l'enseignement  tUéologiqne,  avaient  assez  fait  dans 
.l'intérêt  des  temps  futurs.  On  l'accusa  d'avoir  voulu  abolir  la 
mémoire  des  siècles  anciens  pdr  la  destruction  des  livres  ;  mais 
personne  ne  croit  plus  au  témoignage  équivoque  et  solitaire  de 

-^  Jean  de  Salîsbury,  postérieur  de  sis  cents  ans.  Ce  Pontife,  qn'oa 
a  fait  ennemi  des  lettres,  en  rendait  l'étude  obligatoire  pour  le 
sacerdoce;  à  ses  eûtes,  les  plus  doctes  d'entre  les  clercs  se 
mêlaient  avec  les  plus  pieux  des  moines.  Fils  d'un  sénateur,  lui- 
même  avait  géré  la  prélure;  quelque  chose  lui  était  resté  des  vieil- 
les mœurs  patriciennes.  «  Aucun  de  ceux  qui  le  servaient,  dit  le 
(  olographe,  n'avait  rien  de  lurbare  ni  dans  le  langage,  oi  dans 
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I  le  costume.  La  lalÎDÏliJ  s'y  reconnaissait  sous  la  trahie  on  sons 
<  la  toge  :  c'était  un  palais  latin,  oii  se  maintenaient  des  habita- 
■  des  latines.  >  On  a  appelé  Bcèce  le  dernier  des  Romains  :  ce 
Dom  que  d'autres  rëserf  ent  i  Brutos,  je  le  donneraisà  Grëgoire- 
le  Grand,  si  je  ne  voyais  après  loi  le  caractère  des  maîtres  da 
monde  reparaître  dans  quelques-uns  de  ces  papes  illustres 
dont  Grégoire  Vil  ne  fermera  pas  la  marche.  Je  ne  connais  pas 
le  dernier  des  Romains. 

Les  histoires  contemporaines louenlla science  desaiot Martin, 
de  Léon  II,  de  Grégoire  III,  deZacharie:  leurs  épttres  en  dépo- 
tent. Rome  ne  cessait  pas  d'être  le  centre  des  affaires  de  toutes 
les  nations.  Elle  mettait  toujours  la  Iouyc  de  Romulus  aur  ses 
monnaies.  La  Papauté  n'en  rendait  point  les  clefs  aux  Barbarea.' 
Les  religieux  lettrés  d'Angle!  erre  et  d'Asie  s'y  rencontraient.  Ea 
690  on  y  voit  venir  un  moine  de  Tarse,  nommé  Théodore, 
élevé  aax  écoles  d'Athènes,  et  qui  alla  plus  lard  porter  les  let- 
tres antiques  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry.  L'en- 
seignement de  la  grammaire  s'y  continuait,  dans  le  sens  primitif 
et  plus  étendu  de  ce  mot  :  la  bibliotbèquedu  Vatican,  si  pauvre 
qu'elle  fût,  envoyait  des  manuscrits  grecs  d'Aristote  è  Pepic-V 
Bref.  Les  basiliques  s'enrichissaient  de  mosaïques  et  de  pein- 
lores.  Hais  la  civilisation  se  perpétuait  surtout  par  ce  qui  en  est 
le  pins  fidèle  dépAt,  c'est-à-dire  par  les  langues.  L'Eglise  portait 
aux  peuples  du  Nord  le  vieil  idiome  des  proconsuls,  disputait 
avec  Constantinople  dans  le  langage  de  saint  Jean  Cbrysostdme, 
recueillait  religieusement  les  textes  primitib  des  Ecritures.  £o 
consacrant  par  une  adoption  solennelle  le  latin,  le  grec  et  l'faé* 
breu,  elle  sauvait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éminent  dans  le  passé, 
le  Latiam,  la  Grèce,  et  les  prémices  de  l'Orient. 

Ain&i  la  tradition  ne  périt  pas.  Ellese  maintient  dans  l'Eglise,  et 
par  U  dans  la  chrétienté.  Au  milieu  de  cette  obcarité  du  VI*  an 
ViU*  siècle,  l'esprit  hamaio  ne  défit  point  son  œuvre  de  tant  de 
jours.  L'Ouvrier  immortel  travaillait  dans  le  silence  :  ou,  S'U 
sembla  on  moment  sommeiller,  l'Eglise  yeilla  poar  lui,  comme 
l'ange  de  cet  artiste  pieux  qui,  à  son  réveil,  trouva  achevé  par 
une  main  invisible  le  tableau  interrompu  le  soir.         • 

Enfin  par  le  rapprochement  de  l'ancienne  civilisation,  dn 
Christiaoiune  et  de  la  barbarie,  se  forme  nne  société  nonvellct 
Elle  se  fonde  sur  la  concorde  du  sacerdo««  et  de  l'ea^ire,  ^e  se 
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dëreloppe  au  milieu  <le  leurs  discordes  ;  il  la  faut  suivre  jusqu'il 
ce  qu'elle  trouve  son  expression  dans  une  nouvelle  littérature. 
La  société  du  inoyen-âgc  Tut  constituécle  joiiroii  Cbarlemagne, 
agenouillé  nu  tombeau  des  sainis  apàlres,  reçut  la  couronne  des 
mains  de  Léon  III,  aumilicu  de  celte  acclamation  d'un  peuple  im- 
mense :  ■  A  Gliartes-Angiisfe,  couronné  de  Dieu,  grand  et  pacili- 
que  empereur  des  Itomaius,  vie  et  victoire  !  »  Alors  se  réalisa  l'i- 
dée d*uoc  niunarcbic  universelle,  liéritiérc  des  Césars,  consacrée 
par  le  Cliristianisine,  qui  s'étend.iit  sur  les  nations  latines  et  ger- 
maniques, et  qui,  pour  espîimer  celte  alliance  de  tous  les  temps, 
devait  s'appeler  le  Saiiil-Empire  romain.  Le  grand  homme  savait 
bien  tout  ce  qu'il  y  avait  de  droits  sous  les  plis  de  cette  pourpre, 
et,  par  un  capitnlaire  de  l'un  802,  il  exigea,  en  vertu  de  son  titre 
impérial,  un  nouveau  serment  des  peuples  qui  lui  avaient  fait 
hommage  comme  à  leur  roi. 

'  Cbarlcmagne  avait  trouvé  le  pouvoir  en  Italie:  il  y  trouva 
aussi  la  science,  Lorsqii'en  774  il  visita  Rome  pour  la  première 
fois,  les  enfants  des  écoles  vinrent  au-devant  de  lui  jusqu'à  un 
mille  hors  des  inui-s  :  les  lettres  reconnaissaient  leur  protecteur. 
Elles  l'attendaient  partout  au  pass;igc;  la  prise  de  Pavie  lui  livra 
Paul,  diacre,  et  Pierre  de  Pise  ;  plus  tard,  ce  fut  h  Parme  qu'il 
fit  rencontre  d'Aleuîn.  Les  Papes  lui  donnèrent  des  maitres  habi- 
les dans  les  sept  arts,  pour  répandre  en  France  l'étude  de  la 
grammaire,  du  comput  et  du  clianl.  Un  clerc  de  Lombardie, 
nommé  Tliéodulfe,  sans  autre  appui  que  son  savoir  tliéologique 
et  ses  vers  latins,  devenait  évêqoc  d'Orléans,  minus  dominicuÊ^ 
et  l'un  ^es  grands  du  royaume.  Ainsi,  ce  que  la  Péninsnle  avait 
de  plus  savant  émigrail  au  delà  des  Alpes ,  aGa  de  concourir  k 
cette  rcstaurationdes  connaissances  humaines  que  révaîtle  grand 
empereur,  quand  il  demandait  au  ciel  douze  hommes  comme 
saint  JérAme  et  saint  Augustin  pourrenou vêler  la  facedu  monde, 
L'Italie  semblait  s'être  épnisée  dans  son  effort.  Ses  provinces 
méridionales,  divisées  entre  les  Grecs  et  les  ducs  de  Bénéveut, 
envahies  par  les  Sarrasins,  échappaient  à  la  bienfaisante  noilé 
de  l'empire.  Bientdt  la  décadence  de  la  dynastie  carlovingienne, 
les  guerres  ci  viles  qui  la  suivirent,  la  profana  lion  du  Saint-Siège, 
l'invasion  des  Hongrois,  égalèreut  les  horreurs  que  l'âge  passé 
avait  connues.  Et  dans  les  longues  années  qui  s'écoulent  jusqu'à 
Otton-le-Grand,  on  se  demande  si  l'antiquité  n'a  survécu  par 
tant  de  travjiux,  si  la  cbrélienté  n'a  grandi  par  tant  de  géoie,  que 
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pour  përir  eosemblfl  par  le  ntathenr  des  temps  et  la  corruption 
deabommes. 

Toutefois,  b  y  regarder  de  pris,  la  lumière  est  dans  ce 
chaoa;  elles  traces  en  sont  plus  nombreuses  qne  durent  les 
siècles  précédents.  Une  loi  de  Lothaire  établit  des  écoles  dans 
neuf  villes  principales  qui  seront  comme  autant  de  foyers  pour 
la  Toscane,  la  Harcfae,  la  Lombardie  et  le  Frioul.  En  826,  un 
coacile  romain  tenu  par  Eugène  II  ordonne  qn'an  siège  des  évé- 
oliés,  et  dans  les  lienx  de  leur  dépendance  où  besoin  sera,  on 
prenne  le  soin  d'entretenir  des  maîtres  pour  l'enseignement  des 
lettres, «attendu  que  ces  connaissances  servent  singulièrement 
k  la  loi  divine.  ■  Ce  décret  fut  renouvelé  en  dàZ.  Quelques  an- 
nées après, quand  Louis  11  visita  Béoéveut  (870),  on  ycomptait, 
selon  le  chroniqueur,  trente-deux  pbilosopbes,  dont  le  plus  cé- 
lèbre, il  la  vérité,  était  le  peu  célèbre  Hilderic.  Un  auteur  de 
ces  temps  gémit  de  voir  la  poésie  descendre  dans  la  foule.  Le 
démon  des  vers  agitait  les  gens  jusque  dans  les  campagnes  ; 

Hoc  fachinl  nrbl  ;  hoc  i]uaqae  rare  vlri. 

Des  travaux  plus  utiles  consacrèrent  la  mémoire  de  Berthaire, 
abbéduMont-Cassin,derévéque  Atton  et  d'Anaslase  le  biblio- 
thécaire, qui  tira  les  annales  de  la  papauté  des  actes  des  mar- 
tyrs et  des  arcliives  de  l'Église,  pour  les  faire  entrer  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  Lorsqu'enSn  Otton-le-Grand  reprit  les 
desseins  interrompus  de  Cliarlemagne,  ce  fut  encore  en  Italie 
qu'il  chercha  les  instruments  de  ses  conseils.  Par  ses  ordres, 
Lnitprand,  évéque  de  Crémone,  entreprenait  cette  ambassade 
de  Constantinople,  dont  il  nous  a  laissé  le  remarquable  récit. 
On  y  voit  la  vieillesse  de  la  monarchie  byzantine,  obstinée  dans 
son  isolement  orgueilleux,  tandis  que  l'Europe  conuneuçaità 
n'avoir  plus  besoin  d'elle.  Vers  la  même  époque,  nu  clerc  de 
Novarre,  appelé  à  la  cour  d'Allemagne,  s'arrêtait  au  couvent 
de  Saint'Gall.  Accompagné  d'une  bibliothèque  de  cent  volumes 
grecs  et  latins,  préparé  sur  de  nombreuses  questions,  dont  il 
avait  arrêté  le  programme,  il  se  proposait  d'éprouver  et  d'é- 
tonner lea  moines  de  la  docte  abbaye.  Or,  dans  la  chaleur  de 
la  dispute,  ■  trahi,  dit-il,  par  l'habitude  de  la  langue  vulgaire,* 
il  laissa  échapper  un  solécisme,  à  la  grande  joie  des  latinistes 
allemands.  On  cfaausonna  l'ultramontain;  l'aventure  courut 
les  monastères,  Gunzo  jugea  le  cas  digne  d'apologie;  et,  dans  l« 
I.  10 
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lettre  ob  il  excuse  son  malheur,  nous  saisissons  curieusement, 
au  milieu  de  l'appareil  de  l'érudition  classique,  un  des  premien 
vestiges  de  l'italien  moderne. 

Otton  II  rendit  à  l'Italie  plus  qu'elle  n'avait  prêté  ;  il  donna  au 
Saint-Siège  Sylvestre  II,  à  qui  recommence  la  suite  des  grands  pa- 
pes. Les  temps  qui  se  préparaient  ne  voulaient  rien  de  médiocre. 
Quand  !a  querelle  éclata  entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  le 
César  était  Henri  IV,  de  cette  maison  saliquc  dont  la  domina- 
'  '  '  lion  violente  menaça  de  reconduire  l'Allemagne  à  Ja  barbarie. 
Des  traditions  de  la  monarchie  romaine,  il  ne  connaissait  goèrei 
que  la  fiscalité  :  il  représentait  plutôt  l'ancienne  royauté  ger- 
manique, appuyée  des  forces  du  système  féodal.  Chef  de  l'a- 
^  ristocratie  militaire,  il  y  engageait  les  évéquespar  le  lien  de 
S  l'iavestilure  qui  faisait  de  l'église  un  fief,  et  par  la  proleclion 
^  du  concubinat,  qui  aurait  fait  du  sacerdoce  une  caste.  Ainsi  ces 
t^eux  ordres,  la  noblesse  et  le  clergé,  confondus  en  nn  seul, 
juraient  pesé  de  tout  leur  poids  sur  la  société  chrétienne.  Ja- 
mais la  liberté  n'avait  couru  un  danger  plus  prochain.  An  con- 
traire, le  véritable  génie  impérial,  le  génie  du  gouvernement, 
qui  émancipe  et  qui  éclaire,  celui-là,  était  à  Bume,  dans  les  con- 
iells  de  la  papauté,  dans  les  pensées  de  Grégoire  VII.  Ce  moine 
italien  avait  hérité  des  vieux  Romains  la  puissance  du  droit, 
tvec  les  armes  de  moins  et  la  foi  de  plus.  Du  fond  de  son  palais 
de  Latran,  o!i  l'assiégeaient  taotàt  les  séditions  de  la  multitude, 
àiDtftt  les  anathèmes  d'un  conciliabule  schismatique,  il  faisait 
courber,  sous  l'uniformité  de  la  loi  ecclésiastique,  toutes  les 
provinces  d'Occident,  il  domptait  réternelle  résistance  de  la 
Germanie.  Et  quand  le  prince  allemand  vint  s'humilier  devant 
le  pontife ,  à  Canossa,  ce  fut  encore  une  fois  le  triomphe  de  la 
civilisation  sur  te  monde  barbare. 

En  sauvant  les  destinées  de  l'Ëglise,  Grégoire  VII  et  ses  suc- 
cesseurs servirent  la  cause  des  lettres;  ils  la  servirent  de  pla- 
rienrs  manières. 

Et  d'abord  nous  n'admettons  point  cette  maxime  commune, 
qne  tes  arts  naissent  et  vivent  de  la  paix.  S'il  y  a,  comme 
BOQs  en  avons  vu,  des  guerres  exterminatrices,  des  inva- 
sions et  des  tyrannies  qui  oppriment  les  intelligences  sous 
lè  règne  brutal  de  la  force,  il  en  est  autrement  de  ces  luttes 
mémorables  qui  mettent  la  force  au  service  des  grands  intérêts, 
et  par  conséquent  des  grandes  idées.  L'esprit  humain  aime  les 
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eambati  qai  a^teDt  des  qoestioDS,  il  grandit  dans  les  peqriexi- 
tëa;  il  lui  faut  ces  conditions  séTères  sans  lesquelles  rien  n'est 
fertile  :  la  peine  et  la  douleur.  Les  siècles  de  Périclès  et  d'Au- 
guste sortirent  de  Salamlne  et  de  Pbarsale.  La  querelle  des 
ioTestilures  réveilla  la  scolaslique.  Entre  l'excommunication' et 
le  ban  de  l'Empire  il  fallait  choisir  :  il  fallut  penser.  La  TÎctoIre 
de  la  papauté  fit  les  croisades  :  comme  toutes  les  guerres  d-^ 
vUisatrices,  elles  devaient  £tre  satnées  par  des  chanta. 

En  second  lien,  les  papes,  qui  mettaient  tout  en  œuvre  poar 
la  réforme  du  clergé,  tentèrent  aussi  de  l'obtenir  par  la  science. 
Ils  cherchaient  ii  constituer  l'indépendance  dn  sacerdoce  en  M 
assurant  une  possession  que  le  sceptre  féodal  ne  déléguait  pas  , 
celle  des  lumières.  Us  relevaient  la  dignité  du  prêtre  par  l'exé- 
cution de  la  loi  dn  célibat  ;  mais,  en  lui  interdisant  les  joies  de 
la  famille,  on  devait  lui  ménager  d'autres  consolations  pour  ho-  . 
norer  sa  solitude  :  on  fit  asseoir  les  lettres  k  son  foyer.  Le  cod* 
cile  romain  de  1078  rappela  à  toute  la  chrétienté  les  décrets 
qai  instituaient  auprès  des  églises  épiscopales  des  chaires  pour 
l'eDseignemeut  des  arts  libéraux.  Cette  impulsion  fut  décisive, 
et  l'Italie  l'appuya  d'un  glorieux  concours.  Trois  hommes,  Lan- 
fraac,  S.  Anselme  et  Pierre  Lombard,  allèrent  inaugurer  dana 
l'Europe  septentrionale  les  éludes  renaissautes.  Lanfrauc  ra- 
mena une  dialectique  meilleure;  les  écrits  de  S.  Anselme  ren- 
dirent à  la  métaphysique  la  vigueur  de  son  essor  ;  les  Stntenceê 
de  Pierre  Lombard  donnèrent  à  la  théologie  cette  forme  ration- 
oeile  qui  sembla  plus  lard  se  fixer  pour  l'éternité  dans  la  Somma 
de  saint  Thomas.  Leurs  leçons  suscitèrent  l'esprit  phiiosophiqua 
eo  France;  leurs  disciples  ouvrirent  celle  grande  école,  où 
quarante  mille  étudiants  se  rendaient  des  quatre  vents  dn 
monde,  oii  les  opinions  contraires  comptaient  des  armées,  ok 
enfln  s'agita  dans  une  liberté  sans  égale  tonte  la  vie  savante 
du  mojeo-Age. 

Enfin  les  villes  italiennes,  unies  sous  le  patronage  du  souve- 
rain pontiGcat  contre  l'oppression  des  évéques  feudalaires  et 
des  vicaires  impériaux ,  s'engagèrent  aussi  dans  les  guerres 
saintes.  Tandis  que  la  liguelombsrdevengeait  les  mines  de  Mi- 
lan et  dictait  la  paix  de  Constance,  les  vaisseaux  de  Pise,  de 
Venise  et  de  Gènes  revenaient  d'Orient,  rapportant  le  soufDe 
poétique  de  l'Asie  dans  les  plis  de  leurs  voiles.  Les  cités  victo-. 
neosM  se  faitent  de  prendre  possessitm  du  sol  par  des  noon- 
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mentsqni  témoigoent  delenr  ianveralneté:  les  ddmes  de  Saint- 
Marc  sortent  des  eaux  de  l'Â(lriatif]ac.  D'autres  commencent 
leor  histoire  b  cette  pDge.  Le  Sénat  de  Gènes  ordonne  b  l'un  de 
H9  coosdIs  d'écrire  les  annales  de  la  République;  les  chroniques 
de  Lodi,  de  Corne  et  de  Crémone  se  rédigent.  Les  vieux  mani- 
oipes  romains  relèvent  lenrg  lois  avec  leurs  mars;  la  jurispru- 
dence  refleurit  dans  les  écoles  de  Miintnue,  de  Plaisance,  de 
Padoue  et  de  Modène.  C'est  lii  qu'on  voit  les  origines  de  l'Uni- 
rersité  de  Bologne.  Uo  même  mouvement  se  propage  jusqu'aux 
extrémités  de  la  Péninsule.  Les  Normande  de  Sicile  bAtissent  !■ 
basiliqae  dorée  de  Montréal,  et  racontent  en  vers  les  Gestes  de 
leors  princes.  L'intérêt  de  la  science  se  lie  i  celui  de  la  patrie} 
l'art  s'iospire  du  peuple  et  s' eu  fait  comprendre  ;  tout  ce  qui 
fleurit  a  une  sève  nouvelle  et  des  racines  pins  prornndes.  On 
reoonnatt  ces  commencements  d'organisation  et  de  seosibilitë 
qaî  sont  les  signes  de  la  vie  ;  un  nouveau  génie  va  nattre  ;  il  bat 
que  sa  langue  se  constitue. 

Longtemps,  entre  la  langue  classique  des  savants  et  lesdia- 
/     leotes  mstiques  qui  ne  s'écrivaient  point,  l'Italie  cnt  un  latin 
^    barbare  dont  on  a  cherché  les  premières  traces  dans  les  corné* 
)     £es  de  Plante  et  dans  les  inscriptions  chrétiennes.  Il  faudrait 
•vivre ,  eomme  l'a  fait  M.  Fauriel  dons  de  savantes  leçoDs ,  les 
vicissitudes  de  ce  langage  mobile,  modifié  par  l'usage  et  l'exi- 
gence des  temps,  qui  régna  dans  ia  prédication  familière  et  dans 
les  actes  publics,  et  qui,  durant  plnsienrs  siècles,  suffit  aux  be- 
soins de  l'esprit  humain.  D'no  autre  cAté  la  poésie  prorençale 
avait  pénétré  en  Lombardie  par  les  relations  politiques  qui  uni- 
rent la  noblesse  des  deux  pays.  On  voit  de  bonne  heure  le* 
troubadours  visiter  les  cours  féodales  de  Montferrat,  d'Esté,  de 
Vérone  et  de  Halaspina.  Bernard  de  Ventadonr  va  recevoir, 
dans  la  cathédrale  de  Bologne,  la  couronne  des  poètes.  Mais 
ces  plaisirs  des  chàteans  ne  descendaient  point  jusqu'il  la  mnltt 
tode.  A  câté  de  l'idiume  des  nobles  et  de  celui  des  clercs,  il 
était  temps  que  la  langue  nationale  se  fit  jour.  Le  lever  da 
XIII*  siècle  est  célébré  par  des  chants  d'une  harmonie  jmqn'a- 
^    lors  inconnue.  Les  hommes  libres  dfi  Florence  et  de  Sienne 
S    échangeaient  des  vers  d'amour  avec  les  courtisans  siciliens  de 
S    FrédôricII,  tandisque  sur  les  montagnes  d'Ombrie  on  entendait 
S    le  canliqtiedesaint  François  d'Assise.  Le  penpie  s'étonna  de  les 
^    eorapreadre.  Des  bords  de  l' Arao  jasqn'aa  phare  de  UeesÎM  let 
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voJx  u  r^uiwt  comme  dei  <choi;  elles  te  rceonnoMbl 
oomme  ane  même  langae,  et  )a  pensée  de  rfaomnie  eat  dam  1« 
uoBdfi  un  admirable  lottrument  de  plus. 

Ici  s'arrêtent  nos  étndes;  car,  à  cette  distance,  naos  Tojoat 
d^  Bicordaso  Malespiai  rassembler  les  documeots  de  la  pre->  ^ 
mièrc  bistoîre  en  prose  populaire  ;  nous  aperceToes  Bronetto 
Latioi  qui  dictera  le  premier  poSme  de  longue  baleine  ;  ce  sont 
les  mattres  de  Dante  et  de  Vîllani.  Ces  noms  savants  nous  aver*^ 
tissent  qae  l'antiqaité  n'est  pas  détruite,  mais  que  les  temps  me* 
demes  ont  oommenoé.  La  saite  de  nos  recherches,  en  partait 
des  lettres  latines,  noua  a  conduits  eo  pleine  Itttératnre  italienne. 

Ainsi  les  lettres  n'ont  jamais  péri.  Ainsi  celte  période  do  bar- 
barie complète,  qu'on  étendait  d'abord  dans  un  espace  de  mille     ( 
ans,  de  la  chute  de  l'empire  romain  à  la  prise  de  Coostanti- 
Dople,  qu'on  avait  successivement  réduite,  et  qnî  demenrait     ^ 
enfin   restreinte  aux  Vil*  et  X*  siècles,  s'éTanouit  devant  un 
examen  plus  séTëre.  La  barbarie  put  régner,  elle  ne  prescrivit     ' . 
jamais.  Une  protestation  nombreuse,  toujours  transmise,  ton-      / 

jours  recueillie,  conserva  les  droits  du  savoir.  Je  ne  troore ^ 

point  celle  ignorance  universelle  déplorée  par  plusienrs  con- 
temporains; et,  parce  que  plusieurs  la  déplorent,  je  commence 
à  n'y  croire  plus.  L'intelligence  humaine  a  en  cet  honneur  :  que 
la  ruiue  du  nioudc  ancien  et  le  débordement  de  l'invasion 
n'aient  pu  prévaloir  contre  elle.  La  Providence,  pour  qui  rien 
n'est  petit,  a  pris  soin  des  destinées  de  l'arl,  comme  des  révo- 
lutions des  peuples.  Elle  ne  laissa  jamais  le  monde  sans  un  foyer 
où  il  pût  rallumer  ses  flambeaux.  Il  n'y  a  que  les  temps  qui 
n'ont  de  foi  ni  en  Dieu  ni  dans  l'homme,  il  n'y  a  que  les  siècles 
Impies  qui  croient  à  une  nuit  éternelle  : 

tiii|^qD«  Klcnum  llDucninl  tccula  uNWin. 

Ce  point  solidement  établi  servirait  à  relever  une  doolrînt 
lîUérairB  longtemps  méconnue.  C'est  que  deux  choses  sont 
Bécessaires  pour  la  perfection  de  l'art  ;  d'un  cdté  la  liberté 
de  l'idapiration  qni  vient  et  ee  retire,  différente  selon  tes 
tmps  et  selon  les  lieux;  de  l'autre,  l'autorité  de  la  traditrân  c 
^  demeure  dans  l'enseignement,  dans  la  critique,  dans  les  ^ 
luigues  savtDtes.  D'une  part  le  g^e ,  de  l'autre  le  travail.  Le 
génie  eat  ut  don  \  et  les  siècles  peu  nombreux  qui  le  pwtMeat 
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n'arrivent  toatefois  ii  la  gloire  que  par  la  discipline  austère  da 
travail,  par  oo  long  apprentissage  sons  la  conduite  d' autrui.  La 
travail  est  une  loi;  et,  courageusenient  accomplie,  il  n'est  point 
de  temps  si  malheureux  qu'elle  ne  puisse  honorer  encore.  Elle 
console  même  la  société  de  l'obsence  momentanée  du  génie,  puis^ 
qu'elle  en  assure  le  retour  en  gardant  la  place  qu'elle  a  laissée. 

C'est  par  Ih  qu'on  peut  découvrir  dans  l'histoire  la  suite  des 
lettres ,  comme  Bossuet  ;  a  trouvé  la  suite  de  la  religion  et  des 
empires.  La  loi  du  travaU  est  aussi  la  loi  de  l'hérédité  qu'elle 
conserve,  et  du  progrès  qu'elle  prépare.  Les  connaissances  ne 
sauraient  avancer  qu'en  s'appuyant  sur  les  certitudes  acquises} 
les  arts  ne  s'éclairent  qu'il  la  splendeur  des  grands  modèles.  Au 
milieu  de  l'inépuisable  variété  de  ses  œuvres,  on  voit  l'esprit 
de  l'homme  poursnivre  un  même  but ,  en  cherchant  la  beauté , 
la  vérité ,  la  justice.  On  saisit  un  dessein  d'en  haut  qui  s'exécute 
ici-bas  par  une  succession  laborieuse.  El  ainsi  se  démontre  en- 
core  cette  unité,  cette  solidarité  du  genre  humain,  dogme 
chrétien,  vers  lequel  tendent  aujourd'hui  toutes  les  conclusions 
de  la  science. 

L'unité,  qui  paraissait  interrompue  entre  l'antiquité  païenne 
et  les  temps  chrétiens,  s'est  perpétuée  en  Italie.  Or,  cette 
belle  contrée,  située  au. milieu  de  la  Méditerranée,  au  centré 
de  toutes  les  communications  du  monde ,  soumise  i  des  vicissi- 
tudes qui  ne  lui  permirent  jamais  de  constituer  une  nation  dis- 
tincte ,  semble  vraiment  réservée  à  quelque  ministère  plus  au- 
guste ,  dans  un  intérêt  universel.  L'Italie  est  l'organe  de  Rome, 
et  Rome  elle-même  est  l'immortelle  dépositaire  de  la  tradition 
politique ,  littéraire ,  religieuse  du  monde.  Elle  a  fait  l'éduca- 
tion de  ce^peuples  d'Occident  qu'on  a  longtemps  appelés  La- 
tins, et  qui,  pénétrés  de  la  loi,  de  la  foi ,  de  la  langue  latine , 
ont  mis  partout  leur  empreinte  ineSaçable.  Toute  la  civilisatîoD 
est  romaine.  En  sorte  que  les  destinées  de  l'humanité  reposent 
tout  entières  sur  cette  mystérieuse  ville,  et  qu'il  faut  bien  dire, . 
avec  le  plus  grand  des  portes  italiens  :  •  Il  n'est  point  besoin 
d'autre  preuve  pour  voir  qu'un  conseil  singulier  de  Dieu  a 
présidé  à  la  naissance  et  ï  la  grandeur  de  cette  sainte  cUé;  et 
je  suis  dans  la  ferme  croyance  que  les  pierres  de  ses  murs  sont 
dignes  de  respect,  et  que  le  sol  oii  elle  est  assise  est  digne  de 
vénération  au  delà  de  ce  que  les  hommes  ont  jamais  pa  dira 
et  croire.  ■  A.  F.  Ozaram, 
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L'HONNÊTE  FEMME. 


■ABIAGS  DE  l'hÉROThE. 

Il  y  avait,  D'importé  en  quelle  année,  dans  n'importe  quelle 
ville  (disons  Chigoac  comme  nous  dirions  Saint-Brieuc,  ou  Quim- 
per,  ou  Hessine),  un  fonctionnaire  assez  jeune,  assez  riche,  assez 
bien  fût  et  assez  généreux.  Marié  depuis  près  d'un  an,  il  se  mon- 
trait encore  épris  de  sa  femme,  qui  de  son  cAté,  n'avait  témoi- 
gné jusque-là  aucun  éloignement  pour  lui.  Certaines  vieilles 
.disaient  bien  qu'elle  était  trop  adulée  pour  aimer  longtemps 
son  mari,  mais  cela  passait  pour  un  propos  d'intimes.  Cette 
personne  avait  vingt-six  ans  ;  son  esprit  et  sa  beauté  étaient 
célèbres  dans  tout  le  pa^s,  et  véritablement  elle  aurait  pu 
briller  sur  un  plus  glorieux  théâtre  ,  unissant  à  beaucoup  d'a- 
gréments extérieurs  cette  bonne  grâce  naturelle  que  l'usage 
du  monde  ne  donne  jamais  si  exquise  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
reçue  eu  naissant.  Cependant,  il  s'en  était  fallu  de  peu  qu'elle 
ne  restât  vieille  fille  j  elle ^tait  pauvre,  coquette  et  fière.  Parmi 
ceux  qui  l'admiraient,  celui-là  étail  trop  grand,  celui-ci  trop  pe- 
tit, ce  troisième  trop  lourd  ;  il  y  en  avait  de  trop  simples,  il  y 
en  avait  de  trop  prétentieux;  les  uns  ne  lui  laissaient  espérer 
dans  le  monde  qu'un  rang  médiocre,  de  plus  riches  n'avaient 
pas  assez  de  bien  pour  qu'elle  pût  leur  pardonner  d'avoir  tant 
de  sottise;  enfin  c'était  l'bisloire  du  héron,  et  plus  d'une  fois, 
sous  le  poids  des  heures  sombres  (il  en  est  dans  la  vie  des  bel- 
les), elle  avait  tristement  compté  les  grains  du  long  collier  de 
refus  dont  elle  se  parait  ordinairement  avec  orgueil.  Son  mi- 
roir et  tous  les  yeux  lui  permettaient  cet  orgueil  ;  elle  se  trou- 
vait même  une  teinte  de  pjtleur  et  de  mélancolie  qui  ne  lui  dé- 
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plaisait  pas,  et  qui  ne  pouvait  déplaire  à  perBoane,  lonqoe  le 
foDCtiooDaire  en  question,  —  Dommons-le  Cléante  pour  faciliter 
le  récit,  et  nomuions-la  Lucile  en  souveair  de  Molière,  —  vint 
majestueusement  s'abattre  li  Ghignac.  Il  commença  par  s'y  en- 
nuyer, ayant  trop  de  fortune  pour  aimer  son  emploi,  et  s'.élant 
d'ailleurs  frotté  à  Paris  de  quelque  peu  de  litléralure  psycholo- 
gique, la  plus  belle  chose  que  l'on  ait  imaginée  pour  apprendre 
aux  têtes  insuffisantes  à  se  tourmenter  partout.  Ce  bon  garçon 
avait  des  écritures  à  tenir,  des  coDimîs'à  gouverner,  de  l'argent 
i  recevoir,  et  il  voulait  encore  être  poëte.  It  se  convainquit, 
dans  les  réflexions  de  ses  après-dtnées  solitaires,  qu'il  ne  pouvait 
vivre  là  oii  ne  se  cultivaient  pas  les  nobles  arts,  à  moins  d'avoir 
au  cœur  un  grand  amour.  Je  vous  donne  la  phrase  pour  ce  qu'elle 
vaut  :  c'est  la  mode  qui  l'a  faite,  et  non  pas  moi. 

Dans  les  villes  de  province,  les  filles  sont  d'autant  plus 
pressées  de  se  marier  qu'elles  en  trouvent  moins  l'occasion. 
Tout  fonctionnaire  un  peu  riche  et  céUbataire  pent  choisir 
en  sultan.  Point  d'attachement  ancien,  point  de  souvenirs  de 
marguerites  efTeullIées^  point  de  premier  ni  de  second  amour 
qui  tienne,  dans  le  cœur  des  demoiselles,  contre  l'espoir  d'in- 
specter ses  écritures,  et  d'aller,  qui  sait?peut-être  un  jour  par- 
tager S3  gloire  dans  les  suprêmes  honneurs  d'un  poste  à  Paris. 
Cléaote  fut  assassiné  de  préveDances;et  pères, et  mères,  et  jeu- 
nes filles,  les  uns  par  pièges  habilement  tendus,  les  autres  ii 
force  ouverte,  essayèrent  de  l'entraîner;  il  attribua  tout  à  son 
mérite.  Mais,  parmi  tant  d'agaceries,  il  ne  remarqua  que  la 
froide  indifft;rence  de  Lucile ,  n'admira  que  sa  pftleur  fray- 
chologique,  ne  se  laissa  piper  qu'au  dédain  qu'elle  lui  laissait 
voir.  11  s'avança,  couvert  de  ses  plus  beaux  gants  jaunes, 
comptant  bien  qu'elle  ferait  deux  pas  pour  un  qu'il  ferait 
lui-même.  Elle  ne  bougea  point.  Il  se  mit  en  tête  de  dompter 
cette  rebelle  et  feignit  l'insouciant:  elle  ne  le  vit  pas...,  disons, 
avec  plus  de  prudence  ,  qu'elle  ne  parut  point  le  voir.  Cléante 
alors  devint  mélancolique  :  peine  perdue;  Lucile  n'en  était  pas 
k  s'émouvoir  de  l'effet  de  ses  charmes,  et,  quelque  distingué  que 
fitt  Cléaate  au  lieu  dont  nous  parlons ,  la  hautaine  personne  avait 
refusé  tout  autant,  peut-être  mieux.  Cléante  en  vint  !i  raisonner 
de  travers,  ferma  les  yeux  sur  l'avenir,  se  démontra  que  les  at- 
traits de  Lucile  valaient  un  capital,  que  sa  bonne  réputation 
pouvait  passer  pour  une  dot;  puis,  fatigué  d'avoir  en  ce  sens 
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iMUalaeMBpagaèdeux  ou  troiftsemaioes  dorant,  et  de  ne  trou- 
JÈT,  dans  tous  les  anciens  calculs  de  sa  raison  sur  le  propos 
d'un  établissement,  que  desauxiliairetmousetfscilemeut  vaio- 
ens,  il  offrit  on  beau  jour  à  l'indifférente  son  cœur  et  sa  main. 
Sans  rechercher  quelle  sorte  d'emploi  rempliisaitClëante,  cette 
détermination  fait  présumer  qu'il  n'était  pas  dans  la  finance. 
Locîle  fut  médiocrement  surprise;  ellehésita  quelque pea.  Malt 
ayant  considéré  que,  si  elle  ne  se  mariait  point  cette  fois,  ell« 
derrait,  à  la  gainte-Calherine  procliniue,  mettre  une  épiogte  k 
Ma  bonnet,  elle  accepta.  El  tandis  que  Cléante  éprouvait  par- 
fois comme  une  vague  envie  de  se  retirer,  «'avouant  avec  humf' 
liatiOQ  qu'il  faisait  un  mariage  d'amour,  Lucile,  conservant  sa 
supériorité  dans  le  triomphe,  répondait  froidement,  aui  félici- 
tations jalouses  de  ses  amies,  qu'elle  faisait  un  mariage  de 
raison. 

Le  mariage  eut  lien  dans  les  formes  les  plas  pompeuses  de  la 
légalité  ;  à  la  mairie  d'abord,  où  Lucile,  sans  en  rien  laisser  pa- 
raître, car  elle  avait  au  besoiu  Vimpussibilité  d'un  marbre,  s'a- 
musa beaucoup.  Ce  qui  la  divertissait  intérieuremeut,  c'était  la 
figare  et  les  exborlations  de  M.  le  maire.  Outre  que  ce  digni- 
taire eût  bien  voulu  enlever  Cléante  pour  sa  fille  et  n'y  avait 
rien  épargné  jusqu'au  dernier  jour,  c'était  un  bomme  dont  les 
coutumes  privées,  connues  de  toute  la  ville,  rendaient  extraor- 
dinairenient  bizarres  les  discours  qu'il  aimait  &  faire  en  semblable 
occasion.  Quoique  déjk  sur  l'âge,  il  passait  pour  le  mari  le  plus 
inconstant  du  monde;  on  ne  comptait  plus  les  romans  oii  il 
avait  figuré,  et  dont  plusieurs  s'étaient  dénoués  à  coups  de  bâ- 
ton sur  son  dos  municipal.  D'ailleurs,  parfait  honnête  homme 
k  Chignac,  un  peu  bâte,  mais  qui  avait  du  ventre  et  de  la  repré- 
sentation. Les  époux  furent  exhortés  par  lui  à  se  garder  une  foi 
mutuelle;  il  le  fit  en  termes  si  fleuris  que  son  greffier  pleura 
d'enthousiasme,  et  qne  lui-même  en  larmoya  sur  la  fin.  Lucile 
et  Cléante  terminèrent  la  comédie  en  se  jurant  Qdclité  devant 
ce  gros  Thésée  en  écliarpe,  qui  avait  des  Arianes  dans  tous  les 
fauboui^.  On  se  rendit  ensuite  a  l'église.  Le  lieu  était  plus  so- 
lennel, et  la  présence  du  prôtre  ne  donnait  ouverture  à  aucune 
rcmarqnc  sardonique;  les  fiancés  y  furent  plus  sérieux.  Age- 
nouillés devant  l'autel,  ils  firent  chacun  de  leur  cAté  quelques 
réflexiofis.  ■  Je  suis  un  sol,  pensait  Cléante,  de  prendre  une 
fille  qui  u'a  pas  de  bien;  j'aurais  pu  épouser  l'héritière  de  quel- 
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que  richard  ;  j'aurais  obtenu  plus  vite  de  l'avancemeDt,  j'aurais 
entrepris  quelque  belle  apéculatioo,  j'aurais  triplé  mes  capi- 
taux. Au  lieu  de  cela,  je  m'enchaîne;  plus  de  liberté,  plus  de 
repos!  Que  n'ai-je  eu  l'esprit  de  demander  un  congé  desix  mois  1 
j'aurais  ouUié  mon  amour  aux  barrières  de  Paris.  ■  De  son  càté, 
Lucile  :  >  Il  fallait  bien  en  finir!  Toutes  ces  petites  filles,  kme- 
sure  qu'elles  trouvaient  à  se  marier,  se  moquaient  de  moi;  mes 
parents  deviennent  bien  tristes  et  bien  fantasques.  Gléante 
m'a  trouvée  assez  belle,  je  l'ai  trouvé  assez  riche,  les  positions 
sont  égales;  noua  ne  nous  devons  rieni  et  ce  n'est  point  uo 
mattre  que  j'entends  prendre  ici.  > 

L'un  et  l'autre  ils  avaient  un  vague  sentiment  que  le  mariage 
devait  être  quelque  chose  de  plus  relevé  et  de  plus  doux;  mais, 
occupés  de  leurs  pensées,  ils  n'écoutèrent  ni  l'épttre  de  saiot 
Paul,  ni  le  discours  du  prêtre,  qui  aurait  pu  là  dessus  leur  don- 
ner les  lumières  qu'ils  n'avaient  pas. 

Le  mariage ,  par  une .  idée  selon  moi  assez  malséante ,  fut 
célébré  la  nuit.  Lucile  et  Qéante  avaient  craint  les  yeux 
du  peuple ,  comme  si  c'était  une  chose  ridicule  de  se  marier. 
Quand  tout  fut  fini ,  il  était  une  heure'  du  matin.  Il  n'y  avait 
dans  l'égUse  qu'un  certain  nombre  de  parents,  qui  formaient 
un  coup  d'œîl  maussade.  Lucïle,  en  traversant  la  nef  pour  se 
rendre  à  la  maison  de  son  mari ,  ne  put  s'empêcher  de  songer 
qu'elle  était  assez  belle  pour  le  grand  jour.  Elle  jeta  tout 
autour  d'elle  un  de  ces  regards  négligents  dont  elle  comptait 
ordinairement  ses  admirateurs  :  quelle  fut  sa  surprise  de  recon- 
naître, à  l'écart,  dans  un  coin  sombre,  une  personne  qu'elle 
croyait  loin  du  pays,  et  dont  la  présence  était  de  nature  11  l'oc- 
cuper si  fort  en  cette  circonstance  que,  si  elle  avait  été  mat- 
tresse  de  l'appeler  ou  de  l'éloigner,  elle  aurait  bien  pu,  malgré 
la  fermeté  de  son  caractère,  en  délibérer  pendant  huit  jours 
sans  parvenir  à  prendre  une  résolution.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  baisser  les  yeux,  et  elle  éprouva  un  frémissement 
tel  que  l'ami  de  Géante,  qui  lui  donnait  la  main,  crut  qu'elle 
se  trouvait  mal.  Elle  le  rassura  ;  puis,  regardant  de  nouveau,  elle 
ne  vit  plus  rien  qu'une  forme  indécise  qui  s'éloignait.  — Qui 
donc  est  là?  demanda -t-elle,  au  risque  d'une  réponse  qu'elle 
craignait  d'entendre.  —  Un  de  vos  parents,  sans  doute,  reprit 
paisiblement  le  garçon  d'honneur;  dans  l'i^cnrilé  je  ne  le  re- 
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pas.  Lucile  ii'fljouia  rien,  et  bîenlàt  elle  fut  chez  CliS«ale 
autre  aveiiLore. 

11 

LE   BOHBEUB   DE   CLÉANTE. 


Cléaote  était  à  peine  marié  qu'une  chose  lui  arriva  qu'il 
aurait  pu  prévoir  et  dont  il  ne  s'aperçut  pas  :  il  fut  immédia- 
tement asservi,  effacé,  annihile.  En  elle-même  Lueile  avait  ré- 
solu d'entreprendre  cet  ouvrage  sur  son  mari,  quel  qu'il  fût, 
dans  l'espace  de  temps  redoutable  qui  s'écoule  entre  le  moment 
où  nae  personne  de  son  caractère  songe  à  se  marier  et  celui  o{t 
elle  se  marie  enfin.  Ce  délai  n'ayant  pas  laissé  d'être  assez  long, 
les  plans,de  Lucile,  cent  fois  médités,  redressés,  corrigés,  étaient 
mûrs  quand  le  moment  vint  de  les  appliquer,  et  elle  n'y  rencon- 
tra difficulté  aucune.  Cléante  l'aimait  véritablement-,  elle  le  vit 
et  D'en  fut  point  touchée.  Par  amour  propre,  ou  par  égoïsme,  elle 
arrêta  qu'il  serait  heureux;  mais,  pour  se  rendre  sa  félicité  moins 
lourde,  elle  travailla  sans  relâche  a  le  rendre  content  de  peu.  Il 
fut  habilement  et  proniptement  façonné  à  aimer  les  volontés  de 
H  femme,  dressé  à  se  plaire  dans  ses  bureaux,  instruit  a  s'exa- 
gérer les  avantages  d'une  maison  toujours  en  ordre,  d'une  ad- 
ministration domestique  vigilante,  et  même,  s'il  faut  le  dire, 
d'un  régime  alimentaire  sain  et  régulier.  Sa  tendresse  avait 
d'abord  voulu  entourer  Lucile  de  l'éclat  du  luxe  et  des  arts; 
il  voulait  la  promener  en  France,  en  Italie,  en  Suisse,  où  il  ne 
•e  rappelait  pas  sans  orgueil  qu'il  avait  jadis  voyagé  avec  toutes 
sortes  d'émotions  poétiques.  Les  parures  trop  recherchées  fu- 
rent refusées  stoïquement;  et,  quant  aux  voyages,  on  lui  fit 
comprendre  que,  menacé  maintenant  d'avoir  de  la  famille,  il  lui 
convenait  de  borner  ses  aventures  au  bon  exercice  de  son  em- 
ploi. Il  vit  donc  les  murailles  de  ses  bureaux  monter,  monter, 
atteindre  aoe  hauteur  immense  et  lui  ^érober  le  reste  du  monde  ; 
il  ue  s'en  préoccupa  point  :  le  calme  sourire  de  sa  femme  rayon- 
nait dans  cette  prison  qui  lui  devenait  chère.  Seulement,  vers  le 
sixième  mois,  il  lui  parut  qu'il  ressentait  quelques  inquiétudes; 
il  se  surprit  ît  être  triste,  à  bâiller.  Il  chercha  d'oii  cela  pouvait 
venir,  et  se  reconnut  d'abordparfaitementheureux;  ilsc  regarda 
dans  toutes  les  glaces  de  ses  appartements,  et  se  vit  frais  et  rosoj 
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il  qaesUoDDale  niëdecin  :  le  médecin  lui  trouva  le  pouls  régulier, 
la  langue  parfaite,  et  le  traita  de  malade  imaginaire  ;  il  consulta 
Lucilc  :  elle  déclara  gravement  qu'il  avait  besoin  de  se  purger. 
Lorsqu'il  eut  obéi  :  <>  Vous  vous  trouvez  mieux,  lui  dit- elle. — 
Il  me  semblait,  reprit  Géante,  que  je  manquais  d'air;  k  pré- 
eeut  c'est  fini.  ■  C'était  fini,  en  effet.  L'individualité  deCléan- 
te,  après  avoir  lutté  six  mois  sans  même  savoir  qu'elle  luttait, 
venait  de  rendre  le  dernier  soupir;  moralement,  il  était  sup- 
primé. Tout  ce  qu'il  avait  pu  comporter  de  volonté,  de  souhaits, 
(Je  rêves,  n'exislait  plus,  sauf  une  chose,  qui  est  la  passion  de 
tous  les  funcliunnaîres  :  le  désir  d'avancer.  On  devine  pourquoi 
Lucilc  avait  jugé  bcm  de  lui  laisser  ce  désir-là,  mab  encore  eo 
avait-elle  soumis  l'essor  à  si)n  re/o  modérateur.  C'était  peu  pour 
cette  maiircsse  femme  que  son  conjoint  prti,  téle  basse,  la  voie 
que,  du  bout  de  son  doigt,  elle  avait  l'air  de  creuser  dans  sa  des- 
tinée.  Il  n'y  pouvait  marcher  qu'en  lesse,  s'arrélanl,  faisant  oo 
tour  sur  lui-même  et  rétrogradant  au  besoin  ;  car,  pensait-elle 
il  obéirait  trop;  il  perdrait  jusqu'à  la  forme,  que  je  veux  qu'il 
conserve,  d'un  homme  comme  il  faut  et  de  mou  mari.  Grâce  à  ce 
sage  raisonnement,  Cléanle  garda  suffisamment  d'ambition  et 
de  dehors.  L'unique  point  on  Lucile  ne  put  réussir,  ce  fut  à 
l'cmpêclier  d'engraisser;  encore  n'y  vint-il  qu'avec  lenteur  et 
modération. 

Ce  travail  de  refonte  étant  achevé,  Lucile  se  donna  la  satisfac- 
tion de  le  contempler  à  loisir:  le  succès  lui  plut,  mais  l'œuvrene 
lui  plut  pas.  En  d'autres  termes,  elle  trouva  Cléanle  très-bien 
comme  mari,  et  trcs-m.il  comme  Cléaote.  Elle  se  sentitao  fond 
du  cœur,  pour  la  pauvre  machine  qu'elle  venait  de  façonner 
avec  les  éléments  piimilifs  d'un  homme,  un  immense  mépris 
qu'elle  étendit  h  loulc  l'espèce,  eu  considérant  la  population 
mile  de  Chignac.  liillc  songea  que,  sur  la  penfe  oîi  elle  l'a- 
vait placé,  Cléanle  irai!  de  jour  en  jour  s'accomplissant,  et  que 
sa  vie  à  elle  n'oLnit  plus  désormais  qu'un  téle-à-têle  sans  fin 
avec  celle  marionnette.  Alors  un  doulc  étrange  lui  traversa  t'es- 
l)rit  :  elle  se  dcmanria  si  elle  n'aurait  pas  été  plus  heureuse ,  au 
Itr'u  de  se  faire  un  pareil  esclave,  de  recevoir  un  maître  ou  de 
rester  fille.  Celte  dernière  idée  VefTraya:  elle  se  hÂta  de  la 
chasser  comme  une  injure  qu'elle  se  sciait  faile  à  elle-même, 
s<;  disant  qu'après  loni,  si  elle  eût  mieux  fait  de  rester  fille,  elle 
n'en  aurait  rien  i.u,  puisque  bien  cerlaiaemeot  ea  ce  cas  elle  «u-r 
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nit  panj  ses  jours  à  souhaiter  an  mari,  et  qoe  ti  tonte  la  qaes- 
tiOB,dans  )a  vie,  est  de  savoir  lequel  yaut  mieux  du  désir  oo  da 
regret,  ce  n'est  pas  la  peioe  de  s'y  arrêter  ;  qu'il  faut  seulement 
s'arranger  pour  vivre  sans  secousse  et  n'être  point  en  spectacle 
i  l'insolente  pitié  d'autrui  :  conclusion  qui  fut  propice  à  Glëante. 
Voici  comment. 

m 

D'm  aossAin  qpi  n'âtait  point  on  sot. 

11  7  avait  alors,  en  garnison  à  Ghignac,  nn  certain  chef  d'et- 
cadron  de  hussards ,  qui  exerçait  la  séduction  comme  nn  art 
exquis  dont  il  faisait  toute  son  étade.  Il  fut  touché  du  mérite 
de  Locile;  mais,  voyant  à  quelle  femme  il  avait  affaire,  il 
s'occupa  d'elle  avec  une  discrétion  qui  n'entrait  point  ordi- 
nairement dans  ses  maximes.  Après  s'être  déclaré  sans  mot 
dire  par  ce  mystérienx  langage  du  regard  que  tont  hussard  sait 
parler  et  que  toute  femme  comprend ,  il  se  tint  dans  une  ré- 
serve extrême;  il  ne  fit  point  piaffer  sons  les  fenêtres  de  Tucile 
son  alezan  brâlc,  aux  grâces  duquel  savaient  résister  peu  de 
cœurs  ancrés  dans  la  vertu  et  dans  la  crainte  des  soufQets  que 
peat  donner  un  mari  brutal.  Au  contraire,  cachant  k  tous  les 
jenx  et  presque  à  Locile  elle-même  les  soins  qu'il  loi  rendait,  il 
se  garda  d'en  exiger  ancnn  accusé  de  réception ,  se  fiant  k  l'ia- 
telligence  de  cette  belle  personne  poar  qu'elle  devinât  qu'il  n'es- 
pérait point  surprendre  son  cœur  ni  l'enlever  de  vive  force,  et 
que,  reconnaissant  ne  rien  pouvoir  par  Ini-même,  il  la  laissait 
délibérer  à  loisir  sur  la  distraction  proposée  ises  ennuis.  C'était 
vers  l'époque  où'  Clêante  consentait  à  se  purger.  Lacile  trouva 
tont  d'abord  assezd'esprit  an  hussard.  Intérieurementelleaccepta 
rinjure  de  ses  espérances,  et  nomma  délicatesse  la  tactique  ha- 
bile qu'il  employait.  Elle  se  fût  fâcbée  rouge  si  elle  eût  craint  on 
moment  d'être  pénétrée  ;  mais  elle  excellait,  par  nature  et  par 
élude,  il  ne  voir  et  à  n'entendre  absolument  que  ce  qu'elle  voulait 
entendre  et  voir.  Elle  avait  des  pensées  dont  elle  ne  se  partait 
pas  à  elle-même,  et  d'antres  qu'elle  ajournait  pour  y  songer  en 
temps  opportun,  lorsque  tout  le  monde  pourrait  croire  qu'elle 
les  avait  entièrement  oubliées.  Elle  donna  sans  remise  audiene* 
kla  cause  dncbefd'escadron,  et  le  lui  fit  savoir  par  naeadroit- 
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qui  11  peint  toal  eotière.  Présumiint  qu'il  avait  bien  qoelqse 
moyea  de  saroir  ce  qui  se  disait  chez  elle,  un  soir,  au  retoor 
d'uD  i>al  chez  le  préfet  où  ia  jolie  tuille  du  galaot  et  son  génie 
pour  la  valse  avaient  été  remarqués  de  la  façou  la  plus  obli- 
geante, s' adressant  tout  haut  à  son  mari,  devant  une  femme  de 
chambre  ,  circonslance  inouïe  à  laquelle  le  naïf  Gléante  ne  fit 
pasattentian:  «Envérilé, lui  dit-elle,  monsieur,  prenez  de  l'exer 
cice  ,  car  vous  engraissez  beaucoup. — Je  t'assure  ,  répondit 
Géante,  que  c'est  une  idée:  j'ui  mis  ce  matin  un  gilet  que  j'a- 
vais avant  mon  mariage,  et  il  ne  me  serrait  pas. — Et  je  vous  as- 
sure, moi,  reprit-elle,  que  vous  êtes  deux  fois  plus  gros  qu'il 
n'appartient  h  votre  âge.  Voyez  le  cummandaat'".  * 

Ce  petit  dialogue  rapporté  au  chef  d'escadron  le  combla  de 
joie  :  il  Eaut  avouer  qu'il  y  avait  de  quoi.  Ce  sont  là  de  ces  cho- 
ses qui  relèvent  bien  l'âme  humaine,  etqui  l'encourageât  comme 
toute  perspective  du  but  auquel  elle  tend  par  de  nobles  eilorts. 
Mais  alors  survinrent  les  réflexions  de  Lucile,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  •  Voyons,  se  dit-elle,  j'ai  quelque  envie  de  me 
désennuyer  ;  mais ,  comme  je  me  suis  prise  à  regretter  mon  cé- 
libat, ne  regretterai-je  pas  un  jour  mon  tranquille  ennui  ?  •  Ba- 
lançant les  chances,  elle  trouva  d'abord  qu'une  bonne  réputation 
avait  des  avantages  qu'il  ne  allait  pas  aventurer  à  la  légère. 
SnppDtant  les  caquets,  les  joies  indiscrètes,  les  changements  de 
garnison,  et  se  consultant  sur  tout  cela  jusqu'au  fond  du  cœur , 
elle  reconnut  qu'il  y  aurait  à  délibérer  ii  Paris ,  mais  qu'à  Chi- 
gnac  il  serait  de  meilleur  goût  de  se  montrer  cruelle,  d'autant 
plus  qu'O  s'agissait  d'un  homme  fort  recherché.  Celte  dernière 
considération  décida  tout.  Sans  pitié  pour  le  chef  d'escadron, 
Lucile  résolut  de  se  faire ,  anx  dépens  de  ce  vainqueur,  une 
gl<^re  qui  la  mettrait  en  tel  fonds  de  vertu  qu'elle  pourrait , 
par  la  suite,  peut-être  dépenser  beaucoup  sans  épuiser  cette 
grande  réserve. Voilà,  prétendez-vous,  qui  est  horrible.  Eh,  cer- 
tainement !  Mais  si  Lucile  se  filt  jetée  à  la  tête  du  hussard,  eo 
eût-elle  été  pins  ou  moins  vertueuse?  Elle  eût  été  plus  pressée. 
Dans  ce  qu'elle  fait,  qn'avez-vous  à  lui  reprocher ,  selon  les  lois* 
du  monde  qni  définissent  et  caractérisent  rhooneor?  Regardez 
à  ce  que  vous  appelez,  vous  autres,  vertu  :  vous  y  trouvez  les 
«Meignements  d'une  sagesse  égoïste  et  misérable.  D'après  vo- 
tre code,  Lucile  est  sage,  aussi  sage,  et  plus  sage  mémo,  qa( 
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h  Jslie  d'Etuige,  encore  admirée  de  tant  de  professeurs  sur  la 
SA  de  J.-J.  Boaasean. 

Le  leDdemain  de  cette  délibération,  maître  hussard  fat  gratifié 
d'an  sourire,  et  le  surlendemain  de  je  ne  sais  quel  doux  propos, 
et  ainsi  de  suite  les  autres  jours  ;  cependant  nul  moyen  de  ren- 
contrer Lncile  en  téte-à-téte,  et  d'en  obtenir  deux  mots  un  peu 
daira.  Cléante  eut  à  faire  un  voyage  de  huit  jours  ;  dans  l'ia- 
tervalle,  il  y  eut  bal  chez  le  préfet  :  Lucile  y  vint  assez  tard  ; 
priée  k  danser,  elle  était  indisposée;  elle  ne  dansait  pas.  Il  y 
avait  bal  le  surlendemain  chez  le  direcleur  des  contributions  : 
daignerait-elle  y  paraître  ?  Elle  ne  pouvait  guère  s'en  dispen- 
ser. Danserai t-elle  ?  Certainement  non.  Elle  pensait  ne  plus  dan- 
ser de  tout  l'hiver.  Tout  cela  plein  de  craintif  embarras,  de 
mélancolie  et  de  jolis  sourires.  Le  chef  d'escadron  n'était  pas 
grand  partisan  des  billets  doux ,  et  les  défendait  d'une  manière 
absolue  aux  sous-lieutenanU  qu'il  voulait  bien  former.  Cepen- 
dant il  jogea  qu'il  fitUait  ici  enfreindre  la  règle.  An  bal  dudirec- 
teur  des  contributions,  Lucile  avait  un  bouquet  très-beau: 
c'était  une  halntode  de  distinction  ancienoe  chez  elle.  Le 
commandant  s'extasia  comme  de  coutume  sur  la  magnificence 
et  le  bon  goût  de  ce  bouquet,  qu'où  savait  que  Lucile  faisait 
souvent  de  ses  belles  mains.  11  lui  demanda  la  permission  de 
l'exaDÙBer,  prétendant  que  jadis,  faisant  la  guerre  en  Morée,  il 
j  avait  appris  le  langage  des  fleurs,  A  Chignac,  cette  vieillerie 
n'était  point  passée  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  On  lui  aban- 
donna le  bouquet,  et  il  y  glissa  un  papier  plié  si  menu,  que  deux 
roses  pompons  le  cachaient  entièrement.  C'est  oii  Lucile  l'atten- 
dait,  regardant  du  coin  de  l'œil,  en  causant  avec  une  voisine,  ce 
tour  d*babileté,  que  le  chef  d'escadron  voulait  qu'elle  vit,  mais 
qu'elle  avait  grand  soin  de  ne  pas  voir.  ■  Eh  bien,  demanda  la 
voisine,  queditlesélam?  < — J'avoue,  répondit  le  chef  d'esca- 
dron, que  ma  science  est  en  défaut:  je  vols  pourtant  ici  de  la 
tristesse,  mais  je  ne  saurais  deviner  si  elle  est  mêlée  de  résigna- 
tion on  de  désir.*  Pendantqu'il  parlait,  faisant  force  d'yeux  pour 
donner  un  sens  allégoriqne  k  la  phrase  et  se  dépitant  de  n'en  pas 
trouver  une  qui  fût  mieux  qne  celle-ci  à  double  fond,  Lucile 
jouait  de  son  bouquet,  en  écartait  les  branches,  le  balançai! 
d'une  main  indolente  et  distraite  ;  enûn  le  papier  tomba  sur  ses 
genoux.  Ce  fut  on  coup  de  tbé&tre  :  la  voisine  témoigna  une  sui- 
vmf  extrême,  un  nuage  passa  sur  les  yeux  du  chef  d'escadron. 
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et  la  femme  de  Cléante ,  s'oriuaDt  de  tonte  m  digDtté  ;  •  Le  nys* 
tère  de  mon  bouquet  est  peut-être  là,  dît-elle  au  •édilcteur,  en 
lui  présentoot  le  falal  papier.  Voici  une  flenr  que  je  n'y  avais - 
pas  mise  ,  et  que  sans  doute  vous  n'avez  paa  lue.  —  Voyons  I  > 
a'écriala  voisine,  Lardie  et  féroce  comme  une  femme  de  proTinCa 
qui  Qaire  un  scandale,  et  elle  avança  la  main  pour  saisir  le  bil* 
let.  Mais  le  commandant,  remis  du  coup  furieux  qu'il  venait  da 
recevoir,  la  prévint  lestement.  «Madame,  dit-il  àLucile,  je  vous 
demande  pardon  ;  j'osais  vous  espriroer  des  senliments  que 
seule  ici  peut-être  vons  voulez  dédaigner.  J'ai  mérité  ce  que  je 
vais  souffrir.  ■  Puis,  se  tournant  vers  l'autre,  qui  demeurait  in* 
terdite  :  ■  Madame,  je  n'ai  point  l'indiscrétion  de  vous  deman- 
der le  secret.  >  11  les  salua,  et,  calculant  qu'il  fallait  bien 
une  demi-heure  avant  que  l'aventure  eût  fait  le  tour  dn  siloa, 
il  s'en  alla  paisiblement  danser. 

Le  lendemain  ce  fut  une  grande  rumeur  dans  la  société  da 
Chignac;  les  uns  plaignaient,  les  autres  condamnaient  le  hus- 
sard :  mais  la  lière  vertu  de  Lucile  était  unanimement  admirée. 
Comme  le  chef  d'escadron  s'éCaît  souvent  montré  fort  habile  k 
l'épèe  et  au  pistolet,  on  se  préoccupait  aussi  de  ce  qu'allait  faire 
Cléante.  Déjà  plusieurs  amis,  désireux  de  lui  conseiller  la  mo> 
déralion,  se  disposaient  à  l'instruire  d'une  offense  qu'il  poorait 
parfaitement  ignorer;  mais  à  peine  fut-il  de  retour,  que  le  chef 
d'escadron  lui-même  se  présenta  devant  lui,  aceompagné  de 
deux  officiers.  *  Monsieur,  lui  dit-il ,  j'ai  osé  écrire  à  voira 
fcninie  que  je  l'admirais.  Vousapprendrez  comment  elle  a  reçu 
ma  lettre.  Les  rieurs  ne  sont  pas  de  mon  câté;  toutefois,  je  vient 
vous  prier  d'excuser  une  audace  qu'on  me  fait  asseï  déplorer. 
Ces  messieurs  publieront  que  je  regrette  d'éirc  illégitimement 
entré  en  concurrence  avec  un  galant  homme  comme  voua.  Sonf- 
frezquejeoesois  pas  davantage,  pour  ceux  qui  vous  aiment,  OB 
objet  de  trouble  et  de  déplaisir.  * 

Cléante  accepta  ces  excuses  en  homme  bien  élevé;  Lucile  ea 
fut  contente,  et  plus  qu'elle  ne  le  laissa  voir;  le  chef  d'esca* 
drun  ne  se  trouva  pas  non  plus  trop  malheureox  ni  In^  malbt- 
bile.  Ce  qu'il  avait  souhaité,  il  le  voulait  encore  ;  par  son  silence 
sur  Lucile,  il  proclamait  plus  haut  que  personne  sa  vertu  ;  pour- 
tant au  fond  de  l'âme  il  était  loin  de  désespérer.  Cette  entreprise 
devenait  si  difficile  qu'il  avait  tout  lieu  de  croire  qu'enfin  Lneile 
serait  tentée  d'en  voir  la  conclosioD.  Mais,comiQe  il  méditait  ifi 


DigmzedBïGoOgle 


L'HOmfiTB  raiiHB.  9S8 

Mmpafne}  te  réglmeut  changea  de  garnison,  et  bdnsoirl  Voaa  votu 
inl^esMz  à  ce  chef  d'etcadroD,  peut-être?  Lassé  des  monotime» 
sympaUiies  qu'il  tronvait  chez  les  dames,  il  passa  dans  la  ctTale- 
rie  d' Afrique  avecleprojet  de  courtiser  la  gloire.  Il  y  fit  Fort  luen; 
par  malbear,  au  jour  qu'il  était  J'arrière-garde,  des  kabyles  en»- 
bilsqaés  sur  la  crête  d'uo  ravin  lui  tirèrent  de  fort  près  deux 
oaaps  de  fusil  :  la  première  tulle  lui  emporta  le  nés,  la  aecoude 
tua  son  alezan  doré  si  célèbre  à  Chigoac.  Il  est  présentement 
lieuteuant-colonel  et  détlguré.  11  voudrait  se  marier  ;  oti  l'aurait 
pour  peu  de  clKwe. 


IV 


l'àtntVg.  fis  CRITIQUE  ET   8E  JUSTIFIE,  —  LA   SOGIÉTÂ   DE  CHIGItAG. 
~—  CONSIDÉaATIDHS   DIVERSES. 

Ooi ,  j'observe  moi-même  que ,  depuis  la  première  ligne  du 
premier  chapitre ,  nous  en  sommes  toujours  an  même  point  :  le 
rideau  est  levé,  l'on  attend  le  drame,  et  il  n'arrive  pas,  et  rien  ne 
ranaonce.  Vous ai-je promis  un  drame?  J'ai  eu  tort,iln'y  en  aura 
pas.  On  va  se  demander  si  je  suis  fou ,  de  mettre  en  soène  des 
personnages  qui  n'ont  aucun  drame  à  représenter.  Quoi .'  Lui- 
flile  tout  il  l*heare  n'empoisonnera  point  GiéROte?  Non  vrai*- 
ment.  Et  elle  ne  se  fera  pas  enlever?  Point  du  tout.  Et  Géante 
va  rester  heureux?  A  coup  s&r!  Alors,  qu'avez-vona  à  nous  ap- 
prendre? Mais  rien.  Je  dessine  une  figure  isolée  :  l'HonniU 
Femme.,  et  je  cherche  è  vous  la  montrer  sous  tons  les  aspects  oât 
je  l'ai  vue.  Elle  cause,  elle  pose  ;  elle  n'agit  pas.  Si  elle  agis- 
sait, on  elle  entrerait  en  aventures,  et  alors  ce  serait  la  femme 
perdue;  on,reIevéecommeHadeleine  des  secrètes  chutes  de  son 
eœnr,  n'ayant  rien  il  aimer  dans  la  vie  que  le  devoir,  elle  l'aima 
Tait  d'une  ardeur  sans  bornes  ;  elle  combattrait  passions,  regrets, 
désirs,  et  ce  serait  la  femme  chrétienne.  Il  n'y  aurait  rien  là  qui 
représentât  cette  eau  claire  et  morte  sur  un  fond  de  vase,  ces 
vertns  calculatrices  comme  le  vice  lui-même,  et  souvent  plus 
perverses ,  qui  font  une  honnête  femme  telle  que  vous  en  cou* 
naisses  vingt. 

Hais  voyons  un  peu  nos  gens.  Pénétrons  dans  le  grand  salon 
de  la  préfeetore  oii  l'on  reçoit  ce  soir  :  voici  Glêante ,  il  «nt  ra- 
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dienx.  Hier  il  a  fait  les  comptes  de  l'aonée,  et  il  se  tronve,  grftce 
h  la  sévère  admioistratian  de  Lacile,  qae  sa  maison  lai  coâte 
moins  depuis  qa'il  est  marié.  Lacile  lui  a  dit  qu'il  aurait  de  l'a- 
vancement ,  qu'il  serait  député ,  qu'on  lui  douoerait  la  croix 
d'boonenr,  qa'il  occuperait  un  poste  à  Paris  :  il  le  croit;  il  se 
garderait  d'en  douter  ;  il  se  Télicite  d'avoir  choisi  sa  femme  ;  il 
prétend  que  son  mariage  est  une  excellente  affaire  qu'il  a  Sne- 
meot  conclue.  Voici  Lacile  :  elle  est  belle,  grave,  sereine  et  mûre 
comme  la  campagne  au  midi  d'un  jour  d'été.  Elle  règne  par  la 
grâce,  par  la  richesse,  par  la  vertu.  Trente  commis,  snmnmé- 
riûres,  lieutenants,  capitaines,  l'adorent  et  n'osent  pas  seulement 
se  l'avoner.  Elle  connail  son  empire,  elle  en  jouit  ;  elle  est  ferme 
à  ne  point  se  départir  d'une  conduite  qui  lui  vaut  tant  d'homma- 
ges, à  ojoins  d'uoeoccasion  qu'elle  ne  veut  point  prévoir,  à  moins 
d'un  idéal  qu'elle  ne  saurait  trouver  à  GhignacCléante  s'étonne 
pourtant  de  la  voir  souvent  bâiller.  N'était  Cléante ,  volontiers 
cela  l'étonnerait  aussi. 

Voici  encore  toute  la  société  de  Cbignac  :  elle  est  très-impo- 
sante. Je  vous  présente  d'abord  M.  le  préfet.  Nul  ne  possède 
mieux  la  dignité  do  silence.  Dans  les  circonstances  d'apparat, 
lorsqu'une  question  grave  est  agitée,  on  reconnaît  en  lui,  à  son 
habit  brodé,  le  chef  politique  et  administratif  d'un  vaste  terri- 
toire. A  l'ordinaire,  comme  en  ce  moment,  n'étant  distingué  que 
par  le  ruban  de  ta  Légioo-d'HonneBr,  il  serait  facile  de  le  pren- 
dre pour  un  sot. 

En  faee  de  lui,  h  la  table  de  vristh,  est  H.  le  directeur  de  1'^ 
r^istrement.  Ce  fonctionnaire  pèse  deux  centcinquanie  livres; 
il  est  également  chevalier  de  la  Légion -d'Honneur. 

Le  jeune  homme,  à  droite,  qui  caresse  quelque  peu  demoot- 
tache  dont  sa  lèvre  est  charbonnée,  c'est  un  nouveau  sons-pré- 
fet, naguère  enctwe  célèbre  au  bal  Husard.  Après  avoir  mangé 
là  son  brin  de  patrimoine,  et  s'être  mis  en  position  de  craindre  le 
soleil  et  les  recors,  il  s'est  adressé  à  un  sien  oncle,  député  cré- 
pusculaire, qui  fatigue  le  Gouvernement  d'une  certaine  opposi- 
tion grisâtre,  qui  est  le  plus  vertueux  des  hommes,  qui  ne  vou- 
drait rien  accepter  pour  lui-même,  mais  qui  dote  ses  nièces,  ses 
neveux,  ses  cousins  d'une  quantité  de  petites  places,  et  leurs  en- 
fants d'une  quantité  de  bourses  et  demi-bourses,  et  jusqu'à  sw 
anciennes  Julies,  de  bureaux  de  tabac,  de  numéros  de  cabrio- 
let, etc.  Le  débardeur  que  voici  n'a  pas  dâ  à  cet  oncle  illu^re  sa 
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pltce  senlfedieot;  il  en  a  reçu  encore  an  bon  conseil  :  t  Appreodi, 
loi  a-t-il  été  dit,  (I  jouer  le  nislh;  c'est  anjea  on  l'on  se  tait.>  On 
peal  s'étonner  qae  ce  petit  animal  ait  profité  d'un  mot  si  sage.  Là 
seborne  d'aillenrs  tout  son  savoir  en  administration.  Il  est  triste 
d'avoirqnittélebalMusardetperdu  l'eapéraDce  d'appartenir  an 
iotkeg-Clvh.  Ce  sera,  dans  un  an,  le  tome  second  de  notre  ami 
Cliante.  L'arrcmdiasement  qa'il  va  gouverner  recèle  ane  cer- 
taine Cornélie  qui  a  juré  d'épouser  le  premier  sons-préfet  céli- 
bataire que  loi  eoTerraît  le  destin. 

La  partie  de  wistb  est  complétée  par  H°"  Athénaïs  de  Gorgi- 
bas,  étourdie  couleur  de  brique ,  dont  H.  de  Gorgibus,  après 
trente-deux  ans  de  ménage,  n'espère  plus  régler  l'homeur  enfan- 
tine. «Mon  Athénaïs,  lui  disait-il  encore  l'an  passé,  couvre  donc  tes 
épaules;  nera  pas  comme  cela  vêtue  en  amour  :  tu  t'enrhumeras.» 
Et  voyant  qu'AthénaTs  n'en  tenait  compte,  il  prit  la  libertéd'a- 
jôDter:  >Ta  es  vieille,  et  fort  peu  ragoûtante  à  voir  ainsi  fagotée.* 
Athénab  pleura  beaucoup,  qnalifia  Gorgibus  de  jaloux  détesta- 
Ue,  et  finalement,  devant  plusieurs  témoins ,  égratigna  genti- 
ment le  bonhomme ,  qui  faillit  perdre  un  œil , 

El  depuli  Ion  plin  b'i  rien  d)l. 

Le  përoreor  gras  qui  s'écoute  parler  devant  la  cheminée,  c'ea^ 
M.  l'aTOcat-géoéral,  grand  orateur,  l'homme  du  monde  qui  a  le 
plas  de  mépris  pour  lui-même,  qui  en  est  le  plus  malheureux,  et 
qui  s'en  estime  le  plus.  ATOGBt,il  était  autrefois  dans  Chignac  l'en* 
Demi  prononcé  du^Gouvernemeot.  On  le  fait  magistrat;  il  trouve 
cela  tout  simple.  Ses  amis  lui  déclarent  qu'il  est  on  traître,  un 
apostat,  qa'il  s'est  vendu  :  il  en  convient,  il  en  est  fier,  il  s'en  dé- 
sole. «J'avais  trop  de  talents,  se  dit-il,  pour  ne  pas  me  vendre, 
nais  jen'aurais  pas  dà  me  vendre  et  je  suis  un  nigaud  dem'élre 
ans  à  si  bon  marché.  »  Joignez  que,  poltron  comme  un  poâte,  il 
loi  faut  combattre  l'anarchie,  qui  lui  montre  les  grosses  dents.  11 
affirtnequ'on  brûlera  sa  maison,  et  queles  factieux  en  veulent  à  ses 
jours.  Ces  imaginations  lui  composent  une  existence  trouble.  Ponr 
se  distraire,  il  a  demandé  la  croix  d'honneur;  on  la  lui  adonnée:. 
il  la  porte  sur  sa  robe,  sur  sou  manteau,  sur  son  paletot,  sur  son 
habit,  sur  son  gilet;  on  dit  qu'il  l'a  cousue  il  sa  chemise ,  et  qu'il 
ne  se  baigne  que  la  nuit,  pour  ne  pas  se  voir  sans  croix  d*fa«i- 
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Uo  conteiller  de  préfectDre,  ce  n'est  rien  ;  en  Totci  denv  :  e*»! 
rien  en  denx  personnes.  I  Is  sont  fort  philosophes  :  t'nn  tient  poor 
Voltaire,  l'antre  pour  Ronssean.  Ils  passent  leur  vie  snr  la  qne»' 
tîon  de  savoir  auquel  appartient  Is  prééminence,  de  l'autenr  de 
Candide  ou  de  l'autear  de  Julie.  L'ami  de  Voltaire  triomphe  par 
l'e^irit;  l'ami  de  Rousaean  se  relève  par  le  cœar.  Ces  fermes 
antagonistes  ont  marié  leurs  enfnnts  :  l'un  a  donné  i  son  fils  la 
boste  de  Rousseau,  et  l'autre  à  sa  fille  le  portrait  de  Vuitalrei 
La  fille  est  rossée,  et  le  fils  est  moqué;  mais  les  petits- enfanta 
sont  élevés  selon  la  méthode  de  Rousseau,  et  rmit  oroltre  inces* 
Mfflment  en  admiration  pour  Voltaire.  Snbsidiairement,  les  dent 
conseillers,  électeurs  l'un  et  l'antre,  poursuivent  l'nn  et  l'anUA 
la  croii  d'honneur  :  l'un  l'obtiendra...  et  l'autre  ausri. 

Ohl  le  drAle  de  vieux  petit  pantin,  tootrondaud,  tontcoar» 
taud,  toot  rougeaud!  Il  entre  en  sautillant.  Setient-U  sar  son 
dos ,  sur  son  ventre ,  sur  ses  jambes?  On  n'en  sait  rien  ;  on  n'a 
pas  le  temps  de  le  voir,  il  a  déjii  roulé  partout.  Hais  le  voici  ÛtA 
près  des  dames.  Cet  Amadis  truffé,  cette  honle,  cet  oisean- 
bœnf,  c'est  H.  le  maire  de  Chignao,  chevalier  de  la  Légion* 
d'Honneur. 

Lii  bas,  dans  un  coin,  se  pelotonnent  et  se  serrent  une  donxaioe 
de  jeunes  gens,  sans  figure,  sans  esprit,  et  sans  mise  pourla  plu- 
part. Gants  blanchis  à  la  mie  de  pain ,  gilets  douteux,  cravates 
de  marchands  de  cirage  anglais  :  ils  sont  empruntés,  effrontét 
et  mal  h  leur  aise.  Cette  grande  société  leur  impose  ;  ils  n'oaent 
approcher  des  femmes,  sur  le  compte  desquelles  ils  échangent 
tootbas  de  grossiers  quolibets.  On  dirait  un  groupe  de  figurante, 
ofaez  un  ministre  de  mélodrame.  C'est  nne partie  de  la  Jeuneaa* 
dorée  deChîgnac.  Leur  mérite  est  de  casserdes  verres  dsM  le» 
etiaminets,  de  trancher  sur  la  poliliqne,  et  d'organiser  las  cIuh 
rivaria  lorsqu'un  grand  de  la  terre  privé  de  leur  estime  tra- 
verse par  hasard  Chignac,  dont  ils  se  flattent  d'avoir  rendu  la 
patriotisme  célèbre  dans  tout  l'univers. 

An  milieu  d'eux,  jabote,  juge  et  décide,  un  petit  garçon  devingl- 
etaq  ans  à  peine,  dont  la  mine  spiriluclle  et  fatiguée  n'annonça 
rien  de  bon  à  ses  contradicteurs;  aussi  n'en  rencontre-t-il  qua 
très-peu.  Il  est  mieux  tourné  que  les  autres ,  et,  sans  avoir  da 
bonnes  manières,  ila  cependant  meilleure  façon,  llestà  son  use, 
U  oae  parler  toot  haut,  il  sait  causer  avec  les  femmes;  toat  à 
t  rbeore  il  va  se  fourrer  dans  le  groupe  desdigoitaires,et  sa  Tote 
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n'en  baisser»  pas  d'un  demi-ton,  an  contraire.  M.  le  préfet  lal> 
m^me  ne  l'écotitero  point  sans  donner  des  signes  d'approbation. 
1)  ira  se  planter  entre  les  deux  conseillers  de  préfecture,  il  leur 
déclarera  que  Voltaire  et  Rousseau  sont  deux  perruques;  fis 
n'oseront  s'en  fâcher.  Les  députés  ministériels  le  choyent,  les 
dépntés  de  l'opposition  le  redonlent,  le  substitut  lui  (bit  la  cour  ; 
tl  est  le  commensal  impertinent  des  plus  huppés  dn  pays.  Le  di< 
rai-je, Lncile elle-mime a  des  attentions  pour  ce  personnage,  qui 
jamais  ne  t'est  mis  en  peine  de  lui  adresser  un  compliment,  qnl 
Jamais  n'a  vouln  lui  concéder  on  soupir,  qui  ne  lui  a  jamiis  dit 
en  t£te-ihtéte  qu'un  mot  dont  elle  a  frémi  :  ■  Madame,  vons  êtes 
bien  belle  et  encore  plus  spirituelle;  tout  ce  monde-ci  vons  ad- 
mire, mais  moi  je  tous  connais.  ■  Serait-il  riche,  sivantfserait. 
tl  illustre?  Bien  !  il  ne  possède  au  monde  que  de  pauvres  créan* 
eiers,  son  instruction  est  des  plus  médiocres,  il  n'a  pas  de  nom  ; 
mais  il  a  de  l'esprit,  do  courage,  et  il  rédige  le  Journal  du  dépars 
tement.  C'est  assez  pour  lui  garantir,  ou  milieu  de  ces  faib!e« 
Intelligences  et  de  ces  faibles  cœurs,  la  primauté  qu'il  exerce 
rudement.  On  lui  promet  un  bel  avenir,  on  lui  dit  qu'il  sera  mi- 
nistre; il  répond  qu'il  sera  président  du  conseil,  et  il  cite  des 
eiemples  de  eette  fortune-lh.  Dans  le  moindre  salon  bourgeois, 
il  jr  a  soixante  ans,  ce  n'eftt  été  qo'un  malotru. 

le  m'en  voudrais  de  ne  tous  point  montrer  M.  le  principal  dn 
eoHége:  c'est  lai  qui  ricane  avec  les  conseillers  de  préfectare, 
bontunné  de  travers,  en  bottes  crottées,  dans  le  pur  attirail 
d'an  eaistre.  Expert  chanteur  de  gaudrioles ,  effronlé  diseur  de 
bons  mots  effrontés,  oo  le  nomme  et  il  se  dît  lui-même  le  repré^ 
sentant  de  la  tifille  gatté  française.  N'approchez  pas  de  lui,  vous 
Terriex  qn'il  a  tropdtné;  tons  les  jours  il  dtne  trop:  plus  d'unefois^ 
le  jeudi .  ses  élèves  l'ont  rencontré,  le  soir,  vaguant  par  la  ville, 
et  l'Ont  pieusement  reconduit  jusqu'à  sa  demeure,  dont  il  avait 
perdu  le  chemin.  La  prudhommic  de  quelques  pères  de  famille 
regarde  eomme  un  peu  fortqoe  le  chef  de  l'instruction  publique 
■e  grfserordmpopK/o  ions  les  jeudis;  mais  le  cuistre  est  d'ailleurs 
•i  boa  homme,  et  il  aime  tant  la  révolution  de  Juillet  !  Néanmoins, 
le  petit  journnlisle,  auquel  il  déplatt,  et  qui  le  trouve  pédant  il 
Je«n,  Ta  deradèrement  averti  d'y  prendre  garde  :  il  ne  vaut  {dus 
lai  passer  qu'un  jeudi  par  mois, 

M.  le  lieutenant  général ,  commandant  la  division  milltairo, 
oomt* é»  l'Enpire,  grand  offleier  de  U  L4gion-d*HonoeiW)  p«ir 
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de  France  ;  soixante  ans  d'âge,  quarante-cinq  ans  de  services, 
trente  blessures  :  sun  nom  est  sur  l'arc  de  l'Ëloile,  nos  histoires 
de  guerre  sont  pleines  de  ses  faits  d'armes  :  il  traine  à  Gliigiuc 
une  vieillesse  désliunorée  par  les  plus  basses  tnclinatioDs;  il  est 
affreux  à  roir,  borrible  a  entendre  ;  il  n'a  ni  esprit,  ni  dignité,  ni 
respect  pour  rien  au  monde  ;  il  se  rit  cyniquement  de  tout,  il  est 
le  jouet  des  dernières  malheureuses,  le  mépris  des  derniers  gar- 
nements ;  toute  sa  richesse  passe  à  corrompre  l'adolescence  et 
la  misère,  et  l'on  enverrait  au  bagne  le  jeune  homme  qui,  dans 
le  délire  du  vin  et  des  passions,  oserait  une  fois  la  moitié  des 
choses  infâmes  que  ce  drôle  illustre  et  sexagénaire  se  permet 
tous  les  jours.  Tout  le  monde  ici  l'a  en  dégoût,  tout  le  monde  est 
à  ses  pieds;  il  n'y  s  qu'un  rebelle  :  c'est  encore  le  petit  journa- 
liste. Il  ne  salue  pas  le  premier  le  lieutenant  général,  il  n'accepte 
pas  ses  invitations;  il  refuse  de  le  défendre  contre  les  attaques 
du  journal  de  l'Opposition,  qui  le  déclare  misérable,  après  l'a- 
voir reconnu  ministériel. 

c  Ëfa  !  disait  un  jour  au  public  le  petit  journaliste,  vous  vous 

■  plaignez  de  la  presse,  et  vous  faites  bien  ;  mais  pourquoi  donc 

•  étes-vous  tels  qu'elle  a  presque  toujours  raison  ?  Soyez  d'hon- 
«  néles  gens,  soyez  des  gens  de  cœur,  ne  sacrifiez  plus  an  veau 

■  d'or;  les  journalistes  se  noieront  eux-mêmes  dans  les  roîBseanx 

•  oh  TOUS  vous  plaignez  d'âtre  traînés  par  eux.  Si  vous  trouvez 
«  que  ce  vieux  truand  a  bien  servi,  je  trouve,  moi,  que  son  mé- 

•  rite  de  dogue  est  bien  récompensé,  que  sa  pâtée  est  assez  belle, 

■  etque,  pour  avoir  gagné  lequine  à  la  loterie  des  batailles,  il  n'a 

■  pas  le  droit  d'étaler  comme  il  le  fait  toutes  ses  iguominies.  Il 
«  est  couvert  d'or,  de  gloire  et  de  vices,  et  je  ne  suis  rien }  mate 
«  il  me  dégoAte ,  et  à  toutes  les  décorations  qu'il  porte  je  croit 

•  légitime  qu'on  ajoute  quelques  crachats.  11  faut  loujours  que 
«  justice  se  fasse  ;  ne  vous  eu  prenez  qu'à  vous  des  mains  à  qui 

■  TOUS  en  laissez  l'emploi.  Ce  n'et>^  pas  par  nos  mérites,  c'est 
«  par  la  haute  utilité  dont  nous  som'nes,  que  nous  existons.  > 
Simple  discours,  mais  beaucoup  trup  sage  pour  tons  ceux  qui 
l'écontaieat ,  et  qui  n'en  pouvaient  guère  comprendre  que  le  ca- 
lemboorg. 

Il  y  a  bien  encore  ici  quelques  messieurs  que  je  ponmis  vont 
peindre  ;  un  subsiitut  usurier,  un  juge  de  paix  conspirateur, 
UD  président  ivrogne j  mais  quoi?  à  la  différence  près  du  vice 
dwniuant,  par  où  chacun  se  caractérise,  c'est  to^eon  le 
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méine  iubédie,  cbeTalier  da  même  ordre  de  l«  Léglon-d'Hon* 
near.  La  société  française  est  effrayante  à  voir,  dans  cea  villes 
de  proTiDce  où  les  artistes,  les  gens  de  richesse,  de  plaisirij 
d'affaires  et  d'êtades,  ne  lui  donnent  plus  le  rain  et  fragile, 
ttais  extraordinaire  éclat  qu'elle  jette  à  Paris.  On  7  jage  du 
peo  de  solidité  de  la  charpente  pabliqae  ;  on  y  reconnaît  quB 
le  monde  français  est  habillé  cooune  un  Hercule  de  IhéAtre^ 
et  qne  tonte  sa  beauté,  sa  force  et  sa  fleur,  ne  consistent  qn'eo 
fard,  apparence  et  tromperie.  On  pourrait  croire  que  je  Tient 
de  tracer  à  plaisir  des  caricatnres  :  je  n'ai  présenté  qne  dei 
traits  véritables  j  j'en  pourrais. dessiner  déplus  hideux,  si  les 
modèles  n'effrayaient  l'honnêteté  de  mes  pinceaux.  Et  qoellea 
mœnrs,  et  quelles  histoires  faudrait-il  raconter!  et  dans  quelle 
teinte  Ingubre  ne  derrais-je  pas  noyer  tous  ces  types  effacés, 
tous  ces  êtres  d'habitude,  qui  fonctionneat  comme  aulantde  noa- 
chines,  pour  gagner,  au  jour  le  jour,  le  pain,  le  vin,  la  viande, 
00  quelque  misérable  plaisir  ;  et  qui  n'ont  pas  d'autre  but! 

Poortant,  je  voudrais  voir  un  homme  de  boue  sens,  un  boD- 
aéte  homme  ;  n'en  est-ïl  pas  un  1  Cherchez- le  donc,  et  me  le  mon- 
trez,, qne  sa  vue  me  refasse  le  cœur.  Voici  bien  Oronte;  mais  je 
ne  aais  s'il  a  deviné  qu'on  parlait  de  lui  ;  il  saisit  son  chapean,  il 
se  dérobe,  il  ae  sauve.  Oronte  a  quarante  ans,  du  seoa,  du  sa- 
voir, de  la  fwtnne;  il  est  probe,  généreux,  plein  d'honneur  :  c'est, 
à  Chignac,  le  plu  considérable  et  le  plus  considéré  des  honnêtes 
gens.  Mail  on  dirait  qu'il  en  a  bcute  et  qu'il  en  est  fatigai.  U 
craint  tant  de  se  mettre  mal  avec  qui  que  ce  soit,  qu'il  est  toa> 
jonrs  de  ravisdetoatlemonde,et  que  les  plus  maurnis  penvettt 
le  compter  de  leur  parti,  llade  la  piété:  son  cœur  et  sa  raison 
l'y  poussent  ;  il  en  fait  honneur  à  ses  habitudes ,  à  son  éduca- 
tion, et  demande  pardon  d'aller  à  la  messe.  Sa  fille  est  au  cou- 
vent ,  mais  il  manque  l'éducation  de  son  fils ,  ne  voulant  pas  le 
confier  au  collège ,  et  n'osant  pas  l'envoyer  à  Brugelelte  on  k 
Fribonrg  ;  il  reçoit  le  journal  de  l'opposition  et  le  journal  mi- 
nistériel; personne  ne  sait  t»en  pourqui  est  son  vote  aux  élec- 
tioos;  (Ml  attribue  la  moitié  de  ses  aumûnes  à  la  penr  ;  afin  de  ne 
pas  se  compromettre,  il  ne  veut  être  de  rien,  laissant  ainsi  faire 
sans  obstacle  le  mal  partout.  Une  fois,  cependant,  bien  bas,  à  la 
brune,  dans  un  coin,  en  passant,  ilaccosta  le  petit  journaliste  et 
lui  donna  un  bon  avisi^Mais  ne  men<Hnmez  pas,jene  veux  pa- 
nitre  m  rieD'*-'MoD8ieur,  lui  répartit  ce  bout  d'homme»  per- 
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mettez-moi  de  tous  dire  que  tous  me  rendez  tin  funeste  serrW  : 
je  ne  haïssais  que  les  fripons,  et  tous  m'apprenez  k  faire  peo  de 
cas  des  honnêtes  gens.  *  Oronte  litatt  déjà  loin. 

Passons  aux  femmes.  Rangées,  autour  du  feu,  elles  par' 
lent  entre  elles.  De  quoi  ?  chiffons,  promenades,  coliBchets  ;  et 
dans  quelle  langue,  et  de  quelle  pesanteur!  L'ennui  s'est  bien- 
tAt  glissé  dans  le  cercle,  car  les  hussards  dînent  au  cabaret  arec 
les  principaux  élégants  de  Chignac.  11  n'y  a  presque  au  salon 
qoe  da  fretin.  Lucile  donne  le  signal  et  se  met  a  bAiUer  derrière 
aon  bouquet.  Lucile,  toujours  charmante  chez  elle,  ne  daigne 
ailleurs  être  aimable  que  dans  les  grands  jours.  Son  bâillement 
se  propage  ;  la  préfette  le  voit  avec  dépit ,  et,  pour  occuper  son 
monde,  propose  de  faire  danser  au  piano.  Uonvement  géuéral 
de  satisfaction.  Les  jeunes  sont  sàres  de  s'amuser,  les  mûres  y 
comptent,  les  vieilles  mêmes  l'espèrent.  Lucile  jette  un  regard 
rapide  sur  le  quotient  masculin  de  l'assemblée,  n'y  toîI  rien 
d'intéressant  que  le  redouté  journaliste  qui  ne  l'invite  jamais, 
.  et  se  dirige  vers  le  piano.  On  pourrait  ici  se  livrer  à  desconsi- 
dérations  sur  la  danse,  et  rechercher  par  quel  prt^ès  la  société 
est  présentement  beaucoup  plus  apte  au  plaisir  des  jambes  qu'au 
{daisir  de  l'esprit;  que  le  lecteur  s'y  adonne  selon  sa  portée, 
Lncile  frappe  les  premières  mesures  ;  danseurs  en  mouvement; 
danseuses  en  attente,  etc.,  etc.  Prenons  l'air  galant  et  retroussé 
qui  sied  à  la  littérature  des  fariboles;  imitons  le  lord  Byron  et- 
tous  les  preux  qui  triomphent  de  la  syntaxe  dans  les  feuilletons 
et  dans  les  rerues;  le  poing  sur  la  hanche,  l'œil  narquois, 
plantons  là  le  lecteur,  et  au  diable  ce  menn  détail  I 

V 

ON  ANNONCE  VALÉRE. 

Au  milien  de  tout  le  bruit  qu'amène  la  formation  d'one  con- 
tredanse, lorsque  déjà  danseurs  et  danseuses,  le  pied  droit  en 
avant,  allaient  affronter  le  choc  de  la  chaîne  anglaise,  la  porte 
s'ouvrit,  et  le  laqnais  de  la  préfecture  annonça  d'une  voix  reten-: 
tissante  : 

■  Monsieur  Marcel  de  Valère  1 

Ce  fut  comme  un  conp  de  magie  :  la  surprise  et  U  cnriotiU 
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tè  nasifestèrent  snr  tous  les  visages  ;  il  y  ent  ioicrrnptiôn  ùc» 
causeries,  des  discnssioDs,  du  jeu  de  wislh  ;  Lucile  laissa' re- 
tomber ses  mains  qui  déjà  se  promenaient  sur  le  cla?irr,  ot  les 
regarda  se  tournèreut  avec  une  vive  expression  d'atle hte  vers 
'  la  porte  du  salon. 

On  vît  entrer  un  homme  de  trente  ans  k  peine,  grand,  calme, 
doux  de  visage,  et  dont  toute  la  personne  était  marquée  d'une 
parfaite  distinction. 

•  Qu'il  est  bien  maintenant  1  se  dit  Lucile.  ■ 

En  ce  moment  les  regards  du  nouveau  venu  rencontrèrent  par 
hasard  les  siens.  11  la  reconnut  et  la  salua  de  loin  comme  une  per^ 
■onne  que  l'on  est  content  de  revoir.  Elle  inclina  gracieusement 
la  tète,  et  presque  atissitAt,  attaquant  le  clavier,  elle  en  fit  jaillir 
nne  gamme  rapide.  A  ce  signal,  chacun  se  remit  en  place j  lA 
contredanse  ctmimeDça.  Il  faut  révéler  une  singulière  pensée 
de  la  femme  de  Cléante.  Tandis  que  le  front  haut,  mais  l'œil 
baissé,  elle  joue  net  et  ferme  :  ■  Est-ce  que  j'aurais  rougi  ?  ■  sa 
demande-t-ellc. 

Laissons-la  dans  ce  doute,  et,  profilant  du  moment  où  Valèrè 
entretient  H.  le  préfet,  fort  ému  desa  visite,  faisons  comme  tout 
le  noade  :  occupons-nous  de  lai. 


LES  TIBILLSa  AHODES. 

il  y  a  huit  ou  dix  ans  demeurait  à  Chignac  un  garçon  d'ana 
vingtaine  d'années,  que  l'on  j  remarquait  autant  par  sa  nais-. 
tance,  son  esprit  et  son  instruction  déjà  peu  commune, que  par 
sa  bonne  mine  et  sa  précoce  raison.  Quelques  vieux  gentilehom- 
nes,  restes  aimables  et  corrompus  de  la  société  d'autrefois,  le  ■ 
proclamaient  cavalier  accompli ,  et  disaient  qu'en  des  temps 
meilleurs  il  n'aurait  en  qu'à  se  montrer  pour  faire  son  chemin. 
Le  jeune  homme  voulait  bien  faire  son  chemin,  mais  ne  regret-' 
tait  nallement  de  ne  le  pouvoir  pas  entreprendre  ii  la  façon  de 
H.  de  LâDXUO,  si  regretté  de  ces  braves  gens,  il  respectait  da 
passé  ce  qu'il  en  faut  respecter  ;  il  n'estimait  pas  des  jours  pré- 
tents  ce  qu'il  faut  qu'on  en  méprise;  mais  il  ne  boudait  ni  aux 
Iwauaes,  ni  an  temps.  Sa  mère,  femm«  originale,  et  d'un  grand 
I.  Il 
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sens,  ravait  de  bonoe  heure  initié  à  la  réalité  des  choaei  de 

la  vie  : 

■  Je  suis  vieille,luiaTait-elle  dit,  j'ai  beaucoup  vu  :  jamais  rien 
au  monde  ne  sera  moins  solide  que  la  fortune.  Quand  j'ai  recunna 
que  tu  aurais  du  mérite,  je  n'ai  pas  hésité  à  dépenser,  pour  t'é- 
lever,  le  plus  clair  de  ton  bien.  Je  te  laisserai  deux  fermes; 
j'aurais  pu  t'en  laisser  quatre,  mais  d'excellents  maîtres  et  de 
nombreux  voyages  t'ont  mis  en  état  d'entreprendre  tout.  Haiii- 
tenant,  écris,  plaide,  donne-toi  au  commerce,  k  l'industrie, 
•ux  arts,  à  l'étude,  deviens  soldat,  deviens  juge,  cultive  ton 
cliamp,  fais  ce  que  tu  voudras  faire,  ne  fais  rien,  je  le  tronve- 
fiti  bon.  Pour  un  bout  de  généalogie  qui  se  tronre  dans  les  pa- 
piers de  ton  notaire,  ne  te  crtHS  pas  obligé  d'être  autre  ohosa 
qu'un  homme  d'honneur  et  on  bon  chrétien.  Ton  père,  qui  avait 
possédé  100,000  livres  de  rente,  a  vécu  dix  ans  d'un  pen  de  latin 
qu'il  savait  par  hasard;  et  moi,  dont  la  famille  remonte  aux  pain 
^e  Charlemagne,  je  serais  morte  de  faim  sans  mon  aiguille  et 
sanscelatin-là.  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  reste  ;  c'est  la  foi  chré- 
tienne, c'est  l'honneur,  plus  anciens  que  tons  les  noms,  llim- 
porte  fort  peu  que  nous  ayons  les  titres,  les  terres,  les  ehâteanx 
de  nos  pères;  ce  n'est  point  avec  tout  cela,  c'est  avec  du  oœor 
et  de  l'esprit,  que  l'on  est  considérable  dans  le  monde,  que  l'on 
entre  dans  le  ciel,  oii  nous  devons  nous  occuper  de  parvenir  un 
jour.  Hais  sans  la  foi  de  nos  pères,  peu  d'bonaenr,  peu  de  bon- 
beur  dans  le  monde,  et  point  de  ciel  quand  le  monde  ne  sera 
plus.  Ainsi,  je  ne  te  fais  qu'une  recommandation  bien  expresse: 
c'est  de  ne  pas  abandonner  la  foi  ;  et|  je  ne  te  donne  qu'un  con- 
veil  :  c'est  de  mettre  immédiatement  une  centaine  de  lieues 
entre  toi  et  la  première  jolie  femme  que  ta  croiras  aimer.  A  prê- 
tent, arrange-toi  pour  te  conduire  tout  seul,  car  il  y  a  bien  ap- 
parence que  je  terni  morte  avant  la  Saint-Martin.  • 

Si,  à  ce  mot,  Marcel  tout  en  pleurs  interrompait  sa  mète 
ponr  l'embrasser ,  elle  lui  rendait  tendrement  ses  caressea, 
et  reprenait  :  ■  Tu  entends  :  sois  chrétien,  et  ne  te  marie  pu 
eomme  an  fou;  mais  surtout  sois  chrétien.  Outre  qu'il  y  Ta 
de  l'éternité,  la  sagesse  est  là,  lerepos,  la  consolation,  le  coa- 
rage,  toat  est  là.  Cher  enfant,  lorsque  l'on  a  passé  comme  moi 
par  la  richesse,  par  la  beanté,  par  les  révolutions,  par  l'infor* 
tnac,  par  l'éducation  d'un  fils,  par  la  mort  d'un  épopx,  pér  )■ 
décrépitude  eoflo,  et  lonqne  l'on  va  passer  par  U  aiort,  on  le 
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uit  bien  que  tout  est  là,  et  tu  peux  m'en  croire  [  Je  te  souhaite 
DOS  traverses  avec  la  foi  pour  soutien,  plutât  que  nos  Forluues 
sans  la  foi.  On  te  fera  cent  raisonnements,  qui  ne  sont  que  sor- 
nelles  propres  à  flétrir  la  conscience  et  le  vieux  honneur;  tou- 
tes choses  inventées  el  propagées  par  des  garnements  et  par 
des  gens  de  rien,  comme  ces  Rousseau,  comme  ces  Voltaire, 
et  comUen  d'autres,  qui  sortent  on  ne  sait  d'où.  Race  basse  , 
race  d'enfer,  qui,  pour  tout  détruire,  s'estaltaquée  à  la  noblesse 
de  Dieu  et  à  la  noblesse  des  rois,  sa  Tille  aînée.  »  Quand  le  jeune 
homme  souriait  un  peu  de  ce  retour  :  «  Je  radote,  dlsail-elle, 
mai*  j'ai  raisou.  • 

Cette  femme  d'esprit  était  morte  avant  la  Sainl-ÏIartiD , 
comme  elle  l'avait  dit,  et  son  Hisse  promettait  de  ne  pas  oublier 
ses  leçons.  Il  comptait  peu  sur  sa  noblesse  et  sa  bonne  mine  pour 
réossir  lorsqu'il  serait  temps  d'y  songer,  et  beaucoup  sur  son  es- 
prit. On  lui  fit  bientôt  voir  que  noblesse  et  bonne  mine  sont  on 
en  effet  d'assez  minces  avantages,  et,  quant  à  l'esprit,  qu'il  u^eo 
avait  pas  encore  assez. 

En  ce  temps-là  Lucile  atteignait  sa  dix-septième  année,  et 
commençait  à  éblouir  la  ville.  Elle  était  autrement  belle,  mais 
non  moins  belle  qu'aujourd'hui.  Son  visage,  maintenant  si  ma- 
jestueux, si  grave,  et  même  un  peu  hautain,  avait  habituelle- 
ment une  expression  de  gafté  mutine;  elle  s'estimait  heu- 
reuse d'élre  une  grande  personne ,  et  de  figurer  en  réalité 
dans  le  monde  oii,  depuis  quelques  années  déjà,  les  romausque 
lui  laissait  lire  sa  mère  la  transportaient  en  imagiottioi^.  Fort 
empressée  de  se  voir  faire  la  cour,  on  la  lui  faisait  ;  elle  y  pre- 
nait grand  plaisir,  ne  se  trouvait  nullement  embarrassée  du  rdie 
de  femme  à  la  mode,  et  l'avait  joué  k  merveille  dès  les  premiers 
jours.  Il  est  vrai  qu'on  en  connaît  de  plu»  difficiles,  et  que  les 
hommes,  déjà  fascinés  par  un  peu  de  beauté,  sont  tout  à  fait  sé- 
duits dès  que  la  mode  s'en  luélc  :  il.s  fout  alors  eux~mémes  le 
plus  gros  de  la  besogne  qui  les  asservit.  Un  regard,  un  sourire, 
la  inoindre  chose,  a  raison  de  l'amoureux  qui  se  connaît  un  rival; 
qu'est-ce  donc  lorsqu'on  redoute  le  public  ?  < 

Parmi  ces  premiers  adorateurs  de  Lucile  s'aventura  bientût 
notre  jeune  gentilhomme,  qui  venait  de  quitter  le  denil. 
Loin  de  penser  à  mettre  ceut  lieues  entre  cette  belle  personne 
et  lui, il  trouvait  insuppoilable  d'en  être  séparé  par  une  mu- 
raille. Trop  honnête  et  trop  épris  pour  nourrir  de  maufals  dey* 
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Bcins,  il  alla  tronver  le  père  de  l'idole,  et  le  pria  de  l'aeeepter 
pour  ^ndre.  Ce  père,  vieux  marchand,  avoit quelque  Taoîté;  la , 
recherche  d'un  enfant  defumillele  flatlait;  mais  il  fondait,  d'aiK 
tre  part,  sar  la  beauté  de  sa  fille,  d'assez  hautes  préleotioDa.  11 
objecta  an  jeune  homme  qu'avec  ses  deux  fermes  il  le  trouvait 
cependant  un  peu  gueux.  L'autre  s'en  défendit,  parla  d«  ce  qu'il 
pOQTait  faire,  improvisa  des  plans  de  fortune  qui  pamrcnl  im- 
manquables, fut  éloquent,  c'était  tout  simple,  et  le  vieax  mar- 
chand se  sentit  ébranlé.  On  consulta  Lucile.  Elle  avait  pars  oe 
H  douter  de  rien,  et  elle  savait  tout.  Le  prétendant  lui  plaisait, 
plus  encore  sa  démarche  :  c'était  la  première  foli  qu'on  la  de- 
mandait en  mariage,  et  l'on  n'ignore  pas  que  les  coquettes  y 
eomme  si  elles  reconnaissaient  que  l'on  s'expose  par  nne  sem- 
blable résolution,  s'en  montrent  généralement  flattées.  «  Gom- 
ment le  trouves-tu  ?  lui  demanda-t-on  d'abord.  —  IVëa-Uen, 
répondil-elle.  —  Il  sollicite  ta  main,  —  J'en  suis  reeennab- 
sante.  —  Il  n'est  pas  riche.  —  Il  a  de  quoi  vivre;  d'ailleurail  ne 
sera  pas  embarrassé  pour  augmenter  son  Meo.  —  Ta  veux  donc 
répoosert  —  Attendons.  Qu'il  me  laisse  nn  an  pour  réfléchir. — 
Mais  s'il  change?  —  Lui  I  je  le  ferais  attendre  dii  anal  •  Le 
jeune  homme,  lorsqu'on  lui  parla  d'attendre,  s'écria,  toot  déses- 
péré, qu'on  ne  l'aimait  point  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à  mourir. 
Mais  Lucile  sut  lui  persuader  de  vivre  encore.  Admis  k  foire 
M  cour,  il  s'en  tira  si  galamment  qu'il  se  fit  aimer,  du  mcriiM 
elle  et  lui  le  croyaient.  Discret,  faàle  à  contenter,  heu- 
reux, il  trouvait  tout  simple  qoe  sa  fiancée  fât  gaie,  rieuse, 
■venante;  il  serait  mort  avant  d'y  supposer  gratuitement  des 
desseins  qui  ne  pouvaient  entrer  dans  son  noble  cœur.  L'entes- 
dre,  en  passant  dans  la  rue,  chanter  des  airs  qu'il  avait  compo- 
sés, la  rencontrer  h  la  promenade  et  parfois  dans  le  oionde,  loi 
voir  an  bal  quelques  fleurs  qu'il  était  allé  souvent  chercher  bien 
loin,  en  grand  mystère;  lui  écrire  avec  l'austère  podear  d'une 
Ime  honnête,  aimante  et  encore  pieuse,  des  lettres  qu'elle  reee- 
Tait  tout  ouvertes  des  mains  de  ses  parenis,  el  auxquelles  elle 
ne  répondait  pas  ;  étudier,  vaille  que  vaille,  pour  abréger  l'at- 
tente; palpiter  en  songeant  à  l'avenir,  c'était  iii  son  l>unhenr  :  il 
n'en  aurait  pas  voulu  d'autre.  Le  temps  coulait  assez  rite,  et 
Lucile  ne  parlait  point  de  laisser  finir  l'année. 

Quelle  que  soit  la  légèreté  de  ce  récit,  je  l'adresse  bravement 
MX  gens  sensés,  et  je  prendrais  soin  de  te  rendre  piw  grave  et 
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J«  I9  dwtînaii  h  dfli  lAtes  frifoles.  Or,  parmi  les  lecteors  qnc  je 
ofaercbe,  Il  o'en  est  guère,  je  pense,  qui  le  laissent  cbarmer  k 
c«  que  l'on  raconte  de  l'amour,  tels  que  l'entendent  les  caillet- 
tes  et  les  conteurs.  Cttte  pamtm  ridicule  et  6ûarre,  dit  en  qoel- 
qofl  endroit  Bourdaloue  (on  pent-4tre  Bossuet),  a  pu,  aur  I» 
(erre,  inspirer  beaucoup  d'Anacréons  et  de  Pïgault-Lebrun,  for- 
ner  beaucoup  de  Saphos,  perfectionner  beaucoup  de  Ninons,  de 
Ifitiuetde  Naaines,  et  foire,  en  ce  bas  monde,  les  Champs- 
Ëlyséens  de  cent  mille  huasarda  :  ces  grands  exemples  et 
le  TUte  concert  de  guitares  que  lui  sonnent  aans  cesse  les 
pofitu  dans  t'onivers  entier,  ne  U  relèvent  pas  de  raTlIisie- 
Rient  incomparable  où  elle  gît  anx  regarda  de  l'banime  digne  de 
ee  nom.  Elle  est  bestiale,  il  n'y  a  point  à  barguigner  anr  le  mot} 
ellon'écQiite  ni  le  devoir,  ni  la  probité,  ni  la  pitié,  ni  l'honneur; 
rtle  force  de*  gens,  qui  ne  sont  paa  des  idiots  naturellement,  ai 
de»  misérables,  h  des  actes  qui  méritent  les  Petitea-Maisona 
■'ils  Qe  méritent  pas  Iw  galères* 

UaU  ce  rare  amour  de  U  jeunesae  et  de  la  pureté,  cette  af- 
fection légitime  que  Dieu  ne  défend  pas,  que  l'Église  bénît  avec 
une  tendresse  de  mère,  espérant  par  lui  se  voir  revivre  dans  ses 
petits  enfanta,  «t  dont  aaint  Paul  dit,  en  peu  de  mots,  de  si 
fnndeaehosea  (l)i  cetamour-Ui,  véritablement,  eit  qaelqae 
chose  de  doux,  et  d'aimable,  et  de  sacré.  Pour  peu  que  l'oa 
nette  quelque  vigilance  à  le  tenir  à  l'ombre  du  sanctuaire  et  sous 
la  main  de  Dieu,  il  n'affaiblit  point  la  force  ni  la  vertu  ;  il  est 
presqae  le  frère  de  la  charité.  Ainsi  Dieu  se  sert,  poar  le  bien, 
.de  ces  instincts  et  de  ces  penchants  dont  on  l'accuse  lorsqu'il 
leur  défend  le  mal  ;  ainù  la  fougue  qui  nous  pousse  aux  îgnomi- 
itieapent,  dans  l'ordre  de  Dieu,  qui  ne  veut  que  perfeoUonner 
et  relever  sans  oesio  l'ordre  de  la  natnre,  noua  emporter  dans  le 
pur  étber  des  grandes  pensées,  là  oii  l'homme  reconnaît  par  la 
délicatesse  de  ses  sentiments,  par  l'eiTusion  et  par  la  digne  joie 
de  son  oœur,  cette  origine  illustre  dont  il  ne  se  souvient  plua 
lorsqu'il  s'abaisse. 

(!)  '  El  Toui  nuiit,  atniet  rot  fummei  commi:  Jéini-Chrlgt  a  ilmri  l'ËBlite,  cl  t'Ht 
Hrri  Inl-m^me  A  la  mon  pour  elle,  afin  de  la  laiictlGer  iprte  l'itoir  purlDée  doni  le 
lapltoa  de  l'eau  par  la  parola  de  Tie,  pour  11  rnin  porallre  deianl  loi  \i\t\ne  d*  slalre, 
ft'ai*Dl  ni  iacbe  al  dde,  ni  rien  da  temblabla,  maii  iutel  lainit  al  ImiprÉbciuIble.  Aliul 
IM  Buri*  doivent  «Imer  leur*  femniei  comme  Iran  proprea  corpi.  Celui  qui  aime  M 
IftBlne  «'■Ime  Ml-meine.  ■  Et  ploa  loin  :  t  L'bomnic  abandonnera  «oa  père  cl  m  nèn 
imraMntnrI  iiftwii.  il  rlii  rlniT  n'Ili  itii'inj'iit-rTfmriTn-lniTriTilr  T 
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m  l'honnête  femme. 

Je  dirai  un  souvenir  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  perdre, 
ou  qui  peut-être  a  refleuri  dans  mou  Ame  avec  tant  de  clioses  qae 
je  croyais  mortes  a  jamais  :  cet  amour  chaste  et  légitime  est  ec- 
lui.qu'il  nous  est  naturel  d'éprouver;  c'est  par  là  que  nous  coni' 
mençons.  Un  jeune  homme  respecte  la  première  femme  qu'il 
aime;  Il  n'imagine  point  de  ne  pas  l'épouser,  il  ne  croit  jamais 
qu'il  cessera  de  l'aimer.  Et  s'il  est  contraint  à  ne  l'estimer  pins, 
qnels  regrcts!,quclle  profonde  et  sincère  douleur  d'être  si  mal 
tombé  I  quels  projets  longuement  caressés  de  se  relever  d'un 
abject  amoar  par  une  autre  affection  qui  sera  digne  et  sévère  1 
Tout  cela  passe,  je  le  sais;  le  mal  gagne  du  chainp,  l'abominable 
gangrène  du  TÎce  attaque  le  cœur;  on  en  prend  enfin  son  ilartil 
Mais  le  monde  entier  élèverait  la  voix  {wur  me  crier  que  c'est 
sans  désespoir  et  sans  honte,  contre  le  monde  entier,  moi,  je 
dirais  non  !  Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  sur  l'heure  et  volontiers,  que 
l'homme  renonce  en  ces  choses  au  chaste  bonheur  oii  l'appelait 
la  dignité  de  son  être,  et  que  Dieu  lui  permettait.  Il  faut  de  mau- 
vais exemples,  il  faut  de  mauvais  livres,  il  faut  des  coquettes  et 
des  effrontés. 

Un  jour  que  Valère  entrait  chez  Lucile,  une  romance  dans  sa 
poche  et  des  fleurs  k  la  main,  il  entendit,  de  l'anticbambrè,  une 
voix  inconnue  qui  s'élevait  parmi  de  grands  éclats  de  rire;  il 
cacha  son  bouquet  et  se  présenta  le  cœur  troublé.  Il  vit,  négli- 
gemment assis  auprès  de  sa  fiancée,  un  jeune  homme  trës>élé~ 
gant,  qui  causait  avec  esprit,  mais  surtout  avec  assurance,  do 
monde,  des  nouvelles,  des  plaisirs  de  Paris;  passant  lestement 
en  revue  tout  ce  qui  avait  une  célébrité  quelconque,  faisant  ud 
portrait  dès  que  l'on  prononçait  un  nom,  et  s'étonnant  beaa- 
coup,  disait-il,  que  tout  cela  parût  si  rare  à  la  simple  distance 
de  cent  lieues.  Ce  causeur  était  le  nouveau  receveur  général 
du  département,  arrivé  depuis  quelques  jours  el  déjà  renommé 
dans  la  ville  pour  son  train,  sa  fortune,  ses  aventures  et  ses 
autres  qualités.  Tout  naturellement  il  ne  cbnrma  pas  Valère. 
Plus  Lucile,  par  ses  questions,  témoignait  prendre  plaisir  à  l'é- 
couter, plus  Valère  se  sentait  maussade  et  incapable  de- dire 
nn  mot.  Ayant  savouré  une  demi-heure  environ  le  supplice  de 
se  reconnaître  stnpidc ,  l'infortuné  sortit  enfin,  à  peine  honoré 
d'une  révérence  de  Lucile  et  d'une  inclination  de  tête  du  terrible 
receveur  général .  remportant ,  liélas  !  ses  vers  et  les  délwi* 
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de  son  pauvre  bouquet,  dont  il  avait,  sans  y  prendre  garde, 
effeuillé  dans  sou  cfaapeau  tontes  les  fleurs. 
■  Oa  connaît  ces  grands  cbagrins,  je  n'eu  ferai  pas  l'inutile 
peinture.  C'est  \h  que  l'on  voit  combien  l'amour,  même  lorsqu'il 
est  une  chose  bonue  et  délicate,  est  près  d'être  cependant  cbose 
mauvaise  et  funeste.  On  souffre  dans  sa  vanit<!  autant  à  peu  près 
que  dans  son  cœur;  on  se  croyait  dévoué,  on  se  reconnaît  plein 
du  désir  d'une  sauvage  vengeance.  Que  disais-je  donc  tout  à 
l'beure,  que  l'amour  est  le  frère  de  la  charité?  C'en  est  tout 
an  plus  l'arrière- cousio  bdtard,  qui  s'applique  à  prendre  les 
airs  de  famille  pour  persuader  qu'il  est  vraiment  de  bonne  mai- 
son. La  charité  croit  tout  le  bien,  l'amour  croit  tout  te  mal;  la 
charité  atténue  toutes  les  fautes,  l'amour  grossit  tous  les  soup- 
çons ;  la  charité  se  sacrilie  eoiitiauellemcnt ,  l'amour ,  je  dis  la 
meillear,  la  plupart  du  temps  ne  pense  qu'à  lui-même;  la 
charité  oublie,  l'amour  a  toutes  les  peines  du  monde  ïi  pardon- 
ner; et  comment  pardonne-t-il?... 

VII 

EDITE  DU   PHÊCÉDB^T. 

Valère,  comme  c'est  Tusage  immémorial  des  amoureux  bles- 
sés, passa  la  nuit  de  ce  jour- là,  qui  lui  fut  un  jour  bien  profita- 
ble d'ailleurs,  à  se  promener  dans  la  campagne,  tournant  et  re- 
tournant dans  son  cœur  le  poignard  si  cruellement  envenimé 
d'une  première  trahison.  C'était  tout  le  palais  de  son  bonheur 
qu'il  voyait  crouler  ;  il  n'admettait  point  qu'un  si  bel  édifice; 
une  fois  détruit,  jamais  se  pût  reconstruire.  Il  ignorait  encore 
que  l'homme  conserve  toujours  dans  le  cœur  assez  de  rêves  pour 
trop  espérer  de  la  vie.  S'êtaut  bien  démontré  que  Lucile  avait 
rime  perverse,  ït  s'eiForça  de  conclure  qu'il  était  dans  son  tort 
de  se  ficher  si  vite,  et  qu'il  devait  examiner  avec  plus  de  soin 
ù  vraiment  on  ne  l'aimait  plus.  Il  entrait  à  toutes  voiles  dans 
les  sombres  mers  de  la  jalousie  et  du  soupçon.  •  Hélas!  se  dit-il, 
moi  qui  ne  prévoyais  pas  qu'un  doute  put  voiler  mon  estime 
pour  elle;  à  présent,  je  vais  l'épier!  ■ 

-  Il  alla  consulter  deux  hommes.  ï^  premier  était  un  sage  prê- 
tre qui  l'aimait  comme  son  enfant,  et  qui,  sans  en  parler, 
n'auguraitriendebonde  Lucile. Fort  peu  d'avisd'uniuariagequ'il 
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a*«ccBptait  que  comma  pis-aller,  11  avail,  dès  l'origine,  «(AUillé 
le  voyage  de  Paria.  L'occasion  était  bonne  ;  le  conseil  fut  fenoil- 
Teliî.  Valère  le  trooTa  plus  inacceptable  que  Jamais.  •  Donnez- 
m'en  on  autre,  dit-il.  — Ha  conscience,  reprît  le  prêtre,  n'a  qoe 
celni-lii. — Je  n'oserai  plus  venir  vons  demander  des  aria  qna 
Je  ne  puis  suivre,  continua  l'insensé  jeune  homme,  — >  Que  IMea 
vous  prenne  en  pitié  t  Vous  allez  vous  engager  dans  de  fScbeux 
Bentlments,  et  peut-être  y  perdrez-vous  la  foi  en  même  tempi 
que  le  bonheur.  • 

L'autre  conseiller  près  duquel  Valère  se  rendit,  non  aans  r«" 
mords,  car  autant  sa  mère  lui  avait  recommandé  de  suivre  lea 
avis  du  prêtre,  autant  elle  l'avait  supplié  de  ne  pas  même  écou- 
ter celul-lh,  était  un  de  ces  anciens  nobles  comme  il  en  est 
trop  resté  pour  la  gloire  de  quelques  illustres  noms.  C'étaient  II 
raillerie,  le  dédain  et  le  scepticisme  iocarnés.  Connaissant  par- 
faitemctit  le  monde,  mais  n'ayant  jamais  su  ni  voulu  peut-être 
s'y  faire  ou  rdie  digne  de  lui,  il  n'était  un  peu  fier  que  d'avoir 
de  l'esprit  comme  un  Crispin  ;  son  plaisir  était  de  gJliter,  avec 
ane  apparence  de  bonhomie,  le  plus  qu'il  pouvait  de  jeunes  et 
honnêtes  cœurs.  Discourant  sur  son  compte,  M"''  de  Valère  di- 
sait :  a  Je  le  sais  pourtant  bon  gentilhomme  ;  toutefois,  Voltaire 
et  lui  se  ressemUent  comme  deux  galeux.  > 

■  Eh(  Mercetl  8'écr!a-t-il  en  voyant  le  jenne  hoEune,  VOns 
TOilit  bien  triste;  on  vous  a  trahi,  moaeafknt?* 

Marcel  exposa  dlscrèiemcnt  son  aventure.  •  Et  que  fandrait-il 
laira,  demanda-t-il  en  finissant? 

—  Pluàieurs  choses,  répondit  l'autre,  que  vous  atlriex  déjb  fah 
tes  ai  vons  étiez  homme  à  qui  l'on  put  les  proposer.  Hais,  dn 
Stractëre  dont  vous  êtes,  je  conseille 

—Quoi  doncT 

■^  Une  chaise  de  poste,  et  Paris. 

•^  Je  ne  veni  point  quitter  Chignac,  dit  Valère  effaré. 

—  Après  tout,  vons  n'y  seres  que  ridicule...  Restez. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas,  reprit  Valère  indécis ,  one  grand* 
affaire  d'être  bush  élégant  que  mon  rival  :  je  n'ai  qu'h  mnadef 
on  lalllenr  dePaiis. 

—  Rien  de  plus  simple .' 

— -  Hier  je  me  suis  laissé  troubler  par  son  babil  et  (doa  en- 
core par  ma  mauvaise  humeur  ;  mais,  sans  me  vanter,  je  d« 
«rois  pas  être  plus  sot  que  lui. 
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—  CTest  lui  mrtaioemeDt  qui  sert  le  Mt)  mais  si  tou  partet 
pour  Paris.  PauTr«  garçoni  pourni-Tous  ofTrir  à  Totre  perfide 
rélégance  el  l'esprit  de  claquante  mille  livres  de  rente?.. < 
Cantpez-muî  là  cette  belle  amoorelte;  n'accrocbex  pas  votre 
destinée  aux  épingles  d'une  coquette  de  Chigoac  ;  partez  pour 
Paris. 

—  EL  bien ,  c'est  justement,  dit  Valère  désespéré,  1«  conseil 
de  l'abbé  ***. 

—  N'importe  !  je  ne  m'en  dédis  pas.  Allez  k  Paria  ;  mangez-jr 
d'abord  votre  bien,  et  vous  verrez  après  si  tous  tenez  beaucoup 
à  l'ingrate.  Surtout  partez  en  poste  ^  il  faut  profiter  du  voyage 
pour  dévorer  paisiblement  ce  beau  chagrin. 

—  Hais...  objecta  encore  l'amoureux. 

—  Mais,  s'écrîa  l'aulre  en  haussant  les  épaules,  allez  h  Paris  I 
Paut-îl  que  je  vous  conseille  quarante  sangsues  à  l'endroit  pré- 
cis oii  fut  menacé  M.  de  Pourceaugnac?  C'est  un  remède  sou- 
verain contre  les  emportements  de  cœur.  Un  de  mes  amis  le 
fit  et  s'en  trouva  bien.  Essayez  cela ,  ou  partez  pour  Paria ,  oo 
soyez  ici  le  plus  constant  et  le  plus  ridicule  des  bergers.  * 

Valère  chercha  tristement  k  surprendre  les  secrets  dé 
Lucile.  Quoiqu'il  fût  naïf,  il  eut  bientôt  fait  de  belles  Irou- 
VKlIles.  Luefle  n'avait  pas  encore  celte  fine  Heur  de  politique 
avec  laquelle  elle  sut  plus  tard  tout  vouloir,  tout  entreprendre 
et  tout  cacher.  Le  receveur  général  l'avait  fort  éblouie ,  et  la 
recette  aussi.  Elle  y  allait  franchement.  Attentions,  bonne 
grâce  ,  tout  était  pour  l'un  on  pour  l'autre  ;  ni  Valère ,  ni  le 
reste  du  monde  n'existait  plus;  elle  ne  s'arrêtait  que  sur  l'ex- 
trême limite  qu'elle  ne  pouvait  franchir  sans  compromettre  sa 
réputation  ;  elle  Ut  là  des  écoles  que  d'autres  par  la  suite ,  et 
Cléaote  eu  dernier  lieu,  payèrent  cher.  Enfin  le  pauvre  Va- 
lère vit  bien  qu'il  avait  son  compte.  Un  soir,  au  bal,  il  pria  Lu» 
elle  k  danser.  Il  craignait  d'être  refusé ,  et,  pour  tout  dire ,  elle 
ent  envie  de  refuser;  mais  la  curiosité,  et  le  désir,  toujours  pul»* 
Mot  sur  les  vraies  femmes  du  monde,  d'une  de  ces  conversa- 
tions arec  leurs  sacrifiés,  qui  sont  comme  des  duels  qu'elles  ai- 
ment à  livrer  en  secret  devant  tout  un  public ,  lui  firent  agréer 
celle  tremblante  requête.  En  attendant  la  contredanse  qui  lui 
était  promise ,  Valère  eut  dix  fois  envie  de  se  sauver.  Il  ne  sa- 
Tait  absolument  que  dire,  quoiqu'il  eût  depuis  un  grand  mois 
préparé  son  discours.  Enfin  le  courage,  sinon  le  sang-froid,  lui 
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reviot  lorsqu'il  se  Irouva  près  de  Lucile,  au  moment  de  danser. 

a  Mademoiselle,  lui  dit-il,  en  s'efTorçant  de  sourire,  mais 
n'osaat  pas  la  regarder,  j'ai  à  vous  parler.  On  a  peut-être  les 
yeux  sur  nous.  Écoutez-moî  sans  émotion. 

La  chaîne  anglaise  coupa  cet  exorde. 

On  revint ,  et  Valèrc  reprit  :  «  L'estime  que  j'ai  pour  vous , 
mademoiselle...  • 

Mais  il  vit  tout  à  coup  Lucilc  glisser,  ou  plutAt  s'envoler 
comme  ces  oiseaux  qac  l'on  poursuit  en  rêve,  et  qui  s'échap- 
pent toujours  au  moment  oîi  l'on  va  lus  saisir.  Stupéfait,  il  ta 
regardait  voltiger  sur  le  parquet ,  lorsque  son  vis-à-vis ,  arri- 
vant à  tire-d'ailes,  lui  souflla:  «  Partez  donc  !  c'est  la  queue 
du  chat.  —  Hélas!  pensa  le  pauvre  garçon  en  achevant  de  tra- 
vers un  chassé -croisé,  je  suis  vraiment  ridicule  :  on  me  l'avait 
annoncé. 

—  Maintenant ,  dit  vivement  Lucilo ,  voyant  qu'il  gardait  lu 
silence  ;  parlez,  monsieur  ! 

—  Je  crains  d'être ,  dit-il ,  un  déplaisir  et  un  embarras  pour 
vous.  Je  ne  veux  point  vous  gêner  :  je  pars,  je  m'exile;  vous 
avez  détruit  tout  mou  bonheur...  Pnissiez-vons  ne  pas  détruire 
en  même  temps  le  vôtre  !  On  ne  saura  pas  vous  aimer  comme 
je  vous  aimais...  Si  vous  l'aviez  voulu ,  j'aurais  été  bien  heu- 
reux. A  présent,  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vais  devenir...  Vous 
avez  détruit  tout  mon  bonheur...  Quoi!  ne  me  répondrez-vous 
pas  un  seul  mot?> 

Lucile  s'enfuit  de  nouveau.  Machinalement  il  voulut  la  sui- 
vre. «  Attendez  donc,  lui  dit  un  voisin,  c'est  l'avant-deux. 
Vous  êtes  bien  distrait  ce  soir.  Balancez  !  balancez  !  > 
..  II  balança.  •  C'est  à  votre  tour,  >  dit  Lucile  en  le  poussant  de 
la  main.  L'orchestre  en  ce  moment  jouait  un  air  fort  gai.  11 
semblait  au  triste  Valère  que  ce  fussent  mille  voix  railleuses 
qui  se  moquaient  de  lui ,  et  il  croyait  danser  à  son  propre  en- 
terrement. S'il  avait  pu  suivre  son  goût ,  il  n'aurait  pas  quitté 
le  bal ,  il  u'anrait  plus  rien  dit  à  Lucile  ;  il  se  serait  mis  dans 
nn  coin ,  et  là  il  aurait  pleuré  comme  on  pleure  à  cet  âge  ar- 
dent, où  l'on  croit  perdre  tout  un  monde  pour  une  bulle  de  sa- 
von qui  s'évapore ,  pour  un  songe  qui  liuit ,  pour  un  cœur  qui 
manque ,  pour  la  moindre  espérance  qui  s'en  va.  Hélas  !  si  l'on 
savait  à  vingt  ans  ce  qu'il  faudra  bien  que  Ton  sache  à  trente 
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(et  Ton  ne  unra  pas  tout),  de  pareils  désastres  vraiment  paroi- 
traient  bien  de  quoi  pleurer! 

■  Personne,  reprit  Yalèrc  dès  qu'il  put  continuer,  ne  tous 
accusera  d«  perfidie.  Je  n'ai  fuit  aucune  plainte  à  vos  parents; 
je  paraîtrai  manquer  à  ma  parole.  Mais  vons,  au  moins,  vonsde- 
vex  savoir  que  tous  me  chassez...  ■ 

Il  attendait  une  réponse  :  Lucile  se  retourna,  et  alla  jusqu'à 
sa  place  prendre  son  mouchoir. 

«  Je  ne  serais  jamais  parti ,  ajouta  Yalère,  si  tous  m'aviez  dit 
de  rester  j  on  je  ne  serais  parti  qu'avec  votre  parole,  pour  aller 
en  pen  de  temps  me  faire  une  fortune ,  que  j'aurais  mise  k  vos 
pieds.  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  vouliez  être 
riche  ?  ■ 

11  se  tut  de  nouveau.  Lucile  parut  chercher  avec  attention 
quelque  chose  sur  son  carnet  de  bal  :  elle  eut  l'air  d'y  écrire  un  ' 
nom.  Gela  fait,  elle  alla  déposer  ce  petit  portefeuille  à  la  place 
oii  elle  venait  de  prendre  son  mouchoir. 

■  Tous  ne  daignerez  point  me  répondre,  continua  Yalère  j 
j'aurais  dA  m'éloigoer  sans  vous  donner  l'ennui  de  ra'entendre 
et  de  me  voir.  J'y  avais  pensé ,  je  n'ai  pas  eu  assez  de  force.  Je 
TOUS  en  demande  pardon . 

—  Monsieur,  dit  enfiu  Lucile,  faites  attention  quand  c'est  à 
TOUS  de  danser:  on  nous  remarquerait.  * 

À  son  tour  Valère  ne  répondit  pas.  Il  acheva  exactement  la 
contredanse,  échangea,  lorsqu'elle  fut  finie,  on  salut  silencieux 
avec  son  infidèle ,  sortit  du  salon ,  maudit  le  bal,  les  violons,  les 
receveurs  généraux,  Chignac,  les  femmes ,  la  vie,  le  monde,  et 
partit  pour  Paris  le  lendemain. 

Au  chapitre  premier,  on  a  vu  Lucile ,  encore  demoiselle  , 
épouser  Cléante.  Je  n'ai  donc  nul  besoin  de  dire  que,  Valère 
parti,ellen' épousa  point  le  fameux  receveur  général.  Yoiciconi* 
ment  elle  ne  l'épousa  point.  Lui  d'abord,  qui  était  d'une  certaine 
habileté  sur  le  calcnl,  et  même  un  peujuif,  ou  tout  au  moins  issu 
fraîchement  de  juiverie,  n'avait  aucune  envie  de  prendre  en  ma- 
riage cettebelle  personne,  si  coquette,  et  sans  dot,  on  àpeuprès. 
•  Diabiel  pensai  l-il,  j'en  voudrais  tout  au  plus  quand  je  viserais  k 
nneambassade,etquandeUe  serait  Montmorency  !>Uais  comme 
du  reste  U  la  trouvait  charmante,  il  l'aurait  volontiers  perdue. 
Lucile  en  eut  enfin  une  vague  idée.  Son  soupirant  lui  paraissait 
fort  poli ,  fort  empressé  de  se  montrer  aimable ,  fort  lent  à  se 
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déclarer.  Il  lui  laissait  bâtir  tous  les  châteaux  possibles,  et 
dans  le  fait  il  n'avait  rien  dit  à  son  pitre,  ni  ï  elle-même,  qui 
fât  pwitir.  Elle  songea  qu'il  convenait  de  lui  donntr  des  in- 
quiétudes, et  regretta  quelquefois  de  n'avoir  plus  Valère  sous 
la  main,  A  défaut  de  ce  rare  amant ,  elle  avisa  dans  le  gros  de 
la  foule  un  capitaine  de  carabiniers  qui  bauleiuent  la  décla- 
rait superbe,  et  qu'elle  jugea  par  là  se  miler  de  soupirer  pour 
elle.  L'iitait  un  de  ces  vrais  Polyphâmes  dont  la  faible  intelli- 
gence est  morte  depuis  longtemps  sous  l'éteignoir  d'acier 
qu'ils  portent  toujours  ;  ifs  ont  une  colère  qui  déracine  les  ro- 
ches, L't  sont  d'ailleurs  des  tourtereaux  parfaits.  Qu'il  se  fût  OD 
non  i'jiagiuû  d'aimer  Lucile,  elle  s'en  fit  bientdt  un  séïde. 
«  C'est  très-bien,  pensa  le  receveur  général  ;  elle  veut  me  don- 
ner de  la  jalousie,  et  je  vais,  pour  me  rassurer,  exiger  de  gros- 
ses preuves  d'amour.  —  Nous  allons  voir,  pensait  Lucile,  ce 
qu'il  fera,  et  là  dessus  je  le  jugerai,  ■  Bouderies  du  recevenr 
général,  profonde  indifférence  de  Lucile,  renfort  d' œillades  et 
de  faveurs  au  carabinier,  qui  ne  savait  oïl  répandre  sa  joie,  et 
qui  disait  plus  que  jamais  :  ■  Elle  est  superbe  !  elle  est  IneQ 
superbe!  •  Il  fallut  en  venir  aux  éclaircissemeuts.  Après 
avoir  vainement  escarmouche  sur  le  terrain  du  carabinier,  le 
receveur  général  finit  par  solliciter  un  grand  témoignage  de 
confiance  et  d'amour;  c'était  qu'on  voulût  bien  luiaccorder  un 
rendez-vous,  oii  il  pourrait  à  loisir  expliquer  par  quelles  cir- 
constances il  ne  lui  était  pas  encore  permis  d'offrir  àccUe  qu'il 
aimait  pour  toute  la  vie  son  nom  et  sa  main, comme  il  lui  offrait 
sou  cœur. 

C'était  ta  première  fois  que  Lueile  recevait  uo  outrage.  Sans 
considérer  qu'elle  l'avait  mérité ,  elle  sentit  la  honte  et  la  co- 
lère l'envahir  à  la  fuis.  Elle  sut  néanmoins  se  contraindre.  Avec 
une  simplicité  apparente,  elle  demanda  oii  il  Inî  serait  possible 
d'accorder  ce  rendez-vous. 

•  Rien  de  plus  facile,  répondit  le  receveur  général,  voyant  \k 
un  acquiescement:  tus  fenêtres  soiitpeu  élevées;  elles  donnent 
sur  une  rue  solitaire,  l;i  unit  est  profonde ,  et...  ■ 

Effrayé  lui-même  de  ce  qu'il  proposait,  il  s'arrêta  un  moment 
pour  rejjrendre  un  peu  d'assurance. 

«  Quoi!  dit  l'impassible  Lucile,  causer  de  ma  fenêtre}; 
pensez-vous  ? 

—  Si  TOUS  saviez-  reprit  le  séducteur,  combien  je  souffre  des 
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obstacles  temporaires  que  j'ai  à  tous  faire  conaaitre,  et  avec 
qoel  profond  respectje  TOUS  aime,  vous  me  permettriez... 

—  D'entrerchez  moi  !  interrompit  Lucile.  Vous  m'aimez  tant 
que  TOUS  risqueriez  volontiers  de  tous  rompre  le  cou  dans  cette 
escalade!...  Hais  moi  je  ue  vous  aimais  que  juste  assez  pour 
TOUS  épouser.  Ne  tous  occupez  pins  de  moi,  monsieur...  > 

Le  carabinier  se  trouvait  juslement  à  quelques  pas  de  là,  fort 
occupe  de  copier  devant  Lucile  une  attitude  de  jeune  premier 
qu'il  avait  grandement  admirée  la  veille,  au  vaudeville  de  Chî- 
gnac.  La  belle  offensée  le  désigna  d'un  regard  clair,  et  termina 
son  di-cours  par  ces  deuï  mois  :  «  Soyez  discret!  ■ . 

Le  receveur  général  fut  tout  à  fait  désarçonné.  Ne  sachant 
que  dire,  mais  voulant  au  moins  sauver  l'honneur,  il  exprima 
par  un  geste  que  celte  menace  ne  l'intimidait  pas. 

■  Soyez  discret,  répéta  Lucile,  avec  un  accent  d'insulte,  qui 
cherchait  le  juif  ù  travers  l'élégant.  Vous  n'avez  été  que  ridi- 
cule ;  si  désormais  vous  prononciez  mon  nom,  ce  serait  l'outrage. 
Il  y  a  trois  choses  pour  lesquelles  une  femme  fait  beaucoop  de 
Sacrifices  :  sou  amour,  sa  vanité,  mais  surtout  sa  vengeance. 
Ne  l'oubliez  pas  1  Plus  un  mol!» 

Il  se  le  tint  pour  dit. 
-  De  retour  chez  elle,  Lucile,  fort  agitée,  retira  du  plus  secret 
de  ses  tiroirs  un  petit  paquet,  soigneusement  enveloppé,  qu'elle 
considéra  dans  une  profonde  rêverie;  elle  allait  l'ouvrir  lors- 
qa''ane  larme  j  tomba  de  ses  beaux  ycus.  >  Allons  !  s'écria-t- 
elle,  ce  qui  est  fait  est  fait.*  Et  aussitôt  le  paquet  vola  dans  les 
flammes.  C'étaient  les  lettres  de  Valère.  Elle  avait  eu  La  pensée 
de  lui  écrire,  et  de  lui  demander  pardon.  Mais  cette  larme  fat 
tout  ce  qu'elle  put  donner  au  noble  cœur  qu'elle  avait  sacrifié. 
Et  encore  est-ce  il  Valère  qu'elle  donna  cette  larme,  ou  à  son 
amour-propre  blessé? 

Que  si  maintenant  l'on  me  demande  la  suite  du  carabinier, 
je  me  garderai  d'obéir;  car  le  carabinier  en  amènerait  un  autre, 
et  cet  autre  un  autre  encore,  cl  jusqu'à  Cléante,  ce  serait  à 
n'en  finir  jamais.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  ces  débuts  de 
Lucile  présentent,  jusqu'au  jour  oii  elle  se  maria,  le  fidèle 
abrégé  de  son  histoire,  et  qu'elle  alla  toujours  ainsi,  d'intrigue  en 
,  sans  se  lasser,  sans  s'amuser,  sans 
t  beaucoup  d'eipériencc ,  et  consér- 
k  et  son  honneur.  0  pudeur  sacrée)  à 
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cbaitefâ  sainte  I  6  pure  et  fière  ionocence!  douce  garaatie  d« 
rbonneiir  du  méoage  et  de  la  foi  des  sermeats,  que  ditea-TOUi 
de  cet  honneur? 

Vin 


On  danse,  Valëre  cause  confidentiellement  avec  le  préfet 
dans  l'embrasure  d'ane  croisée.  Son  nom  est  dans  toutes  les 
bouches. 

c  Uademoiselle,  demande  le  journaliste  à  sa  danseuse,  le 
connaissez-TOus,  ce  M.  de  Valère  dont  on  s'occupe  tant? 

—  Non,  dit-elle;  songez  donc  :  je  n'ai  que  seize  ans  I  j'étais 
toute  petite  lorsqu'il  partit. 

—  C'est  un  beau  cavalier.  Savcz-Toue  ce  qu'il  fait  à  Paris? 

—  Pas  du  tout. 

—  Il  est  le  protégé  le  plus  cher  et  le  plus  intime  confident 
d'un  homme  d'Ëtat  très-considérable.  Quand  son  patron  est  mi' 
nistre,  ce  qui  arrive  souvent,  Valère  est  chef  do  cabinet ,  c'est* 
à-dire*presque  ministre.  Autrement,  on  le  voit  tantât  maître  des 
requêtes,  tantût  secrétaire  d'ambassade,  tantdt  autre  chose, 
mais  toujours  quelque  chose  d'important.  II  a  du  talent,  des 
9Diis,  de  la  réputation.  Dès  qu'il  aura  trente  ans^ilsera  député, 
et  dès  qu'il  sera  député  il  deviendra  ministre,  comme  cela  sa 
fit  pour  H.  Dach&tel.  Il  entrera  au  ministère  peat-ôtre  avant  un 
■a  d'ici. 

^-C'est  un  bel  avenir,  dit  la  jeune  personne  en  regardant  Va- 
lère avec  un  grand  commencement  d'admiration. 

—  Do  bel  avenir  I  reprit  le  journaliste.  S'il  vous  plait,  c'en 
est  deui  !  Valère  n'a  pas  de  fortune.  Il  est  donc  probable  qu'il 
épouserait  volontiers  quelque  demi-million  qui  serait  disponi- 
ble dans  son  collège  électoral  ;  et  ce  demi-million,  qui  se  serait 
ennuyé  avec  quelque  antre  demi-million  de  province,  se  verra 
tout  à  coup  transporter  à  Paris,  oii  il  s'amusera  merveilleuse- 
BMut  dans  un  bel  h6tel... 

—  Vous  croyez!  s'écria  la  danseuse  attentive. 

— Je  le  crois  d'autant  plus,  répéta  le  journaliste,  qu'un  demi» 
million,  ayant  naturellement  un  certain  nombre  de  fermiers, 
dispose  toiyours  d'un  certain  nombre  de  voJx.  Voyet  monsieur 
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TOtre  père  dans  md  arroDdissement  :  ue  savcz-TOus  pas  qu'il  y 
bit  presque  à  lui  seul  lestlectious? 

—  VraimeDt  oui,  dil  la  demoiselle  devenue  songeuse. 

—  Et  c'.est  un  avantage  auquel  ua  candidat  est  bien  sensible, 
ajouta  le  journaliste  ;  cela  vaut  presque  un  autre  demi-million. 

;  —  Vous  qui  ennnaissËZ  les  affaires,  vous  pensez  donc  que 
M.  de  Valèreveut  se  faire  nommer  député? 
<  —  S'il  a; maintenant  l'âge  nécessaire,  je  parie,  entre  nous, 
qu'il  ne  vient  que  pour  cela;  mais  n'en  dites  rien.* 
(  Les  deux  inlerloeuteurs  eiécntèi'ent  ici  la  pastourelle.  Le 
journaliste  ne  dansait  pas,  il  bondissait.  Lucile,  jetant  les  yeux 
sur  lui,  remarqua  l'excès  d'allégresse  que  trahissaient  tous  ses 
mouTements,  et  pensa  là-dessus  qu'il  méditait  quelque  noir- 
ceur, 

'  Elle,  fit  son  examen  de  conscience ,  depuis  le  moment  oii 
Valère  avait,  paru  dans  le  salon  ,  toujours  inquiète  de  savoir  sï 
oa  l'avait  vue  rougir. 

*  Est-ce  que  ce  serait  dans  notre  arrondissement?  demanda 
la  daosense  du  journaliste....  Il  a  l'air  bien  distingué. 

—  Qui,  l'arrundissement? 

'  —  Non,  je  parle  de  M.  de  Valère  j  je  demande  où  il  voudra 
être  élu,  si  vous  le  savez?  ■ 

—  Vous  foitesdonc  aussi  de  la  politique,  mademoiselle? 

.  —  Du  tout...  mais  cela  m'intéresse...  àcause  de  notre  arron- 
dissement. 

.  —  Abl  fit  le  journaliste,  dont  les  yeux  éclalaient,  je  le  vou- 
drais bien,  que  ce  fût  dans  votre  arrondissement...  à  cause 
de  mon  ami  Vaientin  ! 

.  —  (^mmentl  s'écria  la  jeune  personne,  rougissant  à  eenom. 
-1  — ;  Parce  que,  continua-t-il  avec  volubilité,  mon  ami  Vaien- 
tin, malgré  ses. cbâlea'ux,  son  esprit  et  son  cœur,  a  le  malheur 
d'aiflfer.-une  ingrate.  Mais  il  verra  cette  ingrate  l'oublier  pour 
le  futur  ministre. qui  lui  demandera  les  voix  de  son  père.  Alors 
mon  ami  Vaientin  sera  ^uén  de  son  amour,  cl  j'aurai  la  joie  de 
le  voirlépouser  une  bonne  grosse  femme,  qui  ne  songera  qu'à 
le  rendre  content.*  En  avant  deux  !  ■ 
'    Il  partit  comme  une  flèche.    Lucile   le  suivait  des  yeux. 

■  C'est  à  sa  danseuse  qu'il  en  vonhiit,  pensa-l-elle  toute 
rassurée.  Il  lui  aura  fait  dire  quelque  sottise;  la  voilà  déconte- 
nancée et  plus  rouge  qu'un  coquelicot.  • 
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Vatère,  que  tout  le  monde  s'empressait  da  raunrtàhre,  m 
tira  de  la  foule  dès  que  la  coDtredanse  fut  acherée,  et  M  dirige* 
vers  le  piaoo.  LucUc,  prévoyont  des  phrases  k  deux  tranchants, 
se  mit  sur  un  grand  pied  de  sang-froid,  t&b  de  bien  répondre. 
Elle  fut  surprise  et  contrariée  de  ne  recCToir  que  iei  eoupli- 
ments  les  plus  simples  du  monde,  sans  auonne  allnskin  an  passé. 
Depuis  vingt  minutes  que  Vatère  étAit  sous  Ses  yeui,  elle  n'en- 
tendait nullement  qu'il  se  permit  de  ne  pins  l'alu^r;  et  oomme 
elle  avait  toujours  su  prendre  assez  vite  son  parti,  elle  réiolnt  6ê 
savoir  immédiatement  h  qnoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  de  un 
ancien  martyr. 

■  Nous  nous  retrouvons,  dit-eile,  oit  nous  nons  sotomu 
quittés  il  y  a  déjii  longtemps. 

—  Voici  de  cela  plus  de  huit  ans,  répondit  paisiblement  Va^ 
■Ère.  Bien  des  choses  se  sont  passées  depuis.  Hais  ici  rien  ne 
cbangc,  et  je  revois  ce  salon  comme  Je  l'avais  laissé. 

—  Quoi  !  nous  ne  vous  paraissons  pas  vieillîsT  demanda  La>* 
cile. 

~-  Ce  qui  était  en  boutons,  reprit  Valère,  est  maintenant  en 
fleurs;  c'est  toujours  le  printemps. 

—  Monsieur,  continua  Luctle  avec  nn  regard  profond,  y  a-t-il 
bien  huit  ans  que  je  ne  vous  ai  vu?* 

Vatère  sourit  h  celte  question,  mais  aven  une  Ingénuité  qui  ne 
voulait  rien  cacher  et  rien  faire  entendre.  ■  Je  penMis,  dit-il, 
que  vous  ne  m'aviez  pas  reconnu. 

— Je  ne  m'étais  dune  pas  trompée!  «s'éorit  Luoildi  Puis,  plus 
bas,  et  non  sans  quelque  intention  dramatique  :■  C'était  biflll 
vous! 

—  Moi-même,  et  non  pas  mon  ombre,  reprit  Val6r«,  toujours 
tranquille  et  gai.  Je  revenais  d'une  mission  6n  Syrie.  Quoi- 
que fort  pressé,  je  ne  voulus  pas  traverser  ma  ville  oKtale  saa* 
m'y  arrêter  an  instant.  On  m'attendit  sur  la  route ,  et  je  me 
donnai  le  plaisir  d'une  promenade  nocturne  ti  travers  une  bonne 
partie  de  nos  rues.  Je  vis  la  cathédrale  ouverte;  je  pensai  bien 
que  c'était  pour  un  mariage,  j'entrai.  Je  voulais  revoir  la  place 
où  se  tenait  jadis  ma  bonne  mère,  et  je  n'étais  pas  Rohé  noù 
plus  de  savoir  qui  se  mariait.  Dans  l'obscurité  de  cette  graAde 
nef,  n'osant  m'approcher,  je  ne  reconnaissais  personne  ;  oomme 
an  vrai  revenant,  j'attendis  derrière  on  piller  que  la  mariée 
passât.  La  mariée ,  c'était  vous,  le  vous  Mmbaital,  du  fond  de 
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D)it  tme,  toQle  espèce  de  bonheur,  le  vis  aoui  le  maria,  je  lui 
troarai  la  phyBÏoDuniie  d'un  galant  homme,  et  je  me  retirai 
ooateat.  2'aî  su  depuis  que  vous  oiTrez  le  modèle  d'un  ménage 
henreai.  Vous  voulez  bien  que  je  tous  en  félicite,  madame? 
Del  félicitations  si  tardives  sont  plus  douces  à  exprimer.  • 

Le  ton  de  Valère  était  parfait.  Lucile  demeura  perplexe.  Elle 
ne  pouvait  supposer  qu'il  se  moquât;  elle  oe  voulait  point  ad- 
mettre qu'il  eût  oublié  tout  amour,  toute  rancune,  qu'il  fût  vrai- 
ment calme  et  généreux  comme  il  paraissait  l'être,  dana  le  lieu 
même  oii  elle  avait  si  durement  reçu  sa  plainte  et  ses  adieux. 

■  Nous  restez-vous?  loi  demanda-t-elle  après  avoir  répondu 
par  un  froid  salut  li  ses  félicitations. 

-^  Peot-étre  quelque  temps,  madame,  répondit  Valère.  Je 
•ollJciterai  l'honneur  de  vous  présenter  plus  à  loisir  mes  res- 
pects. * 

Il  s'inclina,  et,  apercevant  le  Journaliste  qui  tourmentait  on 
conseiller  de  préfecture,  il  le  joignit.  ■  Monsieur,  lui  dit-il,  vou- 
lez-vous  me  donner  audience?  Je  me  nomme  Valère,  et  puis- 
que Voua  me  voyez  ici,  vous  comprenez  que  j'ai  besoin  devuus. 
La  Chambre  esl  dissoute -,  j'ai  trente  ans  accomplis  d'hier,  et 
je  me  mets  sur  les  rangs.  J'adopte  ce  qui  est,  faute  de  micnx; 
pas  une  ligne  de  plus  vers  la  révolution.  Je  ne  veux  faire 
aaenne  concession  à  tes  vieilles  exigences,  et  je  veux  au  con- 
traire les  combattre  franchement.  A  l'intérieur  la  paix,  à  l'ex- 
térienr  la  liberté  d'agir.  Ces  bases,  en  attendant  que  je  les 
développe  davantage  ,  vous  conviennent-elles?  Voulcz-voui 
B^appuyer? 

—  Je  veux  être  votre  soldat  dévoué  1  s'écria  le  joornaliste 
aTec  une  vraie  chaleur  d'âmc;je  vois  que  vous  préférez  au  suc- 
oè«  l'honneur  de  vos  convicttous,  et  je  ne  les  partagerais  pas 
que  j'aimerais  encore  k  les  défendre  pour  la  gloire  de  la  con- 
tcîenoe  humaine.  Oii  vous  portez-vous? 

«-  A  Givraines;  j'ai  lii  quelque  bien. 

—  Contre  Camus  I  Bravo  I  Un  homme  terne,  muet  etfuyant} 
qu'on  ne  sait  jamais  oii  saisir;  il  esl  peu  ccmsidéré,  il  est  bègue 
•t  timide;  nous  demanderons  les  bustings^  et  on  lui  jettera  de< 
pommes.  Bien  choisi  I  bien  choisi  1  Et  avez-vons  des  amis  à  Gi- 
Traînes  ? 

—  Fort  pea  ;  la  dissolution  a  été  précipitée,  et  je  ne  comptais 
pu  d'ailleon  me  présenter  dans  ce  département-ci. 
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Le  jouroaliste  se  prit  Ji  sourire.  ■  Ecoutez,  dit-il,  monsieur, 
un  candidat  ne  doit  rien  ij^oorer.  Tout  à  l'iieure,  en  dansant, 
je  travaillais  à  votre  élection.  Il  y  a  au  coin  du  piano,  à 
gauche,  une  ingdoue  eu  cheveux  blonds,  qui  certainement 
TOUS  considère  en  ce  moment,  à  moins  qu'elle  ne  considère 
BOR  pied,  qu'elle  n'a  poiot  mal,  pour  un  pied  de  province.  Re- 
gardez-la bien,  a 

'  Valère,  ayant  suivi  ces  indications,  vit  une  petite  personne 
qui  aussitôt  baissa  ses  yeux  attachés  sur  lui,  et  se  mit  à  rougir. 

■  Et  puis  P  dit-il  gatmcnt. 

—  Vous  a-t-el!e  vu  ?  fit  le  journaliste. 

—  Maintenant,  continua  Valère,  elle  regarde  son  pied. 

'  • —  Eh  bien,  reprit  le  journaliste,  cela  vaut  cinquante  voix  à 
Givraines.  Je  ne  vous  parte  pas  de  cinq  ou  six  cents  misérables 
mille  francs  qu'il  y  a  par-dessus  le  marché.  C'est  la  fille  de 
M.  Durand,  le  meilleur  ami  de  Camus.  Faites-la  donc  danser 
oue  petite  fois. 

—  Je  ne  songe  pointa  me  marier,  dit  Valère. 

'  —  Et  je  ne  vous  le  conseille  aullemeot,  reprit  le  journaliste; 
mais  il  suffit  qu'elle  y  songe.  > 

Valère  entraîna  son  interlocuteur  dans  un  angle  du  salon,  et  te 
fit  asseoir  à  càté  de  lui. 

<  Ecoutez,  lui  dit-il,  on  m'avait  parlé  de  votre  esprit,  maie 
je  vous  sens  du  cœur.|  Voulez- vous  me  permettre  le  langage 
d'un  ami,  en  profitant  de  quelques  années  que  j'ai  de  plus  que 

TOUS? 

—  Monsieur,  répondit  le  jeune  homme,  il  y  a  en  tous  jç  ne 
sais  quoi  qui  me  plaEt  et  qui  me  commande.  Dites ,  je  vous  ren- 
drai grâce. 

'  -~  Eh  bien,  reprit  doucement  Valère,  n'affectez  point  ce  ton 
léger,  à  propos  de  choses  souvent  plus  sérieuses  qu'oa  ne  pense. 
Une  fois  dans  ma  vie  j'ai  été  viclime  d'un  calcul  semblable  à  ce- 
lui que  celle  petite  personne  ferait  peut-être  Tolontiers.  Tout 
s'est  arrangé  pour  le  mieux;  cependant  je  sais  encore  ce  que  j'ai 
souffert.  A  cause  de  cela,  et  sans  compter  d'autres  raisons  qui 
me  le  défendent,  je  ne  veux  occasionner  rien  de  pareil.  Qui 
sait  si  je  ne  réduirais  pas  quelqu'un  au  désespoir  que  j'ai  moi* 
même  éprouvé? 

—  Vous  désespéreriez,  dit  le  journaliste,  un  Valentin,  qui  est 
mon  ami,  et  qui  perdrait  par  ià  l'idée  folle  d'épouser  celte  sen-; 
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•itlTe.  Il  y  gagnerait,  et  elle  le  mériteraît  bien.  Vous  ne  voulez 
pas;  ainsi  soit!  Poussez  la  probîlé  jnsqn'à  l'excès,  je  serai  dé- 
Touéjusqu'au  fiinattsme.  Je  ne  suis  pas  vieux  ;  mais  depuis  long- 
temps je  cberclic  un  homme  qui  consente,  pur  vertu,  ii  ue  pas 
réussir.  Je  vous  présenterai  Valenlin.  S'il  épouse  M"«  Durand  il 
anraan  million.  Il  est  Lonnête,  capable  de  Ircs-bien  faire,  inca- 
pable de  se  pousser,  Pourrcz-vous  le  faire  entrer  dans  quelque 
chose? 

—  Oo  fait  entrer  un  niillinn  partout. 

—  Eh  bien,  Valenlin  tondra  pour  nous  la  laine  électorale.  Ci, 
cinqaaate  voix.  L'avocat  général  est  électeur  à  Givraines.  11  se 
croit  de  l'opposition,  et  aspire  à  la  Cour  royale.  Toolez-vons 
bire quelque  chosepourlui?S(irson  siège,  il  n'estpaa  si  stupide 
qu'on  le  croirait. 

—  Est-ce  un  honnête  homme? 

—  Oui.  La  question  est  singulière! 

—  J'ai  un  siège  à  la  Cour  royale 

—  Ci,  dix  voix.  Cela  fait  soixante.  Cléante,  le  mari  de  la 
belle  dame  avec  qui  vous  causiez  tout  ïi  l'heure,  a,  dans  l'arron- 
dissement de  Givraines,  un  commis  fort  intrigant,  très-attaché 
h  Camus,  mais  qui  ne  résisterait  pas  k  une  prière  de  son  chef,  et 
encore  moins  à  un  sourire  de  sa  suzeraine.  Pouvez-vous  lui  de- 
mander un  sourire  pour  ce  pataud?  11  est  important  de  l'obtenir. 

—  Pour  cela  nous  y  réfléchirons. 

—  Comment!  vous  y  réÛéchirez!  Remarquez  que  vous  ne 
demandes  rien  pour  rien.  Il  est  silr  que  M^'  Cléante  s'ennuie 
deChignac;elle  veut  avancer,  elle  veut  avancer  jusqu'à  Paris.* 

Valère  garda  le  silence. 

«  EoGo ,  reprit  le  journaliste ,  songez-y.  Prenez  bien  garde 
qae  le  commis  en  question  est  essentiel  ti  gagner.  Et  si  vous  ne 
voulez  rien  faire  pour  vous  ici,  ne  faites  rien  contre  tous.  Lais- 
sez-moi simplement  agir.  J'arrangerai  bien  des  choses,  si  vous 
ne  les  dérangez  pas. 

—  Quand  paraît  le  journal? 

-~  Demain  matin.  J'annonce  la  dissolution,  etje  dénonce  votre 
candidature.  Vous  avez  rempli  des  missions  diplomatiques? 

—  Oui,  et  d'assez  importantes.  Je  connais  la  question  d'Eu- 
rope et  la  question  coloniale;  j'ai  été  commissaire  du  roi  pour  la 
loi  sur  les  chcmÎDs  do  grande  communication.  Je  suis  présente- 
ment du  comité  de' navigation... 
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— Bon!  s'écria  le  joarnaliste:  Us  vealeot  abiotuiDfint  îoiea* 
nalieer  )a  basse  Agnelet 

—  De  plas,  j'ai  fait  un  travail  favorable  aux  inUréU  locaux  inr 
IMatroduclion  en  francbise  des  bestiaux  étrangers.  Ënfinjetnia 
du  sol.  Ces  titres  suffisent-ils  ? 

—  Hélas!  iln'yaque8urabandaDce,elc'est  angraDddéhtit. 
N'importe;  demain  nous  commencerons  nos  intrignes;  noni 
Terrons  si  le  peuple  souverain  pent  vous  pardonner  d'élr* 
Jeune,  laborieux,  probe,  mais  surtout  capable.  Notre  partie  est 
forte;  ce  Camus  est  bète  comme  sa  majorité.  A  demain,  non- 
•teor,  et  it  toujours. 

—  A  demain  et  à  toujours  :  c'est  plaisir  d'avoir  affaire  au 
^ens  d'esprit. 

—  Le  plaisir  est  plus  rare  d'avoir  affaire  aux  gens  de  €aiar,y 
dit  le  journaliste  avec  effusion. 

Un  moment  après,  le  journaliste,  laissant  cette  fois  dauer  les 
antres,  alla  s'asseoir  auprès  du  procoreor  du  roi.  ■  Eh  bien,  loi 
dit  oelui-cl,  étes-vous  content  de  M.  de  ValèreT 

—  S'il  ne  me  convenait,  je  serais  difficile.  Vont  le  oonnalsset, 
sans  doute,  et  vous  savez  ce  qu'il  vaut? 

—  Je  no  le  connais  que  de  réputation.  Il  partit  d'Ici  fort 
jenne ,  en  héros  de  roman ,  ne  disant  adieu  à  personne.  Mais 
il  ne  s'est  pas  laissa  oublier  ;  il  a  fait  bien  vite  un  bien  baaa 
chemin. 

—  Appelez-vous  cela  faire  da  chemin  ?  Il  a  seulement  posé 
ses  rails  et  creusé  ses  tunnels  ;  c'est  maintenant  ^'11  va  mar- 
eber. 

—  Qne  vent-il?  un  consulat? 

—  Luil  avant  deux  ans  il  donnera  les  ambassades,  et  bon 
nombre  d'autres  joujoux  de  même  prix.  C'est  toute  l'étoffe  d'un 
ministre  ;  je  n'ai  pas  à  vous  apprendre  que  son  patron  l'élève 
poor  cela.  Je  voudrais  avoir  quelque  chose  h  lui  demander,  ou 
plutAt  quelques  titres  à  lui  faire  valoir,  car  il  est  encore  d'one 
conscience  scrupuleuse.  Je  suis  sûr  qu'il  n'est  pas  arrivé  ici  les 
poches  vides.  Tenez  (gardez-moi  le  secret  I  ) ,  je  parie  que  votre 
joge  d'instruction  l'aura  vu  demain  avant  midi.  > 

A  ce  dernier  mot ,  le  magistrat  parut  un  pea  effaré.  •  Com- 
nent!  quoi  donc?  demanda-t-il  avec  empressement. 

—  Ah  !  reprit  en  souriant  le  journaliste ,  tout  mon  ennem 
que  vous  Êtes,  demain  vous  Urei  l'ielairmr  (c'était  le  Utr« 
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parfiitsment  chdsi  de  la  feuille)  arec  an  intérêt  pArticuticr. 
Va  seul  mot  pour  ce  soir  ;  la  Chambre  est  dissoute. 

—  Valère  se  priante?  OUÎ  contre  qui? 

— Lh,  là,  U.  Si  je  parlais  tant,  je  n'aurais  pas  l'bonneur  d'ê- 
tre la. 

—  VoDS  savez  que  je  toos  lis  toujours ,  et  avec  sympathie 
souTent. 

—  Tant  mieux  pour  mes  candidats.  Croyez  que  nous  allons 
voir  beau  jeu  cette  fois.  Le  ministère  a  compris  qa'une  bonne 
majorité  pouvait  seule  sauver  la  France.  11  n'épargnera  rien 
pour  se  la  procurer ,  et  forcera  tout  le  monde  à  se  poser  net- 
tement. 11  vent  gouverner,  ou  être  jeté  bas.  Quelle  que  soil 
TOtre  pensée,  vous  êtes  no  homme  de  cooviction  et  de  cou- 
ra^;  cette  résolatiOR..  ■  L«  joaraaliste  s'interrompit  tout  à 
coup  : 

■  Tra  la...  la  la  la  la.,,  la...  tra  la  la  la  la.. .y  fit-U  en 
wÎTsnt  de  U  Toix  et  de  la  tète  l'air  que  jouait  en  ce  moment 
M**  Qétnte.  Vwn  no  cbarmaot  motif.  D'où  sort-il? 

-w  J«  crois  Ifl  recoonaitre ,  dit  le  magistrat,  qui  prétendait 
M  teieaee  musicale,  et  qui  cherchait  activement  à  ressusciter 
mie  certaine  romance  de  sa  composition  dont  le  succès ,  di- 
nit-U,  avait  été  non  seulement  chignacquois,  mais  euro- 
péen. Attendes  donc...  La  la  la  la...  di  dira  la  la...  Est-ce 
lp9  ce  wnit  ma  romance?  Ti  di  rou  Ion  tan...  Non!  Wi,  u'w 
H...  U  ti...  J'y  sois  t  c'est  bien  cela  l  C'est  une  contredanse  qui 
fut  jadis  fort  à  la  mode  ici ,  et  dont  l'auteur  est  précisément 
TOtre  futur  ministre. 

— H.de  ValèreN  s'écria  le  journaliste.  Et  sesyeux, déjà  pton- 
fés  sur  Lotile»  lui  reconnurent  une  expression  étrange.  Elle  re- 
tardait dans  le  salon;  en  suivant  la  direction  deson  regard,  il  vit 
4M  ee  regard  aboutissait  à  Yalère.  Valère  avait  le  dos  tourné  ; 
U  jugea  que  Valère  tournait  le  dos  avec  obstination,  a  Tiens! 
tiens!  liens !■  pensa-tril.  Et,  s'adressanl  à  t'avocat-général : 
■  Cvtt*  ooairedanse  est  de  Valère? 

—  La  contredanse  entière,  je  ne  sais  pas;  mais  lemolif,  assu- 
rénent.  Je  l'ai  chez  moi,  noté  de  la  main  de  M*"*  Cléante,  qui 
l'a  duuoé  à  ma  femme.  C'est  une  gracieuseté  que  la  reine  de  ces 
lieux  veut  faire  à  un  ancien  ami. 

—  M*'  Cléante  et  Valère  sont  d'anciens  amis?  ■ 
KunUsiAl  cel^i  le  journaliste  regardait  fixemeut  son  iolerloca- 
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teur.  Mais  lo  digne  homme  ne  se  permctlait  jamais  que  des  fines- 
ses oratoires. 

•  Du  même  pays,  répondît-il,  et  du  même  âge  à  peu  près,  ils 
ont  dû  se  connaître  particuliùreincnt,  Ali  ça!  tous  ne  voulez  pas 
me  dire  à  quel  collège  M.  de  Valère  se  présentera  ? 

^  Je  m'en  vais  tout  à  l'heure  aller  vous  l'écrire,  dit  le  jour- 
naliste en  s'cchappant. 

—  Ce  jeune  bomme-l!i,  pensa  l'avocat-général,  a  toujours 
l'air  de  me  tirer  la  langue.  Il  est  malin  comme  un  diable,  mais  il 
sait  tout.  • 

IX 

DIPLOMATIB    DU   PETIT  JOURnAUSTE. 

Lncile  avait  quitté  le  piano  et  repris  sa  place.     - 

«  Madame,  lui  dit  le  journaliste  en  désignant  Valère  qui  sor- 
tait du  salon,  voici  un  bien  beau  et  bien  aimable  jeune  homme, 
qui  vient,  je  crois,  se  préparer  ici  à  devenir  prochainement-mi- 
nistre. Il  a  voyagé  en  Orient  :  nous  verrons  comment  il  nous  en- 
seignera le  langage  des  fleurs,  v  -  '       ' 

Celte  parole  allait  si  droit  aux  plus  secrètes  pensées  de  Laoile 
qu'elle  en  perdit  presque  contenance.  Elle  se  remit  pourtant,  et 
elle  put  croire  que  l'œil  perçant  du  journaliste  n'avait  pas  deviné 
son  émotion. 

■  Le  langage  des  flenrs,  répondit-elle  dignement,  est  coaiiu, 
et  je  ne  pense  pas  que  M.  de  Valère  ait  perdu  son  temps  k  l'é- 
tudier. 

—  Ab!  continua  lejoamaliste,  vous  n'ignorez  pas,  madame, 
comment  les  plus  savants  ont  toujours  le  désir  d'apprendre,  et 
comment  les  plus  habiles  peuvent  se  tromper.  Du  reste,  je  croîs 
anssi  que  M.  de  Valère  se  tient  à  l'écart  des  passions  tendres  :  il 
n*est  accessible  qu'à  l'ambition.  ■  ■■        .  ■  -  .         i 

—  Vous  lisez  vile  dans  les  cœurs,  monsieur,  dit  Lncile  avec 
on  peu  de  raillerie.  >  -  - 

—  Je  ne  me  vante  pas  de  cela,  madame.  Mais  les  cœnra  sont 
naturellement  indiscrets,  et  j'écoute.' J'ai  d'ailleurs  mon  petit 
raisonnement  pour  m'éclaircir  les  choses.  M.  de  Valère  est  parti 
d'ici  a  vingt-deux  ans,  et  je  me  souviens  encore  de  la  façondont 
on  «  le  cœur  fait  ii  cet  âge  j  il  est  parti,  me  disait  tout  k  rbènre 
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r«Toeatrgénéral,  en  héroi  de  roman,  sins  dire  adieu  k  per- 
sonne :  cela  n'est  pas  naturel  dans  un  paya  où  il  devait  être  aime 
de  tout  le  monde.  Je  oruis,  moi,  qu'il  a  dit  adieu  à  quelqu'un 
qoe  personne  ne  connaît.  Qu'en  pensez-TOUS,  madame  ? 

—  Bien,  dit  Lucile,  presque  impatientée. 

—  Ah  1  madame  t  s'écria  le  Journaliste  en  baissant  les  yeux 
avec  an  sourire  indéfinissable,  je  ne  mérite  pas  que  tous  m*bo- 
noriei  de  votre  confiance  ! 

—  Se  TOUS  comprends  mal,  monsieur,  dit  Lucile,  tout  k  fait 
déconcertée.  De  quelle  confiance  parlez-voasf 

—  De  celle  qoeVous  n'avez  pas  en  moi,  reprit  le  journaliste 
arec  nn  air  d'innocence  qui  trompa  presque  Lucile.  Ha  question 
était  indiscrète,  et  vous  me  l'avez  fait  sentir.  Si  vous  avez  les  se- 
crets de  U.  de  Valère,  il  est  naturel  que  vous  les  gardiez.  ■ 

Il  regarda  Lucile;  elle  soutint  bravement  son  regard  et  ne  ré- 
pondit point. 

■  Hais  vous  voyez,  reprit-il,  que  je  ne  me  trompais  pas.  H,  d9 
Valère  est  parti  blessé  au  cœur...  D'ailleurs  il  me  l'a  dit. 

—  Il  vous  l'a  dit  !  s'écria  Lucile,  oubliant  à  ce  mot  de  cacher 
Hntérit  qu'elle  prenait  k  la  conversation. 

—  Il  me  l'a  dit,  continua  naïvement  le  journaliste,  comme  on 
dit  ces  «ho8e»-lit.  Pour  parler  plus  exactement ,  je  l'ai  conclu  de 
certaines  paroles  en  l'air,  et  vous  m'avez  confirmé  dans  m» 
pensée. 

—  Hoil  etcommentf 

—  VoHB-méme,  madame,  «Tec  ce  gros  rten  que  je  me  suif 
tont  à  l'heure  attiré.  Or... 

«MaU... 

—  Dites,  madame. 

—  Rien,  répondit-elle  ;  conUnnes. 

—  Or,  voici  comment  je  raisonne  :  il  s'en  va,  trahi  sans  doute, 
car  traître,  ce  n'est  guère  probable.  Il  »e  livre  aux  afTaires  avec 
une  ardeur  extrême:  c'est  qu'il  a  besoin  de  s'étourdir.  On  ne 
bit  pas  naturellement  tant  de  politique  k  vingt-deux  ans.  Cepen- 
dant tout  est  passion  dans  no  tel  cœur.  L'ambition,  acceptée 
comme  pts-aller,  se  montre  bientôt  moins  vaine  et  moîus  perfide 
que  l'amour  *,  de  grands  intérêts,  de  fréquentes  péripéties,  nn 
BoUe  avenir....  Enfin  l'amour  qu'on  a  fui  est  bientdt  méprisé.... 
Ahl  cette  graode  coquette  si  mobile  et  si  caprideue  que  l'on 
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appelle  la  Chambre  des  Députés,  c'est  une  tetrible  riTale  qae 
TOUS  avez  là,  mesdames  ! 

—  Vous  croyez  donc,  dit  I.ucile,  eachaatéc  de  voir  la  cause- 
rie tourner  de  ce  côté,  qne  M.  de  Valcre  veut  se  faire  élire  dans 
ce  département? 

—  Oh!  pour  cela,  j'en  suissâr:  il  me  l'a  positivement  dit.  Et 
savez- TOUS  que,  si  on  le  nomme,  c'est  un  ministre  pour  l'an  pro- 
chain? Il  est  fort  instruit,  fort  aimable...  Par  eiemple  on  ignore 
s'il  parle  avec  facilité  ? 

—  Je  vous  réponds,  dit  imprudemment  Lucile,  qu'on  ne 
saurait  avoir  plus  de  chaleur  et  d'éloquence.  Une  chose  qu'il 
reut  démontrer,  il  faut  la  croire. 

— 11  doit  écrire  très-bien  aussi? 

—  Admirablement! 

—  Avec  douceur,  n'est-ce  pas,  madame? 

—  Avec  âme,  monsieur! 

—Est-ce  que  vous  avez  lu,  continua  le  journaliste,  s'admi- 
rant  du  sérieux  qu'il  gardait,  est-ce  que  vous  avez  lu  son  traité 
sur  l'introduction  des  bestiaux  étrangers? 

—  Maïs...  oui...,  dit  Lucile,  s'apercevant  trop  tard  du  piège 
oiielle  était  tombée.  Pensoz-Tous,  poursuivit-elle  en  tonte  hAte, 
qu'il  ait  ici  des  chances  de  succès? 

—  Comprend-on,  s'écria  le  journaliste  sans  paraître  l'enteiw 
dre,  qu'une  femme  ait  pu  méconnaître  un  homme  si  aimable  et 
si  distingué,  le  désespérer,  le  trahir?  Car  je  me  persuade  qu'il 
a  été  trabi,  trahi  par  une  jeune  fille  ^  je  ne  saurais  imaginer 
qu'il  eût  conçu  un  attachement  illégitime.  Ah  !  madame,  je  tou- 
drais,  je  tous  l'avoue,  savoir  ce  qui  se  passera  dans  le  cœur  de 
cette  femme,  si  elle  est  encore  à  Chignac,  lorsqu'elle  Terra, 
dansqaelques  mois  peut-être,  Valère  encore  libre  et  tonjoars 
charmant,  honoré,  puissant,  député  influent,  orateur  célilve, 
ministre....  Quels  regrets  I 

—  Pourquoi  des  regrets?  dit  Lucile  en  dirigeant  au  plafond 
des  regards  qui  semblaient  avouer  tout.  Supposons  un  roman  : 
y  faut-il  absolument  une  trahison?  Qui  vous  dit  d'ailleurs  que 
la  trahison  a  été  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre?  qui  tous  dit 
qu'au  lien  d'une  trahison  il  a'j  a  pas  eu  le  simple  accom- 
plissement  d'un  devoir,  ou  même  un  sacrifice  encore  plus 
généreux?  Je  ne  connais  point  le  passé  de  M.  de  Valère; 
puais  si  la  femme  que  yous  accusez  (et  qui  probablement 
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D'eiiBte  pas),  deviiiant  dès  lors  son  avenir,  l'avait  ooDtraint, 
D'importé  comment,  à  ne  point  s'enterrer  dans  sa  province  et 
daos  son  amour  ;  si  elle  l'avait  oblige,  fût-ce  en  paraissant  le 
chasser,  de  la  quitter,  d'être  libre,  de  n'appartenir  qu'à  sa  des^ 
tinëe  magnifique;  aujoard'hui,  voyant  son  rèveaccompli,  qu'aa- 
rait-elle  à  regretter?  Oubliée,  méconnue  peut-être,  ne  lui  res- 
terait-il pas  quelque  droit  d'être  fière,  et  de  regarder  an  peu 
comme  son  ouvrage  l'homme  environné  de  gloire  qu'on  lui 
reprocherait  d'avoir  trahi? 

—  Ah  I  pensa  le  journaliste,  comme  je  te  rétorquerais  ta  stro- 
phe, si  je  n'étais  pas  ici  courtier  d'élections  !...  En  vérité,  ma- 
dame, reprit-il  tout  haut  avec  un  accent  de  conviction  et  de 
jeunesse  qui  rassura  Lucile,  nous  ne  connaissons  point  les  fem- 
mes, et  voilk  pourquoi  nous  les  accusons  tant.  Je  voudrais  main* 
tenant  baiser  le*  pieds  de  celle  que  j'aurais  volontiers  vue  tout 
k  l'heure  dans  l'amertume  des  regrets  les  plus  humiliants^  Hais 
Bi  elle  eiiste  (  quoique  je  craigne  un  peu  que  celte  Ame  géné- 
reuse n'ait  pas  vécu),  si  vous  la  connaissez,  si  elle  est  électeur 
dans  l'arrondissement  de  Givraines,  dites-lui  d'achever  son  on- 
vrage. 

—Que  loi  resle-t-il  donc  à  faire  maintenant?  demanda  Lu- 
cile. 

—  le  crains,  répondit  le  journaliste,  que  H.  de  Valëre  n'é- 
ebone  par  trop  de  délicatesse.  Il  se  porte  li  Givraines.  Je  vou- 
lais qu'il  ftt  deux  doigts  de  cour....  Hais  je  ne  sais  si  j'oserai 
cUre  cela... 

—  Osez,  fit  en  riant  Lucile  secrètement  attentive.  Quel  Bcm- 
pole! 

—  La  vertn,  continua  le  journaliste,  sait  être  indulgente  et 
eDe  en  a  l'aimable  réputation.  Malheureusement  nous  la  con- 
naissons pen;  nous  la  nions  durement,  ou  nons  nous  faisons 
d'elle  une  idée  exagérée.  La  femme  vraiment  honnête  m'appa- 
ralt  entourée  d'une  égide  de  dignité  qui  condamne  comme  une 
ofTeiise  tonte  parole  propre  h  lui  donner  en  spectacle  des  fai- 
blesses, des  légèretés,  des  passions  que  son  grand  cœur  a  vain- 
eoes  et  méprise  toujours.  Je  n'ai  pas  eu,  sans  doute,  l'imper- 
tinence  de  conseiller  h  M.  de  Valère  rien  que  je  regarde  comme 
coupable.  Ce  n'était  qu'une  folie,  mais  toute  folie  semblable  est 
détestée  des  âmes  honnêtes,  je  ne  l'ignore  pas  ;  et  je  m'ima- 
^e  que  c'est  manquer  de  respect  à  une  femme  lorsque,  sans 
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étresoD  mari  ni  son  confesseur,  on  l'entrelient  de  ces  ohoaea« 
la.  Je  tremble  à  chaque  mot  qu'un  regard  sévère  ne  Tieane 
m'iatimer  le  silence.  Enfin,  quand  j'ai  le  bonheur  de  voir  une 
femme  vertueuse,  volontiers  je  ne  lui  parlerais  que  de  son  mari, 
de  ses  enfants,  de  ses  pauvres,  de  son  Dieu  ;  et  je  vendrais,  en 
sa  présence,  ignorer  comme  elle  qu'il  y  a  du  mal  et  des  pat- 
sions  sur  la  terre.  » 

Lncile  écoutait  sans  trop  savoir  où  sou  interlocuteur  voulait 
on  venir.  Lorsqu'elle  vit  qu'il  se  taisait  et  qu'il  ne  parlait  plus 
de  Valère  :  ■  Il  parait,  dit-elle,  malgré  ces  beaux  sentiments, 
que  TOUS  donniez  à  U.  de  Valère  d'assez  mauvais  conseils?  • 

■  Ahçal  maisj'p^nsa  le  journaliste,  est-ce  qu'elle  est  sotte? 
Je  croîs  en  vérité  qu'elle  ne  me  comprend  pas.  11  faut  donc  loi 
enfoncer  l'épigramme  jusqu'à  la  garde  pour  qu'elle  la  sente  UD 
pea?  • 

Il  reprit  : 

•  Non  pas!  Je  Toulais  seulement  qu'il  donn&t  k  H"*  Durand 
l'espoir  de  l'épouser,  et  j'y  avais  tout  doucement  disposé  la 
jeune  personne  pendant  la  contredanse.  Vous  savez  que  U.  Du- 
rand est  cousu  de  fermiers  dans  l'arrondissement  de  Givraina8« 
et  qu'il  y  possède  presque  la  moitié  du  bétail  électoral?  J'aidità 
notre  candidat  qu'il  y  avait  cinquante  voix  pour  lui  dans  le  cœm 
de  cette  héritière,  et  je  ne  crois  pas  m'étre  trompé. 

—  Eh  bien? 

—Eh  bien,  je  n'ai  pas  été  content  de  lui.  Il  a  refoié  de  faire 
danser  M"'>^Duraud  ;  il  m'a  dit...  je  ne  sais  qnoi,  des  choses  en 
l'air...  du  sentiment...  qu'avec  de  semblables  calculs  on  flétris- 
sait des  existences,  etc.  Cela  n'est  pas  raisonnable.  Tann, 
madame,  ou  M.  de  Valère  est  amourenx,  on  la  blessure  qu'il  a 
teçue  jadis  saigne  encore,  ou  il  est  d'un  scrupule  qui  me  fiasse, 
je  l'avoue.  H  veut  être  député  ou  il  ne  le  vent  pas,  et  je  me  dé- 
pite, moi  qui  compte  le  servir  d'une  ardeur  extrême,  de  lui  voir 
oes délicatesses.  Mais  patience!  quand  la  partie  sera  engagée, 
l'ambition  fera  son  jeu  et  triomphera  de  ces  arguties  de  cœur. 
Pourquoi  ne  ferait-il  pas  la  cour  ii  M""  Durand?  pourquoi 
ne  l'éponserait-il  pas?  Après  tout,  elle  est  agréable,  elle 
Mt  jeune,  elle  a  cinq  cent  mille  francs  de  dot,  cinquante  voix 
assurées,  un  million  en  perspective  et  peut-être  plus  ;  avec  cela 
une  femme  est  bien  perfectible.  Décidément  je  ne  renonce  pa«  b 
ce  mariage,  et  dès  demain  j'eotreprenda  le  père  Durand. 
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— Vou  perdrez  TOlre  peine,  dit  Locile  alarmée.  Valère  ne 
preedra  jamais  one  pareille  marion  celte. 

— Ob!  oh!  dit  le  journaliste,  comme  toqs  la  traites,  cette 
paavre  eofaot  l  UariooDette  tant  qu'il  tods  plaira  1  Quinze  cents 
mille  firaoca  et  cloquante  voii,  c'est  une  ficelle  avec  quoi  l'on  a 
remué  le  cœur  de  beaucoup  de  grands  bommes.  Il  faudra  que 
M.  de  Valère  troare  dans  l'arrondissement  de  Glrraines  des 
qtpnis  bien  solides  pour  garder  son  stoïcisme  ii  se  passer  de 
celni-U!  On  ne  renonce  pas  aisëmeot  à  être  ministre;  et,  ne 
fAt-ce  que  par  bon  cœnr,  quel  plaisir  de  servir  ses  amis,  de  don- 
ner des  places,  d'être  toot-puissant  ponr  cens  que  l'on  aime.... 
Savez-Toos  qu'en  ce  temps-ci  l'on  peut,  en  six  mois  de  minis- 
tère, établir  largement  autour  de  soi,  à  Paris,  tous  ceux  k  qui 
l'on  veut  do  bien  7  Ah  I  si  H.  de  Valère  avait  pour  lui  mon- 
«eor...  monsieur....  Comment  le  nommez-vous  donc,  madame, 
c'est  OQ  de  vos  esclaves? 

—  La  Garrigae. 

—  Précisément.  II  a  plus  d'influence  encore  que  M.  Durand, 
ft  ane  élection  qu'il  protège  est  presque  assurée.  Mais  ce  M.  La 
Garrigue  est  dévoné  à  noire  concurrent,  Camus.  C'est,  m*a-t-on 
dit^nno  espèce  de  bourru  que  l'on  ne  sait  comment  saisir.  Il  ne 
vent  point  quitter  le  pays;  il  n'a  point  d'avancement  à  prétendre  ; 
il  n'est  guère  susceptible  de  recevoir  que  la  croix  d'honneur, 
dont  je  crois  qu'il  ne  se  soucie  pas.  La  Garrigue  sera  contre 
Dons  ;  il  faudra  bien  en  revenir  aux  Durand. 

—  Ohl  dit  Lacile  avec  on  sentiment  de  triomphe  qui  n'é- 
chappa point  il  son  interlocuteur,  les  choses  ne  toornent  pas  ton- 
jours  comme  on  le  croit.  Qui  sait  si  l'on  ne  trouvera  pas  à  U.  La 
Garrigue  des  endroits  sensibles?  ■ 

«  BestOtts-en  là,  pensa  le  journaliste  ;  je  gflterais  mon  affaire  si 
j'allais  plus  loin,  car  je  grille  de  fredonner  l'air  de  la  contre- 
danse. Ah!  ah!  la  vertu  même,  vous  voilà  bien  aventurée,  si 
Valère  le  veut!  Comme  cela  se  mène!  C'estégal,  je  l'aurais  crue 
pins  forte.  • 

H  prit  congé  avec  force  paroles  courtoises,  et  Lacile,  l'ayant 
saloé  d'un  de  ses  plus  rares  sourires,  alla  frapper  sor  l'épaule 
de  Gléaate  nn  petit  coup  qui  l'avertit  de  quitter  la  bouillotte 
et  de  rentrer  à  la  maison. 
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DEtIX  MOTS  DB  BON  SEKS  DANS  LB  COHTE. 

La  Doit  de  Lacile  ne  l»Î8fta  pas  d'élre  assez  agitée.  Tandis  qu* 
Clëantfl,iéparé  d'elle  par  ane  légère  oloifion,  l'endorinait,  d« 
■>nm«l  actif  des  booi  estomacs,  elle  restait,  l'œil  ouvert,  ia* 
quiète,  Dialheureuae,  et  ae  plaignant  à  elle-même  des  riguenre 
qne  lui  faisait  la  destinée.  Il  lui  arrivait  ce  qui  arrive  à  beaucoup 
de  faax  sages  :  elle  voyait  que  sa  sagesse  avait  été  folie.  Ia  créa-» 
turi  bamaine  a  un  cœur  pour  le  combattre  et  le  dominer,  mais 
AOD  pas  pour  le  supprimer  en  eatier  et  le  détruire  :  elle  troaie 
sa  noble  joie  dans  les  rjctoires  qu'elle  remporte  contre  loi;  mais 
il  D'y  a  qa'esclavage  si  elle  lui  cède  en  tout ,  et  il  n'y  a  que  di" 
sette  et  famine  affreuse  si  elle  entreprend  de.le  tuer  pour  ne  fi- 
vre  plus  que  par  les  seus  et  l'esprit.  C'est  une  terre  :  tes  aé- 
chants  y  laissent  cr<^(rela  ronce  et  l'ortie;  les  inaonsés  y  lunt 
passer  «ans  cesse  une  ebarrue  stërile  ;  les  sages,  les  bons  et  les 
benreus  y  cultivent  sans  reliebe  de  nobles  lemeoces^  et  sans  re- 
lAehe  en  extirpent  l'ivraie.  Lucile  ne  comprenait  pas,  mais  sea- 
tait  parfaitement  que  les  calculs  de  touto  sa  vie  l'avaient  trom- 
pée. »  EoflB,  se  dit-elle,  cela  est  incroyable  :  qa'est-ca  qai  ns 
manque?  J'ai  de  la  raison,  de  la  considération,  de  la  tiches&e, 
de  la  beauté!...*  Cléante,  de  l'autre  c^té  do  la  cloitoo,  rappela 
maladroitement  stm  exiitence  par  un  de  ces  gros  soupirs  comme 
en  pouBient  les  gens  qui  dorment  bien.  ■  Hélas]  reprit  Lacile, 
j«  n'ahne  pas!  >  Elle  se  laissa  franchement  «border  par  la  p«a- 
sée  de  Ysière,  qu'un  reste  de  dépit  Iv'  avait  fait  écarter  jusqiM* 
là.  ftesonçaot  k  voir  clair  dans  son  ime,  beaucoup  plus  téqé- 
breoae  penr  elle-même  que  la  nuit  oii  elle  était,  et  coovaiacB«, 
4'après  les  propos  du  journaliste,  que  Valère,  malgré  sa  froH 
denr  apparente,  l'aimait  encore,  elle  se  livra,  de  toute  l'ardeur 
d'une  fille  de  seize  ans,  à  mille  romanesques  chimères,  enGeUéee 
par  l'expérienee  du  mariage,  les  contraÏBtes  de  sou  état  et  le 
poida  importUB  de  sa  réputation.  Ces  préoecupatioas  ne  la  Cij- 
Mieot  point  rougir  :  elle  voyait  les  difficultés,  nullement  le 
crime,  et  ne  s'inquiétait  pas  plus  des  desseins  qui  eommao- 
çaient  à  la  maîtriser  qu'une  comédienne  en  costume  d'impéra- 
fa'ice  ne  s'inquiète  an  fond  d'être  la  Cbloé  d'un  pojltereaa.  Elle 
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réMlit  fbrmellemcot  d'aimer  Vaière  et  de  l'en  hin  aîiMr. 
NJiniDuin*  il  lui  paraisuit  bÎEaire  (]ue  i'amour,  dompté  jniqn'ii 
préMDt,  vint  aÏDsi  la  saisir  et  la  tourmenter.  Ed  ohercbaDt  no 
peu,  elle  troQTa  que  c'était  la  faute  de  son  mari.  Elle  récapitata 
l«  torts  de  Cléante,  et  lui  en  reconnut  d'énormes,  dont  le  ot^ 
pilai  était  qu'elle  avait  jadis  sacrifié  Vaière,  qui  valail  beauoonp 
nleai  que  lui  de  toute  façon.  Cet  examen  fit  disparaître  de  It 
moseicBCS  de  Lociie  jusqu'à  l'ombre  possible  du  scrupule  la 
plus  lointaiq,  et  elle  t'endormit  [laitiblemeot.  Ainsi  l'adnllàrc 
est  siMiTeiit  oou^  derrière  les  rideaux  du  lit  conjugal  par  dei 
giena  qui  s'étonnent  qu'un  misérable  assasaio  contnnple  do  saog- 
Grald  le  cadavre  de  sa  violime. 

Il  est  dans  le  monde  des  cœurs  ignorants,  mois  dreita  rincort» 
qal  nleriHit,  je  m'imagine,  cette  tranquillité  du  crime.  Celte 
tniDqoillité  hideuse  présidera  pourtant  quelque  jour  k  leara 
deueins,  s'ils  n'y  prennent  garde  et  ne  se  h&tent  de  ras- 
sembler ooBtre  elle  certaines  sùretéa  qnebeaneoap  d'entre  oqx 
n'ont  pas;  car  voici  ce  qui  se  passe  :  Ou  a  de  nobles  Instincts; 
I^DB  aiDaeraît  natnrellement  raleui  cent  fois  mourir  que  de  soal- 
D«r  sar  cet  idéal  inné  de  probité  et  d'honneur  vers  lequel  on 
veut  tendre  à  travers  l'orage  dea  passions  i  mais  insensiblemeiit 
il  s'ebaoureil  et  se  voile;  on  ne  songe  pas  que  cette  belle  flaeuM 
est  oomme  ose  lampe  allumée  divinement,  à  laquelle  il  faot 
qm  rbomnae  apporte  chaque  jour  une  faaite  mystérienie.  Faols 
de  cet  aliment,  elle  baisse;  et,  poussé  par  la  passion,  l'on  s'a* 
vaace  k  pas  pressés  vers  In  ténèbres  du  mal.  Pais,  quand  l'w- 
uéioB  ae  présente  de  Caire  oe  qui  naguère  Inspirait  de  l'horresr, 
la  lampe  est  éteinte  ;  c'est  s  peine  si  l'on  se  souvient  qu'elle  a 
biilé.  M'Mt'il  anouD  remède  contre  cet  entraînement  fatal  V 
Vraiment  il  en  est  un;  et  oe  n'eat  point  l'amour  qui  passe,  ai  la 
raisea  qui  se  lait,  ai  la  vaine  sagesse  du  monde,  prompte  k  a'a* 
baser  et  toujours  confondue,  ni  oe  vain  assemblage  de  eiroaio 
tiances  d'un  jour  qui  forment  oe  que  l'on  appelle  nae  anion  atf> 
leïtie  :  le  remède,  c'est  l'babitude  des  devoirs  ohrétîeas;  c'ert^ 
dans  l'aloAve,  un  oruoifix,  au  pied  duquel  les  épogx  bot  en- 
aenble  lear  prière  du  aoir. 

Je  crois  coDiiattre  le  ocenr  fanmain,  parce  que  je  connais  mon 
wat.  Tous  las  jours  j'y  descends,  je  m'y  promène,  et  je  l'aza- 
tBiae  a*ea  ce  flambeau  merveilleux  que  l'Ëglise  aoos  allama,  et 
UM  leqof  )  l'boman  la  plus  attentif  ne  sait  voir  ca  loi  que  ém 
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abtmeiseellës...  Triste  visite,  d'aillenrs,  aussi  bien  poar  le  clair 
voyant  que  pour  l'aveugle.  Les  gens  de  Bavennes  disaient  6d 
contemplant  le  sombre  visage  dn  Dante  :  ■  Vuilà  celui  qui  re- 
vient de  l'enfer!  ■  J'anrais  dit:  «  Voilà  celui  qui  a  parcouru  son 
cœur.  >  L'hnmme,  en  effet,  ne  peut  voir  qne  dans  son  cœur  as- 
sez de  misères  pour  perdre  ainsi  le  sourire,  et  désormais  ne  re- 
garder plus  les  œuvres  de  la  vie  que  comme  le  voile  transparent 
de  la  mort.  Où  est-elle,  la  mort  vivante?  Elle  est  là,  dans  le 
cœor,  dans  ce  profond  séjour  du  mensonge,  de  l'impaissaDce, 
des  remords  endormis,  des  regrets  coupables,  des  désirs  odieux. 
Là  sont  les  prisons  et  les  sépulcres  oii  gisent  misérablement 
tant  de  choses  représentées  au  dehors  par  de  pompeux  simaU- 
cres  ;  ici  le  dévouement,  ici  l'amonr,  ici  le  courage  ;  tons  sons  la 
pierre  on  dans  les  chaînes  des  sens,  mornes,  abattus,  glacés. 
Combien  de  vertus  dont  oo  fait  montre  ne  répondent  à  l'ai^l 
qne  par  le  silence  des  morts  ou  par  le  faible  gémissement  des 
captifel  L'éponx  se  demande  s'il  est  fidèle,  le  fils  s'il  aime  son 
père,  le  chrétien  s'il  aime  Dien.  Il  y  a  des  doutes  terribles,  des 
angoisses  formidables,  des  traits  de  sincérité  foudroyants.  C'est 
aa  retour  de  ces  excursions  qoe  le  saint  ajoute  des  éperons  d'a- 
cier à  sa  discipline  de  fer,  qoe  l'Ame  amoureuse  de  Dien  et  de 
l'hoanenr  va  chercher  l'abri  des  chartreuses,  et  que  le  front  se 
trouve,  chargé  de  rides  plus  profondes  que  n'en  savent  creuser 
les  ans.  Hais  voici  le  miracle  et  la  gloire  de  Dien,  voici  l'im- 
mense joie  de  l'homme;  non  la  joie  qni  rit,  mais  rïDestimaUe 
joie  qni  prie,  qui  pleure  et  qui  espère  :  de  tant  de  vanités,  de 
tant  de  faiblesses,  de  tant  de  corruption,  de  toute  cette  pourri- 
tnre  qui  est  en  lui,  l'homme  voit  la  religion  dégager  11  ne  sait 
quel  parfum,  subtile  et  triomphante  vapeur  de  zèle  et  d'amonr 
qui  le  meut  aux  tendresses  sacrées,  aux  désirs  célestes,  aux  a&- 
Uoos  chrétiennes.  D'où  venez-vous,  fleurs  soudaines,  fleurs  em- 
banmées?  O  terre  aride  de  mon  Ame,  qui  t*a  parée  ainsi?  O  du* 
reté  de  mon  cœur,  qui  fait  sourdre  de  toi  cette  abondance  d'eaa 
vive?  Pierre  stérile,  qui  t'a  revétoe  de  tant  de  festons,  qni  t'a 
donné  la  verdure,  les  fruits,  la  moisson  qne  tu  portes?...  Par 
quel  prodige  est-ce  que  je  me  dévoue,  que  je  me  dompte,  qne 
j'ai,  en  effet,  tout  ce  que  je  u'ai  pas?  Il  se  passe  ici  d'étranges 
merveillesl  Attaché,  par-dessus  tout,  ao  grossier  bonhenr  de  la 
vie,  j'accepterais  pourtant  la  mort  et  le  martyre  avant  de  con-' 
•entîr  le  moindre  sacrifice  )i  cet  appétit  des  j<rie8  maavaises, 
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qui,  comme  ravide  animal  en  arrêt  sur  m  proie,  me  tient  sans 
cesse  l'œil  et  le  cœur  fixés  sur  la  vie?  Oii  ai-je  pris  cette  force 
d'humilier  too(  ce  que  j'aime  devant  tout  ce  qne  je  crains?  Se- 
cret de  Dieu  que  je  coDuais  comme  le  secret  da  jour  [  Ponr  voir, 
j'onvre  les  yenx;  pour  transformer  mou  indigue  cœar,  je  prie; 
je  vais  à  la  piscine  du  paralytique  ;  je  ui'iocliue  sous  le  regard  qui 
guérit  le  lépreux,  et  il  n'y  a  pins  de  trop  lourds  fardeaux,  plus  de 
devoirs  trop  cruels,  plus  de  teotations  irrésistibles;  il  n'y  a  que 
la  parole  de  Dieu  qui  épure,  viviGe,  triomphe  contre  l'enfer;  je 
ne  suis  plus  un  homme,  je  suis  un  chrétien  ;  et  je  contemple  à 
mes  pieds,  senls, enfin,  dansia  fange  où  naguère  je  luttais pénî- 
blemeutcontre  eux,  les  noirs  enfants  de  ma  chair  et  de  mon  pé- 
ché :  la  violence,  la  colère,  l'envie,  le  désespoir,  le  désir  adul- 
tère, régoïsme  immonde...  Celte  boue  est  ii  moi,  cette  abjection 
est  bien  mienne;  mais  ne  craiguez  point,  mes  frères,  je  suis 
néanmoins  ii  votre  Dieu.  Je  garde  pour  moi  ce  qui  est  à  moi,  j'ai 
ponr  TOUS  ce  qn'U  me  donne. 

(La  fin  à  un  prochain  ntméro.) 


DigmzedBïGoOgIC 


REVUE  POLITIQUE. 


Ainsi  que  non»  l'avionB  prévti,  le  mois  qui  rient  de  s'écouler 
a  TO  sonlcTcr  nne  foule  de  qnestions,  et  n'i  amené  la  boIuUod 
d'ancnne  d'entre  elles.  Ces  grands  débats  touteruis  n'anront 
pas  été  stériles  ;  ils  anronl  contribué  è  former  l'opinion,  et  o'eét 

'  peat-étre  la  senle  tàclie  vraiment  utile  qu'il  soit  possible  de  le 
proposer  en  ce  moment.  Il  est  évident  que  le  jonrde  l'actiOD 
n'est  pas  venu,  car  ce  n'est  pas  agir  que  de  donner  des  iotlra- 
ments  différents  fa  une  politique  destinée  à  Burvirre  k  cesaocl- 
denls  éphémères;  mais  il  est  manifeste,  en  même  temps,  qu'ao 
travail  notable  s'opère  dans  l'esprit  publie,  et  qu'on  B'lnt«roge 

'  d'one  manière  sérieuse  sur  l'oeuvre  véritable  de  la  Frane*  êa 
Earope.  La  dcterniiocr  avec  précision, la  prépirerpournopro- 
chaiii  avenir,  te)  est  aujoud'hui  le  souci  de  tontes  les  intelli- 
gences. 

La  discussion  de  l'Adresse  a  constaté  deux  cboses  ;  la  pre- 
mière, que  ce  pays  ne  se  résignera  jamais  à  celte  politique  mo- 
deste, sans  initiative  et  sans  eipaiision,  oii  l'on  serait  heareux 
de  confiner  son  ardente  activité:  la  seconde,  qu'il  a  sincèrement 
et  loyalement  abjuré  les  funestes  traditions  de  l'Empire.  La 
France  n'aspire  plus  à  peser  sur  l'Europe  et  à  lui  faire  subir  le 
joug  d'une  humiliante  supréma'tte.  Elle  réclame  moins  la  pre- 
mière place  qu'une  place  proportionnée  à  son  importance  véri- 
table; situation  qui  lui  a  été  imprudemment  refusée  en  1815,  et 
que  les  accroissements  successifs  de  l'Angleterre,  de  la  Russie 
et  de  la  Prusse,  durant  le  cours  de  celte  paii  de  ving-cinq  ans, 
ont  rendue  plus  nécessaire  encore  ii  l'équilibre  du  monde.  Elle 
ne  regrette  pas  l'état  de  météore,  pour  employer  des  expressions 
ministérielles,  et  se  résigne,  sans  hésiter,  à  n'être  qu'un  astre 
fixe ,  à  cours  régulier  et  prévu  ;  mais  elle  veut  qu'une  position 
en  rapport  avec  sa  force  lui  soit  assignée  dans  le  système  gé- 
néral. Bepoussement  universel  contre  une  politique  à  laquelle 
le  présent  suffit,  avec  son  imprévoyance  et  son  humilité;  re- 
ponssement  non  moins  vif  contre  toutes  les  inspirations  da 
génie  de  la  force,  sous  forme  impérialiste  ou  révolutionnaire; 
désir  uQBDime  de  maintenir  la  paix  tant  qu'elle  sera  compatible 
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aY«o  l'faonaeor  et  rintérèt  légitime  de  ce  pays,  t«l  eat  l'esprit 

de  cette  discnssion,  doDt  le  retentissement  est  déjà  grand,  et 
dont  les  conséquences  ee  réréleront  plos  tard  dans  toole  laar 
étendne. 

Abordons  pins  en  détail  l'examen  des  questions  sonlevées, 
sinon  r^oloes,  dorant  cette  grande  semaine  parlementaire,  et 
nous  verrons  poindre  partout  cet  esprit  de  naliuaaiité  et  de  mo- 
dération dont  nobs  Féliciterions  vifement  la  Cliambre  noarelle, 
si  nous  osions  compter  sur  la  persistance  de  cette  assemblée. 

Il  était  impossible  que  l'Orient  n'arrétAt  pas  l'attention  d'an 
parlement  français.  Toutefois  le  cabinet  ne  paraissait  pas  même 
soupçonner  qu'une  difficulté  f&t  possible  sur  ce  point,  et  si  on 
lui  avait  prédit  qu'il  sabtraU  son  premier  échec  sur  cette  ques- 
tion, il  eût  accueilli  cette  prédiction  avee  le  dédain  qu'il  ei- 
prima,  dit-on,  an  début  de  la  session  dernière,  lorsqu'on 
crut  pouvoir  inslnoer  i  H.  Guizot  que  son  traité  du  20 
décembre  serait  l'écneil  de  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  et 
peut-filre  la  pierre  d'achoppement  de  toute  sa  carrière  politi- 
que. Depuis  sa  rentrée  si  intempestive  et  si  précipitée  dans  le 
concert  européen  h  Constanlînople,  le  gouvernement  français 
n'a  eu  qu'une  peasée  :  agir  en  commun  avec  l'Europe,  et  plus 
spécialement  avec  l'Angleterrre,  pour  arrêter  l'eObsion  du 
sangpar  une  solution  quelconque.  Quant  il  cette  solution  même, 
qu'elle  fût  contraire  on  conforme  au  vœu  des  populations  chré- 
tiennes; qu'elle  contribuât  oui  on  non  à  seconder  les  rues  secrë» 
tes  de  la  grande  puissance  maritime,  aspirant  h  faire  de  la  Syrie 
la  frontière  de  son  empire  de  l'Inde,  et  à  y  fomenter  l'anar- 
chie intérieure,  laquelle  prépare  etjusliile  l'invasion  étrangère; 
que  celte  solution,  en  un  mot,  servit  ou  contrariAl  des  Intérêts 
étrangers,  trcs-f  eu  importait  à  un  cabinet  trop  occupé  de  la 
Chambre,  des  élections  et  de  la  future  majorité,  pour  songer  h 
des  éventualités  aussi  éloignées  et  aussi  obscures. 

Le  seul  souci  qu'on  cdt  à  Paris,  au  moment  oii  ce  déplorable 
arrangement  était  proposé  à  Londres  et  à  Vienne,  c'était  de  se 
dégager  de  ce  terrible  protocole  du  drciit  de  visite,  resté  ouvert 
jusqu'après  l'épreuve  électorale,  protocole  dont  ïl  fallait  sortirh 
tout  prix,  sous  peine  de  mort.  On  aurait  lirré  pour  cela  et  les 
Marooitesctics  Druses,el  jusqu'il  la  fameuse  coupoicclle-même. 
Il  ne  paraissait  pas  d'ailleurs  à  présumer  que  des  députés  s'amn- 
Hraicnt  il  scruter  une  affaire  qui  touchait  aussi  peu  leur  anoo- 
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dissemeat,  et  dont  il  était  difficile  de  comprendre  le  rapport 
avec  ces  intérêts  de  routes,  de  ports,  d'écoles  et  de  débits  de  ta- 
bac, les  seuls  oii  leur  intervention  eoit  considérée  comme  nata- 
relie  et  acceptée  comme  légitime. 

Passe  encore  pour  le  droit  de  visite.  Il  y  a  sur  ce  point  une 
sorte  de  monomanie  nationale  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître, tout  en  la  déplorant.  La  majorité  couserTatrice,  aasri 
bien  que  l'opposition,  a  clé  nommée  au  cri  de  pins  de  visite! 
Cela  est  descendu  dans  les  masses  comme  la  haine  des  droits 
réunis  aux  derniers  temps  de  l'empire  et  des  jésuites  aux  mau- 
vais jours  de  la  restauration.  Le  cabinet  comprenait  donc  l'im- 
possibilité d'empêcher  de  vives  manifestations  an  sein  de  la 
nouvelle  Cbambrc,  relativement  aux  traités  de  1831  et  de  1833, 
ets'y  résignait  d'avance  comme  à  toutes  les  choses  inévitables. 
Hais  il  abordait  cette  brûlaute  question  sans  parti  pris,  bien  ré- 
solu seulement  à  proportionner  ses  concessions  à  la  mesure  des 
exigences.  Devant  la  Chambre  des  pairs ,  il  avait  résumé  toute 
sa  pensée  dansée  mot:  1,'amilié  de  l'Angleterre  vautmieux  pour 
la  France  que  la  révision  des  traités;  mot  impradent  et  dange-- 
renx,  qui  permettait  de  répliquer  que  l'amitié  de  la  France  va- 
lait mieux  aussi  pour  l'Angleterre  que  le  strict  maintien  des 
deux  conventions  visiblement  inutiles  à  la  fia  qu'elles  se  propo- 
saient d'atteindre.  Néanmoins  l'attitude  du  cabinet  avait  été 
nette  au  Luxembourg.  Défendre  les  traités,  ne  s'engager  i.  né- 
gocier que  dans  le  but  d'en  faire  disparaître  les  abus  par  l'ap- 
plicaUou  plus  rigoureuse  des  garanties  que  ces  traités  consa- 
crent, repousserdans  l'Adresse  de  la  pairie  toute  manifestation, 
quelque  vagues  qu'en  fussent  les  termes,  c'était  là  un  système 
de  conduite  grave  et  vraiment  parlementaire;  mais  il  aurait  fallu 
le  suivre  jusqu'au  bout,  et  ne  pas  donner  le  déplorable  exemple 
d'accorder  sans  hésiter  à  la  vivacité  d'une  Chambre  ce  qu'on 
refusait  péremptoirement  à  la  modération  de  l'autre.  Il  ne  fal- 
lait pas  surtout  qu'un  gouvernement  conservateur,  par  cette 
inégalité  dans  les  procédés  et  dans  la  mesnre  de  ses  déféren- 
ces, portât  à  la  pairie  la  plus  rude  atteinte  qn'elle  ait  reçue  de- 
puis plusieurs  années.  Peut-être  serait-il  impossible  de  citer 
dans  l'histoire  parlementaire  un  précédent  plus  désastreux 
pour  l'autorité  constitutionnelle  de  l'an  des  pouvoirs  de  l'État. 
L'injure  paraît  du  reste  vivement  sentie  dans  la  Chambre  ina- 
movible, et,  quelque  désaccoutumé  que  soit  le  paya  de  compter 
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l'toUoii  de  cette  assembléo  pour  quelqne  chose  datiB  les  crliCB 
politiques,  celte  circonstance  peut  préparer  des  compllcallons 
ioatteadnes. 

Au  Palais-Bourbon,  l'atUtode  du  ^uTcrnemeot  dans  le  grand 
débat  du  droit  de  visilc  a  él6  pleine  d'hésitation,  d'embarras  et 
de  hiblesse.  Après  de  vains  efTorts  au  sein  de  la  commission 
pooT  écarter  un  paragraphe  spécial,  11  a  dâ  l'accepter  formelle- 
ment, et  s'asBocier  par  trois  fois  devant  la  Cliambre  à  In  pensée 
de  cette  assemblée  et  du  paya.  Quelle  est  la  portée,  quelles  sont 
les  bornes  exactes  de  cet  engagement? 

La  Chambre  a  exprimé  éoergiquement  le  vœu  que  les  traités 
de  IS31  et  1 833  soient  modifiés  le  plus  promptement  possible, 
et,  en  demandant  que  le  pavillon  national  soit  admis  à  faire  senl 
la  police  de  notre  navigation,  elle  a  implicitement  indiqué  les 
danses  du  traité  américain  comme  bases  de  la  négociation  à  ou- 
vrir avec  la  Grande-Bretagne.  Le  cabinet  a  accepté  rengage- 
ment d'ouvrir  cette  négociation  ;  il  est  lié  désormais  et  à  ton- 
JDors  atar  ce  point.  Il  ne  s'est  réservé  que  le  droit  de  juger  de 
l'opportunilé  du  moment,  et  d'agir  en  cela  dans  sa  liberté  et 
Booe  sa  responsabilité.  11  a  donc  reconnn  qu'il  ne  s'agit  plus  de 
parer  anx  abus  sortis  des  conventions,  mais  de  répudier  le  plus 
promptement  possible  le  principe  de  ces  conventioDs  elles-md^ 
mes.  C'est  k  cette  condition  seulement  qu'il  est  accepté  par  la 
législature  :  il  reste  an  pouvoir  avec  une  seule  mission  nette- 
ment formulée,  celle  de  faire  révoquer  les  traités  ;  on  ne  lui 
laisse  que  la  disposition  des  voies  et  moyens.  Il  s'est  fait  l'ins- 
trument d'une  politique  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  cette  situa- 
tioD  singulière  rendra  les  exigences  plus  pressantes  et  les  pré- 
cautions plus  injurieases. 

Il  est  à  regretter  que  la  tactique  parlementaire  k  laquelle  tes 
partis  ont  cru  devoir  recourir  n'aitpas  permis  aux  diverses  frac- 
tions de  la  Chambre  d'exposer  avec  netteté  et  précision  le  sens 
qu'elles  donnaient  ao  paragraphe.  L'incertitude  est  complète, 
non  sur  l'intention  elle-même,  mais  sur  la  marche  tracée  au  ca- 
binel.  Celui-ci  a  maintenu,  en  thèse  générale,  que  des  traités 
ne  se  dénouent  que  par  le  glaive  ou  par  on  mutuel  consente- 
ment, et  qne  dès  lors  l'assentiment  de  l'Angleterre  était  abso- 
lument nécessaire  ponr  que  les  conventions  de  1831  et  1833 
cessassent  d'être  en  vigueur.  Cette  doctrine  n'a  point  été  accep- 
tée par  M.  Dupin,  qui,  avec  grande  raison  selon  noua,  a  établi 
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une  distinction  fondamentale  eDtre  les  traités  permanents  et  des 
conTeotiiins  évidemment  Iransiloircs  par  le  but  même  qu'elles 
seproposent.  11  a  moniré  qu'en  1831  le  gouvernement  anglais 
lui-même  proposait  deux  systèmes  difl'érenls  pour  parvenir  à  la 
répression  de  la  traite,  et  que  depuis,  dans  les  négociations 
avec  l'Amérique  et  avec  les  puissances  européennes,  il  a,  selon 
les  circonstances,  appliqué  l'un  ou  l'autre.  M.  Dupin  a  de  plus 
établi  que  la  cunvcutiou  annuelle,  pour  déterminer  le  nombre 
de  mandats  ii  délivrer,  réserve  implicitement  aux  deux  gonver- 
ucmcntslc  droild'enlimitcrle  nombre  selon  leurs  convenances, 
et  même  de  refuser  les  patentes  si  des  circonstances  nouvelles 
se  sont  produites,  et  s'il  est  démontré  à  leurs  yeux  que  la  visite 
est  devenue  inutile  à  l'œuvre  d'humanité  qu'ils  poursuivent  en 
commun.  Jamais  le  gros  bon  sens  n'a  parlé  une  langue  pins  élo- 
quente ,  et  jamais  assemblée  ne  fut  plus  vivement  impres- 
sionnée.' 

Ainsi  donc  deux  doctrines  sont  en  présence,  doctrines  incon- 
ciliables dans  leur  esprit,  et  qui  se  retrouveront  plus  d'une  fois 
face  à  face.  D'une  part,  le  gouvernement  sontient,  sans  tonte- 
fois  avoir  osé  contredire  M.  Dupin,  qu'on  ne  peut  agir  réguliè- 
rement que  par  voie  de  négociation,  et  que  l'assentiment  libre 
et  formel  de  l'Angleterre  est  nécessaire  pour  infirmer  la  con- 
vention de  1 83 1  ;  de  l'autre,  M.  Dnpin  a  établi,  aux  applaudis- 
sements de  la  Chambre,  que  chacun  des  gouvernements  signa- 
taires conserve  indirectement  la  faculté  de  se  dégager,  en  usant 
<lu  droit  réservé  par  l'article  3  du  traité.  C'est  à  cette  doctrine 
que  l'assemblée  a  paru  se  rallier,  en  votant  unanimement  le  pa- 
ragraphe sous  le  coup  d'un  commentaire  qui,  dans  la  pensée 
publique,  lui  demeure  désormais  indissolublement  uni. 

Qu'on  joigne  â  cette  dissidence  si  profonde  les  considérations 
que  ne  peuvent  manquer  de  faire  naître  prochainement  les  dé- 
buts et  les  révélations  du  parlement  d'Angleterre,  et  l'on  com- 
prendra que  la  question  du  droit  de  visite  a  encore  des  phases 
nombreuses  à  parcourir. 

Qui  a  profité  de  ces  longues  discnssions?  C'est  une  question 
que  nous  chercherions  vainement  à  résoudre  dans  l'intérêt  des 
compétiteurs  à  la  succession  ministérielle.  Les  membres  du  ca- 
binet, à  jmrt  l'admirable  talent  de  parole  de  l'un  d'entre  eux, 
se  sont  montré»  faibles,  timides,  sans  conviction  et  sans  volonté. 
Mais  leurs  ri\aux  ont-ils  grandi  de  leur  faiblesse  et  de  celte 
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e  constatée?  Personne  assurément  n'oserait  \6  dire, 
et  la  plus  proronde  iadifférence  devient  légitime  au  milieu  de 
eet  afikissement  général  de  tons  les  caractères  et  de  toutes  les 
forces. 

Cette  session  verra-t-elle  un  changement  de  ministère?  On 
'  peut  le  penser,  à  en  juger  par  l'affaiblissement  du  crédit  des 
hommes  politiques  et  par  l'incertitude  trèa-réelle  du  chiffre 
actuel  de  la  majorité.  Verra-t-elle  un  changement  de  sys- 
tème? non,  à  coup  sûr;  car  rien  n'est  préparé  pour  cela,  oi  les 
circonstances,  ni  les  volontés,  ni  les  instroments.  Les  questions 
qui  s'agitent  an  sein  de  nos  Chambres  sont  donc,  après  tout,  des 
questions  secondaires,  malgré  l'éclat  dont  elles  s'enveloppent 
et  le  retentissement  de  cette  parole  qui  remue  la  France  et  par- 
court le  monde.  Bien  ne  sortira  de  Ih  qu'il  ne  soit  facile  de  pré- 
Tfrir  et  de  déterminer  ;  et  à  part  la  situation  fausse  des  per- 
sonnes, le  présent  donne  le  programme  k  peu  près  complet  de 
l'areoir. 

Une  seule  question  a  été  réservée  lors  du  débat  de  l'Adresse, 
et  se  présentera  bientdt  devant  la  Chambre  par  voie  d'interpel- 
lation. Le  cabinet  a  usé  d'nn  droit  en  déclinant  le  débat  sur  les 
aChires  d'Espagne.  11  parait  da  reste  que  ce  refns  était  fondé 
snrdes  con^dérations  de  politique  intérieure  plutftt  qne  sur 
l'état  de  la  question  au  delà  des  Pyrénées.  Aucun  élément 
DODTean  ne  s'était  produit  dans  les  relations  entre  les  deux  gou- 
Temements.  Le  chargé  d'affaires  de  France  avait  reçu  l'or- 
dre de  réclamer  avec  plus  d'insistance  une  réponse  catégori- 
que, depuis  longtemps  demandée,  sur  la  satisfaction  que  notre 
consul  à  Barcelonne  a  droit  d'attendre  ;  cette  satisfaction  vient 
d'être  accordée,  et  quelque  réservés  que  soient  les  termes 
du  désaveu  inséré  dans  la  Gazette  de  Madrid,  il  suffit  pour  cou- 
vrir l'honneur  de  la  France  :  nous  nous  refusons  à  croire  que 
le  rappel  prochain  et  convenu  de  H.  de  Lesseps  soit  le  prix 
eonrena  de  cette  juste  concession  ;  nous  sommes  convaincn 
qu'il  n'en  est  rien,  et  nous  laissons  de  telles  insinuations  à  l'op- 
position des  journaux  et  de  la  tribune.  Hais  qui  pourrait  ne  pas 
voir  que  cet  arrangement  n'est  dû  qu'à  l'insistance  de  l'Angle- 
terre qui  ft  exercé  une  médiation  de  Fait,  sinon  de  droit,  et 
qu'il  va  cimenter  encore  sa  position  déjà  inexpugnable  au  delà 
des  Pyrénées.  Puissions-nous  n'avoir  pas  payé  les  trois  lignes 
de  la  Gatelte  de  Miidrid  par  la  signature  do  traité  des  cotons! 
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L'Angleterre  règne  bien  plus  aujoard'liuî  à  Madrid  qu'k  Lis- 
bonne même  i  la  reine  Victoria  csl  derrière  le  régent,  et  lord 
Aberdeen  derrière  H.  Gonzalès.  Cela  donne  à  penser,  et  l'on 
sacrifie,  sans  hésiter,  ses  antipathies  à  ses  craintes. 

Depuis  dix  ans  la  politiqne  de  la  France  en  Espagne  se  rédait 
]t  dea  velléités  impuissantes  et  à  des  vœux  manifestés  sans  éner- 
gie et  sans  suite.  Elle  a  donné  l'exclusion  à  don  Carlos,  et  n'a 
pas  su  le  chasser  des  provinces  basques;  elle  s'est  ardemment 
associée  à  la  régence  de  Marie-Christine,  et  n'a  pu  la  protéger 
contre  l'insolence  d'un  sergent  ivre  k  la  Granja  et  l'ingratitude 
d'nu  général  h  Barcelone.  Elle  a  reconnu  le  gouvernement  d'Es- 
partero,  et  lui  a  envoyé  nn  ambassadeur  au  moment  où  fumait 
encore  le  sang  généreux  de  Diego  Léon,  mort  pour  Cbristint, 
et  peat-élre  pour  la  France.  Et  lorsqu'elle  consentait  des  con- 
cessions aussi  pénibles,  qu'elle  faisait  ii  un  soldat  helirCnx  des 
avances  aussi  éclatantes,  elle  se  brouillait  avec  lui  pour  nne 
querelle  d'étiquette,  perdant  ainsi  en  un  jour  le  triste  bénéfioe 
de  ses  faiblesses.  A  partir  de  ce  moment  le  gouvernement  fran- 
çais paratt  avoir  mis  un  soin  égal  et  à  blesser  Espartero  et  à  se 
maintenir  en  paix  avec  son  gouvernement-,  il  l'a  insulté  tout  juste 
assec  pour  s'en  faire  nn  ennemi  irréconciliable,  mais  pas  assez 
pour  se  trouver  dans  le  cas  de  croiser  le  fer  avec  lui;  ausd  som- 
mes-nous aujourd'hui  insultés  par  les  vaincus  dans  lenr  défaite 
autanlqneparlesvaingueursdansleur  triomphe.  Tout  parti  fran- 
f  ais  a  disparu  du  sol  de  l'Espagne;  c'est  là  un  phénomène  presque 
■ans  exemple,  et  qui  ne  s'explique  que  par  une  accnmnlatimi 
de  fautes  presque  inexplicables  elles-mêmes,  tant  un  pareil  fait 
est  contraire  it  la  nature  des  choses  et  aux  besoins  respectifs  de 
la  Péninsule  et  de  la  France.  Les  aOaires  .d'Espagne  resteront 
longtemps  encore  la  honte  et  le  péril  de  cette  politique  d'expé- 
dients. On  a  pu  faiblir  et  se  tromper  en  Orient  :  cela  n'est  pas 
compris  de  tout  le  monde  ;  mais  la  France  chassée  de  la  Pénin-  ' 
suie,  l'Angleterre  admise  à  s'y  créer  une  colonie  industrielle, 
l'œuvre  de  Louis  XIV  menacée  dans  sa  base,  ce  sont  Ik  des  faits 
qui  finiront,  comme  le  droit  de  visite ,  par  être  compris  des 
masses,  et  par  se  traduire  en  boules  noires  dans  le  scrutin  élec- 
toral. C'est  cette  réaction  qu'il  est  facile  de  prévoir  dans  un 
avenir  assez  rapproché;  c'est  elle  qui,  dès  aujourd'hui,  doit 
être  l'objctde  nos  préoccupations  les  plus  vives,  en  même  temps 
^ue  de  nos  appréhensions  les  plus  sérieuses. 
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de  bt  vi*  at  du  oanagéi  6aB.it  BVINOBA,  par  Ahand  SaINTII. 
Paris,  J.  Renouabd,  1843;  1  voL  in-S". 

Quand  DD  lit  les  premiers  mots  de  l'inlroductioo  qw  H.  Saintfs  a  mise  en 
Ute  de  son  histoire  de  Spinosa  :  fM  ta  tendauce  du  tiieli,  tu  matUrtdt 
pkiloiofhi* ,  dt  moralt  tt  de  retigion,  lemblt  ikcliner  (.<ic)  ver*  le  pa»- 
tktitmt,  quand  on  voit  ensuite  l'auLeiir  insister  sur  U  rùU  qu*  coni  jouer,  à 
une  époque  donnée  far  la  Procidene»,  lu  idiet  patHhéitUqiui ,  on  serait 
lente  de  ne  roir  dans  l'historien  de  Spinosa  qu'un  d«vot  sectaire,  apologiste 
uns  réserve  du  clief  de  sa  religion.  Cependant  M.  Saintes,  qui  admire  excessi- 
vement Spinosa  et  sa  philosophie ,  proteste  avec  la  m^me  vivacité  de  ses  con- 
victions chn^tiennes  :  on  pourrait  croire  encore  que  l'auteur,  prenant  le 
change  sur  la  véritable  tendance  des  principes  de  Spinosa ,  rSve  une  conct- 
liaiiott  possible  entre  les  idées  cbrélienncs  et  le  panthéisme;  et  toutefois 
H.  Saintes,  qui  se  montre  litthéritn  ztilé,  et  dont  les  réserves  en  faveur  dn 
Mpemalwalitme  sont  Tormelles,  démontre  sans  peine  et  de  trÈs-bonne  foi 
que  la  philosophie  de  Spinosa  est  exclusive  d'une  révi^lation  divine  appuyée 
nr  des  miracles.  H.  Saintes  n'a  qu'une  p^ission ,  celle  de  l'impartial) té  :  en 
faveur  de  ses  adversaires,  il  pousse  l'optimisme  jusqu'au  culte  et  la  courtoisie 
jusqu'au  fanatisme.  Sa  thise  pendant  tout  le  cours  de  son  livre ,  c'est  que  Spi- 
nosa a  été  calomnié  et  qu'il  suffit  de  la  lecture  de  ses  écrits  pour  se  convaincre 
que  jamais  génie  n'a  élevé  plus  haut  les  spéculations  philosophiques ,  et  de 
l'étude  de  sa  vie  ponr  reconnaître  qu'il  a  poussé  la  vertu  jusqu'au  sublime. 
Mous  nous  rangeons  humblement  au  nombru  de  ces  hommes  chrz  lesquels  le 
nom  seul  de  Spinosa  éveille  un  sentiment  d'indignation,  et  quand  nous  aua- 
lisonsles  preuves  que  M.  Saintes  a  données  delà  vertu  de  Spinosa,  nous  nous 
rappelons  involontairement  le  proverbe  :  U  n'en  pire  eau  que  l'eau  qui  dorl. 
Non,  il  n'y  a  rien  eu  de  grossier,  de  brutal  et  d'aveuglément  prévenu  chez 
ceatqui,  an  XVII' siècle ,  ont  signalé  lesdangersde  la  dnclrine  de  Spinosa, 
et  H.  Saintes,  qui  va  jusqu'à  dire  que  la  dernUre  lutte  l'ttailira  entre  le 
Chriil  et  Spiiuua ,  lequel  reprëienle  fidflement  (sic)  ton  plut  loyal  et  ton  plut 
|Wl  adt>fr<air«  (c'est-à-dire,  en  bon  français  :tfoi(  ^lreeoniiifA'^romffl«,etc.); 
H.Saintes  conviendra  pourtant  qu'il  y  a  eu  un  certain  degré  de  perspicacité  à 
prévoir  la  gravité  de  cette  lutte,  quand  le  nouveau  philosophe  avait  pris  soin 
de  s'exprimer  avec  une  prudence  qui  devait  dérouter  les  lecteurs  vulgaires. 
Juifde  naissance,  ri:sumant  sous  un  extérieur  glacé  toutes  les  passions  el 
les  rancunes  d'une  race  en  butte  depuis  plusieurs  siècles  aux  persécutions . 
Spinosa  s'aperçut  (et  ce  Tut  là  la  supériorité  de  son  génie]  «luc  \e.  christianismi' 
et  le  spiritualisme  éLiient  solidaires,  et  que  le  JudnTsuic  dirbu  ne  pourrait 
pendre  une  revanche  sérieuse  de  sou  ulijection ,  si  les  doctrines philos()[ilii- 
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qucs  diamctralcinput  cunlraiics  à  celles  que  l'Evangile  avait  fait  triompher 
ri'étaietitri'habililécsdaiisrupiiiioii  des  penseurs.  Pour  atLeiiiiIre  ce  bul.Spi- 
nosa  SR  garda  bien  rie  se  jeter  en  désespéré ,  le  fer  et  le  feu  à  la  main  ,  au  tra- 
vers de  la  société  chrélicuDe:  il  élabora,  dans  le  creuietde»!  pensée,  un  poi- 
son lent  qu'il  versa  dans  les  veines  du  christianisme.  On  prétend  .qu'en  Italie 
certains  criminels  ont  le  secret  d'une  acquetla  qui  ruine  progressivement  la 
constitution  d'un  homme  et  le  conduit  inrailliblement  à  la  mort,  sans  laisser 
de  traces  dans  ses  organes  :  pour  nous,  Spiiiosa  est  l'auteur  d'une  acquetla 
philosophique.  C'est  rendre  justice  à  la  pénétration  de  Spinosa ,  que  de  sup- 
poser en  lui  l'espérance  que  sa  modi'ration  lui  créerait  des  défenseurs  même 
parmi  ses  adversaires  naturels.  Une  ignorante  intolérance  serait  seule  capable 
de  dénoncer  i  la  haine  des  chrétiens  une  philosophie  susceptible  d'erreur, 
mais  constamment  maintenue  dans  les  régions  de  la  spéculation  la  plus  éle- 
vée!... Ainsi,  Bccablerd'oulragesceuxquiauraieatdeviné  la  portée  desdoctrini» 
et  les  infuser  graduellement  en  ceux  qui  ne  seraient  pas  capables  d'en  démêler 
les  conséquences ,  tel  fut  le  programme  que  Spinosa  léguai  ses  disciples  et 
qu'ils  n'ont  que  Irop  fidèlement  exécuté.  A  ce  poinIdeTue,  M.  Saintes,  par 
son  alTectation  d'impartialité,  continue  de  servir  une  cause  dont  ses  senti- 
ments  de  chrétien  lui  révèlent  néanmoins  tout  le  danger.  Nous  sommes  donc 
loin  de  recommander  l'histoire  de  Spinosa  comme  une  fronn;  (eclure,-  quand 
lesintentionssoiit  droites  chez  l'auteur,  l'eipression  en  est  impuissante;  et  ce 
part!  pris  de  n'admettre  chez  Spinosa  que  vertu  et  intentions  pnrps  peut  faire 
illusion  h  des  âmes  mal  préparées.  L'esprit  de  M.  Saintes  manque  d'ailleurs  de 
consistance  et  de  précision  ;  il  soulève  et  brouille  à  la  fuis  tant  de  queslions, 
qu'au  bout  de  qiii'lque  temps  le  lecteur  inexpérimenté  doit  dire  comme  l'é- 
tudiant du  drame  de  Faust  :  Ctil  eommt  une  roue  tfa  maud'n  9111  me  (ounu 
dant  la  tilt.  Mais  on  ne  peut  refuser  à  M.  Saintes  une  vaste  lecture  :  il  a  eou- 
rngeuaement  pénétré  dans  les  tourltillons  philosophiques  de  rAllemn;:iie;  il 
eoimiiit  les  noms,  il  .ipprécic  les  rAIrs,  et  la  variété  desjnrgoiis,  ta  multipli- 
cité des  cOtiTJes  ii'unt  point  rebuté  sa  patience.  Aussi  recommandons-nous  le 
notivcl  ouvrage  ih'  M.  &iinli'S,  et  celui  qu'il  avait  publié  l'année  précédente 
sonsle  tilrc  (VBistoire  du  ralionalitme ,  i  ceux  (jui,  fermes  dans  leurs  con- 
vietions  et  déjà  exerces  aux  questions  philosophiques ,  voudront  se  faire  une 
idée  approximative  de  l'incroyable  désordre  dans  lequel  les  écoles  protestantes 
de  l'Atlemagnc  sont  tombées  à  la  suite  de  Schclling  et  de  Uegel.  Plus  H.  Sain' 
les  met  du  sang-froid  à  cxposerces  aberrations  immondes,  plus  l'âme  se  sent 
saisie  de  dégoOt  et  d'efTrai.  Nous  n'avons  pas  une  idée  en  France  de  cette 
hypocrisie  monstrueuse  d'Iionunes  qui,  au  fond,  ennemis  acharnés  du  Chris- 
tianisme, en  ont  conservé  néanmoins  les  revenus,  les  titres  et  l'an  torilé. 

Nous  citerons  un  seul  exemple  entre  mille.  Bn  IB3S,  te  professeur  Léo  dé- 
nonça solennellement  les  théologiens  de  l'école  de  Hegel  comme  niant  II 
pn-«innaftt^deDieu,  Vineamatitm  duChriil,  l'idée  de  la  pertonnaliU tm- 
matne  après  la  inurt,  autrement  dit  l'immortalité  de  l'âme,  et  ce|midaut,  au 
moyen  d'une  pliraséulogie  ineompréhenoible  nu  vulgaire,  accordant  leur  con- 
siHence  avec  le  simien t  chrétien  qu'ils  prêtent  et  leur  participation  aux  niera- 
mtnti  de  l'Eglise.  Pour  répondre  ii  Léo,  le  d<icti-ur  Rr'egc  le  condamne  à  don- 
ner la  main  à  Gœrrrs,  l'illustre  auteur  du  l'Athanatiui;  car,  dit-il ,  il  n'y  a 
pu  de  nilîeu  i  il  faut  tire  mthotij»!  li  vohi  ne  t^ovlei  pat  ilr»  riioTesTANtl 
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tf  Ae  l'itai,  011  Cinq  Qaeitiotit  eoncerHanl  la  rtligiùn,  ta  philo- 
tophit,!»  morale,  l'art  et  la  l'oMque i  par  M.  E.-A.  Seobetaih.  3  vol. 
Parts,  chez  Paulin  ,  libiairc-cditeur. 

Ce  titre  présente  quelque  chose  d'obscur  et  île  mctnphysîqueinent  prt'ten- 
tieux  qui,  ilrs  l'abord,  ruiis  aiirnil  inisni  g.irde  rontrc  ce  livre  , si  nous  n'a- 
Tions  ru,  dans  la  courte  prérace  qui  le  pircèili',  que  l'auleur  ne  s'était  mil  cd 
peine  de  rrtherclirr  d'aiilre  e^-ilime  que  celle  des  honnêtes  gros.  Une  iiareille 
Bihbitioii  est  trop  rare  de  nos  jours  pour  ne  pas  être  signalée.  Il  y  n  loin  des 
applaudissements  B^ossiers  de  la  foule  à  celte  approbulinn  des  iiummei  sages 
rtcouscienciriix  que  l'anteur  a  réclamée.  ïlais  son  Kiivrc,  que  nous  distia' 
guons  soigneusement  des  intentions  el  ils  la  personne  de  l'écriviia,  a-l-elle 
jnstiliii  le  but  que  ce  dernier  s'était  proposé?  On  l'ii  jugera. 

La  conslitntion  de  l'Ëtnt  telle  qu'on  prui  et  qu'on  duit  l'asseoir  de  nos  jours, 
Toilà  la  Ibèse  qui  est  développée  dans  le  livre  de  M.  Segretain-  L'analyse  des 
éléments  de  l'État,  religion,  iihilosophie,  morale,  art  el  politique,  roili  Ira 
moyens  el  le  plan  :  par  la  réalisation  proposi'c  de  ce  bul  et  de  ce  plan ,  l'ou- 
teur  a  poursuivi  •  une  solution  de  l'éleruel  problÈmc  soumis  à  la  pensée  hu- 

•  maine.» 

C'est  donc  une  espèce  de  contrat  social,  religieux,  philosophique  et  artisti- 
que, qui  est  présenté  aui  hommes  du  XW  siicle ,  à  cette  génération  qui  te 
passionne  plui6t  pour  les  faits  que  pour  les  idées,  et  qui,  néanmoins,  au  mi- 
lieu <te  son  indifférence  5cepti()uc  et  de  sa  légèreté  calculée,  a  cela  de  bon 
qu'elle  te  déGc,  dès  l'ahoril,  de  louteœuvrron  de  toute  découverte  dont 
l'objet  est  de  déterminer  les  nouvelles  bases  sur  lesquelles  la  société  doit  re- 
poser. Parmi  cette  génération,  qui  a  le  gros  bon  scus  de  mettre  de  cAlë  les 
traités  sur  la  pierre  philosophule(au  point  de  vue  social)  qu'une  mulUlude 
d'alchimistes  lui  présentent,  il  en  est  qui  s'épargnent  la  peine  de  les  lire,  parce 
qu'une  utopie  deplusoude  moins  Irurimportc  peu,  à  eux  qui  ne  te  soucient 
qoad'ocquérirou  de  conserver.  Il  en  est  d'antres,  gens  d' élite,  qui  d'avance 
condamnent  sans  appel  toute  science  prétendue  sociale  dont  le  point  de  dé- 
part est  purement  humalu,  dont  les  bases  svnl  placées  en  dehors  de  la  vérité 
éternelle ,  du  dogme  sainL 

C'estdanacettcdcrniËrccoiidilionquc  se  trouve  le  livre  de  H.  Srgrelaiu. 
L'auleur,  dès  les  premières  pages ,  donne  la  formule  de  sa  penséi  religieuse. 
Pour  lui,  la  société  est  d'origine  humaine  ;  l'homme  l'a  créée  à  son  image. 
Comme  une  société  ne  peut  subsister  sans  religion,  l'auleur  conseille  à  la 
nAtre  de  s'en  tenir,  quant  à  présent,  au  Christianisme  :  il  va  plus  loin,  il 
donne ,  sur  beaucoup  de  points ,  l'avanlagc  à  la  foi  catholique,  et  combat  ce 
qu'il  y  a  de  faui,  socialement,  dans  le  principe  protcstaul.  Mais  il  ne  va  pat 
très-loin  dans  celle  bonne  voie;  fidèle  à  ce  point  de  départ  si  erroné  que  la 
société  est  d'invenlion  humaine,  l'autenr  considère  toutes  les  reli(;ions,  sans 
eiception ,  comme  émanant  de  l'homme  ;  il  déclare  <  que  le  Christianisme  n'a 

•  pas.plnuqnc  Tout  ^ntre  dogme,  les  conditions  d'immurlalilé  que  tout  dogme 

•  s'attribue,»  qu'il  ne  peut  être  •  le  dernier  progrès  religieux  de  l'huamnité.* 
Il  nie  les  mystères  divins,  qu'il  appelle  artificiels;  il  condamne,  de  son  auto- 
rilé  privée,  la  puissance  étcruellc  de  la  foi  en  la  subordonnant  à  bi  raison  hu- 
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mninG  et  en  concluant  ainsi:  *  La  foi  est  demeurée  conrorme  à  la  raison  laiil 
■  que  la  raison  n'a  pas  été  nsseï:  développée ,  assez  sdrc  de  ses  rorces  pour  s'é-. 
•  lever  contre  la  foi.  •  Quand  un  STStèmc  repose  sur  de  telles  doctrines,  an 
point  de  vue  religieux,  il  est  jugé:  la  modération  et  l'impartialité  aOectée  de 
l'écrivain  ne  servent  qu'à  le  rendre  plus  dangereui.  Nous  n'insisterons  pas 
surcesujct:  tout  est  dit,  pour  un  chrétien,  lorsqu'on  lui  parle  d'un  livre  qui 
est  la  négation  de  ses  croyances  et  la  critique  de  sa  religion. 

L'auteur,  dans  le  reste  de  son  ouvrage,  fait  l'hisloire  de  la  philosophie  et 
des  idées  philosophiques.  Selon  lui,  le  principe  de  la  certitude  est  la  raison 
pureou  conception,  il  est  en  nous-mêmes  ;déGnition  qui,  soit  dit  en  passant, 
aurait  dû  rejidrc  l'auteur  plus  indulgent  pour  les  apOtres  du  pro testa ntisaie, 
qui,  au  demeurant,  s'en  sont  rapportés,  pour  l'intcrprélation  du  dogme, 
à  la  conception  dechnque  individu.  Ou  sent  que  nous  ne  pouvons  suivre  dans 
ses  déveluppenients  un  travail  éclectique  qui  a  pour  olijet  de  passer  en  revue 
les  systèmes  philosophiques,  vrais  ou  faux,  qui  se  sont  partagé  les  ialelli- 
gences.  M.  Scgretaln  lesanaly.se,  1rs  compare,  et  distribue  le  bl.lme  ou  l'éloge 
dans  une  i^esure  qu'il  juge  impartiale,  mais  que  l'erreur  de  sa  donnée  pre- 
mière ne  nous  permet  d'accepter  ni  de  nier  sans  examen. 

La  partie  morale  et  la  partie  esthéliqneformcpt  l'objet  de  deux  Iraitésspé- 
ciaux.  L'auteur  pense  avec  raison  que  la  morale  et  la  religion  ne  sont  au  fond 
qu'une  seule  et  mf  me  chose  ;  mais  là  s'arrête  malheureusement  un  aven  que 
nous  voulons  au  moins  constater  en  passant ,  et  dont  H.  Segretain  ne  déduit 
pas  les  conséquences  qu'un  chrétien  aurait  attendues.  Ce,  n'est  pis  à  la  reli- 
gion ,  en  rffel ,  qu'il  demande  la  règle  de  la  morale ,  c'cf t  au  sentiment  indivi- 
duel. Que  d'erreurs  et  de  conclusions  fausses  pour  celui  qui  De  prendrait  pas 
d'antres  guides! 

La  cinquième  partie  est  entièrement  consacrée  »  la  question  politique  ;  l'au- 
teur se  montre  très-fa voralile  à  la  démocratie  ,  et  rt^out  dans  ce  sens  les  di- 
vers problèmes  qui  agitent  la  société  moderne. 

M  y  a  dans  cet  ouvrage,  un  certain  mérite  de  rédaction  et  de  style  ;  l'auteur 
expose  avec  mélhndc  ses  idées,  bien  qu'il  les  embarrasse  encore  d'un  bagage 
fcienlifique  dnnl  elles  ((ourmienl  se  passer,  de  cette  science  qui  est  trop  son- 
Ti-nt  dans  les  mots  plutAt  que  dans  1rs  choses,  ^ous  avons  remarqué,  en  pas- 
sant,  des  cnnnaissaiiers  assez  étendues  dont  nous  regrettons  que  H.  Segretain 
n'ait  pas  fait  un  meilleur  emploi.  En  résumé,  nous  blâmons  la  donnée  philo- 
sophique et  religieuse  de  son  livre,  et,  comme  l'auteur  est  de  bonne  foi  (nous 
aimons  i  le  croire  sur  parole  et  à  lui  rendre  un  témoignage  qui  nous  a  paru 
conforme  A  son  sincère  désir  d'élre  juste),  nous  espérons,  nous  ni  te  ndi  mis  de 
lui  qu'il  recommencera  l'étude  du  problème  dont  il  a  cherché  vainement  la 
solution,  et  que  cette  fois  du  moins  il  prendra  la  vérité  pour  flambeau,  la  reli- 
gion pour  base,  la  foi  pour  point  de  départ;  hors  de  là  il  n'y  a  qu  obscurité  et 
ténèbres. 

Ûetih  théoriqne  et  prat^ne  da  BOtariat,  par  H<  L.  FElIlLLEncr. 
fCli»  rBi:1cur,   roc  Dauphine,   3I<  ^ 

An  milieu  de  celte  production  continue  de  livres  qui  semble  mfnactr 
e  studieux  d'une  sorte  d'indigestion  intellectuelle ,  il  n'est  pw  sans 
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iatér^t  de  remarquer  que  depuis  longleuips  il  n'a  été  produit  aneun  ouvrage 
delhéorieetilepratiquedoiit  l'étude  ait  pour  liutd'ussurcr  la  transmission  de 
ces  fortunes  si  liiborieuspincut  acquises,  si  faciles  à  s'évanouir. 

Conserver  la  pro|>rit!té,  en  arrélanl  avec  précision  et  netleli!  [es  leruies 
lies  volontés  des  )>arlicscontraclniites.  Ici  aurait  dû  rtre  depuis  [ongteinps 
l'occupation  de  crtle  société  du  XIK»  siècle  la  plus  frappre  de  l'esprit  des  af- 
hires  et  l'une  des  moins  spiriluulistrs  entre  toutes  celles  qui  ont  di-jà  couvert 
le  globe. 

Peut-être enliu  M.  Feuillrret, ancien  nolairt^.reçu  par  la  Clinmbie  des  no- 
taires de  Paris,  va-t-il  suppl^r ,  )iar  IViccllent  ouvrage  qn'il  a  publié  sur 
cette  matière ,  au  trnp  peu  de  savoir  que  l'on  a  si  longtemps  remarqué  ches 
beaucoup  de  membres  de  cette  corporation  ;  ce  besoin  était  si  intense  et  si  uni- 
verspllement  senti,  que  la  Chambre  des  notaires  se  décide  enCii  à  ouvrir  une 
chaire  de  notariat. 

Cet  ouvrage  d'un  praticien  mûri  par  l'expérience  et  l'étude  pourrait  bieo 
■voir  la  louable  ambition  de  donner  le  dernier  mot  sur  l'étude  du  uotarial, 
n'en  déplaise  à  HM.  de  Massé,  de  L'HerbcIte,  Uaugan  et  de  Clerc. 

C'est  en  s'appuyant  sur  TRualyse  et  la  synthèse  que  H.  Fenilleret  est  arrivé 
à  enchaîner  étroitement  les  actes  qu'il  présente  comaie  modèles  sous  forme  de 
tableausjnoptique,etàen  donner  la  raison  avec  précision  et  uelleté. 

Onnesaurait  donc  trop,  dans  un  intérêt  que  l'on  peut  appeler  général  sans 
eraînle  d'être  emphatique,  recommander  l'étude  de  cet  ouvrage  aux  jeunes 
aspirants  au  notariat;  et  nous  ne  pouvons  mettre  en  doute  que  le  praticien 
qui  sers  imbu  de  l'esprit  de  ce  livre  et  pénétré  de  ses  préceptes  pourra  se 
dire,  en  arrivant  au  terme  de  sa  carrière,  que  certainement  il  a  évité  à  ses 
dients  maint  procès,  toujours  ruineux  même  pour  le  gagnant,  et  maintenu  les 
Girtmies  et  1^  droits  dont  on  le  raisait  dépositaire.  Celte  pensée  ne  sera  pas  sans 
consolatioo  pour  tous  ceux  qui, hommes  d'intégrité  et  hommes  de  bien,  ont  eu 
la  douleur  de  voir  dans  ces  dernirrs  temps  leur  corporation  jusqu'alors  hono- 
rée ,  et  toujours  honorable ,  fléchir  sous  le  poids  des  flétrissures  publiques. 


Point.  —  G'anri,  par  H"'  Louise  Brrtin.  —  Augiule  et  Ifoémi,  par  Mm* 
Guinard  (I"  édit.).  —  Plainlti  du  Ctaur,  par  M.  Fabius  Le  Blanc  (!«  édit.), 
cheï  A.  René,  rue  de  Seine,  32.  —  Métodiei  ealholiguti,  par  M.  Adrien  Pc- 
ladan,  dieiWaitle,  rue  Cassette,  8- —  PabUt,  par  H.  Vieniiet,  l'un  dei 
quarante  de  l'Académie  Française,  chez  Paulin,  rue  de  Seine,  11. 

La  poésie  est  la  mesure,  et,  si  nous  l'osons  dire,  le  thermomètre  des  scnli- 
■Mats  qui  travaillent  les  âmes.  C'est  la  littérature  du  cœur  ;  tous  tes  peuchaolS 
que  le  cœur  renferme,  toutes  ses  passions,  jusqu'à  ses  aspirations  les  plus 
vagues,  rlle  les  exprime.  Etudiez  la  poésied'un  peuple  etd'uneé|»oque,  tous 
connaîtrez  ce  peuple,  vous  saurez  cille  époque.  Or  de  nos  jours,  dans  notrs 
France,  la  poésie  se  relève  plus  chaste  et  plus  religieuse  ;  elle  puriiie  sa  robe 
d'uur.cetterobcqneliiidoDnaient  les  légendaires,  et  que  le  XVIU' siècle  avait 
touillée  ;  elle  vienl  s'abriter  et  se  récbauner  soiis  l'aile  de  la  foi,  si  doqc* 
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mtre,  loin  de  laquelle  elle  s'était  é g^rfie  trop  longtemps;  et,  rejetnnt  la  e0U{M 
Binèrc  du  doute,  elle  s'inspire  de  iioureau  de  l'amoiir  dirin,  et  prélude  I  do 
saintes  hymnes: 

Les  Oianet  de  M'Ie  Louise  Berlin,  Atigutleet  Noémi,  de  Mme  Guînard,  snnt 
deux  Indices  de  ce  retour  (les  âmes  poétiques  à  la  source  des  belles  et  durables 
inspirations.  N'est-il  pas  natun^l  que  les  femmes,  qui  n'ont  jamais  ^té  infi- 
dèles au  sentiment  religitui,  marchent  les  premières  à  cette  croisade?  Peudd 
taleuls  sont  plus  purs  et  plus  harmonieux  que  celui  de  M»'  Louise  BertlB; 
nous  regrettons  seulement  Je  la  voir  pousser  trop  loin  le  souci  de  la  forme, 
et  tomber  parfois  dans  une  recherche  qui  seul  la  coquetterie.  Sa  gerbe  est  rï- 
die  ;  mais  la  profusion  des  fleurs  y  couvre  et  y  dérobe  les  épis  ;  plus  de  sim- 
plicité aurait  mieux  convenu  ù  une  glaueu!?  ;  c'est  quand  son  sujet  s'éltre 
que  son  talent  grandit;  c'est  quand  le  chant  de  femme  monte  rers  Dien  que  s* 
Toix  trouve  les  notes  puissantes  qui  retentissent  profondément  dans  l'Ime. 
Que  M>t«  Louise  Bertin  se  consacre  à  ta  poésie  religieuse  :  li  est  la  Tooalloa, 
U  est  son  génie. 

Le  talent  de  Vl"'  Guinard  s«  plaît  dans  une  sphère  moins  élerée  ;  mais  ses 
poésies,  où  palpitent  toutes  lis  tendresses  et  toutes  tes  angoisses  d'une  mère, 
ont  un  mérite  qui  manque  i  presque  tons  les  ouvrages  de  ce  genre,  celui  de 
l'unité  dans  ta  pensée,  ou  pour  mieux  dire  dans  le  sentiment.  La  Forme  y  ré- 
vèle un  decrstalentsdc  premier  ordre,  qui  assignent  A  l'auteur  une  des  pla- 
ces les  plus  éminentes  parmi  les  Hommes  qui  se  vouent  it  la  poésie.  A\tgial« 
et  Jtoémi  rsi  le  chanl  de  l'amour  maternel  ;  c'est  la  glorification  dti  dé- 
vouement de  la  femme  dans  le  royaume  qui  lui  appartient,  dans  les  limites 
du  foyer  domestique. 

M.  Fabius  Le  Blanc,  dans  ses  Plainla  du  Cour,  se  rattache  à  ce  groupe 
trop  nombreux  qui  est  né  sous  l'iniluence  des  lUidilationi,  et  s'est  fait  l'écho 
monotone  et  affaibli  des  tristesses  et  des  mélancolies  oà  M.  Lamartine  s'a- 
bandonnait il  y  a  vingt  ans.  C'est  une  école  qui  se  meurt.  Pour  traces  de  son 
passage,  elle  laisse  dans  bien  des  cceurs  un  engourdissement  vngue  et  une 
inertie  stdrilc.  Bile  aura  endormi  bien  des  £Lmes  ;  elle  aura  amolli  bien  des 
courages.  Que  H.  F.  Le  Blanc  carte  da  ces  nuageuses  enveloppes  et  se  re- 
trempe à  des  habitudes  d'esprit  plus  viriles  !  Alors  il  se  délivrera  des  atteintes 
du  duulequi  l'assiège  par  instants;  il  se  rappellera  ses  propres  paroles  :  «Sans 
la  foi  point  d'amour  et  point  de  poésie  ;  •  il  se  gardera  surtout  de  chanter  le 
suicide.  Au  lieu  de  s'épuiser  en  vides  et  banales  lamentations,  il  aura  les  ae- 
centsdu  vrai  po!te,  ces  accents  de  l'âme  qui  vivifient  chez  les  peuples  les  Dd- 
btes  Bcntimenls  dont  la  sève  n'est  jamais  éteinte. 

M.  A.  Peladan  est  un  chrétien  eulhousiasle  et  plein  de  foi  ;  ce  mérite  est  le 
plus  grand  de  tous  dans  l'ordre  du  la  grâce,  mais  il  ne  saurait  suffire  en  poé- 
sie. M.  A.  Peladan  eût  dO  consoiter  quelques  amis  sévèm,  et  il  eflt  etitié 
de  nombreuses  tachesqui  font  tort  à  son  recueil.  Nous  lui  rappelleroni  anait 
que  la  charité  se  mJle  bien  aux  reproches  les  plus  graves,  et  qu'il  est  et» 
fondeurs  que,  même  tombées,  il  faut  respecter  et  plaindre,  mais  non  pw 
injurier. 

Nous  arrivons  i  un  poSle  qui  n'en  est  plus  i  ses  débuts,  qui  a  blanchi  loiii 
le  hantais,  et  dont  la  renommée  est  presque  eurupéenne.C'est  un  polteoEBeiel, 
un  lauréat  énérite.c'eal  M.  Viennet.  A  tout  prendre,  M.  Vlamct  est  an  hoauN 
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d'esprit,  et  il  ne  l'alnmaîs  prouve  d'une  iiuinlèrp  plus  convaincante  que  dans 
■es  Pahhi.  ETidruinenl  il  ri'iissi  t  iiiti-iii  dans  ré[ii^'rntnmc  et  la  salire,  car  c'est 
t^fonddesesaiiologucs,  que  dans  l'i'pilre  et  la  trogâlie.  H.  Vienne!  anraiUI 
cherché  use  venger?  Il  en  vrut  beaucoup  à  son  siècti;;  mais  en  réritd  penl-il 
u  plaindre  d'un  monde  littéraire  qni  l'a  soulevé  jusqu'au  fauteuil  de  l'Aca- 
démie  Française,  et  le  pair  de  France  a-t-il  bonne  grâce  à  parler  des  ingrati- 
tudes de  la  royauté?lI  est  surtouL  injuste  envers  [a  presse;  il  ne  sent  pas  qu'il 
luidoit  tout.  Sans  les  cinq  cents  l'pigratnmes  dont  il  a  été  annuellement  acca- 
bla, sans  ces  mille  plaisanteries  d'assez  mauvais  goAl  sur  sa  redingote  verte 
et  son  épi  de  cheveui  rebelles,  qn'il  rniipellc  liii-uK^mc  i  noire  mémoire  ou- 
blieuse, H.  Viennet  aeraJt-il  arrivé  à  ces  hanti<urs  d'où  il  peut  à  son  tour  se 
moquer  des  railleurs  qui  sont  restés  en  bas?  Sans  doute  sa  réputation  lui  ■ 
coûté  cher,  elle  a  pu  le  contrUtcr  souvent;  mais  elle  ne  lui  en  a  pas  moins 
servi  d'échelon  vers  cette  gloire  pour  laquelle  il  nous  avuue,  dans  sa  préface, 
qu'd  a  UD  prodigieux  amour.  Cette  déclaralion  est  Tranche',  elle  est  peut-être 
néuie  trop  naïve,  surtout  apris  udc  apologie  biographique  où  la  personnalité 
de  l'auteur  s'est  si  longuement  et  si  corn  plaisamment  étalée.  M.  Viennet,  de 
par  Satan,  et  dans  sa  première  Tiible,  a  nommé  son  siècle  le  siècle  de  la  vanité. 
Uélas!  il  a  raison  ;  et  s'il  flagelle  souvent  les  autres,  on  ne  saurait  dire  qu'il 
l'épargne  tui-méme. 


Piogs.  —  Mémoim  de  tour  SatiU-Loui»,  par  M.  VeutHot ,  chez  'Waille,  rue 
Cassette,  8.  —  Sonu  ehritimne,  par  Eugène  de  la  Gournerie,  chez  Debé- 
court,  ruedes  Saints-Pères. —  Eitaiiur  la  formation  dudogmt  calholiqM, 
cbezJutesRenonard.  ~ Angti  Garditni.  —  OSmrti  dt  U.  Dupin,  chez 
Videcoq,  place  du  Panthéon. 

iUjiHirà'hui  que  l'instruction  officielle  prétend  tenir  lieu  de  tout  enseigne- 
Utnt  inoTitI,  et  que  le  sort  des  générations  futures  est  livré  aux  hasards 
d'iupiratioui  individuelles  ou  de  quelques  traditions  altérées  du  loyer  do- 
mtstique,  il  importe  de  retracer  ks  bienfaits  d'une  éducation  religieuse 
et  l'action  salutaire  qu'elle  eierce  lur  tout  le  cours  de  la  vie.  Tel  est  le 
thème  qu«  s'est  posé  If.  Veuillot,  et  qi'il  a  développé  avec  un  bonheur  digne 
du  HijeL  Son  livre  est  saiutement  conçu;  il  est  purement  écrit;  le  baume 
d«  la  parole  j  révèle  l'onction  de  U  pensée.  Les  Mévtoirtt  dt  lotur  Saint- 
^•iijsiwsont  pas  un  rouan;  c'est  bien  plus:  c'esk  une  histoire  dont  chacun 
denousapoçàcllàrccucillirdes  détails  et  des  lableauz,  et  qui  se  trouve  ici 
djvdoppée  dans  toute  aa  suite  et  dans  tout  sou  charme.  Ferons-nous  des  cri- 
tiquas à  U.  Veuillot?  Lui  reprocheroas-uaus  d'avoir  donné  trop  de  place  à  l'é- 
|iaedc,d'<lK  descendu  trop  souvent  au  langage  des  petites  hllea,  de  l'élrcii 
vré  qiielqHclois  à  des  plaisanleries  inopportunes?  Fi  de  cette  critique  aveugla 
pnur  Ira  beautés,  et  qui  s'arme  d'une  loupe  pour  relever  la  moindre  tache  I 
L'éducation  religieuse  est  le  premier  besoin  des  individus  et  ées  sociétés;  et 
voici  «a  hamuie  qui  nous  le  prmive  dans  un  langage  accessible  k  tous,  un 
hOBiM  qui  ne  fait  pas  de  syllogisme  et  qui  persuade!  Il  y  a  tant  degansquî 
a'écrtveut  que  poursalisïaireleurvanitéoupour  remplir  leur  bourse  I  U  yCA 
*  tut  qui  spéciient  sur  le  vice  '.  Kh  bien ,  Totci  un  écrivain  qui  met  un  ta- 
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lent  liUërairc  hicooleslable  au  service  delà  plus  sainte  des  causes!  Qu'btou- 
nous  à  faire,  sinon  à  le  remercier  et  k  l'eng.nger  à  pers^v^rer  ? 

Rome  ehrélienne,  par  M.  Eugène  de  la  Guurnerie,  est  une  histoire  abrégea 
de  la  papautë,  nous  allions  dire  du  catholicisme,  tant  la  tête  résume  en  elle  la 
vie  du  corps  entier.  L'auteur  a  sacriiié  l'ordre  des  lieux  à  l'ordre  des  temps  ;  il 
B  prëléré  l'histoire  à  la  topographie.  Déroulant  siècle  par  siècle  les  anuales  de 
l'Eglise,  il  montre,  sur  lesdi'bris  de  la  Rome  païenne,  la  Rome  chrétienne  s'é- 
ICTant  peu  à  peu,  se  couvrant  de  monuments,  s'enrichissant  de  merveilles,  et 
assm  belle  enlin  pour  lutter  avec  son  aînée,  et  Taire  pSIir  les  grandeurs  des 
Césars  devant  les  grandeurs  religieuses  des  Punlires.  Ce  plan  est  une  idée  heu- 
reuse.De  la  sorte,  les  âges  écoulés  participent  à  la  vie  des  temps  présents  ;  cha- 
que  édifice  (le  la  ville  éternelle  devient  une  page  vivante  de  son  histoire;  il  n'est 
pas  d'époque  qui  ne  se  trouve  écrite  dans  quelques  monuments  contempo- 
rains,dont  le  sol  n'a  au  moins  gardé  les  de'hrisépars,sl  le  respect  de  l'antiquité 
ne  nous  les  a  pas  transmis  tout  entiers.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Goumerie,  sur 
lequel  lailcDue  reviendra  d'une  manièrespéciale,  surabonde  d'ailleurs  en  hils 
bien  ordonnés.  Le  nombre  des  détails  n';  gène  en  rien  la  clarté  de  l'ensemble. 
Tout  y  marche  sans  conriision.  Les  renseignements  historiques,  le^  Tues  gé- 
nérales, les  détails  d'architecture,  chaque  chose  esta  sa  place.  Le  style  seule- 
ment eût  demandé  plus  de  clarté  et  de  vivacité.  Quand  on  s'adresse  anx  ar- 
tistes autant  qu'aux  érudits,  ilnesnllit  pas  d'être  exact  et  correct,  il  Tout  aosti 
parler  au  sentimenL  Un  plan  de  Rome  et  le  dessin  des  principaux  monu- 
ments qui  font  le  sujet  du  livre  n'eussent  pas  été  inutiles  non  plus  ;  ils  auraient 
rappelé  plus  vivement  encore,  en  les  retraçant  devant  les  yeux,  ces  religieux 
souvenirs  d'une  ville  où  le  monde  moderne  a  son  berceau,  où  il  a  aussi  tes 
espérances  et  son  avenir. 

Le  titre  d'Eitai  ntr  la  fontallon  du  dogme  ealholique  est  par  Ini-ménw 
une  atteinte  à  la  Toi;  car  il  Tait  du  dogme  une  ceuvre  purement  humaine. 
L'auteur  cependant  rentre  dnns  l'orthodoxie  dès  le  début  de  son  introduction  : 

■  Le  Christianisme,  dit-il,  émit  contenu  tout  entier  dans  les  pages  sacrées  des 

■  Evangiles,  et  Tant  de  siècles  n'ont  été  employés  qu'à  l'en  tirer  au  moyen  te 

•  interprétations  dotin(<rs ou  reçues  par  l'Eglise,  juge  infaillible  en  cesmo- 

•  titres.  ■  Celouvr.ige.  oiil'on  trouve  l'érudition  d'un  docteur  sans  la  moîn- ■ 
dre  trace  de  pédantisme,  a  été  écrit,  assure-I-on  ,  par  la  main  d'une  femme. 
On  peut  s'en  étonner  i  bon  droit  Les  esprits  féminins  ne  s'attaquent  pas  sou- 
Tenl  i  des  questions  si  redoutables,  et  surtout  ne  savent  pas  d'ordinaire  allier 
tantdescirnccnvecsi|ieude  prétention.  C'est  là  du  moins  la  règle  chei  nous. 
Mais  il  est  deTaulrecOté  des  Alpes,  nn  ]ieuple  oi^,  selon  le  dire  commun,  les 
richessesdu  savoir  n'excluent  pas  chez  les  femmes  tes  grSces  de  la  simplicité  ; 
et  c'est  de  ce  pays  que  viendrait  l'auteur  de  VEttai  lur  la  formation  du  dog- 
me. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  parlerons  de  cet  ouvrage  en  toute  franchise;  ri 
l'arme  de  la  critique  est  peu  courtoise  envers  une  femme,  nous  nous  adressons . 
au  savant  anonyme  qui,  ayant  revêtu  la  robe  de  docteur,  est  fait  aux  disputes  - 
de.l'école.  Un  premier  tort  du  livre,  et  le  plus  grand  pent-étre,  c'est  son  plan, 
ipres  a  voir  résumé  l'étude  du  dogme, aux  Irois  premiers  «ècles,  en  quatre  doc- 
teurs de  l'Eglise  seulement  (snint  Irenée ,  Clément  d'Alexandrie,  Origine, 
TertullJen ,)  l'auleur  trace  un  tableau  dn  catholicisme  et  de  l'empire  romain  k 
prtte  époque,  puis  donue  l'sailyse  de  trois  autres  Pères  (saint  Ambroiw,  midi  ' 
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JMme,  nlnt  Angustili).  An  milieu  de  ces  vn^iies  géndrnlitëi  où  l'apprécia- 
tion  dei  hommes sf  mêle  fBTiicFsse  (i  rapprdciation  drs  choses,  la  biographie 
des outeunuerës  à  l'étude  du  leurs  ëcrits,  comnjent  suivra  cette  immense  et 
'  prafondedéduelioii  théologique  qu'on  appelle  ledéveloppement  (lu  dogme  ca- 
tholique; comment  se  foire  uoe  idée  juste  de  ce  vaste  cnrantement  intellectuel 
où  la  révélation  divine  s'est  traduite  eu  rorniulrs  humaines?  Cela  ne  se  peut. 
L'onvnge  qous  psruît  donc  perdre  les  immenses  proportions  que  lui  prétait 
son  tiire,  et  se  réduire  à  de  simples  i^Uidrs  théulogiques  et  philosophiques  sur 
les  Pères  de  l'Eglise.  Cette  part  est  assez  belle  déjà.  Mais  ici  qtie  d'obserra- 
tious  h  faire  encore!  Le  jugement  de  Pholius,  donné  comme  eonclusion  sur  ■ 
Clément  d'Alexandrie,  u'est-il  pas  plus  que  stivërc,  et  la  justiticolioii  de  la!phî- 
iMophie  d'OrJg&ne  plus  qu'iudulgcnle?  Ailmctlre  la  riilcmplion  absolue  du 
nil,  c'est  croire  a  l'absorpliou  du  tini  dans  l'inliiii,  de  la  création  an  Dieu; 
{fat  le  panthéisme.  Pourquoi,  dons  le  long  article  consacré  i  Bsinl  Augustin, 
ne  pas  donner  [a'moindreconclusiunsur  ces  grandes  questions,  du  péché  ori- 
ginel, de  la  liberté  de  l'homme,  de  la  prescience  divine  et  de  la  grâce  que  l'au- 
teur y  expose?  Me  pourrait-on  pas  aussi  trouver  trop  belle  la  tdche  assignée 
ani  hérésies  dans  le  développement  du  dogme?  Le  portrait  de  Julien  t'A- 
postit  n'est-il  pas  trop  flatté  ;  ceux  de  saint  Jérdme  et  de  saint  Augustin  trop 
noircis?  Saint  JérOme  est  cruel  et  presque  féroce;  •  lecœur  et  l'esprit  de  saint 
Augustin  étaient  froids  !•  le  cœur  et  l'esprit  de  celui  quiécrivii  les  Con/'ein'oNi/ 
Haisl'auteurn'a>t-i1doncpa;lucelivre,  ou, s'ill'a  lu,  pourquoi  n'en  parle-t  il 
pas?  En  somme,  nous  n'avons  trouvé,  dons  cesdeux  gros  volumes, qu'une  seule 
idée  théologique  bien  assise,  quoique  trÈs-timidcnient  exprimée  :  c'est  la  foi  à 
la  rédemption  absolue  et  à  la  disparition  complète  Un  mal  sur  la  terre.  On 
retrouve  bien  là  le  cœur  d'une  femme,  et  ce  sentiment  de  miséricorde  in- 
finie qui  en  fait  une  image  vivante  de  Dieu.  Mais  que  le  docteur  vienne  au  se* 
cours  de  la  femme,  et  qu'il  me  dise  comment  sans  le  mal  existeraient  la  grâce 
divine,  la  liberté  humaine,  et  partant  la  vertu.  La  rédemption  est  accomplie  ; 
Jésus  est  mort  sur  le  Calvaire,  et  cependant  les  conséquences  et  les  suites  de  !• 
chute  pèsent  encore  sur  nous  :  c'est  là  l'ordre  dans  le  temps.  Mais  l'humanité 
ne  doit-elle  pas  entrer  un  jour  dans  les  conditions  de  béatitude  éternelle  où  le 
premier  homme  avait  été  créé?  Oui,  sans  doute,  et  voilà  pourr|uoi  les  chré- 
UcDS  attendent  la  consommation  des  siècles  el  la  félicité  de  l'autre  vie  :  c'est  \k 
l'ordre  dans  l'éternité.  Cette  erreur,  ou  du  moins  cette  tendance  à  l'erreur  snr 
le  problème  fondamental,  explique  l'indécision  de  l'auteur  en  préscncedes 
antres  questions  qui  n'en  sont,  après  tout,  que  des  corollaires. 

Les  ouvrages  spécialement  destinés  au  peuple  méritent  une  attention  qoe 
trop  souvent  on  est  loin  de  leur  accorder  C'est  à  ce  titre  surtout  que  nous 
recommandons  une  série  de  petits  livres  intitulés  ^n^M  Gardien*.  Le  but 
qu'on  s'y  propose  est  -de  réchauffer  le  devoirpar  la  cliarité,  la  morale  parla 

•  religion,  et,  commençant  par  re]ibncc,dc  rappeler  à  chaque  âge,  à  chaque 

•  position  sociale,  que  l'intérêt  de  tous  est  l'intérêt  de  chacun  en  particulier, 

•  et  que  le  chemin  de  l'Evangile  conduit  au  bonheur  d'une  autre  vie  par  le 

•  boD^eur  d'ici-bas.  •  H  y  a  déjà  \'Angt  Gardien  du  petit  enfant,  eebii  4h 
jetiniffarfon,  delà  jeune  fille,  de  Tout^n'^r,  de  t'ouvriire,  de  rhabitantdét 
cantpagnei,  etc.  ;  et  il  y  aura  blentîit  celui  de  chaque  condition.  Qu'on  ne 
a'y  méprenne  point  :  cette  œurre  est  difllcile.  Pnûqu'dle  u  propose  la  pro> 
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pagntion  des  prJDCipes  religifiii ,  plie  <fnr4  s'nttacher  à  les  dure  nûUt  et  non 
les  supposfr  tlrjà  furmés.  Or  ii'rït-re  pas  tomber  dans  celle  foule  que 
de  consicTcr  la  ]ilua  grande  partie  de  chaque  livre  aux  prières  et  oflicps  di- 
vins? Si  le  lecteur  est  tiii  chrétien  tant  soit  peu  Ttrvcnt,  il  possède  nécessaire- 
ment d^jà  un  litre  sp&ial  d'oIGces  fl  de  prières  ;  s'il  ne  l'est  point, cette  lec- 
ture l'Httaclirra  peu  sans  doute. 

Nous  croyonsinuttie lie  dire  que  nous  reviendrons,  en  temps  opportun,  sur 
plusieurs  de  ces  ouvriiges  dont  nous  n'avons  parlé  qu'en  passant,  et  Rioios 
pour  les  faire  juger  qucpuur  les  faire  connaître.  Nous  donnerons  une  analyse 
entière  de  ceux  dont  l'importance  nous  paraîtra  l'exiger.  Nous  ment  ion  ne- 
roDs.dèsà  présent,  un  livre  d'un  caractère  trop  spécial  pour  que  nous  en  par- 
lions conveasblement  ici,  et  qui  d'ailleurs  mdritc  un  article  k  part.  Ce  sont 
trois  volumrs  faisant  partie  delà  cullt'ctioJigi'uéra  le  des  œuvres  de  M.  Dupin  el 
contenant  ses  discours  de  rentrée  et  ses  réquisitoires  prononcés  depuis  18  M. 


U  Cirant.  Y.'-A.  Waille. 


Pian  —  iHwau»  n'A.  RmI  n  C,  sn  di  Suas,  SI. 
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A  L'ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


Afpcct  dr*  raim  <1'AbI,  ÉncItnM  capilala  de  l'AratAilr.  —  Sa  foodiitloD.  —  Rjum- 
■le  de*  PoerilMlrs.  —  Dei  mille  rt  une  i^llBot  d'AnL  —  Sa  raihédmk.  —  Sri  Id- 
tcHpIloili. —  Horl  Ira^lque  de  Kakig  II,  dernier  roi  {uiffrullde.  —  Prise  d'An!  par  Alp- 
Antan.  — Elle  etlTrnducA  an  lïiBirSeIdjoucIde.-'SccoadroccupDilan  de  laTlIlepar 
W  GéOT^eni.  —  RcncoDlre  de  brletnd*  cnrdei.  —  Énieniloa  dei  lublunlt  eu  llon- 
BrtcenPolosne,  en  Perae.etc  — HonaMin  dcKbodMTiDk.  —  Arrivée  AlaqoMnn- 
ttlM  ruHe  d'Aleuérapole  (  I  ]. 


Noos  avions  franclii  trec  empressemeot  la  grande  porte  sep-* 
tentrionale  d'Ani,  ouverte,  comme  en  un  jour  de  fête,  pour  laisser 
sorlir  la  foulejoyeuse  des  citoyens,  et  son  enceinte  s'offrait  vide 
k  cos  regards,  telle  qu'une  tombe  profanée.  Depuis  cinq  siècles, 
les  habitants  qu'avaient  épargnés  le  fer  de  l'ennemi,  ta  flamme, 
la  peste,  la  disette  et  les  tremblements  de  terre,  sont  dispersés, 
d'un  calé,  dans  la  Perse  et  l'Inde,  et,  de  l'autre,  ils  ont  émigré 
en  Crimée,  dans  la  Hongrie  et  jusqu'en  Pologne.  Ni^anmoins  les 

(1)  Le*  Toy.iQei  de  M.  Eugène  Bon!  ont  depuli  lanf^empa  altlri<  iiir  lui  l'Inlër^t  dit 
momie  mtohi  et  du  OMDde  ehrétiea.  noni  tommei  heureux  do  pouvoir  publier  ce  Né- 
Ettoire,  éerll  par  l'anleur  à  ItpalUD.  Ce  travail  lire  un  Iciérdi  conild^mlile  dei  deiUarie» 
rdlgicDiei  et  pollilquet  de  la  ville  d'Aol,  capitale  dea  rois  el  dei  palrlarcbea  de  celte 
naïkm  armcDlnme,  qui  peut  tenir  encore  une  si  orande  pince  dan«  Ici  ër^nomeois  de 
l'OritiU. 
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coups  d^s  balistes  cl  des  frondes  sur  les  murailles,  les  brècbes 
qui  les  eotr'ouvrent,  les  ornements  et  les  inscriptiûDs  qui  les  dé- 
corent, tout  a  conservé,  bous  ce  ciel  sec  et  pur,  une  apparence 
singulière  de  nouTeauté  et  de  fraîcheur.  On  dirait  que  l'assaut 
a  été  livré  la  veille,  et  que  le  vainqueur  vient  de  dépouiller  sa 
proie. 

Des  herbes  longues  et  jaunies  déjà  par  le  soleil  recouvraient 
les  rniues  éparses  sur  le  sol.  Le  pâtre  évite  ce  pacage  pour  son 
troupeau;  tout  ce  que  renferme  la  ville  semble  frappé  de  malé- 
diction. A  l'ouest,  le  palais  des  rois,  troué  et  mutilé,  se  pencbe 
avec  humiliation  sur  la  ValUe-aux-Fteurt.,  aujourd'hui  na£  et 
aride;  au  sud,  la  citadelle  couronne  une  éminence  de  ses  murs 
en  lambeaux,  et,  à  l'orient,  la  voix  de  l'Akbouréan,  pondant  au 
fond  de  son  lit  de  rochers,  retentit  comme  la  plainte  de  la  na- 
Inre  au  milieu  de  ce  denil  universel.   ' 

Au-dessus  des  décombres  s'élèvent  çà  et  là  des  édifices  d'une 
Mructure  élégante  et  variée  dans  ses  formes.  Quelques-uns  sont 
intacts,  et  ils  se  tiennent  debout  en  témoignage  des  malheurs  de 
la  génération  qui  les  a  bâtis.  Tous  sont  des  monuments  consacrés 
«u  culte  de  Dieu,  les  signes  de  la  fo!  religieuse  étant  ce  qu'il  y  a 
de  moins  périssable  et  dans  la  conscience  et  dans  les  ouvrages 
des  hommes.  Leur  assemblage  fortuit  retrace  à  la  pensée  l'eo- 
semble  des  prospérités  et  des  revers  qai  ont  successivemeat 
changé  le  sort  d'Ant.  A  côté  de  l'église  métropolitaine  oA  sié- 
geait le  patriarche  arménien,  revendiquant  le  titre  de  chef  uni- 
vertel  ou.  catholique,  est  la  basilique  grecque  encore  ornée  de 
ses  peintures  byzantines.  Plus  loin  on  voit  la  chapelle  géor- 
gienne ,  que  l'ArménleD ,  dans  son  antipathie  de  sectaire  po'nr 
une  secte  contraire  à  la  sienne,  évitait  même  de  regarder,  corn-' 
me  DD  objet  impur,  et  tous  ces  ddmes  et  ces  coupoles  sont  do- 
minés par  les  minarets  de  deux  mosquées,  dernier  emblème  de 
la  puissance  et  du  culte  qui  ont  consommé  la  destruction  dé  la 
cité. 

L'étranger,  errant  seul  au  milieu  de  ces  roioes  dont  il  inter- 
roge chaque  pierre  afin  de  recueillir  les  souvenirs  attachas  au 
lieu  et  à  la  nation  qui  l'habita,  est  douloureusement  ému  à  l'as- 
pect des  ravages  et  des  excès  commis  par  l'homme  sur  TbomiB». 
dont  il  est  le  frère,  et  avec  qui  il  devrait  vivre  pacifique  et  heiH 
reux.  Pourqnoi  ces  vengeances?  A  quoi  bon  l'amour  du  carnage 
et  du  mal?  Dieu  est  ta  justice  mémo  aussi  bien  que  la  vérité,  et 
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tont  désordre  ici-bas  a  une  canse  qn'il  Tant  rechercher  dans  no- 
tre propre  malice.  Ainsi  les  misères  d'une  société  sont  l'expia- 
tion OQ  le  chAtiment  mérité  de  ses  crimes,  bien  qu'ils  échappent 
parfois  k  notre  examen.  Ouvrez  les  prophètes  ;  ils  ooas  rendent 
raison  dn  renTersement  de  Babylone  et  de  Ninive,  et  dans  l'E- 
vangile nous  comprenons  pourquoi  le  San?eur  pleura  sur  l'ib- 
grate  Jérusalem.  Ici  nous  trouvons  les  mêmes  moUfs  de  la  colère 
divine,  modifiés  touterois  par  l'état  chrétien  du  peuple  qu'elle 
punit.  Dans  l'sintiquité  païenne,  la  peine  est  infligée  aux  grandes 
capitales  de  l'Orient,  souillées  par  la  débauche  et  descendues  aux 
derniers  excès  de  la  sensualité.  Depuis  que  le  Christianisme  a 
régénéré  notre  nature,  la  passion  brutale  ayant  moins  d'empire 
snr  elle,  le  principe  de  nos  désobéissances  à  la  loi  supérieure  est 
spirituel,  c'est-à-dire  qu'il  est  platAt  dans  la  volonté  que  dans 
les  sens.  Cette  remarque  n'est  point  une  excuse  ;  an  contraire, 
la  faute  crott  en  proportion  de  la  liberté  intérieure.  Quel  a  donc 
été  le  crime  de  la  société  arménienne?  Celui  qui  a  perdu  les  au- 
tres nations  orientales,  les  Chaldéens,  les  Coptes,  et  plus  tard 
les  Grecs,  ii  savoir  l'orgueil  ou  le  refps  d'obéir  à  la  loi  d'unité 
qnï  doit  régir  la  communauté  chrétienne.  L'Arménie  ooblia  trop 
vite  qu'elle  était  redevable  de  son  afTranchissement  dn  joug  des 
Perses  et  des  bienfaits  de  sa  constitatron  pcHitique  à  l'Eglise 
d'Occident,  et  qu'elle  en  avait  reçu  en  même  temps  les  lumières 
de  la  foi  et  de  la  civilisation.  Au  lieu  de  concevoir  que  sa  force 
religieoso  et  sociale  consistait  dans  une  obéissance  respectueuse 
et  5dèle  au  symbole  et  à  la  discipline  de  la  catholicité,  elle  am- 
bitionna le  funeste  honneur  d'avoir  sa  croyance  propre  sur  cer- 
tains dogmes  et  ses  libertés  touchant  quelques  rites.  Le  chef  de 
son  ^lise  refosa  soumission  à  celui  que  Jésus-Christ  a  conslitaé 
le  père  de  ses  enfants  sur  ta  terre  ;  il  se  relira  donc  de  la  famille, 
et  voaint  en  former  une  autre  isolée  :  séparation  qui  le  priva  des 
droits  de  l'assistance  duc  à  tous  ses  membres,  qaand  l'islamisme 
déchaîna  contre  l'Arménie  ses  armées  conquérantes.  L'esprit  do 
la  nation,  naturellement  porté  aux  faiblesses  de  l'amonr-propre, 
perdit,  avec  le  goût  de  l'unité  religieuse,  le  sentiment  de  l'anilé 
politique.  Le  pouvoir  dn  souverain  fut  affaibli  par  la  prétention 
des  antres  premières  familles  de  l'Etat  de  constituer  dans  leurs 
fleb  des  souverainetés  indépendanles,  et  la  monarchie,  sans 
cesse  menacée  et  gênée  dans  ses  opérations  par  les  rivalités  des 
grands,  ne  pouvait  résister  anx  ennemis  dq  dehors.  Les  annales 
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de  flw  «lèol«a  «boodeot  en  traita  de  perfidie^  de  truhisoD,  d'îa- 
triguw  et  de  parjures.  Les  princes  da  rojaume  imilaiCDt  du 
mte  le  pernicieux  exemple  des  chefs  de  lenr  Eglise,  qui,  pnnis- 
sant  d^'ii  de  sa  propre  déBobéissaoce  le  patriarche  d'Etchemia* 
uD,  sncfieweur  direct  de  saint  Grégoire,  père  spirituel  de  la 
MtiOn,  morcelaient  et  limitaient  le  domaine  de  sa  juridictioDf 
at  érigeaient  deux  antres  patriarcats,  l'on  h  Aghtbamar,  dans 
1«  Vlupouragan,  et  l'autre  à  Sis,  eo  Cilicie. 

Uaifl,  peur  mienx  Elire  comprendre  la  justice  de  cette  obser- 
vation, nous  tracerons  ici  rapidement  le  tableau  des  destinévi 
d'Ani.  Les  éréDemeuts  qui  ont  préparé  son  éléTttioii  et  sa  lAnta 
rcdferiBeat  des  enseignements  salutaires,  et  ils  sont  la  confir" 
tbation  de  l'arrât  prononcé  par  la  sagesse  éternelle  :  ■  que  tout 
royaume  dÏTÏsd  contre  lui-même  périra.  • 
.  A  l'est  des  TSllées  de  Pasen  s'étend,  le  long  de  l'Akhonréai, 
le  large  [dateao  que  nons  avions  tratersé  en  Tenant  de  Hars.  Le* 
anoieni  géographes  l'appellent  Chirag,  et  il  parait  eorrespoadre 
il  b  Syracène,  que  Ptolémée  place  an  pied  des  monts  Mesohi- 
qdes.  La  fertilité  de  son  sol  ^it  renommée,  et  l'hisLorien  Mofte 
de  Charène  rapporte  oe  proverbe  ayant  eonrs  encore  parnii  les 
paysans  :  i  Si  ta  as  le  gouer  de  Chara,  bobs  n'areas  pas  les  gr»- 
mars  de  Cbîrag  ;  *  c'est-lhdire  que  nous  ne  pourons  assenrk'  t* 
faim  «imme  celle  de  Chara  qui,  grand  mangeur,  reçut  d^AM- 
nias,  son  père,  ce  canton,  afin  de  contenter  à  l'aise  son  appétit. 

Jusqu'en  VIII°  siècle  de  notre  ère,  A  ni  était  une  simple  forte* 
reese  sais  importance,  appartenant  à  la  famille  des  Gamsara' 
gaos.  Elle  ne  prit  nu  nom  qn'à  l'époque  où  la  maison  des  Pagra- 
tideS,  dOBt  l'origine  juive  remonte,  d'après  les  tradititnn  natio- 
nales,  iila  transnigration  de  Jsda  à  Babylooe,  ajouta  k  son  fief 
de  Sber^  artmittant  les  sources  de  l'Eaphrate  et  du  Djorokh,  les 
pays  de  Paaen,  de  Chirag,  de  Vanaat,  de  Godsikh  et  de  Pakre* 
faM,  territoire  compris  dans  la  province  centrale  d'Ararat,  et 
cemposwit  les  Etals  de  la  dynastie  nonveUe.  Depuis  le  partage 
dMreyawBa  entre  les  Perses  et  les  Romains,  vers  l'an  287,  fAr* 
Oénie  arait  été  tourà  tour  opprimée  par  les  rois  Arsacidea  et  Sa»' 
sanideS}  piris  par  les  gouverneurs  ou  gardiens  de  frontières  dHa 
marsiofif,  et,  qnand  les  Arabes  recneiltirent  leur  héritage,  eUd 
passa  se«  l'autorité  des  califes  de  Bagdad  on  de  leurs  préfets, 
appelés  otiigani.  Les  emperears  de  Coastaslinople  y  ratrete* 
nieat  ki«B  ttoni  éa  patrices  et  de*  cvn^alates  diargés  dé  dé* 
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tiaân  Cette  àbiiuù  contre  l'inimitié  de»  racâ  rAtnnlratDki. 
Mais  Ift  dlBûdeocfl  religieuse  qui  sépBîBit  les  Arméoiem  de  ("E • 
f  lise  grecqec  enti'etenait  enlre  enx  une  antipathie  si  forte  pAnr 
ta  aation  mâme,  qu'on  les  a  tus  ptusienra  fois  se  jeter  eotrt  lee 
bras  des  Infidèles  plutât  que  d'accepter  le  patronage  d'uba 
pniéMDCâ  chrétienne.  G)nitnent  Dlea  n'auràil-il  pka  cbàtiiS 
radenent  ao  tel  mépris  de  la  loi  de  charité  qui  doit  ntiir  toU  aes 
«DfâDts  régénéra  dans  la  vie  du  baptdme  ? 

Achbd,  fils  de  Sempad,  honoré  du  nom  de  Cmfeiiatr  h  cause 
de  la  nort  qu'il  sopporla  courageusement  pour  la  foi,  dcot  lea 
priWM  de  Bagdad,  est  le  premier  Pogratide  qui,  par  ane  adalt* 
■totratioo  ferme  et  par  son  établissement  dans  Ani,  mérite  d'Ain 
eoUBidJfé  comme  roi.  C'est  lui  proprement  qaî  releta  le  trAoa 
d'Aiteébie,  vacant  depuis  quatre  siècles  et  demi,  après  l'ektiBO- 
lîoii  de  la  race  arménienne  des  Arsacides.  L'bd  88i  II  fècerait 
ronctkm  royale,  k  la  condition  toutefois  de  payer  ab  tribut  «U 
dftllfe  et  de  reconnaître  sa  sozeraînelé. 

'  Sempad,  son  fils,  consolida  ce  pouvoir  naissaot;  mais  l'esprit 
de  Jalousie  et  de  discorde  que  nous  avons  dit  être  le  yioe  capital 
de  la  nation  détruisait  promptement  le  bien  essayé  pour  elle. 
Ainsi  SeApad  était  battn  par  un  émir  arabe  que  aoutïnait  um 
prince  ArdKrouni,  son  parent  ;  puis,  trahi  dans  ane  autre  baicilta 
par  l«s  habitants  de  l'Oodi,  il  était  emmené  captif  ii  ToVib,  oii  il 
monraît  dans  des  sapplices  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  d« 
Ifar^r.  Aebodll,  son  fils,  secoarn  par  l'emperenr  GODstântia 
Pol-^yrogénète ,  dérait  les  Arabes  et  les  seigneurs  nrménieiM 
eODjnréa  contre  lui,  et  reçoit  le  titre  de  ckàhinckÉhj  oa  roi  des 
raft,  litre  de  l'orgneil  oriental  bien  sonore  à  l'oreille,  qnoiqn'il 
exprime  en  réalité  la  faiblesse  d'un  prince  chemhabt  à  faire  pré- 
valoir H  puissance  sur  tes  antres  princes  ses  compétitenrs. 
'  Achod  m,  son  neveu,  travailla  beaucoup  à  fortifier  et  à  em* 
Mlir  AnI.  On  lui  doit  la  construction  da  mnr  intérieur  et  de  sW 
haotei  tours,  ainsi  qne  de  pinsiears  palais,  églises  et  oonvMfS. 
Il  réprima  les  invasions  de  l'islamisme,  et  son  règne  fut  l'époqu* 
la  pins  prospère  de  la  monarcliie.  L'ambition  des  prinoee  m 
Iréobla  point  U  paix  favorable  aux  lettres,  que  cullivèrent  avbo 
distinction  Jean,  docte  abbé  du  monastère  de  Sanabîm,  Grégoire 
Karégaisi,  le  philosophe  Léon,  et  plusieurs  autres  écrivains. 
Sempad  11 ,  son  fils ,  ajouta  à  la  qualification  pompense  de  chft- 
bincbib  celle  de  diV^Aera^af,  oa  dominateur.  Déairenx  de  per- 
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pétoer  la  mémoire  de  son  nom  par  des  constractioQS  utiles  à  la 
défense  de  sa  capitale,  il  Qt  élever  la  ligne  de  murailles  flan- 
qaëes  de  tours,  qat  part  au  uord  de  la  rire  de  l'Akhonréan,  et 
se  prolonge  jusqu'à  la  VaUée-aux  Fleurs.  Cette  seconde  enceinte 
sabliste  encore  entièrement  conservée,  tandis  que  le  fossé  large 
etpf'ofond  crenséà  ses  pieds,  selon  l'historien  Âsolig  (I),  est  en 
partie  comblé  par  les  terres  et  le  sable  qne  le  vent  et  le  lavage 
des  pluies  y  amoncëlent.  Les  travaux  avaient  duré  huit  années, 
et  l'on  multiplia  tellement  les  édifices  religieux  que  la  cité 
seule  comptait,  dit-on,  mille  et  wu  églises.  Les  Arméniens  vooa 
citent  souvent  ce  nombre  comme  une  preuve  de  la  magnificence 
d'Ani,  prenant  à  la  lettre  les  témoignages  des  auteurs  qui  se 
sont  permis  cette  esagération,  et  ils  en  tirent  l'induction  que 
les  ruines  peuvent  être  comparées,  pour  l'étendue  et  la  puis- 
sance de  l'archi lecture,  à  celles  d'Héliopolis  et  de  Paimyre  (3). 
Hais  ils  oublient  que  les  peuples  et  les  langues  de  l'Orieat  ont 
toujours  eu  l'habitude  d'outrer  la  vérité  et  d'agrandir  jusqu'aux 
proportions  du  merveillenx  les  œuvres  les  plus  simples  de  la 
nature  ou  de  Fart.  Les  Persans,  qui  ont  si  longtemps  exercé  sur 
eux  une  influence  religieuse,  sociale  et  littéraire,  paraissent 
leur  avoir  communiqué  le  goAt  des  tropes  et  des  métaphores. 
Mille  et  un,  tel  est  le  chiffre  arbitraire  que  l'usage  a  consacré 
pour  désigner  un  nombre  et  une  quantité  considérables.  Ainsi 
les  musulmans  admettent  mille  et  un  noms  adorables  de  Dien, 
qne  les  dévots  prétendent  réciter  sur  leurs  chapelets.  Dans  na 
autre  ordre  d'idées,  Perse  polis,  appelée  Ha%arau  idt  «oufoiin,  les 
mille  et  une  colonnes,  indique  par  ce  nom  qne  l'art  yavait  mul- 
tiplié ce  genre  d'ornemeot.  A  Constantinople,  la  fameuse  citerne 
qai  avoisine  Sainte-Sophie  est  dite  également  Bi'n  btrdirdc,  ou 
les  mille  et  un  piliers.  Près  d'Erzeroum  noua  avons  le  canton  de 
Bin-^neul,  les  mille  lacs,  comprenant  les  vallées  marécagenses 
oii  TEuphrate  et  l'Araxe  prennent  leurs  sources.  Dans  l'Asie- 
Mineure  sont  les  mines  de  l'ancienne  Lystra,  que  les  Turcs  nom- 
ment Bin-bir  Ecclisi,  ou  les  mille  et  une  églises,  faisant  de  la  sOrte 
cette  ville  la  rivale  d'Ani.  £n  s'élevant  ensuite  a  l'ordre  lilté-  - 
raire,  nous  voyons  lès  Persans  d'abord,  puis  les  Arabes,  déti- 

II)  LIT.  M,  ch.». 

(3)  Voy.  Géographie  wuleime  de  C^irméMe,  Venlie ,  ISâ9 ,  pige  lAi ,  acM.  GHsoin 
Barhebneus,  à»a»  u  CAroni;»  i]>Wa$u«,  parle  dot  iiif//<  rtiMï  égllMt  d'Ani, ehiffr* 
qne  reprodnlt  aawt  HiiMortca  Haihlea  d'EdwM. 
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gaer  du  nom  de  Uille  et  une  Nuit»  la  série  de  leun  contes  si  cé- 
lèbres dans  tout  rOrieat.  En  un  mot,  les  mille  et  one  églises 
d'Ani  signifient  seulement  que  la  piété  des  rois  et  des  patriar- 
ches y  avait  fondé  un  grand  nombre  de  temples,  d'oratoires  et 
de  clûpelles.  Quand  noos  parlerons  eosoile  de  rétendae  de  la 
cité,  on  verra  qu'elle  était  k  peine  assez  vaste  pour  contenir  ce 
nombre  de  piaisous  ;  car  Ani  u'a  jamais  dû  former  qne  la  grande 
forteresse  et  le  boulevard  de  la  royauté  des  Pa^atldes.  Jngée 
comme  capitale  ou  premier  siège  de  la  nation,  elle  a  des  dimen- 
siODs  petites  et  mesquines. 

Sempad  avait  jeté  les  fondements  de  l'église  métropolitaine 
destinée  au  patriarche,  qui  vint  y  établir  sa  résidence  près  du 
palais  des  rois.  La  mort  l'empêcha  de  la  terminer.  Kakigl*',  suc- 
cesseur de  son  frère,  qui  n'avait  point  laissé  d'enfants,  continua 
les  travaux  dont  tout  l'honneur  est  revendiqué  par  sa  femme, 
appelée  Gadramide,  ainsi  qne  nous  l'apprend  Asolig  dans  son 
liisloire  (l).aLa  pieuse  reine  Gadramide,  dit-il,  fille  deVasag, 

•  prince  de  Sionoie ,  termina  l'église  commencée  par  Sempad  ; 

•  elle  l'orna  magnifiquement  de  voûtes  élevées,  d'un  large  àà- 

*  me  et  de  sculptures  oii  brillaient  la  poarpre  et  l'or  ;  puis  elle 
■  l'enrichit  de  vases  d'or  et  d'argent ,  et  de  candélabres  et  de 

*  lampes  précieoses  qui  remplissaient  de  leur  lumière  l'iaté* 
>  rienr  de  cet  édifice  patriarcal.  ■  Nersès  Chnorkali,  dans  son 
poème  élégîaque  snr  la  prise  d'Edessc,  dépeint  avec  des  coa- 
learsanssi  favorables  le  luxe  de  son  architecture  et  la  pompe  de 
ses  cérémonies  religieuses. 

D'après  la  description  de  ces  écrivains,  il  semblerait  que  ce 
monument  fât  le  plus  remarquable  et  le  plus  riche  entre  tous 
ceux  du  même  genre  qui  embellissaicot  Ani,  Comme  il  a  résisté 
aux  injures  des  hommes  et  du  temps,  que  sa  coupole  seule- 
ment est  endommagée,  il  peut  être  pris  comme  un  terme  de 
comparaison  de  l'art  arménien  moderne.  Sans  oser  asseoir  uo 
jugement  définitif  sur  cette  question,  attendu  que  nous  avouons 
humblement  manquer  des  connaissances  requises  pour  cela, 
nous  exposerons  simplement  l'impression  produite  en  nous  par 
la  vae  des  objets,  et  le  sentiment  qu'elle  a  laissé  dans  notre  mé> 
noire,  privée  d'ailleurs  des  secours  do  dessin  et  de  la  peinture^ 
poar  en  conserver  la  représentation  fidèle.  D'autres  voyageurs 

(l)li*.ll,eb.iii.  -        .  :-     • 
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friafak,  «rtiftM  htbiléi,  qai  depnu  ont  «iploré  et  detaini  l« 
Mlflees  d'Ani,  redreueroot  ce  qu'il  y  a  de  fautif  et  d'incomplet 
dani  ngtre  oplnioa. 

L'irt,  comme  la  littératare,  est  i'eiprefision  do  génie  seoial 
qirf  llnvente  et  qni  l'emploie.  Il  traduit  avec  le  oiBeaa  lar  la 
pierre  le  aentiment  qee  tel  peuple  a  du  beau ,  de  mime  que  la 
plane  du  poêle  ou  de  l'orateur  l'eiprime,  dans  leurs  compoti- 
lioDS,  d'one  aolre  manière.  La  société  arménienne  n'a  jamais 
brillé  au  premier  rang  des  vieilles  sociétés  orientales,  telles  que 
celles  des  Phéniciens,  des  Hébreux ,  des  Chaldéens,  des  Perses 
et  des  Grecs.  Sa  position  entre  les  puissantes  monarcbies  de  la 
Perse,  de  l'Assyrie,  et  pins  lard  de  la  Grèce,  l'a  rendue  socoes» 
siTemeet  un  centre  dépendant  plntàt  d'une  impalsion  eité-» 
rienre  que  de  sa  propre  et  libre  direction  ■  Ces  Influenoes  oppo* 
sées,  qa'elle  snbissaît  malgré  elle,  ont  même  eu  le  fâcheux 
résultat  d'alTaiblir  le  oaractëre  original  qu'elle  tenait  de  la  na- 
ture, et  elles  en  ont  arrêté  l'essor.  Lorsque  la  Gbaldée  et  l'Iran 
étaient  des  foyers  de  ciTiliaatjon  où  les  lettres  et  tes  arts  bril- 
laient d'nn  même  éclat,  l'Armëole  restait  encore  cachée  dans  la 
BDit  de  rignoranee  et  de  la  bsrbarie,  et  il  n'a  fallu  rien  uolns^ 
ponrl'en  tirer,  que  It  vertn  surnaturelle  du  Christianisme.  Alors 
elle  réassit  k  prendre  place  parmi  les  peuples  eivilités  de  l'O*- 
rient,  elsa  littérature  naquit  de  lafoiqae  lui  prêchait  saint  6r^ 
fDire  rillumiaateur. 

Plus  anciennement,  sons  la  dynastie  des  Haiganieoi,  s'il  fint 
en  croire  les  historiens  nationaux,  et  pendant  le  règne  de  leurs 
prinees  Arsacides ,  les  Arméniens  ayant  toujouri  ea  une  sole 
d^xlstenee  politique,  des  rois,  une  conr  et  une  capitale  oii  ili 
résidaient,  on  doit  supposer  qu'ils  enrent  déjà  k  leur  usage  un 
erdrepartionller  d'architecture  pour  la  construction  des  palais 
et  des  forteresses.  Les  ravages  des  guerres  qui  ont  perpélueile> 
ment  dérasté  la  f^ce  du  pays  n'en  ont  point  laissé  de  vasligea. 
Des  voyageurs  ont  seulement  trouvé  quelques  ruines  à  Arma- 
vlr,  que  l'on  pense  être  l'Armauria  de  Ptolémée.  Ces  ruines,  qui 
oonalstent  en  sculptures,  ont  des  traits  frappants  d'analogie  avee 
l'architecture  persépolitaine;  et  il  est  raisonnable  de  supposer 
qo«  les  Arméniens  imitèrent  le  style  des  Perses,  dont  ils  étaient 
■Ion  en  quelque  sotte  les  vassaux.  An  couvent  d'ElohuiaKin, 
bâti  sur  l'emplacement  de  l'aucienne  Vagharchabad,  nous  avons 
ronarqué  des  cbapilaux  de  colounes  qui  sont  îackibUatiUltWt 
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im  «Mbrft  âé  la  eapHale  des  rois  Vagarch  «t  TlrUUté.  Ld  «tjle 
rfes  arnemeats  est  semblable,  tootefols  evêe  one  noaDce  qai 
l'aMimlle  plus  partloulièremeot  m  ttjle  ipottérimu  de  le  Af- 
Mitle  des  Sassanides. 

L'aroliUectnre  d'Ani  a  un  caractère  différeot ,  et  elle  indjqnfe 
le  obangement  apéri  dans  la  civilisation  et  le  goAl  do  peeple» 
Les  rapports  qui  uDissaient  tes  Armâniena  aux  Grecs  du  bai* 
empire,  et  le  patronage  politique  qu'exerflaientanr  eux  les  ein- 
perears  de  Coostantinople,  devaient  porter  l'art  il  cbercherpla- 
tAt  de  oc  eàlé  des  modèles.  Nous  avons  donc  cru  reeonaaltre 
dans  le  style  d'Ani  celui  de  l'anaienDe  ByEance.  Néannoios  l'I- 
mlUtioB  n'est  pas  servile,  et  le  génie  local  a  «joaté  des  modlfi'^ 
eatioBs,  modlBées  elles-mêmes  par  noe  réminiscence  de  l'art 
persan,  oonune  on  le  remarque  sortoat  «a  loxe  des  festons, 
des  flenrs  et  des  enjolivements.  Certains  édifices  offrent  le 
bîiarre  mélange  des  deui  styles  comlnnés  avee  un  trolsièrae 
qa«  BOBS  croyons  propremeol  arménien,  et  né  de  l'inspiratiOB 
chrétienne.  L'église  d'Etchmiazln ,  qui  en  est  le  premier  et  le 
plan  remarquable  produit,  peut  Atre  considérée  comme  sop  type 
pn^e,  lequel  reparaît,  sous  des  proportions  moindres,  dans 
lea  clupelles  et  les  oratoires  des  antres  oonvents  d'Arméole.  U 
affecte  dans  ses  constrnctiena  nn  goàt  particnlier  pour  les  for-r 
mes  polygone*  et  régulières  qne  ne  couronne  point  d'ordinaire 
la  coupole,  mais  un  dàmn  élevé  et  pointa  dont  les  lignes  symétri- 
ques des  angles  correspondent  aux  faces  de  la  partie  inférienrt. 
Les  dessins  et  les  ornements  de  la  sculpture  décorent  rarement 
l'extérf enr  de  i'édiflce,  qui,  par  son  air  de  nudité  «t  de  sévérité^ 
rappelle  mieux  alors  la  pauvreté,  l'une  des  tnus  vertus  fonda* 
aaentales  de  la  vie  monastique.  Ailleurs  l'art  a  prodigué,  as 
eeatraire,  les  arabesques  et  les  astragalea,  avec  une  déiloataase 
de  eifeau  qui  n'a  rleo  à  envier  il  l'babileté  grecque.  Tel  est  an 
eaMre  d'Aol  an  monument  h  demi  ruiné  dont  les  eiselnres  et  les 
-dteenpnres,  aussi  fines  qne  celles  de  nos  églises  gothiques,. ta* 
^saeot  de  leur  dentelle  l'Intérieor,  Lea  guides  qui  aona  eondni- 
sakBt,  ainsi  que  les  gens  du  pays ,  l'appellent  le  grand  Act», 
psreeqae  sa  dUpoaitiona  du  rapport  avee  oe  genre  de  bàtlmenta 
M  Perse  et  en  Turquie.  Hais  les  grandes  croix  senlptéea  snr  les 
■nralUea,  et  mieux  encore  les  inscriptloos  votives  qoi  le  reeoa- 
vrenl,  attestent  que  c'était  une  chapeUe  eoBsaeré*  au  évite. 
Due  11l«  d'Aghtbamar ,  l'ég Use  patiiareal*  «et  oo«T«rt«  «Hé* 
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nearement  de  figures  représentant  les  faits  symboliques  de  TAn- 
cien-Testament.  Ces  bas-reliefe,  grossièrement  ébauchés,  soot 
d'uoe  époque  antérieure,'quï  était  coniinerenCaace  de  la  civilisa- 
tion arménienne.  Depuis,  les  représentations  d'hommes  etd'aoi- 
niaux  paraissent  avoir  été  réprouvées  et  interdites  par  la  disci- 
pline ecclésiastique',  nous  n'en  avons  va  aucune  dans  les  églises 
d'Ani,  si  ce  n'est  deux  bas-  reliefs  ornant  une  des  salles  du  pa~ 
lais  renfermé  dans  la  citadelle.  Là,  sur  une  porte,  sont  figurés 
deux  cavaliers  combattant  le  dragon,  ancien  emblème  de  la  puis- 
sance persane.  Leurs  têtes  sont  ombragées  par  les  rameaux 
d'un  arbre.  Le  dessin  a  de  la  correction  plutôt  que  de  la  grAce  et 
de  la  grandeur,  et  seul  il  ne  peut  faire  apprécier  le  mérite  de  la 
sculpture  arménienne.  Dans  le  même  lieu  nous  avons  aussi  re- 
marqué deuscariatidesquelemarteau  des  mnsulmansamutîlées. 
Eu  égard  à  l'Arménie  et  en  général  à  l'Orient,  où  les  guerres, 
les  hérésies,  les  divisions  intérieures,  et  plus  tard  les  invasions 
des  infidèles ,  n'ont  jamais  permis  aux  chrétiens  d'entreprendre 
ni  de  terminer  ces  immenses  et  spleiidides  édifices  que  la  foi  ca- 
tholique a  semés  avec  profusion  dans  l'Europe  occidentale,  on  a 
dâ  admirer  l'Eglise  palrîaicale  ,  et  nous  comprenons  comment 
les  auteurs  contemporains  la  décrivent  en  des  termes  si  ma- 
gnifiques. Comparée  à  nos  belles  cathédrales,  elie  est  petite 
et  fort  ordinaire.  Sa  longueur,  en  effet,  ne  dépasse  pas  trente 
mètres,  et  elle  en  a  vingt  en  largeur.  Noos  évaluons  sa  bantenr 
à  une  mesure  à  peu  près  égale.  Qu'elle  reste  au-dessous  de  la 
simple  chapelle  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen,soitpoar  la  hardiesse 
de  la  vo&te,  soil  pour  la  légèreté  des  supports!  L'architecte  a  eu 
aussi  l'iuteution  de  construire  des  bas-côtés;  mais,  au  lien  de  les 
appuyer  sur  ces  gerbes  de  colonnes  qui  s'élancent  si  majestueu- 
sement dans  l'édifice  de  Rouen,  il  les  étaie  avec  des  piliers  mas- 
sifs, etle  mérite  du  travail  est  tout  aux  manœuvres  qui  ont  eu  la 
force  de  dresser  ces  blocs  de  granit  ayant  huit  pieds  de  diamè- 
tre. L'autel,  selon  l'antique  usage,  regarde  l'orient,  etle  portail 
s'ouvre  à  l'ouest.  Les  peintures  qui  décoraient  l'intérieur  sont 
tellement  altérées  qu'il  est  difficile  d'en  apprécier  l'exécntioa. 
Les  formes  extérieures  du  monument  ont  de  la  pureté  et  de  la 
noblesse.  La  façade,  largement  développée  et  dépourvue  des  or- 
nements qui  surchargent  d'autres  temples,  se  lie  bien  à  l'en- 
semble de  l'édifice,  qui  semble  dans  Ani  le  chef-d'œuvre  de 
rarchitectare  religieaae  des  Arméniens.  Et  poor  déterminer 
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MD  ceraclire,  on  pent  le  rapporter  aa  style  byuntln  modifié  et 
rédoit  11  des  proportions  qoi  expriment  l'état  secondaire  de  la 
monarchie  en  tantqae  puissance  politiqne,  et  le  géï^e  natnrel 
de  la  société,  laquelle  s'est  tonjoars  montrée  moio^  capable 
d'invention  qne  d'imitation, dans  les  arts  comme  dans  les  diver- 
ses branches  de  la  science. 

La  pierre  employée  dans  la  constmction  est  de  toute  beanté. 
Aussi  solide  que  le  granit,  elle  a  de  plus  la  finesse  et  le  poli  du 
marbre.  Trois  couleurs  distinguent  les  carrières  d'ob  elle  a  été 
tirée,  et  leur  triple  nnance ,  notre,  grisâtre  et  ronge,  combinée 
avec  grâce  dans  les  assises  et  les  revêtements  des  mors,  pré- 
sente des  dessins  réguliers,  comme  des  losanges,  des  trapèzes 
et,  le  pins  souvent,  l'emblème  sacré  de  la  croix.  A  cette  époque 
l'écriture  arménienne  avait  acquis  l'élégance  et  Iq  netteté  qne  les 
deux  couvents  mécliilaristes  de  Venise  et  devienne  ont  repro- 
duites dans  les  types  de  leurs  imprimeries.  Les  traits  plus  ou 
moins  déliés  de  Chaque  caractère  sont  burinés  par  le  ciseau  de 
Farliste  avec  une  perfection  qnl  leur  donne  l'apparence  d'un 
dessin,  et  la  profondeur  de  la  gravnre  les  rend  indélébiles.  On 
croirait  qu'ils  viennent  d'être  tracés  récemment,  comme  l'In* 
seription  funèbre  de  la  cité.  Les  Arméniens  ayant  l'habitude  d'in- 
scrire sur  leurs  monuments  l'âge,  la  date  de  sa  construction,  le 
DDiQ  du  fondateur,  Ips  restes  d'Ani  nous  présentent  nn  grand 
nombre  de  documents  de  ce  genre.  Nona  ne  les  avons  pas  tous 
recueillis,  beaucoup  étant  sans  importance  historique  et  seryant 
seuleqient  k  perpétuer  le  souvenir  de  la  charité  des  fidèles  qni 
araient  pourvu  oea  édifices  de  legs  et  de  donations.  Une  des 
inscriptions  les  plus  précieuses  est  celte  qui  revél  la  façade  mû- 
ridionale  de  la  grande  église ,  et  qui  nous  prouve  que»  oonfor- 
mément  an  témoignage  d'Asolig,  elle  était  la  métropole  dn  pa- 
triarche. Nous  la  traduirons  Ici  littéralement. 

«L'an  459,  c'est-à-^lire  l'an  IQlû  de  Jésoa-Christ  (1),'  sons  le 
glorieux  patriarcat  de  Serkls,  père  saint  et  spirituel  des  Ar' 
méniens,  pendant  le  règne  de  Kafcig,  roi  des  rois  de  l'Arménie 


(I)  Lct  irm^nleii),  en  h  tëparautda  ]acoma»maal£cbr^UEnDe,Tatiliu'eii(iT(drtiui( 
«De  tre  dlfféremc  deiaulrci  pcnplei.  En  coDt^qaepce,  l'an  de  J.-C  iài,  \e  pairUrcba 
Motte  II  rauembla  lei  uvanu  ei  le»  docleqn  en  une  torU  de  cooclle  natloiul  oii  J'ra  ré- 
bnna  le  caleDdiier,  cl  oti  11  fut  décida  que  U  préMDle  inniie  *cnili  le  c 
f  noe  ère  DonnDe ,  ImoTMion  qui  n'a  pu  eacore  ëU  «bollc. 
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et  de  la  Géoi^e(l)j>uoi  Gadranie  (3),  ou  Catherine,  reine  des 
Arméfliens,  fille  de  Vasag  (3),  roi  de  Sioanie,  confiante  en  U 
miséricorde  divine  et  fidèle  à  l'ordre  de  mon  époux  Kakig,  roi 
des  rois,  j'ai  bâti  l'église  mékropolilaiDe  dont  le  grand  Sempad 
avait  posé  les  rondemenls.  Après  t'achèvement  de  cette  maison 
de  Dieu ,  enfantement  nouveau,  vivant  et  spirituel ,  et  monu- 
ment à  jamais  durable ,  je  l'ai  paré  d'ornements  précieux,  m'of- 
fraiiten  oblatioa  à  Jésus-Christ,  moi,  ma  maison  et  mes  troif 
(ils,  Sempad,  Apas  et  Acbod.  ■ 

I  Moi,  Scrkis,  patriarche,  j'ai  ordonné  aux  desservants  de  l'é- 
glise qu'après  la  morl  de  la  pieuse  reine,  pendant  les  cinquante 
jours  du  VartavaraD  (4),  on  célèbre  pour  elle  à  perpétnîlé  (6) 
quarante  et  une  fois  le  saint  sacrifice  de  la  mwse.  Que  si 
quelqu'un  néglige  cet  ordre,  il  en  répondra  au  jugement  de  Jé- 
sus-Christ. L'an  de  la  Création  6i32,  l'an  de  l'Incarnation  1010, 
et  l'an  708  (S)  de  la  conversion  des  Arméniens  an  ChrïstiflDÎsme. 
Cette  inscription  a  été  gravée  par  moi,  Péné.  ■ 

Dans  une  autre  ioscription  placée  du  même  cAté,  sur  la  ports 
latérale,  le  patriarche  Serkis  menace  une  seconde  fois  de  mm 
excommunication  les  grands  et  les  nobles  qui  désobéiront  i  ses 
ordonnances  concernant  l'église  pttriarcale  et  celle  de  Stiate- 


(I]  Ls  vanité  du  roi  arm^alen  oaurpe  hmiemeiil  Ici  le  Utr«  de  roi  de  Géorsle ,  car  ]*- 
mal*  KakIg  n'nerça  tur  ce  pay«  loMa  In  droitt  âe  la  (oatenloelé.  BlenliU ,  an  ecm- 
Iralre,  dou  Terrona  i  plu^etira  reprlHi  le»  Géorgien*  l'emparer  de  UtWe  d'Aal. 
Celte  remarque  eit  d'aatanl  plua  Jaitc  qu'un  prince  du  paya  de  Ralkh  el  d'une  parUc  de 
la  CréSrffe.  Bommé  David,  Inilliua  i  «a  mon.paurbérlUerde  aeiÉlali,  l'cmpereor 
greo  Baille  II ,  qui  vint  de  Tarao  prendre  potteuloa  de  ce  DOOrel  Etat ,  et  Kaklg ,  fn^ 
Ui  dan*  le*  prélenlloni ,  n'ata  nséme  pa*  numlfesler  «on  mécoBKnleiDenl. 

{1)  Ce  nom,  que  Tcliamlcfiûni,  auteur  del'HîiloIre  générait  d"  Arménie,  éctit  Gadra- 
miie,  étant  la  Gadrault  ou  Gadaranle,  parait  eorreapondre  à  Catherine,  nom  qui,  ds 
la  *orIe ,  derirnl  cbréilen. 

(3)  Vasas  tbàrabied,  ou  connéuble  da  roraune ,  deaceodali  de  raDcIcone  hmllle  de 
piiacci  qui  cauvcrnérent  juiqu'au  Xll'  siècle  la  proTlnce  de  Sioiutle,  probablcmenlla 
Sacauène  de  Slrabon.  C'c^i  pour  celle  raison  aan*  doute  que  aa  Hlle  lui  doane  le  tUrc  de 
ni.  («raque  le*  deux  flii  de  Kaklg.  Jean  «  Acbod,  te  dlipnlèreni  le  Irtne,  non*  totod* 
Vosag  InterTenlr  ooniDe  arUire  du  Jenr  dirtércnd. 

(i)  DDoi  ta  lliurgiG  arnii^oleDac  ou  dosne  ce  aom  h  la  fête  aobUe  da  la  Tranifigon- 
lion. 

(5)  A  perpifttllé.  Aiatà  noils  iraduliont  Icimola  de  l'inicripllon  dont  le  KBi  propre 
011:  ■  lani  Taulcou  a.inslnierruptlonjuiqn'i  iBTennede  Jéaua-Chrl*!,  • 

(il)  L'époque  fixée  ponr  In  mavcnlau  du  peuple  arménte»  t  la  fol  érangfllqiM  eor- 
r.'Kpond  eu  cFFel  su  rècncdoTIrldaie,  conrertl  par  laint  Grégoire  l'illunilnaleur.el  qui, 
*  l'eiemple  dr  COniianltn ,  ta  fit  cloln!  de  iraratller  A  la  propagaUcndu  ralK  qnll  Bralf 
d'abord  pcraéculiS  -     -  - 
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Bhypaimée,  ainsi  que  deaz  autres  cliopelles  TOisines,  dédiées  k 
la  sainte  Trinité  et  à  la  Croix,  pieusement  appelée  le  tigne  taeri 
fui  dotate  la  et>,  guenêogwT  tourp  nicAon.  Si  le  délinquant  est  un 
ecclésiastiqne,  il  le  déclare  déchu  de  ses  fonctions.  Pierre  Ké- 
datard$,80u  successeur,  confirme  la  sentence  et  va  même  jusqu'à 
déclarer  éternelle  et  irrémissible  l'excommanication  (I).  A  l'oc- 
cident sont  deux  autres  inscriptions  au  nom  d'un  certain  Hagi»^ 
tros,  titre  que  les  empereurs  de  Coostantinopte  accordèrent  à 
plusieurs  familles  arméniennes.  Il  réclame  la  dignité  de  gadaban 
d'Orient,  vieux  mot  géorgien  qui  correspond  à  ce  que  les  Turcs 
anwIleotsaiifjprévAtclurgéspécialementdepunirceuxquicon' 
treTiennent  k  la  loi.  Dans  un  style  demi-barbare,  et  qui  pronre 
combien  la  langue  avait  perdu  de  sa  pureté  et  de  sa  correction 
primitives,  il  énumère  les  denrées,  les  marcliandises  et  les  beS' 
Uiux  exempts  en  partie  on  en  totalité  de  l'octroi  que  Ton  devait 
appliquer  à  la  construction  et  à  l'entretien  de  l'église.  Plus  bas, 
lyoutaot  son  prénom  d'Aron,  Uagistros  annonce  que  c'est  lui 
qala  construit  à  ses  frais  les  murailles  d'un  quartier  de  la  ville 
et  les  tours  qui  le  défendent. 

Asolig  rapperte  encore  que,  l'an  1000  de  Jésas-Ghrist,  le  rei 
Kakigaclieva  la  construction  d'une  autre  grande  église  dédiée 
à  saint  Grégoire  tltluminatmr.  Placée  sur  nue  émlnence  voi- 
sine de  la  Vallée-aox-Flenrs,  elle  attirait  de  loin  les  regards 
par  ses  trois  coupoles  triss-élevées,  de  formes  et  de  proportions 
régulièrement  semblables.  Les  mnrs  extérieurs  étaient  revêtus 
de  scnlptores.  Ce  monument  a  disparu,  ainsi  que  celui  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  rois  de  la  dynastie.  On  conçoit  que  les 
nombreux  usurpateurs,  chrétiens  et  infidèles,  qui  se  disputèrent 
leur  trdne,  aient  aboli  jusqu'eux  souvenirs  attachés  aux  lieux 
qni  renfermaient  les  cendres  des  Pagratides. 

Durant  le  règne  de  Kakig  U,  l'Etat  prospéra,  et  l'historien 
Mathieu  d'Edesse  nous  représente  Ani  regorgeant  d'hommes  et 
de  richesses,  l'objet  de  l'admiration  et  de  l'envie  des  nations  voi- 
sine*. La  mose  de  Nersès-le-Gracieux  embellit  ce  tableau,  en 


(Il  LliUlorieD  Vnrtan  non»  apprend  qn'l  cdid  ât  Téfflu  psiiiarcale  étatt  niK  dM- 
pclle  detUnta  sDi  relique*  de  ulaU  RliTpilBrft,  tlergr,  qui  eil  niH  palroBM  popoUIra  de 
b  nttloB  annénleoM.  On  le*  y  irauféra  arec  le*  relie*  de  plmlaun  anire*  «alnu ,  lool 
le  ptlrlarcai  de  Pierre  Kedalards ,  frtre  du  roi  Kakis  '"-  '^l''  'raotlailon  hit  uoe  Kla 
poapeate  pour  lotHe  la  Tllle  d'Anl.  Ifooi  itod*  reirouvé  celle  chapelle  anneiAe  A  la  et' 
(Udraia ,  da  cM  da  Portant  Le  «ItIb  de  l'arctaHecMre  eM  bcanconp  ptau  orD& 
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«mnparaot  la  cité  b  une  rl^ne  parée  de  ses  grappes  et  à  ODotl- 
Tterooaronné  de  fruits.  ■  Ses  filles,  dit-il,  eoulent  leurs  jeun 
dans  les  ebants,  les  fêtes  et  les  soIds  de  ta  parure  ;  les  rots  y  aie- 
gent  la  tète  ceinte  du  diadème,  tandis  que  les  cbefo  des  armées 
promèpenlau  dehors  leurs  bannières  TÏctorienses.  > 
-  Hais  cette  peinture  poétique  flatte  et  exa^re  la  réalité.  La 
fsrtOBe  d*Ani, comme  celle  de  )a  nation,  fut  toujours  incoostante 
et  préeaire,  sans  qu'il  faille  chercher  hors  d'elle  la  eause  de 
ses  malheurs.  Car  ce  n'est  point  saus  raison  que  les  Persans  el 
les  Clialdéens  répètent  ce  proverbe  que  ■  les  pires  ennemiB  de 
l'Arménie  ont  toujours  été  les  Arnéniens.  ■  Les  érénementaqol 
suivent  en  sont  la  preuve. 

Kakigllavaitlaissédenxfils:  Jean,  dit aosslSempad,  d'après 
inscription  de  la  cathédrale,  et  Aehod,  ta  nort  aysnt  enlevd 
Apas  en  bas  âge.  Acbod,  d'un  caractère  guerrier  et  remuant, 
assiégea  Jean  dans  Aui,  et  il  ne  déposa  les  armes  de  la  ré- 
volta qu'à  la  condition  que  son  frère  se  contenterait  du 
territoire  de  Chirag,  tandis  que  lui  gouvernerait  le  reste  de  l'Ar- 
méaie  et  serait  son  successeur.  Le  médiateur  de  cette  préten- 
due réconciliation  fut  le  même  Vasag,  père  de  leur  mère  Gathe- 
rine,  k  qui  elle  accorde  dans  la  même  inscription  le  titre  de  roi 
de  Siounie. 

D'autres  seigneurs  avaient  augmenté  l'anarchie  en  appelant 
le  rei  de  Géorgie  et  ses  troupes,  qui  entrèrent  de  force  dans  Ani 
et  profanèrent  cette  même  cathédrale,  siège  des  patriarches,  ar- 
rachant les  clous  des  croix  pour  ferrer  leurs  chevaux,  pare« 
qoe  «les  Géorgiens,  disaient-ils,  n'avaient  que  des  croix  sans 
eleus  1  ;  mêlant  ainsi  au  sacrilège  l'ironie  du  blasphème. 

Jean,  déaué  de  tout  courage,  eut  recours  à  l'empereur  des 
Grecs,  Basile,  et  envoya  sou  oncle  Pierre  Kédatards  à  TrébiT 
sonde  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  rougissait  point  de  lui 
bire  la  cession  perpétuelle  de  ses  Etals,  à  condition  toutefois 
qu'il  en  garderait,  sa  vie  durant,  la  jouissance,  Basile  témoigna  sa 
reconnaissance  h  eet  ambassadeur  spirituel  en  lai  aecordant 
l'honneur  de  bénir  l'eau  lustrale  dans  la  cérémonie  de  la  fête  que 
l'^litieai-ménienne  célèbre  arec  pompe  le  6jaoyier,  en  [qéaioire 
de  la  naissance  et  da  baptême  du  Sauveur. 

Aristagès,  docteur  et  historien,  osa  trouver  la  trahison  pAu 
notre  q^e  pelle  de  /w/iu,  d'après  ce  raisoupement  :  *  qtje  le  faQf 
ap6tre^TWdapt  MB  Haitre,  oaneouf  ut  sue  fias  de  U  rétUnptioB  ' 
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du  monde,  tandis  que  Pierre  KéâatRrds,  en  lÎTrant  ainsi  la  vigne 
ptamiepar  latnJ  Grégoire  et  arroiie  de  m  lueuri ,  détruùail  la  cU' 
twe  et  l'exposait  aaz  dipridalioni  dti  homnutviotenU.thdimoxl 
eolevait  ea  même  temps,  l'aDoée  1039,  les  deox  frères  ieao  et 
Achod,  et  le  fila  d'Acbod,  eafant  de  quatorze  ans,  soccédait  à 
BOB  oncle,  privé  de  postérité.  L'administratioo  tombait  entre 
les  mains  d'an  certain  Serkis,  homme  fourbe  et  corrompa  h 
l'excès,  qui  profila  des  discordes  civiles  et  même  les  fomenta 
pour  accroître  et  maintenir  son  pouvoir.  Kakig  II,  a  peine  Agé  de 
dix-hoit  ans,  avait  été  couronné  roi,  malgré  l'opposition  de  Ser- 
kia,  |>rétendant  en  secret  à  la  dignité  suprême.  An  lieu  d'éloigner 
ce  ministre  pris  par  lui  dans  la  citadelle  de  la  ville  oii  il  s'était  re- 
tranché avec  les  iactienx,  il  eut  la  faiblesse  de  le  garder  à  la 
cour.  Les  intelligences  qu'il  entretenait  avec  les  empereurs  de 
Constantinople attirèrent,  h  trois  reprises,  leurs  armées  sous  les 
murs  d'Ani.  Les  Grecs  réclamaient  sa  possession,  conformément 
à  l'acte  sooscrit  par  le  roi  Jean.  Trois  fois  la  valeur  du  généralia- 
nme  Vahram,  de  l'ancienne  maison  des  Arsacidea,  délivra  lapa- 
trie  en  danger.  Yahramélaitpnissammentsecoodé  par  son  neveu 
Grégoire  Magistros  qni,  à  l'habileté  du  gaerrier,joignaitle3  qua- 
lités remarquables  do  savant  et  de  l'écrivain.  Serkis,  en  flaisant 
élire  Grégoire  duc  de  Uésopotamie ,  éloignait  le  rival  qui  pou- 
vait contrarier  ses  sinistres  desseins.  Ensuite  il  engagea  l'impru- 
dent Kakig  à  visiter  l'empereur  Constantin  Monomaque,  qui  d'a- 
bord le  reçut  avec  distinction  et  le  combla  de  présents,  afin  qu'il 
se  démit  de  la  souveraineté.  Comme  Kakig  n'accédait  point  ii  de 
pareilles  propositions,  il  fut  jeté  dans  on  cachot  pendant  que  les 
généraux  de  Constantin  s'emparaient  d'Ani,  malgré  l'oppositioa 
de  quelques  princes  restés  fidèles  Ji  lenr  roi.  Serkis  leur  avait 
remis  les  clefs,  perfidie  qui  priva  Kakig  de  tout  espoir  et  le  dé- 
cida à  signer  l'acte  d'abdication.  On  loi  donna  en  échange  Bi- 
zou, petite  ville  de  la  Petite-Arménie. 

Un  historien  du  X1V«  siècle,  Sempad,  dont  nous  avons  trouvé 
la  chronique  encore inédi le  anoonventd'Ëtchemiazio,  mentionne 
une  antre  ville  dite  Balon-Palad,  comprise  dans  le  territoire  de 
Bizou.  Noos  ajouterons  ici  son  récit  de  In  Qn  malheureuse  de  ce 
roi,  le  dernier  de  la  race  des  Pagratides. 

■  Kakig,  dit-il,  dont  le  caractère  actif  souffrait  avec  peine 
les  eoDuis  de  l'exil  et  de  la  captivité,  songeait  ï  aller  près  du  roi 
de  Perse  chercher  le  secours  nécessaire  pour  recouvrer  ses 
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tuu.  Il  él9it  arràté  par  le  scrupule  de  vaAQaiir  k  VutiaUnn 
d'un  priace  infidàle- 

«  Dqns  le  niéme  temps,  Césaréa  trait  pour  gopTCinaBr  un 
certain  Marc,  homoifi  noble  et  riche,  maia  ajrant  toejonn  k  la 
boucha  des  ÎDJqres  et  des  imprécatioDS  contre  la  oatioq  armA-- 
nienna,  k  tel  point  qu'il  avait  appelé  son  eliien  Arman.  Kakig 
ponu^ias^it  ss  iaa|ice,  et  il  épiait  roceasien  favorable  d'en  tirer 
vengeance.  Ëlant  venu  à  Césarée,  il  descendit  chez  Marc,  qni  le 
reçut  avec  une  joie  controinte.  Après  le  repas,  lorsqu'ils  sa  lU 
iraient  au  plusir  de  la  boisson,  Kakig  dit  à  Uare  :  ■  J'ai  oui 
dire  que  tu  as  un  chien  de  belle  taille  ;  je  fondrais  le  voir.  >  Aus- 
sitôt Uarc  de  erîer  :  <  Armm,  ormeii,  ■  et  le  chien  d'aoeanrir. 
*  Quoil  reprit  Kakîg,tut'appcllesAraieo? — Oui,  répeiditUaro, 
à  cause  de  sa  force.  ■  En  même  temps,  à  on  signe  dn  roi,  sm 
soldats  prennent  le  chiee,  le  mettent  dans  un  sao  préparé  fc  oet 
erfet.  A  cette  vue  Marc  s'emporte  et  retire  la  chien  en  injuriant 
Saltig.  Mais  oelui-ci  ordonne  alors  de  prendre  le  tàim  Maro  et 
de  le  mettre  dans  le  sac  avee  son  ohien  (1);  ce  qui  fut  exéenté 
sur-le-i^amp.  Puis  en  ferma  le  sac,  et  l'on  se  mit  ji  battre 
avec  du  bois  rert  le  chien,  'qui,  furieux,  mordit  si  bien  Marc 
qu'il  l'étrangla.  Ensuite  Kakig  mit  au  jùllage  sa  nuison ,  tnleva 
son  trésor  d'çr  et  d'argent,  son  bétail,  ses  cbevaux,  ses  mnlet», 
6t  partit.  ■ 

Peux  pages  plus  loin,  le  même  historien  raconte  ooHUBent  le 
ciel  punit  l'action  barbare  du  roi.  ■  £rrant  et  fugitif,  il  aUn, 
suivi  do  mille  cavaliers,  k  Tarse,  près  d'un  prinoe  dit  Abon'Jgh»- 
rib,  c'est-à-dire  le  pire  du  itrangtr»,  k  eause  de  son  hospitalitA. 
Abuii'IgbArib  l'avait  appelé;  mais,  pour  une  oertaiaa  raison,  U 
ne  le  reçut  pas,  et  Kakig  rebroussa  chemin,  marmarynl  Qt  oih 
1ère,  et  il  descendit  dans  la  plaine  d'Arjasoa,  près  d'o>e  forte- 
resse Dumnée  Gizderé,  qui  était  commandée  par  deux  fMr«^ 
princes  grecs,  fils  de  Hondali.  Kakig,  qni  s'était  séparé  de  set 
troupes,  s'égara  et  s'av&noa  seulement  avec  trois  hommes  vers 
b  forteresse.  Les  princes,  ses  ennemis,  avaient  posté  en  eaabus- 
G«de  cinquante  cavaliers,  et,  lorsque  le  roi  fut  |vèt  do  eUh- 
teati,  ils  vinrent  comme  pour  le  saluer.  Kakig,  s»  peDehanI  twr 
soD  cheval,  les  appelait,  et,  lorsqu'ils  s'q^roabèraBt  pour  l'ae» 


(1)  NNt  tndntootig  H(ifral«TCnt  rnlhMw  peq  drlta  àe  rUMorieB,  CMUtU  d«  BWKt- 
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Éobéfl,  Uf  le  iaiiirtBt  ï  li  gorge,  le  reavereèreot  cU  «a  aiOBtnre, 
«I  en  méma  lempi  Im  ciTallera  embusqués  l'arràtrat  et  le  owi* 
dùseirt  dans  la  forteresse.  A  cette  auuvelle  les  soldats  de  Kaki; 
•e  dAtiabdireat,  et  oe  oe  fat  qu'au  bout  de  hait  jours  que  se  rén- 
Binai,  pour  Msiéger  les  raviasoiirs,touteB  les  forces  des  Arqié^ 
■JMis,  k  savoir  :  Kakig,  fils  d'Apas,  ettoutelafafDÎIIedeSëaéké^ 
rlin,lebaroDAdoiDeti«liaroD  Abousahel  (I),  et  loas  les  avtres 
•cigMnrs.  Après  plusieurs  jours  d'attaque,  Us  ne  purent  s'en-t 
parer  da  (Aftteao  parce  qu'il  était  bien  fortifié.  Les  prlooei  qui 
•raient  fait  prlioanin- Hakig  ue  voulurent  point  lui  donner  la 
liborté,  par  crainte  de  son  resseotiment,  et  un  Arménien,  Boomtl 
Philardos,  soldeur  d'Andaq,  leur  écrivit  :  ■  Gomnient  aves- 
voBSMé  eommaltre  cette  violencef  Soit  que  veas  Uebiez  ou  ma 
le  roi,  Tonsêiea  perdus.  • 

■  Alors  tv  barbares  étran^èrent  le  menarqae  d'Araénlei 
«t  tiBQwiidîreiit,  DU  jour  durant,  son  cadavre  à  la  marallle;  puia 
ils  r^wevellreBt  hors  de  la  forteresse.  Un  certain  Fanig  le  dé- 
terra fartivement  et  l'emporta  dans  m  ville  de  Blzon,  oh  tous  lea 
Arnénie|is  se  livrèrent  à  un  grand  dcoit  et  l'enterrèrent  dans  le 
eonvént.  Il  laissait  os  'fils  du  nom  de  Jean.  >  Telle  fat  la  fin  de 
Il  royanlé  f  rménienne  et  de  la  dynastie  des  Pagratides  {  fin  aussi 
Iristç  que  celle  d'AnI,  dont  nous  terminerOBs  l'histoire. 

Privés  de  chef  après  la  captivité  et  la  mort  de  lenr  roi,  le* 
ArBdnieoa  n'araîent  d'antre  ressource  que  de  se  saamettre 
fraaobemaot  aux  empereurs  de  Constautinople  et  de  cUerober 
dans  leur  alliance  la  force  qu'ils  n'avaient  point  en  enx-mémes 
pour  réabter  aux  races  musulmanes  qui  les  pressaient  au  midi  et 
il  l'orient.  Chrétiens,  ils  n'avaient  de  secours  h  espérer  que  de 
la  poissanea  ebrétienoe  des  Grecs,  et,  s'ils  eussent  été  hnmldes 
et  fidiles  dans  les  devoirs  du  vaisalage  que  leur  imposait  la  ces- 
aioD  ifAni  et  de  son  territoire,  Ils  auraient  pn  sauver  leur  hoB-> 
lieir,  lear  territoire  et  leur  pays.  Hais  comment  attendre  d'eux, 

[I)  Im  nppMU  «tbU*  *Jon  enire  le»  AnUnlui  «I  la  Lallni  atateat  coalrlM  i 
tonifier  \u  gniul)  «Uni  l'amour  de  riiullipcgdeDca  et  det  privil^ac«  de  l^r  RobMwa.  U 

ne  ttnil  pas  un*  Inlérél  lilitarlquc  de  maulrer  comnionl  nos  InstituNons  fiada\ei 
■TBkiit  promptentenl  éti  adopte»  par  l'arialocrallc  «rmi-nlenne,  qui ,  dAi  une  haaie 
■sUfaild,  aTdtd^Jt  w]eutttitluliDBaDalagua.  Lelilre  d«  baraa  arklt  le  mdaie  leu  M 
Ifiaàne  TaUur  ipie  cbci  nous.  Aujourd'hui  11  comupoudi  eu  Arméalfli  A  celui  4*8? 
cbei  le»  Tnrci,  et  on  ne  l'acccorde  qu'aui  rlcbcs  propriillaire»  c(  mardiaudt.  Quaui  eux 
AcmMen»  de  Con«lBi]ilaople ,  lli  en  lueol  comme  de  nolie  mot  moiulenr,  el  eoeore 
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BU  profit  d'ëlrangers,  l'anion  et  l'obéissance  qu'ils  refassent  à 
leurs  monarques  légitimes?  Les  factions,  les  jalousies  et  les  tra- 
hisons qui  les  déchiraient  sans  cesse  entraînaient  la  nation  ides 
foutes  que  depuis  elle  a  durement  expiées  dans  l'exil  et  l'escla- 
vage. Le  Grec  ou  le  Géorgien  était  également  un  ennemi  irré- 
conciliable aux  yeux  de  l'Arménien,  en  qui  la  malice  da  schisme 
avait  éteint  les  sentiments  d'union  et  de  charité  pour  fortifier 
■on  goût  naturel  à  l'isolement  et  à  l'individualisme.  Il  ne  vou- 
lait pas  plier  la  tête  sous  le  sceptre  d'un  pouvoir  temporel  et 
ext^eur,  loi  qui  avait  rejeté  l'autorité  spirituelle  du  chef  de 
l'Ëglise.  Encore  présentement  la  langue  vulgaire  conserve  le 
signe  de  ce  vice  moral,  et  vous  entendei,  dans  la  bouche  du  dis- 
sideot,  le  terme  ailatkm  ou  étranger  comprendre  le  Musulman, 
le  Franc  et  tout  autre  chrétien  privé  de  l'avantage  d'avoir  du 
sang  arménien  dans  ses  veines  ;  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que 
dans  sa  pensée  le  même  mot  est  synonyme  de(ar(are  et  d'miwnu. 
A  plus  forte  raison,  dans  le  XI*  siècle,  lorsque  les  principes  du 
droit  des  geaa  et  de  l'union  finale  de  l'humanité  dans  une  même 
foi  n'étaient  pas  compris  ni  pratiqués,  combien  l'antipathie  de 
race  u' était-elle  pas  profonde  etaveugle  1  Les  écrivains  do  temps 
nous  ont  transmis,  dans  les  termes  envenimés  qu'ils  prodiguent 
aux  Grecs  et  aux  Géorgiens,  l'image  de  la  haine  et  de  l'opposi- 
tion politique  qai  les  portait  h  la  perfidie  ou  à  la  résistance.  Ils 
ont  mauvaise  grAce  ensuite  à  se  plaindre  des  représailles  qu'ils 
s'attiraient,  la  force  pouvant  seule  les  contenir  dans  l'obéissance. 
Les  Musulmans,  attentifs  à  profiter  des  divisions  qui  affaiblis- 
saient les  penpies  chrétiens,  tombaient  sur  l'Arménie  et  la  dé- 
vastaient dès  qu'ils  la  voyaient  engagée  dans  des  guerres  exté' 
lieures  ou  inteslines.  Ainsi,  l'an  1064,  le  frère  et  successeur  de 
Toghrul-Begh,  Alp-Arslan,  prince  qui  régnait  sur  toute  la  Perse, 
depuis  le  Khoueistan  jusqu'aux  déserts  du  Sedjestan,  rassemble 
ses  tribus  militaires  à  Bey,  dont  les  ruines,  voisines  de  Téhéran, 
siège  actuel  de  la  royauté,  conservent  des  traces  de  grandeur  et 
d'opulence.  Après  avoir  traversé  l'Aderbidjan  et  conquis  une 
partie  de  la  Géorgie,  il  tourna  tout  k  coup  i  l'ouest,  vers  le  pays 
de  Chirag,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Ani.  La  ville  avait  un 
seul  c6té  faible,  regardant  la  V<UUe-aux-Fleur$.  Les  Turcs,  pour 
battre  la  muraille,  établirent  une  énorme  catapulte  qui  ouvrit 
bientôt  la  brèche.  Hais  les  assiégés  les  repoussèrent  avec  perle, 
et  reoDCmi  se  serait  sans  doute  retiré,  sons  la  mésinlelligeBca 
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qai  M  mit  panni  les  habitants  et  leur  flt  abaudouner  la  oniraille 
pour  se  retirer  dans  la  citadelle.  Des  fuyards  doDoèrenl  la  aou- 
Telle  de  ce  désordre  il  Alp-Arslan,  qui  prit  d'abord  poar  ou  stra- 
tagème cette  défection  soudaine  et  inexplicable.  Il  n'y  ajouta 
foi  qu'eu  voyant  no  de  ses  soldats,  qui  avait  pénétré  dans  l'in- 
térieor  de  la  ville,  lai  rapporter  an  jeune  enfant  comme  preuve 
de  son  abandon.  C'est  alors  qu'il  dit  :  ■  En  vérité,  Dien  nous  li- 
vre aujourd'hui  cette  ville  imprenable  et-  ses  babitants.  •  Les 
Turcs  retournent  donc  sur  leurs  pas  et  entrent  sans  résistance 
dans  la  place,  dont  le  pillage  offrit  toutes  les  horreurs  d'un  as- 
saut. Les  hommes  furent  égorgés,  les  femmes  et  les  filles  mises 
k  la  chaîne  ;  les  églises  que  le  feu  épargna  furent  prt^anées,  et 
c'est  probablement  dans  ces  jours  que  la  coupole  de  l'église  pa- 
triarcale fut  renversée  par  on  soldat  qui  en  détacha  la  grande 
crmx  d'argeut  plantée  sur  son  faite.  La  garnison  s'était  réfugiée 
dans  les  forts  supérieur  et  inférienr  de  la  cité,  suivant  la  remar- 
que de  l'historien  Matthieu  d'Ëdesse.  Par  fort  inférieur  il  faut 
entendre  la  citadelle  placée  dans  l'intérieur  de  la  cité,  vers  son 
extrémité  méridionale,  et  le  fort  supérieur  était  la  pointe  du  ro- 
cher avançant  dans  le  lit  de  l'Akhourëan,  b  l'endroit  oh  il  reçoit 
les  eaux  du  Rhab,  petite  rivièrequi  vient  du  lac Balaga tais.  La 
nature  a  si  bien  fortifié  celte  position  qu'elle  peut  être  défendue 
contre  une  armée  par  une  poignée  d'hommes.  Elle  n'est  abor- 
dable que  do  cdté  de  l'Akhouréan,  et  encore,  pour  arriver  au 
sentier  qui  y  conduit,  nons  a-t-il  fallu  gravir,  en  rampant  et  non 
sans  péril,  son  revers  escarpé,  malgré  les  représentations  de 
notre  guide,  qui  en  faisait  un  repaire  de  sangliers  et  d'autres 
bétes  plus  redoutables.  Hais  ses  craintes  étwent  fondées  sur  les 
contes  des  habitants  qui,  là  comme  ailleurs,  peuplent  les  ruines 
de  moastres  imaginaires.  Nous  trouvâmes  seulement  au  sommet 
les  restes  d'one  église  remarquable  par  l'élégance  et  la  richesse 
de  son  travail.  L'inscription  en  partie  mutilée  nons  apprend 
qu'elle  était  la  fondation  d'une  princesse  de  la  maison  de  Serkis, 
dit  ChàkinclidA,  dont  nons  parlerons  plus  bas. 

Les  Grecs  renoncèrent  ensuite  à  l'occupation  d'Ani,  et  ils  fo- 
rent contraints  de  céder  le  pas  à  l'avant-garde  des  armées  tor- 
ques, les  Seidjoncides,  qui  soumirent  entièrement  le  royaume  - 
d'Arménie.  Alors  un  prince  du  nom  de  Fadlouu,  apprenant  que 
la  capitale  des  Pagratides  se  repeuplait,  s'avisa  de  la  demander 
k  Alp-Artlan,  qui  U  loi  vendit  comme  une  tête  de  bétail,  moyen- 
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miht  ont  sbmiiio  d'argent,  ^eu  de  leràps  Bprés  il  «a  doMli  M 
gouTerDémedt  à  aon  61sMaQoiltcher,qDele3Buteuriarni^hîèBS. 
appellent  Menoutché.  Pendant  les  jours  de  son  sdiniilîstnKion, 
qili  fût  JHste  et  modérée,  no  prince,'  rejeton  de  It  race  dët  l'a- 
gralidei,  établit  par  son  courage  nne  principauté  dans  1«  Glllcie 
et  sur  tout  le  pays  que  nons  appelons  actuellement  Canmanie. 
Ayant  réussi  à  consolider  son  pouvoir,  il  fonda  vmé  noaTAlM 
dynastie  dite  Bonpénienne,  de  son  nom  Bonpen^  laqu^te  dnraAt 
trois  siècles  prolongea  l'existence  de  la  nationalité  arméniente. 
ToDtefois  le  déplacement  du  siège  de  la  monarchie,  6xé  k  Sit, 
ooBtribua  à  l'afTaiblissemeut  et  h  la  décadence  d'Anh  jïdiis  II«^ 
Uk-Ghih,  plus  puissant  encore  que  son  père  Alp^ArstaB,  Ma-> 
nontcfaer  ne  conserva  le  goaTernement  de  la  Tille  qu'A  tttrd  44- 
préfecture,  laqaelle,  à  sa  mort,  passa  entre  tes  malM  d'Abont- 
Mwar,  eoB  fils.  Ce  prince,  faible  el  sans  bravoare,  tatSEM  les  tla^ 
(ars  ravager  le  territoire  de  Cfairag  jusqn'asx  portes  de  lu  cMi 
Les  historiens  ne  déterminent  point  avec  prédsion  l'orlgitte4it 
cette  horde,  qui  tenait  Traisemblableneat  k  la  famille  des  Mott" 
gols,  race  qn'ils confondent  sans  cesse  avec  lesTalare,  k  l'exempta 
des  auteurs  musulmans  Ibn-Alatliir,  Kizawj  et  Abm'tfédl. 
Abou'IsaTvar  pensait  à  revendre  Ani  k  un  émir  étranger,  lors*- 
que  David  11,  roideGéoi^e,  k  qai  ses  victoires  snr  tes isMMM 
ont  acquis  le  tîlrc  glorieux  de  Réparateur,  après  avoir  défait  11-' 
Gbazy,  gdsérat  de  Helik-Ch6b,  s'empara  de  ta  ville  et  y  fit  o^ 
ttf  Aboa'lsawar. 

'  Nous  pensoagflvoir  retrouvé  une  des  églises  principales,  aoy- 
vertre  en  mosquée  par  cet  émir  musulman.  Une  inscriptiOD  |Mr^ 
«ane  a  été  gravée  sur  ta  façade,  et  Abou'lsawar  y  change  Boa- 
Bom  peu  noble  de  père  de»  cavaiitn  en  celui  d'Abmuaài,  fêt* 
du  itmhew,  h  l'imitation  d'Alp-Arslan,  qui  se  fit  appeler,  omhm 
noas  l'avons  dit,  Abou'lfatah,  père  de  la  victoire.  Voici  la  trt» 
duction  littérale  :  i  Que  Dieu  soit  propice  k  ses  servttean  et  k 
c  auA,  Abou-SiAd,  Bébadnr-Khan  (l)\  Dans  le  mémo  temp»  oh, 
<  du  haut  de  suo  Irdne,  le  roi  de  la  terre,  le  sultan  du  nondef 
■  l'ortiement  de  l'univers  et  de  la  religioD  (pnisM  sou  règne'ètre 
«  étemel!),  étend  l'ombre  de  la  clémence  et  de  ta  justice  sur  l«s 
-  ■  kaoMiins,  du  concbant  k  l'aurore  (et  puisse  le  Toat-P«iauat 
fl  aocTotlre  encore  sa  domination  et  son  empire  t),  oODsfiàaomM»- 

'  0)  Snndar*Khiili  pn»  M  cradaTrc  khan  on  télgiwta  yOtUtiA 
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9  tOk  qso  la  fece  ée  la  tnre  e»t  soumise  aax  lois  ot  ordon- 
•  MDCM  de  BOB  tribunal,  sans  qu'aacone  oréatnre  puisse  les 

■  Bë^ligflr  ou  enrreîndre,  el  saos  qu'on  puisse  eiiger  autre  chose 

■  qne  les  droits  de  transit etde  tamgha  (  1).  De  même,  sons  quel- 
«  tfpt  prétexte  qne  ee  soit,  on  ue  réclamera  d'ancnne  oréalure 
I  é9  l'argent,  des  impôts  additionnels  ou  autre  choses  ainsi  que 
9  pi^oédemmenl  cela  se  pratiquait  à  l'égard  de  Ui  ville  d'Aoi  et 
4  des  proTiaoes  d«  la  Géorgie,  soit  par  des  contributiou,  scit 
€  paf  des  naandats  de  créance  non  exigible,  ceqoia  été  ane  oe- 
c  ettsion  de  dommage,  de  rnlno  et  de  dispersion  pour  les  Baïas, 
«  et  la  eaose  qoe  l«a  kttkodM  ou  chefs  de  la  ville  de  oe  pays 

<  (fnt  abandonné  leurs  propriétés,  leurs  biens  et  leurs  maisons, 
«  «k  en  ont^ugré.  Tel  est  l'ordre  suprême  da  souverain  :  que 
'  It  IhOÊ  trë»-baat  ae  détoarne  point  de  sa  tète  l'osobre  de  sa 

<  protMtiaa  I  > 

.  Gettê  iascriplion  HMmonentale,  rédigée  dans  le  style  solen- 
nel 4e  là  chaneeUerie  pei«ane,  nooa  fournit  des  remarques  in- 
téreiaMitM,  I^abord  nous  croyons  qne  les  traits  sons  lesquels 
as*  répréMBté  le  domiBateor  et  le  conquérant  de  ces  contrées 
ne  pewreiit  esDveflir  qu'à  Helik-Ghfth ,  fils  d'Alp-Arslan ,  qo! 
rêvait  an  vaste  empire  de  la  Perse  rArméoie  tont  entité  et  le 
reale  de  l'Arie-Mlneore.  L'an  1086,  ses  armées  victoriensés  s'é- 
tateat  arvaacées  jnsqa'aHx  rives  de  la  HéditerraHée.  Gomme  ses 
UentenaDts  prcssaîcat  le  peufAe  d'Ani  par  lenrs  exactions,  le 
patriarche  Barïe  oo  Partegh  partit  pour  la  Perse  et  présenta 
l■^-m^■e  an  monarque  ses  réclamations.  HcHk-CbAh  aimait  la 
JBstioe  ;  il  écouta  favorablement  les  jrfaintes  de  Basile,  et  le  con- 
géiSa  eendrté  d'hoBneurs.  VraiseiaAlablemcnt,  k  son  retour  k 
Ab,  fut  cempMée  la  présente  insoriptioB,  qui  est  diga«,  par 
sefi  Aprit  de  mod^attea,  d«  beau  oaraetère  ^m  l'histoire  ae^ 
corde  h  ce  roi. 


'tr)  itattt  tradnlfoni  le  ntoi  tai^  pur  droit  de  Irmutr  dlgi!  aux  poriei  ôirt  rlllei  oo  i 
ctfHMea  MMon  dcri  gnndM  rcutet  II  i^niac  nnul  re  tribut  ralmialn  dea  fsowréi- 
■Mn  de  prorlaca  et  les  droiu  de  péage  et  d«  douadc.  Qiuut  A  ïtipieMloa  tamfta, 
(Ileappu-UeDlati  tare  oricnial,  cl  Mi^ilbi  khan, auteur  J«  l'hliiolre  de  Madfrchlb,  daai 
■ni  dJcitoDDalM  iBlltnIé  SentM-Turqitl ,  l'explique  en  dltani  que  c'est  une  maniae  ou 
il^  tÊfftU  Wrf  clMqDeob)II,eBjiulwdcsceaa,  el  ImpriidO  btcc mi  hr dnttd  Mt IM 
mIiiiwii  iMiint  le  droit  de  dîne  on  de  transit.  De  plu,  lei  louTeraini  turc*  unnaialeni 
U  «igaaiitre  ou  griffe  [uuéc  en  encre  d'or  tur  leurs  diplûmci  allown  lamgha  ou  uaïKlia 
iTdlF.  Ottt  i}ai  flalt  i  i'aen  siitirila  l'apiJelaU  firard  lénifia  ou  tamgha  noir,  et  rem*  . 
rMM  Mif)  AU  t  die ,  n  vNKnt,  Anv<tK 
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Oe  qol  confirme  en  ontrc  la  conjecture  est  la  mentiov 
de  la  première  ëraigralion  des  habitants,  fjue  cet  édît  vent  dé- 
sormais préveuir.  Hais  les  réTolntions,  les  guerres  et  les  inva- 
slous  des  hordes,  qui  changeaient  continuellement  l'ordre  poli- 
tique dn  pays,  empêchaient  le  retour  du  calme  et  dé  la  pro- 
spérité. Le  roi  David,  qui  travailla  principalement  à  relever  Anî, 
mournt  eiïectivement  bientôt,  et  son  fils  Démétrins,  a  qui  il  en 
laissa  le  commandement,  ne  put  la  défendre  contre  Fadlonn, 
filsd'Abon'tsavrar,  retenu  captif  en  Géorgie,  et  qni  avait  été 
jaaqo'aafond  dn  Hhorassan  chercher  des  secours  pour  recou- 
vrer l'héritage  de  son  père.  L'an  1126,  les  Persans  occupaient 
de  nouveau  la  ville,  et  l'avarice  impie  de  Fadlonn  le  porta  k  dé- 
pouiller les  églises  de  leurs  ornements.  L'une  d'elles,  appelée 
Aménaperguitch,  c'est-à-dire  église  àasouverain  Ridetnpieurf  fut 
renversée  vers  ce  temps ,  an  rapport  des  chroniques,  par  une 
inondation  de  l'Akhonréan.  Soiiante-denx  années  pins  tard , 
l'an  1193,  elle  était  rebAtie  aux  frais  d'un  certain  Tiridate, 
prêtre,  et  de  son  épouse,  nommée  Mekkouchouneh.  Nous  savons 
ce  fait  par  une  inscription  qui  énumëre  )esdonati<msehblé,viQ 
et  autres  redevances  tirées  des  quatre  villages  Arondj,  lignen, 
Govadxn  et  Plarkhadzgaio,  que  les  deux  bienfaiteurs  assurent 
pour  l'entretien  de  l'église,  k  la  condition  qu'on  célébrera  an- 
nuellement en  lenr  mémoire  un  nombre  déterminé  de  messes. 
La  plupart  des  autres  inscriptions  que  nous  avons  lues  et  co- 
piées sont  également  des  formules  de  la  charité  chrétienne  dé- 
clarant ses  dernières  volontés,  et  menaçant  de  la  colère  divine 
quiconque  y  contreviendra.  L'époque  &  laquelle  elles  remon- 
tent est  généralement  déterminée  par  les  noms  des  patriarches 
et  des  princes  qui  exerçaient  l'autorité  spirituelle  on  politique 
dans  la  cité;  sous  ce  rapport  elles  peuvent  utilement  servir  de 
vérification  aux  dates  des  historiens. 

A  mesure  que  nous  avançons,  l'histoire  d'Ani  devient  plus 
confuse,  et  il  est  extrêmement  difficile  de  préciser  les  événe- 
ments qui  nous  montrent  la  ville  prise  et  reprise  successive- 
ment par  les  princes  chrétiens  de  la  Géorgie  et  par  les  émirs 
musulmans  des  Turcs  et  des  Gnrdes,  fondateurs  de  petites  prin- 
cipautés limitrophes.  En  l'an  II6I,  le  roi  des  Géorgiens, 
George  III,  frère  et  successeur  de  David  III,  chasse  Fadlonn  et 
f^it  rentrer  Ani  dans  l'obéissance.  Le  roi  de  Klélath,  Sokman, 
qui  prenait  le  titre  de  chah  d'Annénie,  fiât  avec  iui«  txméc 
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mmltmwe  Antégorta  tille  ;  vatAt  11  fut  repousse  par  la  ValeuiMdes 
tton{>«s  géorgiennes  ())■  D'après  le  récit  de  l'historien  Saninel, 
citoyen  et  témoin  oculaire,  Tingt-troîs  mille  musulmans  ftirent 
Mts  prisonniers,  et  les  campagnes  étaient  jonchées  de  leurs  ca- 
dnTres.GBoi^nommagoaTernenrSBtoun, prince  qaiperditbieb' 
tAt  ce  poste  parce  qu'il  cherchait  h  se  rendre  indépendant,  et  il 
ht  remplacé  par  nn  antre  prince  arménien  du  nom  de  SerkfSi. 
Sur  nae  des  portes  de  la  ville  nous  avons  trouvé  nne  inicrip- 
lien  portant  la  date  1205  de  notre  ère,  laquelle  accorde  à  ee 
Serkit  le  titre  de  cbJibincli&h,  roi  des  rois,  titre  qui,  rédnlt  k 
son  sent  rérilable,  signifie  seulement  que  Serkis  reçnt  de  George 
me  juridiction  snr  )e«  autres  pnnces  arméniens  qui  aspiraient 
k  la  domination  d'Ani  et  de  son  territoire,  alors  très-limité.  Il 
devint  le  père  d'une  famille  paissante  qui  exerça  plus  d'un  demi- 
siècle  son  autorité.  La  ville  était  continuellement  agitée  pai^  les 
hetioiiA,  et  tour  k  tour  les  Persans  et  les  Géorgiens  y  entraient- 
les  armes  k  la  main  et  l'inondaient  de  sang.  Alors  se  vérifiait 
celte  pensée  mystique  de  saint  Grégoire  l'Illuminatew,  premier 
patriarche  de  la  nation,  lui  disant,  comme  par  une  inspiration 
prophétique  :  •  Quiconque  se  sépare  et  s'éloi^e  de  l'tintfé, 

•  imapini<iH((Otm,  et  n'a  point  l'huile  de  la  charité  dans  sa  lampe, 

•  il  se  ferme  l'entrée  de  la  couche  de  l'Époux,  parce  qu'il  a 
«  éteint  les  torches  nuptiales.  > 

D'abord  Satouo  alluma  une  guerre  cruelle  en  courant  (tn- 
plorer  l'assistance  de  Cbamseddin  Itdikonz,  qui,  aux  qualités  de 
prioce  del'Aderbidjan,  de  Koohistan  et  d'Ispaban,  joignait  celle 
d'sfs&rt,  dignité  instituée  par  les  sultans  seldjoucides,  et  qui 
correspondait  à  peu  près  aux  fonctions  de  ministre  des  affaires 
bttérieureB  du  royaume.  Les  rois  de  Géorgie  leur  empruntèrent 
l'institution  de  celte  chaîne,  dont  nous  avons  trouvé  des  traeea 
inr  les  monuments  d'Ani.  Aojourd'hai  encore)  dans  la  Haute- 

(1)  Croire  Abou'IfaradJ ,  connu  auul  >oiu  le  Dora  de  Barhcbrvul,  rapporte  danl  H 
Ctraaf^ar  ifriaqu»  que  •  Georg«  rmira  dnaa  IM)  rouanne  née  on  rlcbt  bnUi  €t  nn 
pMd  MBbra  de  cDpllfa.  A  celle  ocnaihM.  Ujeaul  Eddia  Abou  fijwlfar  Mobammad,  Tlilr 
de  Kolb'eddla  nwndcwdaiabekdeHuuoul.eiiTDTii  W  mnpIiriiiDOucoadJuieurdiipBlriHi^ 
c)ieiirieB,1snaco,  eomoieambatudeiiraupr^i  da  roi  d«  Gtergle,  pour  h  djllvrtaea 
âta  prlioMlets.  Le  pairtarebe  fnt  irtiU  arec  honoenr,  t(  beanconp  de  Huinlmm  loi  Ah 
nHlhrMiaairançun.  Ignnce,  A  «oa  retour,  Fulaccompagnéd'uDainbamdeurBëorglea, 
et  leur  tuorte  mira  daai  Moianul  arec  dc>  lanre«  surmonlL'ei  de  la  cmii.  Il  en  réiulta 
4(t  D^eocliilotif  fort  utile*  «ai  chréLlmi  de  ce  paya.  *  Vo;.  Mémo&ei  nr  tÀrméin, 
^SMM-llnflB,l,n,p.  !ll. 
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Géorgie,  les  eoTirons  d' Aklial'tsiké  sont  appelés  Sa-Atabago,  ou 
territoire  de  l'atabek,  saas  doute  parce  que  soa  gouTernement 
était  dans  la  dépendance  immédiate  de  l'atabek  da  royaume.  II- 
dikoDZ  et  le  roi  George  se  rencootrërent  dans  les  plaines  de 
Gaga,  de  la  province  de  Koukharie,  et  ee  livrèrent  un  combat 
acharné,  sur  lequel  les  témoignages  des  auteurs  musulmans  et 
chrétiens  diffèrent,  chacun  attribuant  h  son  parti  l'honneur  de 
la  victoire.  Toutefois  il  est  plus  probable  que  les  Turcs  ne  fa- 
rcat  point  vaincus,  puisque  leur  général  s'avança  sons  les  mura 
d'Ani  et  l'assiégea  vigoureusement  pendant  trente  jours.  Ici 
encore  les  récits  des  historiens  sont  confus  et  contradictoirea. 
Selon  Abou'Iféda,  la  trahison  d'un  chef  géorgien  livra  la  ville  auX' 
Persans,  et  cependant  nous  savons  qu'en  1174  le  roi  de  Géorgie 
y  installait  son  général  Iwaoé,  de  l'illustre  famille  des  Orpé» 
iiaos,  que  M.  Saint-Martin  fait  venir  en  Arménie  de  la  Chine, 
dès  une  hante  antiquité,  et  dont  on  trouve  encore  des  descen- 
dants dans  les  environs  de  la  forteresse  Ghamcbouildé,  avec  le 
titre  de  djm  pakouriani,  ou  fils  du  roi  de  la  Chine.  C'était  l'épo- 
que des  titres  et  qualifications  inventés  k  plaisir  par  la  vanité, 
qui  cherchait  à  déguiser,  sous  leur  vain  et  radicale  assemblage, 
son  impuissance  réelle.  Aussi  Iwané  s'intitula  Emirehdkf  ou  émir* 
roi.  Il  était  difficile  qu'un  gouverneur,  décoré  d'un  nom  aussi 
magnifique,  obéit  humblement  au  roi  qui  l'avait  choisi;  d'ail- 
lenrs  la  famille  des  Orpélians  était  ambitieuse,  et,  soos  le  pré- 
texte de  soutenir  les  droits  de  Temna,  jeune  neveu  de  George 
et  exclu  par  lui  du  trône,  Iwané  se  révolta  et  entraîna  l'Armé- 
nie et  la  Géorgie  daos  de  sanglantes  discordes,  dont  le  dénoue- 
ment fut  le  massacre  général  des  Orpélians,  k  l'exception  de  14- 
barid,  frère  d'Iwané,  et  de  ses  deux  (ils,  qui  se  réfugièrent  k  la 
cour  des  Setdjoucîdes.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Iwanéavec  un 
fils  de  Serkis  du  même  nom,  que  nous  voyons  bientAt  à  la  tête 
des  armées  et  des  affaires,  et  portant  le  titre  susdit  d'atabek. 
Celui-ci  fut  un  serviteur  fidèle  et  courageux  des  rois  de  Géorgie. 
Iwané  avait  un  frère  appelé  Zakharé,  qui  partageait  avec  lui 
le  commandement  des  troupes  chrétiennes.  Lenrs  armes  triom- 
phèrent plusieurs  fois  de  la  puissance  turque  et  persane.  Au- 
dessous  de  l'inscription  de  la  grande  église,  convertie  en  mos- 
quée, nous  avons  lu  son  nom,  Zakbaria,  suivi  pareillement  de 
la  qualification  d'atabek.  En  regard  sont  denx  lignes  tracées  en 
caractères  géorgiens,  et,  à  cAté,  sont  quelques  mots  arménien» 
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exprimaot  qa«  le  monament  a  été,  vers  la  même  époqne,  rend» 
aa  vrai  cnlte  du  Dieu  des  cbréticns.  La  date  a  été  efTacéc  h  dos- 
«ein.  Cette  réonion  d'écritures  et  de  laugaes  différentes  est  l'i- 
mage de  l'iDStabiltté  de  la  fortuoe  d'Ani. 

Un  matin  que  nous  entrions  dans  les  caveaux  de  cette  église 
«Tec  l'eapoir  de  trouver  des  pierres  tomulaipes,  nous  y  surprî- 
mes trois  Cordes,  armés  de  fusils  et  de  poignards.  Ils  étaient  en- 
core appesantis  par  le  wmmeil,  et  notre  apparition  les  effraya' 
eomme  celle  d'nn  fanldme.  Ëtant  nons-mémc  armé  et  suivi 
de  denx  soldats  turcs,  ils  n'osèrent  faire  résistance,  et  confes- 
sèrent qu'ils  s'étaient  réfugiés  en  cet  asile  afin  d'éviter  la  pour- 
snite  des  sentinelles  cosaques,  échelonnées  de  l'autre  c6té  de 
l'Akhouréan,  sur  la  frontière  russe.  Ils  s'attendaient  à  ce  que 
DOas  les  dépouillerions,  pour  les  livrer  ensuiteaupacliadeKars; 
et  quand  ils  virent  que  nous  les  renvoyions  sains  et  saufs  avec 
leurs  armes,  ils  se  jetèrent  à  nos  pieds,  ne  sachant  comment  ex- 
primer leur  reconnaissance.  Si  nous  étions  tombé  seul  entre 
Jears  mains,  auraient-ils  usé  de  la  même  générosité?  Il  convient 
d'employer  ici  la  réponse  familière  aux  Tnrcs  :  ■  Dien  le  sait.  > 

Eo  face  de  celte  église  est  le  minaret  fort  élevé  d'une  mos- 
quée qui  a  été  détruite.  Nous  y  avons  lu  une  inscription  per- 
noei  tracée  négligemment  en  caractères  carsifs,  irréguliers  et 
privés  de  signes  diacritiques.  Toutefois  nous  avons  distingué 
le  nom  de  cette  maistm  de  prière,  dite  Âbou'lmârare,  et  nous 
oroyoDS  qu'il  l'imitation  des  inscriptions  des  chapelles  et  églises 
chrétiennes,  celle-ci  formule  la  donation  d'un  terrain  et  de  bon- 
tiqnesqni  y  étaient  annexés.  Le  nom  du  donateur  est  Sultans- 
fils  de  Mahmoud,  fils  de  Chaver,  fils  de  Hanoutcher,  proba- 
blemeotle  même  qui  gouvernait  la  ville  un  siècle  auparavant, 
sons  Helik-Cb&h. 

Zakharé  et  Iwané  contribuèrent  par  leurs  victoires  à  illus- 
trer le  règne  de  la  reine  Xhamar,  dont  le  nom  s'est  perpétua 
dans  les  chants  des  montagnards  du  Daghestan.  Ils  possédaient 
Ani  et  une  grande  partie  de  son  ancien  territoire,  qu'ils  avaient 
reçu  de  Tbamar  comme  (ief,  en  reconnaissance  de  leurs  services 
militaires.  Après  une  expédition  heureuse  contre  l'atabek  de 
l'Aderbit^an,  Zakbaré  rentra  en  Géorgie,  chargé  de  butin;  mai» 
il  fut  surpris  par  la  mort,  laissant  pour  héritier  de  sa  fortune  un 
jeune  Ûls  Agé  de  cinq  ans,  avec  le  litre  de  châhinchâh.  11  eut  le 
goaTeinement  d'Àni ,  comme  le  prouve  l'inscription  snivante  , 
I.  ti 
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copiée  SD-dessus  de  la  seconde  porte  prÏDoipale  de  la  ville  ! 

■  L'an  664  des  Arméniens,  c'est-à-dire  12lâ  de  l'ère  chré- 
tieDoe,aTeclaToloDlédeJésus-Gbristp]eîndeiniséricorde,gua8le 
commandement  du  maitre  du  palaii  (1)  et  sbatalar  Chdbinchib 
Zakharé,  Gis  de  Châbinchàb  Serkîs,  mot,  Sertis,  fits  de  Samuel, 
serviteur  du  Christ,  avec  mon  argent  justement  acquis,  j'ai  exé- 
cuté des  travaux  publics  pour  l'hoonear  de  mon  nom  et  à  la  mé- 
inoire  de  mes  père  et  mère  et  de  mes  enfants.  Vous  tous  qui  li- 
sez ceci,sonvenez-vousdemoîprèsde]é8u»-Cbrist.>Au-de89u8est 
une  croix  sculptée,  avec  ces  autres  mots  :  ■  Saint  Serkis  assiste 
Serkis,  Gis  de  George.  Amen.  ■  La  date  de  cette  inscriptioB,  qui 
nous  transmet  le  nom  d'un  des  principaux  citoyens  d'Ani,  s'ac- 
corde avec  celle  que  les  historiens  fixent  pour  le  temps  de  la 
préfecture  du  fils  de  Zakharé,  qui  mourut  l'an  121  i.  Le  titre  de 
fhâhincbâh  établit  son  identité  avec  le  Sabenna  que  Robriquis 
visita  au  retour  de  son  ambassade  k  la  cour  du  grand  khao  des 
Mongols,  vers  lequel  saint  Louis  l'avait  député.  ■  Quatre  jours 

•  après  être  partis  de  Nakhidchevau,  dit-il,  nous  arrirftmcs  au 
<■  pays  de  Sabenna,  qui  est  un  seigneur  gurgien  très-puissant 

■  autrefois,  mais  aujourd'hui  siiyet  et  tributaire  des  Tartarea, 

■  qui  ont  ruiné  tontes  ses  terres  et  forteresses.  Son  père,  Za- 

•  kbarie,  avait  eu  tous  ces  pays  d'Arménie  pour  les  avoir  délï- 
a  vrës  des  mains  des  Sarrasins.  J'eus  quelques  conversations  et 

■  mangeai  avec  ce  Sahenna,  qui  me  fit  beaucoup  d'honneur  et 

■  de  caresses,  lui,  sa  femme  et  son  fils  Zakbarie,  qui  est  on  jeune 
«  homme  fort  honnête  et  (otl  sage.  »  De  plus,  Serkis  CbâhiD* 
cb&h,  père  de  cette  famille  de  princes  qui  résidèrent  ii  Ani  pen- 
dant près  d'un  siècle,  était  aussi  décoré  du  titre  de  maire  do  pa- 
lais, comme  l'atteste  l'inscription  de  l'église  située  itrextrémité 

(i;  Le  DWtqDe  nmu  (radnlKini  wiatlré  du  ptlai*  m  wtammtr  U  Uoaiiti.  lom 
gtergleii  de  dignité,  compoii  dn  gàilllf  plqrW  mamUilorlm,  mUlN  da  oMnoaitt ,  qa* 
ks  Turci  ippelleilt  Icbckagaul,  el  koatiéi,  grand,  premier  et  eiff.  Quaal  à  celui  da 
ibasalar,  lire  de  la  langac  pemne  et  corretpoadant  t  notre  ancienne  cbarge  de  conné- 
tabk,  T(M  commeat  l'anieiir  de  la  CiifwiifM  dtt  OrpMtmi  décrit  m*  atlrihiMhMii  t 

•  Taoïlaaontlerada  patalt  étalent  daaa  la dé|>endaDcedaiisia/ar,  qui  aTalIenconM 
propre  douze  étendard»,  et,  loiu  chtqoe  étendard,  dniue  mille  guerTicri.  Comme  le 
drapeau  dea  roLi  dcTalI  être  blanc  el  son  gonbloa  rouge ,  on  réglii  que  le  drapeau  det 
Orpéllaaa  aérait  ronge  et  le  Qonhlon  blaac.  lia  narebaicnt  deraei  la  ainTeralB  et 
MBaleal  1  la  main  un  bÉIoa  mracialé  d'uae  télé  de  tkia.  Dana  Iw  fallna  lli  arateal 
aeali  le  drall  de  s'aaaeoir  dam  un  lieu  anp^rieur  i  celai  qu'occnpaient  lei  aulrea  lei- 
coeun.  lia  mancaiciit  dana  de»  plal»  d'areent,  et  ils  aTaleot  le  prMi^  de  C 
le*  roi*  de  Géorgie.  > 
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méridionnle  de  la  ville,  sur  la  cime  du  rocher  qui  faisait  partie 
de  la  citadelle  sapérienre. 

L'affaiblissement  da  pODToir  temporel,  qui  lÏTrait  chaque  jour 
Ani  aux  caprices  de  nouveaux  maîtres,  avait  pour  cause  la  divi- 
sion religieuse  de  l'Égiise  arménienne.  Dès  le  commencement  du 
XII*  siècle,  David,  archevêque  d'Aghlhamar,  fils  de  Thornig 
Hamigonéao,  prioce  de  Sasoun,  prétendant  que  le  jenne  âge  de 
Grégoire  HI  Bablavouoj  l'excluait  du  siège  patriarcal ,  se  fit 
nommer  lui-même  parlriarcbe  par  cinq  évéques,  et  acheta  son 
installation  do  prince  infidèle  qui  dominai^sur  le  Vasbouragan. 
Il  ne  tint  pas  compte  de  l'excommunication  lancée  contre  lui  par 
un  concile  oii  les  évéques,  les  chefs  des  monastères,  les  docteurs 
et  les  religieux  étaient  réunis  au  nombre  de  cioq  cents,  et  ses 
soccesseors  ont  eu  la  triste  persévérance  d'imiter  jusqu'à  ce 
jour  son  entêtement.  Du  reste,  le  clergé  arménien,  qui  le  con- 
damnait, ne  lui  donnait  pas  l'exemple  de  l'union  et  de  robéis.* 
saoce.  Il  était  indigne  de  rétablir  la  paix  que  lui-même  se  faisait 
un  point  d'honneur  de  rompre  d'un  autre  côté.  En  effet,  il  était 
soard  à  l'éloquent  appel  de  Nersès  ly  Cknorkali,  ou  le  Gracieux, 
qui  travailla  looablement  avec  l'empereur  Manuel  à  la  concorde 
des  Églises  grecque  et  arménienne.  Son  amour  pour  l'unité  était 
ri  vif  et  si  pujr  de  tout  égoïsme  national,  si  pressant  dans  ses 
preuves,  qu'il  arracha  de  la  bouche  de  Théorien,  docteur  envoyé 
vers  lui  par  l'empereur,  cet  aveu  :  >  Je  suis  aussi  Romain,  et  je 
combattrai  toute  ma  vie  avec  l'Église  romaine  contre  les  Armé- 
niens Bchismatiques.  <  Uu  autre  Nersès  de  Lampron,  qu'on  a 
appelé  le  Chrysostome  de  l'Église  arménienne,  doué  des  vertus 
et  du  talent  nécessaires  pour.contiuoer  l'œuvre  de  la  réconci- 
liation, aurait  réussi,  sans  Topposition  du  clergé  d'Ani  et  de  son 
chef  Parsegh,  ou  Basile.  Les  rois  de  la  dynastie  Boupénienne,  et 
la  portion  de  l'Église  arménienne  qui  relevait  du  patriarcat  de 
Ss,  écoutaient  favorablement  les  propositions  des  Grecs  et  sur- 
toatdesI,atin3,  dont  les  armées  étaient  accourues  à  la  délivrance 
de  la  Palestine.  L'amour  de  la  vérité,  le  besoin  de  résister  de 
concert  aux  invasions  des  Musulmans,  les  lumières  d'une  civi- 
lisation plus  avancée  dans  cette  partie  de  l'Agie-Mineure,  tout 
^^HKait  les  esprits  à  coopérer  à  l'union  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent; car  alors  cette  grave  question,  qui  préoccupe  de  nouveau 
les  souverains  et  les  peuples,  était  agitée  dans  les  conciles  de 
Hromgla  et  de  Tarse.  Le  refus  et  la  résistance  de  l'Arménie  dn 
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Bord,  trcmpie  par  sa  théologienB,|dont  le«  plus  violeiiU  éuieit 
les  moÎBra  des  coorents  de  SaDahin  et  de  Haghpad,  privèrent 
Is  nation  de  la  dernière  gr&ce  que  le  Ciel  Ini  offrait  misérîcor- 
dteosenient  iTsnt  de  déchaîner  sor  elle  les  bordes  des  Mongols 
et  des  Turcs.  L'inimitié  qae  l'on  avait  jorée  anx  Grecs  n'était 
point  efhcée  par  les  Bentiments  obligatoires  de  la  charité^  éi  on 
lenr  reprochait  puérilement  d'humilier  rÉg^lise  de  saint  Gr6< 
goire,  en  la  déponîllaot  de  certains  privilèges  litnrgiqaes  pku 
chers  anx  doctenrs  opposants  que  l'iotégrilé  des  dogme*  àm 
S^bole.  Telles  étaient,  par  exemple,  la  célébration  simul- 
tanée de  la  fête  de  la  Nativité  et  de  rÉpiphanle ,  la  consécra- 
tion de  l'huile  sainte,  on  méron,  et  l'indépendance  absolue  du 
^^e  patriarcal.  On  aurait  consenti,  da  reste,  à  reconnaître 
les  deux  natures  divine  et  humaine  dans  l'unité  de  la  per* 
sonne  dn  Sauveur;  funeste  entraînement  de  l'orgoeil  que  les 
Grecs  déplorèrent,  et  qu'ils  auraient  dâ  plus  tard  eux-mimea 
éTÏter. 

Le  flëau  de  Dieu  fut  Oktay,  successeur  de  Djinkiz-Khan,  qui, 
l'an  1333,  détacha  un  corps  d'armée  considérable  sous  la  con- 
duite du  général  Tcharmagan.  Les  Mongols  traversèrent  la 
Perse  et  vinrent  hiverner  dans  les  plaines  du  Hoghan,  sur  iea 
rives  de  l'Araxe.  De  là  ils  se  jetèrent  sur  la  Géorgie  et  l'Anné- 
nifl.  Kandjah,  Lorhi,  Chamchooildé  et  Teilis  tombèrent  successi- 
vement  en  leur  pouvoir;  et,  eu  1239,  encouragés  par  ces sncoès, 
ils  envoyèrent  des  hérauts  d'armes  aux  citoyens  d'Ani,  aveo 
l'ordre  de  se  soumettre.  Le  même  Ch&hinch&h,  fils  de  Zakbaré, 
commandait  la  ville.  Les  habitants,  contre  tout  droit  des  gens, 
après  avoir  insulté  les  messagers  mongc^ ,  les  massacrèrent. 
Tcbarmagan,  outré  d'une  juste  colère,  se  bAte  de  tirer  ven- 
geance ito  cette  atrocité,  et  presse  avec  tant  de  vigilanee  la 
place  qu'il  empêche  les  vivres  d'y  entrer.  Les  liabitaats,  exté- 
nnés  de  faim,  furent  contraints  de  chercher  un  asile  dans  le 
camp eaaemi,  oîi,  d'abord,  on  les  accueillitavec humanité;  puis, 
qoasd  les  Mongols  s^emparèrent  de  la  ville,  ils  les  passèrent  au 
fil  de  l'épée,  ainsi  que  les  autres  citoyeus.  Les  sièges,  les  assauts 
et  les  pillages  qu'avait  essuyés  précédemment  cette  malbeu- 
reuse  cité  ne  peuvent  être  comparés  à  cette  sixième  prise  par 
des  barbares  avides  de  butin  et  de  vengeance.  Le  soldat  ne  fit 
Mcune  merci  aux  prisonniers;  les  maisons  furent  livrées  aux 
Sunims,  las  égliwi  dévastées,  et,  au  rai^xH-t  de  l'historien  Gi- 
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MgM,  Umoto  de  ce  désastre,  la  ville  fut  ehmtgiê  m  «tàwfe,  tt  tm 
demiert  habitanU,  fuyant  la  clarté  du  jour,  n'erraiml  nr  seâ  m- 
net  que  dtm  le»  Unihret.  ■  Le  Smgneury  ajoote-tHU,  tmiif  terté  nir 
notre  pm/$  le  eahee  de  ta  eolire,  A  cauee  de  noe  erimei;  car  nouê 
«moM  péché  devant  lui  et  provoqué  tei  juitu  cAtUtmmli.  ■  Le» 
HH»  de  Géorgie  renoocèreot  h.  leurs  droits  sur  Ani,  qu'ils  oe 
pOQTaieDt  pins  défendre,  et  Us  reconnnrent  i'aotorité  de» 
Moagols.  Les  OrpéUans  même  ne  fireot  pas  diffioiilté  de  s'at- 
Ucber  a  leur  lerTÏce  et  de  les  seconder  dans  leurs  expéditions 
militaires. 

L«8  auteurs  annéniens  rapportent  que  Tdiarmagban,  campant 
dans  Ani,  fot  atteint  d'une  maladie  cruelle,  et  le  médecin  jaiC 
q^lé  près  de  lui  prescrivit  k  ce  général  de  tremper  ses  pieds 
dans  le  sang  de  jeunes  enfants.  Trente  de  ces  ionocentes  vic- 
tboes  ftarent  amenées  près  du  lit  du  malade;  on  leur  ouvrit  1« 
ventre,  et  le  Mongol  enfonça  ses  pieds  dans  leurs  entrailles  eiH- 
oore  fumaates.  Sa  douleur  n'étant  pas  soulagée,  il  voulut  punir 
le  Juif  de  son  atrocité ,  et,  en  sa  présence,  on  lui  arracha  les  en- 
trailles, qui  furent  jetées  aux  chiens. 

Les  citoyens,  qui  ne  purent  suj^rter  le  spectacle  de  leur 
patrie  ainsi  désolée,  y  renoncèrent,  et  prirent  le  chemin,  le* 
nos  de  Xrébisonde  et  les  autres  d'Astrakhan.  Ani  perdit  dëi 
tors  son  importance,  bieb  qu'elle  CPotinuAt,  pendant  un  siècle, 
d'être  habitée.  Noos  rapportons  à  cette  époqne  l'inscrqition de 
la  porte  principale  que  nous  avons  copiée,  non  sans  une  diffi- 
culté extrême,  è  cause  de  son  élévation.  Elle  n'a  pas  de  date,  et 
leaomduroî,oupadiobAh,  suxerain  du  pays,  a  été  elEscéède** 
sein.  Son  style  barbare,  des  mots  d'origine  tatare,  l'énnméra- 
tîon  des  impAta  et  des  charges  qui  grevaient  les  habitants,  nous 
ndîqoent  seulement  que  ces  ligues  furent  (racées  dans  les  der- 
niers tempe  de  son  existence,  et  à  la  suite  d'une  domination  plus 
^pressive  que  tontes  celles  qui  avaient  précédé.  «  Par  la  miaé- 
rioorde  du  Verbe  de  Dieu,  ami  des  hommes  et  immortel,  et  pour 

la  prolongation  des  jours  du  roi,  on  padicfaAh ,  prince  des 

priaces,  rempli  de  la  sagesse  divine,  l'ornement  du  pays  et  la 
ssoverain  Ab%  contrées  de  la  Géorgie,  dont  Ani  fut  la  capitale 
pendant  la  préfecture  des  pieux  barons  de  la  famille  de  Grégoire 
et  de  Jean,  et  sous  l'épisciipat  de  Jean,  le  Seigneur,  ayant  jeté 
un  regard  de  pitié  sur  cette  ville  infortunée,  le  cœur  des  barons 
Grégoire  et  Jean  a  conçu  le  louable  dessein  de  rebâtir  la  Tille» 

DigmzedBï  Google 


318  LES  KOmiB  DAfff. 

d'en  lever  tons  les  impôts,  taxes,  gabelle,  aiosi  qae  les  droits  du 
gnet(l).. 

ATaot  d'atteindre  la  porte,  sur  le  cdté  droit  de  U  muraille,  li 
hantenr  d'homme,  est  sculpté  uo  lion,  emblème  des  soaTeraios 
turcs  des  dynasties  Seldjoncide ,  Ortokide  et  Ayoubite.  11  est 
entouré  de  caractires  coufiques,  d'un  type  chargâ  d'ornements, 
et  célébrant  la  mémoire  du  prince  musulman  qui  contribna  i  ré- 
parer les  ruines  de  la  ville,  à  ce  que  nous  croyons;  car  noas  D*a- 
Tons  pu  expliquer  le  sens  total  de  l'inscription,  ni  distinguer  le 
nom  propre  du  personnage  qu'elle  honore. 

Quant  au  nom  des  Grégoires,  Grégoriana,  mentionnés  dans 
l'inscription  arménienne,  nons  n'hésitons  pas  aies  faire  descen- 
dre de  Grégoire  Abirad,  frère  de  Basile,  on  Parsegh,  patriarche 
résidant  à  Ani,  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  Cet  Abi- 
rad fut  préposé  au  goDTernement  de  la  ville  vers  l'an  1 180.  Il 
descendait  du  >6ara6ted  ou  connétable  Vasag,  de  la  race  desAr- 
sacides,  qui,  sous  le  règne  de  Jean,  fils  de  Kakig  I*',  remporta 
une  victoire  dans  le  pays  de  Nik,  sur  les  Turcs  Seldjoucides,  et 
les  refoola  au  delà  de  l'Arase.  Il  s'était  voué  an  service  du  roi 
de  Géorgie,  qui  l'avait  délivré  de  la  prison  oii  le  retenait  l'émir 
de  Kars,  ce  qui  n'empêcha  pas  son  fils  Grégoire  de  tremper  dans 
la  révolte  deaOrpélians  (2).  La  même  maison  des  Grégoire  était 
alliée  à  celle  d'un  autre  Grégoire,  général  non  moins  distiogoé 
que  Vasag,  sons  Kakig  II,  Qls  d'Achod  IV,  revendiquant  aussi 
une  origine  arsacide,  et  décoré  par  l'empereur  grec  des  titres- 
de  magittro»  et  de  dnc  de  Mésopotamie.  Nous  avons  rémarqué 
ailleurs  qu'il  s'est  placé,  par  le  mérite  de  ses  ouvrages,  an  ranç 
des  premiers  écrivains  de  son  siècle. 

On  place  au  commencement  du  XIV'  siècle,  vers  l'an  1 3 1 9^ 
la  mine  définitive  d'Ani;  mais,  chose  singulière,  la  cause  vé- 
ritable en  est  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Les  uns  l'attribnent  h. 
des  débordements  de  l'Akhouréan,  explication  pen  satisfidsante 
pour  ceux  qui  savent  que  son  assiette  élevée  la  garantit  d'une 
inondation  totale.  D'autres  pensent,  avec  plus  de  raison,  qu'elle 
tomba  une  dernière  fois  au  pouvoir  d'ennemis  qui  achevèrent 
l'œuvre  de  sa  destruction.  Nous  avons  cm  reconnaître,  de  notre 
côté,  dans  les  pans  des  murs  écroulés  et  dans  les  larges  cre~ 


(I)  La  lancne  arménienne  Teprodnli  id  noire  mol  gabelle  «ont  la  forme  foM. 
[t)VoT.HM.a'Afwi.m<mlci,\.lU.p.  147. 
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Tasses  d^hirant  le  flanc  des  tours  et  de  quelques  églises,  les 
traces  d'une  secousse  violente  de  la  nature,  qui  aurait  enfin 
chassé,  comme  d'une  terre  réprouvée,  ses  rares  habitants.  L'idée 
d'une  malédiction  divine  est  venue  aussi  à  l'esprit  des  chroni- 
queors,  et  l'un  d'eux,  nommé  rcAoAjétfi,  dit  qu'elle  fut  provo- 
quée par  les  imprécations  d'uo  certain  Jean,  prêtre  de  la  ville 
d'Ërziogam.  Il  est  certain  que  les  gens  du  pays.  Arméniens  et 
Musulmans,  fuient  ces  lieux  avec  une  crainte  superstitieuse, 
et  les  croient  sous  l'empire  de  génies  malfaisants.  Une  dizaine 
de  familles  curdes  habitent,  hors  de  l'enceinte,  de  misérables 
huttes  de  terre,  bien  qu'elles  eussent  trouvé  des  demeures  com- 
modes dans  les  églises  ruinées,  et  elles  ont  donné  au  hameau  le 
nom  de  iVouve/^e- Aoi. 

Dès  l'époque  de  l'occupation  de  la  ville  par  les  Grecs,  on  cer> 
tain  nombre  de  familles  l'avait  abandonnée ,  et,  suivant  l'iaslinct 
d'émigration  naturel  au  peuple  arménien,  s'étaientretirées  du 
cdté  de  la  Moldavie  et  de  la  Pologne.  L'an  [064,  lors  de  la  con- 
quête persane,  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  imitèrent 
leur  exemple,  et,  deux  siècles  plus  tard,  après  l'arrivée  des 
Mongols,  nous  avons  vu  que  les  fuyards  s'étaient  portés  du  cAté 
de  Trébisonde  et  d'Astrakan.  Aslrakao  appartenait  aux  Tata- 
res,  et  les  Arméniens  y  retrouvèrent  le  joug  musulman,  qu'ils 
voulaient  éviter.  Ayant  appris  que  les  Génois,  maîtres  de  la 
ville  de  Cafa,  dans  la  Crimée,  leur  offraient  nae  protection 
chrétienne,  ils  envoyèrent  au  gouverneur  un  message,  avec  la 
demande  de  venir  s'établir  dans  sa  colonie,  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé. L'an  1060,  Théodore,  fils  de  Démétrios,  duc  et  prince  de 
la  Galicîe,  cherchant  tous  les  moyens  de  peupler  ses  États,  con- 
çut le  désir  d'y  attirer  une  colonie  d'Arméniens,  dont  plusieurs 
avaient  obtenu  déjà  le  droit  d'asile  en  Pologne.  Il  réussit  en  con- 
cédant aux  étrangers  des  franchises  et  des  privilèges.  On  pré- 
tend que  bientAt  la  colonie  s'éleva  au  nombre  de  quarante  mille 
lamilles,  et  elle  devint  si  puissante  qu'elle  inspira  des  craintes 
politiques  à  la  Pologne.  En  effet,  les  Arméniens  secoururent 
avantageusement  le  prince  Démétrius  et  son  fils  dans  les  guerres 
qu'il  soutint  contre  ce  royaume.  Plusieurs  maisons  furent,  en  ce 
temps,  honorées  de  lettres  de  noblesse  et  naturalisées  dans  le 
pays,  sortout  dans  la  Grande-Lîthuanie,  oh  l'on  trouve  les  noms 
des  Grigorovitch,  des  Malkhasovski  et  des  Nouridjan.  Un  prince 
Halkhasovriù  s'éleva  i  un  tel  degré  de  fortune  ej;  de  crédit 
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qn'oo  l'appélAit  le  $te<mi  toi  de  la  Pologne.  Mai«  Is  hciilté,  oa 
plalOirtnttioct  dominant  du  caractère  arménien,  est  le  goût  dit 
trafic.  La  plus  grande  partie  des  colons  se  livra  an  négoce,  et, 
tXtinme  Ils  forment,  partout  où  ils  s'établissent,  des  associations 
k  l'exomple  des  Juifs,  ils  eurent  bientôt  accaparé  tout  le  com- 
BMrce.  L'on  raconte  que  le  roi  Vladislas  IV,  ayant  voulu  cm- 
I^UDIcrd'un  marcband,  nommé  Bernardowitch,  100,000  lonis, 
dClut-cl  lui  demanda  s'il  les  voulait  en  or,  en  argent  ou  en  petite 
monnaie}  et  comme  le  roi,  ponr  le  mettre  à  l'épreuve,  lui  de- 
mandait la  même  somme  en  ces  trois  espèces,  il  la  lui  compta 
inMe-cbamp. 

L'an  1 I8S,  la  colonie  eut  la  franchise  d'être  administrée  pal* 
uD  cbef  choisi  dans  son  sein  et  portant  le  titre  de  Vayvode. 
Douze  juges  lui  étalent  donnés  comme  assesseurs,  et  quarante 
autres  en  qualité  de  conseillers.  En  1344  des  patentes  du  rot 
Casimir  confirmaient  ces  droits,  ce  qui  engagea  tous  les  autres 
Arméniens  restés  en  Tartarie  b  venir  joindre  leurs  frères  de  Po- 
logne. La  langue  que  ces  derniers  émigrés  parlaient  était  un  dia- 
iMte  du  turc  oriental.  Depuis,  tous  les  colons  ont  adopté  U 
langue  de  leur  nouvelle  patrie,  li  l'exception  des  prêtres  ou  dâ 
o«ni  qui  se  livrent  spécialement  il  l'étude,  et  ils  ne  compreu- 
■ent  plus  celle  que  leurs  pères  parlaient  &  Anl.  Néanmoins,  dans 
eertainet  localités,  les  colons  connaissent  l'arménien,  comme  1 
SlaulJslafl,  h  Tisminits,  Horodeoka  et  HoTlor.  Ceux  qui  se  sont 
flkét  dans  la  Hongrie  sont  également  régis  par  des  juges  parli- 
ciUiers,  et  plusieurs  d'entre  eux  occupent  le  rang  de  princes  ou 
de  magnats.  La  plupart  se  livrent  avec  avantage  au  commerce. 
Lé  dialecte  qu'ils  parlent  a  beancoup  d'analogie  avec  celui  des 
ArméoieDs  de  Tr^isonde,  ville  qui  fut  leur  point  de  départ. 


-  Qaaud  AUmis,  cbAhde  Perse,  importa  de  force,  dans  le  cen- 
tte  de  son  royaume,  des  troupes  de  colons  arméniens  pour  oc- 
Cap9t  leurs  bras  li  la  construction  des  splendides  palais  qui  en-> 
^roOAent  Ispahan,  un  grand  nombre  d'habitants,  redoutant  le 
tténe  sort,  s'enfoit  dans  la  direction  de  Teflis,  et,  de  Ik,  prit 
celledelaPologne.  Jusqu'à  l'an  1795,  c'est-Mire  tant  que  sUb- 
4fU  bmoaàrchie  polonabe,  les  colonies  arméniennes  prospérè- 
rmt.  Biles  ont  partagé  sa  destinée,  et,  aujourd'hui,  déchues  dé 
kw  itatde  Meihétre,  elles  sont  la  plupart  réd()iles  i  t'indlgence  : 
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ahui  l«t  repréMDte  l'antenr  qui  doiu  a  foarni  om  déu{b(l). 
Lea  émigrés  qui  prirent  U  dîrectioD  opposée  de  l'orient  et  du 
nidi  B«  soDt  disséminés  dans  la  Perse,  et  de  là  dans  les  comp- 
tcnn  de  l'Inde  et  des  coloBies  da  Portugal  et  de  la  Hollande.  Sir 
Ker-Porter,  daos  son  voyage  en  Perse,  affirme  avoir  visité  les 
mines  d'Ani  ;  mais,  pressé  par  le  temps,  il  ne  put  sans  doute  les 
obawver  avec  son  exactitude  ordinaire,  et  ce  qu'il  dit  de  l'ar- 
dûteotnre  des  églises  et  des  autres  monameots  est  aussi  peu 
fidèle  que  la  description  d'un  prétendu  palais  que  son  imagina- 
lion  assimile  à  ceux  d'Armide  et  place  dans  le  quartier  oriental 
lie  la  ville.  «  On  le  prendrait  pour  nne  cité,  dit-il,  et  tl  est  ai 
€  magnifiquement  décoré  au  dedans  et  au  dehors  qa'aueune 
•  deacriptionne  saurait  donner  nue  idée  de  la  variété  des  sculp- 
€  tares,  ni  des  dessins  et  mosaïques  qui  ornent  le  sol  de  ses 
■  aalles  innombrables.  >  Il  se  peut  que  les  Pagratides,  au  temps 
de  leur  puissance,  aient  embelli  avec  ce  luxe  leur  babitatiott 
rofale;mais,àconpiAr,  elle  n'existe  plus,  et,  ce  qui  est  encore 
certain,  c'est  qu'Ani  n'est  pas  assez  vaste  pour  avoir  contenn 
dans  son  seïD  cetteseconde  ville.  Son  étendue  n'est  point  com" 
parable  it  celle  des  résidences  anciennes  des  souverains  de  l'A- 
sie, telles  que  Persépolis  et  Babylone,  et  à  peine,  dans  son  en* 
semble,  aurait-elle  mérité  d'être  la  forteresse  de  ces  capitales  si 
florissantes.  Du  nord  au  sud  elle  n'a  environ  que  B60  mètres, 
aor  oue  lai^ear  de  675  de  l'est  an  conchant.  Nous  avws  cra 
reconnattre  l'emplacement  de  deux  palais,  l'un  situé  au  midi, 
dans  la  citadelle  inférieure,  et  dont  il  ne  reste  que  les  foad«- 
ments  avec  quelques  signes  de  sculpture  ;  l'antre  ii  l'angle  oe- 


(I]  :(oM  dcvoaa  cm  reiuclgiiemenu  rar  b  dUpcnioa  de*  babhHt*  d'A»!  i  un  Pin 
■imteleii  d<{I«  Comptsnle  Héchiurble  de  Veolw.  Il  is  nomme  Hlnu  Pejelgéaii,  el  khi 
llm,  hrilmM  rot^f  m  fob>tm*-  ■  ^  po>>U«  i'm  IBM.  C«uh  ven  rinoée  18»  qBlt 
*Ui^  M*  wfrioM*  dB  la  BoDsria  M  de  k  Pologne.  U  d«erll  ■«  kMS  Ion*  ta  leiis 
«aUlea  tnMTe.  eiDreUlelei  drcoaiuacet  de  leur  étabUcMioeiit.  Set  reai«rqiw«eea- 
lr«eiil  celle  qui  ■  touTentélë  Ule  lar  l'analogie  eilMante  eolre  le  tort  et  l'^UI  iclud 
dw  rMM  annMnne  el  Jalw.  Dmi  iob  IIttc  domine  celle  pensée  mie  el  pratfM- 


mlbenrt  ef  de  iarnlne  de  laaalion.Parcoatéqiienilereaiide  KnlLde  tcntrB'duata 
*MU  el  le  repM  de  l'oniU.  Hodi  eroyoni  i  la  réalluUoo  «Ma  procbalse  de  ee  «m, 
4M  mam  ripélani  à  l'éjsnrd  ém  AnnWeni  de  l'ArméDle ,  •!  eein  qui  *e  lOM  Mriréi 
MKwQpa  «  la  dMiMe  himlèn  éa  ta  MM  Aï  ta  «cfeace  tta— é>  hw  liliMMla 
ddraKBeni  de  ta  chuUé.  Le  Pin  Minas  PeJeigéMi  a  rtnsl  tu  mfaiw  ootny  XBttMr* 
OriçitdtUtaUdiÙU,  tiXnàViàxVBUloirtgàtiT^tiÂTmimit,  cMap^tte  pv  Ift 
■  S  T«».  ta-r,  è  VcBta,  rn  flSHt 
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cideatal  de  la  murailte  qui  regarde  le  septenlrion.  Ses  murs 
élevés  sont  régulièrement  bâtis,  et  ils  devaient  protéger  d'ua 
coup  demain  celui  que  les  révulutiqns  fréquentes  et  les  discor- 
des contraignaient  d'y  chercher  un  asile.  Non  loin  de  ce  second 
palais  est  une  chapelle  anciennement  consacrée  au  culte  géor- 
gien. Une  longue  inscription  est  tracée  sur  la  façade  méridio- 
nale. Les  caractères  sont  ceux  des  livres  sacrés  et  liturgiques. 
A.u-des50us  est  une  autre  inscription  arménienne  ainsi  conçue  : 
t  L'an  1216,  moi,  Grégoire,  évéque,  et  Vahram,  émir  de  la  rille, 
■  nous  attestons  ce  que  le  Catholique  ordonne.  *  Sans  doute  ce 
prélat  appartenait  à  la  noble  famille  grégorienDe  dont  nous  avons 
parlé,  et  son  témoignage  confirmait  un  règlement  de  Jean  VU, 
dît  Medzaparoi,  ou  le  Magnanime,  qui  siégeait  a  Sis,  et  mourut 
vers  l'an  1220,  dans  le  monastère  de  Hromgla. 

La  Vailie-aux-Fleurs,  qui  borne  la  ville  à  l'oneat,  commence  au 
pied  du  village  curde,  et,  tournant  ensuite  ii  Test,  se  prolonge 
jusqu'au  pied  de  la  citadelle  supérteore,  b&tie  au  bord  de  l'A- 
khouréan.  Elle  est  arrosée  par  un  ruisseau  auquel  se  réunit  la, 
rivière  Rhah,  descendant  du  lac  Balagatsis.  Grégoire  Bar-he- 
brseus,  dans  sa  chronique  syriaque,  place  faussement  Anî  sur  le 
grand  Oeuve  Arase,  et  d'autres  historicDs,  eolre  autres  Ibn- 
Alathir,  sont  tombés  dans  la  même  erreur.  Il  était  mieux  infor- 
mé en  disant  qu'on  canal  profond  coupait  au  nord  cet  isthme, 
en  sorte  que  les  habitants  entraient  et  sortaient  par  des  ponts. 
Il  est  probable  que  le  fossé,  rempli  d'une  eau  vive,  communi- 
quait à  la  fois  avec  l'Akhouréan  et  le  ruisseau  de  la  Vallée-aux- 
Fleurs  ;  mais  actuellement  il  est  comblé  en  certains  endroits. 

L'aspect  de  la  vallée  est  attristant;  ses  lianes,  creusés  dans  no 
roc  blanchAlre  et  friable,  sont  percés  d'une  multitude  de  ca- 
vernes semblables  aux  alvéoIe.s  d'une  ruche.  Les  unes  ont  la 
forme  de  cliambres,  d'autres  sont  distribuées  comme  une  mai- 
son, et  plusieurs  étaient  des  chapelles  ou  des  oratoires,  proba- 
blement la  retraite  de  quelques  fervents  solitaires.  Peut-être 
les  premiers  habitants  d'Ani  y  avaicol-ils  établi  leur  demeure 
avant  la  construction  de  la  cité,  et  dans  ta  suite  elles  auraient 
été  converties  en  cryptes  servant  de  sépulture  aux  riches. 

On  nous  a  parlé  d'un  souterrain  pratiqué  sous  le  lit  de  l'A- 
khoaréan,  et  conduisant  snr  l'autre  rive  qui  est  aujourd'hui  le 
territoire  de  la  Russie.  Son  issue  devait  aboutir  Ji  la  partie  in- 
férieure de  la  ville  qui  borde  ta  rivière  ;  mais  oous  ne  l'avons  pas 
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va.  Quant  aux  serpents  et  reptiles  que  Voa  dit  abonder  dans  ces 
raines  (I),  il  fant  les  ranger  parmi  les  génies  et  autres  Êtres 
malfaisants,  prodoit  imaginaire  de  la  penr  et  de  la  soperslition. 
Nous  Ttsitions  Ani  durant  les  jours  de  la  canicule  et  sons  l'ardeur 
du  soleil  de  midi;  oons  l'avons  explorée  de  tous  les  cdtés,  sans 
rencontrer  aucune  bâte  venimense  :  l'aridité  du  sol  et  la  séche- 
resse de  l'air  sont  en  effet  contraires  à  leur  multiplication.  De- 
puis nu  mois  et  demi  il  n'était  tombé  aucune  pinie,  et  pendant 
notre  séjour  le  ciel  se  couvrit  une  seule  fois  de  nuages.  Hors  des 
portes  de  la  ville  on  voit  dans  la  plaine  une  église  d'une  slruc- 
tnre  élégante,  dont  le  Pfere  Minas  Pejejgéan  a  donné  dans  son 
livre  (2)  l'inscription,  qui  attribiie  sa  fondation  k  Abon'lgharib, 
marsban  on  garde  de  f^ntières,  dignité  orientale  qui  a  été  cbcE 
nous  l'origine  du  nom  et  de  la  dignité  de  Marquî».  \\  était  de  la 
bmille  grégorienne,  et  vivait  sous  Sempad,  fils  de  Kakig  Cbi- 
hincbâb,  en  I03G,  et  il  était  petit-fils  d'Abou'Igharmir.  Dans  l'in- 
térieur de  la  ville  nous  avons  trouvé  une  chapelle  qui  est  égale- 
ment rouvrage  de  sa  munificence.  L'inscription,  ayant  la  date 
de  1020,  déclare  ingénument  que,  bien  qu'il  n'cAt  pas  à  se  louer 
de  la  conduite  de  son  père ,  h  cause  de  son  avarice,  il  lui  a  ce- 
pendant bàli  un  beau  sépulcre,  avec  celte  chapelle  dédiée  à  saint 
Etienne,  dans  laquelle  on  célébrera  perpétuellement  ponr  Ini  no 
certain  nombre  de  messes  votives. 

Cet  Abou'Igbarib  avait  la  garde  des  frontières  méridionales  de 
l'Arménie  qui  avoisinent  le  pays  des  Cbaldécns,  et  Sempad, 
dans  sa  chronique  citée  précédemment,  lui  accurde  le  titre  de 
roi.  Nous  traduisons  ici  la  relation  d'un  fait  assez  curieux,  relatif 
à  ce  personnage:  t  L'an  975  il  7  eut  un  massacre  des  Arméniens 
dans  le  canton  d'Antsev ,  à  cause  de  ta  perBdie  d'Abou'Igbarib, 
roi  desAnstaviens.  Le  roi  d'Arménie,  l'ayant  dépouillé  de  sa  di- 
gnité, avait  mis  à  sa  place  un  certain  Serkîs.  Abou'lgharib, 
homme  habile  dans  la  guerre,  fut  blessé  de  cet  adronl,  et  il  dit 
aux  Turcs.  <  Je  ne  me  battrai  plus  contre  vous;  que  ma  tente 
(  rouge  vons  serve  de  signal  sur  la  colline.  >  Pendant  que  le  roi 
était  assis  sans  crainte  à  un  banquet,  bavant  et  se  livrant  à  la 
joie,  les  Turcs  tombèrent  de  nuit,  k  l'improviste,  sur  les  Armé-' 
niens,  les  taillèrent  en  pièces,  et  prirent  le  roi,  qu'ils  menèrent 


(«)OuTraB«cllé,  p.13. 
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captif  il  Uer  (I),  snr  les  rrootièrea  de  Véran.  Ce  joar-là  ils  ne 
purent  passer  le  mont  Varak  (2).  Tous  les  habitants  maudis- 
saient Abou'Igharib  et  le  retranchaient  de  la  communion  chré- 
tienne. Abou'Igharib,  revenu  à  la  raison ,  pleura  amèrement, 
et  se  repentit  d'avoir  livré  le  serviteur  de  Dieu.  Il  cherchait 
dans  quel  lieu  il  était  retenu  captif,  lorsqu'il  apprit  que  l'émir 
Abou'Igharib  l'avait  débarrassé  de  ses  fers,  et  le  conduisait  k 
une  heure  fixe  à  l'exercice  des  troupes.  Il  en  eut  beaucoup  de 
coDlentement,  et  avertit  en  secret  le  roi  qn'à  telle  heure  uq 
certain  Sargam  se  tiendrait  avec  ses  soldats  dans  un  bois  épais; 
(]u'il  im  sur  ses  gardes,  qu'il  montÂt  le  même  Joar  un  cheval  ra- 
pide, et  qu'il  vintà  toute  bride  vers  loi,  sans  penser  à  antre  chose 
qu'à  son  salut.  Ce  qu'il  fit  en  effet.  Il  monta  pour  l'exercice  no 
cheval  d'une  grande  vitesse,  conduisit  les  troupes  pins  loin  de 
la  ville,  puis  les  quitta  et  s'enfuit  vers  Abou'Igharib,  mettant  son 
espoir  en  Dien.  A  cette  vue,  l'émir  tout  étonné  le  poursuivit 
avec  ses  soldats,  et  arriva  promptement  près  d'Abou'Igharib. 
Parmi  les  infidèles  était  un  nègre  courageux  qui  fondit  bot 
Abou'Igharib.  Celui-ci  le  frappa  de  son  épée  qu'il  lai  en- 
fonça jusqu'aux  reius.  A  cette  vue,  les  infidèles  s'enfuirent^  et 
Abou'Igharib  les  poursuivit  jusqu'à  ce  que  l'émir  eût  atteint  la 
l>orte  de  la  ville.  Aboulgliarib  frappa  cette  porte  de  fer  avec 
sa  massue  si  vigoureusement  qu'il  la  transperça ,  signe  de  va- 
leur qui  longtemps  est  resté  jnerfaçoble.  Puis  il  se  retira avecla 
même  bravoure,  et  reconduisit  le  roi  chez  lui,  l'ayant  délivré  de 
la  servitude,  et  étant  béai  par  tontes  les  bouches.  Cet  événe- 
mentse  passa  dans  le  canton  arménien  de  Djouache,  an  village 
qu'on  appelle  Pag,  sur  les  limites  du  Vaspouragau.  ■ 

Outre  cette  église  extérieure,  on  distingue  à  l'entourles  tra- 
ces de  plusieurs  édifices  détruits,  ayant  sans  doute  aussi  une 
destination  religieuse.  A  une  lieue  de  là  environ,  dans  la  même 
direction  du  nord,  est  un  monnment  d'une  forme  singulière.  Il 
ressemble  assez  aux  arcs  de  triomphe  élevés  à  la  porte  des 

[1]  Hcr,  meniionnë  par  les  hiilorlentTbomu  Ardi^roonl  et  Malhlsa  d'EdcMe,  ëuH 
«DO  petite  ville  comprlM  daiit  le  tcrrlbrire  qae  Im  gtegrapbe*  appellent  Penamteis. 
Saciiadclleélaii  reDommi^a  caïucda  uporlede  ter.  \oj.jticieiiMejirwU*UpTéelUo, 

p.   l.M. 

{■!;  Cetle  monlagnc  ml  si luiic  proche  de  1*  tIIIb  de  Van,  da  o6tëde  l'eil.  Elle  a  nn 
moiiaKldre  donl  la  cliap(:llr,  conucn^  t  la  salole  Vlei^,  e*l  le  bat  d'us  ptlediH^ 
très-rréqaeDié  aun  muis  d'agùi  cl  de  teplembre, 
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grandes  cités  d'Enrope,  si  ce  n'est  que  ses  dimensioDS  et  aa 
hantenr,  proportionnées  à  la  roj-anlé  arménienne  d'Ani,  n'ont 
aocnn  caractère  imposant  de  grandeur.  Il  est  isolé  et  ne  tenait 
point  à  nne  église,  dont  il  semble  d'atiord  la  façade  surmontée 
de  son  clocher.  Le  Père  Minas  (1)  Pejejgéan  dit  que  c'était  une 
espèce  de  befTroi  dont  la  cloche  conToquait  au  monastère  de 
KbocbaTank,  assez  TOisin,  les  membres  du  chapitre;  mais  noos 
pensons  que  la  cause  et  le  but  de  cet  édifice  étaient  plutôt  poli- 
tiques, et  devaient  perpétuer  le  sourenir  d'un  fait  mémorable, 
comme  celui  d'une  rictoire  ou  d'une  entrée  triomphale  d'un 
roi  dans  sa  capitale.  Le  même  Père  ajoute  que  près  de  ce  lieu 
sont  les' tombes  des  rois  Pagratides,  en  pierre  rouge,  mas-  , 
sires  et  couvertes  de  coupoles.  Nous  ne  savons  où  il  a  puisé 
ce  renseignement,  qui  n'est  pas  exact,  car  nous  n'avons  vu  aucun 
mausolée. 

Comme  lemonnment,  destitué  de  toute  inscription, n'a  d'autre 
emblème  que  le  signe  divin  de  la  Bédeinption,  la  croix,  on  ne 
peut  avec  certitude  en  connaître  le  fondateur.  Toutefois  il  est 
probable  qu'il  fut  élevé  en  même  temps  que  le  monastère  de 
Khocbavank,  qui  apparaît  non  loin  de  là,  sur  la  droite,  entouré 
de  quelques  maisons  arméniennes. 

Ayant  établi  notre  demeure  dans  son  cloître  demi-ruiné ,  nous 
revenions  y  chercher  le  gUe  de  la  nuit,  après  les  excursions 
quotidiennes  faites  à  la  ville.  Sa  position  convient  admirablement 
knoe  maison  de  prière,  de  silence  et  d'étude.  11  occupe  la  cime 
d'un  rocher  au  bas  duquel  écume  l'Âkhouréan,  refoulé  dans  le 
vallon  qu'il  s'est  creusé  à  ses  pieds.  Les  bAtimentâ,  spacieux  et 
régulièrement  bâtis  en  pierre,  ont  assez  l'apparence  d'une  forte- 
resse, et  plusieurs  fois  il  a  dà  soutenir  des  sièges  au  temps  des 
gnerres  et  des  ÎDvasions  des  barbares.  L'inscription  de  l'église, 
qoe  nous  reproduirons  ici  comme  utile  à  la  chronologie,  et  comme 
caractérisant  aussi  l'esprit  religieux  du  siècle,  nous  apprend 
que  le  bienfaiteur  du  couvent  fut  le  roi  Jean,  fils  de  Kakig  1'^, 
dont  l'incapacité  a  été  si  fatale  \  la  nation.  •  L'an  487  de  l'ère 
arménienne  (1038  de  J.-C),  moi  Jean,  roi  des  rois,  ch&hiuchAh, 
fils  de  Kakig,  roi  des  rois,  chAhinchâh,  j'ai  cédé  mes  possessions 
de  la  ville  de  Golp  en  Faveur  de  l'église  de  Saint-Jean,  bâtie 
dans  ce  couvent  de  Horomots,  avec  les  bâtiments  qui  en  dépen- 

(I)  VoT-  JMoUmuAmiKU,  p.  TO. 
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dent,  et  de  plne  j'ai  donné  cent  charges  de  set  poar  chaque  mois. 
—  IFait  sous  le  patriarcat  de  Pierre,  et  pendant  qae  Jean  était 
abbé  du  monastère.  Si  quelqu'un  enfreiot  l'ordre  inscrit  ici,  il 
sera  coupable  de  tous  mes  péchés  devant  Dieu,  et  passible  pen- 
dant sa  vie  et  k  sa  naort  des  malédictions  prononcées  par  les  trois 
cent  dix-huit  docteurs  du  concile  de  Nicéc.  Mais,  au  contraire, 
celui  qui  obserTera  ée  commandement  sera  béni  de  Dieu.  > 

Le  même  roi  Jean  avait  bSti  dans  le  valtôn  deux  autres  cha- 
pelles, dont  l'une,  sous  l'ioTocation  de  saint  Georges,  confirme 
la  remarque  faite  précédemment,  qu'il  portait  le  nom  de  Sem- 
pad.  Asolig  nous  dit  que  dans  ce  courent  les  étrangers  et  les 
■voyageurs  recevaient  de  touchantes  marques  de  sa  pieuse  pré- 
Toyance.  Le  nom  de  Horomotsrank,  ou  de  Monastère  des  GrtcSy 
lui  fut  donné  parce  qne  ses  premiers  religieux  habitaient  le  ter- 
ritoire grec,  et  ils  l'avaient  abaiidunné,  au  rapport  du  même  Aso- 
lig, pour  se  soustraire  à  la  persécution,  c'cst-k-dire  pour  éviter 
l'opposition  que  rencontrait  chez  les  Grecs,  alors  orthodoxes, 
leur  persistance  dans  le  schisme.  Il  nous  apprend  encore  que  le 
monastère  fondé  dans  le  X"  siècle  par  le  roi  Apas  fut  restauré 
et  rebftti  par  Jean,  après  que  l'émir  persan  Abou'l  Hadj  l'eut  in- 
cendié, Malgré  ia  ruine  d'Ani  et  la  dispersion  de  ses  habitants, 
il  continua  d'être  l'asile  d'un  certain  nombre  de  moines.  Vers 
l'an  1751  il  fut  réparé  de  nouveau  par  un  certain  Vartabed  Elie 
d'Alazgerd.  Homme  de  résolution,  il  y  résista  courageusement 
à  une  armée  de  Lesghis  qui  l'assiégeait,  et,  dans  une  sortie,  il 
leur  tua  trois  cents  hommes,  vengeant  ainsi  la  mort  qu'il  reçut 
d'un  coup  de  feu. 

Ailleurs  nous  avons  remarqué  le  triste  état  des  couvents  de 
l'Eglise  arménienne,  et  celui  de  Uoromotsvank,  appelé  préseu- 
tement  Khochavank,  ne  conGrme  que  trop  nos  observations. 
Avec  la  foi  et  la  science  a  disparu  dans  ces  contrées  la  merveille 
de  la  vie  monastique,  instituée  afin  de  mieux  résister  à  la  dou- 
ble concupiscence  de  la  chair  et  des  yeux,  et  k  l'orgueil  de  U 
rie,  triple  source  de  tontes  les  tentations  et  des  péchés  qui  hu- 
milient l'homme.  Le  monastère  avait  nn  seul  Vartabed  ou  doc- 
teur, vieillard  que  la  vue  de  M.  Scnfl ,  missionnaire  latin,  ef- 
frayait tellement  qu'il  évitait  sa  présence,  sous  prétexte  de  va- 
quer aux  soins  qu'exige  l'exploitation  de  sa  retraite,  convertie  en 
ferme  et  richement  pourvue  de  vaches,  de  chèvres,  d'ânes  et  de 
brebis.  Consulté  par  nous  sur  l'inscription  de  son  église,  il avova 
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n'aToîrjamaia  appris  il  déchiffrer  d'aussi  vieux  caractires.  Le  jour 
où  il  DOas  introduisit  duos  l'intérieur  de  cet  édiSce,  b&ti  avec  aa 
certain  mérile  d'architecture,  nous  fûmes  fort  étonné  de  voir  sa 
nef  conrertie  en  Renier  et  encombrée  d'outrés  remplies  de 
beurre  et  de  fromage.  A  nos  reproches  le  vieillard  se  conlenla 
de  répondre  que  la  fraichenr  du  lieu  était  très-faTorable  à  la 
conservation  du  laitage.  Il  avait  pour  assistant  et  disciple  un 
jeune  homme  doux  de  caractère  et  très-empressé  i  notre  ser- 
vice. Chaque  matin  il  nous  accompagnait  li  la  ville,  et  nous  espé- 
rions en  tirer  parti  dans  le  relevé  des  inscriptions  ;  mais  aa  coo- 
pération se  borna  à  placer  et  affermir  la  longue  échelle  que  nous 
avions  apportée  du  couvent,  sur  une  charrette  traînée  par  deux 
bœufs.  Elevé  déjà  au  diaconat,  il  ignorait  les  premiers  principes 
de  la  théologie,  et,  ce  qui  pis  est,  la  cause  de  la  scission  des  Ar- 
méniens et  des  malheurs  sans  fin  qu'elle  a  attirés  sur  lenrs  tètes. 
On  ne  peut,  en  Europe,  concevoir  exactement  l'ignorance  da 
clergé  des  Eglises  dissidentes  de  l'Orient,  et  le  regard  de  la  cha- 
rité, en  sondant  ce  ténébreun  abtmc,  reste  épouvanté  du  châti- 
ment spirituel  infligé  par  Dieu  aux  superbes.  Toutefois  l'espé- 
rance vient  aussi  consoler  le  catholique ,  parce  qu'il  entrevoit 
la  bcililé  de  rendre  à  ces  pauvres  aveugles  le  bienfait  de  la  lu- 
mière ;  il  suffit  pour  cela  de  la  faire  luire  à  leurs  yeux  par  le  dou- 
ble moyen  de  l'enseignement  et  de  la  prédication.  Autrefois  un 
demi-saveur  opposait  les  mille  obstacles  de  la  dispute,  de  la 
présomption,  de  l'entêtement,  joints  aux  préjugés  de  race  et  de 
nation  ;  actuellement  nne  affirmation  iogénue  accueille  bien  vos 
preuves  et  vos  remontrances.  Que  l'on  ait  le  temps  de  déposer 
les  semences  de  la  charité  et  de  la  science  dans  les  âmes,  et  as- 
sûrement  la  grAce  leur  donnera  accroissement  et  fécondité, 
i'union  sociale  et  religieuse  avec  l'Occident  est  universelle- 
ment désirée,  comme  le  remède  des  calamités  passées,  et  comme 
le  gage  du  bonheur  k  venir. 

Le  22  août,  nous  quitt&mes  Khochavank,  suivis  dujenne  dia- 
cre,qui  nous  accompagna  une  heu  re  de  chemin,  jusqu'aux  ruines 
de  Dailan,  autre  vieux  monastère  bâti  près  des  borda  escarpés  de 
l'Akhouréan.  Sur  la  porte  je  remarquai  des  bas-reliefs  repré- 
«entantdeux  lions  qui  saisissent  et  dévorent  deux  cerfs.  Aucune 
inscripUon  n'explique  ce  symbole. 

A  deux  lieues  delà,  en  marchant  vers  le  nord,  nous  gagnâmes 
le  village  de  Mevret,  où  sont-deux  anciennes  églises  abaudon- 
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néfs.  Leor  wcèiteetnre  ebtrgée  d'ornuienta  inUfM  (p'aUtt 
rcBÉMttftnt  à  l'é|MK|He  da  règoe  des  Pagralide».  Nmn  TÎaMB  «Tac 
étoaneneat  ies  hibitaala  Tétiu  de  la  robe  Ooltaole  el  euffés  du 
bonnet  penaa.  ll»psrlentlâ  langue  de  rima  et  suiTeat  la  MOte 
religieiue  d'Ali.  Veo»  e>  ces  lieux  pendant  la  doiDiBation  per- 
sane, ils  7  so&t  restés  sons  U  domination  des  Tares,  bien  qo'tts 
soient  darement  traités  par  ceDx-d, qui  les  eonsidireot  eoBHka 
des  mécréants,  at  le»  rangent  an  nenbra  de  kors  &ajha.  Lm 
Tares  tes  appellent  eaeore  ^ixii  hock  on  Ut»  rsn^s,  ilfanmina 
lien  qoi  lear  eonvieadrut  nHeBi  ^  enx-n^MS,  pùaqa'ila;  por- 
tent le  bonnet  écarlate,  tandis  que  hooîffnre  des  autres  entuc 
peau  noire  d'agnean.  Le  nom  de  qniail-baeb,  qai  aig^aifie  pro- 
prmieflt  Ut»  d!or  en  iarity  remonte  à  Ismafil ,  fils  d'Harder,  le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Séfévis.  Il  réùdait  a  Taurisan  coa- 
meocement  da  XVI*  siècle.  Il  avait  doiHiâ  an  rAtemeat  partictt- 
lier  k  sept  tribns  turques,  qai  furent  les  principaux  înstraHMts 
de  loa  élération  et  de  sa  gloire ,  et  leor  ai^e  la  plas  apparaat 
était  nn  boanet  ceint  d'nn  gaton  d'or.  Flasîetus  fois  les  Osmaalis 
sppnreBt  à  lears  dépens  ii  apprécier  l'andace  de  cette  nadiee. 

Près  de  HeTret  sont  denx  antres  TÎIIafes  éçatem^t  habités 
par  des  Persans.  Tonte  cette  plaine  de  Chirag  était  coaTcrteda 
moÎHOos,  de  tronpeaax  etdeTÏIlages;  ta  féeondilida  aol  jasti- 
fie  l'ancienne  réputation  qu'elle  avait,  d'être  nn  des  grenien 
d^aboadanee  de  l'Arméaie,  et  eelamal^  les  défM'édntiiwa  dea 
Cardes  auxqueUes  elle  est  exposée,  et  en  dépit  de  la  naaiaii* 
admiaislration  des  Tnrcs. 

Une  liene  pins  loin  est  le  boo^  de  Baebguagal,  ok  fo»  -nUL 
nne  grande  égliseliitieran  1217  de  l'ire  dtrétieane.  neftnoaB 
arrÎTftflMS  en  denx  heures  aa  gué  de  Gnaira,  ben  de  la  gnaran  . 
taine  msae,  fixée  [wès  de  la  ville  da  mène  nCkB ,  fai  l'afait  «dHLBgé, 
fanoée  précédente,  en  eehti  d'Alexandropele,  lorsqne  Fisa^te» 
reur  Nicolas  était  venu  visiter  ses  proviaees  tranacaneasiennea. 
(te  sait  qu'Alexandre  e&t  le  non  de  l%éritîer  prdsivfitîf  da 
trtee  de  Russie. 

Etigine  Boni, 
Htnibre  corre^oihlBDi  d«  IImIIIiiL 
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APERÇU 
OE  L'HISTOIRE  DE  LA  THÉOLOGIE. 


AaX  yeux  dés  obserratears  attentifs,  un  grand  évënemeot 
B*«complit  :  le  SIX*  siècle  tourne  à  la  théologie.  Cette  asser- 
tion, qui  peut  paraître  d'abord  paradoxale,  acquiert  ud  tout 
antre  caractère  dès  qu'on  Ini  prête  -un  moment  d'attention. 

lie  XIX*  siècle  s'est  préoccupé  de  gloire,  de  liberté,  d'in- 
âastrie,  de  science  t  la  gloire  lui  a  laissé  de  grands  souvenirs,  et 
les  souvenirs  de  gloire  consolent  un  peuple  même  au  milien  de 
Ses  abaissements;  la  liberté,  après  aroir  introduit  dans  la  so- 
ciété phis  de  justice  et  d'égalité,  n'a  pas  tenu  toutes  ses  pro- 
messes*, l'industrie  non  plus  n'a  pas  fait  circuler  dans  les  veines 
du  eorps  social  cette  richesse,  ce  bien-être  qu'elle  montre  ton- 
Jours  aux  peuples  avides  et  inquiets,  comme  un  appât  décevant  ; 
teft  résnUats  de  la  science  ont  été  trop  sonvent  semblables  à  ces 
ft-nUsque  voient  naître  tes  rives  de  la  mer  Morte,  beaux  an  de- 
hors, cendre  et  poussière  au  dedans.  Au  milieu  de  ses  préoccu- 
pations, au  milieu  de  ses  gloires  et  de  ses  revers,  de  ses  fautes  et 
de  ses  malheurs,  le  XIX*  siècle  est  toujours  devenu,  en  gran- 
dissant, plus  moral,  plus  religieux  même.  D'abord  il  s'est  vite' 
âégoûté  de  ces  doctrines  scnsualistes  que  luî'avait  transmises  la 
décrépitude  de  l'âge  précédent.  Lorsque  des  doctrines  aux  ten- 
dances élevées  et  généreuses  lui  ont  été  présentées,  il  s'est  pas- 
sionné pour  elles.  Tons  les  grands  problèmes  de  la  destinée 
humaine  ont  été  soulevés  et  agités;  les  plus  hautes  questions, 
métaphysiques,  religieuses,  sociales,  ont  été  traitées;  et,  quoique 
ces  théories  se  soient  montrées  souvent  fausses  et  même  perni- 
cteuses,  elles  attestent  cependant  le  réveil  des  plus  hantes  aspl- 
ntions  de  notre  nature.  On  nous  dit,  il  est  vrai,  que  dans  co 
moment  II  y  a  nn  grand  abaissement  dans  les  âmes,  que  l'égoïsme 
glace  tes  cœurs,  et  que  tout  se  précipite,  d'un  monvement  avea- 
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gle,  vers  l'or  et  le  pouvoir,  pour  les  jouissances  qu'ils  ttonoent. 
Mais,  il  cAté  de  ces  tristes  symptômes,  il  en  est  de  pins  rassu- 
rants; et,  poar  ne  parler  que  des  faits  les  plus  récents  et  qui 
nous  environnent  en  quelque  sorte,  que  d'esprits  élevés,  dé- 
trompés des  illusions  d'une  fausse  science,  ont  été  ramenés  à 
la  foi!  La  jennesse,  dans  son  élite,  étrangère  aux  préjugés  et 
aux  passions  qui  agissaient  naguère  avec  tant  de  force  sur  les 
raisons  les  pins  fermes  et  les  âmes  les  plus  droites,  se  tourne 
aussi  vers  cette  foi  qui  lui  onvre  la  source  de  plus  hautes  lu- 
mières, des  plus  pures  jouissances ,  et  de  toutes  les  forces  dont 
elle  sent  le  besoin  pour  accomplir  l'œuvre  qu'elle  entrevoit  dans 
l'avenir.  Les  questions  religieuses  continuent  à  préoccuper  et  à 
diviser  les  esprits.  Les  plus  graves  matières  s'introduisent  dans 
des  écrits  périodiques  qui  ne  paraissent  pas  faits  pour  elles.  Les 
chaires  de  nos  facultés  littéraires  envahissent  le  domaine  de  la 
théologie.  On  se  rend  à  une  leçon  d'histoire,  de  littérature,  de 
philosophie  ,  et  on  est  étonné,  mais  non  pas  fAché,  d'y  trouver 
la  théologie. 

Toutes  ces  dispositions  me  paraissent  annoncer  une  renais- 
sance théologique;  les  questions  théologiques  vont  grandir  tous 
les  jours.  Et  ce  ne  serontpasde  vaines  disputes;îls'agira  des  plus 
grands  intérêts  de  l'humanité  désormais  liés  aux  questions  re- 
ligieuses. Je  ne  crois  pas  cependant  que  le  Christianisme  soit  à 
la  6d  de  ses  combats;  non,  le  rationalisme  n'a  pas  encore  épuisé 
contre  lui  tous  ses  traits  :  une  controverse  aux  proportions  colos- 
sales se  prépare  pour  un  avenir  qui  n'est  pas  très-éloigné.  Tout 
sera  remis  en  question  ;  le  terrain  sera  disputé  et  défendu  pied 
à  pied.  Au  milieu  de  ces  luttes  la  théologie  acquerra  de  plus  en 
plus  d'importance  et  d'autorité;  et,  comme  nous  croyons  au 
triomphe  de  la  vérité,  nous  espérons  que  le  XIX*  siècle  sera 
l'aurore  d'une  grande  époque  théologique. 

Dans  ces  disposifions  générales  des  esprits,  une  esquisse  de 
l'histoire  de  la  théologie  peut  avoir  son  importance  et  son  uti- 
lité. Malgré  on  retour  marqué  de  l'opinion  à  des  sentiments  plus 
équitables  envers  cette  science ,  il  existe  encore  bien  des  pré- 
jugés contre  elle.  Aux  yeux  du  grand  nombre  elle  forme  un  ordre 
tout  à  fait  à  part ,  purement  sacerdotal,  et  dépourvu  sur  la  vie 
d'aucune  inOuencc  réelle.  Pour  ces  personnes,  le  rdle  de  la 
science  sacrée  se  borne  à  agiter  d'obscures  questions  qui  im- 
portent peu  dans  la  pratique  de  la  vie.  Les  faits  et  l'histoire  coD' 
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tredisent  cette  opinion  peu  honorable  à  la  di^ité  humaine. 
L'histoire  nops  montre qne  la  théologie  n'ajamais  été  étrangère 
h  tout  ce  qui  constitue  la  dignité,  la  perfection,  la  félicité  de  la 
nature  humaine,  même  dès  cette  vie,  et  qu'elle  a  su  imprimer 
aux  aiècles  qui  l'ont  vue  Qeurir  un  caractère  tont  spécial  de 
grandeur.  En  effet,  la  théologie  donne  une  légitime  satisfaction 
aux  besoins  les  pins  élevés  de  l'inteUigence  et  du  .cœur  de 
l'homme;  elle  éclaire  la  raison  et  pacifie  l'âme.  En  outre  de 
cette  action  qui  lui  est  propre,  elle  réagit  sur  tons  les  déve- 
loppements humains.  Sons  l'ioflucoce  religieuse  les  caractères 
s'épnrent  et  s'élèrent;  les  arts,  la  poésie,  les  sciences  trouTeot 
leurs  pins  sablimea  inspirations;  tontes  les  créations  du  génie 
sont  marquées  du  sceau  divin  qui  est  leur  plus  haute  gloire. 
Dans  la  sphère  des  faits,  tons  les  prodiges  de  la  charité  et  du 
déTonement,  tontes  les  institutions  réparatrices  et  bienfaisantes 
attestent  la  présence  dans  l'Ame  humaine  d'un  principe  supé- 
rieur et  divin.  Noos  voudrions  retracer  qaelqnes-nns  de  ces  ca- 
ractères qui  brillent  dans  les  grands  siècles  théologiques  ;  nous 
Tondrions  aussi  donner  une  idée  des  phases  diverses  par  les- 
quelles la  théologie  est  passée,  de  son  développement  historique, 
des  méthodes  diverses  qui  ont  été  employées  successivement 
dans  son  enseignement,  enfin  de  ses  rapports  avec  la  philosophie 
humaine.  Si  l'histoire  d'une  science  quelconque,  l'histoire  de  sa 
fOTmation  et  de  ses  progrès,  est  un  objet  si  intéressant  par  lui- 
même  ,  combien  l'intérêt  ne  doit-il  pas  s'accroître  lorsqu'il  s'agit 
de  la  science  par  excellence,  de  celle  qui  exerce  sur  la  destinée 
humaine  l'influence  la  plus  décisive? 

La  théologie  est  la  science  qui  discourt  de  Dieu  et  des  choses 
divines,  d'après  les  vérités  révélées  proposées  par  l'Eglise.  La 
raison  humaine,  qui  est  elle-même  une  révélation  naturelle,  peut 
conduire  l'homme  jusqu'au  parvis  du  monde  diviu;mais  lorsque 
l'homme,  poussé  par  l'irrésistible  insliact  de  sa  nature,  vent 
s'avancerdanscemondeet  y  faire  des  découvertes,  il  voit  bien- 
ibt  la  lumière  de  son  astre  p&lir  ;  sans  gnide  et  sans  appui,  il  ne 
peut  plus  faire  un  seul  pas  assuré.  Dieu,  qui  au  premier  jour 
créa  oraison  par  le  don  de  la  vériLé,  n'abandonne  jaftiais  la  créa- 
tore  sortie  de  ses  mains.  Des  révélations  successives,  toutes 
oalqnées  sur  la  constitution  de  la  natare  humaine,  sont  venues 
C(utinuer  et  achever  l'éducation  du  genre  humain.  Ces  révéla- 
tieos  divinea  sont  des  faits  historiques  qui  occupent  le  premier 
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rang  dans  les  annales  de  l'humanilé,  des  faits  historiqtiM  vin~ 
■- — ^fiables  et  prouvés  par  leurs  caraclères  et  par  leurs  résultais. 
Lorsque  l'homme  s'est  convaincu  de  la  vérité,  de  la  divinité 
^^^'^^de  ces  grands  faits;  lorsqu'il  a  ouvert  son  cœur  aux  inspira- 
tions divines  de  la  grflce,  il  fait  acte  de  foi  à  la  parole  di- 
=^    'Vine.  Cet  acte,  celte  foi  crée  en  lui,  si  j'ose  ainsi  ra'e^rimer, 
un  sens  nouveau,  un  organe  nouveau,  capable  de  le  mettre  es 
rapport  avec  le  monde  supérieur  et  divin,  que  la  raison  entre-, 
voit,  mais  oii  il  ne  lui  est  pas  donné  de  pénétrer.  Cette  foi  est 
une  lumière  nouvelle,  qui  purifie,  fortifie  la  raison,  et  l'élàr* 
an-dessus  d'elle-même.  Loin  d'être  détruite  par  la  foi,  la  raiiM 
^'    est  ennoblie  et  agrandie  par  elle  :  la  foi  conduit  rbomme  k  rin- 
S   telligence.  Vue  science  nouvelle,  une  science  toute  spéciale, 
**    sort  de  la  foi^  cette  science,  c'est  la  théologie.  La  raison,  tp- 
pnyée  sur  la  foi,  s'en  approprie  les  données  et  les  prinoipea.  Ell« 
dispose  ces  vérités,  les  développe,  les  prouve,  les  explique:  aiini 
se  constitue  la  science  lliéologique. 

Dans  la  théologie,  nous  voyons  donc  deux  objets  bien  dis- 
tincts: des  vérités  données,  révélées;  des  dogmes  eontenns 
dans  l'Ecritare  et  dans  la  tradition,  proposés  par  l'Eglise  et 
souvent  rigoureusement  définis  par  elle.  Cette  parliede la  théo- 
logie est  étemelle,  invariable.  C'est  la  base  posée  par  Diea 
Ini-méme,  le  roc  immuable  qui  voit  passer  s  ses  pieds  les  gé^ 
aérations  bnmaines,  et  qui,  souvent  battu  par  les  Oots  tomn^ 
tnenx  de  la  pensée,  reste  toujours  invulnérable  à  leurs  attaques. 
Bendons  grftces  à  Dieu  qu'à  cAté  des  principes  éternels  et  n^ 
cessaires  de  la  raison,  immuables  aussi  par  conséquent,  il  y  ait 
des  doctrines  pins  élevées  et  qui  cependant  ne  sont  pas  pure- 
ment rationnelles,  possédant  aussi  cette  immutabilité,  cette  in* 
variabilité  que  nons  attribuons  nécessairement  an  vrai  ;  desdoo- 
trines  qui,  au  milieu  de  cette  rapidité,  de  cette  fluidité  des 
choses  humaines,  conservent  le  caractère  de  l'absolae  immnta- 
biUléde  Dieu  :  Ut  est  une  preuve  fraj^ntede  leur  origine  divine. 
Sur  cette  base  absolument  divine  s'élève  le  travail  de  la 
raison  humaine,  qui  forme  le  second  objet  de  la  science  théolo- 
gique.  Ce  travail  est  soumis  à  toutes  les  conditions  des  cbwes 
hiunaines,  an  développement,  à  la  mutation,  à  la  sncoession,  aa 
progrès.  C'est  pour  cela  que  la  théologie  a  une  histoire,  et  qm 
nous  pouvons  en  étudier  les  phases  diverses. 
Quels  ont  été  donc,  dans  la  snoceuim  des  àgn  cfarétieos,  le* 
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«ciM  de  là  ralwB  hamaine'  appUqaée  k  l'objet  divin  de  la  rêvé* 
lation?  Goumentoes  TéritteoDt-elleB  été  exposëM,  dëreloppAu, 
proaTées,  eiplkpiéeB?  QaellcB  méthodes  a-t-oD  Boivies  dans  ces 
triTScx  dJTenî  Quelle  philosophie  nouvelle  dt  Dieo  et  de 
Humme  en  est-elle  sargie  T  Qu'est-ce  que  toat  oali  a  éU  dans 
la  marche  générale  de  la  civilisation,  et  par  rapport  an  perf««> 
tionnement  de  la  nature  hntnaine  f 

Vnltii  certes  nn  grand  et  beau  sujet  d'étades.  Ce  tnjet  ne  aéra 
tftité  Iciqned'ane  Butnièrebien  sommaire  ;  notu  ne  ferons  mAme 
que  l'ésqnisattr  et  dessiner  ck  et  lii  quelques  traita  de  ee  grand 
taUean. 

Ponr  mettre  qnelqne  ordre  dans  eet  exposé,  nons  diriserona 
rfaiatoira  de  la  théologie  en  trois  époques  :  la  première,  qnl  s'é- 
tend jnaqa'Ji  la  6n  da  VI*  siècle  ;  la  deaxième,  qnl  embrasse  le 
moyen-âge;  et  la  minëme  enfin,  qnl  traite  des  temps  modernes. 

OBaaitqoelaplDpartdespremiersdisclpIesdesapdlres,  des 
premleracbréUeas,  furent  d«a  hommes  simples  et  sans  cnltore, 
de»  hwnibes  da  peaple.  Saint  Panl  lui-même  nons  apprend  qu'il 
n'f  avait  pu  dans  la  communauté  chrétienne  an  grand  nombre 
d'hommee  diatingnés  par  le  rang  on  la  fortnne,  non  mu/h'  iti- 
«•IM,  (ton  mtitti  nobiiei.  SI  de  temps  en  temps  H  m  joignait  h  ces 
preaiera  ebrétleos  des  hommes  et  des  femmes  lllostrea,  des 
membres  de  l'aréopage  d'Athènes  on  dn  sénat  da  Borne,  des  per- 
sonnages contnlaires,c'était  une  exception.  L'œuvre  queleChns- 
tiaolsiM  accwDplisaait  an  i*'  siècle  était  de  {H-éparer  on  monde 
Dooveau,  en  jetant  bien  profonde  la  base  sur  laquetle  il  devait 
s'élever.  GeUe  base  était  la  fol,  la  foi  capable  de  vaincre  tontes  les 
rMstaKCS,  tons  les  obstacles.  De  Ih  le  caractère  de  cette  époque 
d'origine  et  de  fonnaUoo.  Ce  1"  stèele  fut  et  devait  être  bean- 
conp  plos  pratique  qae  spéculatif,  beanconp  pins  à  l'action  qu'à 
la  parole.  La  doctrine  était  peipétuée  par  nne  tradition  orale  et 
vivante;  elle  était  concentrée  dans  quelques  paroles  graves  et 
simples,  qoi  ont  retenti  jnsqo'à  noos,  dans  le  Symbole  des  Apô- 
tres, premier  abrégé  de  la  tbéotogie  chrétienne.  La  foi  se  prou< 
valt  alors  d'une  manière  bien  simple  et  bien  efBcace.  Les  té" 
■■iM  de  la  vte,  de  la  mort,  de  la  résorrection  de  l'honnoe-Dieu, 
étaient  là  vivants,  répandus  dans  le  monde  entier  ;  ih  disaient: 
Volll  ea  qoe  nons  avons  vo.  Youlez-vons  vons  assurer  la  pais  de 
l'iHBef  Toulez-vovs  arriver  au  vrai  bonhenr?  Croyez,  yélevait- 
U^MdcpHwAacHB^OB»  parmi  ee»pre»iWB0«KrteB:  on  mot  sorti 
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de  la  boilche  d'uD  apâtre  oa  d'un  premier  disciple  les  tertnintit 
pour  tous  les  hommes  sincères.  Enfin  cette  foi  se  jnstifiaît  aux 
yenx  de  tous  par  te  renoarellement  qu'elle  opérait  dans  l'homme 
tout  entier,  par  les  vertus  inconnues  au  monde  qu'elle  enfantait  ; 
elle  faisait  régner  la  paix,  la  fraternité,  l'égalité;  elle  répandait 
autour  d'elle  toutes  sortes  de  bienfaits. 

La  foi  avait  pour  se  propager  an  moyen  pins  efficace  que  la 
discussion,  plus  puissant  que  l'éloquence  humaine.  Quel  spec- 
tacle nouveau  venait  étonner  et  émouvoir  ce  vieux  monde  ro- 
main,  usé  de  scepticisme  et  de  vice,  ce  monde  endormi  dans  le 
plus  honteux  esclavage  qui  eût  jamais  flétri  la  terre,  lorsque  le 
martyr  était  cité  devant  l'empereur  ou  le  proconsul  1  Pour  ca- 
ractériser tous  les  faits  de  ce  genre  dans  un  seul,  je  vais  citer 
l'interrogatoire  de  saint  Ignace  par  l'empereur  Trajan.  Ce  pré- 
cieux monument  du  premier  âge  chrétien  est  très-connu  sana 
doute,  mais  on  ne  saurait  trop  le  méditer  quand  ou  veut  se  faire 
une  idée  juste  de  ce  siècle.  Trajan, après  avoir  vaincu  les  Daces, 
passa  en  Orient,  la  neuvième  année  de  son  empire  (106  de  Je-. 
sus-Chrisl),  marchant  en  Arménie  et  contre  les  Parthes.  Comme 
il  était  à  Antioche,  Ignace,  disciple  des  apôtres  et  évoque  de 
cette  ville,  fut  amené  devaot  lui  :  «  Qui  es-tu,  pialheureux,  lui 
dit  l'empereur,  qui  méprises  mes  ordres  et  persuades  aux  autres, 
de  se  perdre?  ■  Ignace  ayant  dit  son  nom  de  TMophorey  qui  si- 
gnifie porte-Dieu,  Trajan  dit:  ■  Qui  est  celui  qui  porte  Dieu?  ■ 
Ignace  répondit  :  «  Celui  qui  a  Jésus-Christ  dans  le  cœur.  » . 
Trajan  dit  :  <  Tu  crois  donc  que  nous  n'avons  pas  aussi  dans  le 
cœur  les  dieux  qui  combattent  avec  nous  contre  nos  ennemis?*. 
Ignace  dit:  «Tu  te  trompes  de  nommer  dieux  les  démons  des. 
Gentils,  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  a  fait  le  (!iel,  la  terre,  la  mer. 
et  tout  ce  qu'Us  contienuent;  il  n'y  a  qu'un  seul  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  an  royaume  duquel  j'aspire.  >  Trajan  dit:  «  Tu 
parles  de  celui  qui  a  été  crucifié  sous  Ponce-Pilate.  ■  Ignace  dit  : 
■  Celui  qui  a  crucifié  mon  péché  avec  son  auteur ,  et  qui  met 
toute  la  nature  et  les  démons  sous  les  pieds  de  ceux  qui  le  por- 
tent dans  le  cœur.>  Trajan  dit  :  ■  Tu  portes  donc  en  toi  le  Cm- 
cifié?>  Ignace  dit:  «  Oui,  car  il  est  écrit  :  J'habiterai  et  je  mar- 
cherai en  eux.  *  Trajan  prononça  cette  sentence:  ■  Noua 
ordonnons  qu'Ignace,  qni  dit  qu'il  porte  dans  son  cœur  le  Gra- 
çifié,  sera  enchaîné  et  conduit  à  Rome  par  les  soldats,  pour  être  ' 
déroré  par  les  bétes  dans  les  plaisirs  do  peuple.*  Ignace  s'écria^ 
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plela  de  jc^è:  •  Je  toi»  rends  gr&ees,  Seigneur,  de  n'iToir  hoi- 
nord  de  la  charité  parfaite  envers  tous,  pour  être  cbai^  d< 
cbatnes  comme  votre  apAtre  Paul.  > 

Quel  langage  et  quel  contraste  !  ■  Celui-là  porte  Djen  qui  a  Jë- 
•Ds-Clirist  dans  le  cœur.  —  lions  portons  dans  le  csnr  les  dieux 
qoî  combattent  nos  ennemis.  ■  Deux  mondes  sont  lii  en  présence 
et  en  lutte;  et  combien  ces  idées,  ces  sentiments,  ce  conrage 
modeste,  calme,  mais  invincible,  devaient  agir  sur  les  esprifsl 

Ignace,  en  quittant  Antioche,  et  pendant  son  Toyage  vers 
Borne,  écrivit  aux  Églises  d'Asie  des  lettres  d'adien,  qui,  arec 
Tintern^toire  que  l'on  vient  de  lire,  nous  retracent  flans  toute 
aa  puissance  la  grande  fignre  de  cet  Age  héroïque.  Je  crois  en- 
core devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  passage  de  la 
lettre  aux  Romains.  Arrivé  à  Smyrne,  le  saint  évèqne,  tronraDt 
lii  des  Ëphésiens  qui  partaient  immédiatement  pour  Rome  et 
devaient  y  arriver  avant  lui,  écrivit  aux  fidèles  de  cette  tHIa 
poar  les  détoarner  do  dessein  oit  ils  étaient  d'empêcher  sa  mort 
par  ieara  sollicitations  et  le  crédit  dont  jouissaient  plusîenrs 
d'entre  eux.  t  Je  crains  que  votre  charité  ne  me  nuise  ;  je  n'au- 
rai jamais  une  aussi  belle  occasion  d'arriver  à  Dieu.  Si  vous  ne 
parlez  pas  de  moi,  j'irai  à  Dieu;  si  tous  m'aimez  selon  la  chair,  je 
retournerai  à  la  conrse.  Vous  ne  pouvez  me  procurer  un  plus 
grand  bonheur  que  d'être  immolé  tandis  que  l'autel  est  encore 
prêt.  Je  vous  en  conjure,  ne  m'aimez  pas  ^  contre>temps  ;  sonf- 
freKquejesoislapituredesbétes,  qui  me  feront  jouir  de  DIen. 
Je  suis  le  froment  de  Dieu,  et  je  serai  moula  par  la  dent  des 
bêtespourdevenir  un  paintoulpur  de  Jésus-Christ.  Flattez  plutdt 
les  bétes,  afin  qu'elles  soient  mon  tombeau  et  qu'elles  ne  laissent 
rien  de  mon  corps,  de  peur  qu'après  ma  mort  je  ne  sois  à  charge 
h  quelqu'un.  Je  serai  rrai  disciple  de  Jésus-Christ  quand  le 
monde  ne  verra  plus  même  mon  corps...  Dieu  veuille  que  je 
jouisse  des  bétes  qui  me  sont  préparées  1  Je  souhaite  de  les  trou- 
Ter  bien  prêtes,  et  je  les  flatterai  afin  qu'elles  me  dévorent 
promptement  et  qu'il  ne  m'arrive  pas  comme  ii  quelques-uns, 
qu'elles  n'ont  osé  toucher.  Si  elles  ne  voulaient  pas,  je  les  force-'^ 
rais.  Pardonne-moi,  je  connais  ceqni  m'est  utile;  maintenant  je 
commence  à  être  disciple  ;  aucune  créature,  ni  visible,  ni  invi- 
sible, ne  m'empêchera  d'arriver  ï  Jésus-Christ.  Que  le  fen,  la 
croix,  la  division  de  mes  membres,  la  séparation  de  mes  os,  la 
destraclioQ  de  tout  moo  coips  TÎeoneDt  «or  dh^,  poorvn  seule- 
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ment  qne  je  jouisse  de  Jésas-Cbrist  !  Je  tous  écris  Tivaat  et 
amoureux  de  ta  mort  ;  mon  amour  est  cruciGé.  Je  a'ai  poiat  nn 
feu  matériel,  mais  une  eau  Tirante  qui  parle  eo  moi  et  me  dit  : 
■  Allons  au  Père.  ■  Je  oe  suis  sensible  ni  à  la  nourriture  corpo- 
relle, ni  aux  plaisirs  de  cette  vie.  Je  désire  le  pain  de  Dieu,  lepain 
céleste,  le  pain  de  vie,  qui  est  la  chair  de  Jésus-Christ;  je  désire 
le  breuvage  de  Dieu,  soj)  sang,  qiii  est  la  charité  incorruptible 
et  la  vie  sans  fin.  ■ 
Ce  langage  si  DOuvean,  cette  foi  si  proronde,  cet  amoar  si 
'  passionné  pour  Jésus-Christ,  cet  enthousiasme  du  inartyre,  con- 
l  TenaieBtbienàunhoromequiavaitconnupersODDelteûientJésns- 
•  Christ  lui-même,  et  qui  avait  été  disciple  des  apAtres.  Avec  la 
vérité  des  faits  évangéliques,  tout  cela  est  naturel,  tout  cela  se 
conçoit.  Si  on  la  révoque  en  donte,  ce  langage,  ces  senfimeats, 
qui  n'étaient  pas  d'ailleurs  le  langage  et  les  sentiments  d'un  seul 
homme,  mais  de  toute  la  communauté  chrétienne,  sont  à  jamais 
une  énigme  inexplicable. 

Mais  revenons  h  notre  sujet.  Dans  cet  interrogatoire,  dans 
cette  lettre,  tout  le  premier  siècle- vit  et  se  révèle  à  nos  yenx. 
Elle  y  est  vivante  et  palpitante,  cette  Foi  immense  et  indompta-' 
ble  qui  seule  pouvait  vaincre  le  monde;  elle  y  est  arec  son  ca- 
ractère propre,  son  élévation,  sa  profondeur,  sa  puissance  de 
transformation  et  de  régénération;  mais,  en  même  temps,  arec 
cette  naïveté,  cette  simplicité  étrangères  à  toute  considération 
rationnelle,  à  toute  discussion  scientifique,  comme  il  convenait 
à  cet  âge,  si  près  des  Taits  qui  engendraient  la  foi,  de  ces  faits 
qu'il  était  si  aisé  de  vériBer.  Cependant  cette  foi  contenait  déjà 
en  germe  toute  la  science  des  choses  divines,  que  le  génie  des 
Augustin,  des  Thomas  d'Aquin,  des  Bossnet  développera  plus 
tard.  Ainsi  toutes  les  beautés  de  la  poésie  et  de  l'éloquence 
chrétiennes  étaient  renfermées  dans  ces  simples  récita,  dans  ces 
exhortations  paternelles  que  le  Pontife  de  l'Église  primitive 
adressait  aux  fidèles  pressés  autour  de  lui  dans  l'obscurité  des 
cryptes  et  des  catacombes.  Ainsi  tout  l'art  chrétien,  qui,  plus 
tard,  couvrira  la  terre  de  ses  chefs-d'œuvre  et  enfantera  toutes 
les  merveilles  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  chrétienne, 
était  en  germe  dans  ces  grossières,  mais  touchantes  ébauches, 
qne  l'on  véaèr«  avec  une  indicible  émotion  an  sein  même  des 
.  catacombes. 

Le  spectacle  de  la  foi  et  des  rertos  chrétiennes  devait  pro- 
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duireson  efTet  :  te  monde  s'ébranlait,  il  se  sentait  &nÎDié  par  un 
esprit  DOuveaii  ;  de  toates  parts,  malgré  les  perséculiODs  et  la 
puissance  conjurée  des  prêtres,  des  philosophes  et  des  GOsarâ, 
OD  s«  précipitait  vers  l'Église  ;  tes  petits  et  les  grands,  les  sa- 
TAOtsetles  ignorants  y  entraient  en  foule.  Cependajit  la  doc- 
trine oourelle  était  méconnue,  calomoiée.  Alors  des  chrétiens, 
qui  afaient  été  philosophes,  entreprirent  ces  apologies  fameuses 
qne  Tantiquité  nous  a  conservées  et  qui  ont  été  les  premiers 
essais  de  (a  défense  du  Christianisme.  Ne  pouvant  pas  analyser 
ici  ces  apologies,  je  me  contenterai  de  les  caractérîser  d'une 
manière  géaérale. 

La  vérité  et  l'erreur,  le  bien  et  le  mal  sont  toujours  en  lutte 
sur  cette  terre  ;  Ui  est  une  des  lois  les  plus  profondes  du  monde. 
Le  Qirîstianisme,  qai  dans  le  premier  siècle  n'avait  guère  lutté 
qo'en  répandant  son  sang  et  en  mourant,  dès  le  second  appelle 
à  loi  l'érudilion,  la  logique,  l'éloquence,  la  raison.  Alors  com- 
mence, entre  la  vérité  et  l'erreur,  une  controverse  qui  ne  doit 
pas  avoir  de  fin  en  ce  moode.  Philosophes  converlis,  tes  apo- 
logistes de  ce  siècle,  Athénagore  et  saint  Justin,  développèrent 
dans  leurs  écrits  une  supériorité  de  science  et  de  talent  qui 
MUS  étonne  et  nous  ravit.  Avec  quelle  puissante  logique  ils  re- 
poussent les  accusations  d'athéisme,  de  débauche  et  d'homi- 
eide  qui  circulaient  contre  les  chrétiens  !  Mais  ils  ne  se  tiennent 
pas  nniqnement  sur  la  défensive  ;  ils  prouvent  la  vérité  de  la 
doctrine  chrétienne  par  d'excellents  raisonnements,  la  réalité 
de  la  révélation  par  les  miracles,  mais  surtout  par  tes  pn^hé- 
lies,  aiipament  plus  propre  à  frapper  leurs  adversaires.  Déjà 
iNillent,  dans  leur  e^qioùtion,  des  idées  profondes  et  neuves  sur 
la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'homme.  Ils  vont  plus  loin  en- 
core ;  ils  attaquent  par  la  logique  et  par  l'histoire  Je  paganisme 
•t  la  philosophie.  Cependant  ils  adressaient  leurs  apologies 
aux  protecteurs  tout-puissants  des  cultes  établis  et  de  la  phi- 
ki8<^hie,  aux  empereurs  et  aux  empereurs  philosophes;  et 
pendant  que  tout  tremblait  et  pliait,  ils  tenaient  un  langage 
plein  d'une  aabïe  liberté  ;  ils  plaidaient  avec  courage  la  cause 
de  la  vérité,  de  la  justice.  Comme  ils  triomphent  quand  ils  mon* 
trent  les  absurdités,  les  immoralités,  les  contradictions  du  poly- 
théisme 1  11  est  t»ean  surtout  de  voir  Athénagore  réduisant 
au  néant  les  explications  allégoriques  par  lesquelles ,  dans 
ce  siècle,  on  voulait  étayer  le  polythéisme  croulant  de  tonte 
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part.  «  Je  veux  bien,  dit-41,  que  Jupiter  soit  le  feo,  Jdnen  U 
terre,  Pluton  l'air,  et  Téthys  l'eau;  tout  cela  constitue  des  élé- 
ments, mais  ne  fait  pas  des  dieux.  L'affinité  commande,  tes 
éléments  obéissent.  Or,  attribuer  la  même  vertu  k  l'être  qui 
commande  et  II  celui  qui  obéit,  c'est  égaler,  au  mépris  du  boil 
sens,  la  matière  changeante,  périssable  et  oorniptibte,  it  Dieu, 
Être  incréé,  éternel  et  toujours  semblable  h  lui-mérae.  • 

Voici  les  conclusions  de  saint  Jnstin  contre  la  philosophie; 
on  ne  peut  tenir  on  langage  plus  noble  et  plus  digne.  ■  J'aban' 
donne  Platon,  non  que  sa  doctrine  soit  contraire  li  celle  de  Jé- 
sus-Christ, mais  parce  qu'elle  ne  lui  est  pas  en  tout  semblable. 
Je  porte  le  même  jugement  des  autres,  c'est-ii-dire  des  disci- 
ples de  Zenon,  de  vos  poëtes  et  de  vos  historiens.  Ils  n'ont  saisi 
qu'une  partie  de  la  raison  disséminée  partout,  et  celle  qui  se 
trouvait  k  leur  portée,  ils  l'ont  exprimée  d'une  manière  admi- 
rable. Mais  dans  quelles  contradictions  ne  sont-its  pas  tombé* 
sur  les  points  les  plus  graves,  pour  n'avoir  pu  s'élever  h  la  doC' 
trine  par  excdlence,  à  cette  science  divine  qui  ne  s'égare  ja- 
mais? Ce  qu'ils  ont  dit  d'admirable  appartient  à  nous  autres 
chréUens,  qui  aimons,  qui  adorons,  après  Dieu  le  Père,  la  Panrie 
divine,  le  Verbe  engendré  de  ce  Dieu  incréé,  inénarrable.  C'est 
'ponraoas  que  le  Verbe  s'est  fait  homme;  c'est  pour  guérir  tous 
nos  DMox  qu'il  les  a  tous  soufferts.  A  la  faveur  de  la  raison  qu'il 
a  mise  en  nous,  comme  une  semence  précieuse,  vos  philosophes 
ont  pu  quelquefois  entrevoir  la  vérité,  nids  toujours  comme  an 
faible  orépnsenle.  Ce  simple  germe,  cette  légère  ébauche,  pre^ 
portionnée  k  notre  faiblesse,  peut-elle  se  comparer  avec  la  vé- 
rité elle-même,  communiquée  dans  tonte  sa  plénitude  et  selon 
toute  l'étendue  de  la  grloet  ■ 

Il  7  avait  k  peine  cent  cinquante  ans  qne  lésns-Christ  Avalf 
quitté  la  terre  que  déjh  de  telles  paroles  étaient  adressées  paf 
!«•  chrétiens  aux  maîtres  du  monde.  Les  pàTeas  et  les  phlloêo-- 
pfaes  n'étaient  pas  les  seuls  adversaires  du  Christianisme;  il  ;f 
avait  aussi  les  Juifb.  Le  dialogue  de  saint  Jnstin  avec  Tryphon 
MOUS  montre  quelle  argumentation,  tirée  des  prophéties,  on 
employait  déjà  avec  tant  d'art  et  de  puissance  contre  cette  na- 
tion coupable.  Dans  les  ouvrages  de  saint  Irenée  et  de  Tertul» 
lien,  nous  apprenons  aussi  que  la  controverse  avec  les  héréti- 
ques éUit  de*  lors  tonte  appuyée  sur  l'autorité  des  tradltton» 
apostoHquee. 
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Nom  Tenons  de  voir  le  Cbristianisme  se  montrer  an  grand 
jenr,  employer  à  son  profit  toutes  les  conaaissaoces  bnmaînes, 
parier  h  la  raison  et  k  l'intelligence.  Le  moment  d'mi  dévelop- 
pement iâea  sapérienr  k  celui  qne  nous  Tenons  de  constater 
est  arrivé  ponr  loi.  Le  génie  d'Alexandre  avait  fondé,  près 
de  l'embonobnre  du  Nil,  nae  ville  dont  it  voulait  faire  le  point 
de  jonction  de  l'Orient  et  de  l'Occideat.  Fidèle  ii  sa  destinée, 
Alexandrie  aecaeillait  dans  son  sein  tons  les  peuples,  tontes 
les  mœsn,  tontes  les  doctrines.  De  bonne  heure  le  Chris- 
tianisme y  avait  en  de  nombreux  disciples.  A  cdté  de  t'Elise 
fondée  par  saint  Blarc,  il  avait  toujours  existé  une  école  de  letr 
très  chrétiennes.  Cette  école  acqait  nn  éclat  nouveau  lors- 
qu'elle fut  gouvernée  par  saint  Pantène,  philosophe  stoïcien 
devenu  chrétien,  et  ensuite  par  saint  Clément,  qui  avait  appar- 
tenu au  platoniane.  Celte  école,  qui  a  exercé  une  si  grande  in- 
flnenoe  sur  la  théologie,  mérite  de  nous  arrêter  nu  instant. 
Une  succession  de  maîtres  tels  qne  Pantène,  Clément,  Origène, 
tons  hommes  de  science  et  de  vertu  ;  la  rivalité  avec  les  écoles 
des  juifs  et  des  païens,  nombreuses  et  célèbres  dans  cette  vUlé; 
l'activité  inunense  des  esprits  dans  ce  centre  intellectael  du 
nonde,  toutes  ces  causes  contïbnèreut  k  donner  à  l'école  chré- 
tienne d'Alexandrie  le  premier  rang  parmi  toutes  les  autres  qui 
étaient  d^k  fondées  dans  l'Église.  Elle  se  signala  par  de  grands 
et  d'importants  travanx  :  pour  me  borner,  je  me  contenterai  de 
donfwr  un  aperçu  de|ceux  d'Origène,  le  plus  célèbre  de  ses 
docteurs.  L'exégèse  Ublique  fut  créée  par  Origène  ;  dans  les 
mains  de  ce  grand  homme,  la  controverse  reçut  de  nouveaux 
déTelof^pefflents  ;  une  systématisation  complète  de  la  doctrine 
^retienne  fut  essayée  par  lui,  et  la  philosophie  théologiqoe 
prU  naissance.  Origène  donna  nne  édition  des  textes  sacrés  h 
plnsieors  colonnes,  afin  qu'on  pût  comparer  entre  elles  les  dif- 
férentes Tersions.  De  là  les  flexaptei,  les  Octaplet  et  les  Titraplu, 
snTant  le  nwnbre  des  colonnes.  Il  ne  se  borna  pas  à  procurer 
l'exactitude  et  la  pureté  des  textes  ;  ses  savantes  et  éloquentes 
homélies  n'étaient  qu'nn  commentaire  dogmatique  et  moral  des 
Uvres  saints. 

Avec  Origène  la  controverse  fit  un  pas  en  avant  ;  elle  s'agran- 
dit et  se  précisa.  Dans  sou  livre  contre  Gelse,  (higène  ne  se 
contente  pae  de  détruire  les  objections  particulières  de  ce  phî- 
loM^phe  ;  il  en  sape  les  fondements,  et  étaUît  solidemeat  la  re- 
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Hgisv  idfféti«>M,  DOB  pu-  dM  rtiMumameats  abBlnùbi,  aw  par 
du  fùU,  pu  iM  pro|Âétiea  qui  ODt  proaU  JésW'Chrut,  ptf 
Mf  muHlas  et  par  lu  mœim  de  se»  iUse4>leB.  Oq  tnuiTq  d«M 
Ml  éeiit  toat  le  fond  de  l'argameiiUtiQD  moderoe  en  faveur  do 
Mmoi^iaga  apostolique.  Daaa  le  livre  des  Priaoïpea,  Origène 
jatft  les  bMca  d'oo  eipoaé  uéthodiqua  de  la  dootrina  tijiiH  et 
d'BM  phUueophie  chréUenoe.  H  «fait  é\A  fo^édé  daa»  eette 
MRiire par «aint  TlitepbUed'ADUoclw;malspenc)iuiedaBac« 
riittle  ne  pemaa  oei  travani  auaai  ««aatque  loi,  AU^é  par  1«< 
MrAUi|aea,  le  lîTre  des  Prlnc^ea  ne  aoiu  eat  pas  parveu  tel 
9t'll  «t  Borti  du  mains  d'Origène,  de  Krte  qa'il  eat  difflctta  d« 
••  Caire  une  idée  bien  juste  de  U  doeirine  de  cq  beau  géiùe,  Mata 
■B  ol^t  plein  d'intérêt  pour  oons  est  de  ooiwailje  la  ■i4tliod« 
d^naeigument  auine  dam  eette  éoole  d'Alexandria,  préaidé» 
pv  de  tais  naltres,  et  on  se  formàrent  laat  de  grands  hwwwi, 
tant  de  saints,  tait  de  oiartyrs.  Naas  deTM»  aa  plus  tU«a(r«  daa 
diaolplea  d'Origtoe,  à  saint  Grégeire  ihaMsaturge,  «n  «syaad 
plein  d'intérêt  de  celte  méiboda.  Le  grand  éTdqaedeMéoôéaftr 
rée  BOUS  moonta  oomneni  Ongène ,  ifurie  SToir  préparé  s«a 
dlsd^ss  à  son  euaigneasent  pat  oae  suite  de  diacouvt  angi-- 
gaanla  et  dont  Usée  pouTainat  se  défewlre,  oomnençaitlklew 
AoBMrlcBlefWBdelikTraie  philoacfihie.  «  Preuaièremeiit  ttl« 
iaMraisait  de  la  lagiqus,  en  les  aoeoutaawt  à  aa  rewveir  ni  re> 
)e(er  ad  hasard  ka  preuves ,  mais  à  lea  esaaùwr  aoicnwwW» 
aaus  a'airéter  k  l'apparenea  ni  aux  paroles  dant  l'éclal,  éUauil, 
«■deatlaaîgapllcUédégo^,  etàae  paa  rejeter  oe  qvt  seiuUa 
d'ahard  un  paradis,  et  se  trORTe  aDuvenl  le  pins  vérilabWi  en 
■B  «altà  jngarde  toat  saineneat  et  aaoa  prévenlieB- Easaiie  tl 
laaappttqaait  k  la  phyaifae,  e'eat-k-dire  «  la  coHsiddraiiM  d«  te 
puiÉiaate  et  de  la  sagessa  UifiBie  de  l'AïUeBr  du  monda,  s*  pt»* 
ff  k  àaoa  hnoNber.  U  leor  ensQigQait  encora  les  wathéasafr 
qaaa,  pHnripriamast  la  géométrie  ,et  raslrqaMtÎ0>  «t  ai^te 
■oiala,  qu'A  qe  faisait  pas  conaiataff  «i  vaits  diaesuas^  es  éiSn 
■îliDa»  at  an  dîvlsioBa  stériles  ;  mai»  il  l'anaaignaît  par  la  pf  a^i-^ 
qw,  taar  faieaBi  raaNuqoer  em  eai-mémes  les  nooveittMtfa  4t» 
passitHis,  afin  que  l'àme,  se  voyant  comme  dans  un  miroir,  pAt 
aftBBher  jaaqn'k  te  laeiM  dea  viera  at  Eariifi»  te  hIbab,  qui 
proriail  téntea  1m  Tertaa.  Au  diaflonra  il  ioigiuùl  la»  eiampla», 
éUBtteâAéBsaaai  madèla  de  toutes  les  Tertiu.  Apiéa  las-aotra» 
4tmàK  il  ]m  ■■■mil  »  te  tbéotegtef  diaaat  y»  la  ctthmimi—I 
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la  plas  nécessaire  est  celle  de  la  première  canie.  Il  Uxtt  falnft   / 
lire  tout  ce  qu'en  avaient  écrit  les  anciens,  soltpftfites,  Mritphl>    / 
)o9ophes,  Grecs  on  Barbares,  excepté  eeux  qui  enseignaleat  ex-    Z 
pressément l'athéisme.  Il  lenr  faisait  toat  lire,  afin  qne,  OMnats*    / 
sant  le  fort  et  le  faible  de  tontes  les  opinions,  lia  pussont  se  ga-    7 
rantir  des  préjugés  ;  mais  il  les  conduteait  dans  cett«  leetare 
les  teoaat  comme  par  la  main,  poar  les  eiApécher  de  bronobn^ 
et  pour  lenr  montrer  ce  qne  chaque  secto  avait  d'ntile,  car  11  !«■ 
'eoDDotssalt  tontes  parfaitement.  Il  lea  exhortait  à  ne  s'attacher 
katicun  phlloBophe,  quelque  réputation  qo'il  eftt,  maU  k  DieK 
et  k  ses  prophètes.  Ensuite  il  leur  expliquait  les  saintes  £erila- 
res,  dont  il  était  le  pins  savant  interprète  de  son  tesips.  ■  Ceat 
U  oit  il  leur  montrait  la  suite  et  l'ensemble  de  tonte  la  dootrlae    ' 
obrétienne,  et  élevait  lenr  flme  h  l*intelligenoe  des  Tentés  tévé-    , 
lées. 

Il  fant  en  conTcnir,  cette  méthode  était  large  et  paissantA-f 
elle  embrassait  l'encyclopédie  de  tontes  les  sciences  alora  elli^ 
tantes,  et  les  ramenait  tontes  II  lenr  centre,  qui  est  Dles.  La 
théologie  était  le  couronnement  et  le  fatte  de  toat  l'édifice  seleri- 
tiflque.  Cette  méthode  était  bien  propre  ]i  fécondée  l'eaprh,  k 
fortifier  t'àme,  &  développer  tontes  les  Tertns.  Elle  avait  ua-plns 
liant  mérite  encore  :  elle  farsait  des  saints,  des  martyrs)  et  1*4- 
cide  d'Origène  fut  appelée  une  pépinière  de  martyrs.  Des  mé^ 
tbodes  semblables  étaient  sans  doute  suivies  dans  les  antres 
écoles  chrétiennes,  dont  nous  ne  pouvons  pas  parler  d*M  ce 
ra^de  aperçu.  Le  Christianisme  était  k  peine  depuis  denx  st^ 
des  au  monde,  et  déjà  il  était  arrivé  à  ces  résultats.  Pendant 
qne  toat  croulait  autour  de  lui;  pendant  que  le  aé<^iali»ilsm6  et 
l'éclectisme  alexandrin  se  llrmient  it  nne  spéculation  sans  prin- 
cipe et  sans  règle,  qui  aboutissait  k  des  extravaganoes,  le  Chris- 
tianisme, nourri  de  cette  foi  puissante  qui  était  son  prtneipe 
vital,  fortifié  par  les  luttes  sanglantes  dn  martyre,  dév^j^ 
par  les  mAles  exercices  de  cette  méthode,  si  rigonrensement 
scientifique  et  rationnelle,  préparait  an  monde  des  oaraelèrea, 
des  Idées,  des  sentiments  nouveaux,  en  un  mot  nne  civilisation 
nouvelle.  AnssilM  que  la  paix  va  être  donnée  k  l'Élise,  nom 
allons  voir  celte  civilisation  Qeurir  avee  nn  éelat,  une  richesse, 
Une  abondance  qui  dépassent ,  sons  certains  rajqmrts,  (ont  oe 
qne  le  monde  avait  connu ,  et  le  caractère  iaooaiEiQBtcahIe  de 
cette  étvflisation,  qni  arrêtera  nu  moment  le  ntond*  te  fvMft 
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tant  vers  sa  ruine,  sera  de  ne  s'appuyer  que  snr  le  rrai  et  de 

ftiire  naître  tontes  les  vertus. 

Un  demi-siècle  après  la  mort  d'Origène,  Constantin  pacifiait 
l'Église. 
~  Ici  s'ouvre  oDe  carrière  immense  dont  je  ne  puis  pas  espé- 
rer de  tracer  même  une  légère  ébauche.  La  théologie  va  tout 
animer,  tout  inspirer,  tout  féconder.  Hais  avant  de  parler  de  ce 
qu'elle  fit,  disons  un  mot  de  ce  qu'elle  était. 

Les  noms  des  grands  hommes  qui  furent  roroement  du  IV'et 
du  V"  siècle  de  l'Ëglise  sont  dans  tootes  les  bouches,  et  on  ne 
peut  les  prononcer  sans  se  représenter  l'image  du  génie  et  de 
la  pins  pure  rertu.  L'Orieot  avait  Athanase,  Basile  de  G^arée, 
Grégoire  de  Nazianze,  Chry sostome.  L'Occident  se  glorifiait  de 
Jéràme,  d'Ambroise,  de  Paulin  de  Nâle,  d'Augustin,  de  Léon- 
le-Grand.  A  côté  de  ces  grands  hommes  et  de  ces  grands  saints, 
il  y  en  avait  d'antres  qni  possédaient  aussi  les  talenls  de  l'es- 
prit et  les  dons  de  la  sainteté.  La  théologie  s'enrichit  de  tons 
les  travaux  de  ces  hommes,  et  se  développa  avec  une  éton- 
nante puissance.  Saint  Jérdme,  continuant  Origène,  traduisait 
ri^crlture,  et  l'expliquait  par  de  savants  et  profonds  commen- 
^taires.  Eusèbe  de  Césarée  créait  l'histoire  ecclésiastique.  La 
morale  évangélique,  exposée  dans  un  style  noble  et  digne 
par  saint  Ambroise,  parée  de  toutes  les  richesses  et  de  tous 
les  ornements  de  la  plus  haute  éloquence  par  saint  Chryso- 
stome,  laissait  lùen  loin  derrière  elle  Socrate,  Cicéron  et  Sénè- 
qne.  La  théologie  di^matique  surtout  atteignit  de  grandes  et 
magnifiques  proportions.  Les  hérésies  qni  divisèrent  l'Église 
dans  ces  siècles,  ces  hérésies,  l'arianisme,  le  pélagianiime,  qni 
voulaient  implanter  au  sein  du  Christianisme  un  vagne  et  ioa- 
tile  déisme,  et  qui  ramenaient  le  monde  au  paganisme,  fonrni- 
rentaux  docteurs  chrétiens  l'occasion  d'approfondirces  dogmes 
fondamentaux,  d'en  pénétrer  les  idées,  d'en  déduire  tontes  les 
conséquences,  d'en  expliquer  enfin  toute  la  philosojAie  divine. 
Ainsi  les  travaux  antérieurs  furent  complétés. 

Saint  Athanase,  dont  le  nom  rappelle  tonte  la  puissance  de 
la  volonté  et  du  caractère  portée  au  degré  qui  fait  le  hérosj 
Athanase,  à  la  vie  duquel  s'attache  un  intérêt  si  dramatique,  et 
qui  soutint  contre  le  monde  arien,  contre  ses  empereurs  et  con- 
tre ses  évéques,  une  lutte  de  quarante  ans,  oh  il  n'avait  d'autre 
«pptd  qne  son  génie  et  ses  vertus,  et  d'oii  cependant  il  BWtit 
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TietMieDx;  Adianase  développa  le  dogme  de  U  Trinité  avec 
ime  ioTincible  logique,  et  montra  l'accord  parfait  et  l'harmonie 
des  idées cbrétiennes  sur  ce  mystère,  qni  jette  sur  lanatare  dî- 
Tine  de  si  profondes  clartés. 

Quelques  années  après,  un  bomme  non  moins  grand  qn' Alba- 
oase  par  le  génie  et  la  vertu,  et  qaî  avait  peut-être  Bur  lui  la  ' 
sapériorité  de  l'inoagination  et  de  la  sensibilité ,  qui  donnent 
tant  de  souplesse  et  de  rariété  an  talent,  saint  Augustin  fut"^ 
amené,  par  les  bérésïes  qu'il  eut  à  combattre,  h  développer,  soua 
tontes  ses  hces,  le  dogme  de  la  création  on  du  rapport  du  créé 
et  de  l'incréé,  du  fini  et  de  l'iofini.  Et  qui,  mieux  que  le  grand 
évèqne  d'Hippone,  a  su  pénétrer  l'incommunicable  perfection, 
U  souveraineté  absolue,  la  toute-puissance  de  l'Etre  suprême? 

Ainsi,  BOUS  l'influence  du  dogme  cbrétien,  la  nature  divin^ 
était  mieux  connoe-,  il  se  formait  une  véritable  théologie.  L'es- 
prit bumain  était  débarrassé  de  ces  graves  erreurs,  touchant  la 
nature  divine,  auxquelles  n'avaientpu  échapper  les  plus  grands 
philosophes  de  l'a&tiqaité,  et  qui  l'edipéchaient  de  faire  aucun 
progrès  véritable  dans  la  science  de  Dieu. 

D'un  autre  oAté,  le  grand  dogme  de  l'Incarnation  exposé,  ex- 
pliqué par  tous  les  Pères  a  la  fois,  ce  grand  dogme  qui  n'est  que, 
TuDÎté  personnelle  de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans l'homme-Dieu,  montrait  à  l'bom me  l'union  divine  comme  sa 
fin,  et  éclairait  d'une  vive  lumière  la  destinée  humaine,  la  liberté, 
le  bien  et  te  mal.  La  dignité  humaine  agrandie,  des  rapports  nou- 
veaux entre  les  hommes  et  entre  Dieu  et  l'homme ,  tels  étaient 
les  résultats  pratiques  de  ce  mystère.  Ainsi,  tandis  que  la  con- 
naissance de  Dieu  était  accrue  par  le  dogme  de  la  Trinité,  une 
plus  haute  science  de  l'homme  sortait  de  celui  de  l'Incarnation; 
la  sagesse  antique  était  dépassée,  et  rbumanité  faisait  un  pases- 
sentiet  dans  la  roqteqni  la  mène  à  Dieu. 

De  pareils  progrès  ne  pouvaient  se  faire  dansla  région  des  idées 
sans  que  la  forme  elle-même  ne  fàt  ennoblie  :  alors  naquirent  la 
poésie  et  réloqueocecbrétiennes.  TandisquelesAusoneetlesLi- 
baDinsamnsaieot  un  public  frivole  par  nne  poésie  vaine  etpuérile 
on  par  nne  éloquence  vide  et  froide,  la  poésie  de  l'ime  trouvait 
déjfa  de  dignes  interprètes  dans  Synésius,  saint  Paulin  de  Nâle, 
saint  Grégoire  de  Nazianxe  surtout  ;  et  l'éloquence  chrétienne, 
après  avoir  produit  saint  Ghrysostome,  n'eut  rien  à  envier, 
Qtêne  pour  la  forme,  a  la  trîbane.  antique,  lorsque  la  chaire  se 
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ttootralt  si  sapérienre  h  elle  par  les  Idées  et  par  les  seotlintaUt 
Les  grands  hommes  et  les  grands  saints  dont  jB  riens  da  rap« 
peter  les  noms  étaient  tous  les  pères  et  les  bianfaiteon  des  peu- 
ples. Ils  étaient  les  avocats  nés,  les  prolecteurs  des  paurrM,  dea 
fhtbies,  des  petits.  Dans  bd  temps  de  dégradation  profonde  et 
de  eatamités  terribles,  ils  interposaient  sans  relAcbe  l'intorlK 
dont  ils  joaisSaient,rimmensecrédit'qne,leurlTaîeatacqQiaWarB 
Jomièrea  et  leurs  vertus,  en  favear  de  la  josltce  et  de  la  liberté. 
Tons  ces  faits  sont  connus;  est-il  I)esoin  deles  rappeler  ¥ 

Qoe!e  Christianisme,  k  cette  époque,  est  beau,  éclairant,  oon- 
BOlint,  protégeant  l'humanité  1  An  milieu  d'une  cWilisatioD  oor* 
rompue  et  décrépite,  an  milieu  des  ruines  d'un  monde,  11  fait 
naître  une  science  nourelle,  un  art  Douveau  ;  il  déTeloppa  lea 
plus  nobles  caractères ,  tes  plus  magnifiques  Tertas.  Il  aurait 
santé  rfaumanité,  si  l'humanité  avait  ronlu  se  laîuer  pleintment 
tl-ansfonnerpËrlnt.  Les  Barliares  auraient  été  repouiaés  et  con> 
Vertls,  la  marche  de  la  civilisation  n'aurait  pis  été  iaterrompae. 
'   Mais  ce  despotisme  brutal  qui,  depuis  quatre  slènlM,  pe*alt  anr 
l   le  monde,  ne  voulut  pas  abandonner  entièrement  ses  tndilioM 
>    d'oi^eil,  d'égoTsme  et  de  violence.  Il  y  avait  an  fond  des  mœurs 
'    pnUiqnes  nii  paganisme  secret  qui  résistait  k  l'action  régénéra- 
trïeedn  Christianisme.  Cette  société  était  condamnée,  elle  de- 
vait périr,  et  la  civilisation  chrélienne,  qui  venait  de  Jeter  on 
éclat  si  pur  et  si  beau  pendant  le  IV*  et  le  V*  sitcl* ,  devait 
s'effacer  et  disparaître  avec  elle,  ponr  renattre  eneulte  et  pour 
suivre  ses  destinées.  Cette  première  époque  de  ta  théologie, 
oïl  nous  avons  vu  son  origine,  ses  progrès,  ses  résultats,  qai 
furent  la  création  d'un  monde  nouveau  et  d'une  noavelle  oivlli* 
aàtion,  vint  se  résumer  et  se  concentrer  tout  entière  dans  une 
grande  ftavre,  composée  dans  le  V*  siècle  :  je  Tffui  parler  de  U 
"  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augaslin.  Dans  cet  ouvrage,  la  théologie,  la 
philosophie,  l'faistoire  s'aident  et  s'éclaircissent  les  unes  par  les 
^antres.  Saint  Aagustin  embrasse  l'ensemble  du  dévelt^pement 
de  l'humanité  ;  11  pose  la  loi  qui  préside  à  ses  destinées,  Il  décrit 
là  lutte  éternelle  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  du  bien  et  du  mal. 
•  Deux  amours  ont  bflti  deni  cités  :  l'amour  de  soi-même,  pansai 
jusqu'au  mépris  de  Dieu,  a  été  l'architecte  de  la  cité  deta  terrej 
I   l'âmonr  de  Dieu,  porté  jusqu'au  mépris  de  ■ui-méme,  a  élevé  la 
oité  do  ciel.  *  Ainsi  la  philosophie  de  l'histoire  a  été  fondée  par 
sUnl  Aogtiatin  ;  elle  nepouvaiC  naître  qu'aueeiiidwChrlUlatUaaie. 
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Vil  jour  BoiN«t  riprendri  tfli  Idëei  de  l'ér«qi«  dHlpiuit,  et 
leÉ  tnarqaeit  dn  aoeau  de  «on  génie.  Malgré  cette  vafllé  synthèae, 
«t  quQlqoefe  mitres  esuis  de  oDordloalioii  de  la  âoctrioé  ebré* 
ttennfe,  Im  grands  slfecles  thiologiqnes  qne  Dona  Teaona  d0  pw* 
courir  ne  connurent  pas  an  vaste  système  scientlflqnt  qa!  tm- 
ItfaMAt  dana  son  enaernble  Dieu,  rbomme  et  le  monde.  Pluatehra 
partiel  de  la  science  existaient,  mais  ellfla  n'avalent  paa  reçu  )• 
ll«d  qui  doit  les  unir  pour  en  fbrmer  ud  tout  liamioniqoa,  et  11 
faudra  bien  des  siècles  eneore  pour  produire  celte  œutre. 

Après  les  stècles  de  gloire  que  nous  Tcnoni  de  parconrit-,  ipulâ 
elMDgemenls  ne  préseute  pas  la  sobne  histurlqoel  Le  torrent 
dévastateur  de  la  barbarie  répand  aar  le  lionds  doa  calan^tia 
sans  nombre.  Les  campagnes  ravagées,  les  cibfadétruiles  on  d^ 
vastées,  le«  populsitona  livrées  aux  borreurt  dn  masaocre  et 
«'échappant  It  la  mort  que  pour  tomber  dana  la  misère  et  resel»< 
rage,  tel  est  le  tableau  que  nous  présente  cette  lamentable  dpo- 
qUe.  La  science  tfadologiqne,  qnl  a  besoin  poar  se  dévelcqiper) 
tibtnme  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts,  de  paix,  de  liberté, 
d*éma1ation,  ne  sarvéent  pas  an  naufrage  de  la  civilisation.  ElU» 
s'éteignirent  ces  brillantes  écoles  qui  avaient  donné  un  ai  bean  ' 
histre  aux  IV*  et  V*  siècles  de  l'Église.  Les  veux  fixés  sur  cette  , 
cité  céleste  qu'il  avait  si  éloqaemment  décrite ,  et  qu'il  ne  oea- 
fiait  de  contempler  au  fflUieu  des  oalamîté»  qni  désoMuit  11 
terre,  saint  Augustin  mourut  pendant  qne  leaVandalea tenaient  ___ 
sa  ville  éplscopale  assiégée.  Durant  de  longs  siècles,  les  rlvagei^ 
de  TAftique  n'auront  plus  d'écbo  pour  la  voix  de  la  scfente  et 
de  l'éloquence  cbrétlennes.  Les  écoles  d'Italie,  d'Iîspagne  etdea 
Gaules  eurent  le  même  sort  que  celles  d'Afrique.  Hoias  expoaé 
aux  incursions  des  Barbares ,  l'Orient  conserva  pins  longtempa 
la  culture  scienttBque;  mais,  en  proie  k  oe  fatal  esprit  d'argutie 
ihéologique  qnl  désolait  alors  cette  Église,  tl  arrivait  h  la  barlia- 
rie  par  une  antre  voie,  lorsque  le  sabre  de  l'idamiame  vint  ini'* 
poser  silence  )i  de  vaines  disputes. 

L'école  de  Borne  avait  jeté  un  dernier  éclat  aveo  saint.  Gré»* 
golre-le-Grand;  mais,  h  partir  de  la  mort  de  oe  Pape,  avee 
quelle  rapidité  la  décadence  ne  marcba-t-elle  paa,  paia^ne, 
moins  d'nn  siècle  après,  le  Pape  saint  Agatban  éorivalt  en  ees 
termes  au  sixième  concile  général,  en  parlant  des  légats  qu'il  y 
(^Voyait  et  qui  devaient  y  présider:  ■  Nonsnaleacnvoyonapas  ; 
par  te  fioafiûce  que  ti»M  «vma  en  leur  savoir  {  car  pbwowii 


DigmzedBïGoOgle 


318  BUTOIU  DE  LA  THAoLOGU. 

pourrait-on  tronver  la  science  parfaite  des  Ecritares  chez  des 
gens  qni  Tivent  au  milieu  des  natioDs  barbares,  et  gagnent  I 
peine  leur  subsistance  chaque  jour  parleur  travail  corporelt 
Seulement  nous  gardons  arec  simplicité  la  foi  que  nos  pères 
0008  ont  laissée.  * 

Les  Barbares,  il  est  vrai,  se  convertirent;  mais,  en  devenant 
chrétiens,  ils  ne  quittèrent  pas  entièrement  leurs  anciennes 
moeurs;  ils  demeurèrent,  pour  la  plupart,  légers,  emportés  et 
violents,  continuèrent  longtemps  dans  leur  mépris  pour  les  let- 
tres etiesarts,  ne  s' occupant  guères  que  de  chasse  etde  guerre. 
De  là  l'ignoraoce  qui  s'établit  et  régna  dans  ces  siècles  même 
chez  les  Bomains;  car  les  mœurs  de  ia  nation  dominante  préva- 
lent presque  toujours. 

Cependant  ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  que  les  éto» 
des  furent  entièrement  abandonnées  et  la  théologie  tout  à  fait 
négligée.  Au  contraire,  la  théologie  a  toujours  été  étudiée,  en- 
seignée, et  la  succession  des  écoles  n'a  jamais  été  interrompue, 
Ainsi,  pebdant  que  les  études  s'aQaiUissaient  dans  le  reste  de 

^=^^=^'Europe,  le  moine  saint  Augustin,  envoyé  en  Angleterre  par  le 
pape  saint  Grégfflre,  y  fondait  une  école  qui  conservait  les  let- 
s=°^res  chrétiennes.  De  ces  écoles  d'Angleterre  et  d'Irlande  sortit 
saint  Boniface,  l'apAtre  de  l'Allemagae,  fondateur  de  l'école  de 
Mayence  et  de  celle  de  Fulde.  L'Angleterre  donna  ensnite  k  la 
France,  réveillée  parle  génie  de  Charleutagne,  Alcnin,  qui,  dans 
son  école  de  Tours,  forma  d'illustres  disciples.  Alcuîn  fonda  aussi 
l'école  du  palais  de  Charlemagne,  très-célèbre  encore  sons  Char- 
les-!e-Chauve.  Ce  mouvement  d'étude  donna  naissance  aux  éco- 
les de  Saint-^îerniaiii  de  Paris,  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de 
Corlne,  de  Reims,  de  Lyon.  Les  ravages  des  Normands,  les 
guerres  et  tes  malheurs  des  derniers  temps  de  la  dynastie  car- 
lovingienne  interrompirent  de  nouveau  tes  études  et  rainèrent 
plusieurs  écoles.  Mais  pendant  que  les  Normands  désolaient  les 
provinces  maritimes  de  la  France,  les  études  se  conservèrent 
dans  les  églises  et  les  monastères  les  plus  reculés  vers  la  Meuse, 
le  Bhin,  le  Danube  et  au  delà  ;  dans  la  Saxe  et  le  fond  de  l'Alle- 
magae oh  elles  fleurirent  sous  les  grands  empereurs  saxons.  En 
Fronce,  l'école  de  Reims  se  soutenait  toujours;  on  en  connaît  la 

■^'^''''^ suite  jusqu'aux  coounencements  de  l'Université  de  Paris. 

Les  écoles  étaient  dans  les  églises  cathédrales  et  dans  les 
iBoMstëres  :  plus  souvent  dans  les  eioiuutères.  Dans  les  écoles 
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tfpUeopaleB,  rëvéqne  Ini-mAme  enseignait  on  se  filult  rempla- 
cer d«ns  cette  fooctlon  par  quelque  clerc  distingué  par  son  sa- 
voir. On  n'euseignail  pas  seulement  la  théologie ,  on  montrait 
aassi  tous  les  éléments  des  sciences  baoMines  alors  connues. 
Ces  sciences,  en  nombre  de  sept:  la  grammaire,  la  réttiorique, 
la  dialectique,  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la 
musique,  formaient  ce  qu'on  appelait  le  frtvïwnetle^iia/riciwn. 
Ainsi  se  consertèrent  dans  ces  écoles  fondées  par  la  religion 
tons  les  débris  de  l'ancienne  civilisation,  les  éléments  des  scien- 
ces, les  procédés  les  plus  nécessaires  des  arts,  les  grands  écri- 
vains de  l'antiquité  profane  et  ecclésiastique.  Hais  nous  n'avons 
Il  nons  occuper  ici  que  de  la  thé(^Dgie, 

La  théologie  était  étudiéedans  l'Ecriture  eldans  les  Pères.  II 
y  avait  pen  d'invention,  pea  de  philosophie  ;  on  se  bomaiti  co- 
pier, h  compiler,  ou  h  abréger  les  anciens.  C'est  ce  qne  nous 
voyons  dans  les  écrits  de  Bède,  de  Raban,  et  des  antros  écri- 
vains de  eet  ftge.  Cependant,  malgré  cettedisette du géniecréa- 
tenr  et  inventif,  l'époque  que  nons  passons  en  revue  vit  naître 
des  essais  d'une  systématisation  de  la  théologie  plus  complets 
que  ceux  que  nous  a  offerts  VAge  des  Pères.  An  milieu  dn  VI  1« 
siècle,  un  ëvéque  de  Saragosse,  oommée  Tayon,  est  le  pre- 
mier qni  ait  dressé  nn  corps  on  Somme  de  théologie.  Voici  ce 
cfD'en  dltMabillon:  «Tayon  rédigea  en  cinq  livres,  sons  certains 
titres,  toot  ce  qu'il  trouva  dans  saint  Grégoire  touchant  la  théo- 
logie, sans  y  mêler  aucun  raisonnement,  ni  même  les  témoigna- 
ges des  antres  Pères,  eicepté  quelques-uns  de  saint  Augustin. 
Le  premier  livre  de  cette  compilation  traite  de  Dieu  et  de  ses 
attributs;  le  second,  de  l'iDcarnation ,  de  la  prédication  de 
rEvangile^  des  pasteurs  et  des  ouailles;  le  troisième,  des  divers 
ordres  del'Ëglise,  des  vertus  et  des  vices;  le  quatrième,  desjn- 
gements  de  Dien,  des  tentations  et  des  péchés,  et  le  cinquième 
enfin,  des  réprouvés,  do  jugement  dernier  et  de  la  résurreetion.» 
L'entreprise  de  l'évAque  de  Saragossc  fut  renouvelée  quelque 
temps  après,  au  sein  de  l'Église  grecque,  par  saint  Jean  de  Da- 
mas. 11  divise  sa  Somme  en  quatre  livres:  dans  le  premier  il 
traite  de  Dieu  et  de  ses  attributs  •,  dans  le  second,  delacréatîoD 
et  des  crëatnres  ;  dans  le  troisième  et  le  quatrième,  de  Tlncar- 
natlon  et  des  mystères,  qu'il  termine  par  la  résurrection  des 
morts.  Ainsi  préludait  eet  esprit  de  coordination  et  d'ensemble 
qui  s'éleveri  ud  Jour  k  ion  apogée  daas  saint  Thomas  d'Aquis, 
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Dorant  rinlervalle  qui  s'écoula  entre  le  Vil*  et  le  Xl«  sièclfl, 
l'ËgUse  latine  ne  fnt  guère  troublée  par  l'esprit  novateur  de  l'bé- 
résie.  S'il  y  eut  quelques  déTiations,  elles  furent  îndivïduelleB 
et  n'exercèrent  pas  nue  influence  générale  ni  durable.  La  con- 
trorerse  fut  toujours  dirigée  selon  l'esprit  que  nous  avons  déjà 
signalé  à  l'époque  des  Pères. 

.  Avec  le  XI*  siècle  des  destinées  nouvelles  oommenceot 
^''■^lour  la  science  sacrée.  Les  études  Turent  reprises  avec  ar- 
deur; des  écoles  célèbres  surgirent;  l'Université  de  Paris 
"'"'^^prit  naissance.  C'est  à  cette  époque  que  remonte  l'origine  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  scolastiques,  qui  ont  exercé  aar 
la  peiisi>e  une  iniluence  prolongée  jusque  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Mais,  a^ant  de  ni'occuper  de  la  scolastique,  je  dois  signaler 
le  l'éveil  de  la  philosophie  chrétienne  dans  la  célèbre  école  de 
l'abbaye  du  Bec,  sous  la  direction  de  I^nfranc  et  surtout  de 
saint  Anselme.  Saint  Anselme  n'appartient  pas  proprement  h  la 
scolastique,  quoiqu'il  ait  eu  de  grands  démêlés  avec  un  dea 
fondateurs  de  cette  philosophie.  Ce  qui  me  parait  caractériser 
la  méthode  de  siaint  Anselme,  c'est  an  retour  à  la  philosophie 
des  anciens  Pères,  a  ccl  te  philosophie  qui  part  de  la  foi,  prend 
dans  la  foi  Bon  principe  et  sa  règle,  et  cherche  à  s'élever  à  l'in- 
telligence des  vérités  acceptées  par  la  foi  :  fida  quarmi  inltUte- 
tvm.  En  appliquant  toutes  les  forces  d'un  esprit  vigoureux  îi  la 
méditation  de  la  Divinité,  saint  Anselme  trouva  celte  belle  dé- 
^^^^'^  moDstration  de  Dieu,  tirée  de  l'idée  que  nous  avons  de  la  per- 
C     fection  infinie.  «Toutes  nos  idées,  dit-il,  de  beauté,  de  grandeur, 
'     de  bonté,  supposent  une  mesure  commune,  une  idée  univer- 
i^elle  du  vrai,  du  beau  et  du  bon.  Cette  idée  représente  la  per- 
^     fection  infinie  et  implique  son  existence  réelle-,  car,  si  elle  n'exis- 
tait pas  réellement,  si  elle  ne  correspondait  pas  à  une  existence 
réelle,  elle  ne  serait  [ws  l'idée  de  la  perfection  souveraine, 
^     puisqu'un  concevrait  une  perfection  plus  grande  que  celle  re- 
;     présentée  par  celte  idée.  Cette  perfection  plus  grande  serait 
I    la  perfection  souveraine,  HOU  paspossibleseolement,  mais  exïs- 
;    tante  ;  car  il  est  plus  parfait  d'exister  que  d'être  simplement 
j    possible.  > 

Dans  ces  hantes  spéculations,  saint  Anselme  continuait  saint 
Augustin  et  précédait  Descaries.  Les  autres  théories  de  saint 
Ansf Imc  mf  la  uature  divine,  la  création,  la  Trinité,  l'iacarua- 
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tion,  stmt  très-renurqnableB  aussi  par  laprofondenret  l'encbat- 
Bemeat  des  idées. 

Si  saint  Auselme,  dans  ses  spécolatiODs  ratioDoelles  Bar  les 
dogmes,  avait  pour  principe  de  ne  s'écarter  jamais  de  la  règle 
de  la  foi;  si  sa  maxime  favorite  était  :  ■  II  faut  croire  aoz  mys- 
tères de  la  foi  avant  de  les  sonder  par  la  raison;...  c'est  une 
coupable  témérité  de  disputer  contre  la  foi  quand  rintelligence 
De  sait  pas  atteindre  ta  hauteur  de  ses  vérités;  *  l'adTersaire 
qu'il  eut  à  combattre,  Rosceliu  de  Compiègne,  prenait  son  point 
de  départ  dans  un  ordre  purement  logique ,  et  détruisait  les 
mystères  de  la  foi  sous  prétexte  de  les  expliquer. 

Mais,  ponr  comprendre  les  faits  nouveaux  qai  se  produisent 
avec  Boscelin,  le  fondateur  d'une  des  écoles  de  la  philosophie 
sGolastiqoe,  du  nomioalisme,  il  faut  reprendre  les  choses  d'un 
peu  plus  haut. 

Noosavons  tu  que  la  dialectique  entrait  dans  le  conrs  régulier 
des  études,  tel  qu'il  existait  depuis  le  Vil*  jusqu'au  Xl"siècle. 
11  est  proQTé  que  les  deux  premières  parties  de  ta  Logique  d'Aris- 
tote,  les  Catégories  et  l'Interprétation,  ainsi  que  l'introduction  de 
Porphyre  il  rOrj'antiin,  ont  toujours  été  connues  et  étudiées  en 
Occident  dans  la  traduction  de  Boèce.  Quant  aux  trois  autres  par- 
ties de  la  Ix>giqne  d'Aristote,  les  Analytiques,  les  Topiques  et  les 
Arguments  sophistiques,  il  n'est  pas  également  certain  qu'elles 
fossent  généralement  répandues  et  étudiées.  Hais  il  existait  un 
oavrage  qui  pouvait  les  suppléer  :  c'était  la  Logique  de  Boèce 
lui-même,  entièrement  rédigée  dans  l'esprit  de  celle  d'Aristote; 
de  sorte  qu'il  est  exact  de  dire  que  la  Logique  d'Aristote  a 
toujours  été  connue  et  étudiée,  et  qu'elle  a  présidé  à  l'éducatiuo 
première  de  la  pensée  européenne.  La  Logique  d'Aristote  est  la 
législation  même  du  raisonnement  :  l'analyse  de  la  proposition 
par  le  philosophe  deStagyre  est  un  des  chefs-d'oeavre  de  l'esprit 
humain,  et  les  règles  du  raisonnement  qu'il  a  posées  sont  l'ex- 
pression même  de  la  nature  des  choses.  L'œuvre  logique  d'A- 
mtote  n'a  point  été  dépassée  et  oe  peut  l'être.  Il  a  été  donc  bieo 
que  la  pensée  se  soit  formée  d'abord  sous  cette  forte  discipline. 
De  grands  avantages  de  méthode,  de  précision,  de  clarté,  avan- 
tages souvent  appréciés,  en  ont  été  le  résultat. 

L'étude  de  ta  dialectique  acquit  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance ;  à  la  fin  du  XI*  siècle  elle  devint  dominante  et  produisit 
deui  cboses,  deux  grandes  choses  :  la  philosophie  scotastiqae,  et 
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one  BOOTelle  méthode  de  traiter  la  théologie  qni  a  duré  pendant 
bail  siècles,  qui  subsiste  encore  dans  reoseignement  ecolénaali- 
qne,  et  qu'on  a  appelée  la  méthode  scolastique. 

Je  veux  d'abord  jeter  un  coap  d'œîl  rapide  sur  la  [riiiloaopfait 
scolastique  dans  ses  rapports  avec  la  théologie  ;  j'examinerai 
ensuite  cette  théologie  scolastique  ,  qui  occupe  une  si  grand* 
place  dans  l'histoire  générale  de  celte  science. 

Dana  sa  belle  introduction  aux  œuvres  inédites  d'Abé" 
Urd,  M.  Cousin  nous  a  montré  la  philosophie  scolastique urtaot 
d'une  phrase  de  Porphyre,  traduite  par  Boèce.  Porphyre,  daoa 
sou  introduction  à  VOrgattum  d'Aristote,  jette,  comme  en  pa»- 
dant,  un  problème  qui  a  eu  toujours  te  pouvoir  de  tourmenter 
l'esprit  humaiu  et  de  le  féconder  eu  mtme  temps. Ce  problème- 
a  agité  l'antique  philosophie,  divisé  Aristote  et  Platon,  et  consti- 
tué l'éteraellc  opposition  des  écoles  fondées  par  ces  philosopliea. . 
Quoique  ce  problème  se  présente  d'abord  sous  une  forme  logi- 
que et  psychologique,  il  renferme  la  philosophie  tout  entière; 
ear  de  sa  solution  dépend  celle  des  questions  que  l'Iiorarae  peai 
élever  touchant  Dieu  et  l'Ame.  Ce  problème  est  eelni  de  la  coii> 
oaissaoce  humaine.  Porphyre  ae  demande  donc  si  les  genres  et 
les  espèces,  les  idées  universelles  existent  par  elles-mâmesoB 
seulement  dans  l'intelligence.  On  peut  poser  ce  problème  de  fU- 
verses manières;  il  se  réduit  toujours  li  savoir  si  l'Ame  humaine 
est  éclairée  ou  non  par  une  lumière  divine,  qui  lui  découvre  la 
vérité  des  choses.  Les  réponses  diverses  à  cette  question  Ibnda- 
mentale  engendrent  toutes  les  écoles  de  philosophie. 

Ce  problème ,  déposé  dans  les  traductions  et  les  écrits  de 
Boèce,  était  Ih  depuis  plusieurs  siècles,  sans  qu'il  fiiftt  beaucoup 
l'atleotion,  sans  qu'il  excitât  la  curiosité  des  esprits.  Hais  h  U 
flo  du  11'  siècle  il  s'éveille,  il  éclate,  imprime  un  grand  mou- 
vement à  la  pensée,  engendre  Iks  trois  grandes  écoles  philoso- 
phiques du  moyen  âge,  celles  des  nominalistes,  des  réalistes  et 
des  cooeeptualistes  ;  et,  selon  l'esprit  du  temps,  lousites  systè- 
mes sont  bientôt  appliqués  à  la  théologie. 

Je  ne  fais  pas  ici  l'histoire  de  la  philosophie  ;  je  n'ai  pas  k  ei- 
poser  les  doctrines  et  les  fortunes  de  ces  écoles  :  je  ne  les  oonri- 
dère  que  dans  leur  rapport  avec  la  théologie. 

Avec  la  philoM^hie  scolastique  se  développe  on  bit  grave  et 
qui  aura  de  grandes  conséquences.  Cette  philosophie  n'avait  pas 
pour  principe  unique  le  besoin  de  se  remttv  oempte  des  dog- 
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Bes  de  It  îûi\  regardés  tonjoars  comme  divins  et  iucoDtesUbles, 
le  beB(»a  de  s'élever  de  la  foi  à  l'intelligence.  Cet  usage  de  la 
raison  dans  la  foi  a  existé  de  toat  temps;  nous  l'avons  trouvé 
lAex  les  Pères  ;  nous  venons  d'en  constater  un  éclatant  réveil 
dans  l'école  du  Bec  et  dans  saint  Anselme  :  il  constitue  la  pbilo- 
•Opllie  chrétienne.  Ce  n'est  donc  pas  l'usage  de  la  raison  dans  la 
fai  qui  distingue  la  philosopbie  scolastiqne.  Ce  qni  Ini  est  pro- 
|»v,  ce  qni  la  caractérise,  la  grande  nouveauté  da  XI*  siècle,' 
e'est  qne  cette  philosophie  change  son  point  de  départ,  le  point 
de  départ  de  la  science.  En  efïet,  c'est  dans  l'ordre  logique  et 
psychologique,  dans  la  conscience,  dans  une  sorte  d'observation 
et  d'expérience  qu'elle  prend  son  principe.  La  révélation,  les 
dogmes,  l'antOTÎté  de  l'Eglise  n'étaient  pas  niés  par  les  philoso- 
phes BGobsUqaes;  bien  loin  de  là,  ils  s'efforçaient  de  mettre  en 
harmonie  avec  les  dermes  révélés  leors  théories  rationnelles  ; 
mus  eafin,si  l'harmonie  avec  le  dogme  était  le  but  avoué  de  lenrs 
travaux,  le  terme  de  lenrs  spéculations,  le  dogme  lui-même  n'é- 
tait pas  la  base  unique  sur  laquelle  ils  s'appuyaient.  Ils  consti- 
toaient  donc  une  philosophie  humaine  et  rationnelle. 

Qne  va  faire  l'Eglise  en  face  d'une  entreprise  pareille  ?  L'E- 
glise  sera  toujours  semblable  k  elle-même.  Dès  son  origine  elle 
a  rencontré  sur  sa  route  la  philosophie  humaine;  jamais  sans 
doate  elle  ne  Ini  a  reconnu  le  pouvoir  et  le  droit  de  conduire  les 
luimaies  à  la  perfection  de  leur  natnre  ;  toujours  elle  a  conteste 
la  souveraineté  de  la  philosophie.  Mais,  tout  en  accusant  l'insuf- 
fisance de  la  philosophie,  elle  a  applaudi  aux  efforts  de  la  raison 
pour  se  comprendre  elle-même,  pour  s'élever  à  son  auteur  ^  elle 
a  adopté  toutes  les  vérités  découvertes  par  ces  investigations. 
Ainsi  toutes  les  grandes  vérités  enseignées  par  Platon  ont  été  ad' 
mises,  développées,  perfectionnées  par  les  anciens  Pères.  Au 
noyen-Age  I*l^lise  fit  ce  qu'elle  avait  fait  aux  premiers  siècles. 
Elle  vit  naître  la  philosopbie  sans  crainte  et  sans  ombrage  -y  elle 
l'eneDoragea  même;  ses  plus  grands  évoques,  ses  plus  saints 
docteurs  se  livrèrent  aux  spéculations  nouvelles.  L'Eglise  laissa 
U  philosophie  aller  dans  ses  voies,  mais  en  l'avertissant  qu'il  y 
avait  une  barrière  qu'elle  ne  devait  jamais  franchir  ;  et  celte  bar< 
rière  est  le  dogme  révélé  dont  l'Eglise  est  dépositaire. 

Cette  règle  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  philosophie  hu- 
maine est  plus  sujette  à  s'égarer.  Un  principe  exclusif,  etqiii  ne 
reofenoe  qu'une  partie  de  la  vérité,  est  posé  :  la  raison  en  déduit  ^ 
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les  conséquences,  et  plus  elle  est  forle,  pltù  elle  B'aVaBOe'dMW 
la  route  de  l'erreur.  Toute  erreur  venant  toujonn  le  bearter  M 
do^e  par  quelque  coin,  si  l'orgueil  de  l'esprit  î'ea  mêle,  il 
voudra  briser  l'obitaole  que  le  dofme  immuable  lut  oppoM. 
C'est  ce  qui  arrira  «ut  phltoaopbes  scolastiques.  Par  aoa  notai' 
nalisme  exclaslf,Roscelin  fut  conduit  k  n'admettre  que  dei  iatf]> 
Tidualltés;  les  individus  seuls  existaient  pour  loi.  Aveo  cette 
théorie,  l'unité  dans  la  Trinild  était  inconcerabla  ;  cette  théorie 
de  pouvait  se  concilier  avec  le  dogme  de  la  Trinité  :  Roseelld  ait 
oedogme.  AbéUrd,quoiqu'tleâtadonoilenod]inalisme,q«olqnil 
cûtinTenté  une  espèce  d'opinion  tnltofflUneentre  le  nDmlnaltsibtt 
et  le  réalisme,  ne  put  aussi  se  tenir  dans  la  pureté^dd  dogme  )  et 
son  grand  et  éloquent  adversaire,  saint  Bernard,  pat  dire  de  lui 
avec  raison  :  Cim  d«  Trlniiatg  loyuùur,  iapU  Atimn  :  «ùm  4t  gra^ 
114,  tapit  Pelagiwn;  eùm  dt  pefionâ  Chritti^  tapit  Nettorium.  Le 
réalisme  devait  avoir  aussi  ses  exagérations.  Quillaume  de  ChatA* 
peaux  avait  dit  que  l'essence,  en  se  particularisant,  coostituait 
les  individualités  diverses  •,  Amaory  de  Chartres  tira  de  ce  prin- 
cipe tout  ce  qu'il  renfermait  et  arriva  au  panthéisme  le  plusab- 
sota. 

L'Eglise  s'opposa  k  ces  hardis  novateurs.  Sans  proscrire  la 
philosophie,  ni  même  la  méthode  philosophique  tantqn'elle  n'est 
pas  exclusive,  avec  nu  admirable  bon  sens  et  dn  taetibSni,  elle 
défendit  ses  dogmes,  et  il  arriva  qu'en  défendant  seS  dogmes  elle 
défendilla  vérité  et  la  raison.  Caren  proscrivant  le  nomioalisitae 
insensé  de  Roscelin  elle  proscrivit  le  matérialisme  lul-métne  ;  (tt, 
cnanalliématisant  le  réalisme  absurde  d' Amaury,  elle  analhéma* 
tisa  le  plus  dangereuse  de  toutes  les  erreurs,  le  panthéisme. 

Ainsi  l'Eglise,  îi  cette  époque  comme  aux  époques précédeh-^ 
tes,  comme  elle  fera  dans  les  temps  postérieurs,  tldt  toujours  ée 
milieu  qui  fait  sa  force.  Et  pour  trouver  ce  millsu  elle  ta'a  pas 
besoin  d'une  sagesse  humaine  ;  il  lui  suffit  de  conservet'  put  Iti 
dépAt  de  ses  dogmes,  de  repousser  tout  ce  qui  leur  est  COH- 
trairc.  Car  on  ne  peut  attaquer  le  dogme  dans  sou  essence  salli 
détruire  la  raison  elle-même. 

Je  ne  suivrai  pas  la  philosophie  scolastlqUe  dans  les  âges 
postérieurs  ;  nous  y  trouverions  des  faits  analogues  &  cent  qut 
je  viens  de  signaler. 

Je  viens  de  remarquer  que  l'Eglise,  tont  en  proscriTant  MVè" 
rement  les  erreurs  euFanlées  par  la  philosophie  sofùe  de  la  dla- 
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Itetiqoa  d*ArtBtOte,  s'était  montrée  Juste  et  impartiale  envers 
eetlri  philosophie  elle-même.  Qae  Tera-t-elle  de  cette  dialecllqu^ 
qni  a  engendré  la  philosophie  nouvelle?  L'Église  adoptera  la  dia- 
leotiqae,  elle  l'appliquera  à  la  tli.^jl(^e  ;  elle  en-Ureni  une  mé- 
thode qui  rcBOUTellera  la  science  sacrée  et  lui  fera  faire,  sous 
plnsienrs  rapports,  de  grands  progrès. 

.  Dans  leXll*siècle,  l'homme  qaise  servit  avec  le  plus  de  suc- 
cès de  la  méthode  nouvelle  fut  ce  câlëbre  évéque  de  Paris, 
Pierre-le-Lombard,  dont  le  livre  eut  la  gloire  d'être  ooramooté 
par  tons  les  grands  hommes  du  XIII*  et  du  X1V>  siècle.  C'est 
dans  ces  grands  écrivainl,  surtout  dans  saint  Thomas,  qu'il  faut 
étndier  la  méthode  scolastique  pour  voir  toot  oe  qu'il  y  avait 
en  die  de  grandear  et  de  puissance;  et,  comme  je  dois  me  bor- 
ner, je  ne  m'occuperai  que  de  saint  Thomas, 

En  tSâ7  l'Université  de  Paris  accordait  les  honneurs  du  doc- 
twat  tbéologiqne  à  un  jeune  bachelier  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Ce  jeune  homme  araît  expliqué  pendant  trois  ans,  au 
sein  m0me  de  rUnirersîté,  le  iivre  des  Sentences  de  Pierre-le- 
Lombard.  Avant  d'enseigner,  il  avait  étudié  pendant  neuf  ans  à  " 
Colf^n'e  et  k  Paris,  sous  le  maître  le  plus  célèbre  du  temps,  cet 
Albert  il  qui  son  siècle  donna  le  nom  de  grand.  L'enseignement 
du  jenne  bachelier  avait  en  un  grand  succès.  Un  grand  intérêt 
s'attachait  k  sa  personne.  Ce  jeune  professeur,  revêtu  de  l'ba- 
iHtdominioain,  était  petit-neveu  du  puissant  empereurFrédério' 
Barberousse,  et  consin  de  l'empereur  alors  régnant,  oe  brillant 
Frédéric  II,  si  célèbre  par  ses  qualités  et  par  ses  vices  ;  il  des- 
cendsit  par  sa  mère  des  anciens  rois  normmids  de  Sicile;  son  . . 
père  était  comte  d'Aqoino;  il  était  nédans  le  royaume  de  Naples' 
et  s'a{^elait  Thomas.  On  racontait  de  lui  des  choses  étranges  : 
que  SCS  parents,  ponr  le  détourner  de  sa  vocation,  l'avaient  en- 
levé et  tenu  prisonnier  pendant  un  an  dans  un  oliAteau  ;  qu'une 
jemmeayant  été  introduite  dans  sa  chambre,  il  l'avait  poursui- 
vie avec  an  tison  enflammé  à  la  main  ^  qu'il  avoit  gagné  à  la  vie 
religieuse  deux  de  ses  sœurs,  qui  voûtaient  l'en  détourner  lui- 
même.  On  disait  aussi  qne,  pendant  qu'il  étudiait  îi  Cologne,  il 
se  montrait  si  absorbé,  si  taciturne,  que  ses  enndisciples  loi 
avaient  donné  le  nom  de  Bœuf  muet  do  Sicile  ,  et  qu'alors  abn 
maître  avait  dit  qu'un  jour  les  mugissements  de  sa  doctrine 
runplireient  le  monde.  Les  succès  da  nouveau  docteur  justiâè- 
reit  bicD  la  prédiotion.  Apris  «voit  professé  à  Paris ,  Tbomaa 
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enseigna  avec  le  même  éclat  dans  plnsienrs  villes  d'Italie.  Oa 
était  si  ravi  de  l'entendre,  qu'on  se  disputait  l'avantage  de  le 
posséder  j  et,  lorsqu'en  1272  le  roi  Charles  de  Sicile  eatobtenn 
du  chapitre  général  des  Frères  Prêcheurs  que  Thomas  vtnt  en- 
seigner à  Pfaples,  l'Université  de  Paris  écrivit  à  ce  chapitre, 
demandant  avec  les  plus  vives  instances  qu'on  lui  renvoyât 
sou  docteur;  mais  le  roi  l'emporta.  Cependant  Naples  ne  devait 
pas  posséder  longtemps  Thomas.  Appelé  au  concile  général  de 
Lyon,  il  mournt  en  s'y  rendant,  k  Fosseneuve,  presque  à  moitié 
chemin  de  Naples  à  Rome,  et  non  loin  de  ce  château  de  Roche- 
Sèche,  oii  probablement  il  était  né,  et  oii  il  avait  été  retemi 
prisonnier  par  ses  frères.  Saint  Thomas  n'était  âgé  que  de  qua- 
^rante-nenf  ans  quand  il  mourut  :  il  avait  enseigné  vingt  aos  à 
peu  près.  On  reste  confondu  quand  on  pense  que  c'est  pendant 
cet  espace  de  temps  qu'il  a  composé  les  nombreui  ouvragesque 
nons  possédons  de  lui ,  et  qui  forment  dix-sept  volumes  tU'- 
f(riio.  I.e  plus  important  de  ces  écrits  est  celai  qu'il  composa  le 
dernier.  A  l'âge  de  quarante  et  un  ans ,  le  grand  docteur  vou- 
lut résumer  toutes  ses  pensées  et  élever  an  monument  ii  la 
science  théologique:  c'e8trouvrageconnusouslenomde5omm«, 
et  dontje  dois  donner  une  idée. 

La  théologie  est  la  science  de  Dieu,  de  l'homme,  de  la  na- 
ture, dans  leurs  rapports  les  plus  profonds,  les  plus  m^térienx. 
Portée  sur  les  ailes  de  la  foi  et  guidée  par  le  flambeau  de  la  pa- 
role divine,  la  théologie  s'élève  vers  le  monde  difin  pour  y  con- 
templer la  nature  divine.  Comme  Moïse  sur  le  Sinaï,  elle  con:- 
temple,  sous  les  voiles  du  mystère ,  les  lois  mêmes  de  l'Etre 
divin.  Illuminée  du  rayon  céleste,  elle  descend  l'échelle  de  la 
création,  et  éclaire  de  la  lumière  qu'elle  a  empruntée  à  son  éter- 
nel foyer  les  sphères  diverses  qni  la  composent.  Sur  cette  route 
descendante  elle  trouve  |d'ahord  le  monde  des  écrits  purs,  des 
intelligences  célestes.  Ce  monde  réfléchit  de  la  manière  la  plus 
parfaite,  et  autant  que  le  comportent  les  limites  de  la  créature, 
la  vie,  les  perfections,  la  félicité  de  Dieu  même.  A  l'eilrémité 
opposée  k  ce  monde  se  trouve  celui  des  corps,  avec  ses  lois, 
ses  forces,  les  myriades  d'êtres  qu'il  renferme ,  pâles  reflets, 
mais  reflets  pourtant  de  l'éternelle  beauté.  Entre  ces  deux 
mondes  est  celui  de  l'humanité,  qui  participe  k  l'un  et  k  l'autre. 
Ces  trois  mondes  sont  liés  entre  eux  et  avec  leur  cause  suprême 
par  une  infinité  de  rapports.  Ces  rapports  constituent  deux  or- 
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dres  esseotiellement  différents,  quoique  unis  entre  eux  et  cor- 
respondant dans  une  magnifique  unité,  Tordre  naturel  et  l'ordre 
snrnatarel.  Pais  au  sein  de  l'œuvre  de  Diea  naît,  par  le  jeu  de 
la  liberté  créée,  l'œuvre  de  l'homme.  Alors  se  développece  mé- 
lange de  Térité  et  d'erreur,  de  bien  et  de  mal,  qui  constitue  l'his- 
toire humaine.  Uais  le  mai  n'existe  sur  la  terre  et  dans  l'humn- 
BÏté  qu'à  la  condition  d'être  combattu  et  réparé.  Dieu  seul  peut 
le  guérir;  et,  pour  arriver  à  ce  but,  il  institue  une  série  de 
moyens  qni  forment  une  création  nouvelle  au  sein  de  la  première. 
Ainsi  tout  se  complique,  mais  tout  s'agrandit;  on  le  voit,  le  champ 
de  la  théologie  est  vaste  :  il  touche  à  Dieu  et  à  l'atome. 

An  milieu  de  ce  XI II*  siècle  si  grand  par  la  foi  et  la  charité,  la 
poésie  et  les  arts,  un  homme  se  rencontra  capable  de  concentrer 
dans  sa  vaste  pensée  l'immensité  de  ces  idées,  de  ces  rapports, 
et  de  les  reproduire  dans  une  image  fidèle  :  la  Somme  thiologi- 
pu  fat  créée. 

Ce- livre  embrasse  tout,  j'ose  le  dire.  Y  a-t-il  une  vérité  dans 
TEcriture  et  dans  la  tradition  ?  y  a-t-il  une  idée  dans  la  con- 
science, que  dis-je  1  y  a-t-il  une  erreur  dans  l'opinion  qui  n'ait 
été  remuée,  maniée  par  l'intelligence  qui  l'a  dicté?  Et  comme 
il  procède  dans  sa  marche  1  Quelle  hardiesse ,  quelle  puis- 
sance !  Saint  Thomas  ne  se  propose  pas  d'autre  plan  pour  son 
livre  que  celui  même  de  l'univers.  Dieu  d'abord  dans  son  es- 
sence, dans  ses  perfections,  dans  sa  vie  incommunicable.  Après 
Dieu,  la  création  sortant  de  lui,  marquée  de  son  sceau,  le  re- 
(vodnisant  en  quelque  sorte  ;  dans  celte  (»-éation,  le  monde  an- 
géliqoe,  le  monde  matériel,  puis  l'homme.  Saint  Thomas  l'étu- 
dié dans  ses  deux  natures  et  dans  sa  destinée.  La  destinée 
homaine,  la  fin  de  l'homme  Ini  découvre  sa  loi.  De  la  loi  de 
l'homme  se  déduisent  tous  les  devoirs,  toutes  les  vertus,  la  con- 
stitution de  la  famille  et  de  la  société.  Mais  à  cdté  de  la  loi  de 
justice  et  d'amour  se  trouve  l'égoïsme,  qui  engendre  le  péché, 
le  vice,  le  mal.  Cette  filiation  hideuse  de  l'égoïsme  est  décrite 
parle  saint  docteur  avec  nne  analyse  qui  en  découvre  jusqu'aux 
fibres  les  plus  cachées.  Il  faut  un  moyen  à  l'homme  ponr  se  gné- 
.rir,  se  justifier,  arriver  à  ses  fins;  alors  saint  Thomas  raconte  les 
mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption  en  eox-mémes  et 
dans  toutes  leurs  conséquences.  Il  voulait  terminer  son  livre  en 
éclairant  par  sa  haute  méditation  tons  les  mystères  de  la  vie 
future. 
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Voilà  UD  vaste  cnsemblr,  une  majestueuse  synthèse.  Mais 
qu'un  ne  croie  pas  qu'âne  yue  aussi  éleadue,  aussi  générale, 
fasse  rien  perdre  au  saint  docteur  des  détails,  des  pins  mina- 
tieui  détails.  Comme  le  Dieu  qui  l'éclairé,  il  voit  le  tout  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  parties.  Toutes  les  questions  sont  trai- 
tées dans  ce  livre  ;  et,  sur  cliaque  question,  toutes  les  opinions 
humaines,  anciennes  et  modernes  qui  s'y  rapportent,  j  sont 
posées  dans  une  série  d'antithèses,  et  ensuite  discutées,  réfu- 
tées. La  thèse  est  opposée  à  l'antithèse  ^  elle  est  expliquée, 
prouvée  par  l'Ecriture,  la  tradition,  la  raison,  l'aulorilé  mime 
de  la  philosophie.  Là,  en  quelques  mots  courts,  précis,  sub- 
stantiels, clairs,  transparents  comme  le  cristal  des  eaax, 
comme  l'azur  des  cieux,  éclatent  de  ces  traits  de  lumière,  de 
ces  éclairs  de  génie,  qui  soulèyent  le  Toile  des  mystères,  et 
nous  font  passer  de  la  simple  foi  à  la  science  de  la  fol.  Et 
toutes  ces  myriades  de  propositions  sont  liées,  enchaînées  lei 
ânes  aux  autres,  contenues  les  unes  dans  les  autres.  Qu'on  sç 
figure  un  arbre  majestueux  sortant  du  sol,  élevant  ses  liges, 
étendant  ses  branches,  développant  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  sek 
fruits:  voilà  l'unité  de  la  Somme  théologique.  Ce  qui  me  frappe 
le  plus  dans  ce  livre,  c'est  ce  bon  sens  toujours  calme,  tonjours 
impartial,  éloigné  de  tout  système  exclusif,  adoptant  tout  ce 
qui  est  vrai,  approuvant  tout  ce  qui  est  bon  ;  ce  bon  sens  Infini 
que  je  ne  retrouve  ensuite  que  dans  Bossuet  et  Leibniz.  Je 
cherche  dans  l'antiquité,  dans  les  temps  modernes,  une  œuvre 
que  je  puisse  comparer  à  cclte-Ià,  une  œuvre  qui  réunisse  I* 
même  vue  d'ensemble  à  la  même  puissance  de  détail,  une  si 
haute  unité  jointe  &  une  variété  aussi  féconde]:  je  n'en  trouve 
pas.  Et  cependant  je  neveux  pas  dire  que  touty  soit  parfait,  que 
tout  y  soit  complet.  On  y  trouve  plus  d'une  fois  les  traces  da 
temps,  quelques  questions  oiseuses,  quelques  raisonnements 
faiblesj  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  connaissance  de  la  nature  s« 
ressent  de  l'imperfection  de  la  science  à  cette  époque  ;  Arîstote 
y  occupe  une  trop  grande  place.  Enfin  ce  grand  monument  de 
l'esprit  humain  et  de  la  science  théologique,  comme  la  plupart 
de  ces  superbes  catliédrolcs  dont  il  est  contemporain ,  est  restj 
inachevé,  pour  attester  à  la  fuis  la  puissance  et  la  faiblesse  d6 
l'homme. 

Je  viens  de  nommer  Aristotc,  et  j'ai  déjb  dit  que  U  dialecti- 
que du  Stagyrite  avait  eu  une  grande  part  dans  la  formalioQ  dd 
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It  nWMde  MxriHtlqae.  Pertonne  sans  doute  s'imite»  qae 
b  poMautg  tjslAinatîsatMiii  que  oous  venons  d'admirer,  que 
MtUpvMMDteiraUiue  sait  du«  àriaflaenoe  d'Aristote.Non, 
dl*Mt  piirMieDlcbrdliebiie;  elle  ae  pouvait  sa  déT«lopperqoe 
MW  l'ioflaenoe  da  dogcae  ehrétien.  Il  eat  bian  évident  Aussi  que 
ta  |>UkiMi^e  ds  U  SonMC,  dam  tous  aei  grands  principe»,  lâen 
loia  d'af^wrtenir  à  Ariatote,  est  oonlraire  à  sa  métaphysique. 
Ln  Brftapbyaiquc  d'Aristote  a  été  condamnée,  proscrite  par 
J'tgliHj  et  (Mda  devait  être,  car  cette  méiapfaysiqne  est  la  aé- 
gatian  Béaae  du  dogme  cbrélien.  Si  la  métaphysique  d'Arîstole 
n'a  en  sur  la  Somme  qu'une  inQuenoe  bornée  et  indirecte,  il 
n'm  ail  pas  ainsi  de  sa  Aalectiqae,  et  c'est  là  oii  il  faat  foire  la 
jMta  ptn  dn  Sta^rite. 

Qa  doit  à  la  itialcoUqaa  aristotélicîenae  naniée  par  le  génie 
^rA6c«  eat  art  ai  poîssaM  de*  divisîoM  qui  dépouille  la  ques~ 
tina  et  la  met  dans  son  jearle  plus  ÊiveraUe  )  ectte  précision  de 
lasiige  qui  éeavte  toste  aaibigaité  dans  les  termes  ;  enfin  cet 
usage  do  syllogisme,  si  utile  dans  la  théologie  dédactive  etar- 
SMMBtaliva.  Le  syllogiane  n'eat  pas  un  instrument  de  décou- 
v«riat  nais.ikest  poiasaiila  déroaler  on  priacipe  daas  tons  ses 
aempaato,  drw  tooCes  seacontégaeaees,  à  moatreplallMeon  des  . 
idées.  Il  Qsl  paîasant  sartaut  à  démasquer  l' erreur  :  un  soplûsme 
■•  réwle  gnèra  »  Féprenve  da  syllogisme.  C'est  pour  ces  rai- 
•M»  qn  te  ferae  syllogistiqiie  a  été  emplt^ée  ave«  un  grand 
laacte  dana  la  théolagie,  et  l'est  encore. 

4|«ès  eala,  la  méthode  scoiasiique  a  ea  ses  incoaTé^nts: 
■m  a  paaaai  lio^  loi»  la  maaie  dea  divisions»  on  a  subtîlifté  à  l'in* 
taày  argnBealé  aaas  fin  ;  on  a  ahaaé  de  la  logique  et  de  la  oké- 
l^ihyHqBr.  Sonveal  mâme^â  la  suite  d'Arietete  et  de  Ms  corn* 
s  arabes ,  aae  fausse  et  vaine  métaphysique  a  été 
I.  De  loafee»  ces  caoan  il  est  réisalté  une  théologie  char- 
iaet,  appâtée  auc  de  Irivoles  falsannements 
et  parlant  one  langaa  barbare.  Mais  tous  ees  défauts  ne  ^ou~ 
.Ta«t  rien,  ai  eaatre  la  théologie  y  ni  contre  la  méthode  seelaa- 
ti^e.  Oa>nd  on  repiodw  à  eette  méthode  la  sécheresse  de 
aMpracéds»,  l'anharion  de  sa  marche  retardée  sans  cesse  pu- 
léfanirile  et  fastidieuse  répétition  de»  uânes  Cwrmules,  oo  va 
flHi  diMt  a«  fond  des  ehoses. 

iMa-eaaineeovénianta  disfMraîsseBt  ousont  largeiMnt  een- 
paiéfcparr  les  qKdiys  sBpériewjraa  ^ai  briUent  daM  saint  Tho- 
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mas,  ri  qae  l'on  retrouve  dans  ses  plas  illustres  saceeHenn, 
dans  Scot  et  Durand  de  Saiot^PoorçaiD.  Après  ces  grands  tco- 
lastîques,  tout  dégénéra  ;  les  incoarénients  qoe  je  viens  de  tà~ 
gnaler,  qai  s'étaient  déjà  fait  sentir  dès  ie  XI'  et  le  XII*  siècle, 
se  développèrent  de  nouveau  sur  une  grande  échelle.  Océan 
renouvela  le  nominalisme ,  et  ne  fit  (p'angmeoter  la  confaticHi 
des  écoles.  Alors,  continuant  le  râle  de  Hugues  et  de  Richard 
de  Saint-Victor,  le  pieux  auteur  de  Vlmitation^  réfugié  dans  le 
sanctuaire  de  r&mc  où  il  avait  trouvé  Dien,  jeta  un  œil  de  fûtii 
sur  ces  vaines  clameurs  des  écoles ,  et  sur  ces  stériles  disputes 
des  genres  et  des  espèces. 

L'heure  des  grands  événements  était  sonnée;  la  renaissance, 
la  réforme  modifièrent  profondément  l'état  de  la  science  théor 
logique;  mais  je  ne  puis  la  suivre  dans  cette  carrière  nouvelle. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que  les  attaques  aveugles  et 
passionnées  de  la  réforme  développerait  an  sein  de  l'Élise  une 
science  vaste  et  profonde  ;  ce  fut  l'époque  de  Soarez,  dé  Doper- 
ron,  de  Baronrus  et  de  Bellarmin, 

Pendant  que  la  controverse  tbéolf^que  se  développait  d'une 
manière  large  et  savante,  une  nouvelle  révolution  s'accomplis- 
sait.  Par  suite  du  mouvement  imprimé  à  la  pensée,  Bacon  et 
Descartes  affranchissaient  l'esprit  hnmain  de  la  tyrannie  d'Aris- 
tote,  le  premier  dans  l'ordre  des  sciences  physiques,  le  second 
dans  la  métaphysique  j  une  science,  une  philosophie  nouvellet 
prenaient  naissance.  Comme  au  XII*  siècle,  l'Église  laissa  faire 
l'esprit  humain;  la  théologie  n'a  rien  k  redouter  d'une  bonne  et 
sage  philosophie.  Les  doctrines  de  Descartes,  en  ce  qu'elles  ont 
de  bon  et  de  vrai ,  furent  même  adoptées  par  les  plus  grandi 
théolo^ens  du  XVII*  siècle,  de  ce  grand  siècle  qui  fut  aussi  an 
siècle  tbéologique,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  cette  philoso- 
phie, dans  les  mains  de  Bossuet,  de  Féoelon,  de  Ualebranche, 
servit  la  théologie  d'une  manière  utile,  en  même  temps  qae  cette 
alliance  lai  était  très-avantageuse  a  elle-même. 

Mais  de  nouvelles  épreuves  attendaient  rhunuuiité  :  l'eqrrit 
de  la  réforme  égara  la  philosophie  ;  elle  voulut  se  suffire  et  faire 
acte  d'indépendance  :  le  divorce  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie fut  proclamé  comme  la  plus  glorieuse  conquête  de  l'esprit 
humain  ;  la  théologie  fut  reléguée  dans  le  domaine  parement 
sacerdotal  ;  la  philosophie  fit  profession  de  ne  prendre  ses  prin- 
cipes que  dans  l'homme,  duos  les  sens  on  dansûraison.  Ainai  afr 
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fraDcble,  n'ayant  qu'elle-métne  pour  principe  et  pour  règle,  dé- 
daignant la  rërélation  dirine  et  l'autorité  qui  a  reçu  la  miMîon 
de  la  conserver,  la  philosophie  voulut  constituer  une  science. 
Hais  alors  elle  renouvela  l'expérience  des  siècles,  et  ne  fit  q|u*a~ 
jouter  des  preuves  nouvelles  à  l'insufSsancedéjà  trop  constatée 
de  la  raison  humaine.  Dans  l'espace  de  deux  ceuts  ans,  tons  les 
anciens  systèmes  ont  été  renouvelés,  toutes  les  solutions  es* 
Myées,  abandonnées,  reprises,  délaissées  encore.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  rappeler  des  lïiits  si  connus,  il  faudrait  faire rhlstoire 
dit  rationalisme  moderne,  et  l'espace  nous  manque.  Hais  ce  qu'il     / 
importe  de  constater,  c'est  le  résultat  définitif  de  tontes  ces  in-     V 
Testigations  rationnelles,  de  toutes  ces  pérégrinations  philoso-    i' 
phiqnes.  Ce  résultat  est  un  fait  actuel,  palpable,  incontestable  ;     r 
je  Tenxparler  de  l'épnisemen t  de  l'esprit  philosophique,  de  cette 
espèce  d'afTaîssement  oh  est  tombée  la  pensée  après  avoir  goûté 
de  tons  les  systèmes,  et  les  avoir  tous  rejetés  tour  à  tour  ;  au- 
jourd'hui il  semble  qu'on  n'a  plus  même  le  courage  d'agiter 
les  problèmes  qn^on  voulait  résoudre  naguère.  La  raison  philo- 
sophique n'a  tenu  aucune  de  ses  promesses.  A  part  l'école  de 

Hegel,  qni  a  encore  one  discipline,  un  but,  nn  drapeau,  qui  dira     

on  en  est  la  philosophie?  Qni  pourra  formuler  son  symbole  an  " 
milieu  de  ses  variations ,  de  ses  réticences  ou  de  ses  ébauches 
de  solution,  qu'elle  nous  donne  aujourd'hui  pour  la  vérité  ab- 
solue et  immuable,  prête  demain  à  les  méconuattre  et  à  les  re- 
nier même? 

Un  des  remèdes  !i  cet  état  de  choses,  c'est  une  alliance  non- 
Telle  de  la  foi  et  de  la  science,  de  la  théologie  et  de  la  philoso- 
phie. La  théologie  est  aujourd'hui  ce  qu'elle  a  été  dans  tous  les 
temps,  ce  qu'elle  était  pour  Origène,  pour  saint  Augustin,  pour 
saint  Thomas,  pourBossuet,  pour  Leibniz  :  L'explication  univer- 
selle, l'unité  même  de  la  pensée.  A  ce  titre  de  nouveaux  déve- 
loppements de  la  science  Uié«^ogîqii«  sont  devenus  uécessaires. 
D'abord  la  théologie  doit  justifier  les  faits  qui  sont  la  base  de  son 
autorité,  de  ses  doctrines,  de  ses  institutions  ;  et  dans  ce  travail 
elle  doit  avoir  surtout  égard  a  l'état  présent  de  l'esprit  humain,  et 
aux  modifications  profondes  que  la  controverse  religieuse  a  su- 
bies dans  ces  derniers  temps.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  partie  de 
sa  tftche.  Il  est  incontestable  que  de  grands  progrès  ont  été  ob- 
tenus dans  l'ordre  scientifique.  La  théologie  doit  s'allier  sans 
crainte  à  la  science  ;  elle  doit  s'approprier  toutes  les  acquisition! 
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légitimes  de  l'esprit  humain ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  Tr«i 
dans  la  philosophie  humaine,  dans  les  sciences  historiques  et 
naturelles.  Par  cette  adoption  et  cette  alliance,  certaines  par- 
ties de  la  science  théologique  seront  perfectionnées;  de  lenr 
cdté,  les  sciences  se  trouveront  éclairées  jusque  dans  des  pro- 
fondeurs où  ne  pénètrent  pas  l'expérience  et  le  raisonaernent 
seuls.  Ainsi  se  fondront  dans  une  nourelle  ubité,  dans  une  ma- 
goiâque  harmonie,  la  foi,  l'expérience,  le  rAisonnemont.  Alors 
de  nouvelles  destinées  commenceront  pour  la  société  ;  l'esprit 
humain  aura  retrouvé  son  équilibre  et  sa  force  ;  oo  grand  siè- 
cle théologique  s'ouvrira.  Nous  savons  maintenant  que  ce  sont 
les  siècles  tbéologiques  qui  ont  produit  les  grandes  choses,  les 
nobles  caractères,  les  institutions  utiles,  les  monuments  dura- 
bles. Cette  renaissance  s'opérera  ;  espérons  dans  la  Providence 
et  dans  les  destinées  de  la  patrie.  Qui  pourrait  soutenir  la  pen- 
sée de  voir  l'avenir  s'avanceret  descendre  encore  dans  l'abais- 
sement actuel  ?  Mais  l'œuvre  qui  doit  préparer  cette  régénén- 
tioo  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme;  elle  est  une  œuvre  collective, 
l'œuvre  du  siècle.  Puisse-t-elle  bientAt  réunir  un  grand  nombre 
d'ouvriers  j  et  sans  s'embarrasser  du  succès,  réservé-à  Dieo, 
qu'il  leur  suffise  de  marcher  vers  uu  si  noble  but. 
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PAR  M.  V,  COUSIN  (!).    . 


Je  ne  sais  s'il  y  ent  jamais  un  plus  baat  génie  que  BoBraet^  ud 
^las  vasle  que  Leibniz,  un  plus  profond  que  Pascal.  Voyez  le» 
noDis  les  plus  retealissants  du  XVIII'  siècle  :  qu'ils  sont  petits 
auprès  de  céux-IM  Chrétiens,  nous  évoquoas  Tolootiers  ces 
Iruis  grands  hommes,  et,  si  l'on  nous  permet  d'usurper  ici  ud 
mot  heareus,  nous  les  moutrons  avec  un  égal  plaisir  à  nos 
amis  et  il  nos  ennemis  (2).  Car  l'inlelligeace  de  Leibniz  était 
toute  catholique  :  dans  son  Si/itema  theologicum,  testament  rcli-- 
gieux  trouvé  dans  ses  papiers,  il  défend  nettement  la  traussub- 
stantiation  et  la  suprématie  du  Pape  ;  son  erreur  de  la  dissolu- 
bîlité  du  mariage,  comme  les  préventions  jansénistes  de  Pascal, 
ne  coibpte  pas  au  point  de  Tue  oii  nous  nous  plaçons;  ces  dé- 
bats de  famille,  disait  excellemment  Joseph  de  Maistre,  uq 
regardent  point  les  gens  du  dehors. 

Or  Tpici  un  lirre  qui  nod-seulemeat  revendique  en  passant 
Leibniz  et  Bossnet  pour  l'Éclectisme  (ce  qui  ne  tire  point  à 
conséquuice) ,  mais  dont  l'intention  principale  est  d'adjugée 
Pascal  au  Scepticisme,  chose  assurément  plus  grave.  Car,  bien 
que  la  Vérité  soit  en  quelque  sorte  par  B11e-m£me  comme  Dieu 
en  qui  Elle  subsiste,  et  qu'Elle  ne  dépende  nullement  de  l'ad- 
hésion de  telle  ou  telle  intelligence  ;  —  dès  là  qu'Ëlle  est  con- 
testée, il  n'est  Certes  pas  indifférent  à  son  triomphe  sur  la  terre 
qu'Elle  soit -méconnue  on  proclamée  par  le  génie,  et  ce  sera 
toujours  UQ  puissant  préjugé  puur  sa  cause  d'avoir  eu  pour  Elle 
des  hommes  qui  fbnt  honneur  Ii  l'Homtue. 


(I)  LsdriDee.  —  1  vol.  in-8«,  iSi3. 
(â)UcdK1V.  .„   .  _, 
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Ma  ji  par  quel  tour  de  Torcc  a-t-on  pu  faire  de  Pascal  ud  scep- 
tique? Nous  l'allODSTOir. 

L'Académie  Fraeçoise  avait  mis  aa  concours  pour  1843  l'Ë- 
logc  de  Pascal. 

M.  Cousin,  membre  de  rAcadëmic,  s'enqnit  à  cette  occasion 
du  manuscrit  autographe  des  Peniiety  déposé  à  la  Bibliothèque 
du  roi.  Va  coup  d'ceîl  jeté  sur  ce  manuscrit  loi  apprit  ce  qu'a- 
vait dit  quelque  part,  en  1835,  l'auteur  du  présent  article  (I), 
ce  que  savaient  avant  moi  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  des 
Pftiséet,  snvoir  :  que  Port-Royal  avait  plus  ou  nooias  modifié  le 
travail  de  Pascal  en  le  publiant.  H.  Cousin  fit  part  de  sa  dieon- 
verte  a  rAcademic.  Il  se  mît  à  fouiller  dans  cette  mine  onrerte, 
oc  comprenant  pas  toujours  ce  qu'il  lisait,  prenant  volontiers- 
les  objections  pour  des  réponses.  A  mesure  qu'il  glanait  quel- 
ques variantes  autographes,  il  les  apportait  an  palais  de  l'Insti- 
tut ;  et  comme  il  est  un  des  rédacteurs  officiels  du  Joumai  dtt 
Savant!,  il  publia  successivement  dans  ce  recueil  les  lectures 
qu'il  avait  faites  h  l'Académie.  On  n'aime  point  k  enterrer  ce 
qu'on  fait.  Au  bout  de  six  mois,  les  articles  de  M.  Cousin  fai- 
silent  la  valeur  de  2âO  pages  in-8°.  Le  volume  était  mince  en- 
core; mais  de  nombreux  appendices  pleins  du  nom  de  Pascal 
Itii  eurent  donné  bîentdt  une  grosseur  raisonnable,  Jusque-lli 
c^éiait  un  livre  fait  comme  beaucoup  d'autres,  comme  les  Frag' 
mmtt  philosophiques  de  M.  Cousin ,  ou  les  Origines  du  Droit 
français  de  M.  Michelct.  11  allait  paraître  quand  survint  nn 
incident  assez  imprévu,  Taltération  des  œuvres  posthumes  de 
JoufTro;  pour  la  plus  grande  gloire  de  M.  Cousin.  Le  bruit  que 
venait  de  faire  ce  dernier  de  la  mutilation  de  Pascal  rendait 
celle  de  JoulTroy  assez  piquante,  et  il  n'était  pas  besoin  d'une 
croisade  catholico-panthéisle  (2)  pùarqae  la  position  de  M.  Cousin 
devint  un  peu  fausse.  Le  philosophe  le  sentit,  et  il  mit  k  son  li-' 
vre  un  Acant-propot  dont  il  ne  nous  pardonnerait  pas  de  ne  point 
parler. 

On  reproche  à  Louis  XIV  un  mot  pins  on  moins  historique  : 
L'État,  c'est  moi.  Que  penser  d'un  philosophe  qni  dit  :  La 

{l)  Jjuialn de  PhloiopiU  cArAMw,  mnnjroda  JallM  ISSfi. 
{*)  HM  d'an  tti«ct|Uc  de  M.  couiiD.  (  Li  P.  LtcoMMiu,  par  im  Homme  d»  Mm, 
p:i(je80.) 
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loréMuiëfidèlcdel'ATaBtpropMdeM.  ûowi. 

Si  ce  ne  eont  mb  paroles  exprettee, 
C'en  est  le  Mtu; 

QB'Mt-«e  h  ^re  ponrtaotT 

M.  CdbbIii  «  dfl»  àdvenaires.  Poarqnol  Tetit-ll  qn*il»  Mtfent 
eeox  de  la  BalionT  Ponrquoi  n«  diBtin^flrtit-on  pai  entré  lai 
•t  ta  PhiloupliiaV 

KMatta  k  m  pins  almple  sxprMalm,  rtrgoneitfAllûn  et  l'A- 
vênHxropM  Mt  o«U»-ei  i  *  En  déptt  de  toniM  m8  préeanUoni  * 
01,  Go«^  eti  Ttot  MS«a  anx  gens  qnl  ne  tiennent  pas  MUpte 
nx  phQoaiqpbM  da  laora  pNMwitMt),  DMeârtea  a  au  «ontre  loi 
|«a  JéMUaa.  Ea  riallU,  c'était  k  la  Itatam  hanialse  qnll^  eb 
voqlaleat.  Mali  l«a  Jétnitet  ont  en  contre  eux  toat  le  XVn*  «i^  __ 
da,  aolna  Paical  (m'o).  Toat  le  XTII*  siècle  était  oartésien  et  ' 
méma.éolaetiqaa  (ce  qui  pourtant  n'eat  pas  abaolament  la  uèiM 
ehoae).  Boaanct,  par  exemple,  était  éolectiqne  t  k  la  vérité,  c'é- 
tait à  êoH  iniu  (!);«  uns  parler  de  Platon,  le  vérltabla  ptre  da 
l'AoleeUuna  (3) .  •  Par  conséquent,  les  Jésuites  avaient  tort.  Ansri 
l'abl»é  ËiBerr,  Saint-gnlploe  et  H.  Frayaslnona  sont-Ils  restés 
fidèles  an  système  favori  de  l'Église  Gallicane  :  Oifefwtum  ro^ 
titmahUê.  Malhearensement  H.  de  La  Mennals  a  r^ria  l'entre- 
prise abandonnée  de  Pascal  et  des  Jésuites.  L'figibe  l  rejeté 
M.  da  La  Mennaia;  mais  elle  a  retenn,  sinoD  tout  son  ^tème, 
da  nwins  l'esprit  qui  l'animait.  Elle  en  veut  k  la  Bakon,  qn'ella 
•ppaUa  ratioHulitm$,  et  voilk  pourquoi  Mgr  de  Chartres  a 
«lié  an  Panthéisme  oontre  M.  Cousin.  Mais  on  eat  an'-dessas  da 
toutes  oea  damaura,  et  la  preuTeqa'mi  les  dédaigne,  t?tst  qn'OA 
écrit  «8  que  vous  Tonei  de  lire  (3). 

PerpétaaUas  équivoques  I  Certes  la  question  n'est  paa  U,  et 
H.  Coualo  ne  fera  prendre  le  diaoge  h  personne.  On  n'en  vent 
pis  da  toat,  on  d'«  a  jamais  vonln  k  la  Raison,  pas  plus  l«»  J4- 
tnitaa  qae  Paaeal,  et  pu  pins  Pascal  que  les  JésDit«s.  Oaa  beaa 


{!)  Amt-prapot ,  pege  mr. 

(9)  id.,  md. 

(3)  intuil  qa'll  «  M  en  mol ,  JemandtMfTi  du*  toM  ce  peragntdM  dMnprw- 
dooa  mkM  de  H.  CbmIi.  i«  doli  din  pMrteM  qiH  a*  bmdm  |M  Maiwlinew  de 
Cterini.  n  dK  MulMaM  I  •  Qa>«M-ee  qoe  OM  elMiM  4Bl  «BriMil  dHqM  jour  «or  M 
^ea  ^»>dhl>pMlail|MidiriM>wwlMtle..efc.i 
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les  faire  abenrdfls  à  plaîàr.  Cest  bien  Pascal  qui  a  dit  :  i  Dirâ 
n'entend  pas  que  nous  soumettioos  notre  oréâace  à  lui  sont 
raiion,  et  nous  assujettir  avec  tyrannie  (1).  •  Et  c'est  an  ié- 
suite  qui  écrivait  :  <>  La  Foi  laisse  ii  l'esprit  pliilosoptiique  tout 
ce  qu'il  peut  comprendre;  elle  ne  se  réserve  que  l'infini  et 
l'impénétrable  (3).  ■  Ce  n'est  pas  là  seulement  la  tradition  de 
rÉgUse  de  France,  mais  bien  de  l'Ëglise  Unirerselle.  ^u  effet, 
'  le  Rationalisme,  et  le  Balionalisme  seul,  est  en  cause.  Mais  ce 
qu'on  appelle  Rationalisme,  c'est  l'abus  et  non  l'exercice  de  la 
.  Raison.  Nous  ;  reviendrons  tout  ii  l'beure.  Quant  au  syttêvu  de 
M.  de  La  Ueanais,  qui  donc  ignore  qu'il  a  eu  contre  lui  et  les 
Jésuites  et  l'Ëpiscopat  presque  entier,  Mgr  de  Chartres  pbr- 
dessus  tous,  bien  avant  que  l'auteur  se  fût  séparé  de  l'Église? 
Ce  n'est  donc  pas  la  qneoc  du  Heunaisianisme  qui  s'attaque  à 
la  doctrine  de  M.  Cousin  ;  il  fera  bien  de  la  défendre  par  un  pro- 
-cédé  plus  philosophique.  Celte  accusation  de  Panthéisme,  il  le 
sait,  n'est  pas  DOurelle.  Le  clergé  n'en  a  pas  eu  l'initiative.  Dès 
1826,  è  propos  des  premiers  FragmenU,  elle  était  formulée  sans 
.ambiguïté  par  H.  d'Eckstein  dans  le  Catholique  (3).  Si  M.  Cou- 
sin nous  a  fait  attendre  dix-huit  ans  une  explication  dont  toute 
la  Presse  chrétienne  a  pris  acte  avec  bonheur,  à  qui  doit-il  s'en 
prendre? 

A  cette  réponse  générale  H.  Cousin  voudra  bien  qoe  non» 
ajoutions  quelques  mots. 

Quand  j'écris  l'histoire,  disait  Boberlson,  je  me  recoeille 
comme  un  témoin  qui  va  déposer  en  justice.  Ainsi  ne  fait  pas, 
je  le  crains,  le  dernier  historien  de  la  Philosophie.  Dans  son 
Avant-propos  snr  Pascal  M.  Cousin  exagère  certainement  l'an- 
tagonisme de  Descartes  et  des  Jésuites.  Les  Jésuites  de  cette 
époque  furent  de  leur  temps,  voilà  tont.  Ils  ne  furent  oi  pins 
ni  moins  les  adversaires  du  Cartésianisme  que  le  gros  des  con- 
temporains. «  Dès  167â,  dit  M.  Cousin,  loutenseignemeutd'une 

•  partie  quelconque  de  la  doctrine  cartésienne  est  interdit  dans 

•  tons  les  collèges {des  Jésuites  apparemment?— Eh  non.') 

■  dans  tous  les  collèges  de  l'Université  de  Paris.  »La  distraction 
est  forte.  Quoi  !  l'Université  repoussait  Descaries  I  Haitaeuren- 

(1)  Port-RoT«l ,  chap.  «xïiii,  iraméra  T6.  —  BoMuet ,  a*  psHie,  art.  IT,  ■•  ao. 
.    nj  U  P.  GiuSaard  (Dbcouri  couroaaé  par  l'Acadâi^  FranfaltSM  1755). 

la)  Nnnuirode  inon  IS36,  p.  «l.-H.  d'BcluMa  j  eu  w(ii«U  fvmu  de|wl>. 
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sèment  oai.  C'est  rUniTersîté  qui  fut  sur  le  poiot  d'obteolr  du 
Parlement  la  sentence  conjurée  par  \' Arrêt  burlet^m  deBolLean, 
que  nous  avons  tous  lu.  J'ouvre  le  Boileaa  de  Brosselte  (éditioa 
de  La  Haye,  1739,  p.  209,  t.  II),  et  j'y  trouve  ces  propres  mots: 
•  L'Université  de  Paris  voulait  présenter  requôte  au  Parlement 
pour  empêcher  qu'on  enseignât  la  philosophie  de  Descartes. 
On  en  parla  même  à  M.  le  premier  président  de  Lamoignon,  qai 
dit  en  jour  a  M.  Despréaux  qu'il  ne  pourrait  se  di^woser  de 
donner  an  arrêt  conforme  à  la  requête  de  l'Université.  Sur  cela; 

M.  Despréaux  imagina  l'arrêt  burlesque La  requête. de  l'U* 

Diversité  ne  parut  point.  M.  de  Lamoignon  convenait  que  cet 
arrêt  borlesqQe  l'avait  empêché  d'en  donner  un  sérieux.  ■  Oa 
Mit  que  Brossette  devait  à  Boileau  lui-même  la  plupart  des 
éclaircissements  qu'il  doonc.  L'arrêt  burlesque  est  précisément 
du  30  août  16TÂ.  Quant  aux  Jésuites,  H.  Cousin  a  omis  de  dire 
que,  dès  le  XVIt*  siècle,  ils  se  rallièrent  au  Cartésianisme,  qu'ils 
ont  vivement  défendu  de  nos  jours  (I).  Ici  je  ne  fais  pas  de  phi- 
losophie; je  fais  de  l'histoire. 

Et  pourtant  il  n'est  pas  vrai  qne  tout  le  XVII*  siècle  fut  car- 
tésien. Il  y  eut  d'éclatantes  exceptions  :  Gassendi  et  son  école; 
Buet,  Pascal,  le  premier  président  de  Lamoignon,  qui  n'était  pat 
une  intelligence  vulgaire;  mais  surtout  Leibniz  (3).  Si  l'on  en   < 

croit  rAvant-pr<^os,  t  Leibniz,  c'est  Descartes mais  Des-   ] 

cartes  élevé  it  la  plus  haute  puissance  (3)  ;  >  tranchons  le  mot  : 
Descartes  éclectique.  A.  la  bonne  heure  !  Hais  voici  ce  que  Leib-    ' 
nîz  écrivait  le  5  jiiin  1693  : 

■J'honore  infiniment  Mqds.  rév<!qne  d'Âvranches  (Uiict) La  meil- 
leure réponse  que  messieurs  les  Cartésiens  pourraient  Taire  (à  l'ouvrage  iali- 
tulé:  CennirajAUosophiœ  Carltiianœ)  snaildtprolUtr  dei  avù  de  Mont. 
^Àvranchat  de  $e  défatre  de  l'etprit  de  tecte,  toujours  contraire  i 

(1)  I^fl<d^(ipi((«(^le«rfE//e  (ardcleDcMartea.porHN.Bloiel  Feuillet,  ISIt)  ny 
ourqne,  1  l'honDcar  de  la  France ,  que  In  pertécuitoas  aiMciléct  i  ecïcarle»  soni  loala 
lmpiiIal>let&desélraDBcn,«tqjo  le  CarUtlanlunc enlraloo pJiM  ou  moA»  Ici eipriu lei 
plni  cu1Uti)i  du  ilécla  do  Louii  XIV  :  Bouuei ,  FÉneton ,  MHlebranche  et  le*  prlldpan* 
■wmbret  de  l'OraioIre .  coBn  prCKine  uxu  \tt  i>crlvaliu  do  Port-Royal.  I^  BiograpUe 
ajnnie  :  ■  let  Jémilttf  adbérèrealpliit  lard;  l'UniteralLd  ne  te  rendu  qa'impaijattemat 
et  h  la  dernière  eilrémlté.  ■  Vollt  le  rral.  La  plai  belle  page  peul-êlre  qui  ail  M 
icrllB  i  la  loDauge  de  Deicarlci  l'a  éti  par  lo  Jénlle  Gaéaari  (  Dtscoon  lur  l'uuge  c( 
riboidc  l'e«prll  philoaophique ,  couroDOé  par  l'Acadëmle  Fraq^alie  en  1755). 

(3}  Je  demande  la  permlulon  d'écrire  ce  Dom  comme  Ldbpli  Eul-mAme. 

(9)  Annt-pn^MM  >  p>  nur  et  xar. 
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l'aTiDCement  àea  «ciencM  t  de  joindre  à  la  lecKire  des  exMllenls  ouvraga 
de  M.  bescirtes  celle  de  quelques  autres  grands  hammes  anciens  et  mo- 
dernes; de  ne  pis  mépriser  l'antiquité,  où  M.  Descartes  a  puls^  une  bonne 
partie  de  ses  meillaures  pensées  (  LeibniE  ne  trouvait  pas  la  Cartéaiinisma 
li  wnir  I  )  ;  de  ne  ■«  pat  attacher  i  nn  babil  inutile  des  petits  corps,  dont  Ik 
leitiire  est  encore  en  effet  et  le  plus  louTcnt  une  qualiti!  occulte  à  nous; 
d$  t'attaehir  ava>  jxpirimrei  el  démonitralioitt,  au  lie»  d«  eei  raiionne- 
menti  généraux  qui  ne  tervenl  qu'à  couvrir  la  fainéatttite  et  à  parler  de  eho* 
tti  qw'oH  ne  lait  pai  ;  de  ne  pas  se  contenter  d'être  de  simples  paraphrastes  de 
leur  matlret  de  ne  pas  négliger  on  ni(!prîser  l'anatomie,  l'astroDoniie,  l'his- 
toire, les  langues,  ta  critique,  foute  d'en  savoir  l'import&nce  et  le  pris  ;  de  ne 
pM  s'imaginer  qu'on  sait  toutcequ'ilfaut.ou  tout  ce  qu'en  peut  espérer;  en* 
en  d'être  modestes  et  studieui,  pour  ne  se  pas  attirer  ce  beau  mot  :  Ignordn- 
lia  (n/tdl.  J'ajouterai  que,  je  oe  sais  comment  et  par  quelle  étoile  dont  l'in- 
fluence  est  ennemie  k  toutes  sortes  de  sectes,  messieurs  les  Cartésiens  n'ont 
presqae  rien  bit  de  nonreau,  et  que  presque  tontes  les  déoouTertea  «ni  M 
hitei  par  des  geoa  qui  ne  le  sont  pai.  ■ 

Jtisqo'ici  le*  Garlâsieiu  seuls  sont  en  cause.  IbiatciUDl  U 
t'kSit  do  Maître  lai-mAme. 

•  Je  lilis  sOr  que  (i  M.  Descsrtes  eût  vécu,  il  nous  aurait  donné  une  foule 
de  ohokea  importantes  !  ce  qui  Tait  voir  ou  que  c'était  plutûtsoD  génie  que  ta 
méthode  qui  lui  Taluit  Taire  des  découvertes,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  publié  sa 
méthode...  Cependant  je  m'imagine  que  celte  méthode  n'était  pas  aussi  par- 
faite qu'il  était  bien  aise  de  le  faire  croire  aux  gens.  le  le  juge  par  la  géomé- 
trie. C'était  ion  fort  sans  doute  :  cependant  nous  savons  aujourd'hui  qu'il  s'en 
faut  inBuimatit  qu'elle  aille  aussi  loin  qu'elle^derralt  at  qu'il  (fiaait.  Les  plus 
imporlanta  problèmes  «bt  besoin  d'uhe  nouvelle  fliçon  d'analyse,  toute  diU- 
rente  de  la  sienne,  dont  j'ai  donné  moi-même  des  échantillons.  ■—  H  semble 
aussi  que  H.  Descartes  n'avait  point  assez  pénétré  les  importantes  découvertes 
deKépler  sur  l'astronomie,  que  la  suite  des  temps  a  vérifiées.  —  Son  homme 
esteitretnetnentdiirérentderbommevi<ritable,CDmmeM.SiénDDettantd'àu- 
très  l'ont  montré.  —  La  connaissaucc  qu'il  avait  des  sels  et  delacivmie  iltail 
bien  maigre,  et  cela  est  cause  que  ce  qu'il  en  dit,  sinsi  que  des  minéraux,  est 
fort  médiocre  et  peu  solide.  —  La  métaphysique  de  cet  auteur,  quoiqu'elle  aîl 
qiulquei  btaus  Iraiti ,  est  mêlée  de  grandi  paralogitmei  et  a  des  endroits 
bien  faiblet,  —  J'ai  découvert  la  source  de  ses  erreurs  sur  le  mouvement  i  et 
quoique  j'estime  extrêmement  sa  physique,  ce  u'cit  pas  que  je  la  tienne  vért- 
labie(eKeeptd  quelques  matièrea  particulières)...  En  un  mol,  j'estime  infini- 
ment M.  Deecartes ,  mais  bien  sonvent  11  oe  m'est  pas  permis  de  le  suivre.... 
Dans  sa  philosophie  générale  j'ai  été  obligé  le  pins  souvent  de  m'éeirtcr  de 
loi(l).. 


(1)  L'aillographe  Je  citte  letlce,  adreuée  à  l'abM  NIcrEk,  e«l  A  liDIbltollièqae  du  roi. 
■Mou  a  pobUi  ce  puiDSC' 
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Ea  voilà  bien  long  sur  Descartes.  Mali  Je  ni  erolt  pu  ijm  I* 
leotQDr  se  luse  d'entendre  parler  Leibnis. 

■  ICBfl  sali,  ëcri*alt-l]  plus  tard  (juillet  IflBS),  uqa'on  doit  attendre  d'aï 
fine  iitilHlé  :  CrnigtiraHoK  cobIm  J)e*ear(«i.  Il  faut  que  l'auteur  s' IntaglDe  qM 
Peicartes  ut  devenu  le  souverain  de  l'empÎTe  de  la  Philosophie,  k  peu  jiriA 
Comote  le  dictateur  César  l'était  de  Rome.  • 

•  Quoique  Je  teaille  bien  croire  que  cetaatenr  ( Descartes)  a  tfttfaineira 
dani  la  propotjtiou  de  u  religion,  nëaamoiui  les  prlneipea  qu'il  a  poidi  nt*- 
CuwcBt  dei  oonsëquence*  étranges,  auxquelles  on  ne  prend  pai  anei  gafd». 
Apris  STOir  déloumé  les  philosophes  de  la  recherche  des  causes  finale»,  vq,  c* 
qui  est  la  roêma  chose,  de  la  considération  de  la  sagesse  dirine  dans  l'ordredeq 
choses,  qui  i  mon  avis  doit  élre  le  grand  but  de  la  Philosophie,  il  en  fqîlenure- 
Toirlaralson  dans  un  endroit  de  ses  PrmcipM.en voulant s'excasepdeeeqaHli 
■ttribndi  la  malière  certaines  figures  et  ccrtuus  mouvenienti.  11  dit  qn'Ù  a  ta 
droit  delebire,  parée  que  la  matière  prend sucoessJTemsDttOUM  lea  lornM 
possibles,  et  qu'ainsi  il  a  fallu  qu'elle  soit  venue  h  celles  qu'il  •  snpp(tséea< 
Hais,  si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  si  tout  possible  doit  orriver,  et  s'L  n'y  a  point  de 
Gction  (quelque  absurde  et  indigne  qu'elle  soit)  qui  n'arrive  en  quelque  temps 
ou  en  quelque  lieu  de  l'univers,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  choix,  ni  p 
que  ce  qui  u'srrive  point  est  Impossible,  et  que  ce  qiii  artive  cet 
Juslemrnl  comme  Hobbes  et  Spinoia  le  disent  en  termes  plus  elaira.  Autti 
peut-on  dire  que  Spinoia  n'a  fait  qut  cultiver  cf  lainei  im«iitti  dtln^itto-^  ^ 
MpAii  dt  M.  Ducarttt  (l).  ■  ' 

Je  De  aacbe  pas  que  les  Jésuites  aient  jamais  riea  dit  d*aiu«i 

fort  à  ce  sujet.  Singulier  Cartésien  que  Leibniz! 

J'ai  bftte  d'armer  à  Pascal.  Mais  eu  vérité  je  ne  pais  quitter 
l'Avant-propos  sans  relever  les  familiarités  qu'y  prend  l'au- 
teur envers  les  hommes  de  géaie.  Il  traite  avec  eux,  écrivait  na 
homme  d'esprit,  de  professeur  h  écolier  ;  il  leur  donne  des  pla- 
ces. Il  en  donne  bien  en  théologie  !  Lisez  plutôt  :  •  Le  pensent 
dans  Pascal  a  des  supérieurs....  L'esprit  créateur  ne  lui  avait 
point  été  donné....  De  tous  les  grands  esprits  que  la  France  a 
produits,  celui  qui  me  parait  avoir  été  doué  au  plus  haut  degrj 
de  la  puissance  créatrice  est  incomparablement  Descartes... .  9oa- 
auet  peut  avoir  des  supérieurs  pour  l'iavention,..,  Malebranche 
est  étroit....  MH.  les  cardinaux  de  Polignac  et  Gerdil  ne  sont 
pas  des  théolt^iens  de  la  force  de  Bossnet  et  d'Arnauld.... 

(l)  L'ntOGraplM  «at  i  la  bibllolhiqne  publique  de  Ljaa.  Cette  dernière  tetln  et!  d« 
M  Mtrier  1697.  —  Toute  la  correipondance  de  IJeUmis  avec  nkabe  a  pan  posr  h  ^nf 
nltra  (Ois  k  Dijon,  en  1836. 
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Saiat-Sulpice  est  après  tout  la  plus  saine  école  de  thAtlogie 
qu'il  j  ait  en  France.  ■  Je  sais  bien  qne  Af .  Cousin  a  fait  an  ca- 
téchisme. Mais  le  succès  n*a  pas  été  si  grand  qne  l'snteur 

''^^ùt  conquis  de  prime  saut  l'autorité  d'un  Père  de  l'Elise. 
M.  Libri  Ini  conseillait,  te  lÂ  aoàt  dernier  (t),  d'apprendre  les 

"^''mathématiques  avant  d'assigner  des  rangs  en  géométrie.  Il  de- 
mandait comment  H.  Consin  comptait  les  degrés  de  parenté  da 
génie,  et  pourquoi  il  voulait  s'ériger  en  juge  des  grandes  intel- 
ligences. Il  faisait  intervenir  nn  mandarin  chinois  qui,  sans  sa- 
TOir  UD  mot  de  ;franoais,  proclamait  que  Pascal  n'appartient  pat 
à  la  famille  det  grands  icrivaim.  Ce  qui  a  trompé  H.  Cousin,  se» 
Ion  H.  Libri,  c'est  qu'étant  entré  hardiment  et  glorieusement 
chez  Platon,  sans  s'arrêter  h  lire  la  fameuse  inscription  que 
l'autear  du  Timée  avait  placée  sur  la  porte  de  son  école  (2),  il  a 
cm  poovoir  de  même,  sans  connaître  la  géométrie,  s'avenlnrer 
au  milieu  des  travanx  scientifiques  de  Pascal.  Nous  ne  sommes 
pas  aussi  méchants  que  M.  Libri  ;  mais  enfin  nous  ne  sachions 
pas  que,  pour  avoir  professé  en  Sorbonne  et  pour  être  préposé 
aux  Facultés  de  théologie  du  royaume  très-chrétien,  M.  Cousïd 
ait  pris  ses  grades  quelque  part  dans  la  science  de  Dieu. 

Puis  il  est  des  noms  qui  ne  veulent  être  abordés  qu'avec  res- 
pect. Pascal  est  du  nombre.  Le  15  janvier,  nous  étions  à  Porf- 
Boyal,  et  je  m'exprimais  librement  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses.  Je  n'alpçint  porté  de  jugement;  j'ai  rappelé  des  faits. 
C'est  nn  fait  que  la  correspondance  de  Jansénius  et  de  Saint-Cy- 
ran.  C'est  un  fait  aussi  que  la  conversation  de  Saint-Cyran  et  de 
saint  Vincent  de  Paul.  C'est  un  fait  enfin  que  la  condamnation 
de  l'Atigmtinm,  non-seulement  par  le  Pape,  mais  par  l'Église,  Il 
quelque  point  de  vue  qu'on  se  place.  C'est  un  fait  encore  que 
Tamoindrissemeut  du  nom  d'Arnould  depuis  un  siècle  et  que  le 
tort  fait  à  la  Religion  par  les  Provineialet.  J'ai  pu  dire  que  le  su- 
jet en  avait  vieilli;  mais  je  n'ai  pas  nié  le  mérite  littéraire  do  li- 
vre ;  je  n'ai  pas  repris  les  arguments  du  comte  J.  de  Maistre 
contre  la  supériorité  scientifique  de  Pascal,  et  ses  erreurs  ne 
m'ont  point  fait  méconnaître  son  génie.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
laissé  tomber  cette  phrase  dédaigneuse  :  ■  Jamais  homme  ne 

I        (I)  Dant  U  Reew  dei  Dtux-Monda,  Noni  rdpëloni  en  yiarolM  lëTèrei,  parce  qna 
■LGoniln  ■reproduit, dau le ToluineqatTleiilikpanlIre.IcMMsèreUitraiicIwaUfqiii 
I    ranioit  fall  rappeler  à  l'ordre  par  H.  LIbrI. 
(a)  ■  Qne  uni  D'enire  Ici  s'U  a'e*!  BéoiniiK,  ■ 
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s'est  plus  contredit  <pie  Pascal  (t).  •  Un  homme,  dans  notre 
siècle,  a  suivi  tour  à  tour  toutes  les  banuières  qui  se  sont  levées 
devant  lui  en  philosophie  ;  intelligence  mobile  ctvoyageuse,  qui 
a  eo  sa  période  condillacienne,  sa  période  écossaise,  sa  période 
kantiste,  sa  période  hégélienne,  et  qui,  en  désespoir  de  cause, 
s'est  dite  éclectique.  M>  Cousin  doit  savoir  qnt  est  cet  hmnme, 
et  s'il  a  le  droit  de  parler  des  contradictions  de  Pascal. 

Concluons,  il  est  temps.  H.  Cousin  fera  sagement  de  s'abste- 
nir désormais  de  telles  privantes  avec  les  grands  hommes.  An- 
Irement  des  esprits  difficiles  se  demanderaient  quels  sont  ses 
titres.  Il  a  édité  Proclus,  Descartes,  Abélard,  Maine  de  Biran, 
traduit  une  partie  de  Platon,  fait  un  rapport  sur  la  Métaphyiiqu« 
d'Aristote  ;  c'est  beaucoup  sans  doute.  Ne  pouvant  se  faire  une 
philosophie,  il  a  devisé  longuement  sur  la  philosophie  des  au- 
tres. Mais  cela  peut  sembler  insuffisant  pour  traduire  à  sa  barre 
Bossuet  et  Pascal.  En  théologie  surtout  qu'il  soit  modeste,  car 
il  lui  reste  beaucoup  à  apprendre.  II  dit  que  «  tout  le  SVIl*  siè- 
cle a  été  amateur  de  la  raison  et  respectueux  envers  la  foi  (3).  > 
Respectueux  enver»  la  foi  :  ce  sont  là  les  colonnes  d'Hercule  de  ' 
U.  Cousin  ;  il  n'a  cru  pouvoir  mieux  clore  la  profession  de  fol 
■m  peu  fastueuse  qui  couronne  son  Avant-propos  qu*en  protes- 
tant de  son  profond  respect  pour  le  Christianisme.  Soyons  nets. 
Pour  un  homme  qui  sait  la  valeur  des  mots,  quand  le  Christia- 
nisme est  en  cause,  le  respect  ne  suffit  pas ,  il  faut  la  foi.  Res-' 
pectueux  envers  la  foi  !,  c'est  un  solécisme  dans  la  langue  chré- 
tienne. Tout  le  XVII'  siècle,  que  vous  invoquez,  Monsieur,  se 
serait  levé  comme  un  seul  honune  contre  ces  ambiguïtés  de  lan- 
gage. Éluder  n'est  pas  répondre,  et  M.  d'Eckstcinvous  l'a  dit, 
il  y  a  vingt  ans  :  Pour  vous, comme  pour  Hamiet,  il  s'agit  d'être 
ou  de  n'ilre  pas. 

Voici  pour  l' Avant-propos.  Le  mois  prochain  nous  parlerons 
du  livre. 

Th.  Foisskt. 


(Il  it»anl-prepo*,  p,  n 

m  W.,  p,  ™. 
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DU  PARTI  CONSERVATEUR 
£T  D£  SA  POUTIQUE 

DEPOU   fSSO  (1). 


Le  ptrtî  conserrateor  traverse  en  ce  nomeiit  uiw  e^^»t^  det 

pliugnTespoQrsoaaTeiûr.  Sacoadaite  dans  cettç  législature 
décidera. al  la  nombreuse  portion  de  la  Chambre  qui  tient  k 
booneiir  de  porter  ce  titre  fonae  un  véritable  parti  de  gOQver- 
iwipeott  ù  elle  représente  qn  système  général  de  politique  aq 
dehors  comme  an  dedttns,  on  s'il  n'j  faut  Tiùr,  ainsi  qae  sç«  «n- 
nemia  le  proclament,  qu'une  maue  inerte,  acqq^e  Ji  tons  le* 
cabineta  qni  pourront  se  succéder  aux  affaires. 

Loraqae  le  salut  de  la  monarchie,  l'ordre  intérieur  et  U  paU 
dumondelmsemblaieat  en  péril, il  était  oatorel  que  cette  grande 
opnion  subordonoAt  des  questions  secondaire»  à  d^  intérâta 
qui  ne  cesseront  jajnais  d' être  les  premiers  k  ses  yeux  ;  maia  «n- 
jourd'hui  cette  position  est  changée,  et  de  nouveaux. devoûTs  ont 
commencé  poar  elle.  Un  triste  épisode  de  notre. histoire  parle- 
mentaire avait  atteint  le  gouvernement  représentatif  jusque 
dans  SCS  racines  ^  en  portant  le  désordre  dans  tontes  les  régions 
du  pouvoh-,  il  avait  découragé  les  convictions  les  plus  vires  et 
les  pins  fermes  eapérancea,  et  la  législature  de  1839  s'était  ou- 
verte au  sein  d'une  confusion  universelle.  Bientdt  de  mena- 
çantes complications  vinrent  mettre  en  péril  le  repos  du  n 


(1)  La  RédtcUoa  da  ComtpatdMt  n'«  d  m  peol  aTolr  de  coamtm  que  ronhodoile 
MdgieMM;  bon  do  U,  dis  UbM  wx  icHnin»  qid  y  oaBCwnnM  rcntlAre  UbeiU  i»  kv 
poloi  de  ne,  et  l'esprit  chrédm  ^  tieealM* 

•ibleaBMtedeUdlKfgc«ee.Noai«TOiucnideTolrrippelçrceUepeii*écfti 
b  pMlifa  fab  qw  wm»  iatttau  on  tranil  polMqne.  (s.  (te  a.) 
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et  placer  la  France  isolée  en  face  de  l'Europe  unie  par  un  qnin- 
tnple  traité.  Dans  nne  sitnatioa  aussi  ^are  le  parti  conserra- 
tear  n'hésita  pas  h  ponsaer  jusqu'au  bout  son  abnégation  et  son 
dérouement  k  sa  cause.  11  amnistia  ses  ebels,  et  leur  permit  de 
reprendre  à  sa  tète  la  place  que  leurs  services  et  leurs  talents 
avaient  faite  si  éclatante. 

Dès  cette  époque  néanmoins  des  tendances  très^ircrses  se 
révélèrent  au  sein  de  la  majorité  et  dans  le  gouvernement  lui- 
m£ffle.  Quelques  membres  de  cette  majorité,  n'acceptèrent  qu'a- 
vec la  plus  vive  répugnance  le  brusque  dénoAmeut  donné  aux  af- 
faires d'Orient,  contraireoient  aux  vues  indiquées  par  la  Gtiam- 
,  bre  :  ils  crurent  apercevoir  dans  cet  empressement  l'inteoLioo  de 
reprendre  des  précédents  diplomaliquea  aussi  stériles  qu'impo- 
pidaîres,  et  l'on  vit  se  révéler  de  graves  dissidences  sur  ta  nu- 
nière  de  comprendre  les  rapports  de  la  France  avec  l'Europe,  et 
particulièrement  avec  une  grande  puissance  maritime.  Les  évé- 
nements avaient  proa<Micé  dans  la  question  orientale,  et  la  Cham- 
bre avait  dû  admettre  comme  un  fait  irrévocable  la  convention 
des  détroits,  mais  sans  vouloir  la  discuter,  tant  elle  pesait  à  ss 
conscience,  tant  elle  iuqtdétait  son  honneur.  Des  réserves  aussi 
expresses  ne  pouvaient  manquer  de  se  reproduire  et  d'amener 
des  embarras  sérieux.  Le  droit  de  visite  paya  pour  la  convention 
du  1 3  juillet,  et  le  traité  du  30  décembre'  fut  immolé  aux  ressen- 
timents antérieurs  de  la  France.  Ce  débat  se  renouvela  trois  fois, 
et  trois  fols  la  nnyorité,  s'uniseant  k  se*  advei^aires  habituels,  y 
porta  un  langageqnine  permettait  pas  l'irrésolution.  Enflji  cette 
sclssicB,  chaque  jour  pins  prononcée,  eut  pour  conséquence 
dernière  le  vote  sur  les  armements' maritimes,  qui  semblait  ré- 
véler h  lut  seul  une  politique  tout  entière. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  le  cabinet  provoqua  la  disso- 
Inlioo  de  la  Chambre.  Cet  acte  était  une  nécessité  pour  l'admi- 
Bistration  du  39  octobre,  et  peut-être  fut-elle  malhabile  en  ne 
la  réclamant  pas  de  la  Couronne  dès  l'année  précédente,  pendant 
que  les  inléréls  alarmés  lui  prêtaient  une  force  disparue  avec 
ces  alarmes  mêmes.  La  coalition  avait  élevé  entre  le  ministère 
et  la  uMJorité  une  sorte  de  barrière  morale  qui  ne  pouvait  s'a- 
baisser que  par  des  élevons  DOuvelles  dans  lesquelles  celle-ci 
aurait  k  recevoir  du  cabinet  l'appui  de  son  influence  administra- 
lire.  D'ailleurs  si,  grâce  k  la  modération  du  parti  conservateur 
et  mx  iRqoiéiDdes  dont  les  éréoements  réceats  remplissaient 
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encore  lesAmôt,!)  y  «voit  une  majui'ild  prohoitciïe  sartertÂIntos 
fliiestiims  et  contre  ceitaines  pcrsunnes,  cslle  majorité  éuit 
l)itin  luiii  li'itra  compacte  et  d'apparlenir  nn  lUîiiistÈrc  lui<- 
(ncmc.  Cvlui-ci  ne  pouvait  se  l'assurer  qu'en  grou|)ant  en  fals- 
fioau  les  lioiumes  les  moins  disposés  k  se  laisser  absorber  dans 
^on  sein,  les  plus  résolus  à  prendre  leurs  réserves  chaque  fois 
(ju'ils  étaient  dans  le  cas  de  faire  avec  lui  un  acte  de  cumnu- 
iiauté.  Les  propositions  de  réforma  constitutionnelle  débattues 
sans  cbalonr  an  sein  du  parlement,  et  qni  n'avaient  provoqua 
dans  te  pays  qu'une  agitation  peu  profonde,  ces  maladies  da  la 
pea»  caractérisées  par  un  ministre  d'une  façon  si  pittoresque^ 
(l'élAlent  pas  un  obstacle  entre  le  ministère  et  la  légtslatnre  ;  ear^ 
daps  cet  ordre  de  questions,  toutes  les  nuances  de  TopinloB 
conservatrice  appuyaient  le  cabinet.  La  directioa  de  nos  rela* 
lions  diplomatiques  provoquait  seule  des  embarras  véritables  t 
et  la  position  était  devenue  aussi  délicate  que  eompromlse 
lorsque  la  majorité  eut  placé  le  miotstère  dans  l'alternative  de 
se  retirer  on  de  conseiller  à  )a  Couronne  la  non-ratifleation  d'un 
traité  conclu  entre  les  cinq  grandes  puissances,  traité  dont  les 
Vlipelations  les  plus  importantes  flirent  arrêtées  sur  l'initiative  et 
l'insistance  de  la  France  etle-mAme.  Ces  dispositions  se  révé- 
lèrent dans  le  cours  de  la  dernière  session  par  une  saceesdoa 
d'actes  et  de  paroles  dont  la  portée  ne  pouvait  éobaf^r  k  per- 
sonne. Le  débat  sur  le  port  d'Al^r,  le  vote  sur  ramendement 
de  H.  Lacrosse,  établirent  olairement  que  la  majorité  entendait 
le  système  de  paix  aetremeat  que  le  catrinet,  et  que,  dans  dec 
tues  confuses  encore,  ^e  asjHralt  à  combiner  le  désamement 
militaire  avec  le  maintien  d'un  imposant  armement  maritime. 

Ce  fut  dans  cette  dispo^tiui  générale  des  esprits  qu'eurent 
lien  les  élections  dernières.  Le  résultat  en  était  à  peine  conno 
qu'une  horrible  catastrophe  vint  concentrer  sur  un  seul  objet 
toutes  les  préoccupations  publiques.  Tn  abtme  était  ouvert  an 
pied  do  trône  ;  il  fallait  le  combler.  La  Chambre  aoavells  viet 
offrir  h  la  royauté  l'unanime  tribut  de  sou  dévouement  et  de  eea 
douleurs,  et  s'honora  par  ie  soin  religieux  avec  lequel  elle  s'ab- 
sorba dans  une  seule  pensée.  Hais,  quoiqu'elle  n'eAt  vaqaé  qu'h 
un  grand  acte  duranteetteoDurte  session,  il  n'était  assnréméfit 
douteux  pour  personne  que  la  législature  de  1842,  élue  soM 
Tempire  d'une  idée  vivement  uceBeilUepar  la  nation,  et  passée 
du  monde  parlementaire  daw  ee»  eoa^es  Méfieum  oii  iM 
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Méea  poUttqacs  selraosformciiten  passions,  dq  reproduisit  d'une 
façon  plui  éoergtqae  cocorc  l'espril  de  la  Cluiiubre  précédente. 
Réiistanoe  li  tout  exercice  du  droit  de  visite,  disposition  à  re- 
preaiire  cette  attitude  d'isolement  et  d'eicpeclalive  indiquée 
an  octobre  1810,  et  qui  seule  peut  préparer  sans  péril  des  combi- 
misons  nouvetles,  toutes  ces  tendances  ne  pouvaient  manquer 
de  se  retrouver  an  sein  de  la  Chambre  actuelle;  il  était  donc 
fceile  de  pressentir  la  couleur  des  débats  récente  de  l'Adresse^ 
«t  il  était  impossible  de  ne  pas  voir  que  le  ministère  serait  con- 
traint d'accepter  une  manifestation  officielle  du  sentiment  de  la 
Chambfesnr  les  traités  de  1831  et  1833.  Lui  seul  avait  pu  entre- 
tenir avant  la  réunion  du  parlement  des  illusions  à  cet  égard. 
'.  Dans  cette  législature  le  parti  conservateur  se  retrouve  dans 
des  propiHlions  ti  peu  près  égales  à  celles  qu'il  avait  autérieure- 
tnent.  Lui  senl  pebt  y  donner  la  majorité,  et  le  gonvernement 
n'est  possible  qa'avec  son  concours.  Ceci  n'a  nul  beeoin  de  dé- 
noDstralion.  11  n'est  pas  moins  évident  que  la  scission  înterve' 
Ane  entre  les  deux  fractions  de  l'opposition  conatitulioonelle 
garantit  ï  l'opinion  conservatrice  nne  prépondérance  désormais 
incontestable.  Lorsqu'il  lui  a  été  donné  d'entendre  son  adver- 
saire le  plus  illustre  professer  ouvertement  tous  ses  principes, 
ce  parti  peut,  h  bon  droit,  se  regarder  comme  maître  du  ter- 
rain, et  n'a  pas,  du  moins  en  ce  moment,  fa  s'inquiéter  pour  lui- 
môme.  Les  temps  sont  aujourd'hui  assez  calmes  pour  qu'il  se 
râvftle  enfin  dans  tonte  la  vérité  de  sa  pensée  politique.  Assuré 
qne  les  affaires  ne  sauraient  lui  échapper,  et  qu'il  trouvera 
désormais  des  chets  de  rechange  dans  les  rangs  même  oh  il 
avait  perdn  l'habitude  de  les  aller  chercher,  il  est  libre  désor- 
naie,  et  peut  rendre  sa  liberté  féconde. 

An  début  de  cette  législature,  l'opinion  conservatrice  com- 
mence donc  une  ère  nouvelle.  Pnisae-t-elle  n'y  entrer  qu'avec 
réflexion  I  Un  grand  parti  ne  joue  pas  tout  son  avenir  sans  y  re- 
garder et  avec  les  premières  cartes  qui  lai  tombent  sons  la 
main.  Il  l'asseoit  sur  des  idées  assez  fortes  pour  dominer  le 
pays,  et  son  devoir  comme  son  intérêt  est  de  choisir  poor  les 
ttAH  prévaloir  les  btMnmes  les  plus  en  mesure  de  s'idenUfler 
avec  elles.  Il  est  d'antsnt  plus  urgent  que  cette  opinion  s'asseoie 
•ar  des  bases  larges  et  nationales  qae ,  si  elle  est  aujourd'hui 
maîtresse  dn  parlement,  elle  ne  saurait  méconnaître  qu'il  pour* 
nUt  bien  eo  être  tout  autrement  anx  élections  procbaines.  Quoi 
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qu'en  puissent  dire  les  hommes  qui  mesurent  la  sécarttë  de  Tive- 
nir  à  la  satisfaction  que  le  présent  leur  cause,  le  vent  soufDe 
dans  des  directions  étranges  et  nouvelles;  d'alarataufs  symp- 
Ukmes  se  produisent,  et,  sous  le  calme  apparent  qu'entretiea- 
nent  les  intérêts,  il  se  fait  un  travail  profond  et  cootina.  Lors- 
que des  élections  préparées  avec  tant  de  soin^  et  dans  des 
conditions  aussi  favorables  pour  le  pouvoir,  ont  été  emportées, 
ponr  la  plupart,  à  des  majorités  si  faibles,  et  ont  donné  des  ré- 
sultats qu'il  est  an  moins  permis  de  qualifier  d'inattendusj  il  y  « 
dans  un  tel  fait  le  plus  grave  des  euseignemenls.  Le  parti  con* 
scrvatenr  ne  saurait  le  méconnaitre  :  s'il  domine  encore  la  Cham- 
bre et  lepays,  etsi,maitreduprésent,ii  peut  espérer  de  s'asso- 
rer  l'avenir,  c'est  sous  l'expresse  condition  de  profiter  de  cette 
épreuve,  la  dernière  chance  peut-être  qui  lui  soit  donnée  pour 
fonder  enfin  une  politique  nattpnale  et  répondre  aux  besoins 
véritables  du  pays  au  dedans  comme  au  dehors.  La  prépondé- 
rance de  ce  grand  parti  importe  tellement  à  l'existence  de  la 
monarchie  qu'il  doit  se  ménager  pour  elle  plus  encore  que 
pour  lui-même,  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  trancher  légèrement 
les  questions  destinées  à  exercer  nne  décisive  inQuence  sar  ses 
destinées  politiques.  Le  moment  est  donc  venu  de  recherober 
quelle  direction  il  devra  donner  à  ses  eRorts  pour  servir  effi- 
cacement et  sa  cause  et  lui-même.  Il  est  du  devoir  de  tons  les 
hommes  qui  croient  fermement  à  l'insuffisance  de  la  politique 
qui  se  pratique  depuis  quelques  années,  pour  écarter  de  pro- 
chains périls,  de  dire  sans  hésiter  toute  leur  pensée  h  l'oaver- 
tore  d'une  législature  destinée,  dans  sa  durée  quinquennale,  k 
finir  tant  de  questions  et  peut-être  tant  de  personnes.  C'est  ce 
travail  que  nous  voulons  aujourd'hui,  non  pas  accomplir,  maïs 
esquisser. 

Le  parti  conservateur,  organisé  par  Casimir  Périer  dans  les 
jours  difCciies,  s'est  depuis  douze  ans  iiroposé  un  double bnt: 
à  l'intérieur,  le  maintien  des  trois  pouvoirs  constitués  par  la 
Charte  de  IS30  dans  la  limite  de  leurs  attributions  respectives; 
au  dehors,  la  continuation  de  la  paix  générale  par  le  respect  de 
tous  les  traités.  Asseoir  le  gouvernement  représentatif  sur  une 
royauté  puissante  et  respectée,  faire  accepter  ce  nouvel  ordre 
de  choses  à  l'Europe  an  prix  d'une  adhésion  loyale,  quoique 
pénible ,  aux  stipulations  qui  la  régissent  depuis  vingt-cinq  bus, 
telle  fut  l'œuvre  nettement  conçue  au  n  mars  1831 ,  et  poor- 


DigmzedBïGoOgle 


»  BK  M  POLiriQUR.  375 

nlvl«  KfH  w)or*g:fl  li  traren  des  TioissitodM  ri  diversM  et  dés 
^reetM  aE  donloarensea.  Celte  politique  a  rénul,  parce  qu'elle 
corrdqiondait  aox  besoins  les  plas  prolbods  de  rEÛrope;  elle* 
tffUBidtd  m  parlement  et  dans  l'opinion ,  parce  qa'elle  n'a  ren- 
eollré  tm  fece  d'elle  qa'nne  oppositiOD  inoertaiae  daH  bm  pro- 
jeta, Mtiveitt  rMeate  sans  fermeté,  quelquefois  timide  sans 
aaotMnilOB ,  et  qui  oq  snt  jamais  opposer  one  Idée  précise  et 
difial»kk  gnsde  et  dmple  fomale  sneeeasiTemeot  adoptée 
par  Ions  leaeaUoeU  comme  par  tontes  les  majorités. 

IM>  M  fiwid  travail  est-il  donc  scbevé ,  at  ne  nous  rwte^-U 
d4ionMls  rien  k  hin  qn'li  roter  anonellemeat  le  badf  et ,  areo 
fêttt  trMtâ  aai^iIémentairM ,  pour  oonsolider  cas  instltationa 
si  loAftanpe  menacées ,  et  prendre  dans  le  monde  la  aituatioa 
«t  llBfltMww  qal  appartienaent  k  la  Francet  Cest  là  tonte  la 
qMMltn  :  elle  séparera  blenidt ,  an  sein  de  rq>)nk)n  conserTa- 
tffea  alla-aéme,  tea  hommes  aax  jenx  desquels  le  atëtu  ;ho 
ptttllqM  nfOt  fe  to»  les  bcM^Ds,  et  oeax  qni  oroieot  qoe  la  loi 
daa  obemhia  de  (iar  al  la  eonveatioD  dn  1  k  juillet  ne  doirentpas 
Mr»  le  Ut  de  repos  de  la  politique  nraaçaise.  Ea  l'abordant  au- 
jMfd'hid  Mot  rédanoBs  la  permission  de  l'examiBer  d'abord 
soBOlwtaHMBt  pour  !«•  intérêts  du  dedans,  M  avec  qoelqBea 
Mftlmfptmmita  de  plos  pour  les  Intérêts  do  dehors;  bob  qu'à 
BW  yenx  1m  qaestioôs  dii^omatlqnes  aient  en  elles>némes  nne 
i^iartaaM  sopirlenre  h  eclle  des  qneslions  eoBsUtatives,  mais 
pBTOB  qn'elles  réolament  une  solation  plus  immédiate,  at  qn*elleB 
■rishaeat  dis  lort  plos  rlTemeat  l'attention  publique. 

BepQls  dama»  ana  oa  a  tu  le  parlement  |wéter  à  la  moBarcliia 
el  à  l'e«<dre  aecial  Akanléa  toute  ia  força  que  penTeat  dooncT 
daa  dispoelttoas  pénales  éoargiqaas  ajqtliqnéea  par  une  magis- 
tsatBrs  ialelli^eata  at  déTOuée.  AprAa  avoir  oonbattn  i'émanta 
aar  la  pboe  pabllque ,  il  a  attaqué  dans  son  expression  même  la 
pensés  proTOoatrioe ,  et  conTcrt  par  la  législation  de  acptemhrai 
llafMaUUté  dn  trAnc.  pMraenae  ne  nie  qn'nn  tel  ensraible  de 
Mb  réfMvssÎTea  anfflaa  à  tous  lea  beaoias,  et  ancBO  cabinet  a^ 
oanaannit  la  pensée  d'en  étendre  les  di^ositions.  Hais  tons  ica 
pMlt  SBat-Us  OMJwés  pare*  qae  la  Fraaoe  est  dotiie  des  kùs  d« 
■aptaabm  f  Tntns  nos  insUtations  ontrelles  des  raeiaes  dans  la 
•naieianM  et  dans  les  mceors  pnUiquee  ?%  le  présent  est  encart 
calme ,  l'avenir  est-il  «vanti  t  qni  l'atund  aveo  coBBance  et  m 
piiMii  «a*  •oopUntlew  Mritalilnt 
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DthH  les  dernières  couches  de  la  société ,  de  sourdes  passions  . 
s'agitent  sans  règle  et  sans  direclion.  I^  démocratie  monte  à  . 
son  tour  à  l'assaut  des  classes  bourgeoises,   Tictorienses  de, 
raristocratie  privilégiée,  et  le  drapeau  d'ua  89  populaire  se. 
déroule  dans  le  lointain.  Le  prolétariat ,  systématiquement  or-  . 
ganisé ,  a  désormais  ses  publicisles ,  ses  économiste  et  ses  bis» 
toriens ,  dont  l'instmction  primaire,  presque  partout  dispensée.; 
en  dehors  de  l'inQuence  religieuse,  discipline  et  agrandit  chaque , 
jour  l'auditoire.  Celte  formidable  école  ajoutera  bientôt ,  à  la  , 
force  matérielle  dont  elle  dispose,  la  puissance  que  donnent 
des  théories  mises  au  serTice  des  passions.  Des  problèmes  capi-  . 
taux  se  posent  de  toutes  parts ,  pendant  qoe  la  conearrence  des 
intérêts  matériels  accumule  les  embarras  devant  lesquels  le., 
gouvernement  garde  une  discrète  neutralité.  La  production  et 
l'industrie)  en  proie  à  des  tiraillements  intérieurs  en  mdme, 
temps  qu'à  des  efforts  désordonnés,  réclament  à  granda  cris , 
l'intervention  du  pouvoir,  qui  semMe  fuir  avec  effroi  cette  tâche 
redoutable.  Cependant  le  culte  des  intérêts ,  prêché  avec  cha- . 
leur,  détermine  dans  des  régions  plus  élevées  les  seuls  résultats.- 
qu'on  en  puisse  attendre.  Toutes  les  sources  du  dévouement 
tarissent,  et  l'honnenr  parle  une  langue  qui  n'est  plos  comprise.. 
L'égolsme  a  cessé  d'être  un  vice  ponr  devenir  un  système,  el, 
le  pouvoir  est  condamné  à  suivre  avec  une  sorte  de  joie  le  pro— . 
grès  général  de  cet  abaissement',  parce  qu'il  désarme  quelques, 
inimitiés  et  que  la  corruption  énerve  les  bain».   C'est  chose, 
tenue  pour  légitime  de  défendre  l'autorité  lorsqu'on  Texploîte, . 
de  l'attaquer  lorsqu'on  n'y  participe  point.  Une  coalition  triom- 
phante a  consacré  le  droit  de  n'être  ministériel  que  lorsqu'on^ 
est  ministre ,  et  gouvernemental  que  lorsqu'on  touche  au  goa~, 
vemement.  Ceci  semble  passer  à  l'état  d'axiome ,  même  chet. 
les  hommes  les  plus  honnêtes.  Et  comment  n'en  serait-il  pas 
ainsi?  que  représente  en  effet  le  pooToir?  quelle  œuvre  pour- 
suit-il que  n'accompliraient  aussi  bien  d'autres  instrnmeDla? 
Comment  a-t-on  prêché  l'abnégation  ?  à  quia-t-on  le  droit  d'im- 
poser des  sacrifices?  Tels  sont  le  peu  d'aatorité  des  honunes, 
l'obscoritâ  des  choses,  et  la  faiblesse  générale  des  mœurs, 
qu'au  milieu  de  ce  scepticisme  immense ,  des  intérêts  privés, 
dirigent  les  actes  sans  violenter  les  consciences ,  et  qne  la  stra- 
tégie a  officiellement  détràné  la  politique. 

De  ce  que  le  pouvoir  résiste  devais  dix  ans  a.  ces  tristes  in-. 
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flaences,  de  ce  qu'il  est  presque  toujours  parrena  à  les  diriger 
selon  [a  pensée  permaneute  qui  l'inspire,  faut-il  conclure  qu'ua 
tel  miracle  de  bonheur  et  d'habileté  soit  destiné  à  se  perpétuer 
dansdes  circonstances  toutes  différentes?  La  peur  de  l'anarchie 
ne  perdra-t-clle  pas  sa  magique  puissance  lorsque  l'anarchie, 
au  lien  de  se  montrer  eu  haillons  et  de  menacer  une  tête  royale, 
se  traduira  en  savantes  formules  dans  d'ingénieux  écrits  feuille- 
morte,  et  qu'elle  saura  lire,  écrire  et  calculer  à  faire  pâmer 
d'aise  tons  les  inspecteurs  de  rUnirersité?  En  France  on  n'a 
jamais  peur  des  idées;  et  c'est  par  les  idées  que  se  poursuivra 
désormais  l'œuvre  commencée  sous  d'autres  formes. 

Enfin  est-il  donc  interdit  de  pressentir  un  événement  que 
la  Providence  ne  peut ,  hélas  !  que  retarder,  et  d'étudier  l'ave- 
nir, auquel  on  semble  s'abandonner  avec  tant  d'assurance,  du 
pied  du  funèbre  monument  où  tant  d'espérances  se  sont  na- 
gnères  englouties?  Ne  connalt-on  pas  le  tempérament  de  ce 
pays,  dont  l'histoire  n'est  qu'une  longue  suite  de  réactions  suc- 
cessives ,  et  ne  devino<t-on  pas  qu'à  la  prépondérance  si  long- 
temps exercée  par  la  royauté  succédera  un  affaiblissement 
énorme  au  moment  même  où  son  titre  sera  plus  précaire  et  son 
autorité  personnelle  moins  imposante?  Autour  de  cette  royauté, 
que  sa  faiblesse  ne  protégera  pas,  se  grouperont  deux  Chambres 
dont  le  caractère  n'interdit  pas,  h  coup  sûr,  pour  ces  temps  dif- 
ficiles ,  les  plus  légitimes  alarmes. 

De  ces  deux  grands  corps  il  en  est  un  que  la  législation  ne 
saurait  réformer  d'une  manière  quelque  peu  profonde ,  car  les 
vices  qui  en  affectent  les  éléments  tiennent  ii  l'ensemble  des 
moeurs  publiques  elles-mêmes.  C'est  là  ce  qui  dégoûte  les  es- 
prits graves  de  ces  stériles  essais  de  réformation  tentés  sur 
î'élcctoratetsnr  l'assemblée  élective.  En  augmentant  le  nombre 
des  électeurs  vous  oc  changerez  ni  les  instincts  ni  les  besoins 
du  corps  électoral  ;  vous  ne  corrigerez  pas  les  infirmités  d'une 
Chambre  qui  semble  s'afiaisser  sur  elle-même ,  parce  qu'elle 
n'est  pas  soutenue,  comme  dans  uo  pays  voisin,  par  de  grands 
partis  fortement  organisés  dans  la  nation.  L'interdiction  faite 
aux  députés  d'occuper. certaines  fonctions  publiques  détermi- 
nées n'aurait  guères  pour  elTct  que  de  faire  rejeter  sur  les  siens 
ce  dont  on  ne  pourrait  plus  profiter  soi-même ,  d'imposer  l'hy- 
pocrisie à  l'égoïsme  et  des  détours  à  l'ambition  ;  elle  affaibli- 
rait le  gouvememcnt  sans  relever  la  morale  publique  j  et  eDle-; 
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Verait  à  la  représentation  nationale  un  personnel  aceoutamé  aa 
maniement  des  aOkires,  et  résigné  à  occuper  des  positiras  hié- 
rarchiqaes  et  secondaires,  pour  le  remplacer  par  des  hommes 
systématiquement  hostiles  au  pouvoir,  ou  se  croyant,  dansleor 
confiant  orgueil,  prédestinés  à  le  conquérir  de  haute  lutte. 

Une  seule  tentative  serait  digne  d'hommes  qui  feraient  entrer 
ravenlr  dans  leurs  supputations;  mais  cette  tentative  ne  sera 
pas  même  essayée ,  et  te  parti  conservateur  est  ainsi  eonstltoé 
qu'il  la  répudierait  aujourd'hui ,  si  on  osatt  la  provoquer  en  son 
Bom.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  besoin  pour  l'auteur  de  cet 
écrit  de  déclarer,  pour  rester  fidèle  k  ses  convictions  les  plus 
Intimes ,  qn'^  ses  yenx  le  système  électoral  fondé  par  la  loi  de 
1817,  et  développé  par  celle  de  ISSf,  repose  sur  les  bases  les 
moins  rationnelles  et  les  moins  politiques.  Les  répngnancea  dn 
pays  contre  l'élection  à  plusieurs  degrés  nous  semblent  un  sen* 
Ciment  peu  réQéchi ,  inspiré  par  les  souvenirs  de  l'Empire ,  qui 
'firent  oublier  ceux  de  la  Constituante.  Le  système  qui  livre  )• 
sort  de  la  France  à  l'entraînement  d'un  moment,  qui  interdit  k 
ta  violence  de  l'opinion  jusqu'au  droit  de  s'enrayer  elle-même, 
et  qui  ne  gradue  pas  plus  l'action  des  lumières  que  celle  des  in- 
fluences ,  repose  sur  une  théorie  qui  ne  saurait  soutenir  un 
instant  l'examen.  Il  est  certain  que  des  formes  plus  libérales  et 
plus  conserratrlces  k  la  fois ,  en  étendant  le  droit  électoral  dans 
la  mesure  de  la  capacité  et  de  l'intérêt  représenté ,  corrigeraient 
une  partie  des  inconvénients  du  système  actuel,  et  seraient  de 
nature  à  exercer  une  heureuse  influence  sur  la  représentatioa 
nationale.  Mais  noas  sommes  loin  de  nous  exagérer  les  consé- 
quences d'une  telle  mesure ,  car  nous  savons  que  les  lois  ne 
prévalent  pas  contre  les  mœurs.  Nous  n'ignorons  pas  d'ailleurs 
qu'il  faut  ménager  l'opinion  publique  dans  ses  préjugés ,  lorsque 
ceux-ci  ont  été  entretenus  par  des  autorités  puissantes.  Le 
temps  seul  peut  alors  préparer  l'application  d'idées  différentes  j 
et,  quoique  l'élection  indirecte  ait  conquis,  au  sein-du  parle- 
ment, un  bien  plus  grand  nombre  de  convicUous  individuelles 
que  le  public  ne  le  soupçonne ,  nons  n'avons  garde  de  conseiller 
an  parti  conservateur  de  faire  entrer  encore  une  pareille  ques- 
tion dans  son  programme  politique. 

Hais  on  nons  permettra  de  croire  et  de  dire  que  la  m£me  ré- 
serve ne  lui  serait  pas  commandée  en  ce  qui  se  rapporte  li  une 
antre  Cbunlve,  que  l'opimoa  entooio  de  son  estime  et  d'ace 
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Stérile  conflâDC«,«t  qui,  parlericc  manifeste  dd  son  organiMtioD, 
semble  daaa  l'impossibilité  de  prendre  la  force  que  le  paya  ai- 
merait k  lui  donner.  Gomment  un  corps  honoré  par  tant  d'illns- 
trationa  et  de  lumières  ne  eourjuierUil  pas  dans  les  aOaires  pu* 
bliques  une  part  d'influence  égale  i^  celle  que  l'opinion  départit 
à  ses  membres ,  et  d'oii  vient  que  l'iastitation  oit  moins  puis* 
saute  que  les  individualités  qui  la  composent? 

Pourqui  prend  encore  au  sérieux  la  monarchie  représeatative, 
la  nécessité  d'arracher  l'un  des  grands  pouvoirs  de  l'ÉUt  à  la 
déchéance  politique  dont  il  est  visiblement  menacé  ne  peut 
manquer  d'être  démontrée.  Existe-t-il  denx  Chambres  dans  on 
pays  où,  depuis  douze  années,  l'une  d'entre  elles  n'a  arrâtérat- 
tention  publique  que  lorsqu'on  a  jugé  ntilo  de  jeter  k  sa  justio« 
quelque  conspirateur  ou  quelque  obscur  assassin  ?  Dans  qaell* 
formation  de  cabinet  ce  grand  pouvoir  eat-il  intervenu?  Pour 
qui  a-t-il  été  un  obstacle,  pourqui  a-t-il  été  une  forcef  Qui 
s'inquiète  de  son  adhésion,  qui  négocie  pour  se  l'assurer?  L« 
pairie  repoussait  les  fortifications  de  Paris,  et  elle  les  a  votées  ; 
dans  le  cours  de  la  dernière  session ,  sa  hante  expérienoe  avait 
pénétré  la  vanité  de  cette  loi  des  obemins  de  fer,  destinée  k  un 
si  triste  avortement,  et  cette  loi  a  traversé  l'épreuve  du  Luxem- 
bourg sans  y  perdre  un  seul  de  ses  vices.  Là  France  a  dû  tran- 
cher naguère  l'ano  des  plus  redoutables  questions  oonslitution- 
nelles,  et  une  heure  a  suffi  pour  obtenir  l'enregistrement  de  la 
loi  de  régence  dans  l'assemblée  qui  avait,  non  sans  motif,  mani- 
festé la  prétentioD  d'en  recevoir  l'initiative.  Enfin,  lorsque  la 
France  tout  entière  s'est  émue  d'une  grande  question  de  droit 
intemational,  il  a  été  interdit  h  la  pairie  d'introduire  dans  son 
Adressa  l'expression  d'un  vœu  auquel  on  s'est  associé,  sans  bé- 
aiter,  dans  une  autre  enceinte,  et  l'on  a  brosquemeut  refusé  à  la 
modération  d'uneCbambre  ce  que  l'on  a  concédé  sans  résistancs 
il  la  vivacité  de  l'antre.  C'est  ainsi  qu'un  miniatère  oonserratear 
en  a  usé  avec  la  pairie  dans  une  circonstance  solennelle. 

Pareille  position  n'est  pas  tenable,  et  il  est  h  croire  que  la 
pairie  tentera  nn  jour  de  s'en  dégager.  Hais  si,  k  bout  de  pa- 
tience et  d'épreuves,  elle  prend  la  résolution  de  seconer  la  fa^ 
talité  qui  pèse  sur  elle  et  de  constater  par  un  vote  déoisif  son 
droit  d'intervenUon  dans  les  aflaires  du  pays,  il  est  h  cnAadn 
qu'on  voie  dans  cet  effort  même  le  résultat  d'une  passion  violem* 
aient  excitée  plutôt  qne  l'aotion  régulière  et  légitime  d'iinq  pr6- 
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rogative  souTcraîne;  et  tel  est  !e  sort  préparé  h  cette  grande  in- 
stîtatiOD  qu'elle  semble  condamnée  à  une  éternelle  faiblesse, 
tempérée  par  quelques  accès  de  colère. 

Voilà  ce  que  le  nouvel  article  23  de  la  Charte  a  fait  de  la  seule 
assemblée  qui  puisse  garder  encore  quelques  traditions  politi- 
ques au  sein  de  cette  société  sans  racines  et  sans  souvenirs. 
Charger  l'un  des  pouvoirs  de  nommer  l'autre  pour  équilibrer 
trois  pouvoirs  entre  eux  est  une  idée  tellement  étrange,  qu'il  est 
difficile  de  la  prendre  au  sérieux.  Ce  qu'ont  vraisemblablemeot 
voulu  les  inspirateurs  de  la  combinaison  de  1831  ,  c'est  prépa- 
rer un  retour  à  l'hérédité,  en  constatant  authcntiquement  l'im- 
puîssance  d'une  Chambre  haute  nommée  par  te  ministère  sur 
une  liste  de  fonctionnaires  émérites  et  de  candidats  malheureux. 
A  cet  égard  l'épreuve  a  réussi  au  delà  de  tontes  tes  espérances. 

Quel  pouvoira  proG  té  de  cet  anéantissement  déplorable,  et  qui 
oserait  féliciter  la  royauté  d'une  conobinaison  qui  ne  lai  assure 
une  dangereuse  prépondérance  qu'en  la  privant  de  son  principal 
point  d'appui?  L'onpeutse  rendre  le  gouvernementfacileen  osant 
les  hommes  et  en  affaiblissant  les  institutions  ;  mais  c'est  sous 
condition  de  les  voir  manquer  bientdt  à  ceux  qui  en  auront  épuisé 
la  sève.  L'art  véritable  de  gouverner  consiste  k  ménager  l'ave- 
nir :  malheur  ii  qui  l'escompte  pour  faire  face  aux  besoins  du  pré- 
sent, à  qui  aime  mieux  faire  disparaître  les  difficultés  qu'y  ré- 
sister en  s'appuyant  sur  des  forces  régulières!  S'il  suffit  à 
l'empirisme  de  conjurer  les  périls  du  jour  en  prenant  chaque 
silualioD  par  ses  détails  et  chaque  homme  par  ses  faiblesses, 
l'esprit  politique  aspire  à  quelque  chose  de  plus  sérieux  qu'à  ces 
déplorables  victoires,  et  ce  n'est  pas  trop  demander  à  l'opinion 
conservatrice  que  d'exiger  d'elle  qu'elle  porte  enfin  ses  regards 
sur  le  grand  corps  appelé  à  lui  servir  de  base  à  elle-même.  Lors- 
que une  royauté  faible  et  discutée  trouvera  en  face  d'elle  une 
seule  Chambre  omnipotente  asservie  aux  passions  et  à  ta  fortune 
politique  de  quelques  chefs  de  parti,  on  comprendra  ce  que  va- 
laient ces  derniers  jours  de  calme  si  stérilement  écoulés. 

Ce  n'estpasde  l'hérédité  que  peut  être  attendue  la  restaura- 
tion de  la  pairie  dans  les  conditions  nouvelles  qui  lui  sont  faites. 
Le  maintien  de  ce  privilège  exceptionnel  présenterait  une  im- 
possibilité véritable  au  sein  d'une  sociétéconstituée  sur  l'égalité 
civile,  et  dont  les  idées  sont  plus  démocratiques  encore  que  les 
lob.  Lorsque  la  Restauration  essayait  d'implanter  sur  le  sol 
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français  leainatitationsaristocraliqaesde  la  Grande-Bretagne, 
elle  ne  faisait  pas  do  moins  une  tentatire  en  contradiction  avec 
le  principe  de  son  existence  politique,  car  elle  essayait  en  niiïaïc 
■  temps  de  constituer  nn  vaste  système  d'iaflnences  territoriales, 
dont  la  pairie  formait  la  base  ;  et,  chose  digne  d'une  hante  atten- 
tion, c'était  ce  grand  corps  qui  venait  alors,  par  ses  votes,  tra- 
verser cette  œuvre,  complément  logique  de  sa  propre  exis- 
tence, tant  les  influences  du  temps  étaient  pressantes,  tant  les 
instincts  dominaient  jusqu'aux  intérêts  mêmes  !  Gomment  des 
hommes  politiques  tireraient-ils  quelque  influence  du  principe 
héréditaire,  lorsijue  la  hiérarchie  sociale  tout  entière  s'asseoit 
de  pins  en  pins  snr  la  base  d'une  classification  toute  personnelle? 
Quels  seraient  d'ailleurs  ces  derniers  des  aristocrates,  herméti- 
quement enfermés  dans  l'arche  voguant  au-dessus  des  grandes 
eaux  de  la  démocratie  bourgeoise?  Des  banquiers  et  desprofcs- 
senrs,  d'honorables  magistrats  et  de  riches  industriels,  aspirant 
à  transmettre  à  leur  postérité  une  notabilité  sans  éclat  et  une 
importance  toute  viagère.  Hais  une  telle  combinaison  ne  soule- 
verait-elle  pas  à  la  fois  et  la  répugnance  des  classes  moyennes, 
organisées  d'après  an  principe  contraire,  et  la  chaleureuse  iudi- 
goation  de  toat  ce  qui  se  sentirait  encore  un  peu  de  sang  de 
gentilhomme  dans  les  veines?  Cette  tentative,  si  elle  était  ja- 
mais essayée,  ce  qu'à  Dien  ne  plaise ,  serait  une  formidable 
éprenve  réservée'à  la  royauté,  qui  aurait  i  prêter  sa  force  à  la 
pairie,  bien  loin  d'en  recevoir  d'elle. 

Ponr  être  conservateurs,  ne  nous  faisons  pas  plagiaires,  et 
o'attendons  la  restauration  de  la  première  Chambre  que  du  prin- 
cipe même  qui  fait  la  vie  de  la  société  française,  de  la  valeurin- 
dividoelle  de  ses  membres,  attestée  par  nne  élection  qui  la  ga- 
ranUdse  et  la  consacre.  Qu'il  y  ait  inconvénient  i  ce  qne  cette 
élection  s'opère  directement  par  le  pays  lui-même,  on  pent 
l'admettre,  car  peut-être  serait-il  assez  difficile  d'établir  des 
conditions  d'électorat  et  d'éligibilité  telles  qu'elles  donnassent  à 
la  Chambre  inamovible  un  caractère  vraiment  distinct  de  celui  de 
la  Chambre  élective .  Osons  le  dire  :  la  pairie  d'une  société  fon- 
dée sur  la  capacité  personnelle  devrait  être  appelée  h  se  recru- 
ter par  ses  propres  choix,  comme  la  pairie  d'une  société  aristo- 
cratique il  se  perpétuer  par  l'hérédité.  Le  droit  d'élection  remis 
anx  mains  de  la  Chambre  elle-même,  le  pouvoir  politique  s'orga* 
flliant  par  son  énergie  propre,  comjne  se  constitue  eeliti  de  t'jn- 
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telli^noe  an  seio  de  toutes  les  Sociétés  itTRiitM,  telle  Mriât»  h 
coup  sûr,  la  solution  la  plas  coDseiratrioe  et  la  plas  féMode  do 
grand  problème  qoe  le  gros  da  parti  conserTateor  ne  sODg*  pu 
m£me  encore  i.  poser.  Et,  chose  étrange  autant  qae  déplorabtti 
te  serait  la  force  même  qu'une  telle  prérogaUve  aisareniit  11  U 
pairie  reconstituée  qui  sniciterait  dans  les  rangs  de  oe  parti  Iw 
résistances  les  plus  dif&cUes  ii  surmonter,  tant  ou  a  peur  de  k 
Force,  alors  même  qu'on  en  a  besoin! 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  ministère  oonserrateur  qui  oompren- 
drait  le  gouTernement  représentatif  autrement  qoe  dans  aoo 
mécanisme,  on  pouvoir  qui  aspirerait  tt  Tirre  poor  gooTeraer, 
au  lien  de  gooTemer  ponr  Tirre,  mettrait  éTiderameDl  an  Qoift- 
bre  de  ses  premiers  deToirs  ta  reconstitntioQ  de  la  pairie.  Il  y 
préparerait  ropiaion  publique  comme  à  une  «avre  nécessain, 
let  ne  permettrait  pas  à  ses  organes  de  déclarer  ebaqae  jour  h  la 
France  qu'elle  n'a  plus  rien  à  &ire  qu'à  se  croiser  les  ttt-as  pour 
jouir  en  paix  des  biens  innombrablesqu'elle  s'est  assurés.  Ilnfa 
Croirait  pas  que  tontse  réduit,  pour  fonder  une  monarcbie  consti- 
tutionnelle dans  des  conditions  sans  exemple Jusqu'ioî,àa*assti~ 
rcr  au  sein  d'une  Chambre  mobile  ime  majorité  dontemei  k  sui- 
Tre  le  mooTement  des  affaires  du  monde  sans  essayer  une  aenle 
fois.de  le  dominer,  et  à  servir  les  intérêts  matériels  en  iiaisantde 
la  Bourse  le  Capitole  de  la  nation. 

Enfin,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  au  risqne  de  voir  s'é> 
teindre  notre  voix  au  sein  de  cette  majorité  qui  trop  soovent  se 
refuse  à  comprendre  la  seule  condition  possible  de  son  sahit  et 
de  celui  de  la  société  elle-même  :  un  gooTernement  cOoserrA- 
leur  véritablement  digne  d'an  pareil  nom  irait  au  fond  de  toatM 
les  questions  capitales  sons  en  dissimuler  la  gravité  ioaa  un  BCep> 
ticisme  élégant  et  une  gystématique  indifférenoe.  llconqure** 
drait,  par  exemple,  que  les  conditions  dans  lesquelles  l'inBlrM- 
tion  populaire  esttropsonventdispenséesontde  nature  hsudtff 
les  plus  graves  inquiétudes,  et  il  appellerait  la  religion  à  iaae* 
lifier  une  œuvre  désastreuse  sans  elle.  Il  n'hésiteraitpas  k  reco*- 
naitre  que  l'instruction  secondaire  doit  être  profondémentmodl- 
Gée  dans  ses  formes  administratives  comme  dans  ses  tendanOM 
philosophiques,  pour  mettre  les  générations  noavellwen  nesar* 
desupportersanspérircerégimed'excitaUonsooBtinndlesetdV 
spirations  dévorantes.  Sans  substituer  un  monopole  à  nn  autre»  il 
rendrait  k  la  fomille  et  ii  la  conscience  les  drotta  doat  «Uee  MAi 
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dépouillâes,  et  ne  s'appuierait  pas  sur  de  sordides  intérêts  et 
de  mauraises  passions  pour  résister  aa  grand  principe  proclamé 
par  la  Charte,  et  dont  la  sincère  application  importée  lasociiïté 
toot  entière.  A  l'aspect  de  l'immense  désordre  moral  qui  do' 
mine  le  monde,  à  la  vue  de  ce  chaos  où  s'agite  la  pensée  hu- 
maine, soperbe  dans  ses  chutes  autant  que  stérile  dans  ses  con- 
ceptîoiis,  il  comprendrait  que  le  Cîcl  a  posé  à  la  Terre  un  formi- 
dable pr<Mème,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut  en  demander  la 
solution.  Un  parti  conserratcur  qui  n'est  pas  par  essence  un 
parti  religieux  ne  présente  à  l'esprit  qu'un  non-sens  politique. 
Ce  sert  l'éternel  honneur  du  torysme  anglais  d'avoir  associé  ces 
deux  idées  et  de  les  confondre,  pour  ainsi  dire,  l'une  avec  l'autre. 

Des  questions  immédiates)  résoudre,  des  solutions  plus  loin- 
taines à  préparer,  l'idée  religieuse  ii  développer  dans  d'autres 
conditions  légales,  enfin  le  régime  de  la  bourgeoisie  à  fonder 
selon  les  lois  qui  lui  sont  propres,  une  pareille  tâclie  suffirait,  k 
coup  BAr,àl'ectivitéd'unparti auquel  ne  manqueraient  nil' esprit 
poUtiqoe  pour  la  comprendre,  ni  le  cœur  pour  s'y  dévoaer.  Quoi 
qoepoissentprétendrc  les  vanités  satisfaites  elles  dédaigneuses 
myopies,  cène  sont  pas  là  des  questions  soulevées  pour  se  don- 
ner le  vain  plaisir  de  les  résoudre.  Elles  se  posent  d'elles-mê- 
mes pour  qui  porte  la  main  sur  le  cœur  de  la  France  et  en  compte 
les  pulsations  :  elles  sont  déjà  des  réalités  pour  qui  sait  voir  ; 
elles  seront  nn  jour  de  grands  périls  pour  qui  n'aura  pas  su  les 
comprendre. 

Et  cependant,  nous  ne  l'ignorons  pas ,  ce  sont  là  des  ques- 
tions réputées  oiseuses  parce  qu'elles  n'agitent  pas  encore  le 
pariement  et  ne  sont  pas  de  nature  à  renverser  immédiate- 
ment nn  cabinet.  11  est  à  croire  que  pas  noe  seule  d'entre  elles 
ne  sera  soulevée  au  nom  de  la  majorité  dans  la  législature 
aohielle,  tant  il  est  vrai  que  la  haine  des  nouveautés  s'est  in- 
diiBOlableinent  unie  à  la  terrenr  des  révolutions ,  tant  l'esprit 
de  conservation  est  prêt  à  se  confondre  avec  l'esprit  d'immo- 
bilité 1 

Les  questions  morales  et  les  périls  éventuels  préoccupent 
trop  peu  la  niasse  du  parti  conservateur  pour  qu'il  soit  possible 
de  l'engager  sur  ce  terrain.  C'est  au  nom  d'intérêts  plus  sensi- 
bles que  ce  parti  peut  être  appelé,  par  l'organe  d'un  certain  nom- 
bre d'entre  ses  membres,  à  rendre  an  pays  des  services  vérita- 
bles. DiuislasitiiatttHi  noaTelle  qui  se  prépare  le  débat  se  trouve 
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DéceuairemoDt  concentré  sur  les  qneslioDB  du  d«borB  roaMM 
pendantes,  questions  dont  l'importaoce  n'est  pas  limitée  «ut 
faits  spéciaux  qu'elles  embrassent,  et  dont  la  aolation  préptt- 
rera  pour  l'aveuir  le  système  général  de  nos  relations  diplonu- 
tiques. 

Le  maintien  de  la  paix  du  monde  garanti  par  le  respect  des 
traités,  la  répudiation  de  la  propagande  révolutionnaire  eotttre 
les  pouvoirs  établis,  telle  fut  la  base  donnée  par  la  monarchie 
nouvelle  à  ses  rapports  avec  l'Bnrope.  Celte  politique  éUit  ha- 
bile autant  que  morale,  car  tout  autre  aurait  enlevé  au  pouvoir 
fondé  en  1830  le  caractère  qu'il  lui  importait  de  eonterver.  Si 
la  paix  est  un  besoin  pour  tous  les  peuples ,  ce  besoin  est,  ea 
effet,  plus  vif  encore  lorsque  la  souveraineté  politique  puse 
aux  classes  dont  des  efforts  laborieux  ont  créé  la  fortune  et 
l'importance.  Il  était  donc  naturel  que  notre  gouvernement  fft  les 
plus  grands  efforts  pour  maioteoir  le  repos  du  monde. 

Cependant  la  pais,  toute  souhaitable  qu'elle  soit  par  elle- 
même^  ne  saurait  être  pour  une  société  le  but  unique  de  sa  po- 
litique. Le  seul  devoir  des  nations,  quelque  principe  qui  pré- 
side à  leur  organisation  intérieure,  c'est  de  se  développer  seloD 
leurs  conditions  régulières  et  légitimes.  Heureuses  lorsque  oo 
but  peut  être  assuré  par  la  paix,  elles  n'en  resteraient  pw 
moins  rigoureusement  obligées  de  le  poursuivre  s'il  ne  pouvait 
malheureusement  être  atteint  que  par  la  guerre.  Cette  observa- 
tion ne  serait  qu'un  lieu  commun  pur  et  simple,  si,  pour  une 
certaine  école,  le  mainlîeo  de  la  paix  du  monde  ne  tendait  à  re- 
vêtir le  caractère  d'une  théorie  absolue,  au  lieu  de  rester  na 
état  très-désirable,  mais  transitoire,  comme  toutes  les  chaoeos 
heureuses.  Aux  yeux  de  cette  école,  au  point  où  estparven«9 
la  civilisation  de  l'Europe,  la  paix  sead)lo  devenir  de  plua  en 
plus  l'œuvre  exclusive  et  finale  de  la  politique;  c'est  à  sa  con- 
servation que  doivent  se  rapporter  tous  les  efforts  aj^liqués,  à 
d'autres  époques,  à  des  intérêts  éphémères  d'exteosioD  de  ter- 
ritoire ou  d'influence  ;  c'est  devant  Tautorité  de  cette  politique 
anitaire  et  rationnelle  que  sont  destinés  ii  s'amortir  et  1m  ri- 
valités populaires  et  l'antagooisme  dos  intérêts.  VaiaeveatLes 
faits  actuels  et  ceux  que  permet  de  pressentir  la  pénétration  U 
plus  vulgaire  donnent-ils  un  éclatant  démenti  à  ces  philosophi- 
ques espérances  :  on  ne  s'efforce  pas  moina  de  les  identifier 
aveo  les  eondiUons  d'existence  de  notre  goareroaaieQt  l«t-m^ 
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me;  la  pensëe  de  grandeur  nationale,  poorsoivie  par  tant  (l<t 
générations,  n'apparaît  plas  que  comme  nne  conception  «égoïste 
et  meaqnioe,  et  cette  pensée  perd  à  la  fois 'son  caractère  et  sa 
force  au  sein  d'un  scepticisme  dédaigneux  et  d'an  dévouement 
cosmopolite. 

Comment  se  fait-il  que  ce  gouTemement,  après  douze  ans 
de  dnrée,  soit  sans  aucun  pUn  arrêté  pour  des  hypothèses  évi- 
demment prochaines?  Pourquoi  nVt-il  pas  une  politique  à  lui, 
comme  l'Angleterre,  la  Bussie,  la  Prusse,  l'Autriche  elle-mê- 
me ?  Gela  tient  sans  doute  anx  difficultés  qu'a  rencontrées  son 
établissement  et  à  la  nature  de  ses  institutions;  mais  qu'on 
nous  permette  de  constater  aussi  la  large  part  qu'il  est  juste 
d'attribuer,  dans  cette  situation  déplorable,  aux  théories  creu- 
ses et  aux  idées  fausses  contre  lesquelles  ont  heureusement 
-réagi,  depuis  quelques  mois,  les  instincts  nationaux  et  le  bon 
sens  public. 

Servie  pal*  la  crainte  qu'elle  inspirait  jusque  dans  sa  modé~ 
ration  même,  la  monarchie  de  juillet,  à  la  première  période  de 
Bon  établissement,  obtint  de  la  prudence  éclairée  de  rEaroj>e 
des  concessions  importantes.  Le  royaume  des  Pays-Bas  s'é- 
croula devant  la  fermeté  prudente  d'un  ministère  qui  comprit 
que  la  France  avait  le  droit  d'interdire  aux  autres  ce  qu'elle 
s'interdisait  à  ellè-mime,  et  qu'elle  était  alors  en  position  de 
vendre  la  paix  an  lieu  de  l'acheter.  Bientôt  la  révolution  belge, 
ménagée  dans  ses  justes  prétentions,  accepta  le  frein  des  pro- 
tocoles, et  s'inclina  sous  une  conférence  européenne,  comme  un 
coursier  fougueux  sous  la  main  d'un  conducteur  habile. 

A  la  vue  de  ces  commotions  révolutionnaires  si  soudaine- 
ment  calmées  ,  devant  ces  fliiïcultés  nombreuses  dont  une 
seule  aurait  suffi,  en  d'autres  temps,  pour  bouleverser  le  mon- 
de, et  que  l'accord  des  cabinets  dénouait  alors  avec  tant  de 
souplesse,  quelques  esprits  crnrent  toucher  au  terme  heureux 
oii  l'Ëotope  se  constituerait  enfin  sur  la  base  d'une  sorte  de 
BODveraineté  collective  exercée  par  une  -conférence  perma- 
nente. On  proclama  la  paix  comme  l'immuable  principe  du 
droit  international,  ainsi  qu'on  avait  proclamé  naguère  l'égalité 
en  droit  civil  et  la  liberté  constitnlionnelle  en  droit  politique. 
L'esprit  de  généralisation,  qui  est  h  la  fois  l'hoQueur  et  la  fai- 
blesse du  génie  français,  s'empara  des  récentes  transactions  di- 
pkimatiqaes  pour  lenr  attribuer  une  portée  qu'elles  étaient 
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loin  d'avoir  p&t  ellei-mjnies.  Dominé  par  le  besoin  de  %y%té~ 
DMtiser  des  résultats  accidentels,  od  ne  parut  pas  aHopreodre 
que  le  rnooTement  propre  ans  diverses  oationalitéB  européen- 
nes, nn  instant  suapenda  par  la  terreur  des  révolullons,  n'a- 
vait peut-être  en  aucun  siècle  été  pins  prononcé  que  de  nos 
jours,  et  que  jamais  les  peuples  n'aTaieot  niarcbé  avee  une 
plus  entière  prescience  de  leurs  destinées  au  but  indiqué  à 
chaque  grande  race  par  la  Providence  et  par  son  histoire. 

La  Russie  parle  au  cœur  de  ces  populations  slaves  tuipatien- 
tes  d'un  râle  attendu  si  longtemps.  Ella  s'avance  du  cité  de  la 
mer  et  du  soleil,  oomme  un  grand  fleuve  roule  vers  son  erabot^ 
cbure,  insoaciant  des  digues  opposées  à  son  court  ioévitaUe. 
L'Angleterre  subit  des  influences  analogues.  Le  traité  db  16 
juillet,  cette  révélation  anticipée  de  l'avenir,  a  constaté  la  fa- 
cilité avec  laquelle  elle  s'abandonne  eux  plus  vastes  espéran- 
ces. Il  n'est  pas  un  écolier  qui  ne  sache  que,  dans  la  situalioa 
oii  elle  est  placée,  l'extensitm  de  s«  domaines  est  deTfiDne  on 
moyen  de  sûreté  intérieure  bien  plus  Qu'one  oeuvre  d'ambition. 
Pour  on  marché  qui  sa  ferme  entre  le  Bhin  et  le  Danube,  ou 
qui  refuse  de  s'ouvrir  an  dcU  des  Pyrénées,  il  lui  fant  des  pro^ 
▼inces  dans  la  vallée  de  l'Indus  et  jusqu'aux  bords  du  fleure 
Jaune.  La  Chine  acquitte  la  dette  de  l'Allemagne  industrielle, 
et  si  le  Portugal  échappait  un  jonrau  monopole  de  l'Angleterre, 
le  Japon  pourrait  bien  en  payer  lai  frais.  Vcnlà  les  arrhes  que 
donne  h  la  lécnrité  du  monde  le  syit^e  du  itaUt  quo  territo- 
rial ,  de  la  philanthropie  et  de  la  paix  partout  et  toujours. 

Aux  tendances  nécassaires  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Aussie  pour  changer  k  lenr  profit  l'équilibre  général,  et  conti- 
nuer, l'une  l'œuvre  militaire  de  Pierre-le-Grand  et  de  Cathe- 
rine, l'antre  l'œnvre  maritime  d'Elisabeth  et  des  deux  Pitt, 
quelles  fiirces  peuvent  être  opposées,  en  dehors  des  circon- 
stances exceptionnelles  qui  bientôt  auront  cessé  d'enrayer  la 
mooTement  naturel  du  mondet  L'Allemagne  fédératîve  est* 
elle  constituée  sur  des  bases  assez  solides  pour  contenir  Ve%- 
pansion  naturelle  de  ces  grandes  nationalités,  lorsqu'une  ensa 
définitive,  sortie  des  affaires  d'Orient,  viendra  faire  sonner 
pour  le  monde  l'heure  des  grandes  perturbations,  et  ouvrir  dn 
tontes  parts  des  perspectives  nouvelles  ?  Si  c'est  de  Vienne 
qu'on  attend  le  signa)  d'une  énergique  croisade  contre  quieon-* 
que  attentera  il  l'anvre  élaborée  dans  sas  murs  en  18IS,  il  ert 
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pennis  de  roi{^eler  et  les  traditions  constantes  de  la  politique 
impériale ,  et  toates  les  circonstances  qui  pèsent  aujourd'bai 
sur  elle.  Ce  n'est  pas  lorsque  l'Autriche  se  voit  de  plus  en  plus 
'dominée,  au  sein  de  la  Confédération  germanique,  par  one  in- 
flaence  mieux  acceptée  que  la  sienne,  qu'elle  s'interdira,  au  mo- 
ment oh  les  événemenu  paraitront  la  légitimer,  la  perspective 
d'un  accroissement  considérable,  accroissemeat  qui  lui  rendrait 
sur  des  races  DOuvelles  uoe  suprématie  perdue  sor  les  popula- 
tions allemandes.  L'Autriche  ne  devance  pas  les  temps,  mais  elle 
ne  s'est  jamais  Eait  faute  de  les  suivre;  et,  sans  semer  lesévéne* 
ments,  elle  sait  eu  recueillir  les  fruits.  L'homme  éminentdansla 
Tîe  duquel  se  résume,  à  bien  dire,  son  histoire  contemporaine, 
verrait  sans  doute  avec  uu  amer  regret  la  Sn  de  sa  longue  car- 
rière troublée  par  des  chances  incertaines,  et  l'ajournement  de 
toutes  les  difficultés  sérieuses  est  le  premier  besoin  de  son  Age 
comme  de  sa  gloire.  Mais  l'Autricbe  a  ses  destinées  que  sa  dé- 
cadence en  Allemagne  et  l'incertitude  de  sa  domination  en  Italie 
lui  commandent  déménager  ailleurs;  elle  ne  manquera  pasit 
elle-même  et  saura  les  préparer  en  silence. 

La  Prusse  a  cumulé  depuis  ISlâ  leshonneors  d'uoepolitiqae 
pacifique  et  désintéressée  avec  tons  les  profits  qu'assurent  la 
persévérance  et  l'habileté.  Elle  a  plus  avancé  par  la  paix  l'œu- 
vre nationale,. dont  elle  poursuit  l'audacieux  accomplissement, 
qu'elle  ne  l'aurait  pu  faire  même  par  une  guerre  heureuse.  Pen- 
dantqne  la  France,  immobile  sur  elle-même,  croyait  vivre  en- 
core souB  l'empire  des  traités  de  1616  et  se  résignait  sans  com- 
pensation aux  sacrifices  qu'ils  lui  imposent,  la  Prusse  fondait 
l'unité  industrielle  de  l'Allemagne,  et  préparait  son  unité  intel- 
lectuelle, qu'elle  affecte  aujourd'hui  de  proclamer  comme  son 
œuvre.  On  la  voit  enfin,  tant  la  fortune  aide  au  succès  des  cho- 
ses les  moins  vraisemblables,  se  poser,  elle,  la  dernière  venue 
au  milieu  des  peuples  germaniques,  la  moins  illustre  entre  toa- 
tes ces  grandes  races,  comme  le  centre  de  leurs  plus  antiques 

-  affeetions,  et  la  vivante  expression  de  leurs  plus  sacrés  souve- 
nirs. Tonte  cette  poésie  de  chancellerie  ne  desceud  pas  sans 

-  doute  très-profondément  aU  cœur  des  peuples,  mais  elle  suffit 
pour  masquer  le  travail  politique  qui  s'opère  par  les  banqued 
royaux ,  l'inanguratiOD  des  basiliques,  et  jusque  par  un  semblant 

*.  d'institutions  représentatives.  La  paix  a  tellement  profité  à  la 
Pnnse  qu'onj!<nit-Mgire  assurément  au  désir  qu'elle  éprouve 
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ée  la  proloDger.  CependaDt,  il  est  mantfeBtc  qa'elts  n'a  pas  m|8 
le  ^flt  BB  livre  des  destiaées  tracé  pour  elle  par  l'épëe  d'un 
gnoA  honuDe,  et  que  ce  peuple  fait  par  la  gaerre  eoDlioDerait, 
■teie  à  ee  prix,  d'avancer  vers  le  graad  bat  qa'il  envisage  d'an 
r^ard  si  pénétrant  et  ai  assort. 

Telle  est  donc  anjourd'boi  la  Htnatioit  da  monde;  léUa  elle 
était  d<jà  dans  cette  période  de  18:10  à  18S3,  durant  laqaelle 
notre  gonvernameat  nouveau,  sorti  de  la  crise  intérleore  qui 
avait  présidé  k  sa  fondation,  so  trouva  dans  le  cas  de  jeter  les 
bases  d'une  politique  iateroatioaate.  Lea  illosions  qa'on  pamt 
•c  faire  alors  sur  l'aveoir  du  monde  et  la  dorée  des  combinai- 
■OBB  qui  en  règlent  le  sort,  sont  d'entant  pins  difficiles  h  com- 
prendre qu'dJes  étaient  en  contradiction  évidente  avec  lea  faits 
•ceompUs  aoas  le  gonveroement  précédent,  et  dont  le  dévelop- 
pement recommença  sitAt après  iiiQ. 

Sous  la  restauration,  le  bon  accord  des  puissances,  déterminé 
par  la  crainte  des  conflagrations  intérieeres,  avait  bit  recaler 
l'esprit  révolntiODoaire  des  bords  du  Rhin  jusqn'aax  mars  de 
Cadix.  La  qaiatople  alliance  avait  résista,  n»]gré  l'abetenUon  de 
fAotriobe,  k  l'épreuve  de  Navarin.  Hais  lorsque  la  Aassie,  em- 
portée par  le  coarant  qui  l'enlrafne  vers  le  Bosphere,  s'appoya 
sur  des  infractions  prétendues  à  la  paix  deBucbarestetklacof- 
Tentîon  d'Ackermann  pour  faire  un  pss  de  plos  dans  la  voie  oa- 
verte  devant  elle,  son  cabinet  se  faAta  de  décliner,  aa  nom  de 
ses  rapports  particuliers,  l'ioterventioa  «aropéenne  dans  la- 
quelle on  s'effi>rçait  de  l'enlacer.  Il  vint  dans  iey  mors  d'Andri- 
nople  dicter  an  divan  une  paix  désastreuse  sons  les  menaces  de 
FAngteterre  et  devant  les  préparatifs  impoissants  de  l'Autriche. 
Ainsi  le  redoutable  problème  d'où  sortiront  tant  et  de  si  grands 
changements  se  formulait  déjà  pour  l'Europe  de  la  Sainte-Ai- 
Hance,  et  les  tentatives  qui  se  firent  k  cette  époque  dons  plu- 
sieurs cours,  particulièrement  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Paria, 
pour  substituer  un  système  d'alliances  particulières  à  la  coaa- 
munauté  de  vues  et  d'actions  pratiquée  depuis  le  eongrès  de 
Vienne,  constatent  ctairemenl  qu'une  telle  question  était  trop 
étroitement  liée  aux  intérêts  d'ambition  et  aux  espérances  d'a- 
grandissement pour  pOHVoir  être  résolue  sans  préoccnpatioai 
de  nature  à  ébranler  la  paix  da  monde. 

Les  mêmes  faits  se  produisirent  après  1 8S4),  et  firent  éotaLer 
i«8  mémef  synptdaes.  Le  eoiMert  européen  trioDpbAib  ton* 
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tes.  olwUielM  latdléB  par  les  passisns  pmir  ^aàt  ieli»ae|r,  ta 
18SI,  umtreUmémeqaesIfon,  rendue  îo^oIbUs par  la uBiptt- 
tatioA  des  {ntépéts.  Si  les  mouvemeats  de  la  Bslgiqaa,  d«  I4  9o- 
logns,  de  f  Allemagne  et  de  l'Italie  ae  détermlBàrut  aaaui 
ooDflil  entre  les  grandes  puissances,  c'est  qu'ancaoe  d'etta» 
s'apportait  alors  dam  oes  négociations  difficiles  d'arrlèra-paA- 
<é««  de  coBqDéte  on  d'iaflaeDce  exclusive.  Da  jour  où  la  Fi-aace 
eut  fiiit  k  la  sécurité  dn  monde  l'abandoB  de  ses  plus  obères  es- 
pérances, les  difficaltés  de  détail  qai  poovaiept  s'élever  dass  la 
ooatttenee  de  Loadres^disparfirent  comme  d'eUet-ménM  de- 
¥ant  la  gruid  bat  poorsuivi  eo  commun  :  caioî  d'épargner  h 
l'Eari^  la  efaance  d'incalculables  boDleversemeats.  En  1810, 
ehacan  aoDgeait  à  conjurer  les  éTénemeats,  personae  s'aspirait 
k  en  profiter,  et  l'ambîtioD  était  comme  suspendue  devast  la 
waiate. 

Dans  le  présent,  des  dispoutioas  padAques,  détermiBées  par 
la  craiate  des  eommotions  popolairesj  dans  l'avenir,  ua  retour 
fn^TÏtable  à  la  politique  de  tous  les  temps,  fondée  aar  la  déva- 
loppemant  propre  aux  grandes  nationalités;  telle  était  dene  la 
penpeeti?e  que  présentait  l'Enrt^e  lorsque  la  «ottareUe  de 
J880  fat  admise  au  nombre  des  gouTernemeat  reoonona.  Cette 
aituatioD  devait,  ce  semble,  lui  imposer  une  denUe  tâche.  Il 
fallait  d'abord  assurer  au  pays  et  à  elle-même  le  béaélee  de  la 
paii,  qu'on  ne  pouvait  s'exposer  k  briser  k  cette  époqae  saas 
faire  courir  à  la  moaarebie  aonveUe  des  chances  terribles  daos 
la  défaite,  et  peut-être  dans  la  vietoire.  Pour  atteindre  ce  bnt, 
il  était  oéceKsaire  de  s'appuyer  sur  U  grande  puissance  maiitime 
^a  f  identité  des  principes  et  des  institutions  constîtaait  l'alliée 
■atorelle  de  la  révolution  menacée.  Mais  en  foivapt  ces  Mans, 
^ae  resserrait  alors  à  Londres  Venthouaiosme  populaire ,  H  eàt 
fallu  cenf  rendre  qn'ou  dressait  use  tente  pour  un  jour  d'orage 
plutAt  qu'on  n'élevait  an  édifice  durable.  Si  le  concours  de  l'A*- 
gfcterre  était  attle  à  la  France  pour  terminer  les  questions  éle- 
vées en  Europe  par  la  crise  de  1830,  il  allait  en  effet  devenir  ho 
embarras  réel  pour  résoudre  celles  que  ne  pouvait  manquer  d'a- 
mener bientdt  le  cours  ordinaire  des  choses. 

En  Orient,  les  destinées  des  deux  peuples  ^iest  diflérenl*^ 
et,  s'ils  pouvaient  s'entendre  pour  retarder  Theure  delà  cata- 
•tse{4ie,  il  était  impossitile  que  leurs  vues  ne  itivergeassent  pfw 
lon^'il  s'aurait  de  prendre  db  parti  définijtif.  Lap<meaden4» 
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l'Algérie,  imposée  ou  gouvernement  aouveau  comme  une  coodi- 
tion  d'existence,  traçait  à  la  France  dans  la  Méditerraoée  unepo- 
litiqne  dont  le  déTeloppement  ne  peut  s'opérer  qae  contraire- 
ment aux  Toea  de  la  Grande-Bretagne.  Cette  dissidence  n'était 
pas  moins  évidente  par  tonte  l'Europe.  Si  L'on  s'élait  entendu 
pourétablirdans  la  Belgique,  vouée  aune  perpétnelleneulralité, 
uoe  dynastie  anglo-française ,  il  était  clair  que  l'influence  de  la 
France  dans  le  royaume  qu'arrosent  l'Escaut  et  la  Meuse  entre- 
tiendrait une  perpétuelle  inquiétude  aux  bords  de  la  Tamise.  En 
Espagne,  des  antipathies  communes  contre  un  prétendant  et 
son  parti  pouvaient  bien  réunir  momentanément  les  efforts  des 
cabinets  de  Londres  et  de  Paris;  mais  les  progrès  politiques  et 
maritimesde  ce  beau  royaume,le  futur  mariage  desa  jeune  souve* 
raine,  et,  plus  que  tout  cela,  le  besoin  d'étendre  sur  la  Péninsule 
le  jougde  conventions  oppressives  pour  son  industrie  naissante, 
c'étaient  là  autant  d'obstacle»  ii  celte  alliance  intime  qu'auraient 
formée  peut-âtre  les  sympathies  politiques  des  deux  peuples,  si 
d'inconciliables  intérêts  ne  s'élevaient  malheureusement  entre 
eux  dans  le  présent  et  dans  l'avenir.  Que  devenait  donc,  en 
dehors  des  circonstances  spéciales  qui  l'avaient  provoquée,  cette 
union  compromise  eu  Orient  comme  en  Espagne,  sur  le  Rhin 
et  sur  la  Meuse  comme  sur  les  bords  du  Potomack  et  de  la  Plala? 
Qui  pouvait  d'ailleurs  se  faire  illusion  sur  la  nécessité  où  serait 
un  pouvoir  nouveau  et  toujours  menacé,  de  protéger  de  plus  en 
plus  la  production  intérieure  et  le  travail  national,  quelles  qu'en 
fussent  même  les  conditions?  Et  à  qui  pouvait-il  échapper,  en 
1831,  qu'avant  peu  d'années  les  plus  intraitables  des  intérêts, 
ceux  de  l'industrie  manufacturière,  viendraient  renforcer  l'an- 
tagonisme populaire,  qui,  à  cinq  siècles  de  distance,  a  enfanté 
Duguesclin  et  Napoléon?  Le  gouvernement  des  classes  moyen- 
nes, essentiellement  prohibitîôniste  par  sa  nature,  élait  moins 
propre  encore  que  l'ancienne  monarchie  elle-même  à  réaliser 
la  combinaison  qui  portait  dans  son  sein  le  germe  de  la  décep- 
tion du  15  juillet. 

Le  tort,  ou  plutôt  le  malheur  du  gouvernement  français,  c'est 
de  s'être  trouvé  dans  le  cas  de  confondre  un  expédient  tempo- 
raire arec  une  théorie  permanente.  Mais  c'est  là,  comment  le 
méconnaître?  une  distinction  plus  facile  à  établir  qu'à  prati- 
quer dans  les  affaires,  et  que  les  événements  pouvaient  seuls 
éclairer  du  grand  jour  de  l'expérience.  Qui  ponrraits'étODaer, 
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si,  dans  l'isolement  entretenu  par  le  maurais  vouloir  de  l'Earope, 
on  fit  une  politique  toute  d'une  pièce,  appuyée  sur  la  rraternité 
de  I6«8  et  de  1830,  et  sur  l'eatralnement  de  ses  études  et  de 
ses  amitiés  personnelles?  Le  moyen  de  demander  à  des  hommes 
d'État  qui  venaient,  h  l'aide  d'une  alliance  sincèrement  com- 
prise, de  résoadre  de  brûlants  problèmes,  le  moyen  de  leur  de- 
mander de  ne  point  engager  les  questions  d'avenir  dans  la  poli- 
tique qai  paraissait  snrflrc  à  tous  les  besoins  du  présent?  Ëtait-il 
possible  qu'un  gouvernement,  contraint  pour  trouver  de  la  force 
et  pour  efTacer  le  caractère  qu'il  avait  reçu  des  événements, 
d'entrer  le  plas  avant  possible  dans  l'alliance  et  les  négociations 
des  grandes  cours,  comprit,  avant  une  éclatante  déception,  que 
la  politique  véritable  de  la  France  consiste  moins  à  resserrer 
ces  rapports  et  cette  alliance  européenne  qu'à  les  reljtcher  pro- 
^essivemeot,  en  profitant  de  toutes  les  circonstances  pour  Taire 
prévaloir  les  questions  d'intérêts  qui  divisent  les  cabinets  sur  ' 
les  questions  de  principes  qulles  unissent? 

L'unité  diplomatique  de  l' Europe  fondée  à  Vienneaprès  nos  dé- 
sastres, et  contre  nous,  cette  quintuple  alliance  dans  laquelle  la 
France  ne  fut  admise  au  congrès  d'Aix-la-Cliapelleqa*aprèsavofr 
acquitté  toutes  les  charges  de  l'invasion,  ne  saurait  en  conscience 
Stre  envisagée  chez  uons  du  même  œil  qu'en  Angleterre,  en 
Bussie,  enPrnsse  ou  en  Autriche.  La  politique  d'un  grand  peuple 
vaincu  ne  peut  être  la  même  que  celle  de  ses  vainqueurs;  elle  est 
nécessairement  dirigée pard'autres  mobiles etembrasse d'autres 
horizons.  Le  respect  des  traitésetdu  droit  public  européen,  la  ré- 
pudiation d'une  politique  révolutionnaire  n'obligent  point  à  se 
désintéresser  par  avance  de  toutes  tes  chances  régulières  qui 
pourraient  modifier  une  situation  pénible.  Ils  n'interdisent  pas 
de  profiter  des  événements  de  nature  à  rompre  une  unité  factice 
et  à  déterminer  nn  conflit  entre  des  ambitions  rivales.  Se  ména- 
ger ces  chances,  et  en  certaines  occasions  les  prépaVcr,  c'est 
l'œnvre  légitime  des  peuples  frappés  parla  fortnne,  et  qui  n'ont 
pas  renoncé  h  de  meilleures  destinées. 

Après  les  malheurs  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  la  cession  du 
Canada,  de  la  Louisiane  et  de  nos  principales  possessions  dans 
l'Inde,  après  le  premier  parlage  de  la  Pologne,  cette  grande 
faiblesse  plus  funeste  que  la  perte  même  d'une  province,  la 
France  ne  désespéra  pas  d'elle-même,  quoique  gouvernée  du 
fond  du  Parc  aux  Cerfs.  Elle  releva  sa  marine,  prépara  ses  res- 
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toarcea^  et  sat  attendre  l'instant  oIirinsarrectioB  de  l'Ane- 
.  rique  lui  ent  enfin  rendu  une  importance  décisive  j  et  l'occasion 
de  n^eunir  tontes  ses  gloires  obscarcies.  Qui  pourrait  interdire 
à  la  France  nourelie  de  conserver,  après  les  grands  sacrificea 
de  1815,  les  pensées  dont  un  régime  caduc  ne  la  déshéritait 
pas  après  le  traité  de  17637  Quel  eabinet  aurait  droit  de  s'éton- 
ner, si  une  nation  forte  et  puissante  concentrait  tonte  son  atten- 
tionf  ponr  ne  pas  dire  toutes  ses  espérances ,  sur  le  point  obscur 
et  lointain  d'où  la  Providence  fera  sortir  les  grands  ckange- 
ments? 

Une  ruine  immense  se  prépare  an  milieu  de  l'Europe.  La  gé- 
nération actuelle  Tcrra  probablement  l'empire  ottoman  succom- 
ber sous  lesambitionsqnile  pressent  etsouBlesTicesquileron^ 
gent.  Devant  l'imminence  de  cettecatastropbe,  quelle  peut  être 
la  politique  constante  de  la  France,  sinon  de  se  préparer  des  rap- 
ports qui  la  mettent  en  mesure  d'exercer  sur  les  éTénements 
une  interrention  efficace  et  profitable  pour  les  autres  comme 
pour  elle-même?  Si  ;  avant  l'heure  oii  l'empire  otttHuao  s'abt- 
merasous  le  poids  de  sa  propre  décrépitude,  elle  n'a  pas  réussi, 
par  le  bonheur  de  sa  fortune  ou  l'habileté  de  son  action,  k  rendre 
son  concours  nécessaire  au  cabinet  destiné  à  profiter  plosqn'anr 
cnn  antre  des  grands  changements  préparés  par  son  infatigable 
persévérance,  ce  siècle  ne  terminera  pas  son  cours  sans  qu'elle 
assiste  désarmée  )i  un  second  partage  de  la  Pologne.  Alors 
deux  choses  immenses  dans  l'histoire  du  monde  auront  été  ac- 
complies peut-être  sans  combat,  et  sous  le  coup  de  nos  proies* 
talions  inutiles  :  la  France  sera  descendue  au  rang  de  puissance 
du  second  ordre  ^  et  les  idées  de  B9  auront  été  aulhentiqaement 
reconnues  impuissantes. 

C'était  pourtant  cette  chance  unique  de  redressement  que  la 
politique  des  premières  années  de  la  révolution  de  juillet  in- 
terdisait il  la  France  de  se  ménager  ;  c'était  contre  la  seule 
éventualité  qui  pût  modifier  sa  situation  et  faire  pousser  à  sa 
jeune  dynastie  des  racines  profondes  que  cette  politique  l'ar- 
mait ponr  ainsi  dire  systématiquement  et  a  l'avance. 

Lorsqu'on  médite  snr  les  négociations  qui  se  suivent  depuis 
près  de  dix  années  pour  régler  le  sort  de  l'Orient,  et  qu'on  voit  la 
France  dans  l'impossibilité  constante  de  faire  prévaloir  ses  vues 
les  pins  modérées  et  les  plus  équitables,  il  ea^  en  effet  imposa 
•iUs  de  nepasoomprendre  qu'elle  n'a  pas  imprimé  Un  l'origiBB 
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k  «00  4ciioii  dtploauUqae  la  direction  la  pins  conforme  h  stè 
intérêts  térltables.  Noas  avons  entendu ,  en  1 84 1 ,  les  ministres 
dri  1 S  ma) ,  du  t**  mars  et  da  39  octobre  j  se  renTOjer  récipro- 
^aemeiit  la  respodsaUltté  des  fantes  commises  et  des  décep- 
tions snrrenues  ;  altaqnes  presqne  toajonrs  injustes ,  récrimi- 
nations rarement  fondées.  Ce  n'est  ni  à  1839,  ni  k  1840  qne. 
remontbnt  les  fautes  commises;  Thistoire  les  reportera  an  pre- 
mier acte  vraiment  grave  fait  de  eoocerl  avec  l'ADgleterre,  et 
SbbSsoH  Inspiration,  dans  le  cours  de  ces  longues  négociations; 
Là  Francfe  ne  serait  pas  depuis  dix  années  placée  entre  d6Dx 
grandes  ambitions  sans  pouvoir  s'appuyer  efflcacement  sur  in~ 
cUne  d'elles ,  si  elle  ne  s'était  trouvée  dans  le  cas  d'anir  et  de 
Subordonner  sa  politique  ii  celle  de  la  Grande-Bretagne,  Ibrs 
dË  la  conclusion  du  traité  d'Unkiar-SkelessI;  et  si^  dausla  crise 
de  1832  et  I8S3,  elle  avait  manœuvré  dans  le  sens  véritable  de 
son  influence  en  Orient.  Le  traité  signé  par  le  comte  Orloff 
atteignait  profondément  et  les  sasccptlbilités  et  les  intéritl 
britanniques.  La  dominatrice  des  Indes,  qbi  rencoulraife 
illOrs  k  Téhéran  et  à  Hérat  la  rivalité  menaçante  de  la  Rus- 
sie,  et  à  laquelle  lord  Palmersloa  et  le  baron  de  Bntnow 
(t'avaient  pas  encore  révélé  le  secret  d'nne  transaction  pos- 
sible entre  de  gigantesques  espérances  ,  dut  regarder  l'acte 
du  8  juillet  1833  comme  la  plus  audacieuse  atteinte  k  sa  sopré- 
matle  maritime.  Hais  la  France  n'avait  à  garantir  sur  le  Bos- 
phore ni  possessions  lointaines ,  ni  laOuence  compromise ,  et 
ridèntité  des  intérêts  français  et  anglais  dans  les  afflitrea 
d'Oriebt  se  défendait  bien  moins  par  des  considérations  sé-^ 
rieuses  qUe  par  des  sophismes  alors  empruntés  aux  journaux 
de  Londres  par  les  journaux  de  Paris.  Cependant  la  Franco 
crut  devoir  protester  plus  énergiquement  que  l'Angleterre  elle- 
mémë  Contre  un  acte  qu'elle  déclara ,  dès  sa  conclusion ,  non 
avetiu  k  Ses  propres  yeux.  Au  lieu  d'imiter  la  réserve  de  l'Ad- 
triche,  bien  plus  intéressée  qu'elle-même  dans  la  question  de 
l'occupation  militaire  de  Constaotinople ,  elle  manifesta  l'ilitenJ 
tlon  formelle  de  s'opposer,  en  tout  état  de  cause,  au  renonvelle-^ 
InCnt  du  traité  de  IB33,  conclu,  commeon  sait,  pour  hultannéesj 
etfltaitisi  d'une  question,  gravesansdonte,  mais  secondaire  pour 
elle,  son  œuvre  principale,  et,  jusqu'à  la  campagne  de  1839,  soti 
tbuvre  exclusive  eii  Orient.  Sa  politique  véritable  aurait  été  de 
(«h)Bter  dëee  traité,  tt  des  embarras  si  sérlCnx  qu'il  Créa  ptMtttl 
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six  années  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre, pour  prendre  en  face  de  la  Russie  une  attitude  réservée 
qui ,  sans  implorer  des  avauces ,  les  aurait  infailliblement  pro- 
voquées. Cet  instant  était  décisif  ;  il  pouvait  rendre  la  France 
maîtresse  d'une  des  situations  les  plus  critiques  qui  se  fussent 
jamais  préseutées  dans  le  monde  ;  et  celle-ci ,  mieux  conseillée 
et  plus  prudente ,  aurait  probablement  contraint  un  grand  gou- 
vernement à  sacrifier  des  antipathies  irréllécliics  et  toutes  per- 
sonnelles aux  intérêts  permanents  de  sa  politique.  Donner  au 
contraire  à  ce  gouvernement  la  cerliludc  que  la  France  n'au- 
rait en  Orient  qu'une  politique  purement  anglaise,  et  qu'aucun 
rapprochement  n'était  possible,  même  dans  les  chances  à  venir, 
c'était  ajouter  les  obstacles  tirés  des  choses  aax  difficultés  nées 
des  personnes ,  et  renoncer  à  tenir  la  balance  entre  deux  grandes 
ambitions  pour  s'clfacer  obscurément  derrière  l'une  d'elles. 

Le  malheur  des  cabinets,  lorsqu'ils  passent  vite,  c'est  de  ré- 
gler leur  conduite  sur  les  difficultés  d'un  jour,  les  seules  que , 
dans  leur  rapide  carrière,  ils  soient  dans  le  cas  de  rencontrer 
en  face  d'eux.  Cependant,  et  quoi  qu'on  puisse  prétendre,  c'est 
rarement  par  les  petits  cAtés  que  se  terniiaent  les  grandes 
afliaires,  et  l'on  citerait  bien  peu  d'exemples  dans  l'histoire 
d'instincts  nationaux  longtemps  comprimés  par  des  ressenti- 
ments personnels.  Les  peuples  s'attirent  et  se  repoussent  par 
des  affinités  tellement  puissantes  qu'elles  font  choir  l6t  ou  tard 
les  combinaisons  formées  par  les  circonstances  ou  par  les 
hommes.  Dans  les  cabinets  où  le  système  politique  se  résume 
dans  une  seule  volonté ,  ces  retours  sont  pcut-iJtre  encore  plus 
prompts  et  ces  péripéties  plus  soudaines  que  dans  les  gouver- 
nements libres,  où  de  longues  épreuves  sont  nécessaires  pour 
changer  la  direction  de^  idées.  L'Europe  vit  Paul  I"'',  l'ardent 
instigateur  de  toutesles  coalitions  contre  la  révolution  etcontre 
la  France ,  abandonner  brusquement  la  ligue  suivie  avec  passion 
par  sa  mère  et  par  tui-méme ,  parce  que  l'expédition  combinée 
contre  la  Hollande  avait  eu  pour  seul  résuitatd'ameQer  la  flotte 
batave  dans  les  havres  britanniques.  L'alliance  inaugurée  par 
l'occupation  du  littoral  syrien  ne  porlerait-eile  pas  dans  son 
sein  le  germe  d'irritations  plus  vives  et  de  déceptions  plus  pro- 
fondes ? 

En  rappelant  les  faits  consommés  sous  l'empire  de  l'alliance 
duglaise ,  et  les  occasions  perdues  pour  la  fortune  de  la  France, 
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nom  eutendoni  bien  moins ,  r|u'oii  nou*  perinpl  te  de  le  répéter^ 
formuler  on  blAme  qu'etprimcr  nn  regret.  Celle  alliance  us 
aoncllialt  alon  tonte  la  favcnr  de  l'opinion  ;  elle  avait  heureu- 
gemeot  fésola  des  qaestionsvitales,  et  n'avait  encore  rencontré 
dflTint  elle  ni  les  Instigations  passionnées  de  lord  PalmerstOD , 
m  les  perfidies  de  la  Granja ,  ni  les  irritations  populaires  sonle- 
Tâes  pu-  l'extension  da  droit  de  visite  et  le  traité  do  30  décem-' 
bre  ;  il  étiit  d6i  lors  fort  natnrel  qne  dam  les  iflkires  d'Orient 
les  deux  cabinets  s'attachassent,  même  contrairement  k  lears 
tendances  naturelles ,  à  confondre  lenrs  projets  et  leor  action 
diplofflatfqne.  Si  les  hommeii  éminents  qal  ont  dirigé  les  aEfoîres 
i  la  première  période  de  ces  négociations  avaient  besoin  d'es- 
eases ,  Ils  en  troureralent  de  surabondantes  dans  l'entraînement 
de  lu  pemée  publique ,  et  josqoe  dam  les  obstacles  qo'a  bientAl 
Mncolltréa  le  cabinet  da  Ifi  avril ,  lorsque  son  noble  chef  pré-- 
liidait ,  par  rétablissement  de  rapports  Qoaveanx ,  k  des  combi-' 
nalsons  plus  fécondes. 

An  moment  ob  ce  cabinet  prit  les  aGTaires ,  et  grice  ii  on  goa-' 
ternement  doux  et  facile ,  une  grande  paix  se  fit  soudain  dans 
le  pays  \  les  passions  parurent  se  calmer,  et  les  Intérdts  préva-^ 
Inrent  contre  elles.  La  période  de  nos  brûlants  débats  sembla 
close  ponr  toujours ,  et  l'Europe  se  prit  enfin  it  croire  i  l'avenir 
de  l'établissement  politique  qui ,  après  avoir  durant  sept  annéerf 
triomphé  de  ses  adversaires ,  trouvait  dans  sa  victoire  assez  de 
force  pour  les  amnistier.  Ce  moment  était  favorable  pour  dé- 
gager  la  France  des  liens  trop  étroits  acceptés  dans  des  temps 
plus  difficiles,  et  pour  essayer  de  donner  a  son  action  en  Eu- 
rope une  base  plus  large  et  plus  solide.  Préparer  au  pays  des 
perspectives  nouvelles  était  en  ce  moment  une  obligation  d'au- 
tant plus  étroite  qiie  l'alliance  anglaise  était  vlrtnellcment  dis- 
soute par  la  scission  intervenue  relativement  aux  afihires  d'Es- 
pagne, scission  qu'une  intervention  commune  eftt  retardée , 
sam  dotite ,  mais  que  les  phases  ultérieures  de  la  question  es- 
pagnole n'auraient  pu  manquer  d'amener.  Dans  l'orgie  militaire 
de  Saidt- lldephonse  et  les  menées  désorganisatrices  qui  assom- 
brirent depuis  ce  jour  l'borlEon  de  l'Espagne  ;  au  milieu  des 
négociations  ouvertes  par  le  tardive  adhésion  de  la  Hollande  an 
traité  des  tingt-qnatre  articles  •,  dans  les  inspirations  de  ven- 
geance soufflées  à  l'orgueil  du  sultan  Mahmoud ,  dans  les  pro- 
gHs  de  In  pii\ntuice  d'Abd-^H^der,  et  jusque  dans  la  sauvage 
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insolence  des  guachos  américains ,  lu  cabinet  fiançais  rencon- 
trait une  influence  toujours  prcsenlc  et  toujours  contraire. 
Aussi  l'atliance  anglaise ,  délraqnée  ii  Péra  comme  à  Madrid ,  à 
Bruxelles  comme  à  Mexico  età  Buénos-Ayres,  n'était-elle  plas' 
qu'nne  banale  formule  répétée  comme  un  vain  écho  du  passé ,' 
sans  chaleur,  sans  force  et  sans  confiance.  1)  était  clair,  pour 
tous  les  esprits  dégagés  de  préventions,  que  les  principales' 
questions  européennes  avaient  atteint  le  terme  oùladiTorgeoce 
devenait  inévitable. 

Un  tel  état  de  choses,  nécessairement  critique  comme  le  sont 
loules  les  situations  Iransilmres,  fut  pour  le  cabinet  an  15  avril 
une  cause  permanente  de  faiblesse  tjt  de  péril.  Elle  lui  imposait 
l'obligation  de  se  concilier  les  cou rtxonlioen taies,  même  au  prit 
de  certains  actes  contre  lesquels  il  fut  d'autant  plus  facile  di 
soulever  l'opinion  qu'il  était  interdit  an  chefda  cabinet  de  se  dé* 
fendre  en  exposant  dans  toute  sa  vérité  la  situation  diplomati- 
que de  la  France.  L'opposition  vivait  alors  de  l'alliance  anglaise; 
c'était  une  sorte  de  religion  qui  avait  ses  grands  prêtres,  ses 
adepfesel  sa  dogmatique  intolérance.  L'affoiblissement  de  cette 
alliance,  imputé  au  ministère  plutôt  qu'aux  circonstances,  suffi- 
sait pour  défrayer  toutes  les  attaques,  et  chacuose  rappelle  qoe 
la  nécessité  de  la  renouer  au  plus  vite  devint  la  base  et  l'excuse 
du  plus  grand  acte  de  perturbation  dont  l'histoire  du  gouverne- 
ment représentatif  soit  destinée  à  conserver  le  souvenir.  L'op- 
posil ion  avait  grand  soin  de  ne  pas  aborder  la  discussion  dans 
ses  détails.  Comment  conseiller,  en  effet,  à  notre  gouvernement 
de  se  mettre  à  Gonslanlinople  à  la  suite  de  lord  Ponsomby  pour 
préparer  ténébreuse  ment  une  attaque  contre  le  pacha  d'Egypte 
au  mépris  de  la  convention  de  Kutayah,  ou  de  suivre  à  Madrid 
les  errements  anti-français  de  M.  Villiersî  Comment  approuver 
la  lettre  de  lord  Scymour  sur  l'évacuation  d'Ancdne,  et  la  ri- 
gueur impitoyable  avec  laquelle  la  Belgique  était  alors  sommée 
par  le  cabinet  anglais  d'avoir  à  évacuer  sans  retard  les  portions 
du  Luxembourg  et  du  Limbourg  occupées  par  elle  depuis  huit 
ans?  N'était-ce  pas  précisément  sur  tous  ces  griefs  qne  portaient 
les  attaques  au  ministère?  Le  cas  était  embarrassant.  Hais  l'a~ 
bandon  de  nos  alliances  et  l'abaissement  du  pays  répondaient  à 
tout.  Cela  siiflisail  amplement,  avec  les  théories  si  connues  suc 
rinsnrfisniicucl  lu  trauspareaoe,  pour  démolir  ua cabinet  t|9iirpa- 
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tenr  qui  affichait  la  prétention  de  vivre  on  dehors  du  cercle  des 
légitimités  mîaistériclles. 

Le  rësuhat  de  cette  lutte  ardente  fut  bien  moine  d'éclairer  le 
pays  ftor  ses  véritablee  intérêts  au  dehors,  que  de  lui  inspirer 
un  sentiment  vogue,  mais  profond,  de  son  abaissement.  Ce  fut  à 
ce  sentiment  exprimé  par  toutes  les  puissances  de  la  tribune  et 
de  la  presse  qae  les  élections  de  1839  vinrent  donner  noeécla- 
taute  satisfaction.  Changer  une  politique  compromettante  pour 
BOtre  bonneur  et  notre  influence,  telle  semblait  la  condition 
d'existence  imposée  par  son  origine  même  à  l'administralion 
formée  au  milieu  des  longs  embarras  de  la  victoire. 

Concilier  un  tel  programme  avec  la  reprise  de  l'alliance  an- 
glaise, dont  les  membres  du  nouveau  cabinet  s'étaient  tous 
montrés  partisans  chaleureux,  était  une  difficulté  qui,  d'abord 
inipereue,  ne  tarda  pas  beaucoup  à  être  démontrée  insoluble. 
Le  ministère  du  12  mai  était  à  peine  constitué  qu'unephase  nou- 
velle de  la  crise  d'Orient  vint  élargir  l'abîme  qui  séparait  des 
intérêts  iacoociliables,  abime  que  le  triomphe  du  gouvernement 
parlementaire  sur  le  gouvernement  personnel  n'était  point  par- 
venu à  combler. 

On  avait  bien  pu,  dans  la  crise  de  1833,  s'entendre  à  Londres 
et  à  Paris  pour  imposer  au  sultan  et  à  son  vassal  victorieux  un 
arrangement  provisoire  qui,  n'engageant  aucune  question  d'une 
manière  définitive,  n'interdisait  à  aucun  des  deux  cabinets  de 
suivre  ses  vues  particuliferes.  On  put  s'entendre  encore,  après  la 
victoire  de  Mézib,  comme  on  l'avait  fait  après  celle  de  Koniah 
pour  arrêter  au  pied  du  Taurus  l'armée  empressée  d'aller  exé- 
cnteran  sein  de  Gonstantinople  l'airét  d'une  destinée  irrévoca- 
ble. Mais  lorsqu'on  prétendait  ii  Paris,  dans  l'intérêt  des  popu- 
lations orientales  plus  que  dans  celui  de  la  France,  constituer  le 
gouvernement  égyptien  dans  des  conditions  de  régularité  et  de 
force^onle  subissait  à  Londres  comme  un  fait  déplorable  et  trans- 
itoire. Le  vice-roi  d'Egypte  avait  en  le  tort  de  repousser  avec 
succès  une  agression  conseillée  par  la  haine  ;  c'était  là  un  crime 
irréooisaible,  il  devait  nécessairement  l'expier  d'une  manière 
profitable  au  monopole  maritime  de  la  puissance  que  la  force  des 
choses  conslLluait  son  ennemie,  en  perdant  d'une  part  le  droit 
de  se  créer  une  flotte  et  une  armée,  de  l'autre  la  possession  des 
provinces  qui  seules  lui  permettaient  de  les  conserver. 

Ceci  plaçait  le  caUaet  dans  une  alternative  délicate.  11  bUait 
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on  trahir  les  Intérêts  évidents  da  pavs,  de  l'ëqnité  et  des  twpa- 
latiuns  syriennes  elles-mêmes,  eo  sacriHant  le  Tlce-roi  aprfis  une 
Tictoire  qui  aurait  rendu  sa  posittoo  plus  mauvaise,  on  se  mettre 
en  contradiction  avec  ses  eu^ngemeals  récents  et  ses  sympa- 
tbies  personnelles  en  sacritîant  ralliance  anglaise,  après  on 
grand  mouvement  parlementaire  destiné  à  la  renouer.  Le  mi- 
nistère do  )9  mai  aima  mieux  donner  tort  à  la  coalition  qu'k  la 
FraDce. 

Qu'on  attribue  les  mécomptes  de  la  politique  française  &  nn 
engouement  irréfléchi  pour  un  soldai  heureux,  il  ne  reste  pas 
moins  constant  pour  tous  les  hommes  sincères  que  la  France, 
dans  la  droiture  de  son  instioct  et  de  ses  intentions,  avait  pro- 
posé, dès  l'origine  de  ce  grand  débat,  la  solution  la  plusoonforme 
aux  intérêts  permanents  de  l'Europe  aussi  bien  qu'k  ceux  de  eeri 
malheureuses  provinces  elles-mêmes.  Le  régime  dur»  et  parToitt 
cruel,  h  l'aide  duquel  le  vice- roi  était  parvenu  k  rameber  l'ordre 
et  lu  sécurité  dans  cette  Syrie  conquise  et  occupée  par  lui  de- 
puis six  nos,  était  assurément  préférable,  on  n'oserait  plus  le 
nleraajonrd'hui,  à  l'anarchie  que  lui  impose  en  ce  moment  l'im' 
puissante  tutelle  de  l'Europe.  Lorsque  ce  pays  sedébat  dans  àei 
convulsions  sanglantes,  que  le  brigandage  et  la  barbarie  re- 
preunent  possession  de  ces  déserts  qu'une  main  de  Fer  leur  avait 
arrachés  ;  lorsque  la  Porte  voit  la  dignité  de  son  souverain  no« 
minai  et  l'indépendance  de  son  Divan  plus  compromises  par  sea 
protecteurs  étrangers  qu'elles  n'auraient  pli  l'être  par  les  plus 
larges  concessions  à  nn  vassal  victorieux,  les  hommes  qni  ont 
chaleureusement  appuyé  la  politique  égyptienne  ou  même  la 
systèlUe  arabe,  si  l'on  y  lient  absolument,  peuvent  à  coup  sAr  sd 
reposer  sur  des  résultats  qui  viennent  justifier  aussi  doillonreu* 
«ementleurs  prévlsionset  leurs elTorts.  Il  n'est  pas,  pour  les  plans 
de  la  France,  d'apologie  plus  éclatante  que  ce  qui  se  passe  et  se 
qui  se  prépare  en  Orient  ;  et  s'il  BuDlsait,  en  politique,  d'aVoir 
raison  dans  la  conscience  des  peuples,  son  triomphe  serait  dès 
aujourd'hui  incontesté. 

Mais  pendant  que  le  catHuet  du  1 3  mai  démêlait  les  véritables 
intérêts  français  dans  les  aOaires  d'Egypte  et  de  Syrie,  il  conti- 
Uuait  de  suivre  les  errements  de  la  politique  de  1833  en  ce  qnl 
se  rapportait  an  traité  d'Cnkiar-Skelessi  et  k  toute  intervedtioit 
éventuelle  de  la  Russie  k  Constanttnople.  Sur  ce  point  il  ideAti<- 
BaJt  sans  réserve  sa poliliqneaveccelleducabinetdeLohdreii,ai- 
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mant  mieux  préreuir  une  grave  complication  que  d'en  prolitcr 
pour  mettre  ta  France  en  possession  d'un  haut  arbitrage  euro- 
péen. Ce  fut  ainsi  que  ce  miaistère  poursoiyit  deux  pensées  in- 
compatibles sur  le  Bosphore  et  dans  la  Méditerranée,  et  qu'il 
resta  désarmé  et  impuissant  entre  les  deux  grands  pouvuirs  qui 
seuls  avaient  la  volonté  comme  le  moyen  d'influer  fortement  sur 
le  cours  des  choses.  Vainement  espéralt-on  conlenir  lu  Kussic 
par  l'Angleterre,  en  ce  qui  se  rapporlait  à  Constanliiiople,ctr  An- 
gleterre par  la  Russie  en  ce  qui  concernait  Aleiandrîe  ;  il  e&t 
fallu  choisir  entre  le  traité  d'Unkîar-Skelcssi  et  le  pnctia  d'E- 
gypte, car  le  seul  moyen  de  sauver  l'un  étuit  de  ne  pas  opposer 
alors  un  obstacle  invincible  au  renouvellement  de  l'autre.  Leré- 
sultaLdu  double  but  poursaivi  par  le  gouvernement  français  fut 
une  double  impuissance.  Une  autre  conséquence  beaucoup  plus 
grave  des  mesures  comminatoires  contre  la  Russie,  prises  ou 
proposées  à  cette  époque  avec  un  certain  éclat,  fut  d'inspirer  ii 
Saint-Pétersboorg  le  plus  violentdésir  de  s'arranger  directement 
avec  la  cour  de  Londres.  Le  moment  parnt  opportun  pour  parler 
à  l'ambition  d'un  grand  peuple  qui  sait  embrasser  l'avenir  dans 
ses  combinaisons  les  plus  l.iintaines,  et  de  mettre  la  France  hors 
de  cause,  en  faisant  comprendre  aux  puissances  allemandes  que 
l'abaissement  politique  du  gouvernement  de  1830  ne  pouvait 
que  leur  profiter.  Le  traité  du  1  â  juillet  devait  sortir  de  cette 
pensée  le  jour  où  l'Europe  aurait  acquis  la  certitude  qu'une 
telle  éoormité  pouvait  être  osée  sans  rompre  la  paix  du  monde. 
Un  ministre  audacieux  se  rencontra  pour  garantir  que  la  France 
céderait  après  l'éclat  de  protestations  inutiles.  Il  s'est  trouvé 
que  ce  ministre  avait  eu  raison. 

La  France  dut  subir  ce  résultat,  quelque  douloureux  qu'il 
pût  être,  car  tels  étaient  la  fatalité  des  circonstances  et  l'eficC 
des  fautes  commises  qu'elle  n'eût  pu  s'y  soustraire  sans  se  don* 
nerenvers  l'Europe  plus  de  torts  que  celle-ci  n'en  avait  eus  en- 
vers elle.  Elle  fil  sagement  en  n'ajoutant  pas  les  torts  du  déses- 
poir à  ceux  de  l'imprévoyance ,  et  en  ne  chercliant  pas  sur  les 
bords  duRbin  une  désastreuse  revanche  deses  échecs  diploma- 
tiques en  Syrie.  La  combinaison  du  i&  juillet  était  d'ailleurs 
comme  indiquée  du  moment  oh  les  faits  consommés  et  les  cir- 
constances  personnelles  interdisaient  à  la  Russie  toute  pensée 
de  rapprochement  avec  la  France,  car  il  faut  à  tout  prix  que  ce 
cabinet  avance  son  oeuvre  en  Orient  avec  le  concours  de  l'An- 
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gleterre  on  avec  le  ndtre,  qn'il  f  fasse  chaqae  jAdr  00  pat  de 
plus  ou  par  la  corruptioti,  bu  par  la  diplomatie  ,  oh  p^  les  ar- 
mes. De  toutes  les  sitaatlons,  la  plus  ioiposslble  est,  pour  Ifll} 
rimmobilité. 

Engagée  comme  l'était  l»  France  sur  là  question  de  Syrie^  H 
De  lui  était  pas  donné  d'arrêter  le  progrès  de  la  négociation  de 
lord  Palmerston  et  de  H.  dé  Brunow.  Le  ministère  du  1*^  mars 
n'aurait  pu  en  prérenir  la  cooclasioh  quepar  lebbnteaic  et  tar- 
dif abandon  d'une  cause  ^ui  aiait  èonqnis  tontes  lès  âymfiathlM 
nationales,  et  qu'en  désertant  les  coriditioùs  foritiblËes  parles 
ministres  do  12  mai,  conditions  trouvées  d'abord  fiarfaltetoeîit 
naturelles  et  contre  lesquelles  deux  puissances  n'avaient  élerd 
aucune  sorte  d'objection.  Ne  faisons  jamais  à  des  genâ  de  ccètlr 
le  crime  de  n'avoir  pas  reculé  devant  la  possibilité  d'nne  dé- 
faite, lorsqu'ils  déFendcnt  avec  modération  et  fermeté  une  cailse 
reconnue  équitable  dans  la  conscience  même  de  leurs  adversai- 
res. Il  n'est  pas  tine  démarche  du  ministère  du  1"  tnars  ^al  ne 
fàt,  jusqu'au  15  jilillet,  une  conséquence  fa  peu  prfes  obligée  de 
l'œuvre  entreprise  par  ses  prédécesseurs.  Sa  part  de  responsabi- 
lité devant  le  pays  et  devant  l'histoire  ne  commence  que  le  len- 
demain delà  signature  du  traité  de  Londres.  Celle-là  est  grande, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  prétendons  la  diminuer.  Des  mêstirea 
énergiques,  mais  régulières,  prises  en  temps  ntile  pat-  la  France, 
auraient  pu,  nous  le  croyons  fermement,  entraver  la  violelite 
exécntiondcs  stipulations  do  lÂ  juillet  et  retidre  nécessaités  des 
négociations  ultérieures.  Hais  c'est  là  ifn  débat  éfiuEsé  ëi  ^d'il 
n'y  a  pour  personne  avantage  à  reprendre,  ta  sente  cbbsë  )]ni 
importe,  c'est  de  rappeler  les  dispositions  d'esprit  oit  se  trotiVa 
la  Cfiambre,  et  plus  particulièrement  le  parti  coilsertateur,  an 
sortir  de  Cette  épreuve  terrible,  et  la  manière  dofat  la  majorité 
p.irut  comprendre  les  devoirs  nouveaux  imposés  à  Itf  France. 

En  voyant  se  dénouer  par  l'insdlente  déceptloii  du  15  jdlUèt 
iine  alliiince  de  dix  années,  en  acquérant  la  preuve  «imiiltaftéd 
des  repoussenlents  de  certaines  puissances  et  deS  arrière- 
pensées  de  certaines  autres,  le  parlement  et  te  pays  n'héa!t6-^ 
l'crit  pas  à  reconnaître  qu'une  seule  situation  convenait  K  là 
dignité  comme  aux  intérêts  de  ta  Frahce,  celte  de  l'isbletUètit: 
Il  garantissait  dans  le  présent  toutes  les  susceptibilités  natid-^ 
nalos ,  et  permettait  de  réserver  toutes  lès  ébances  éveh- 
tnellès;  il  offrait  une  occasion  oattirellè  autant  t|tie  fégitloieds 
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Ciira  BOoeMev  la  politique  de«  intérêt*  ii  celle  des  sympttlhiefl  i 
11  était  OBe  avaBce  sans  eaipreaseinent  eomiùe  nue  menase  sas» 
eolère. 

Nous  en  appelons  à  tons  les  souvenirs  :  ne  soiit-oe  pas  là  le» 
Beotiments  qui  iuapirèrent  la  Chambre  et  s'y  produisirent  arec 
une  unanimité  presque  sans  eiempleT  N'est'-ce  pas  ce  pro^ 
gramme  d'isolement  et  d'observation  que  le  cabinet  dn  29  oc- 
tobre reçut  mission  d'appliquer?  Y  eut-il,  parmi  les  membre» 
les  plus  dÛTooés  à  ce  ministère,  un  seul  orateur  qui  ne  mani-- 
festÂi  bautemeot  so  répugdaDce  à  voir  rentrer  la  France  sans 
eonditioa  dans  la  conférence  qui  avait  cm  pouvoir  régler  sans 
elle  le  sort  du  monde  î  Les  déclarations  les  plus  formelles  des 
BÎoistres  eux-mêmes  ne  eoncerdaient-elles  pas  alors  avec  cette 
politique  de  réserve  et  de  dignité  acceptée  par  tous  cumdie 
l'unique  et  heureuse  compensation  de  nos  revers  et  de  nos  fau" 
tes?  Les  docteurs  du  concert  européen  formulaient  déjil  la 
tbéorie  de  l'isolement,  et  déclaraient  qne,  pour  produire  de» 
résultats  inespérés^  celte  politique  n'avait  besoin  que  de  durer 
et  d'être  pratiquée  avec  persévérance  et  fermeté.  La  Gliaitibre 
^tplaudissait  m  miaistre  du  13  mal  déclarant  que  la  France 
devait  s'envelopper  dans  sa  (brce  jusqu'à  ce  que  l'insnlle  fût 
efEseée  par  une  réparslion  :  elle  accueillait  avec  une  faveur 
marqnée  les  hypothèses  hardies  et  nouvelles  de  M.  Uangnln, 
et  il  était  universellement  admis  qne  toute  action  collective 
dans  les  affaires  de  Turquie  devait  rester  suspendue  tant  que 
l'Europe  n'aurait  pas  constaté  par  des  ouvertures,  portant  snr 
des  ol^ets  non  spécilîés  dans  le  traité  de  Londres,  l'intention 
de  faire  à  la  France  une  place  que  celle-ci  pût  accepter  sans  sa 
mettre  en  contradiction  avec  elle-même. 

La  Chambre  était  convaincue)  et  les  hommes  les  plus  gravea 
le  lui  répétaient  chaque  jour  sans  être  aucunement  contredits 
par  le  cabinet,  que  cette  réserve  suffirait  pour  ùnprimer  Qd 
eachet  tout  provisoire  à  tout  ce  que  pourrait  entreprendre  l'ai* 
liance  inaugurée  au  bruit  du  canon  de  Sainl-Jean-d'Acre,  et 
pour  conserver  à  la  France^  vis-à-vis  dn  gouvernement  turc  et 
des  malheureux  chrétiens  de  ces  contrées,  une  liberté  d'action 
aussi  précieuse  pour  notre  politique  que  pour  ces  populations 
elles-mêmes. 

Ce  n'est  pas  aiyonrd'hui  que  ces  inspirations  si  promptement 
uisss  ea  oubli  obi  besoin  d'être  jhsliiéee.  Si  le  gouverBeettent 
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français  n'était  pas  rentré  par  la  porte  que  chacuD  sait  dans  la 
conférence  qui  se  donne  la  mission  peu  sincère  de  régler  les 
arfaires  de  Turquie ,  il  n'aurait  pas  à  porter  en  ce  moment 
même  sa  part  de  responsabilité  dans  les  désordres  et  les  scan- 
dales qui  se  passent  en  Syrie  en  Tue  de  noire  flotte,  impuis- 
sante et  liumiliée.  Avant  la  capitulation  du  13  juillet,  la  France, 
protectrice  reconnue  des  populations  catholiques,  conservait, 
dans  son  isolement  même,  une  action  spéciale  sur  le  Divan,  ac- 
tion dont  il  lui  est  k  peu  près  interdit  d'user  aujourd'hui,  en- 
lacée qu'elle  est  dans  le  réseau  d'une  délibération  collective. 
Si  elle  avait  su  s'y  renfenner  temporairement ,  en  imposant 
comme  condition  de  sa  rentrée  des  mesures  de  redressement 
vraiment  efficaces,  le  sang  qui  coule  ne  retomberait  pas  sur  sa 
tête.  Le  besoin  de  la  ramener  à  des  relations  régulières  et  nor- 
males serait  assurément  le  plus  puissant  moyen  d'inQuence  sur 
la  Porte  comme  sur  le  corps  diplomatique  de  Fera,  qui,  en  face 
d'uD  gouvernement  stupide  et  vénal,  se  débat  dans  l'impuis- 
saoce  et  dans  l'intrigue ,  pendant  qu'un  penpic  niartyr  suc- 
combe en  maudissant  l'Europe  chrétienne,  qui  s'est  donné  la 
mission  de  régler  son  sort,  et  en  ayant  aujourd'hui  le  droit  de 
confondre  la  France  elle-même  dans  sa  malédiction. 

Mais  on  était  pressé  de  faire  disparaître  de  tons  les  souvenirs 
l'incident  du  lâjuillet,  où  l'on  voyait  plutôt  un  manque  de  pro- 
cédés qu'une  injure  ;  on  attendait  beaucoup  de  l'étroite  union 
de  la  France  avec  l'Europe  et  de  l'autorité  de  la  raison  publi- 
que parlant  éloquemment  par  la  bouche  d'un  miuistèrc  de  paix; 
car  le  service  rendu  était  assez  grand  pour  qu'on  s'attendit  k 
quelque  reconnaissance.  Garantie  de  l'iatégrité  de  l'empire  ot- 
tomau,  stipulations  favorables  aux  populations  chrétiennes,  or- 
ganisation et  quasi-indépendance  de  la  Syrie ,  c'étaient  là  au- 
tant de  conquêtes  réputées  assurées  le  jour  oîi  un  cabioet, 
formé  sous  des  influences  conservatrices,  serait  admis  à  élever 
la  voix  dans  les  conseils  de  l'Europe,  et  où  la  France,  rentrée 
dans  son  repos,  aurait  cessé  de  se  montrer  menaçante.  Pour 
obtenir  ces  résultats  précieux,  que  des  conversations  autori- 
sées présentaient  alors  comme  à  peu  près  convenus ,  il  ne  fal- 
lait que  le  diflicile  courage  d'apposer  une  première  signature  k 
un  traité  collectif,  quelque  insignifiant  qu'il  fiil  d'ailleurs.  Oa 
s'engagea  donc,  dès  le  mois  de  mars  1841,  à  parapher  le  proto- 
cole des  détroits,  rédigé  conformémeot  à  l'article  4  du  traité  da 
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15  juillet,  et  l'on  attendit  les  frnits  de  la  grande  politique  qoi 
acceptait  avec  confiance  la  mission  de  résoudre,  par  des  voies 
tontes  rationnelles,  tant  de  questions  compromettantes  pour 
l'aTenir  du  monde. 

Cependant  la  majorité  s'inquiétait  visiblement,  et,  sur  le  bruit 
qu'une  rentrée  sans  condition  dans  le  concert  européen  était 
déjà  connue  à  Londres,  une  portion  notable  du  parti  conserva- 
teur jugea  nécessaire  d'obtenir  des  éclaircissements.  Ceux-ci 
furent  donnés  et  acceptés  avec  pleine  confiance  dans  la  discus- 
sion des  crédits  supplémentaires  et  dans  celle  des  Fonds  secrets 
de  1841,  La  signatnre  du  traité  du  13  juillet,  connue  quelques 
semaines  après  la  clAture  de  la  session,  dut  donc  affecter  péni- 
blement ceux  des  membres  de  ce  parti  qui  avaient  pris  au  sé- 
rieux les  engagements  consignés  par  la  Chambre  dans  la  seconde 
édition  de  ton  Adresse,  et  qui,  en  honorant  le  talent  et  les  ser- 
vices des  membres  du  cabinet,  n'étaient  pas  disposés  ï  sacrifier 
légèrement  des  convictions  réfléchies. 

L'expression  de  ces  vifs  regrets,  la  prévision  de  ceqni  se  passe 
aujourd'hui  en  Orient  et  de  la  déplorable  solidarité  qu'allaitgra- 
tuitement  accepter  la  France,  se  sont  produites  avec  fermeté  dans 
la  discussion  de  l'Adresse  de  la  session  de  1813  aussi  bien  que 
dans  cellede  cette  année.Quetleque  soit  sur  la  Chambre  l'autorité 
des  faits  consommés,  il  est  certain  qu'une  improbation  mesurée, 
mais  grave,  aurait  rencontré  des  sympathies  profondes  sur  cer- 
tains bancs  du  parti  conservateur,  si  une  autre  question ,  bien 
autrement  facile  i  embrasser,  n'était  devenue  soudainement 
l'objet  exclusif  des  préoccupations  publiques,  et  n'avait  ouvert 
un  cours  plus  large  aax  irritations  publiques.  La  Chambre  crut 
se  faire  assez  comprendre,  en  accueillant,  par  un  silence  si- 
gnificatif, l'annonce,  modeste  d'ailleurs,  de  la  convention  des 
détroits,  silence  qui  a  aussi  sa  dignité,  et  que  l'Europe  avait 
admiré  en  18IG,  lorsque,  la  voix  tremblante  et  tes  yeux  pleins 
de  larmes.  M,  de  Bichelieu  était  venu,  devant  une  autre  assem- 
blée, exposer  des  nécessités  douloureuses. 

Un  traité  depuis  longtemps  réclamé  avec  instance  par  l'An- 
gleleire,  et  passé  avec  les  signataires  de  l'acte  du  15  juillet, 
venait  d'étendre  à  presque  toutes  les  mers  le  droit  de  visite 
consacré  par  la'  convention  du  30  novembre  1831,  et  régle- 
menté par  celle  du  32  mars  1833.  Il  ne  fallait  pas  être  doné  de 
beaucoup  de  pénétration  pour  deviner  qne,  dans  l'état  de»  m- 
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f^U,  Hiu  pareille  question  sursit  UeaUVt  absorbé  tontes  laf  4a-- 
tres,  etqaelepay8,froiftsëdaiiBse8Buse«ptilHlité9,  et  eoatrarU 
depuis  dix  aos  dans  ses  iBstiocts  politiques,  troarerait  là,  soas 
sa  maio ,  et  à  la  portée  de  toat  le  monde ,  ma  de  cas  id^es 
nettes  et  simples,  les  seules  pour  lesquelles  les  peufries  sa  pas- 
siooneBt. 

La  eoacession  bile  eu  (831  k  l'Angleterre,  dans  h  férrearda 
pégrophilisme,  est  au  {ait  dont  il  ae  faut  pi  eiagérer  ni  amoia- 
drir  l'iinportaDce.  Cette  ioipof  tance  a  tMU  et  ti«t  encore  an 
psrUe  aux  prédispositions  du  pays,  cela  s'eut  pas  dooteax  { «afs 
il  est  ioeOBtestable  aassi  que  les  oonvantioas  de  1831,  de  1833, 
et  le  traita  de  décenbra  1841,  ëcbeloDiiés  L'db  sur  l'antre 
«omiBS  des  conquêtes  snecessiTes,  sont,  dans  leur  esprit  et  leun 
di^wutions  priaeipales,  en  opposifiOB  directe  avec  les  princi- 
pes qu'à  tmites  les  époques  de  sou  histoire  la  France  s'est  aSaw- 
&ie  de  faire  prérakûr  dans  le  droit  maritime  ;  il  est  certain  que 
le  mot  de  visite  éo  mer  soane  mal  k  l'oreille  de  lont  marin,  at 
que  ce  dnHt,  exortùtant  ea  tàéoris  et  dasgereux  daoa  la  pra- 
tique, est  d'une  atilité  secondaire  pour  la  répression  de  la  traita, 
qui  sa  peut  être  «fOcacemenl  attaquée  que  pfr  une  séria  de 
mesares  éoM^iqafis  contra  riatrodoctioadesesclares,  ainsi  qaa 
Je  goarertteaeat  angUis  viant  lui-même  à  la  Chambre  des  lords 
de  la  reeonaaltre  soleDaellemeat. 

Vaas  erofons  qu'on  a  fort  exagéré  le  profit  cotQmercial  que 
l'Angleterre  aspire  retirer  de  la  visite  en  mer;  il  y  adaTinjas-: 
tiee  dans  ces  soapfans;  mais  cenx-fCi  n'existent  pas  moins,  et  ils 
^posent  au  gOBrerneawat  français,  dans  l'intérêt  mime  de  la 
paix  entre  les  deux  nations,  des  derotrs  auxquels  il  derient 
iitaaqsa  jour  ploi  impossible  de  se  dérober.  11  &at  saitir  le 
pins  vite  passible  d'one  sitoaUon  pleine  de  périls.  Des  aoyana 
da  négoctition  pistent ,  plus  partîculiteement  dans  l'arti- 
cle 3  da  la  eonventioB  de  183l.  Ces  moyeDS  n'existeraleat 
pas  qne  la  politiip«  seaLe  commanderait  impérieusement  d'an 
chercher  ailleurs,  et  c'est  là  une  nécessité  que  l'Angleterre 
comprendra  tout  aussi  bien  que  la  France.  La  asodéralion  qui 
.a  si^alê  les  débats  du  Parlemaat  Ivilannique  depuis  l'our- 
TMtnrfl  de  la  session,  la  haute  convenance  avec  laqoelle 
catte  qoestiOB  a  été  abordée,  ne  p«mctt^t  pas  de  doatar 
«Vn'HM  eolnUoD  banorable  ne  la  teraûne,  si  la  gourerneauiC 
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bru ,  U  poBrMitt  dans  un  esprit  de  résoluUoa  et  da  justice. 

^  Jtm»  PB  001^  étions  fait  une  loi,  dan?  ces  considérations  gé- 
pénfl^j  de  p-'afjprder  aucune  quest|oi)  de  per^nnes,  ce  serait 
jcf  \(timde  recliiercber  quels  tiommes  sont  pl4s  ep  mesure  de 
fjefipjffu  ce  graffd  (Iiébat,  e^  pejit-élre  serait-oo  amepé  à 
é^lfr  qi)9,  si  les  priËdilections  britanniques  ppur  certains 
poipsfloBireqf  quelques  facilités  à  ceux-ci,  ces  facilités  sont  plus 
que  cpj^peoif^es  par  le^  ipéfiances  qu'ils  «oulèv^ot  à  l'iotériepp. 
La  q^iestiOD  f}u  .droit  de  risite  ne  peut  se  terminei  amiablement 
gue  pgr  un^  transaction  qui  embrassera  Traisemblablement  des 
fjftéféts  com^pr^apx  ^o  même  temps  qup  des  iotérêtspolit|~ 
(ffiotj  et,  popr  &ire  i^ccepter  à  )a  Frapcje  les  termes  d'un  arr^fi- 
geqept  f4fSODQ4bljB ,  )a  première  cooditioa  est  de  n'être  pas 
fotp^fst.  .à  yppa^icm  et  de  ne  pas  porter  le  poids  d'une  impo- 
^Urité  qui  serai;  i^e  ^rce  ^t  une  gloire  si  elle  était  due  à  ui)e 
Jot^  p}Nf^^  CQijtre  les  passions  mauvaises,  mais  qqi  est  une 
f^i^fiwfi  fjt  ^  ^l^eifr  lorsqif'on  If  atne  après  soi  le  souvenir  de 
(a^t  fie  £fates  gr**"'^'^^"^  consommées  depuis  deux  ans. 
Quf^DQ^  le  ^rolin  p^rajsfe  avoir  assuré,  pour  la  durée  (je 

.  f^t^  fe9si<w  (fa  moinsj  l'existence  i)a  cabinet,  il  est  impossible 
fU  M  P9S  Tftir  gue  Cfi  pouvoir,  faible  et  CjODvppomis,  est  dans  les 
^!0il4|^nf  1^  Epoifis  farorables  pour  faire  accepter  ii  l'opiniOD  pu- 
(^ligi^fsl^.cftqfJitionsiifliéreplesàtpiite  alliance, parlicuUèremcDt 
fffes  h^  Qran^e-Brefj^oe.  Vienne  le  traité  de  commerce  que  sjr 
Ào^iertP^ei  ^Dfumee  avec  tant  d'éclat  au  Parlement,  et  l'on  verra 
^  cal^pet  du  39  octobre  succoipber  sQus  la  violence  dp  sentiment 

.  (public,  quelque  liipjtée  qpe  puisse  être  la  mesure  des  conce»- 
«IfUis  ppsyenti^  pajr  lui.  L'absence  de  toute  direction  nationale 
jfu  ^ebors,  la  coqviction  profonde  qu'éprouve  le  pays  du  rôle 
spfialterBe  qui  l^i  lest  systématiquement  imposé,  et  enfin  l'é- 
gpjisqie  des  iptérêt^  matériels,  dont  l'omnipotence  est  si  baut,c- 
D^eqt  prpt^m^e,  ont  rendu  la  France  aussi  peu  propre  à  faire 
I9  ppUtiqqe  de  ia  paix  que  la  politique  de  la  guerre.  Ou  peut 
jp^Ure  bardûoeut  le  ministère  an  déû  de  faire  modifier  un  ta- 
fif,  sans  perdre  ^  l'instant  sa  majorité,  tant  les  doctrines  prê- 
p^«s  4epui9  douze  ans  ont  heureusement  fructifié!  tant  il  y  a 
jf^io  de  l'aristocratie  anglaise,  subissant  sans  se  plaindre  Vin- 
ffi^âx,  i  potre  bourgeoisie  industrielle,  ameutant  ses  ouvriers 
i  )ft  (flpie  crainte  d'une  concurrence  étrangère  I 
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Si  la  conclusion  des  convonUons  commerciales  est  uoeœavre 
difiicile  pour  tous  les  gouveinemcuts,  elle  est  bien  plus  rude 
encore  dans  une  société  telle  que  la  nôtre.  Le  despotisme  a  son 
économie  politique  à  lui,  que  la  démocratie  est  fort  (entée  d'i- 
miter ;  il  coupe  l'arbre  pour  cueillir  les  fruits.  L'aristocratie 
terrienne  a  aussi  la  sienne,  qui  vient  se  résumer  dans  des  lois 
céréales  impitoyables.  La  bourgeoisie  manufacturière  tend  à 
protéger  le  travail  par  des  procédés  analogues  à  ceux  qui  ail- 
leurs protègent  le  sol;  et  si  Adam  Smith  est  impopulaire  quel- 
que part,  c'est  assurément  dans  une  société  bourgeoise.  La 
liberté  du  commerce,  qui  devait  faire  le  tour  du  monde,  au 
dire  des  économistes,  recule  chaque  jour  en  Europe,  à  mesure 
que  s'y  développent  des  influences  analogues  à  celles  qui  do- 
minent la  France.  Hais  c'est  précisément  parce  que  telle  est  la 
tendance  générale,  que  la  première  mission  de  députés  coQ- 
servateiirs  consiste  à  garantir  au  gouvernement,  dans  l'ap- 
préciation si  complexe  des  intérêts  politiques  et  commerciaax, 
cette  liberté  d'initiative  que  taut  d'égoïsmes  aspirentàluienlerer. 

Les  crises  que  préparent  au  pays  d'implacables  rivalités 
d'intérêts  feront  bientôt  toucher  au  doigt  l'insuflisance  de  ce 
mécanisme  matériel  dans  lequel  on  aimerait  tant  à  compri- 
mer ta  vie  entière.  La  France  est  douée  d'une  force  propre, 
d'une  énergie  native  qui  doit,  aux  mains  d'un  gouvernement 
national,  rester  indépendante  des  étroits  calculs  du  mercanti- 
lisme comme  des  vaines  spéculations  cosmopolites.  La  politique 
véritable  reste  au  XIX'  siècle  ce  qu'elle  fut  dans  tons  les 
temps  :  l'art  de  réaliser  les  destinées  de  civique  peuple  selon 
les  lois  de  sa  propre  nature.  Elle  se  propose  re:&tension  si.nul- 
tanée  de  toutes  les  forces  nationales,  et  ne  doit  pas  plus  aspi- 
rer à  développer  un  intérêt  exclusif  qu'à  faire  les  alTaires  de 
l'humanité  tout  entière.  Que  l'opinion  conservatrice,  qui  a 
rendu  depuis  douze  ans  tant  de  services  h  ce  pays,  se  préoo 
cupe  donc  enfin  de  l'urgeuce  de  le  doter  d'une  politique  exté- 
rieure, et  qu'elle  concentre  en  elle-même  toutes  les  puissances 
de  la  nationalité  française  ;  qu'après  avoir  assuré  l'ordre  public, 
fondé  et  défendu  nos  institutions ,  triomphé  de  l'émeute  et 
maintenu  en  joie  la  bourse  et  la  coulisse,  elle  apprenne  à  se 
dévouer  à  d'autres  devoirs,  sous  peine  de  compromettre  son 
ouvrage,  et  de  voir  d'indestructibles  instincts  s'agiter  sans  di- 
rection sous  des  impulsions  dangereuses.       Louis  de  Garhé, 
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M.  Alexandre  Gidraud,  de  rAcadémie  FranoaÎM,  t4  pu- 
blier on  po£me  iotitulé  :  U  Ctotlrt  de  Fi//mwrtm.  Nous  tiftpwi- 
cierons  cette  œnvre  d'un  éorivaiD  distingua;  et  bous  aommea 
beorens  de  pouvoir  donner  par  avance  un  fragment  qoe  l'an- 
tetir  vent  bien  noua  commnniqaer. 


O  Vierge ,  et  cependant  une  aecte  aveuglée 

Te  dispute  là  baat  ta  conronne  élAîléel 

Cest  toi,  dont  les  autels  par  nos  mains  desservis 

Lui  semblent  un  outrage  envers  Ion  divin  Fils, 

Toi  dont  les  prompts  secours,  la  bonté  tutéUire, 

Excitent  ses  dégoftu....  ou  même  sa  colère.' 

Faux  chrétiens ,  qui ,  niant  ton  pouvoir  généreux , 

Feraient,  du  Sauveur  même,  nnfils  ingrat  comme  eux] 

tasÉMBS  k  leur  mipm ,  6  Vierge-,  Eve  sans  tacbe , 

Par  qui  de  l'bomme  à  Dieu  la  cbslue  se  rattache; 

Mère  de  tout  chrétien  né  de  l'Esprit  vivant , 

Porte  du  ciel  ouverte  à  tout  déûr  fervent. 

Toi ,  dont  le  front  se  joue  en  des  flots  de  lumière , 

Et  qui ,  du  pied  encor  touchant  notre  poussière, 

Becueilles  i  la  fois ,  pour  les  échanger  mieux. 

Les  soupirs  de  la  terre  et  les  transports  des  cieux  ; 

Noble  médiatrice,  et  qu'il  bon  droit  on  nomme 

Puissante  auprès  du  Dieu  que  tes  flancs  ont  fait  fa 

Douce  étoile  des  mers ,  aube  du  frais  matin , 

Dont  l'éclat  adoucit  \*  plu  morue  destis , 
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Colombe  dont  notre  œil  aime  à  suivre  les  traces, 
Vase  d'albâtre ,  où  Dieu  vient  déposer  ses  grAces, 
Et  qui  penché ,  d'en  haut ,  les  Tais  couler  toujours 
Sur  ceux  dont  la  prière  inroque  ton  secours , 
Mère  du  Christ,  enfin,  dont  l'Ame  surhumaine 
Dut  transmettre  à  ton  corps  ta  vertu  souveraine; 
Puisque  les  séraphins,  avec  un  saint  transport, 
Le  retrouvant  si  pur  dans  tes  bras  de  la  mort, 
T'emportèrent,  au  sein  de  leurs  chastes  phalanges, 
Pour  te  donner,  là  haut ,  la  couronne  des  anges. 


Oni ,  pardonne  aux  Ingrats  qui  semblent  ignorer 

La  part  qu'à  leur  salut  Dieu  daigna  t'assurer, 

Quand,  pour  s'incorporer  avec  la  créature, 

Il  chercha,  sur  la  terre,  une  âme  sans  souillure. 

Où  l'Esprit  pût  descendre  avec  sécurité , 

Sans  qu'un  souffle  fétide  y  ternit  sa  beauté. 

Après  la  double  épreuve  et  de  l'ange  et  de  l'homme, 

En  quel  vase  assez  pur  recueillir  cet  arôme     ' 

Qui  devait  empêcher  la  dissolution 

De  toute  chair  vouée  à  la  corruption? 

Les  peuples ,  sans  espoir,  sans  but ,  sans  énergie , 

Marchaient  en  chancelant ,  comme  après  une  orgie  ; 

La  force  on  le  hasard  consacraient  tous  les  droits  : 

Le  ciel  était  sans  dieux ,  et  la  terre  sans  lois. 

Plus  de  race  maudite ,  on  de  race  choisie; 

Tout  était  Rome  ,  alors ,  Europe ,  Afrique ,  Asie } 

Et  le  peuple  de  Dieu,  sons  le  peuple  romain. 

Se  courbait,  dévoyé  de  son  royal  chemin. 

Les  cdleanx  d'Engaddi  se  couronnaient  d'épines; 

L'arbre  de  Jessé  même  égarait  ses  racines; 

Et  sur  le  sol  flétri ,  ses  longs  rameaux  penchés 

Me  donnaient  que  des  fruits  amers  ou  desséchés. 

Chaque  jour  Israël ,  d'un  eObrt  sacrilège , 

De  son  élection  perdait  le  privilège , 

Et  l'univers,  enfin,  sans  lois,  sans  rois,  sans  dieux, 

Attendait  en  silence en  regardant  les  cieux. 

Or,  pour  réaliser  sa  promesse  fidèle , 

Poor  remplir  dignement  l'attente  universelle, 
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Pour  faire  poindre  anx  yeax ,  des  baateurs  de  SioD , 

Le  jour  tant  désiré  de  la  Bédemption , 

Ponr  rattacher,  enfin ,  la  natare  rebelle 

A  son  premier  principe,  en  s'incarnaDt  en  elle, 

Qae  fallail-il  «  Dieu  1  Ce  qu'il  ne  put  jadis, 

Au  plus  haut  du  ciel  même ,  an  sein  du  paradis , 

Trouver  dans  l'angélique  et  l'Iiumainc  natare: 

La  libre  adhésion  d'une  volonté  porc 

Et  c'est  ce  qu'^  son  ange  offrit,  du  fond  dn  cœur, 
Celle  qui  se  disait  servante  du  Seigneur  ; 
Et  c'est  pourquoi  l'Eglise  auprès  de  Dieu  la  nomme, 
Et  la  place  au-dcssos  de  l'archange  et  de  t'homme. 


Eh  bien ,  ce  que  Marie,  en  son  humilité , 

Fit  alors  en  faveur  de  notre  humanité , 

Chaque  femme ,  à  son  tonr,  matrone  on  jeune  Tille, 

Le  reproduit  sans  cesse  au  sein  de  sa  famille. 

lÀ ,  bien  mieux  que  le  père ,  elle  a  des  soins  ponr  tous. 

C'est  le  Dieu  du  foyer,  toujours  propice  et  doux. 

Son  sourire  encourage  et  sa  pitié  console  : 

L'enfant  fait  de  son  nom  sa  première  parole  ; 

Même  avant  les  doux  noms  de  son  père  et  de  Dieu , 

Vers  lesquels  montera  pourtant  son  premier  vœu  ; 

Car,  toute  k  ses  devoirs  de  chrétienne  et  d'époose , 

Des  devoirs  de  son  flls  pins  qu'une  autre  jalouse , 

La  mère ,  en  ses  leçons  se  tenant  à  l'écart, 

Ne  réclame  de  lui  que  la  plus  humble  part. 

Et  tandis  que  l'époux  ,  que  le  monde  réclame , 

Aux  soins  matériels  semble  attacher  son  Ame , 

Vouée  aux  soins  moraux ,  elle ,  d'un  cœur  fervent , 

Gomme  un  lait  épuré ,  les  prodigue  ii  l'enfant , 

Pour  que  l'homme ,  au  milieu  des  épreuves  du  monde , 

Sente  germer  en  lui  leur  semence  féconde. 

Oui,  je  le  dis  bien  haut,  tout  ce  qu'aux  mauvais  jours 

Nous  retrouvons  en  nous  de  force  et  de  secours, 

Tout  ce  qui  fait  l'éclat  d'un  noble  caractère , 

Tout  ce  que  nous  savons  de  meilleur  snr  la  terre , 

La  prière ,  l'amour,  le  dévouement  sacré , 

Tout  ce  qu'avec  respect  le  cœur  a  consacré , 
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Est  le  fruit  précieux  des  semences  ûdèles 

Que  renfant  recueillit  des  lèvres  maleraellos 

£t  Dous  connaissons  tous  la  source  où  consUmmeot 

Nos  mères  TOot  pniser  ce  divin  aliment. 

Au  banquet  solennel  oii  le  Christ  noas  convie, 

Qui  vient  prendre  ardemment  sa  part  du  pain  de  vie? 

A  cette  table  oii  Dieu  prodigae  ses  douceurs, 

Qui  suivoDs-noas  des  yeux?  nos  femmes  ou  nos  sœors... 

Ou  nos  enfants,  qui  vont  j  prendre  avec  leurs  mères 

Ce  blé  pur  que  Dieu  mêle  à  nos  graines  amères. 

Des  marches  de  l'autel  quand  le  prêtre  descend, 

Tenant  le  Pain  des  forts,  tout  de  chair  et  de  sang, 

Vojez-vous  s'agiter,  sons  les  nefs  attentives, 

Comme  un  vol  abattu  de  colombes  craintives 

Qu'attirent  une  eaa  pure  et  des  feaillages  verts, 

Tuus  ces  fronts  gracieux,  de  voiles  blancs  couvertsl 

Voyez-vous,  aux  abords  de  la  sainte  piscine, 

Qii  notre  soif  s'étanche  h  la  source  divine, 

Ces  servantes  du  Christ,  s'incliner  humblement, 

Kecueillir  dans  leur  cœur  l'immortel  aliment, 

Et,  dans  les  doux  transports  d'une  intime  allégresse, 

Ma  silence,  longtemps,  en  savourer  l'ivresse  I 

Uegardez,  grands  esprits...  mais,  les  genoux  ployés  : 

A  ce  royal  festin,  quels  sont  les  conviés? 

Des  femmes,  des  enfants  I  les  seuls  qui,  dans  la  salle, 

Soient  dignes  de  porter  la  robe  nuptiale. 

ICe  les  poursuivez  pas  d'un  sourire  railleur; 

Uème  au  jeu  d'ici-bas  leur  lot  est  le  meilleur; 

lit  vous  le  savez  bien  ;  car  au  fond  de  votre  ftme 

Une  secrète  voix,  malgré  vous,  le  proclame. 

Or,  entendons-nous  bien  :  est-il  bien  convena 

Qu'un  Dieu  réparateur  ici-bas  soit  venu, 

Et  qu'en  un  lieu  marqué,  son  sanglant  sacrifice 

Ait  satisfait  pour  nons  la  suprême  justice? 

Je  sais  que,  parmi  vous,  on  accorde  aisément 

De  merveilleux  effets  à  ce  grand  dévoùment; 

Kt  que,  de  ces  progrès  qu'on  ne  peut  méconnaître, 

On  fait  hommage  au  Christ,  bomme  ou  Dieu  qu'il  puiH6  ittti 

Ccux-même  aux  yeux  desquels  U  a  fini  ton  (»mpi 

Cuustatenl  de  sa  lui  les  cilie;»  vclaUnls; 
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Et  lenr  raison  àa  moins,  ayant  foi  dans  l'histoir«, 

A  défaut  de  son  nom,  honore  sa  mémoire. 

S'il  est  donc  un  grand  fait  acqnis,  incontesté, 

C'est  le  progrès  chrétien  de  notre  hamanîté. 

Or,  chez  les  nations,  dans  les  camps,  dans  les  Tilles, 

Quels  en  sont  les  agents?  oii  sont  ses  grands  mobiles? 

Cherchez,  interrogez  l'histoire;  et  dîtes-moi 

Qnelle  force  indomptable  apropagé  la  foi? 

C'est  snrtont  d'nne  femme  ou  les  pleurs  on  l'exemple. 

La  fftmnae,  pour  l'église,  a  déserté  le  temple  ; 

Anglo-Saions  et  Francs,  indomptables  Germains, 

Tous  ont  reço  la  croix  de  ses  pienses  mains. 

C'est  elle  qui  marqua,  de  ce  signe  suprême, 

Sur  nn  front  d'empereur  le  prjemier  diadème. 

Hère  de  Goostantin,  épouse  de  Clovis, 

Je  Tois,  de  toutes  parts,  vos  exemples  sniris. 

Et  les  casques  guerriers,  les  couronnes  royales 

Se  courber,  devant  vous,  sous  les  eaux  baptismales. 

Faut-il  B*en  étonner!  Par  des  moyens  divers, 

Chaque  Dieu,  faox  ouvrai,  domine  l'univers. 

Mahomet,  qni  commande,  a  le  fer  et  la  flamme  ; 

Jésus,  qui  persuade,  a  le  cœur  d'une  femme. 

Et  nul  ne  peut  savoir  les  trésors  de  vertu 

Dont  abonde  ce  cœur  de  grAce  revêtu, 

Sildt  qu'il  se  retrempe  à  la  source  épurée. 

On  la  soif  des  élus  sera  désaltérée  ; 

Ni  tout  ce  qu'il  attire,  en  sa  chaste  maison. 

Alors  que,  visité  de  Dieu  dans  l'oraison, 

An  foyer  domestique  il  répand,  sans  mesore, 

Les  dons  que  le  Seigneur  lui  rend  avec  usure. 

Qui  ne  sent,  en  effet,  que  notre  humanité 

Se  rattache  par  elle  k  la  Divinité, 

Et  que,  pour  repeupler  notre  haute  patrie. 

Ouvrant  à  Dieu  son  sein,  comme  une  antre  Marie, 

La  femme  en  notre  exil,  dont  sa  vie  est  Thonnenr, 

Enfante  incessamment  des  âmes  au  Seigneur! 

Oui,  la  Vierge,  en  montant  vers  la  voAte  éthérée, 

De  ses  donces  vertus,  sur  la  terre  altérée, 

A  laissé  retomber  les  parfums  précieux. 

En  d'antres  coeurs  de  femme  absorbés  pour  le*  ciem. 
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Ces  parfums  de  pîU<,  de  paix  et  d'inDOcence, 
Dont  l'Esprit  saint  en  elle  avait  soufflé  l'euence) 
S'exhalent  ici-bas  de  plus  d'un  cœur  mortel  ; 
Tantàt,  comme  un  eDceos,  aux  marcbes  de  l'autel  ^ 
Tantôt,  sooB  les  abris  du  foyer  donieslique, 
Plus  soDTODt  en  ces  lienx  de  misère  publique, 
Oii  ta  vierge  chrétienne  ëpaache  iacessammeat 
D'indicibles  trésors  d'amour,  de  déToAment, 
Trais  ardmea  du  cœur,  dont  la  vertu  certaine 
Purifie  ardemment  notre  atmosphère  hnmaiDê, 
El  rend  aux  sens  fiétrii  de  tant  de  malheareox 
Cet  air  vivant  du  ciel,  longtemps  perdu  pour  em. 


Eh!  qu'on  ne  dise  pas,  tristement  érotiqoe, 

Débris  fossilisé  de  débauche  classique , 

Des  salons-pompadour  écbo  terae  et  poussif, 

Que  la  femme  ici-bas  n'est  qu'un  être  passif, 

Que  semblable  à  la  Qeur,  doux  charme  d'une  aurore, 

Avec  son  frêle  éclat  son  parfum  s'évapore, 

Et  que  tout  son  attrait  réside  en  sa  beauté, 

Comme  tout  son  destin  dans  sa  fécondité. 

Ce  langage  des  sens  n'a  rien  de  notre  époque  ; 

Des  Tienx  temples  tombés  vainement  on  l'évoque  ; 

On  Teo  retire  mort,  quoiqu'il  puisse  sntrefoia 

S'être  manifesté  dans  quelques  nobles  Toix. 

Vers  l'antique  Vénus,  l'Eve  du  paganisiae, 

Morte  aussi  dès  longtemps,  et  du  même  exoroisme, 

C'est  vouloir  reculer;  c'est  oublier  qu'enfin 

Si,  sur  le  front  d'Adam,  souffla  l'esprit  divin, 

Ce  même  esprit,  sentant  les  profondeurs  de  l'âiM  , 

Descendit  tout  entier  dans  le  sein  de  la  femme, 

Engendrant  tour  à  tour,  sous  son  aile  de  feu, 

Dans  l'homme  la  pensée,  et  dans  la  femme  na  Diea. 

Qu'à  Ténus  doncencor  reste  l'idoUtrle, 

C'est  bien ,  mais  à  l'écart;  le  culte  est  il  Marie. 

A  celle-d  le  cœur,  oonune  h  l'autre  les  sens. 

Entre  elles  nul  rapport  ni  de  vœux  al  d'enceng. 

L'écume  de  la  mer  Tomit  l'aoe  sans  rôties  : 

Le  chaste  (tomt  <U  l'antre  e»t  coaroDOé  d'éMlei. 
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En  tableatii  efflroDtéB,  en  marbres  toujours  nus, 

S'offrent  de  toutes  parts  d'impudiques  Vénus  ; 

Hais  le  ciseau  chrétien,  pudiqucmeut  sévère, 

Garde  la  Vierge  encor  sous  les  traita  de  la  mère, 

Et,  sons  sa  large  robe  et  ses  voiles  pieux, 

Montré  un  visage  d'ange  au  coeur,  et  rien  aux  yeux. 

Type  exact,  tontes  deux,  mais  divers  de  la  femme  : 

Si  l'une  n'a  qu'an  corps,  l'autre  a  surtout  une  ftme  ; 

Type  également  Tiai  de  notre  humanité, 

Chaque  ère  se  reBète  en  leur  diversité  ; 

Et,  tels  qnlt  leur  essence  ils  sont  restés  fidèles, 

Deux  mondes  tout  entiers  se  résument  en  elles. 

L'nn,  celai  du  péché,  dont  la  terre  est  le  but; 

L'antre,  aspirant  aux  cieux,  d'où  lui  vient  son  salut; 

Et  séparés  tous  deux  par  cette  croix  sublime 

Que  les  anges  eu  pleurs  dressèrent  sur  l'abtme, 

Abtme  iurrauchissable,  où  Dicnjeta  son  sang; 

Oh  le  monde  tombé  s'agitait  impuissant, 

Tandis  qu'un  nouveau  monde,  en  ce  moment  snprime, 

Levant  son  jcnne  front  sous  ce  divin  baptême, 

S'élançait,  plein  de  foi,  d'espérance  et  d'amour, 

Des  ombres  de  la  nuit,  vers  les  sources  du  jour. 
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Après  nn  débat  plus  éclataut  que  sérienx,  la  majorité  a  ga- 
ranti l'existence  du  ministère,  et  lui  a  probablement  assuré  le 
moyen  de  traverser  la  session.  Spectateurs  indilTéreots  de  cette 
lutte  d'ambitions,  nous  pourrions  applaudir  à  ce  résultat,  s'il 
avait  pour  effet  d'assurer  quelque  force  et  quelque  stabilité  au 
pouvoir.  Puisqu'il  faut  renoncer  à  ce  que  la  France  soit  grande, 
an  moins  doit-on  désirer  qu'elle  soit  paisible,  et  que  les  intérêts 
matériels,  auxquels  est  remise  la  direction  exclusive  de  la  so- 
ciété, se  développent  dans  les  conditions  qui  leur  sont  le  pins 
favorables.  Sous  ce  rapport,  on  aurait,  ce  semble,  à  se  féliciter  de 
la  consolidation  du  cabinet. 

Hais  qui  pourrait  se  faire  illusion  sur  ce  point,  et  ne  pas  voir 
que  si  ce  cabinet  est  debout,  c'est  sous  la  réserve  de  ne  toucher 
il  aucun  intérêt  et  de  ne  ^consommer  aucun  acte  véritable  de 
gonvernement?  Qui  ne  comprend  que  du  jour  oii  ii  s'avisera 
d'agir,  eu  quelque  sens  que  ce  soit,  les  rivalités  qui  ont  consenti 
à  le  laisser  Vivre  se  rueront  sur  loi  pour  l'accabler?  Sa  victoire 
ne  s'explique,  en  réalité,  que  par  l'ajournement  volontaire  et 
soudain  de  toutes  les  ambitions  dont  la  ligue  le  menaçait  la 
veille.  Si  l'un  ne  s'était  pas  déclaré  imjKissible,  si  l'autre  ne  l'é- 
tait pas  devenu  par  la  portée  peu  réfléchie  de  ses  paroles;  si  ce- 
lui-ci avait  parlé,  si  celuî-là  s'était  ta;  si,  en  nn  mot,  chacun 
n'avait  conspiré  à  l'envi  contre  le  but  qu'on  paraissait  d'abord 
vouloir  poursuivre,  il  est  trop  manifeste  que  la  majorité  relative 
de  vingt-deux  voix  aurait  été  changée,  pour  le  ministère,  en 
une  minorité  certaine.  La  Chambre  a  reculé,  non  pas  devant  !a 
chute  d'un  minislère  qui  lui  est  peu  agréable,  mais  devant  une 
crise  qui  lui  paraissait  sans  issue. 

Cette  situation  se  maintiendra-t-elle  longtemps  encore?  Telle 
est  l'espérance  de  l'administration  du  29  octobre.  Elle  croit  que 
les  incompatibilités  qui  séparent  les  personnes  rendront  toute  • 
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oombioaisoo  nouvelle  impossible,  et  qu'elle  pourra  vivre  ainsi 
«1  exploitant  la  difficollé  de  la  remplacer. 

Peat-étre  cette  espéraoce  n'est-alte  pas  sans  fondement,  car 
tonte  administration  intermédiaire  est  devenae  bien  difilciie 
entre  celles  de  MM.  Guizot  et  Tbiers,  et  ce  dernier  ne  ê'ett  pot' 
encore  tu  attes  longtempi  pour  s'être  recréé  une  position  gon-' 
Ternementale.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  admettant  comme  fondé 
l'espoir  qn'entrelient  le  cabinet  actuel,  c'est  là  une  perspective' 
d'impuissance  et  de  faiblesse  qui  ne  saurait  échapper  è  per-* 
sonne.  Avec  une  majorité  toute  négative,  comme  celle  qui  lui 
eit  veooe  en  aide,  on  peut  vivre,  mais  on  ne  saurait  faire  passer 
une  seule  mesure  de  quelque  importance.  Tout  acte  sérieux  de 
gouvernement,  en  effet,  on  expose  à  l'impopularité,  qu'on  ne 
brave  pas  volontiers  pour  un  cabinet  lorsqu'on  aspire  à  l'affai- 
blir aGn  de  se  rendre  soi-même  possible,  ou  touche  à  des  inté- 
rêts matériels  très-intolérants  de  leur  nature  et  très-peu  dis- 
posés il  se  laisser  dominer  par  un  grand  intérêt  national.  Que  le 
ministère  essaie  de  toucher  aux  fers,  aux  sucres,  on  b  tel  autre 
produit  manufacturier  ou  agricole  que  ce  soit,  par  un  traité  ou 
an  changement  dons  les  tarifs,  et  il  verra  ce  que  deviendra,- 
sons  les  inspirations  de  l'égoïsme  électoral,  la  majorité  qu'il  se 
flatte  d'avoir  conquise.  Qu'il  tente  quelque  chose  dans  l'ordre- 
des  idées  politiques ,  sous  le  feu  roulant  de  la  presse  ;  qu'il 
donne  suite,  par  exemple,  anx  projets  de  dotation,  dont  il 
passe  pour  avoir  accepté  le  principe,  et  l'on  verra  bientôt  jus- 
qu'où cette  majorité  est  disposée  h  se  compromettre  avec  lui! 
Tel  député  a  consenti  à  voter  les  fonds  secrets ,  mais  c'est  à 
oonditioD  que  ses  électeurs  ne  seront  contrariés  dans  aucune  de' 
leurs  exigences;  tel  antre  a  bien  voulu  servir  un  jour  M.  Guizot, 
mais  sous  la  réserve  de  lui  infliger  chaque  matin ,  peur  com- 
plaire an  public  et  conserver  ses  allures  d'indépendance ,  la 
plus  sensible  des  injures ,  en  lui  déniant  tout  sentiment  françaia 
et  toute  intelligence  politique.  C'est  à  ces  conditions  qu'il  va 
falloir  gouverner;  et  n'est-on  pas  trop  heureux  de  trouver  des 
gens  qui  les  acceptent? 

Pendant  que  le  gouvernement  représentatif  s'affaiblît  en 
France ,  il  continue  de  se  développer  en  Angleterre  dans  toute 
sa  grandeur  native.  Sir  Bobert  Peel  a  arrêté  ce  fractionnement 
des  partis  qui  commençait  k  se  produire  sons  le  cabinet  précé- 
dent. I^  majorité  n'est  plus,  comme  çn  1839  et  1840,  h  la 
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merci  des  radicanx  pan,  des  radicaux  modérés ,  do  parti  ir- 
landais ou  de  quelques  lainU;  il  n'y  a  que  des  whigs  cl  des 
tories ,  comme  au  temps  de  Pitt  et  de  Foi.  Le  cabinet  anglais 
termine  deux  grandes  guerres ,  ouvre  la  Chine ,  et  impose  k  set 
«mit  politiques  de  grands  sacriSces  d'opinion  et  d'in^érM  : 
cela  s'appelle  gonvemer.  C'est  h  rougir  pour  bous  du  parallèle. 

L'Espagne  conunence  ses  élections.  On  peut  dire  cette  fiNs 
llBS  exagération  qae  le  sort  de  ce  malheureux  pays  est  au  fond 
de  l'unie  électorale.  Si  la  Péniasule  n'était  la  terre  de  l'im- 
pti-m ,  on  pourrait  croire  que  le  régent  est  en  ce  moment  pkeé 
•Btre  un  18  brumaire  et  dd  acte  d'accusation  ;  mais  eoEspa* 
gne  moins  qu'ailleurs  la  logique  gouTcrne  le  monde,  et  il 
n'est  pas  impossible  que  toutes  ces  violences  et  toat  cet  arbi- 
traire brutal  ne  finisse  de  la  manière  la  pins  régulière  et  la  pins 
pacifique  du  oioode.  Certains  bruits  de  transactions  matrimo- 
niales sont  même  arrivés  récemment  jusqu'au  public,  et  les 
personnes  bien  informées  assurent  que  le  général  Espartero  s« 
montre  disposé  k  entrer  enfin  dans  les  seules  voles  que  loi  dés^. 
goent  la  sécurité  de  l'avenir  et  le  bonheur  de  sa  patrie.  Puisse 
la  tràne  d'Isabelle  H  ,  élevé  au  miliea  des  orages,  s'asseoir 
enfin  sur  use  base  de  conciliation  et  de  paix!  Cest  notre  von 
U  plus  cfaer  comme  catb<^acs  et  comme  Français. 

Une  grande  calamité  vient  de  frapper  les  Antilles  françaises; 
il  semble  qoe  tous  les  fléaux  soient  destinés  »  éprouver  ces  po-- 
pulatioms  infortunées.  La  charité  chrétienne  va  se  montrer  ac- 
tive et  inépuisable.  Lorsqu'on  se  préoccupe  antant  dn  sort  et 
de  l'avenir  des  noirs,  il  est  bien  juste  de  ne  pas  ooUicr  les  Uanos, 
et  Qoos  approuvons  toutes  les  mesures  qae  le  goaveraflmestt  a 
cm  devoir  préposer  aux  Chambres.  Elles  seront  votée»  avca 
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SCIENCES  PHYSIQUES.  —  SCIENCES  PHYSIOLOGIQUES. 


MMhtreku  mr  fnfnùttmtnt  dti  btttiiuue  tl  la  fonmtion  du  faJI.—  Il  m 
holpas  M  mépreudresur  le  but  du  travail  dont  nous  donuons  ici  le  titre,  el  qui 
•  Aé  bit  ea  commuD  avecHU.  Dumas,  BoussingaultetPayrn.eiileconMd^ 
nnt  connue  le  produit  de  recherches  lalwriruses,  tendant  i  éclairer  simple- 
nent  DM  application  usuelle  ;  il  s'agit  birn  plulOt  dans  ce  troTail,  malgré 
■M  appuenoe  apéGialf ,  de  concourir  à  l'établisseaaeDt  de  la  doctrine  chinico' 
pliT>iolegiqae  dont  U.  Dumas  s'est  déclaré  le  cher,  et  au  service  de  laquelle  il 
se  eonatcre  avec  une  ardeur  inlatigable  daas  tes  leçons  publiques,  dau  mt 
publications,  dans  ses  discussions.  La  prétention  de  la  nouvelle  doctrine,  si 
tant  est  qu'elle  soit  nouvelle,  n'aspire  à  rien  moins  qu'i  faire  descendre  les 
scieneet  |ih|iiot(%iques  et  médicales  de  la  condition  en  quelque  sorte  exceo- 
IriqHe  que  leur  usurent  dei  luis  particulières,  au  milieu  dea  scieflCM  physi- 
ques H  diiuiiques  et  des  sciences  morales  etpsjrchologiquea,  pour  les  réduire 
ni  plus  ni  maiu*  qu'à  un  simple  corollaire,  ou  tout  au  plusi  un  appendice  de 
la  chimie.  Il  j  a  déjà  quelque  quatrecentsaosque  l'Europe  savantes  asiistd 
an  apeelaclo  de  semblables  tentatives;  il  y  a  aussi  bien  longtemps  que  les 
physiologristes,  et  surtout  les  médecins  praticiens,  ont  bit  justice  de  ces  tenta- 
tives, et  SlaU  en  particulier,  qui  réunissait,  comme  ou  sait,  la  donUe  con- 
roane  d'nn  graud  chimiste  et  d'un  grand  médecin,  a  creusé  de  toute  la  fore* 
deioBgénie  la  ligne  profonde  de  démarcation  qui  s'élève  et  doit  s'éleyer  en- 
tre IcB  pbénoBinea  de  la  matière  brute  et  les  phénomènes  de  Is  nature  l'v- 
vaate.  Les  chimistes  modernes  réussiront-ils,  su  gré  de  leur  vau,  à  combler 
ert  Atae?  lis  l'essaient  au  moins,  et  c'est,  nous  lerépétou,  i  ces  fins  qna 
teNdenl  les  recherches  dont  nous  offrons  ici  l'anal  jse, 

Tous  ksauimaui,  toutes  les plautes.disentlesauleurs de  ces  rcchercfaes,con- 
tirnnentdela  matière  grasse  ;en  Is  voyant  s'accumuler  dsucertainsdeleun 
tiaws,  »  la  voyant  se  modifier  et  disparaître  parfois,  la  première  pensée  de 
tmu  les  observateurs  a  dO  pencher  vers  cette  opinion,  généraleasent  «dmiar, 
que  les  matières  grasses  se  produiMut  au  moyen  des  aliments  de  U  plante  ou 
de  l'animal,  et  par  des  procédés  analogues,  sans  doute,  dans  les  deux  règnes. 
Ces  reehrrches,  objet  «tu  travail  acluel,teudeotau  contraire  à  établir  que  le* 
aalièm  gnsMi  M  i»  foenent  qus  dus  les  ptwtes  ;  qu'eUu  pUMVt  touUs 
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formécsdans  lesaiiiiuaux,  cl  que  lu  elles  [leiiveiit  se  brûler  îinmédiateDient 
pour  développer  la  chaleur  dont  ranimai  alK'suin,ou  se  tiierplus  ou  moins 
modifiées  dans  lis  tissus;  pour  servir  de  n'sprve  à  la  respiration. 

Dans  l'opiiiiou  des  auteurs  de  ces  recherches,  la  matière  grasse  ne  se  Torme 
pas  de  toute  pièce  par  un  travail  d'assimilation,  comme  le  soutiennent  les 
pl)ysiolo(t<stes  ;  la  même  matière  qui  a|ifiara)t  rrcqucmment  à  la  suite  de  la 
déco 01  position  partielle  des  sulistances  animales  ne  se  forme  pas  non  plus 
encore  de  toute  piëue.  Dans  l'uu  comme  dans  l'autre  cas  elle  préexiste  ;  et  le 
travail  physiologique  sur  les  titres  vivanls,  de  mi^mc  que  le  travail  de  dt'com- 
position  sur  les  substances  organiques  privées  de  vie,  se  borne  à  la  dévelop- 
per, à  la  mettre  >l  nu.  C'est  donc  à  l'aide  de  In  matière  grasse  toute  Taite  que 
les  an  iRMux  par  viennent  6  régénérer  lessubstauces  diverses  de  leurs  organei  et  - 
à  fournir  le  beurre  de  leur  lait. 

Cette  opinion  <!lait  assez  difficile  à  admettre,  au  moins  pour  les  animaux 
herbivores,  car  ici  deni  diltîcullés  se  présentaient,  l^*  Truuve-t-on  dans  les 
plantes  assez  de  matière  grasse  pour  expliquer  à  son  aide  rengraissement  du 
bétail  ou  la  formation  du  l.-iit?  i"  rTeal-il  pas  plus  simple  de  supptùer  que  le 
beurre  on  la  graisse  sont  des  produits  de  quelques  transformations  du  sucre, 
facilesà  comprendre  d'après  sa  constitution  el  celle  des  nialières  grasses?  Il 
est  si-peu  naturel  d'admettre  que  le  txsiif  à  l'engrais  trouve  dans  ses  aliments  - 
ta  graisse  qu'il  s'assimile,  qu'à  moins  d'avoir  fait  une  multitude  d'analyses  de 
plantes,  et  d'avoir  vu  la  matière  grasse  reparaître  partout  et  f  n  quantité  su- 
périeure à  celli  qu'on  suppose  dans  les  organes  végélaui,  on  n'accepte  [nis 
aisément  cette  pensée;  mais  elle  ne  répugne  nullement  quand  on  s'est 
convaincu  comme  mui^  dit  M.  Paycn,  que  dans  les  plantes  on  observe  pres- 
que toujours  une  association  constante  de  matières  azotées  neutres  et  de  sub- 
stances grasses.  M.  Pajen  a  vu  celte  association,  non-seulement  dans  les 
graines,  mais  aussi  dans  les  feuilles  et  les  liges.  C'est  ainsi, continue  U.Payeu, 
que  nous  nous  sommes  trouvés  conduits,  M.  Dumas  par  des  vues  de  physio- 
logie animale,  M.  Boussingault  par  des  considérations  agricoles,  et  moi  pur  ' 
mes  opinions  sur  la  physiologie  des  plantes  et  par  mes  expériences  sur  la  com-  - 
position  de  leurs  tissus,  à  admettre  une  opinion  semblable  et  à  la  soumettre 
aux  vériltcalions  de  l'expérience. 

Dans  celte  opinion  les  matières  grasses  se  formeraient  principalement  dans 
M  feuillesdesplantesetcllesjalTi'CterBieut  souvent  la  forme  et  les  proprié- 
tés des  matièrescireuses.  Enpnssantdans  le  corps  des  herbivores,  ces  matiè- 
res, ^iTcécs  de  subir  dans  leur  sang  l'induence  de  l'oxygène,  y  ét)rouve raient 
un  commencement  d'oxydntion,  d'ofi  résulterait  l'acide  sléariqne  on  oléique 
qu'on  rencontre  ûnns  le  snif.  En  subissant  une  seconde  élaboration  dans  les 
carnivores, ces  mêmes  matières,  oxydéesdn  non  veau,  procureraient  l'acide  mar- 
garique  qui  caractérise  leur  graisse.  Enlin  ces  divers  principes,  par  une  oxy- 
dation encore  plus  avancée,  pouiTaient  donner  uaissance  aux  acides  gras  ou 
rolatîtsquiappiraissentdanslc  sang  on  dans  In  sueur.  Bien  entendu  qu'une 
oombustioii  complète  pourrait  les  changer  en  acide  carboniqne  et  en  eau,  et 
leséliminerdcréconomie.  Ainsi,  en  priiiaut  leur  point  de  départ  dans  la  cire  < 
des  feuilles,  MM.  Dumas,  BoussingauU  cl  Paven  la  voient  passer. par  la  di- 
gestion dans  le  chyle  des  herbivores,  subir  dans  leur  sang  une  oxydation  qui' 
eo  (urmerait  l«  stéarine  et  l'oléine  ;  de  li,  passant  dans  Icscarnivorts,  la  sléa- 
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iIh'',  n^oxyâiint  d(^nonvr.iii,y(li>rii<nclrnil(le  bmnrgfiriix'.  Erifln,  par  imi' 
osydotlon  timivHIe,  des  ncidi's  vulutils  se  rurruc-raicut  ;>  li>iir  lotir.  Il  ri'>:t.'i't 
ilntii  te  syslfeme  proposé  iiii  deniirr  pmtit  à  i<cljji'cir  :  c'ot^iit  ili^  snruîr  <).ii  <t 
qticis  rapports  nittnit  Ira  prtNciprs  iiiilrîtiEs  (Ira  ulimciit:!  avec  Icsijirf Is  un  ;i 
«luttiiiie  d'cngrai-oer  IcsBiiimanx  et  In  progri-sde  l>ii]^r.itMseiiiPii[  ili;  ces 
mimaux,  Plusirurs  séries  d>x|iéricnccs  et  de  nombreiisrs  iin.il]rscsotit(=ti<  prn- 
iHjiiérs  dans  ce  but  par  les  auteurs  du  mémoire  dont  ri  s'agit.  De  cet  eu^emlitt! 
A'obsrrtalions  et  d'expériences,  Ï1H.  Dumas,  Bnussingniill  et  Pnypn  oiil  dé- 
duit des  résuU>ts  qui  confirment,  A  tous  égards,  leurs  principes  theoriqura. 
Les  roici:  le  foin  renferme  plus  de  matière  grasse  que  le  lait  qu'il  serl  à  for- 
mer ;  il  en  est  de  tnéme  des  autres  régimes  auxquels  on  soumet  les  vaches  ou 
lealiiesMS.  Les  lonrteaiix  de  graines  oléagineuses  augmetilenl  la  production 
du  beitrre,  mab  parfois  le  rendent  plus  liquide  et  pcurent  lui  donner  le  go^t 
d'huife  de  graines,  lorsque  cet  aliment  entre  en  trop  forte  quantité  ditns  la  ra- 
tion. Le  maïs  ]anit  d'un  pouvoir  engraissant  déterminé  psr  l'huile  abondante 
qu'il  reirferme.  Il  eiisfo  la  plus  parfaite  analogie  entre  k  production  du  lait 
et  rengrolssetneill  des  animaux.  Le  bœuf  h  i'cngrais  utilise  pourtant  moins  de 
mtlitrc  grasse  ou  KOtée  que  la  Tache  laitière  ;  celle-ci,  sous  le  rapport  éco- 
noRriqoe,  m<^te  de  beaucoup  ta  préférence  s'il  s'agit  de  transformer  un  pD- 
furage  m  produits  utiles  i  riinmme.  La  pomme  de  terre,  la  betterave,  la  cn- 
rolle  n'engraissent  qu'autant  qu'on  les  associe  à  des  produits  renfermant  des' 
corps  gras,  comme  les  pailles,  les  graines  de  céréales,  îe  son  cl  les  lonrleanx 
de  graines  oléagineuses.  A  poids  égal,  te  gluten  mêlé  de  fécule  et  la  viande 
riche  en  graisse  produisent  an  engraissement  qui,  pour  le  porc,  diSSre  dans 
le  rapport  de  1  i  3. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Liebig,  célèbre  cbimiste  alle> 
mand,  élire  contre  les  résultats  des  expériences  de  MM.  Dumas,  Boussin- 
gault  et  Payen,  des  objections  qu'il  parait  dîflicile  de  résoudre.  La  principale 
de  ces  objections  établit  qu'on  retrouve  dans  les  excrétions  des  animaux  en- 
graissés 1  Taide  de  tel  ou  tel  régime  d'alimenlalion  h  même  quantité  à  peu 
près  de  matltre  grasse  présentée  par  les  aliments.  D'oi'i  il  snit,  comme  on  le 
conçoit  sans  peine,  qu'il  n'est  rien  moins  qu'exact  de  prétendre  que  la  graisse 
des  animaux  leur  vient  de  maliferesgrassesrenrermées  dans  les  nllmenis.  Jus- 
qu'ici In  objections  ne  portent  que  surlecOté  chimique  du  problème  soulevé 
par  le  travail  de  MM.  Dumas,  SoussingautI  et  Payen  ;  mais,  iitdrpendainmrnt 
de  ce  genrede  diffïcullés,  il  s'en  présente  de  beaucoup  plus  graves  sous  le 
rapport  physiologique.  Nous  nous  contentons,  pour  le  moment,  de  reprn. 
diiire  l'état  actuel  de  la  question  ;  nous  la  reprendrons  plus  lard,  lorsque  la 
discussion  qui  commence  à  s'engager  en  aura  mis  à  jour  tous  les  éléments. 

De  la  dittribulion,  de  la  valeur  et  d»  la  Ugùlalion  det  eaux  dam  Van- 
eiMnelIoin«,par  M.  Duheaudel*  Halle.— On  connaît  de  réputation  Icscf- 
forls  et  la  magnificence  des  <diU»rMMHW  pour  fournir  d'eau  les  divers  quar- 
tiers delà  ville  éternelle.  M.  Diireau  delà  M^lle  a  envisagé  ce  grand  fuit  sous 
le  rapport  de  l'utilité  et  de  la  législation.  Les  aperçus  de  ce  savant  méritent  dn 
fixer  l'attention.  Nous  allons  en  résumer  ici  les  principales  coiisiilératiun)!, 
aGn  de  faire  ressortir  d'une  manière  positive  la  pensée  dominante  de  ces  gi- 
gantesques opérations. 


DigmzedBïGoOgle 


420  RtVUB   SCIENTIFIQUE.. 

Les  iictiiieducs  romaine,  lilcii  (\ne  Iriir  constriiclioii  fiU  n'usez  CoAtriise, 
cliiiriit  ri (-.111  moins  11  ne  lit' pense  iirodnctive.  Ceux  de  l;i  ca|iiLilc  de  rcinpiro 
subsistent eiicurnrn  iinilie,  et  leiii'sdi'bris,  leurs  arcailcs,  qui  rayuiinent  dans 
luiis  les  sens  à  travers  b  e.iii]|)ngnc de  Rome,  rrappeiitd'étunncmenl  par  leur 
iiat!ibrc  cl  par  leur  liauteiir.  Mais  l'eau  qu'ils  .-inienaieiit  à  Rome  fiiùt  clicrc- 
iiiciil  vendue  à  ses  riehes  et  voluptueux  habitants;  on.  la  frappa  d'un  imiHlt 
nommé  vectii/al  ex  aquadactibui ,oh  bien  vecligal  forma,  du  nom  des  tuyaux 
par  lesquels  passait  l'eau  réunie  dnus  les  bassins  géudrauz.  Les  seuls  jardins 
et  les  villas  plact!s  près  des  conduits  pajaicut  bu  trésor  ISO.OOO  sesterces 
((1T,S00  francs).  Celui  qui  prenait  plus  d'eau  qu'il  ne  lui  en  avait  été  concédé 
jiayatt  une  anienilG  d'une  livre  d'or  pour  la  valeur  en  eau  d'une  obole. 

La  longueur  réunie  de  tous  les  conduits  qui  upportaicul  de  l'eau  à  Borne 
êUiit  de  107  lieues  ile  4,000  mètres,  ou  HSfioo  mètres,  dont  32,000  en  arca- 
de.;. Quant  ù  la  quantité  fournie  à  Rome  par  ce  syslËmcdc  conduits,  H.Du- 
reuu  de  la  klallc  la  détermine  d'aprËs  les  rapports  entre  les  inesure.s  ancien- 
nes et  les  mesures  actuelle»,  et,  en  défalquant  du  produit  les  dérivations 
légales  et  les  dérivations  fraiulnleuses,  ill'évalueà  ll,OTt  pouces  d'eau.  Sur 
ce  nombre,  1,368  pouces  étaient  distribués  aux  propnélaires  ;  le  reste  était 
destiné  aux  usage.s  publies.  Ou  iirut  juger  approximativement  de  l'impor- 
lauce  du  revenu  que  Rome  retirait  delà  vente  des  ejiui,  par  la  rente  annuelle 
de  350,000  sesterces  (07,500  francs)  que  payaient  les  jardins  et  les  plants 
d'oliviers  situés  autour  des  conduits,  des  cbâteaui  d'eau  et  des  fontaines.  A 
coup  sQr,  ks  planis  d'oliviers  et  les  jardins  situés  dans  cette  bande  resserrée 
n'absorbaient  pas  pour  leur  irrigation  le  ving'iËmc  des  4,388  pouces  concédés 
aux  particuliers.  Ce  serait  doue  au  moins  1,344,000  francs  que  rapportait  la 
vente  des  eaux  à  Rome  ou  dans  les  environs. 

H.  Dureau  de  la  Malle  met  m  regard  le  nombre  et  le  prix  des  pouces  d'eau 
quels  ville  dcPariscoiicédeaux  particuliers  eu  16439  Londres,  en  183G,  ïk- 
6,000  pouces  d'eau  étaient  distribués  par  sept  compagnies.  En  18:3  Paria  ue 
jouissait,  pour  une  population  de  713,000  habitanls,qne  de  1,01S  pouces  d'rau. 
Les  porteurs  d'eau  n'en  puisaient  daus  la  Seine  que  300  ponces.  Aujourd'hui,  en 
1643,  leseaux  conduites  A  Taris  des  liivcrses  prisesd'eau.saus  oublier  le  puits 
artésien  de  Grenelle,  qui,  à  31,50  mètres  au-dessus  du  sol,  fournit  80  pouces 
d'eau,  représentent  un  total  de  5,380  pouces.  Le  volume  des  ranx  vcnducsà 
Paris  est  d'environ  390  ponces,  dont  tro  en  eau  de  Seine  et  des  sources, et  300 
en  eau  de  l'Ourcq.  Le  total  des  revenus  obtenus  à  Parts  par  la  vente  des 
eaux,  en  tenant  compte  de  la  diversité  des  prix  suivant  la  nature  dea  eaux, 
égale  aujourd'hui  SDO.OOtt  fraacs. 
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Cbez  DBMtcoutT,  libraire^édittur. 


.  Le  Ubiua  detopinioi»  faumaioes  offre  son rent  d'étranges  contraslea.  Cette 
remaniuû  ett  turtout  vraie  quand  on  l'applique  à  notre  trmps.  Des  doctrines 
lî  direrses  ont  été  mises  au  jour,  proclamera  rt  enseignées,  qu'il  en  résulta 
parfois  un  biurre  amalgame  de  principes,  d'assertions  et  de  pensées. 

Voyons,  par  exemple,  ce  qui  sn  passe  è  l'égard  de  la  philosoptiie.  On  ren- 
contre l^aucoup  d'hommes  sensés,  raisonnables  et  instruits,  qui  soutiennent 
gravement  que  c'est  la  plus  iimtile  et  la  plus  stérile  de  toutes  les  éludes.  Des 
nvauli,  des  membres  de  l'Institut,  TOUsdrmauderoutsérieiiHmeiitsi  la  phi- 
losophie B  avance  depuis  Socrate ,  quelles  qnejtious  elle  a  résolues,  quelles 
^uigmes  elle  a  devinées. 

A  cOlé  de  cetle  insouciance  hautement  proclamée,  on  voit  une  Toule  d'es- 
prib  se  préocciiprr  vivement  de.ces  grandes  questions  philosophiques  qui  ont 
toujours  cil  le  privilège  d'intéresser  les  penseurs.  On  réimprime  Desrartcs, 
Leibniz ,  Hakbranche,  et  les  éditions  de  leurs  œuvres  trouvent  de  nombreux 
acheteurs.  Tous  les  jours  on  voit  paraître,  sur  les  mêmes  sujets,  des  ouvragt-s 
contemporaiDS  où  l'on  agite  quelques-unes  de  ces  éternelles  questions  dont 
la  pensée  ne  se  lasse  pas  de  poursuivre  la  solution. 

■  Les  femmes  elles-mêmes  descendent  dans  l'arène,  parce  qu'elles  sentent 
fort  bien  que  CCS  sujets  sont  pour  elles  d'un  intérêt  aussi  vif,  aussi  prééminent 
que  pour  les  hommes.  Une  grande  dame  italienne  a  publié  récemment  un  ou- 
vrage asMi  volumineux  sur  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église  ;  et,  s'il  faut  en 
croire  certaines  confidences  peut-ftre  indiscrètes,  l'ouvrage  que  nous  an- 
Moçons  est  dA  è  la  plume  d'une  dame  française,  qui ,  au  milieu  du  mouve- 
ment du  grand  monde  a  su  trouver  des  heures  pour  méditer  sur  les  sujets  1rs 
plus  graves.  Ce  livre  lui-même  nous  paraît  porter  un  certain  cachet  d'esprit  qui 
nous  a  disposé  i  accueillir  ces  indications  un  peu  vagues.  Une  grande  finesse 
d'observation,  une  appréciation  juste  et  rapide,  une  stAriété  élégante  de  dic- 
tion, constituent  certaines  grâces  et  certains  agré-ments  qui  nous  semblent 
révéler  le  caractère  féminin  ;  et  les  censures,  que  l'on  peut  toujours  exercer 
sur  UD  ouvrage  remarquable,  portent  ici  sur  d«  défauts  qui  se  rattachent  i  ce 
Toimt  caractàe. 

Il  était  naturel  que  la  fatigue  et  le  décourage  ment  se  fussent  emparés  de 
beaucoup  d'esprits  au  sujet,  de  Is  philosophie.  Les  hommes  professant  cette 
Kieoce  êiiiuAtunA  un  posToir  JaspMDM  dm*  le  siècle  deniiar;  mit  ila 
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avaient  fait  eolrerdanskur  enseignement  lant  d'erreurs  et  tant  rt'afsertiont 
peniiciiu^rs,  qu'on  a  dû  se  lasser  d'eux  et  de  leurs  doctrines.  La  réprobation 
iiiériléc  ilorit  l'opinion  les  a  frappés  a  paru  un  instant  rejaillir  sur  la  philoso- 
phie rlle-mf'me  ;  et  les  gens  gr.ives  dont  nous  parlions  uaguères  en  sunt  en- 
core à  ce  point  de  vue  transitoire. 

Hais  il  est  plus  naturel  encore  que  les  espriti  reloumeot  bientôt  à  rexamen 
de  ces  questions  fouifa mentales,  dont  riiiti'réi  est  bien  lÎTideuimcnl  le  plus 
grand  et  ie  plus  vir  qui  puisse  jKirter  un  esprit  vers  l'étude  de  la  science. 
Dans  ce  retour  vers  un  objet  que  l'intelligence  ne  pourra  jamais  perdre  de  vue, 
la  philosophie  se  montre  complètement  revenue  des  doctrines  srnsnalistes  et 
matérialistes.  Hais  parmi  ceux  qni  répudient  ces  Iklales  traditions,  tous  ne 
reviennent  pas  également  jusqu'au  point  où  se  trouve  U  seule  base  fixe  et 
immuable  i  laquelle  se  ratt^ichent  toutes  les  grandes  solutions  des  problèmes 
philosophiques.  La  vérité  catholique  crTre  seule  ce  fondement  indestructible, 
et  nous  félicitons  l'auteur  des  Êludei  mr  ht  idéet  de  s'être  placé  onvrrte- 
ment  sur  ee  terrain  solide.  Il  proclame  son  adhésion  pleine  et  entière  aux  d<^' 
mes  chrétiens,  tels  qu'ils  ont  été  formulés  «u  leia  de  cette  Eglise  qui  seuhl 
présente  un  corps  de  doctrine  ferme,  harmonieux,  parfaitement  tonséquenl 
avec  loi-mfmr,  et  résolvant  te  plus  complétrment  po^sttite,  1  la  parhite  sa- 
tis&ctioR  de  r intelligence,  le  problème  capital  de  la  destinée  humaine. 

noire  aoleur  se  dislingue  par  une  manière  originale  de  voir  les  c6oses,  H 
par  le  choix  d'expressions  heureuses  et  piquantes  pour  énoncer  ses  idées.  Si 
■on  livre  était  autre  chose  que  de  simples  études,  nous  Ini  reprocherions  la 
défaut  d'ordre  et  un  certain  manque  d'érudition  b  l'égard  des  doctrines  qu'on 
s  professées,  sur  les  sujets  qu'il  traite, dans  les  anciennes  écoles  de  philosophie, 
et  dans  \n  écoles  chrétiennes  da  moyen-lge,  Le  talent  le  pins  remarquable, 
le  génie  iui-méme,  ne  cuvent  suppléer  complètement  au  défaut  de  ces  no- 
tions positives  qui  ne  peuvent  s'acquérir  qu'au  prix  d'un  travail  souvcDl  Spre 
et  rebutant.  Hais  le  livre  que  nous  cherchons  k  apprécier  n'est  point  on  brailé 
dogmatique  ;  c'est  surtout  le  résnitat  des  méditations  de  l'auteur. 

De  là  vient  qu'il  présente  d'une  manière  originale  et  neuve  des  choses  même 
qui  ont  lonvent  été  dites,  mais  que  cependantila  trouvées  lui-même, parce 
qu'il  d'b  point  été  les  chercher  U  obil  potivait  les  apprendre,  et  qu'elles  i« 
aoDt  présentées  spontanément  &  son  esprit.  La  coup  d'œil  en  est  moins  vast« 
et  moins  compréheniif,  mais  il  a  par  là  même  quelque  diose  de  plus  nalnre). 
Mou  pensons  que  notre  auteur,  si  on  lui  reprochait  de  donner  comme  Ma- 
ve«  des  considérations  déji  employées,  pourrait  s'approprier  la  réponse  fart 
foBDiied'Dnbelesprit  dn  dernier  sièele,  de  celui  qni  trouvait  l'antiqurlé  nne 
plaîainte  donxelle,  qni  avait  dît  avant  lai  ee  qu'il  aurait  fort  bien  su  ïàn  avant 
elle. 

L'ouvrage  entier  repose  sur  une  manière  fort  remarquable  4e  tttttAAtnt  II 
nature  et  les  eauscades  égarements  de  l'esprit  humain. 

La  théorSe  de  l'erreur  est  un  sujet  fort  grave,  fort  intéressant ,  et  sur  leqnef 
M  a  beanconp  pensé  et  beaucoup  écrit.  Ntil  philosophe,  peut-être,  n'a  sur  ce 
point  atteint  à  la  profondeur  fies  vuesdesaintAugustin.il  motrtrel'Sme  hii- 
■aiiB>btUpoarlavërité,el(touéed'nnesorted'eeitimmatérieIaumo7en  duquel 
eUe  voit  la  vérité  dans  les  idées.  Ce  qu'elle  »oir(rinsiesttoojoW8vrai,etrœif 
iaiHWfictMpetrt*p«ctv«irreir«iir,p«rwqMretve(trn'>pMdeplaer4aii9 
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le  mande  inUlligiblc. L'erreur nnolys^G  et  rrduite  ii  ses  élémtnls  priniitib  n - 
pOM  donc  snr  le  néant.  Comme  l'oeil  matëricl  iie  peut  pas  |iropn>iiif  ii[  vuîr  l<  s 
ténues  qui  ne  causent  que  l'absence  de  vision,  l'œil  del'âinc  pi'ulnc  rit'» 
Totr,  mais  il  ne  saurait  réellcnicnl  voir  le  n^ant 

Danscell«belle  thi^rie.pour  e<ipliqucr  l'erreur  il  faut  recourir  à  un  aulrp 
élément  qui  n'est  plus  entièrement  et  exclusivement  dans  l'ordre  ries  iilér«. 
L*  bnse,  pour  ainsi  dire,  d<>  l'erreur  est  l'ignorance.  L'homme  souvrnt  i^nnri'; 
alors  il  ne  voit  rien  dans  les  iddcs  qui  éclairent  son  intclligenci.'  ;  mais  cet  l'Ut 
lui  répugne,  et,un  secret  orgueil  l'empêchant  d'avouer  sa  propre  ifçnorance. 
il  affirme  gratuitement  et  arbitrairement  quelque  chose  qu'il  met  à  la  pl;icc 
decequ'ilifcnore. 

L'erreur  véritable  résulte  donc  de  deux  éléments  :  l'un  pnremrut  iiégniir, 
qui  est  l'ignorance  ;  l'autre  volontaire  et  coupable,  au  moins  dans  sa  racine, 
qui  est  nn  mensonge.  Ce  mensonge  consiste  m  ce  que  l'homme  ilt<clarc  savoir 
CG  qu'il  ne  sait  réellement  pas;  et  lors  même  que  it.ir  la  suite  il  devient  sa 
propre  dupe,  et  garde  sans  défiance  la  conviction  Tactiee  qu'il  s'est  donnée,  il 
est  toujours  possible  de  remonter  par  la  pensée  à  l'acte  léniAwre  et  présomp- 
tueux qui  a  créé  arbitrairemrnt  celte  conviction. 

Cette  théorie  si  profonde  ne  paraît  pas  avoir  étii  connue  de  notre  auteur. 
Hais  s'il  n'a  pas  fait  une  étude  complète  de  saint  Augustin  ,  il  a  observé  linc- 
ment  les  hommes  et  les  choses;  et  il  est  fort  remarquable  de  voir  comment  il 
se  place,  par  ses  propres  réflexions,  près  dn  seul  point  de  tuc  qui  soit  rigou- 
reusement inattaquable. 

Dans  sa  préface  il  signale  quelques  causes  des  erreurs  qui  sont  Bi>)ourd']iui 
le  plus  en  vogue.ChaqiiesiËcle,  chaque  époque  a  en  effet  ses  travers  auxquels 
iM'CSprils  sont  plus  particulièrement  enclins,  comme  dans  l'ordre  physique 
il  se  rencontre  souvent  des  influences  épidémiques  pour  certaines  maladies. 
Notre  auteur  résume  les  travers  de  certaine  école  moderne  par  une  phrase 
parfaite  de  netteté  et  de  précision.  >  La  raison,  dit-il ,  signilie  pour  elle  un 
instrument  individuel  dont  on  veut  faire  une  mesure  générale,  une  confiance 
illimitée  en  ses  propres  forets,  la  prétention  exorbitante  d'être  arrivé  sans 
avoir  marché,  l'ambition  de  savoir  sans  avoir  étudié.  • 

Ailleurs,  par  une  pensée  fine  et  élégamment  rendue,  il  signale  un  travers 
d'esprit  bien  commun  dans  cette  même  école  et  chez  tous  les  rationalistes 
es  parlant  de  gens  qui  affirment  que  le  néant  commence  où  s'arrête  leur  re- 
gard. 

Après  ees  observations  partielles  snr  la  nature  de  l'erreur,  nous  trouvons 
deux  grands  principes  hautement  proclamés.  L'un  est  exprimé  par  cette  belle 
formule  de  Leibniz  :  que  la  vérité,  comme  l'univers  et  l'Océan,  est  d'une  seule 
pièce.  Le  second  consiste  à  dire  que  toute  idée  a  toujours  nn  fondement  vrai. 

Les  idées,  dit  l'auteur  avec  esprit,  mais  avec  moins  d'exactitude  scientifique, 
sont  lin  produit  naturel  et  comme  une  végélniion  de  l'esprit  humain.  Elles 
ont  donc  toujours  une  Origine  bonne  et  légitime,  puisqucc'esl  Dieu  qui  a  fait 
l'aprit  humain  ce  qu'il  est.  Elles  iloivmt  par  conséquent  être  Traies  en  elles- 
mêmes,  et  seulement  avoir  besoin  de  se  limiter  réciproquement  en  se  coor- 
donuant  et  en  se  plaçant  dans  un  système  général  et  unique. 

Il  y  aurait  ici  bien  des  choses  ii  dire.  La  rigueur  scicutilique  voudrait  que 
l'ua  <iil  que  chaque  idée,  comme  pure  idée,  est  ncccKairrmetit  et  absolnmcut 
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vrai«  ;  mais  aussi  que  les  idées  n'affirmeat  rien  daiu  l'ordre  de  la  r4àti\à , 
qu'elles  soDl  les  types  absolus  delà  possibilité  des  choses,  mais  tton  l'expra»- 
sioudc  leur  réalicé.  EpGii  il  faudrait  montrer  que  les  alliriiialioni  que  pro- 
nonce l'âme  humaine,  à  IVgjrtl  du  moude  réel,  viennent  toutes,  sam  aucune 
eiceptioD, de  sources  élrangèresà  ta  pure  intelligence, etque  le  monde  idéal, 
|)uur  l'homme  dans  sa  conUiLion  présente ,  n'est  qu'un  monde  d'absIraotioM . 
entièrement  déiiuées  de  vie  et  de  fécondité,  s'il  ne  s';  mêle  quelque  élément  dt 
réalité. 

HiJs  l'idéologie  est  encore  un  rameau  de  la  philosophie  bien  mil  eoBaUi  et 
nous  serions  trop  sévères  en  reprochant  à  notre  auteur  de  l'avoir  peu  étvdiée. 
An  contraire,  nous  admirons  sa  sagacité  en  le  voyant  se  placer  de  lui-méiaei 
et  sans  guide,  si  prcs  de  la  vérité,  et  à  un  pointde  vue  si  large. 

De  ces  prémisses,  sur  lesquelles  oous  n'entendons  faire  que  des  rétervei,. 
l'auteur  conclut  que  tout  le  travail  intellectuel  de  l'humanité  se  résume  «a 
deux  grands  mouvements,  l'un  d'enfantemeut  des  idées,  l'autre  de  coordina- 
(ioudeces  mêmes  idées. 

Le  premier  mouvement  se  rattache  i  la  création  :  Dieu  en  est  le  premier 
moteur  par  l'infusion  de  ce  principe  de  vie  et  de  développement  dont  ils  doué 
l'esprit  humain.  Le  second  mouvement  s'exécute  ]«r  le  ministère  de  l'Eglise 
du  Jésus-Christ,  qui  a  pour  mission  d'harmoniser,  de  réunir  et  d'accorder 
lonlL's  les  vérités  partielles,  et  d'en  faire  un  tout  parfaitement  harmonique! 
comme  l'univers,  continu  et  immense  comme  rOci'aa. 

Voilà  certainement  nn  point  de  vue  vaste  rt  nol)le.  Cependant  ici  Ancore 
uous  aurions  des  réserves  à  faire  ;  mais  nous  ne  faliguerons  pas  le  lecteur  par 
une  critique  froide  et  minutieuse.  Signalons  plutOt  à  son  atleuliou  les  vun 
justi'5  et  élevées  de  l'auteur  sur  la  graudeur  et  l'esprit  n'elleiuent  si  large  du 
catholicisme. 

Ct'tte  religion,  qui  est  destinée  à  embrasser  nn  jour  t'iioiversalilé  des  hom- 
mes, doit  natuiellemeiitélre  vaste  et  compréhensive.  Toute  vérité  s'harno- 
iiisi'  avec  elle  ;  elle  n'exclut  rien  que  l'erreur  positive.  Co  point  ik  tut  est 
l'iici^iquemeat  exprimé  par  l'auteur. 

■  Le  nom  même  de  l'admirable  religion  que  l'on  aomiae  catholique  eet 
ndinirable,  dit-il;  il  est  s  la  fois  la  preuve  de  sa  vi'4'iU  et  la^cfinitioiidesM 
cire.  » 

Un  peu  plus  loin  : 

•  L'Eglise  catholique  offre  trois  caractères  ;  elle  nourrit  ses  enfants ,i^ 
rituels  du  iait  de  la  vérité  ;  elle  cache  sa  t£te  daus  lea  nuea,  et  elle  pcraiel 
aux  philosophes  de  mesurer  sa  base  et  d'admirer  ses  njstéiieuus  propor- 
tiiius.. 

Ou  ne  saurait  mieux  dire.  Que  notre  auteur  bsse  encore  quelques  étude* 
sur  l'histoire  de  la  philosophie,  et  surtout  sur  cette  philosophie  grande,  noble 
et  irréprochable,  qu'on  trouve  développée  lIici  lus  Pères  et  i:hez  les  DucLciir» 
tk  l'Eglise  ;  mais  que  ce  soit  sans  rien  perdre  de  sa  maaière  originale  et  pi- 
(i;iaute,  de  cette  fraîcheur  d'expression  qui  lui  rend  protires  des  idées  éimises 
ili'iii,  mais  qu'il  semble  découvrir,  parce  qu'il  les  pcuse  à  sou  tour,  et  i)'uM 
f.irm  toute  nouvelle. 

Citons  encore  : 

•  Liberté  et  pouvoir,  égalité  et  ordre,  marche  à  la  perfecUbUitéà  liavcn 
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U  denlflur ,  o'ett  en  raiD  que  l'euprit  humain  vous  renie  ou  choUit  eutre 
TOUS  ;  car  quand  ii  ne  veut  pas  voua  toir  en  Dieu  il  cherche  à  vous  filer  suc 
k  terre,  tant  il  vous  porte  partout  avec  lui  !  Car,  lorsqu'accablé  de  l'idée  de 
l'éteniilé  il  veut  se  r^fugi«r  dans  le  temps,  il  vous  y  trouve  de  nouveau  à  ses 
t&lés;  mais  il  ne  vous  y  a  entrailles  un  moment  que  pour  être  bientût  aussi 
entraîné  par  vous  et  ramené  JDipéricuseaiCDt  dans  la  voie  qu'il  n'avait  dé- 
laissée qu'eu  oubliant  que  vous  êtes  éteruelles,  tt  que  vous  ne  conduisez  qu'à 
réternilé.  • 
Plus  loin,  dans  1c  mSnie  chapitre,  nous  remarquons  ce  passage  : 
■  Songe-t-on  d'oii  cet  établissement  chrétien  est  sorti?  De  la  réunion  d« 
douze  hommes  du  peuple,  dont  U  plupart  exerçaient  des  plus  vils  métiers  ; 
du  sein  d'une  tribu  obscure,  étrangËtc  aux  autres  nations,  de  la  parole  d'un 
bomme  élevé  dans  l'aleiier  d'un  faiseur  de  jougs  et  de  charrues,  kvec  de  si 
pauvres  moyens,  humainement  parlant,  cette  loi  et  ce  gouvernement  ont  pris 
un  accroissement  et  montré  une  prospérité  qu'aucun  établissement  humain 
n'a  jamais  pu  atteindre ,  qu'aucune  sagesse  humaine  n'a  pu  sonder ,  se  mou- 
trant  plus  petits  que  les  petits  pour  les  encourager,  plus  élevés  que  les  plus 
élevés  pour  les  confondre.  • 

Bu  lisant  l'ouvrage  nos  lecteurs  sentiront  qu'il  remue  une  ni»sse  prodi- 
gieuse d'idiles.  S'ils^e  trouvent  pas  daus  l'écrivain  un  guide  parfaitement  sAr, 
ils  rencontreront  en  lui  un  compaguon  d'études  aussi  spirituel  écrivain  qua 
■agace  observateur. 


(aBiiUdis  FamiUti,  par  M.  l'altbé  Onini;  on  liean  rolame,  fomut  grand. 
Bhevir,  otnë  de  1!0  Hijelsfravéi  lor  twlii  lOfr.  Au  comptoir  dei  imprlmeun- 
anii,  15,  quai  Malaquais.  — Citér<mttion*iicl«,f*t  A.-f.  Gautier  aîné,  clies 
L.IIacliette,riHPte[re.Sarraiîn,  I3i  TTr.  50c.  —  Hiitoindeiaint  Bernard,  par 
l'ablké  H.-Tb.  Batlabonoei  lecoiide  édition,  revue  et  augmentée  ;!  vol.  la-S»; 
12  francs.  Chez  Périue,  8,  me  Pot-de-Fer  SaÎDl-Salpice.  —Histoire  de  Kofo- 
Uon  Bonaparte,  par  Amédée  Gabourd;  )  volume  in-So,  3  (ranci.  Cttei  WaUle, 
rua  Casfelle,  8.  —  ColonUation  dt  Fàlgérit,  par  EnEantin;  1  volume in-S", 
7  francs  SO  cenl.  Cbn  P.  Bertrand,  38,  rue  Sainl-AndrÉ-des-Arc».  —  Hittoirt 
milUairt  d)«  ÉUpImniB,  par  le  colonel  Armand!.  Clwi  Amyot,  niede  la  Paix,  8. 

L'iellae  a  toa>oan  wé  d'une  prudente  réserve  en  livrant  au  adèle*  1«  iMlo 
de  la  BiMe  i  c'était  prévenir  de  dangereuses  interprëtationi  et  de  ilÉriles  coih 
Irovenea.  U  y  a  eu  efTel  dana  les  espresiiona  nilvei  des  traditions  primitives , 
dans  les  inagea  unes  do  symbole ,  dans  les  mystères  de  ]■  prophétie ,  dans  le* 
pcofondeurt  ta  dogme,  bien  des  armes  pour  nne  imagination  dépravée  ou  on 
esprit  sceptique.  De  ce  poiut  de  vne  une  BibU  dei  FamiUtÊ  nous  parait  devoir 
être  ainsi  conçue  :  retrancher  tons  les  passages  dont  pourrait  s'aUrmier  la  pn- 
denr  !■  pin*  sempuleue,  le  Cantique  des  cantiques  en  entier;  ne  doDOei 
fn'en  pertie  iea  trois  dernierB  Une*  du  Feotateuqne,  les  ptanmes,les  praphé- 
Um,  IM  ^Urasids  nktl  Paal  «t  l'Aroealypae.  M.  I  aMéOrsinf  n'a  poist  ptMMé 
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de  la  jorle  ;  Il  g'esl  contenté  de  retrancher  od  de  loiler  les  ptiuge*  dont  U  no- 
dlté  d'expression  pooTilt  blesser,  et,  s'il  tt  rajé  d'un  seul  Irait  de  plume  lei 
douze  petits  prophètes,  toutes  les  cpltrei  sans  eiception  et  l'Apocalypse,  c'est 
n  pique  ment,  dit-Il,  •  pour  rendre  le  format  plm  portatif.  •  Il  est  aussi  d'anlm 
Mippressîous  dont  nous  ne  saurions  admettra  la  nécessité  :  ce  sont  c«lles  qnt 
n'ont  pour  but  que  d'éviter  quelques  répétitions;  souvent  elles  font  perdre  an 
livre  saint  ,1a  forme  antique  de  son  stjle  patriarcal.  C'est  on  léger  palliatif,  «n- 
snite,  que  quelques  liaisons  heureuses,  quelques  transitions  babllement  fondée*. 
H.  Orsini  n'a  garde  de  dissimuler  les  retranchements  qall  >  dû  opérer,  malt  11 
les  précise  le  moins  'nettement  possible.  C'est  i  la  fois  pnidence  et  loyauté  : 
faire  fplos  parallrail  vouloir  substituer  nn  teitv  tronqué  m  livre  eomplet  :  le* 
DBS  pourraient  j  voir  une  mnlilation  profane ,  les  autres  s'en  servir  à  légiti- 
mer de  coupables  omissions  dans  an  intérêt  de  secte  on  de  parti  ;  lïire  moin* 
serait  aiguillonner  la  cnrlosllé  et  provoquer  de  dangereuses  recherches.  HaU 
*l,  comme  H.  l'abbé  OrsInl,  nous  nous  placions  eiclusi*ement  au  point  de  *ae 
moral,  ce  n'est  point  la  Bible  tout  entière,  c'est  le  Nouveau-Testament  Knlqne 
nous  publierions.  Les  personnes  qu'il  a  eu  principalement  en  vue,  le*  femme*, 
les  enfants,  par  exemple,  ont  moins  besoin  de  l'hislairede  Hoïseetdes  Hébreui 
que  de  celle  de  Jësui-Cbrist  et  des  apôtres  ;  la  loi  de  l'Évangile  leur  est  plu* 
indispenublc  que  U  législalion  du  Lévitique.  Quoi  qu'il  en  toit,  nous  ne  teiml- 
nerons  point  sans  rendre  pleine  justice  i  la  beauté  typographique  si  remarquable 
do  l'ouvrage,  bien  qu'elle  soit  un  peu  déparée  par  quelques  gravores  d'une 
exécution  presque  grotesque.  Peut-être  reviendrons-nous  sur  ce  travail. 

Delà  Bible  nous  descendons  aux  biographies]  du  genre  humain  nous  passons 
irbomme.  Si  la  Bible  est  la  grande  synthèse  des  traditions  humaines,  les  biogra- 
phies en  sont  i  leur  tour  le  lerme  extrême  d'aaalfse;  car  l'histoire  roule  entre 
denipAlcs,  l'humanilé  et  l'individu.  Il  se  fait  au  sein  'du  monde  moral  nue  mer- 
veilleuse circulation  de  la  vie,  qui,  passant  de  l'homme  à  l'espèce  et  de  l'espèce  ï 
l'homme,  rend  insaisissable  le  point  précis  où  chacun  d'eux  se  communique  cl 
s'inDucncc.  C'est  une  sphère  vivante  dont,  suivant  l'eipressiou  de  Pascal,  le 
centre  est  partout  et  la  circonférence  nulle  part.  Les  grandi  hommes  s'expli- 
quent par  leur  siècle  et  leur  siècle  par  eux.  De  11,  pour  tes  btsioriens  éminenU, 
jaillissent  i  chaque  pas  de  nouveaux  aperçus  et  s'ouvrent  de  plus  vastes  horliont. 
Toili  pourquoi  l'histoire  est  toujours  faite  et  tonjonni  faire. 

Les  biographies  dont  nous  avons  k  parler  ici  se  rapporlent  h  trois  époque*,  à 
trois  noms  :  Cicéron  pour  l'ère  païenne,  saint  Bernard  pour  le  moyen  Ige,  et 
Napoléon  pour  les  temps  moderne». 
•  Ce  livre  est  une  histoire  et  non  pas  une  biographie  ;  ce  n'est  pas  un  seul 

•  homme,  mais  la  vie  d'an  peuple  que  j'ai  vonlu  peindre.  ■  Tel  est  le  débvl  dn 
livre  de  M-  A. -F.  Gautier  aîné,  intitulé  :  Cicéron  al  son  liéde.  Et  préciiémenl 
Dons  n'avons  trouvé  li  qu'une  biographie  et  point  d'histoire,  qu'un  homme  aa 
lien  d'un  peuple.  L'auteur  a  pris  pour  épigraphe  :  ■  Le  progrès  est  la  grande  loi 

•  de  l'humanité.  •  El  cependant  est-il  un  tant  fait  social  dont  11  ait  constaté  on 
apprécié  le  progrès?  Nous  l'avons  en  vain  cherché.  •  Va  peuple,  dit-il  encor», 
n'est  point  une  collection  d'indiv idui,  mai*  nne  communauté  d'action,  de  pensée 
et  de  bul.>  Eh  bien,  de  cette  première  page  i  la  derniers  il  n'Ta'paa  la  moindre 
trace  d'un  but  national  commun;  tout  se  conduit  et  s'explique  par  detp< 
iDdif  idneltM.  Trêve  enfin  é  ces  prébecs  faunumlUire*  qui  jettent  i  trat  vi 
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coBUM  «M  KccUe  de  batrienr,  det  Idiei  où  lont  pcot-élre  la  gloire  de  nom 
■iide.  Dan*  celt«  hittoire  cependant  11  y  aTiit  loat  un  inonde  de  partit  polili- 
qaei  et  de  réToInUoni  lodalM  k  iécrm.  Celait  quelque  dioM  d^i  que  l«  pe- 
Ulciat  romain  InUant  en  la  penonne  de  Sjlla  coAtre  la  plèbe  qui  t'eMaie, 
daa*  Hariut  et  Cinna.  ponr  triompher  avec  CéMr  rëalltant  l'idie  populaire  de* 
Gracqnei.  Ce  livre  ett  éclectique,  rien  de  pliu,  rien  de  moln»  ;  i  riDlrodacUaii 
le  nom  de  U.  Couiii,  au^tilre  celui  de  Cicëton.  L'éciectiime ,  c'eille  moi; 
que  parle>-TOai  donc  après  cela  de  penple,  d'bumaaild,  de  progrè»! 

Jl  j  a  dani  Cicéron  deux  bommea  ;  le  pbiloMpbe  et  rbomme  d'ËUL  Le  pre- 
mierett  grand  même  ponr  la  poalérllé:  c'eiL  l'autenr  de*  Académique*,  det  Iraitéi 
dé  FMbiu,  delà  ffatan  dtt  Dititx,  de  la  Divination,  du  Gomxnummit.d»*  Lait, 
elc,  oeluienBnqniréHiinelatcienceella  morale  pBlennei,qai,To1gariie  la  pbllo- 
•ophle  grecqne  parmi  le»  Ronulni  et  qni  MUaitt,  pour  ainii  parler,  cet  con- 
qnéranti  dn  monde.  V.  Gantier  l'a  preiqne  méconnu.  Le  lecond  Tut  petit  même 
ans  yeai  de  le* contemporains;  c'e«t  l'avocat  timide  et  Tintard  qui  Botta  tani 
.cei*e  entre  tou  leapartU,  l'homme  politique  qui  ne  Tut  qu'orateur,  et  l'oralenr 
qas  préoccupait  la  triompbe  de  m  vanité  aeule.  C'e»i  celni-li  qu'on  choiiit  pour 
bériM.  Non ,  l'homme  de  wn  siècle,  ce  n'est  pas  Cicéron;  c'est  César.  Le  premier 
•'est  partkitement  caractérisé  lui-même  d'un  seul  mol  :  Slagmt*  ntm  opinolor  .- 
toute  ton  histoire  est  U. 

Nous  demandera-t-on  qnellet  tout  let  conditiont  d'une  biographie  parfaite? 
Bien  n'ett  plut  propre  i  l'expliquer  que  l'Hwfoirt  d»  lainl  Bernard  par  M.  l'abbâ 
Eatiibonne.  Ce  lirre  semble  avoir  précitément  tootet  les  qualilét  dont  le  pr4> 
cèdent  a  let  défauts.  L'homme  et  son  siècle  se  tieuneut  et  te  caracléTlient  i'nn 
par  l'autre.  La  lie  de  saint  Bernard  est  divisée  en  cinq  époque* ,  répondant 
chacune  i  une  mls*iou  particulière ,  à  une  murre  religieute  ou  sociale  :  Vie 
Jomestiqne  (1091  i  1113]  i  —  vie  monastique  (1113  è  1130};  —  vie  politique 
(1130àllM);—  vie  scientiBque  (1140  à  IMS};;  —  vie  apoilolique  (llMi  1153). 
Cette  dif  Itton  trop  mèlbodique  peut-être  est  cependant  exacte  dan*  ie«  teriMi 
généraux.  M.  Ratisbonne  fait  bien  connaître  le  mojen-lge,  apprécier  l'in- 
fluence des  ordre*  monastiques  et  l'immense  mouvement  que  saint  Bernard 
Imprima  i  la  chrétienté.  Sa  pensée  toujours  vive  pénétre  aui  entoaillet  du  injel, 
.et  ton  style  toujours  plein  s'anime  et  tecolorecommeltpenséemémeqn'll  revêt. 
Ce  livre  est,  avec  la  yie  de  laint  Dominique,  de  Saintt  Éliiabtth,  de  Saint  Fran- 
poii  dÀMtite,  l'un  det  plu*  beaux  monumeott  de  ce  genre  ;  malt  comme  11  ett  k 
ta  teconde  édition  ei  que  ta  Torluno  ett  déjà  faite,  nous  n'en  entre  prend  ron* 
point  un  eiaroen  tuivi.  Ce  qui  distingue  celte  édition  nouvelle,  c'ett  l'addi- 
Uon  de  quelques  chapitres  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  retracent  un  det  cA- 
lés  bt  plus  saillants  du  caractère  de  winl  Bernard,  le  culte  de  la  sainte  Vierge. 
Qu'il  nous  sunise  de  dire  que  tout  homme  de  savoir  et  de  goAt  l'aimera,  qae 
tout  chrétien  doit  le  lire. 

Du  saint  moine  de  Clairvaui  au  César  des  temps  raoUeroes  il  y  a  toute  la  db- 
tance  det  siècles  qui  let  séparent.  Et  cependant,  tl,  i  la  voix  de  laint  Bernard, 
les  Croisades  aUèrcnt  porter  te  Chrislianitme  en  Asie,  Napoléon  n'a-l-il  pat  autti 
promené  par  toute  l'Europe,  au  vol  de  set  aigles  victorieuses,  let  grandes  idées 
de  la  Francel  L'histoire  de  Napoléon,  par  Amédée  Gabourd,  ue  creuse  pat  pro- 
fondément ce  vaste  mouvement  social  dont  son  héros  Ait  ou  l'instrumenl 
pu  l'adveruire;  ,mait  elle  ne   porte  l'empreinte  d'aucune  Itaèorio  eicluwwi 
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L'anl«iir  marche  iaaê  let  ?ole§  lOre*  de  l'impartiale  vérité;  l'atirMe  d'an 
grand  nom  ne  l'ëblouil  point;  an  conquéranl  couroBnft  11  demande  an  coupla 
làfin  à*  ce  qu'il  a  bit  pour  ion  or^ neilleu*e  imbltian  et  de  ce  qu'il  n'a  polBt 
bit  pour  le  peaple  et  pour  la  FriDce.  DeUioé  h  U  jeuneMe  chrMienne ,  cet 
«OTrage  remplit  toutes  lei  conditloni  du  bot  qu'il  m  propow;  il  met  on  ulllie 
le  cAté  religieai,  toujouri  il  néconou,  de  la  vie  de  cet  bomme  qnl  aimmeaca 
•on  teilamenl  en  disant  :  •  Je  meors  dant  la  religion  catholique,  apotloilqoe  et 
•  romaiae,  an  icia  de  laquelle  je  suit  ué.  ■  Avec  la  concision  nécetMln:  i  DR 
abrégé,  il  n'omet  cependant  aacnn  Tait  important,  et  cei  TalU,  toajMn  paliea  i 
dea  aoiircn  pnrei,  laiuent  peo  de  place  i  la  criiiqae. 

Étranges  viciuitndei  des  dettinéet  homaine*  dan*  notre  titclel  VolU  l'ex- 
grand  ponlire  wJnt-ilmonien  devenu  membre  de  la  eemmiiaian  KientlQqii* 
da  l'Algérie;  celui  qui  naguère  décrétait  it  foi  nouitUe  fait  maintenant  an 
livre  lar  la  colonliation  de  no»  posKulons  d'Afrique.  Il  7  a  quelque  conrafe  à 
rompra  ainii  le  aileiice;  an  e^iril  bible  se  fbl  drapé  poar  lonjonn  dans  u 
(rtudenr  passée.  Hais,  après  douie  années  d'absence,  cTcet  encore  le  talnl-alm»- 
nlen  que  nous  retrouvons;  il  en  ■  conservé  les  idées,  le  langage,  tont  enflv, 
Jusqn'anx  formules  symboliques  du  tlyle  et  i  l'usage  immodéré  da  l'itoUgMetée 
tajMtile  capUate.  Or,  dans  le  rapide  mouvement  iniellectciel  de  notre  époque,  oA 
tont  vieillit  si  vite,  celte  forme  aETectée  est  déjl  presque  de  l'histoire. 

Bf .  Enfantin  appelle  la  colonisation  nne  association  entre  le  vainqueur  et  le 
vaincu;  cependant  il  met  dès  l'abord  en  oubli  tonte  considération  sérieuse  snr 
la  religion,  les  Idées,  lesmaursde*  deui  peuples  qu'il  s'agit  d'associer.  Il  bit  de 
la  question  de  colonisation  ane  question  de  propriété,  oe  qui  est  par  trop  la 
déplacer  et  la  restreindre.  De  \k  une  étude  de  la  propriété  ancienne  an  Algérie^ 
de  U  propriété  actuelle  en  France,  et  de  sa  conslillon  pour  l'Algérie  françaiM. 
En  Algérie,  propriété  individnelle  dans  les  tilles  et  collective  dans  Ici  campa- 
gDes;en  France,  état  eiceptionnel  et  dangers  de  la  propriété  Indéflalmeol 
morcelée  :  tels  sont  les  bits  dont  il  conclut  un  système  de  sociétés  anonyme* 
qui  oi^aniseront  le  travail  en  constituant  une  propriété  i  la  fois  individnalto 
et  collective.  Ce  sont  lé  de  bien  vague*  généralités.  C'est  chose  aswi  stérile  qm 
cet  étrange  abus  des  théories ,  que  tons  ces  systèmes  à  prtoH  qui  ne  résolvent 
rien  i  force  de  tout  résoudre.  Dans  la  seconde  partie,  faenreasement,  M.  Enfkn- 
lin  descend'enfln  i  quelques  points  de  vue  plus  pratiques.  La  colonisation,  dlt-U, 
doit  être  é  la  fois  civile  et  militaire,  la  première  s'étendant  de  l'est  i  l'oaest,  et 
la  seconde  de  l'oneat  i  l'est,  et  dirigées  inné  par  le  génie  civil,  et  l'autre  par  le 
génie  militaire.  On  diviserait  l'armée  en  armée  active  de  combattants,  et  année 
BédenlairedecnltivaleursréunlB,  non  par  individus,  mais  par  famille.  Pais,  après 
quelques  considérations  snr  l'organisation  des  tribus  arabes,  l'auteur  conclut  A 
la  création  d'un  ministère  nouveau  des  colonies. 

A  tontes  les  questions  que  soulève  U.  Enfantin ,  on  peut  répondre  par  dea 
sointlons  nettes,  précises  et  immédiatement  praticables  :  ce  sont  celle*  de 
U.  I4ndmann,  curé  de  Constantine,  dans  sas  Farmu  du  Petit  ^tlat.  Nous  le* 
cfaoUisson*  d'autant  plus  volontiers  que,  bien  qu'inflniment  supérieures,  leloB 
Booa,  ani  projets  de  H.  Enfantin,  elles  ont  cependant  avec  ceni-ei  de  frappan- 
tes analofies.  Nous  les  résumerons  en  deui  lignes.  H.  Landmann  fonde  la 
MlMiie  par  de*  associations  de  iravaillenrs  qu'nnit  nne  même  pensée  rellglenae 
et  fNlate;  il  ooiwUliie  entre  eux  une  propriété  commane  par  nu  tOmii  McM 
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kiÉÊUaaIUm,  la  fCoyrHW  IndlvMiMlto  par  le  hIsI»  d«  stuiqda  onrrier  et  u 
paH  d*M  tM  UBéOcM,  l'iBdiMotuUlllé  «t  U  propriéiË  dn  uiocialioDS  pir  une 
ulMpMtdaiMaiBMiooDHCi^iaUffBieiiler  indMiiiiiiMiit  le  capital.  Caui ma 
If.  bfcnliD,!!  reallacotonlaatlOD  de  l'eat  à  ro«aft.et  ocwanuncepatCotittan- 
UM)  ■•■•  U  préclM  toat,  le  lien,  la  fanne,  1m  nialériani  de  cbaqus  rermo 
■oUrtit»!  el  r«rfai>tHllon  la  plni  détaillée  de  rastociallon  qai  doit  l'occuper 
•t  la  déftndre.  Car  ••  oohMlMlioo  anwi  e*l  à  la  roii  cirile  et  militaire;  nai*.  au 
■m  de  MHir  d«  l'iratée,  c'tml  l'armAe  ^ni  lortira  d'elle,  ce^qni  n'entraîne  pgini, 
NHMi  4*H  h  iTiMn*  précAdeBl,  le  ccaflit  dune  double  direction.  Et  pour 
tiMteala  poimt  de  UttorleafaKoeme*.  milide  mode«tM  pntjeli  anMiUkt  réalité* 
fM  confiUi  On  dlicnle  encore  lur  l'abandon  d'Alger,  e(,  uMlgré  mille  ofacUi- 
titt,  Vamwn  de  Kl  Luidnann  eat  déjà  comaMncée.  VolU  qneb  tent  let  bemmc» 
^al  ■èttenl  pow  to«i»«*  t  c'est  en  l'emparant  du  prétut  qu'ili  comauadent 
*  l'anulr. 

MiminmiUÊatrt  da  ÉUfImai.  — CetitN  (embleétreiuie bonne  rortone.  On 
•ma  le  Hfre»  et,  IMI  déMppoInti,  on  le  trouve  en  (ooe  d'un  grand  IrtTiil 
Hiimltttoa.  Cet  euTrage  eal  riche  de  MfaBle*  recherche*  bien  ordoonto» 
HelfelrattMtexpDtéae.  Il  eiWlèTa  de  fravee  quetlioni  d'hUtoire  et  de  géo- 
■tepkfe  iiM  Boiii  M  povTon*  aborder  ki.  Et  en  oe  genre  que  d'bittoirei 
wrieMM  encOT*  *  Wre  I  Seppowni,  par  exemple,  une  Hùtoirt  milUairt  dei 
nmmtmm,  Yevi  rtei  hu  doute;  maia  Diodors  ToatdiraqneSémiramiieDcin- 
^mj»  eenl  MUa  mmlia  par  de*  gMrHer*  armé*  d'épée*  de  qutre  condée*  do 
llugamr.  Crmi'an  lertit  I U  betaitle  deTjmbrée.  Xenè*,  daat  son  eipédiUon 
ak  AriM,  le*  Bt  aonUr  par  de*  laadera.  Antiocbw  en  amana  à  la  balaiJla  da 
HagMâria.  H  t'aM  rancontra  dan*  lia  armée*  da  Hilhridate  et  dan*  cella  des 
PHthit.  A  labaUille  deHanma,  pré*  de  Tripoli,  le*  Uaaretdéplojérent  da- 
TCMlevr  armée  deoM  rings  de  ckamaani.  EnOn,  **■■  parler  d'Amnrat  I«,  qui 
iMir  ial  *  gràndd  iloloire  «onlre  la  cenfédéralloa  alaT*,  muu  citer  le*  Penan*, 
qnl  laa  tmplotant  ancara  a^toard'bnl  pour  transporter  de  pellle*  pièce*  d'artil- 
'lKla,oaUlowMi«  l'arrêté  da  Boua parla  an  Egjple,  qui  ordonna  la  ronnaUan 
d^B  réfflMaat  de  droaadalrM,  chaque  dromadaire  monté  par  dans  boame* 
piMia daté  daaî  Mata  nrenon* i  VBiMtin  MtWotra  it$  Mpkamt. 

La*  ttépbanla  «nvrireot  leur  pramiére  eampagaa  oontra  la  monde  ooelda»- 
lai  en  attaquant  Alexandre  ;  c'était  un  beau  début;  il*  furent  vaincu*.  Les 
Mieceiseiirs  du  conquérant,  lesSéleocideietleiLagldei,  ue  s'en  firent  paa moins 
désormali  nne  arme  de  goerre.  Aotlpater  le*  ameua  en  Europe.  lU  apparurent 
en  Italie  avec  l'expédition  de  Pyrrhus  ;  le*  Carthaginoli  l'en  HTTlrent  contre 
les  Romain*  et  inrtonl  cobIn  leur*  mercenaire*  rérallé*.  Jngnrlba  et  Juba  les 
opposèrent  encore,  mais  Tiinement,  à  Rome,  qui  elle-mâme  les  employa  daniKs 
guerre*  de  Hacédoine  etjde  Syrie.  11  att  curieux  de  voir  comment  César  mit 
en  folte  tonle  nne  armée  de  Breton*  en  faisant  traverser  la  Tamise  par  nn 
éléphant  bardé  de  fer  et  chargé  d'une  leur  garnie  d'archers  et  da  frondenm. 
De*  éléphant*  reparurent  dans  les  guerres  entre  U  Perse  el  l'empire ,  et  |)Iui 
tard  dans  let  armée*  moHilmane*.  Les  tacticiens  chinois  sont  les  derniers  qui 
ont  persisté  k  le*  faire  entrer  dan*  lenr*  combinilsoas  itTatégiqnei.  H.  Armand! 
I  rata  ea  (in.  On  ne  dll  pu,  an  reste,  qoe  le  penpie  dn  ceinte  empire  en  ait 
apport  an  réftmetiu  anglais.  H  serait  Irep  long  de  parier  de  l'emploi  des  élé- 
phanU  dans  let  sléfw  al  da  éécrira  les  lonn  qu'il*  porUient.  fou  rendre  l'$a- 
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peclde  cea  animai»  plus  terrible  ,od  leipânit  d'une  manière Uum, M letir 
mettait  dn  houues  de  drap  rouge;  qnelqnefo»  on  ;  aJonUit  dM  ornmeaU 
d'or  ou  d'aifenl;  on  leur  peignait  le  front  et  lei  oreillei  ;  on  le*  aHublall  de 
grandi  pintcbM,  de  banderolie»,  de  grelotï.  Sonrent  en  leur  attactiaJt  an  poi- 
trail de  forlea  pique*  on  des  pieai  Terré*  pour  percer  le*  ligne*  ennenlei  ;  en 
Orient  on  gamitiati  leurs  dërcnse*  de  pointe*  d'acier,  et  on  7  faitait  tenir  de 
véritable*  épée*,  de*  cimolerrei  et  de»  poignards  empoitonnéc;  od  le*  enivrait 
le*  Jour*  de  bataille.  L'histoire  a  conierTé  plosienn  nom*  d'éléphant*  cétébn*: 
Âj/ax  dan*  l'année  de  Porn*,  Kieon  et  Xieée  dan*  celle  de  Firrlin*,  Shttiu  du* 
celle  des  Carlbaginoia,  etc.;  celni  qn'Emmannel  donDaiLéonXa'appelait  Hon- 
'  non,  et  l'on  nommait  JbulaMoi  celui  qu'envoya  kCharlemagne  le  calife HaroD»- 
al-Raschid.  Quant  A  l'intelligence  et  k  l'adreMe  de  cei  animaux,  non*  cllerou 
le«  hit*  luiTants,  dont  tonteroi*  nou*  lai«*oni  le  reipoD*abllitè  k  H.  Armand!. 

•  On  Tit  aux  jeux  dounéi  par  Germanicut  des  éléphant*  lancer  de*  traita,  le 

•  battre  corpa  i  corpi  d'après  le*  règle*  de  l'eicrime,  danser  la  pjrrblque.  Ut 

•  donnèrent  même  deareprèsenlaliouabarleiqueiet  Jonètent  de  Tëri table*  pa«- 

•  tomlme*.  Dooze  éléphants  pamreoti  Rome  dan*  l'arène,  accoutré*  d'vne  mft- 

•  nière  bfiarre  et  avec  des  costume*  d'acteur*  dramatique*,  te  dÎTliant  etM 

•  réunissant  comme  de*  chœur*  de  danse.  D'antre*  fUrenl  drcué*  i  m 
<  par  groupe*  de  quatre,  dont  chacun  portait  dan*  une  litière  n 

•  éléphant  qui  contreTsisait  une  nouvelle  acccoachée.  Il  altèrent  enniite  l'a*- 

•  seoir  aolour  des  tables  qu'on  leur  avait  dressée*,  en  passant  au  milieu  de*  eoa- 

•  vive* ,  à  Iraver*  les  lits,  sans  les  déranger,  et  Ils  prirent  leur  repas  dan*  de* 

•  plat*  d'or  et  d'argent  avec  nne  aisance  grotesque  qnl  excita  eu  pin*  haut  de- 

•  gré  l'hilarité  de*  spectateurs.  Hais  l'âprenve  la  plus  eilraordiDalre  poor  d'aoatt 

•  lonrds  qaadropèdes,  c'était  de  grimper  sur  an,  peut-être  sar  deux  câUe*  le»* 

•  dus  depuis  le  fond  de  l'arène  fnsqu'an  sommet  de  l'eneelnle,  et,  ce  qnl  eat 

•  encore  le  plus  surprenant ,  de  revenir  par  ce  périlleni  chemin.  Nmi-sobI»- 

•  ment  les  éléphant*  exécutèrent  ce  tour  étonnant  aux  jeu  de  Gemunicoi. 

•  it*  le  rèpélèrenl  en  d'antre*  occasions;  IVéron ,  Galba  donnèrent  an  peupla 

•  de  semblable*  *peciacles.  Uai*  nne  cho*e  peut-être  plu*  Incroyable  encore  eat 

•  qn'il  j  eut  de*  homme*  as*ei  bardl*  pour  se  tenir  lur  ce*  anlmaox  pendut 

•  qn'il*  allaienl  et  revenaieul  de  cette  manière.  • 


Le  Cirant.  V.-A.  Waills. 
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.  Il  y  a  de»  gens,  raisonnables  d'ailleurs,  dunt  l'esprit  est  ainsi 
£ait  qu'ils  peuvent  se  passer  de  conviclioQ  sur  les  choses  reli- 
gieuses, et  accepter  en  m^ime  temps  un  dogme  politique.  Cela  m'a 
toujours  para  une  très-étrange  anomalie.  Dans  l'ordre  religieux 
ou  philosophique,  la  vérité  absolue  existe  nécessairement  ;  Dieu 
est,  ou  il  n'est  pas  ;  l'âme  humaine  est  mortelle  ou  immortelle  : 
aucune  transaction  possible  entre  ces  propositions  contraires  ;  il 
faut  opter,  répondre  oui  ou  non;  le  doute  u'est  que  l'état  de 
rintelligence  qui  délibère  encore  :  ce  n'est  pas  un  moyen  de 
sortir  dn  terrible  dilemme  d'HamIet.  Et  il  n'est  pas  un  seul 
homme  devant  qui  ce  dilemme  ne  soit  posé  à  son  entrée  duos  la 
vie;  c'est  le  carrefourqu'nn  voyageur  renconLredès  ses  premiers 
pas,  et  qui  le  force  à  consulter  sur  la  route  ù  suivre.  Dans  l'or- 
dre politique,  an  contraire,  oii  est  l'absolu?  où  est  le  dilemme? 
le  ne  le  vois  nulle  part.  Monarchie»  aristocralie ,  démocratie, 
formel  diverses ,  mais  non  contraires,  formes  esscnlioilemeut 
11.  1 
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variables  etcontiDgeotes.  Comme  toutes  les  ÎDstitutioos  humai- 
□es,  Tart  da  goaveroemeDt  doit  participer  à  l'imperfection  des 
hommes;  il  fait  nécessairemcot  acceptioD  des  circonstances  de 
temps  et  de  lienx,  et  est  par  conséquent  exclusif  du  caractère 
imoiuable  de  la  yéritë.  11  n'y  a  pas  de  gouTernement  modèle, 
type  idéal  d'excellence,  ailleurs  que  dans  les  utopies  des  visiga- 
naires,  dont  les  contradictions  même  attestent  que  Cet  idéit 
n'existe  pas  ;  il  7  a  des  gouvernements  pratiques,  tons  plus  oa 
moins  imparfaits,  selon  le  degré  de  sécurité  et  de  bonheur  qu'ils 
procurent  aux  peuples;  et  la  question  politique  la  plus  large,  la 
plus  générale,  sera  toiyours,  non  pas  d'établir  une  forme  parfaite 
de  gouvernement,  mais  seulement  d'appliquer  celle  qui,  ea 
égard  aux  mœurs  et  aux  circonstances,  sera  actuellement  ta 
meilleure,  ou,  si  l'on  veut,  la  moins  mauvaise.  Car  l'absolu  réside 
dans  des  régions  supérieares;  pour  l'atteindre  il  faut  s'élever 
jusqu'à  Dieu ,  et  comme  lui-même  Ta  déclaré  par  ta  bouche  du 
])rophëte  :  i  Le  Seigneur  s'est  réservé  les  cieux  ■,  niais  il  a  donné 
■  la  terre  aux  enfants  des  hommes.  ■ 

Jo  voudrais  qae  ces  vérités  si  ùmples,  et  h  mes  yeux  si  évi- 
dentes ,  fussent  pins  généralement  aperçues  ;  qu'on  nous  fît 
grÂce  de  ces  abus  de  mots  par  lesquels  des  hommes  souvent  in* 
croyants  profanent,  en  les  appliquant  à  leurs  opinions  poliliqoes, 
les  expressions  de  foi,  de  culte,  de  religion,  de  catéchisme,  d'Ë- 
vangile  ;  enfin  qu'on  nous  épargnât  ces  vains  et  bruyants  débats 
que  les  pnblicistes  et  les  orateurs  politiques  appellent  des  dis- 
cussions de  principes.  Les  principes  des  partis  ne  sont  guère  au- 
tre chose  que  leurs  drapeaux  ;  ils  diffèrent  entre  eux,  noa  par 
leur  tissu,  qui  est  également  fragile,  mais  par  leur  couleur.  Or 
on  ne  discote  pas  une  coulenr.  Le  dévouement  k  la  personne  du 
roi,  qui  semble  avoir  été  le  principe  de  l'ancienne  monarchie 
française,  et  que,  dans  une  éloquente  invective,  H.  de  La  Meo- 
nais  a  pu  comparer  an  atnpide  courage  des  gladiateurs  saluant 
César  avant  de  mourir,  était  assurément  fort  peu  logique  :  il  a 
vécu  des  siècles,  cependant,  il  a  produit  d'admirables  «ffetg, 
et  ce  n'est  pas  la  logique  qui  Ta  tué.  Le  principe  moderne,  sur* 
ajouté  par  les  docteurs  de  la  Restauration,  et  qu'ils  ont  nommé 
le  dogme  de  la  légitimité,  n'était  qu'une  flciion  analogue  il  celle 
do  la  prescription  dans  noire  droit  civil  ;  il  défend  semblable- 
ment  de  rechercher  l'origine  de  la  possession  du  pouvoir  dan» 
une  famille,  et  trouve  dans  cette  posses^oo  piéme  une  ^mé* 
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cration  suffisante.  Pour  le  mettre  ensuspicioD  ,  il  ne  fantqn'une 
ergoterie  d'avocat ,  rappelant  que  le  peuple  était  frappé  d'in- 
terdiction, et  qu'on  ne  prescrit  pas  contre  les  interdits.  Main- 
tenant donc  il  est  convenu  que  le  peuple  a  reconquis  ses  droits 
et  sa  souveraineté  imprescriptible,  et  voici  un  troisième  prin- 
cipe inironisé.  Mais  ce  dogme  de  la  souveraineté  da  peuple,  c«r  ^..^^ 
on  n'apasmanqaé  délai  donner  aussi  ce  nom,  n'est  loi-méme,  je 
le  crains,  qu'an  lieu  commun  sonore.  Et  puisque  j'en  parle  avec 
si  peu  de  respect,  j'essaierai  de  justiBer  mon  incrédnlité  par 
quelques  considérations  rapides.  Aussi  bien  ce  ne  sera  pas,  il  me 
semble,  une  digression  liors  de  propos  :  l'ouvrage  de  H.  Blanc    ' 
est  dans  son  ensemble  une  sorte  de  prédication  de  la  souveraineté   < 
dupenple.  La  combattre  ce  sera  réfuter  tout  son  livre  à  l'avance.   5 

L'idée  de  souveraineté  implique  celle  d'un  objet  sur  lequel  la 
souveraineté  s'exerce  :ainsiDieu  est  souverain  de  toutes  lescréa- 
tures^  l'homme  à  son  tour  est  souverain  des  animaux  et  de  la  ma- 
tière inanimée  ;  et  Dieu  loi  a  dit,  le  jour  même  de  la  création  : 
■  Dominez  les  poissons  de  la  mer,  et  les  oiseaux  du  ciel,  et  tous 
«  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre.  «  Ainsi  encore  l'âme 
est  souveraine  do  corps,  bien  qu'elle  l'oublie  si  souvent.  Mais  la 
souveraineté  du  peuple,  quel  en  est  l'objet?  Le  peuple  lui-même  / 
sans  doute,  en  sorte  que  les  caractères  de  souverain  et  de  sujet  ( 
sont  confondus ,  et  que  la  notion  de  souveraineté  est  détruite.  ^ 
Ponr  trouver  un  sens  au  prétendu  dogme,  on  dira  que  c'est  la  < 
collection  qni  est  souveraine,  tandis  que  l'individu  est  sujet,  et 
l'on  se  flattera  d'avoir  ainsi  rétabli  les  deux  corrélatifs  néces- 
saires. De  cette  manière,  chaque  homme,  fraction  impercep- 
tiUe  du  pouvoir,  est  en  même  temps  soumis  à  ce  pouvoir  k 
la  formation  duquel  il  n'a  peut-être  contribué  que  par  l'opposi- 
tion formelle  de  sa  volonté. .Mais  un  seul  dissident  qni  proteste 
contre  cette  volonté  d'autrui  qu'on  prétend  lui  imposer  sons  le 
nom  de  souveraineté  du  peuple  renverse  par  sa  négation  le  prin- 
cipe ;  car  à  l'instant  même  il  se  sépare  de  celte  collection  répa- 
lée  souveraine,  qui  perd  tonte  action  sur  lui  puisqu'il  a  cessé 
d'en  faire  partie. 

C'est  le  commun  sophisme  des  docteurs  de  l'école  démocrati- 
que, de  représenter  la  souveraineté  du  peuple  comme  l'exprès^ 
sion  de  la  volonté  de  tou*.  Ils  raisonnent  constamment  dans  l'hy- 
pothèse d'un  suffrage  unicertel,  d'un  consentement  unanime,  et 
eoniocrent  par  là  même  l'indépendance  absolue  de  chaque  vou' 
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loir  IndiTidaol.  Ils  trouvent  attealatoire  anx  droits  de  notre 
?  espèce  d'imposer  UDe  autorité  à  un  homme  saus  l'avoir  coasalté  f 
{  mais  l'otteutat  est-il  moindre  si,  après  l'avoir  coDsulté,  od  passe 
^  ODlre  malgré  bod  opposition?  Evidemment  c'est  tout  le  con- 
traire; on  n'a  fait  que  rendre  l'usurpation  plus  manifeste  par  la 
précaution  dérisoire  d'un  appel  à  l'assentiment  du  sujet.  C'est 
copendant  ce  qui  arriverait  infailliblement,  car  les  babitanta 
d'au  pays  ne  sont  jamais  unanimes  :  trop  de  passions  et  d'inté- 
rèta  opposés  les  divisent.  En  recourant  au  suH'rage  ooirersel  od 
rwneillerait  donc  nécessairement  des  votes  contradicttnrra. 
Comment  eu  composer  une  résolntioa  qui  exprimât  la  volonti 
de  tous?  Ceux  dont  on  aurait  dédaigné  les  avis  auraient  en-- 
core  plus  raison  de  crier  à  ta  tyrannie  que  lea  sujets  d'ua  des- 
pote ;  car  c'est  après  avoir  solennellement  proclamé  lenr  iadé- 
peûdanoe ,  après  leur  avoir  demandé  l'éclatante  msaifestatioB 
de  leur  volonté  qu'on  s'arrogerait  le  droit  de  la  fouler  aux  piflda, 
et  nn  despote  leur  eût  du  moins  épargné  cette  insnlte.  Puiif 
dans  cet  inévitable  conQît  entre  des  préteutions  diverses,  quelle 
supériorité  préférer  ?  Est-ce  celle  de  la  vertu,  eelle  des  Inimi^ 
rea,  celle  de  l'habileté,  celle  delà  force,  ou  caBu  celte  du  nom- 
bre? L'école  démocratique  se  prononce  pour  celle  du  nombre. 
A  Mes  jredx  c'est ,  je  l'avoue,  la  pins  aTeugle  et  la  moins  légi- 
time de  toutes  ;  la  force  elle-même,  qui  n'est  pas  toujours  du  odté 
du  nombre,  se  justifierait  plus  facilement. 

Qae  dans  les  assemblées  délibérantes,  politiques,  commer- 
ciales ou  judiciaires,  composées  d'un  nombre  restreint  d'hom- 
mes qvl  sont  censés  apporter  chacun  le  même  contingent  de  lo- 
iDières,raTis  delà  majorité  l'emporte,  cela  se  conçmt  fort  bien, 
parce  que  c'est  la  loi  même  de  ces  assemblées,  loi  acceptée  par 
l'Mcord  préalable'et  volontaire  de  tous  leurs  membres,  sans  él- 
ection. Mais  cette  loi,  purement  conventionnelle ,  est  si  peu 
nn  dogme  absolu,  vrai  par  lui-même,  qu'on  a  soin  de  l'exprimer 
dans  les  statuts  organiques  de  chacune  de  ces  associations.  En 
outre,  elle  est  susceptible  de  modifications  infinies,  et  elle  a  des 
limites  précises  :  la  majorité  du  jury  a  pu  être  changée  en  183S; 
daos  les  cercles,  dans  les  assemblées  d'actionnaires,  il  faut,  en 
certains  cas,  une  majorité  des  trois  quarts,  des  neuf  dixièmes  ; 
et  même  tout  n'est  pas  permis  ii  cette  majorité,  si  nombreuse 
qa'oo  la  suppose  ;  il  y  «  des  mesures  qui  demeurent  ed  delunV 
de  son  poavoir,  et  qui  ne  peuvent  être  adoptées  qu'avec  If  obb- 
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oonM  DBanlma  des  iatéressés.  C'est  dqq  fictioD  qai  fait  dire  :  La 
Cour  a  prononcé,  la  Chambre  a  décidé ,  alon  que  la  rénlatioa 
proclamée  en  ces  termes  n'émane  que  de  la  moitié  plus  an  dei 
membr«9  présents  :  nn  conseiller  malade,  on  dépaté  en  voyage 
eût  pn  changer  celte  résolation.  L'infaillibilité  de  la  majo^ 
tM  est  aassi  nna  fiction,  qoi  n'abuse  personne,  et  qui  est  mhi-> 
Teat  démentie  par  l'expérience.  Mais  j'insiste  sur  cette  obier-> 
Tation,  que  tonte  l'autorité  de  la  majorité  sur  les  diBsideoia 
résulte  delear  adhésion  préalable  donnée  librement  aux  lofa' 
constitutives  de  l'association  dont  ils  font  partie.  S'ils  dolTeat 
se  sonmettre  h  la  majorité  du  nombre,  c'est  par  cette  raison  aeit»^ 
lement.  La  sonreraiaeté  du  peuple  serait  une  fiction  analogue  ) 
nais  ioi  se  présente  une  immense  diMrence.  C'est  que  le  pM'- 
pie  n'a  jamais  accepté  cette  loi  que  prétendent  lui  imposer  lei 
docteurs  de  la  démocratie.  Le  contrat  social  est  une  chimère  f' 
Tenfant  qui  Tient  au  monde  n'a  point  signé  son  adhésion  k  CM 
combinaisons  artificielles.  L'autorité  du  nombre,  sans  ftHid«- 
ment  dans  la  nature  ou  la  logiqne,  et  qoi  ne  peut  s'appuyer  qn« 
Bar  la  convention,  est  donc  radicalement  unlle  pour  le  penjda 
qui  ne  l'a  pas  acceptée;  si  on  l'impose,  elle  est  tyrannique;  et 
Je  ne  vois  pas  an  moyen  de  quels  raisonnements,  mime  ^>é- 
cieBï,  on  pourrait  jastifier  cette  proposition,  que  l'aeoord  de 
deux  hommes  leur  donne  droit  de  souveraineté  sur  un  troisième. 
C'est  cependant  la  plus  simple  et  la  plus  rigoureuse  expresslob 
du  principe  des  majorités  de  nombre,  auquel  aboutit  celui  de  la 
«ODveraîneté  du  peuple,  et  j'ai  en  raison  de  dire  que  l'objecUOA 
d'un  aenl  dissident  resterait  sans  réplique.  Le  prétendu  dogme 
proclamé  comme  un  hommage  à  l'indépendance  des  peoplea 
ontrsge  donc  ta  dignité  de  l'espèce  hnmaine,  et  consacre  ex- 
pressément la  domination  de  l'homme  sur  l'homme.  Combien 
cette  dignité  est  mieux  comprise  par  la  croyance  chrétienne, 
tant  calomniée,  qui  ne  demande  aux  hommes  d'obéissance 
qu'au  nom  du  Ciel ,  en  déclarant  que  toute  puissance  vient  dd 
DienI 

Qae  serait-ce  donc  si,  passant  des  abstractions  de  l'ordre  lo^ 
giqoe  aux  réalités  de  l'ordre  des  faits,  je  montrais  les  mille  Im- 
possibilités d'application  de  la  souveraineté  dn  peuple?  On 
parle  de  suffrage  universel,  et  l'on  commence  par  des  exclosiotas 
arbitraires.  On  excepte  les  femmes,  et  de  qnel  droit?  Les  fem-"^ 
mes  oe  font  donc  pas  partie  du  peuple?  Première  exelash», 
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qui  s'applique  à  la  moitié  de  notre  espèce  et  pronoace  incidera- 
meDt  la  souveraiBCté  d'un  sexe  sur  l'antre.  Or  le  CbristiaDisme, 
traçaut  dans  l'admirable  épitre  de  saint  Paul  les  règles  de  la  fa- 
mille, a  bien  pu,  en  verlu  de  son  autorité  divine,  imposer  l'o- 
béissance aux  femmes,  et  certes  il  a  assez  fait  pour  elles,  il  a 
assez  relevé  leur  dignité  pour  qu'elles  n'aient  pas  à  se  plaindre 
do  rdle  sublime  qu'elles  ont  à  remplir  dans  la  société  chré- 
tienne. Mais  quelle  est  l'autûrité  de  la  philosophie  pour  insti- 
taer  ainsi  la  suprématie  du  sexe  masculin?  On  excepte  encore 
les  enfants  ;  mais  jusqu'à  quel  âge?  Nouvelle  démaroalîoD,  né- 
cessairement arbitraire,  puisque  la  nature  n'a  pas  posé  de  li- 
mites précises  pour  l'entier  développement  de  l'intelligeDce. 
Ainsi  l'on  réduit  à  une  minorité  réelle  cette  universalité  qu'on  a 
déclarée  souveraine.  J'accepte  cependant  ces  exclusioos;  je 
veux  bien  que  la  dénomination  de  peuple  ne  s'applique  qu'à  la 
collection  des  Individus  m&les,  ayant  atteint  un  certain  âge,  qne 
l'on  appelle  des  citoyens,  avec  l'observation  que  cescitoyeDS 
constitueraient  dans  la  nation  un  corps  privilégié  aussi  bien  que 
les  électeurs  à  200  francs  d'irapût  de  la  toi  actuelle.  Ces  con- 
cessions faites,  l'imagination  la  plus  complaisante  peut-elle  se 
représenter  une  délibération  à  laquelle  concourrait  l'universa- 
lité des  citoyens  d'une  grande  nation?  Si  on  la  suppose  un  mo- 
ment par  la  pensée,  ne  voit-on  pas  que  les  opinions  pourront  se 
trouver  tellement  fractionnées  qu'aucune  majorité  ne  se  forme? 
Que  décider  alors  ?  Si  même  on  suppose  une  majorité  numéri- 
que, ne  voit-on  pas  que  l'iocgaUlé  choquante  de  lumières  d<s 
individus  appelés  à  délibérer  Ole  à  celte  majorité  toute  valeur 
et  tout  prestige?  Ce  qui  fait  la  valeur  de  la  majorité,  dans  les 
assemblées  peu  nombreuses ,  c'est  en  effet,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  la  convention  d'abord;  mais  c'est  aussi  la  pré- 
somption que  tous  les  membres  apportent  un  même  contÎDgent 
de  lumières,  en  sorte  qu'il  y  aura  plus  de  lumières,  et  partant 
plus  de  vérité ,  du  calé  du  plus  graud  nombre  \  mais  dans  l'as- 
semblée fantastique  de  tout  un  peuple,  cette  présomption  ne 
serait  plus  admissible;  l'inimensc  majorité  est  ignorante  i  il  y 
aurait  donc  moins  de  lumières  du  cûté  du  plus  grand  nombre, 
et  l'on  arriverait  à  la  brutale  dominalion  de  l'ignorance.  EnBu 
les  opinions  humaines  sont  excessivement  mobiles  ;  on  change  et 
l'on  se  repent  tous  les  jours  ^  les  mécontents  auraient  donc  le 
droit  de  niera  chaque  iustaut  l'autorité  de  la  majorité  constatée 
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)a  veille,  en  tlemandant  une  noarelle  épreuve,  et  l'état  social 
conséquent  an  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  serait 
celai  où  le  peuple  entier  siégerait  constamment  assemblé,  déli- 
béraatsans  cesse,  et  ne  concluant  jamais,  parce  qu'il  ne  pour- 
rait savoir  aujourd'hui  quelle  serait  demain  sa  volonté  soave- 
raine. 

L'histoire  ne  fournit  pas  un  seul  exemple  d'un  sincère  et 
sérieux  appel  au  suffrage  universel.  Et  pcartant  il  n'est  pas  pe- 
tit  le  nombre  des  pouvoirs  qui  ont  prétendu  être  l'expression 
de  la  souveraineté  du  peuple.  A  mes  yeax,  la  meilleure  satire 
qu'on  en  puisse  Taire-est  celte  loi  r«ijtn,  par  laquelle  ce  qu'on 
appelait  alors  le  peuple  romain  remit  sa  puissance  entre  les 
mains  de  l'empereur.  Les  jurisconsultes  romains  ont  grand  soin 
de  noDS  avertir  que  c'est  là  l'unique  principe  de  l'autorité  des 
constitulions  impériales.  Et  certes  c'était  bien  consolant  ponr  le 
monde,  de  penser  que  tons  ces  Césars,  dont  l'omnipotence  exal- 
tait l'orgueil  jusqu'au  délire,  régnaient  en  vertu  de  la  souverai- 
neté du  peuple.  Au  reste ,  nos  républicains  modernes  ne  font 
aucune  difflculté  de  présenter  Napoléon  comme  la  personnifi- 
cation dn  même  principe,  et  tout  récemment  nous  les  avons  vus 
en  saluer  nn  nouveau  représentant  dans  l'exécuteur  du  bom- 
bardement de  Barcelnnne.  Et  comme  cet  être  colleclif  qu'on 
nomme  peuple,  sans  jamais  s'entendre  sur  la  valeur  d'un  mot 
indéfinissable,  n*a  pas  de  volonté  une,  ni  d'organe,  ni  de  voix, 
il  n'est  pas  no  seul  pouvoir  qui  ne  puisse  alléguer  le  fait  même 
de  son  existence  comme  nne  preuve  de  l'assentiment  du  peuple; 
Aucun  gouvernement,  aucun  despote  n'a  prétendu  régner  con- 
tre le  vœa  do  la  nation  ;  les  conquérants  eux-mêmes  se  posent 
en  libérateurs  dans  les  pays  qu'ils  soumettent  par  les  armesj 
les  conps  de  canon  ont  leur  logique,  les  razzias  sont  d'escellenls 
moyens  de  persuasion,  et  avant  peu,  s'il  plaU  à  Dieu,  la  puis- 
sance française  sera  solidement  établie  sur  les  tribns  pacifiées 
de  l'Algérie,  en  vertu  de  la  souveraineté  du  peuple  arabe. 

M.  Lonis  Blanc,  dès  les  premières  lignes  du  livre  remarqua- 
ble qui  m'a  inspiré  ces  réfleiiions  sur  l'inanité  des  dogmes  poli- 
tiques, et  plus  particulièrement  de  celui  qu'il  affectionne,  a 
éprouvé  le  besoin  de  définir  le  mot  de  peuple,  qui  devait  se  ren- 
contrer si  souvent  sous  sa  plume.  Une  note,  placée  au  bas  de 
la  page  4,  avertit  le  lecteur  que  >  le  peuple  est  l'enseml>le  des 
■  citoyens  qui,  ne  possédant  pas  décapitai,  dépendent  d'aatrni 
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fl  oompMteinent,  et  en  ce  qui  touche  aux  premîërea  néoMiit^ 
f  de  la  vie.  >  Et  il  oppose  cette  dérinitiOD  à  celle  de  U  boHrgM»' 
Mf  mot  par  lequel  il  entend  «  l'enseinble  des  citoyens  qui,  po*~ 
«  sëdaDt  des  înatrumeats  de  travail  oa  un  capital,  travwllent 

■  aveo  de*  reasonrces  qui  leur  sont  propres,  et  oa  dépendent 

■  d'aotrui  que  dans  une  certaine  mesure.  ■  U  y  aurait  biçq  dfit 
critiques  ï  faire  de  ces  deui  déûnitions,  de  ladomiëre  surtout, 
éorite  avec  une  incroyable  légèreté,  et  qui,  contrairement  à  U 
langue  elle-même,  classerait  dans  la  bourgeoisie  totl»  les  agri- 
culteurs, depuis  le  plus  humble  paysan,  possesseur  d'une  cbar-> 
rue,  jusqu'au  plus  noble  et  plus  opulent  cb&telain,  po^semeur 
d'no  capital.  Quant  h  la  définition  du  peuple,  je  remarque  qno 
H<  Louis  BUdc  a  singulièrement  restreint  la  ugni&oation  de  (^ 
mot  en  le  forçant  à  désigner  seulement  tes  rangs  iafim»  de  Ift 
société,  les  prolétaires.  Je  ne  lui  en  fais  pas  d'ailleurs  un  pe-i 
proche,  les  définitions  étant  arbîtrairea,  à  la  condition  qu'on 
conserve  religieusement  le  même  sens  aux  mots  une  fras  déû-> 
pis.  i'admets  donc  que  le  peuple  est  l'ensemble  des  oitoyénv 
qui  ne  possèdent  rien  ;  la  bourgeoisie ,  l'ensemble  des  citoyens 
qui  possèdent  quelque  chose,  ce  qui  réduit  à  deux  toutes  les 
claaseï  de  la  société.  Quand  plus  loin  il  parlera  de  la  soprerai- 

S  noté  du  peuple,  on  devra  donc  comprendre  qu'il  appelle  la  dor 
^  minatioQ  des  prolétaires.  Il  demande  que  le  pouvoir  pa^sa  des 
)  cUsseï  supérieures  aux  classes  inférieures,  que  l'autorité  se  dé- 
/  place,  que  le  gouvernement  s'exerce  de  bas  en  haut,  «t  quB 
ceux  qui  dépendent  i^ autrui  complètement  dictent  des  lois  à  cent 
dfl  qui  ils  dépendent.  Voilii  les  conclusions  auxqnellei  il  arrive- 
rait nécessairement  si,  comme  tous  les  logiciens  partis  d'un  faux 
principe,  il  ne  préférait  échapper  à  l'absurdité  par  l'iaconsé- 
qnence.  Car  je  ne  puis  croire  que  l'intelligence  de  H.  I^uii 
Blano  accepte,  ainsi  formulées,  ces  conclusions  monstrueuses} 
mais  ses  prémisses  y  conduisent.  Et  d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'an^ 
tre  de  son  livre,  il  met  aux  prises  la  bourgeoisie  et  te  peuple, 
exaltant  celui-ci,  anathémalisant  celle-Ui.  11  a  eu  soin  de  le  dire 
eo  commençant  :  ■  La  cause  des  nobles,  des  riches,  des  bea-* 
•  renx,  n'est  point  la  cause  que  je  sers.  >  11  sert  donc  une  oaas«, 
et,  en  avocat  plein  de  son  rdle,  il  a  épousé  toutes  le*  passion* 
de  les  clients.  Du  moins  on  est  tenté  de  croire  qu'il  y  a  eu  d4 
sa  part  déaintéressemeut  et  abnégation  i  se  charger  de  eett« 
défeofe  j  car  éfideiument  il  ne  fait  point  partie  dn  peufde.  ani- 
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Tant  Itt  dëfloltioo  qu'il  en  a  doncée  ;  il  possède  dans  sa  plame 
BB  instromeot  do  travail  assez  précieux  pour  lui  assurer  l'indé- 
peadanoe  personnelle,  pour  lui  procurer  même  le  privilège  du 
capital  )  malgré  qu'il  en  ait,  il  appartient  tout  entier  k  la  bour- 
geoisie, h  eette  caste  maudite  et  sans  entrailles  dont  11  veut 
renverser  la  domination.  Hais  derrière  l'éloquence  entraînante 
de  l'arooat  qui  fait  étalage  de  son  déTonement  se  cache  eom- 
muaément  l'espérance  du  salaire  ;  et  ici,  que  H.  Blanc  me  per- 
nette  de  le  lui  dire,  le  salaire  espéré,  ne  serait-ce  pas  nne  large 
part  d'influence  dans  cette  démocraUe  dont  il  travaille  k  U- 
terl'avénementf  II  flatte  et  caresse  le  peuple;  n'est-ce  pas  être, 
dans  see  idées,  le  courtisan  de  l'avenir?  Ou  son  abnégation  est- 
elle  si  parfaite  que,  bourgeois  détrdné,  il  ttt  prêt  à  snUr  de- 
main sans  murmure  la  loi  que  lui  ferait  son  portierf 

Le  livredeH.  Louis  Blanc  est  donc  on  pamphlet  politique.  Cest 
nue  œuvre  de  parti  :  l'auteur  en  convient  ingénument  ;  c'est  un 
plaidoyer  en  faveur  du  peuple  ;  c'est  plus  encore  peut-être  un 
acte  d'accusation  dressé  contre  la  Iwurgeoisie.  Toutefois  l'au- 
teur a  voulu  faire  et  a  faiteffectivementdavantage.  Sans  perdre 
de  vue  son  but  principal,  qni  est  de  travailler  au  triomphe  de  la 
démocratie,  il  a  voulu  aussi,  jugeant  de  haut  les  événements, 
développer  quelques  idées  générales,  présenter  quelques  aper- 
çus de  philosophie  sociale  et  de  philosophie  de  l'histoire.  Il  a 
voulu  de  plus  justifier  le  titre  de  son  ouvrage  et  retracer  fidè- 
lement, pour  l'instruction  de  la  génération  présente  et  de  celles 
qui  la  suivront,  dix  années  de  l'histoire  de  France.  Il  a  voulu 
enfin  faire  œuvre  de  style  et  prendre  rang  dans  la  littérature. 
Chacune  de  ces  prétentions  demande  à  être  examinée  séparé- 
ment. 

Les  aperçus  philosophiques,  semés  çk  et  1k  dans  tont  le  cours 
de  l'ouvrage,  se  reucontrent  principalement  dans  nne  introduc- 
tion de  deux  cents  pages,  intitulée  Coup  d'en!  ntr  la  Rettaura- 
tion.  Dans  ce  morceau  capital,  M.  Blanc  a  montré  no  vrai  talent'' 
d'observateur;  il  a  apprécié,  avec  beaucoup  de  sagacité,  le  ca- 
ractère des  partis,  les  mobiles  qui  les  faisaient  agir;  il  a  mis  k 
nu  les  vices  du  libéralisme;  îln'apasétédnpedesmots,  et,  bri- 
sant leur  enveloppe  menteuse,  il  a  fait  voir  quelles  idées,  quels 
intérêts,  quelles  passions  divisaient  réellement  les  esprits.  Yofcl 
comment  il  s'exprime,  après  avoir  rendu  compte  de  la  dissolu- 
tion de  ht  CAomÂreiiUrôuvaà^ff.*  « ....  Quelle  fut  cepeudantrim- 
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■  pression  produite  par  cet  acte  si  émioeDunent  moDarchiqnet 

■  Ceux  qu'on  appelait  les  vitra-royainta  furent  consternésj 

■  ceux  qu'on  appelait  les  libéraux  applaudirent.  C'est  le  con- 
(  traire  qui  aurait  dil  arriver,  s'il  y  avait  eu  réellement  en 
I  France  des  amis  de  la  monarcbie  d'un  côté,  et  des  amis  de  la 

■  liberté  de  l'autre.  Mais  non  :  les  ultra- royalistes  maudirent 
«  l'ordonnance  du  5  septembre,  parce  qu'elle  brisait  une  Cham- 
K  bre  dans  laquelle  ils  dominaient,  sacrifiant  ainsi  à  un  intérêt 

•  momentané  de  position  tous  les  principes  de  la  monarchie.  Et 

■  les  libéraux  accueillirent  avec  transport  cette  même  ordoa- 

■  nauce,  parce  que  le  pouvoir  parlementaire  qu'elle  frappait  ne 
«  leur  appartenait  pas  eucore,  sacrifiant  ainsi  à  un  intérêt  mo- 
€  mentané  de  position  tous  les  intérêts  de  la  liberté. 

■  C'est  qu'en  effet  les  mots  ici  ne  répondaient  pas  aux  idées; 

■  sous  ces  dénominations  de  libéraux  et  de  royalittet  se  ca- 

■  chaicnt  des  intérêts  qui  n'étaient  en  réalité  ni  ceux  de  la  li- . 

•  berté  ni  ceux  de  la  monarchie.  La  division' vérilable  qui 

■  existait  en  France  était  ■celle-ci  :  les  nos  voulaient  que  la 
«  nation  fût  agricole,  que  la  grande  culture  fût  rétablie  et  la 

■  grande  propriété  reconstituée  par  les  substitutions  et  le 

■  droit  d'ainesse  ;  que  le  clergé  fût  indemnisé  sur  les  forêts  de 

■  l'Etat  ;  que  la  centralisation  administrative  fût  détruite  ; 

■  que  le  pays  enfin  fût  rendu  à  ce  régime  aristocratique  dont 

■  la  bourgeoisie  aidée  par  les  rois  avait  bouleversé  les  foude- 
«  ments.  Les  antres  avaient  des  idées  diamétralement  nppo- 

■  sécs.  Les  premiers,  c'élaienl,  en  général,  des  gentilshom- 

■  mes,  des  émigrés,  des  dignitaires  de  l'Eglise,  des  rejetons 
«  d'anciennes  familles  :  ils  constituaient  ce  qu'on  aurait  dû  ap- 

■  peler  le  parti  féodal  ;  les  seconds,  c'étaient  des  fiis  de  parle- 

■  menlaircs,  des  banquiers,  des  manufacturiers,  des  commer- 

■  çants,  des  acquéreurs  de  bious  nationaux,  des  médecins,  des 

■  avocats,  la  bourgeoisie. 

■  En  laissant  les  mois  de  côlé  pour  aller  an  fond  des  cLoses, 

■  la  lutte  n'était  donc  qu'entre  des  idées  féodales  et  des  intérêts 

•  bourgeois Aux  yeux  du  psrti  féodal  comme  aux  yeux  du 

<  parti  bourgeois,  la  royauté  élait  un  instrument plutôtqu'unprin- 

■  eipe.  Lors  donc  qu'elle  prêta  son  appui  à  la  bourgeoisie,  le 

•  parti  féodal  dut  se  rctrancber  derrière  le  pouvoir  parlemcn- 

•  taire  et  parler  le  langage  des  libertés  publiques.  Lorsqu'elle 

■  se  prêta,  au  contraire,  aux  vues  et  aux  passions  du  parti  féo- 
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«  dal,  co  futie  toar  de  la  bourgeoisie  d'atlaqacr  \a  trdne  ou  nom 

•  de  la  liberté.  Aîasî  s'exjiliijuent  tes  contradictions  et  les  ano- 

•  malies  dont  te  compose  le  moaTement  politique  de  la  Uestau- 

•  ration.  • 

Snivent  d'antres  dëveloppements  d'ane  Tërité  frappante.  Hais 
ees  eontradictions,  qae  l'auteur  fait  habilement  ressortir,  n'ont 
rteo  de  spécial  aux  luttes  de  la  Restauration  ;  elles  sont  l'histoire 
éternelle  de  tous  les  partis.  On  peut  reprocher  &  U.  Blanc  d'a- 
voir négligé,  dans  son  analyse  de  leur  constitution  intime,  des 
éléments  trop  importants  pour  £tre  passés  sons  silence.  Et,  par 
exemple,  chez  an  grand  nombre  de  royalistes,  chez  la  plupart 
peut-être,  H  j  arait  tont  autre  chose  que  des  idées  féodales  ; 
le  déronement  chevaleresque  an  monarqae  et  à  sa  famille 
était,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  nu  énergique  et  généreux 
mobile.  Puis,  la  Itévolutlon  ayant  confondu,  dans  ses  pro-  / 
Bcriptions  sanglantes,  la  religion  et  la  monarchie,  cette  con-  ^ 
fnsiOB  était  derenne  nu  préjugé  presque  général.  L'opinion  , 
politique  procédait  de  la  couTlctlon  religieuse;  le  libéralisme 
était  Toltairien,  les  chrétiens  furent  royalistes,  et  11  y  avait  une 
grande  sincérité  en  même  temps  qu'une  grande  puissance  dans 
ces  cris  de  ralliement,  aujourd'hui  sans  échos  :  Dieu  et  le  roi, 
le  trAne  et  l'autel.  Ces  obserTatious  toutefois  ne  font  que  con- 
flnner  les  conclusions  de  H.  Louis  Blanc,  conclusions  que  je 
généralise  seulement  plus  que  lai  en  les  appliquant  arec  ono 
force  égale  aux  prétendues  doctrines  de  l'école  démocratique. 
Les  idées  chevaleresques  on  religieuses  ne  sont  sans  doute 
pas  des  principes  politiques;  mais,  je  le  demande  à  H.  Blanc, 
est-ce  pour  un  principe abstraitque  le  parti  anquel  il  appartient 
a  combattu  à  main  armée,  et  que,  vaincu  dans  la  rue,  il  conti- 
nue obstinément  la  lotte  par  la  discussion  et  la  presse?  Non,  as- 
surément, et  l'on  peut  dire  qu'ans  yeux  de  ce  parti  la  souve- 
raineté du  peuple  est  aussi  un  insfrummt  plutdt  ^'un  principe. 
Aujourd'hui  encore,  comme  sous  la  Restauration,  les  hommes 
les  pins  opposés  d'opinions  manient  le  même  instrument;  les 
défenseurs  dogmatiques  de  la  dynastie  de  juillet  donnent  pour 
base  k  son  autorité  cette  même  souveraineté  du  peuple  qu'in- 
voquent ses  ennemis  pour  la  renverser  ^  seulementles  premiers, 
comme  s!  le  mot  les  effrayait,  préfèrent  un  synonyme,  et  parlent 
pins  volontiers  du  vau  de  la  nation.  Mais  tandis  que  les  publi- 
cistea  dogmatisent  sur  les  principes,  les  partis,  qui  ne  s'émeu- 
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vent  pas  ponr  si  peu,  ont  des  dissentimeDls  plus  sërîeax.  La 
lutte  n'est  plus  entre  des  idées  féodales  et  des  intérêts  bour- 
geois, mais  entre  des  intérêts  bourgeois  et  des  passions  popu- 
laires. Et  de  ces  passiODS,  la  plus  vive,  c'estlajaloosie^yiaîseer 
toutes  les  supériorités  sociales,  déposséder  ceux  qni  possèdent, 
Toilà,  qu'on  l'avoue  on  non,  le  but  poursuivi,  et  auquel  cooooD* 
rent,  je  le  reconnais,  quelques  convictions  ardentes,  quelque* 
illusions  géuéreuses.  Si  donc  l'on  veut  absolament  trouver  un 
principe  au  parti  démocratique,  îl  fendra  descendre  aufond  de 
son  cœur  et  j  saisir  la  jalousie.  J'ai  dit  au  fond  de  sou  coeur  : 
c'est,  en  effet,  le  siège  des  convictions  politiques,  et  jamais  elles 
ne  résultent  du  travail  libre  et  désintéressé  de  l'intelligence. 

Tous  les  développements  de  H.  Blanc,  dans  son  introdactim, 
tendent  a  prouver  deux  propositions  formulées  par  lui  dans  les 
tenues  suivants  :  1°  que  la  chute  de  TEmpire  et  Vavénement  de 
Louis  XVIII  étaient  dans  l'intérêt  et  ont  été  le  hit  de  la  bour- 
geoisie ;  2"  que  tous  les  mouvements  politiques  de  la  Restaura- 
tion sont  nés  des  efforts  tentés  par  la  bonrgeobie  ponr  asser- 
vir la  royauté  sans  la  détruire.  On  ne  peut  ramener  à  des  termes 
si  simples  de's  mouvements  si  complexes  sans  omettre  bîeo  des 
înQuences  secondaires  -,  sauf  cette  observation,  je  pense  que  les 
deux  théorèmes  ci-dessus,  très-habilement  posés,  sont,  en  ou- 
tre, pleinement  démontrés  par  l'auteur.  Le  premier  a  dd  firap- 
per  d'une  grande  surprise  la  bourgeoisie  ;  elle  qui,  k  force  de  le 
dire,  a  ânî  par  croire  que  le  gouvernement  de  la  Restauratioa 
avait  été  imposé  à  la  France  par  l'étranger,  et  a  fait  de  ce  men- 
songe le  thème  de  ses  déclamations  de  quinze  ans.  L'étade  sin- 
cère des  faits  changerait  cette  surprise  eu  confusion,  si  d'ail- 
leurs la  chute  de  l'Empire  était  chose  regrettable.  Tandis  que 
Napoléon  résistait  encore,  la  bourgeoisie,  épuisée  de  lassitude, 
hostile  au  régime  militaire,  lui  criait  d*abdiqaer;  Paris  ouvrait 
ses  portes  aux  alliés  et  les  recevait  avec  des  transports  d'allé- 
gresse. Et  les  faits  avaient  lenr  raison  dans  les  idées.  «  Qa'oo  y 
«  réfléchisse,  en  effet,  dit  M.  Blanc,  on  restera  convaincu  que, 

■  de  tontes  les  combinaisons  politiques  pc»sibles  eo  1814,  an- 

•  cune  ne  répondait  anssi  complètement  que  l'avéuement  des 

■  Bourbons  aux  vrais  intérêts  de  la  bourgeoisie.  Le  roi  de  Boom 

•  et  la  régence  de  Marie-Louise,  c'était  l'ombre  redoutable  de 

■  l'empereur  assise  sur  le  trêne,  ou  plutôt  c'était  l'empereor  lui- 
>  même  gouvernant  encore  la  France  du  foad  dç  son  ejâi, 
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<  ÛDaot  au  doc  d'Orléans,  oo  ne  le  connaissait  pas  encore  assez, 
a  et  il  fallait  quelques  années  pour  que  la  bourgeoisie  apprit  à     '^ 

■  l'apprécier  et  s'accoutumât  a  le  saluer  comme  son  chef  natu-     '- 

■  rel.  Senl  Louis  WIII  se  présentait  pour  reprendre  la  monar- 
«clùeconstitatîonnelle  au  point  où  Louis  XVI  l'aTait  laissée; 

€  seul  il  pouvait,  aiusi  que  cela  convenait  à  la  bourgeoisie,  y 

■  exercer  le  pouvoir  royal  en  sous-ordre.  »  En  reprochant  à  la^^  ',■<...  ■ 
Bestauration,  avec  tant  d'acharnement,  son  origine,  le  libéra-'^"  '"'"  "  "' 
iisme  condamnait  donc  son  propre  ouvrage.  Lorsque  M.  LooiS' -  i...  .. 
Blanc  s'applique  ainsi  à  découvrir  les  ressorts  et  les  véritables^"  —     / 
mobiles  de»  partis  antres  que  le  sien,  il  fait  preuve  d'on  grand  ,^"  ,,^'.'„"" 
talent  d'observation ,  et  rectifie  bien  des  opinions  erronées.;..  •<?'".  ; 
Homme  de  parti  lai-méme,  il  n'échappe  pas  aax  égarements  de'^"'  ''  "  '' 
la  passion  quand  il  défend  sa  cause  et  développe  ses  idées,  qu'il  ^^,^  .- 
semble  prendre  naïvement  ponr  des  principes.  Et  lorsqu'il  es-.../  ■'   '   ' 
saie  de  dominer  le  champ  des  discussions  politiques  pour  s' éle>'>'-  ^  ' 
Ter  jusqu'aux  idées  générales,  jusqu'il  la  philosophie  de  l'his-''"'"" 
toire,  alors  sa  vue  se  trouble  complètement  et  sa  pensée  se  perd     <  ''~ 
dans  les  plus  incroyables  divagations.  Comment  en  serait-il  au-    ' . .     . 
trement?  il  manque  de  conviction  sur  la  question  la  plus  hante 

et  la  plus  importante  de  toutes,  la  qaestion  religieuse.  Il  croit  ""  —  '  " 
voir  l'absolu  dans  des  matières  qui  ne  comportent  que  des  véri-'  .  ' 
tés  relalires,  et  il  n'a  pas  pénétré  dans  les  seules  régions  oii  . 
l'absolu  réside.  11  prétend  suivre  la  marche  des  sociétés,  et  il' 
ignore  leur  point  de  départ,  il  vent  étudier  l'humanité,  et  il  ne  ' 
sait  rien  de  l'homme.  L'origine  et  la  fin,  voilà  les  deux  grands 
problèmes  dont  la  solution  n'est  fournie  qne  par  le  Christia- 
oume.  Seul,  et  c'est  son  éternelle  gloire,  il  embrasse  la  vie  de 
l'humanité,  de  la  création  au  jugement  dernier,  comme  la  vie 
de  l'homme,  du  berceau  à  la  tombe.  On  est  libre  de  contester 
les  solutions  chrétiennes  ;  mais,  quelques  efl'orts  que  l'on  fasse, 
on  ne  peut  pas  en  proposer  d'autres  qui  aient  la  moindre  appa- 
rence de  démonstration  ;  ceux  qui  l'ont  tenté  n'ont  produit  que 
des  hypothèses  gratuites,  sans  fondement  historique,  sans  aucun 
adminicoie  de  preuve,  créations  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus 
ou  moins  extravagantes  de  leur  imagination,  frêles  ballons  qu'au 
sonfile  enlève  et  qu'un  autre  soufîle  abat.  Les  atomes  crochus 
d'Épicure  et  la  cosmogonie  de  Charles  Fourier,  deux  des  plus 
merveilleux  de  ces  contes  philosophiques,  ont,  avec  moins  de 
bon  KDB,  tout  juste  autant  d'autorité  historique  que  les  contes 
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de  Perraolt.  Et  tous  les  antres  systèmes  ont  eKactemcnt  la  mime 
valeur;  car,  puissante  senletneni  pour  la  négation,  l'incrédulité 
est  condamnée  à  l'éturnclle  impuissance  dé  rien  affirmer.  Or 
quelle  est  la  croyance  de  M.  Lonis  Blanc?  quellessont  ses  idées 
sur  l'origine  du  monde,  sur  la  Divinité ,  sur  l'&me,  sur  la  liberté 
bumaioe,  sur  l'établissement  du  Cbrigtianisme,  le  plus  grand  de 
tous  les  faits  historiques,  sur  la  Provideuce,  ce  Dieu  de  l'Iilstof  ref 
Et,  s'il  s'a  pas  d'idées  arrêtées  sur  ces  points,  avec  quelles  lois 
prétend-i)  juger  les  événements  et  les  hommes?  Aussi  rien  de 
plus  incohérent  que  ses  jugements.  S'il  vent  rattacher  les  faits 
historiques  à  un  principe  supérieur,  il  parle  tour  à  tour  de  Dieu, 
du  destin,  du  hasard,  de  la  Providence  et  de  la  force  des  cho- 
ses. Il  exprime  avec  nne  amère  éloquence  les  idées  d'un  sombré 
fatalisme;  puis  il  trouve  aisée  à  reconnaître  la  loi  souveraine- 
ment intelligente  et  logique  qui  dirige  le  monde.  Quelle  est 
cette  loit  il  ne  l'indique  même  pas.  Il  semble  respecter  la  re)i- 
"  gion,  et  il  maudit  les  prêtres.  Il  croit  an  progrès,  et  il  écrit  les 
lignes  suivantes  :  <  Dans  ces  formes  qui  éternellement  varient, 

•  qu'ai-je  vu  jusqu'ici?  une  tyrannie  éternelle.  Et  dans  la  di- 
«  versité  des  choses  je  n'ai  découvert  que  le  mensonge  obstiné 

■  des  mots.  Etrange  et  cruel  mystère  !  A  quelle  fatalité  orageuse 
«  sommes-nous  donc  voués?  que  d'efforts  sans  aboutissement! 
«  Depuis  l'origine  des  sociétés,  que  d'énergie  perdue  sor  la 
«  terre  !  Les  peuples  seraient-ils  condamnés  à  tourner  sans  re- 

*  lâche  dans  les  ténèbres,  semblables  k  ces  chevaux  aveugles 
€  créateurs  assidus  d'un  mouvement  qu'ils  ignorent?  Car  enân 
€  que  valent  les  évolutions  de  l'humanité  dans  l'histoire?  une 
€  déception  anticipée,  c'est  l'espérance  ;  un  commencement  de 
(  défaite,  nous  l'appelons  un  triomphe.  Il  y  a  durée  dans  les  édi- 

■  fiées,  il  y  •  perpétuité  seulement  dans  les  ruines.  Que  la  tyran- 

■  nie  s'exerce  par  la  superstition,  par  le  glaive  ou  par  l'or, 
«  qu'elle  se  nomme  influence  du  clergé,  régime  féodal,  ou  règne 
€  de  la  bourgeoisie ,  qu'importe  à  cette  mère  qui  pleure  sur  le 
M  fruit  de  ses  entrailles?  qu'importe  k  ce  vieillard  qui  n'a  connu 
«  ni  le  repos,  ni  l'amour,  et  qui,  sur  le  grabat  où  il  meurt,  em- 
«  ploie  son  dernier  soupir  à  maudire  la  vie  ?  Esclave  ,  serf  on 

■  proléUire,  celui  quisouffredcpnis  le  berceau  jusqu'il  la  tombe 
«  trouvera-t-il,  dans  les  qualifications  changeantes  d'une  infor- 
«  tune  qui  ne  change  point,  des  motife  soffisanla  pour  absoudre 
«  In  Providence?  > 
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n  Mt  vrai  qae,  TOolant  se  réfater  taî-inèoie,  H.  Blanc  ajoute 
aossitAt:  lAhtgardoas-nousde  toute  parole  impie.  L'eoseoiUo 

■  des  choses  noui  échappe  :  c'est  assez  pour  que  ie  blasphèmo 

■  nons  soit  interdit.  Itoua  ignorant  la  contéquenee  dernière  de  co 

■  qne  nons  appelons  un  mal  :  ne  parlons  pas  d'eETorts  humains 
«sans  résultats.  Nous  condamnerions  pent-étre  comme  ab- 
«  aurde  le  cours  des  fleures,  si  nous  ne  connaissions  pas  l'O- 
«  céan.  >  L'auteur  ne  trouve  donc  dans  le  passé  aucune  justi- 
fication de  sa  foi  au  progrès;  il  est  réduit  à  en  espérer  la  dé- 
monstration d'nn  avenir  9u't^  ignore;  bien  plus,  il  lui  donne  pour 
unique  fondement  cette  ignorance  même  !  Bizarre  argument, 
en  vérité,  mais  que  j'aime  à  opposer  aux.  eopliismes  des  autres 
prédicateurs  du  progrès,  qui  torturent  l'histoire  pour  la  forcer 
i  étayer  leur  frivole  théorie.  M.  Blanc,  lui,  du  moins,  conresse 
nettement  l'impuissance  de  ta  méthode  eipérimentale.  Au  reste, 
il  a  imaginé  une  très-iDgénieuse  réponse  aux  démentis  de  l'his- 
toire. *  Que  savons-nous,  après  tout?  dit-il.  Pour  que  le  pro- 

■  grès  se  réalise,  peut-itre  est-il  nécessaire  que  toutes  les  chaa- 
«  ces  mauvaises  soi«it  épuisées  ;  or  la  vie  de  l'humanité  est 
«  bien  longue,  et  le  nombre  des  solutioos  possibles  bien  borné. 

■  Tonte  révolution  est  utile,  eu  ce  sens  du  moins  qu'elle  ab- 
«  sorbe  une  éventualité  funeste.  Parce  que ,  d'une  condition 
«  malheorease,  les  sociétés  tombent  quelquefois  dans  une  coo- 
€  ditioD  pire,  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  que  le  progrès  est 

■  une  chimère.  Je  me  figure  un  char  lancé  par  des  mains  pré- 

■  voyantes;  la  route,  an  moment  du  départ,  est  belle,  large, 
«  parfaitement  unie  ;  à  mesure  que  le  cbaravance,  la  route  de< 
«  vient  étroite  et  bourbeuse;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  but 
«  se  rapproche  à  mesure  qu'avance  le  char?  Aussi  bien,  il  est 

■  aiaé  de  découvrir,  jusque  dans  la  succession  des  calamités 

■  générales,  une  loi  souverainement  intelligente  et  logique.  S.' 
<  tout  dépendait  du  hasard ,  les  événements  seraient  plus  mêlés,'* 
«et  il  serait  moins  faciled'en  suivre  la  filiation.  Si,  au  contraire, 

■  on  génie  malfaisant  gouvernait  le  monde,  il  eat  probable  que, 
«  dans  les  souffrances  publiques,  la  forme  serait  aussi  mono- 
«tone  que  le  fond,  et  que  l'oppression  serait  moins  souvent 

■  châtiée.  Courage  donc  l  ne  voyons,  s'il  le  peut,  dans  les  tyran- 
t  nies  qui  s'élèvent,  que  la  punition  des  tyrannies  qui  succom- 
«  beat.  La  domination  d'un  intérêt  exclusif,  celui  d'un  homme 
•  oa  d'une  caste,  telle  a  toujours  été  jusqu'ici  la  plaie  de  l'Uu- 
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(  uiauitë.  Pourquoi  le  remède  ne  serait-il  pas  dans  la  condilBai- 
«  soD  de  tous  les  iotéréts  qui,  sainement  considérés,  oe  diffi>- 

■  rent  pas  l'ua  de  l'autre?  BientAt  toutes  les  théories  auront  été 
•  essayées  :  tontes,  si  ce  n'est  la  plus  simple  et  la  plus  noble, 

■  celle  de  la  fraternité.  £h  bien,  jusqu'à  ce  que  cette  magoiiiqae 
a  expérience  ait  été  faite ,  veillons  sur  nos  croy anees  ^  et  ae 
>  nous  désespérons  pas,  alors  même  que,  dans  les  décréta  de 
H  Dieu,  te  bien  ae  devrait  éire,  bêlas!  que  l'épuisement  dn 
«  mal  !  ■ 

C  3e  ne  crois  pas  qu'un  homme  de  sens  ait  jamais  rien  écrit 
1  d'aussi  parfaitement  insensé  que  cette  période  pompeuse  par 
laquelle  H.  Blanc  a  terminé  son  introduction,  et  qu'on  àtAt 
prendre  pour  le  résumé  de  sa  philosophie  sociale,  lln'y  a  qu'âne 
conséquence  pratique  à  en  tirer  :  l'utilité  de  précipiter  sans  re- 
lâche les  peuples  de  révolutions  en  révolutions,  afin  d'absorber 
plus  tôt  les  éventualités  funestes  et  de  b&ter  cet  épuisement  da 
mal,  d'oii  le  bien  sortira  peut-ilre.  Mais  avant  d'atteindre  ce 
but  douteux,  le  char  ne  sera-t-il  pas  brisé  par  tant  de  cahota? 
ou  ne  restera-t-il  pas  enfoui  dans  quelque  fondrière)  Que  pen- 
ser alors  des  mains  prévoyantes  qui  l'auront  lancé  î  Et  comment 
écouter  sérieusement  cette  observation  que,  si  un  génie  malfal- 
Ennt  gouvernait  le  raonde,  il  est  probable  que  la  forme  dessoot- 
rr.inccspublique&serait  aussi  monotone  que  le  fond?  En  vérité, 
rimmanité  serait  bien  à  plaindre,  et  le  désespoir  lui  serait  per- 
tuii?,  si  elle  n'ayait  pas  d'autres  raisons  de  prendre  courage. 

Quaut  a  ces  crq|iances  sur  lesquelles  il  faut  veiller  avec  une 
i'(''si;];nalion  patiente,  à  cette  combinaison  de  tous  les  intérêts  qni 
iti)il  être  le  remède,  h  cette  théorie  de  la  fraternité  qui  est  la  pins 
simple  de  toutes,  l'aulenr  n'ayant  pas  jugé  li  propos  de  définir 
CCS  mots  sonores,  je  renonce  à  découvrir  le  sens  qu'il  leur  attri- 
bue. Longtemps  après,  dans  le  troisième  volume,  il  revient  aor 
S    II'  même  fond  d'idées  en  exposant  les  doctrines  de  l'école  satnt^ 
y    stnionienne.  Les  développements  importants  qu'il  a  donnés  h 
S    ]')iisloire  de  cette  école  sont  remplis  d'intérêt.  L'étrange phj^ 
^    sionomie  des  novateurs  est  reproduite  heureusement  ;  les  princi- 
pes posés  par  eux  sont,  ainsi  que  leurs  déduclions,  présentés  avec 
une  extrême  lucidité  etun  vrai  talent  d'analyse  ;  la  maxime  fa- 
meuse :  ■  A  chacun  suivant  sa  capacité,  à  chaque  capacité  sni- 
«  vaut  ses  œuvres,  »  est  même  réfutée  par  H.  Blanc  avec  nne 
fttrce  de  raisonneiQeDt  qui  réhabilite  le  peaseor.  Toutefola  M 
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crilîqoe  est  bienvoilUote  et  laisse  percer  des  sympaLbies  aaseï 
Tires  pour  plusieurs  parlies  du  système,  a  Quant  aux  idées  des 
*  Baiol-siraouittOB,  dit-il,  sur  la  rcliabililalion  du  principe  d'au- 
r  lorité,  sur  le  crédit  de  l'Etal,  sur  l'abolilioa  de  tous  les  priTi- 
a  légss  de  naissance,  sur  la  deslructioa  du  prolétariat,  et,  dans 
«  la  seconde  phase  du  saînt-siiuoiiisme,  sur  ia  mission  religieuse 
<  du  pouvoir  combiaée  avec  rémaocipation  des  femmes,  la  bour- 
«  geoisie  ne  pouvait  admettre  de  pareils  systèmes  sans  pn)DOD> 
<cer  sa  propre  décbéance.  Aussi  les  repoussa-t-elle  arec  un 
«  emportement  sincère  et  un  mépris  simulé  ;  mais  ils  ne  périrent    ' 

■  pas  tout  à  fait  pour  cela,  et  ils  restèrent  comme  en  dépdt  dans 

■  les  esprits  d'élite,  oii  ils  devaient  germer  et  subir  de  fécondes 
a  modifications.  »  Ces  derniers  mots  semblent  indiquer  que 
l'auteur  donne  son  adhésion  aux  idées  qu'il  rient  de  rappeler; 
ailleurs  aussi,  et  à  plusieurs  reprises,  il  exprime  le  rœu  d'une 
rénovation,  non-seulement  politique,  mais  sociale;  il  prétend    c 
(ont  organiser,  tout  discipliner;  il  veut  que  le  pouvoir  ait  la  di-    S 
rection  religieuse,  intellectuelle,  industrielle  de  li  nation,  et  il    S 
repousse  énergiquement  ces  libertés  que  notre  époque  reren-    \ 
dique  comme  ses  conquêtes  encore  iascfaevées  :  la  liberté  des 
cultes,  celle  de  l'industrie  et  celle  de  renseignement.  Il  s'abs-' 
tient  prudemment  de  parler  delà  liberté  de  la  presse,  que  sans 
àaate  aussi,  s'il  osait  le  dire  au  moment  oii  il  en  fait  un  usage  si 
hostile  au  pouvoir,  il  cumprendrait  dans  la  même  réprobation. 
Mais  selon  quelle  formule  entend-il  l'application  de  ces  idées? 
Acceple-l-il  celle  de  Cbarles  Fourier?  Un  bommage  rendu,  en 
passant,  an  ginit  de  cet  écrivain  n'autorise  pas  suffisamment  k 

la  croire,  quand  d'ailleurs  on  voit  M.  Blanc  se  mettre  en  dis- 
sentiment avec  l'école  sociétaire  par  sa  position  avouée  d'bom- 
me  de  parti.  Peut-être,  dans  les  volumes  qui  lui  restent  à  pu- 
blier, essaiera-t-il  de  coordonner  ses  doctrines  ;  jusqu'ici  je  n'ai 
pu  signaler  que  des  tendances  confuses  et  souvent  contradïc- 
twres. 

l'ai  dit  que  H.  Blanc  avait  voulu  retracer  fidèlement  dix  an- 
nées de  l'bistoire  de  France.  S'il  se  fàt  proposé  de  donner  une 
épigraphe  ii  son  récit,  ileAt  pu  renverser  les  termes  de  celle  de 
M.  de  Barante  :  au  rebours  de  l'élégant  historien  des  dncs  de 
Boargogne,  il  écrit  moins  pour  roconler  que  pour  prowvn-.  Etes 
qu'il  vent  prouver,  c'est  l'égoïsme  de  la  bourgeoisie,  la  mesqiû- 
aerie  de  ses  vues,  la  pusillanimité  et  en  même  temps  la  mal- 
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adresse  de  ea  politique  ;  en  déni  mots,  il  prétend  démontrer  que 
sa  domination  a  été  funeste  et  hamiliaote  pour  la  France.  Or- 
gane dés  passions  populaires ,  il  nourrit  d'amers  ressentiments 
contre  la  bourgeoisie;  il  ne  lui  pardonne  pas  de  s'être  appro- 
prié, par  surprise,  la  victoire  du  peuple,  et  est  animé  contre 
elle  de  cette  colère  implacable  qui  a  son  principe  dans  une  dé- 
ception. Forcé  de  snbir  cette  tyrannie  ingtorieuse,  il  se  com- 
plaît à  l'avilir  ;  il  la  cite  an  tribunal  de  l'histoire  et  fait  compa- 
rattre  les  érénements  comme  autant  de  témoins  accusateurs. 
Toutefois  on  lui  doit  la  justice  de  reconnaître  qu'il  a  loyale- 
ment recueilli  leurs  témoignages  ;  il  a  pu  les  grouper  et  les  com- 
menter dans  l'intérêt  de  sa  cause  :  il  ne  tes  a  pas  falsifiés.  Lni- 
même  a  indiqué  quelque  part  celte  distinction  d'une  manière 
{  assez  heureuse  ;  il  n'a  pasroulu,  dit-tl,  être  impartial,  mais  sin- 
<.    cère  ;  il  a  satisfait  aux  conditions  difficiles  de  ce  programme,  et, 
(    quelque  pissante  que  soit  la  pente  de  la  partialité  au  mensonge, 
/    son  honneur  est  de  ne  l'avoir  pas  descendue.  Ainsi  l'historieD 
mérite  la  confiance  du  lecteur,  alors  même  que  l'homme  de 
parti  déclame  et  s'égare.  Il  est  digne  de  remarque  qu'un  livre 
>    si  rempli  de  noms  propres,  un  livre  qui  expose  des  scènes  con- 
^    temporaînes  dont  presque  tous  Jes  principaux  acteurs  sont  en- 
{    cote  vivants,  n'a  pas  donné  lieu  à  une  seule  de  ces  rectifications 
(     de  faits,  de  ces  dénégations  que  soulèvent  d'ordinaire  les  publi- 
/    cations  de  ce  genre ,  même  lorsqu'elles  ont  beaucoup  moins  de 
retealissement.  Ce  silence,  de  la  part  des  personnages  les  plus 
intéressés  à  contredire  quelques-uns  des  faits  ou  des  discours 
rapportés  par  M.  Blanc,  est  la  meilleure  preuve  de  l'exactitude 
de  son  récit,  car  le  succès  du  livre  ne  permet  pas  de  l'attribuer 
à  ce  dédain  superbe  avec  lequel  on  accueillerait  les  calomnies 
d'un  pamphlet  obscur.  L'auteura  donc  fait  une  œuvre  éminem- 
ment ntiie  et  instructive,  en  présentant  un  résumé  fidèle  de  ces 
événements  d'hier,  dont  l'histoire,  mélangée  d'erreurs,  était 
■=''''^éparse  dans  mille  brochures,  et  dont  les  préoccupations  de  la 
journée  font  perdre  si  promptcment  le  souveoir.  La  lâche  n'é- 
tait point  facile  :  discerner  la  vérité  au  milieu  des  rapports  con- 
traires, peser  la  valeur  des  témoignages,  interroger  les  acteurs 
du  drame,  et  se  tenir  en  garde  contre  les  entraînements  et  les 
illusions  de  la  vanité,  qui  portent  le  plus  humble  comparse  i 
exagérer  étrangement  l'importance  de  son  râle,  concilier  la  li- 
berté de  son  jugement  avec  la  reconnaissance  due  il  de  préoieu- 
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Bes  cou&dences,  tout  cela  demanclait  ime  grande  sagacité  d'es- 
prit, qualité  qae  M.  Blanc  possède  à  un  Lautdegré.On  trouvera 
dans  SOD  livre  des  détails  igDorés,  des  révélations  curieuses  qai   ( 
jettent  on  journouveau  sur  [liusieurs  faits  mal  compris  jusqu'ici,    ' 
des  anecdotes  piquantes,  des  renseignements  diplomatiques  qui    } 
ii'avaient  pas  encore  été  mis  en  lumière. 

L'introduction  contient  une  notice  pleine  d'intérêt  sur  l'ori- 
gine, l'organisation,  les  progrès,  les  tentalives  avortées,  et  eo--^^ 
fin  la  dissolution  de  la  charbonnerie.  Quoique  écrite  d'unemaid' 
bienveillante,  cette  notice  est  accusatrice,  et  il  m'est  impossible 
d'éproover  la  moindre  sympatliie  pour  cette  conspiration  té- 
nébreuse, dont  le  vice  originel  était,  de  l'aveu  de  l'auteur,  le 
J^/aufde^inciJMi.  Toutes  les  passions maovaises,  toutes  les  bai-  (^ 
nés,  tontes  les  ambitions  subalternes  s'y  étaient  donné  rendez-  ; 
vous  dans  un  but  commun  de  renversement,  sans  aucun  plan    , 
de  reconstruction,  et  comme  pour  mettre  la  société  an  pillage.    ( 
Dans  une  pareille  mêlée  je  ne  puis  voir  antre  chose  qu'une  as- 
sociation de  malfaiteurs.  Le  complot  avait  ses  principales  forces 
dans  l'armée,  dont  les  bas  grades  étaient  gagnés  par  une  pro- 
pagande active,  et,  quand  ces  conspirateurs  en  uniforme  se 
liaient  entre  eux  par  des  engagements  solennels,  ils  ne  faisaient     _^ 
que  prêter  te  serment  d'être  parjures.  J'ai  beau  leur  chercher 
une  excuse,  je  n'en  trouve  pas  de  meilleure  que  le  désir  qu'ont 
tons  les  sous-officiers  de  devenir  colonels ,  et  cette  ambition  ne 
me  parait  pas,  je  l'avoue,  assez  généreuse  pour  justifier  la  tra- 
hison. Aussi  jamais  châtiment  ne  fut  plus  mérité  que  celui  des    / 
sergents  de  La  Rochelle  ;  on  peut  plaindre  leur  jeunesse,  abusée    / 
l>ar  des  meneurs  plus  coupables  qu'eux-mêmes;  on  pent  re-     ' 
gretter  que  les  inspirations  de  la  clémence  n'aient  pas  désarmé 
la  justice;  mais  pour  les  absoudre  et  exalter  leur  héroïsme, 
comme  le  fait  M.  Blanc,  on  doit  convenir  qu'il  est  avec  l'hon- 
neur militaire  d'étranges  accommodements.  Le  courage  person- 
nel ne  sufQt  pas  pour  ennoblir  une  cause,  si  la  moralité  lui  a 
manqué;  il  y  a  presque  toujours  de  l'énergie  dans  les  grands 
crimes,  et  combien  l'ignominie  des  bagnes  ne  punit-elle  pas  à 
bon  droit  de  funestes  et  indomptables  courages  !  Mais  M.  Blanc 
a  une  tendresse  instinctive  pour  tontes  les  rébellions,  et  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  saluer  dans  les  earbonari  de  ta  Bestauratioa 
les  précurseurs  des  combattants  de  1 830.  Il  a  retracé  avec  une 
grande  vivacité  d'images  le  tableau  qu'offrit  la  capitale  pendant 
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ces  trois  joornées  fameasesqui  deTaient  changer  le  gotiTernft* 
ment  de  la  France,  et  çommuniqner  leur  ëbranlementà  tonM 
rEorope.  L'impression  qu'en  reçoit  le  lectenr  est  profondéAeof 
mélancolique,  et  ce  n'est  qu'au  travers  dos  émotions  les  plos 
pénibles  qu'on  soit  les  phases  diverses  de  cette  lotte  lamenta-» 
blc.  Oïl  reposer  ses  yenx  en  effet?  La  royauté,  trompée  par  se» 
flatteurs,  s'endort  pleine  d'illusions;  puis,  soudainement  dés- 
abasée  à  son  réveil,  ou  plutdt  trompée  en  sens  contraire,  elle  M 
trbuble,  chancelle,  perd  toute  conGance  en  elie-méme,  se  Tollfl 
la  face  et  s'incline  dans  la  poassière  comme  toachée  de  la  fnaiû 
de  Dieu.  Les  ministres  semblent  frappés  de  vertige  ;  k  l'andactf 
de  lears  résolutions  ils  ont  joint  une  sorte  de  fatuité  d'Imprâ- 
royance;  vaincns,  humiliés,  éperdus,  ils  s'enfuient,  cbargésdtf 
malédictions,  et  après  avoir  assumé  sur  leurs  téles  une  éatu- 
santé  responsabilité.  L'antorité  militaire  est  remise  b  un  bommd 
que  sa  mission  épouvante,  et  qui  s'affaisse  sous  le  poids  de  son 
impopularité.  Le  parlement  est  dissous;  ses  membres  serasseOH 
blent  au  hasard,  délibèrent  avec  anxiété,  sans  savoir  quel  est 
lenr  pouvoir.  La  troupe  de  ligne  bésite  en  présence  d'ennemis 
qoi  lui  tendent  les  bras.  Quelques  corps  d'élite  d'une  inflexible 
fldéiité,  mais  sans  ordres,  sans  munilions,  sans  pain,  dépensent 
nn  dévouement  inulile,  se  défendent  à  regret,  et,  accablés  par 
des  assaillants  invisibles,  déploient  avec  découragement  une 
admirable  bravoure.  Et  tandis  que  tout  ce  qui  était  organisé  est 
ainsi  rédnit  à  l'impuissance,  il  n'y  a  de  force,  de  volonté  énef-' 
glqae  et  persévérante  qae  pour  le  désordre  ;  la  révolte  grandit 
h  chaque  obstacle,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrête  étonnée  de  wd 
triomphe.  Mais  cette  révolte  elle-même  est  aveugle  ;  elle  pooa90 
on  cri  qu'elle  ne  comprend  pas  ;  elle  frappe  des  coups  dont  elle 
oe  Toit  pas  la  portée.  *  Les  hommes  du  peuple ,  dit  H.  Blanc, 
«  cédaient  peu  k  peu  à  l'action  de  ce  fluide  qui  se  dégage  de  tonte 
•  agitation  forte.  >  Voilà  pour  que!  principe  ils  donnaient  et  re» 
cevaient  la  mort!  Puis  un  inextricable  réseau  d'intrigues  enve^ 
loppe  cette  ville  ensanglantée  \  la  démagogie  tient  séance  k 
l'hdtel-de-Tille,  tandis  que  la  iKiurgcoiaîc  égarée  se  ralliea  l'hA- 
tel  Laffitte.  Un  prince,  presque  inconnu  la  veille,  se  trouve, par 
la  singularité  de  sa  position,  sollicité  de  tontes  parts  à  prendre 
en  mains,  au  moins  provisoirement,  le  pouvoir  vacant  ;  il  reçoit 
du  bonnrqne  vaincu  nu  premier  mandat;  il  en  accepte  un  autre 
de  quelques  députés,  simples  spectateurs  de  !«  latte,  et  le  Isil 
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MnotioniMt'  aux  yens  des  vainqueurs  par  nn  embrassement  de 
Lafayetle.  Tel  est  le  résumé  de  ces  évéoeineots  décrits  par 
H.  BUdc  avec  une  laborieuse  précision  de  détails  qui,  je  le  ré- 
pète«  produit  sur  le  lecteur  une  impressioa  de  tristesse  pro- 
fodd«.  Senletoent  quelque»  actes  d'humanité  s«  détachent  en 
liffoea  touchantes  de  ce  sombre  tableau  sur  lequel  semble  peser 
la  istalité  antique.  IM^  plds  que  partout  ailleurs,  l'auteur  a  voulu 
être  Juste  pour  tout  le  monde,  et  il  y  aurait  réussi,  n'étaient 
qoelquai  réflexions  maleocontrenses  échappées  k  l'homme  de 
parti,  6t  qui  nuisent  k  l'effet  produit  par  l'historien.  Par  exem- 
ple, aprfta  avoir  rendu  compte  d'une  démarche  de  conciliation 
testée  Bupris  do  Dauphin,  qui  répondit  d'un  tomià:*  ]e  sais  le  ' 

■  prM&ier  sujet  du  royaume,  et,  comme  tel ,  je  ne  dois  avoir 
<  4'aotre  vi^té  que  celle  du  roi,  •  H.  Blanc  ajoute  :  •  Ifclili- 
«  que  des  priaees ,  obéissant»  jusqu'au  servilitme  ou  traîtres 
a  jusqu'il  raasassinat.  •  A  coup  sér,  la  réponae  du  duc  d'Anjou- 
Itet,  é»  quelque  t4Ui  qu'on  la  suppose  prononcée,  ne  méritait 
pu  le  ooaimentftire  d'oD  pareil  apophthegme. 

Ou  n'attend  pas  que  je  suive  l'auteur  dans  lesdéveloppements 
natoreli  de  l'hiatoiré  des  faits,  Partout  il  s'y  montre  hostile  aux 
gtBTememeBts  et  larorabla  aux  insurrections.  On  peut  lui  re- 
ppoobw  d'avoir  parfms  manqua  de  sobriété  dans  les  détails,  et 
d'aveir  ralrati  la  marche  de  son  réoit,  ou  par  des  réflexions 
idopportaBM  comme  celle  que  je  viens  de  rapporter,  on  par  une 
aSietartioa  cTexaotitude  qui  va  jusqu'à  la  minutie.  Il  n'était  pas 
beiiriH  d'enployer  tons  les  matériaux  qu'il  avait  recueillis  ;  un 
ckolx  était  convenable,  et  tons  les  faîu  réels  jfc  sont  pas  de 
l'histoire.  Coflfscrer  vingt  pages  k  décrire  l'émeate  de  Greno-. 
ble,  <o  1832,  ee  serait  encore  beaucoup  dans  une  monographie 
de  ClreBoble,  et  je  se  vois  pas  ce  que  la  postérité  perdrait  k 
ignorer  que,  lors  de  la  rentrée  du  Si*  de  ligue,*  un  citoyen  s'ap- 
€  prodia  4*^1  des  canoBol^rs  qui  pwtait  la  miche  et  lui  dit,  en 

■  tendant  son  dgare  :  t  Un  peu  de  feu ,  camarade ,  s'il  vous 
a  plott  ■  Je  ne  pense  pas  non  plus  que  le  cadre  de  l'ouvrage  de  - 
H.  Bifliifl  comportAt  des  développements  aussi  étendus  que  ceux 
qu*»  a  dOBOéa  k  la  partie  stratégique  de  la  révolution  de  Polo-  ■ 
ÇBfl.  AWeufsMOt  reproduits^  pent-fitre  trop  abondamment,  de 
longe  fragmenta  de  discours  et  de  plaidoyers  qui  ont  mieux  leur 
place  dans  lé  reenell  des  causes  célèbres  que  dans  une  histoire 
g4a««afe.Telt4B  sont  les  critiques  que  j'adresserai  à  l'œuvre  liis-. 


.ioogle 


22  HISTOIRE   DB   DIX   AK3. 

torique,  en  reconnaissant  du  reste  qu'elle  est  pleine  d'intérdt  et 
d'enseignements. 

Quant  à  la  forme  littéraire  dans  laquelle  M.  Louis  Blanc  a 
exprimé  ses  pensées  et  décrit  les  éTénements,  elle  est  extrême- 
ment remarquable,  et  U  critique  doit  salner  en  lui  un  écrÎTain 
déjà  maître  dans  son  art.  Ses  idées  et  son  style  présentent  on 
contraste  qui  vient  donner  un  curieux  démenti  an  mot  si  Movent 
rappelé  de  Buffon:Le  style,  c'est  Tbomme.  Autant  lespremièrea 
sont  confuses,  incohérentes,  et  parfois  audacîensement  indisci- 
plinées, autant  le  second  est  lucide,  harmonieux  et  sontenn  dans 
une  stricte  fidélité  aux  règles.  H.  Blanc,  qui  n'est  conséquent 
avec  lui-même  que  dans  sa  haine  pour  tons  les  pouvoirs,  se  sott- 
met  sans  murmnre  à  l'autorité  de  l'Académie  ;  il  ne  se  ferait  au- 
cun scrupulede  bouleverser  le  monde  nnrqnementpoar  absorber 
une  éventualité  funeste,  mais  il  n'enfreindrait  pas  nn  précepte 
de  rhétorique.  Parfois,  h  la  vérité,  il  emploie  certaines  locu- 
tions, certains  tours  de  phrase  que  proscrivent  les  grammairiens 
modernes  ;  mais  c'est  pour  témoigner  son  respect  pour  quelque 
tradition  plus  haute,  à  laquelle  il  les  accuse  d'être  rebelles;  soyez 
sûr  qu'il  a  ses  exemples  dans  Bossnet,  dans  Molière,  dans  Pas- 
cal. Hardi  novateur,  il  n'a  pas  écrit  nu  seul  néotogismej  avocat 
passionné  du  peuple,  il  repousse  tontes  les  expressions  populai- 
res, il  n'aime  que  les  termes  nobles  et  élégants  ;  apôtre  du  pro- 
grès^ il  remonte  la  tradition  du  langage  ;  fougueux  démocrate,  il 
va  chercher  ses  modèles  de  style  chez  les  écrivains  de  la  société 
la  plus  monarchique  qui  fut  jamais.  Si  le  mot  de  Bnffon  est  vrai, 
OD  doit  penser  que  l'intelligeoce  de  U.  Blanc  est  natnrellemeat 
sympathique  aux  idées  d'ordre,  d'autorité,  de  conservation,  et 
que  c'est  par  une  illusion  momentanée,  devenue  an  parti  pris, 
qu'elle  s'est  trouvée  fourvoyée  dans  les  doctrines  révolationnai- 
res.  C'est  ce  que  je  suis  eu  effet  tenté  de  croire,  kvoir  les  pau- 
vretés qu'il  a  Bonvent  revêtues  d'une  forme  si  brillante  ;  et,  s'il 
en  était  ainsi,  on  ne  saurait  trop  rengager  &  ne  pas  s'opiniitrer 
dans  une  voie  mauvaise  en  elle-même,  et  qui  ne  peut  être  que 
funeste  ï  son  talent.  Le  style  de  H.  Blanc  a  donc  tontes  les 
qualités  classiques,  la  clarté,  la  correction,  la  noblesse,  l'har- 
monie i  une  variété  habile  dans  la  coupe  des  périodes  en  sou- 
tient le  charme  dans  la  plus  longue  lecture.  Quelques  imitaUons 
trop  sensibles  attestent  la  fraîcheur  des  études  de  l'écrivain. 
J'ai  dit  déjà  qo'i^  reproduit  «Tec  une  sorte  d'dffeetatîon,  jos^m 
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dans  ses  iiicorrectioDB,  la  langue  du  XVII'  siècle;  parrois  lasil 
il  imite  la  concisioa  aarante  de  Tacite  ou  l'élégance  abondante 
de  Tite-Live,  qu'il  rappelle  souvent  par  la  manière  dont  il  fait 
discourir  les  personoages  en  scène  ;  d'aatres  fois,  par  l'éclat  du 
eoloris,  par  la  grandeur  des  images  et  par  une  certaine  viiée  il 
la  profondeur,  il  se  rapproche  de  M.  de  Chateaubriand.  Ces  re- 
flets pourtant  n'empêchent  pas  qu'il  n'ait  un  talent  propre  et 
original.  Ouvrier  qui  connaît  à  fond  toutes  les  ruses  du  métier, 
il  taille  et  polit  une  phrase  avec  une  dextérité  merveilleuse;  mais 
dans  ce  travail  de  ciseleur,  uniquement  préoccupé  de  la  foroie, 
trop  souvent  il  oublie  de  passer  à  la  pierre  de  touche  la  matitoe 
sar  laquelle  il  opère,  afin  de  s'assurer  si  elle  mérite  tantdeaoins^ 
M  C'est  de  l'or  on  un  alliage  sans  valeur.  Je  prends  pour  exemple 
les  lignes  suivantes  de  l'introduction  :  •  La  chute  de  Napoléon 
c  anit  été  profonde,  immense  :  doue,  mienx  que  ses  triomphes^ 
€  elle  attestait  son  génie.  A  quel  vaste  cœur,  îi  quelle  volonté 
c  inexpugnable,  k  quelle  intelligence  d'élite  l'histoire  a-t^elle 
«  jamais  accordé  une  impunité  absolue  ?  Quel  grand  homme  n'a 
«  pas  été  on  ue  s'est  pas  cru  destiné  à  l'illustration  des  revers? 
«  César  meurt  assassiné  dans  le  sénat.  Sjlla  s'étonne  et  s'épou- 

•  Tante  de  la  constance  de  son  bonheur  ;  il  abdiqne.  Gharles- 

•  Quint  prend  ombrage  de  sa  propre  puissance  :  il  se  fait  moine. 

•  Ia  destinée  des  âmes  vraiment  fortes  n'est  pas  de  rester  au 
■  rattejusqn'èlafln,niai8âe  tomber  avec  éclat.  Qu'on  me  mofl- 

•  tre  ati  homme  qui  ait  su  se  créer  de  nombreux  obstacles  et 
«  d'implacables  ennemis  ;  quand  les  obstacles  auront  épuisé  tout 
a  vm  Tooluir  et  que  ses  ennemis  l'auront  foulé  aux  pieds,  Je aa- 
€  loerai  son  génie,  et  j'admirerai  qaelle  force  ii  lui  a  fallu  pour 
a  se  former  un  tel  malbeor.  >  11  n'y  a  qu'on  reproche  à  faire  k 
cette  période,  c'est  qu'elle  n'a  absolument  aucun  sens.  C'est 
trop  contradictoire  pour  être  même  un  paradoxe.  Comment .'  Na- 
poléon mourant  plein  de  gloire  en  1 8 1 2  eût  laissé  moins  d'adml^ 
ration  pour  son  génie?  Mais  Sylla  et  Gbarles-Quint,  si  mal  k 
propos  cités,  n'ont  jamais  tombé  du  faîte  et  viennent  précisé' 
ment  contre  ce  que  veut  dire  l'auteur,  à  supposer  qu'il  veuille 
direqaelqoe  chose.  A  quoi  songeait-il  donc  en  rassemblant  ces 
eipressions  choisies?  Etait-ce  une  gageure  qu'il  prétendait  ga- 
gner en  montrant  jusqu'à  quel  point  nn  écrivain  habile  peut  se 
passer  de  pensée  ?  11  me  serait  facile  de  citer  d'autres  exemples 
d'iberntions semblables.  Heureusement  l'antenr  sait,  qnaodil 
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le  veut  bien,  faire  un  itsage  plus  sérieux  du  précieux  instrameot 
qu'il  possède.  Rapide  et  aDÏmé  dans  le  récit  des  faits,  il  leur 
donne  souvent,  par  La  manière  dont  il  les  présente,  toutl'iatérèt 
du  drame.  Rien  de  plus  saisissant  sous  ce  rapport  que  les  pages 
qu'il  a  écrites  sur  le  sombre  mystère  de  Saiut-Leu.  La  flexibilité 
de  son  talent  se  prête  à  traiter  arec  une  lucidité  parfaite  et 
presque  avec  grâce  des  questions  ardues,  ingrates,  mais  qui  ne 
pouvaient  être  passées  sous  silence,  les  jeux  de  l'agiotage,  les 
discussions  législatives,  les  débats  de  la  diplomatie.  Souvent, 
rencontrant  devant  lui  une  figure  historique,  il  s'interrompt,  et, 
concentrant  sur  elle  toute  son  attention,  il  s'applique  à  la  re- 
produire fidèlement.  Alors  il  met  enjeu  mille  finesses  d'obser- 
vation, mille  artifices  de  dessin  ;  il  fait  ressortir  les  beaux  traits 
du  visage  sans  dissimuler  les  imperfections  ;  il  saisit  habilement 
les  plus  mobiles  nuances  de  la  physionomie  ;  il  a  cet  avantage 
que  le  personnage  pose  devant  lui,  non  pas  dans  l'attitude 
guindée  d'un  modèle,  mais  dans  toute  la  désinvolture  de  la  vie 
réelle.  Les  portraits  de  Louis-Philippe,  de  Lafayette,  de  Ben- 
jamin Constant,  de  M.  Odilon  Barrot,  etc.,  que  M.  Blanc  s'est 
complu  à  tracer  et  qu'il  a  appendus  dans  leurs  cadres  sur  le 
fond  historique  de  son  livre,  sont  des  ouvrages  d'art  remar- 
quables; le  lecteur  s'arrête  volontiers  à  les  contempler,  et  ap- 
plaudit en  souriant  à  la  ressemblance.  L'auteur  excelle  dans 
ces  compositions  détachées,  parce  qu'il  y  trouve  à  exercer  li- 
brement ses  deux  qualités  les  plus  émiuentes  :  l'observation  et 
le  style. 

Ces  qualités  suffisent  au  succès  d'un  livre  qui  a  d'ail- 
leurs, dans  l'intérêt  puissant  des  faits  dont  il  transmet  le  sou- 
venir, une  garantie  certaine  de  durée;  mais  elles  ne  suffisent 
pas  à  absoudre  les  écarts  de  la  pensée  ni  les  entraînements 
de  la  passion*,  elles  rendent  même  plus  dangereuses  des  doc- 
trines politiques  et  sociales  qu'elles  parent  de  séductions  dé- 
cevantes. On  ne  saurait  te  méconnaître  :  an  fond  de  ces  doc- 
trines, si  frivoles  devant  la  saine  raison,  il  y  a  quelque  chose  de 
très-sérieux  ;  il  y  a  la  vieille  querelle  de  ceux  qui  possèdent  et 
de  ceux  qui  ne  possèdent  pas ,  aujourd'hui  de  la  bourgeoisie  et 
du  peuple.  M.  Blanc  a  encore  envenimé  cette  querelle;  il  a 
beau  prêcher  la  théorie  de  la  fraternité,  protester  de  son  res- 
pect pour  le  principe  d'autorité  dont  il  voudrait  agrandir  sin- 
gulièrement le  domaine,  il  ne  fait,  en  réalité,  qu'avilir  le  pou- 
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Toir  et  qu'eotréteairla  haine  entre  les  deux  grandes  fracliuas  de 
la  société.  Et  cela  est  une  loauTUse  action.  C'est  par  là  qu'on 
prépare  les  révolutions,  et  les  réflciîons  de  l'auleur  sur  la 
vanité  de  toutes  les  révolutions  passées  auraient  dû  lui  ap- 
prendre b  ne  point  espérer  d'un  nouveau  bouleTersement  le 
bonheur  du  peuple.  La  bourgeoisie  a  certes  bieo  des  vices, 
et  je  n'essaierai  pas  de  la  défendre  contre  les  accusations, 
malheureusement  trop  fondées,  de  M.  Blanc;  mais  est-ce  on 
l'injuriant  avec  colère  qu'on  pourra  perfectionner  ses  instincts  ? 
El,  d'an  autre  côté,  est-ce  en  excitant  les  passions  du  peuple, 
tes  jalousies,  ses  rancunes  et  ses  emportements,  qu'on  amélio- 
rera son  sort?  Toujours  il  y  aura  des  souffrances  sur  la  terre, 
et  le  secret  de  les  guérir  n'a  été  donné  à  aucune  forme  de  gou- 
Teruement.  Les  théories  sociales  sont  aussi  impuissantes  que  les 
révolutions.  C'est  seulement  en  rappelant,  au  nom  du  Ciel,  les 
hommes  de  toutes  les  classes  au  sentiment  de  leurs  devoirs 
qu'on  pourra  adoucir  les  frottements  douloureux.  L'humble 
Frère  des  écoles  chrétiennes  qui  distribuerinstruction  religieuse 
aux  fils  des  prolétaires,  travaille  plus  efficacement  au  bonheur 
do  peuple  que  tous  les  publîcistes  de  la  démocratie. 

Alfred  de  Codrcv. 


2 
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DES  PENSÉES  DE  PASCAL, 


PAR  M.  V.  CODSIN. 

n*  ARTfCLB  (I). 


ConnaisseZ'TOus  Baroch?  demandait  La  Fontaine.  Je  demande, 
moi  :  Coq  naissez -TODs  Pascal?  —  Etrange  question  !  dîrez-TOUS, 
Pas  si  étrange,  quand  les  hommes  de  ce  temps  qui  ont  le  pins 
d'autorité  dans  la  philosophie  ou  dans  tes  lettres,  HM.  Consin, 
Villemain,  Nisard,  font  de  Pascal  un  sceptique,  on,  ce  qui  est 
tout  un,  le  plus  désespéré  croyant  qui  fut  jamais  (2). 

Pas  si  étrange,  tous  dis-je,  car  l'œuvre  culminante  de  Biaise, 
ce  qui  nous  est  resté  de  lui  sons  le  nom  de  Peniéei^  avait  trouvé 
jusqu'ici  bon  nombre  d'imprimeurs;  mais  d'éditeurs,  avant  1 835, 
en  vérité  pas  un  seul. 

Le  mot  parait  dur,  mais  il  n'est  que  vrai  :  vous  l'allez  voir. 

Avant  le  Pascal  de  183â,  trois  tentatives  principales  avaient 


(I)  Volf  le  tome inda  ce  Recueil,  |Mge  361. 

(S)  Je  demoDite  pardon  de  commencer  ce  dcDilfme  arllcle  arec  de»  uoni*  propret. 
RbQliirat,  on  me  fera  l'hooncurde  croire,  Je  l'eapère,  que  Je  n'ai  pailcjiaflt  deiper- 
Monalllés.  En  répélaal  des  uomi  qui  wnl  Jaoi  loulet  les  boucbei,  al-je  betoln  de  ai- 
clarer  que  je  ne  unge  nalleineoi  k  la  poaltion  onclelle  de  ceux  qol  le»  parlent  T  En  Ml 
deilDC^i(É,pen(-J(re  al-Je falL met  preavci.  ell'on  me  croira  quand J'arSnne qu'Us'; 
atall  p»»  dent  mon  premier  arlicle  la  moindre  Arrière- peiiMie  contre  rUalTcnlIé.  Roa 
que  j'entende  renier  mei  t<pui  profondémenC  lùtUcM»  pour  une  liberté  lolenneUeaMBt 
earonile  el  trop  longiempa  qJouruËe  ; 

Seà  mme  nott  eral  Ue  hou 

Je  m'atloqDC  A  un  livre ,  non  à  un  corpi ,  où  Je  compte  de*  ami»  qui  me  tant  bien 
chen,  cl  qu'on  ne  lurrlcniira  pa»  A  tdporer  de  moi,  dût-on  Ici  rendre  (Lies  à  ion) 
re>pon».ibie»  de  met  parole*.  Jo  relire  mjme  celle  bjpotb^ ,  car  Je  ne  Tcai  calomaKf 
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été  fitites  :  te  pèle-méle  de  Port-Royal,  sdîtî  da  péle-méle 
de  Desmolets,  Vanti-Pascal  de  Goadorcet,  comme  disait  Vol- 
taire, et  le  classement  à  contre-sens  de  l'abbé  Bossut. 

Trois  tentatives  manquées,  sur  ma  parole  I  £n  qaoi?  Je 
ne  demande  pas  mieux  que  de  tous  le  dire.  Chemin  faisant, 
nous  causerons  des  manuscrits  de  Pascal,  sar  lesquels  il  tous 
reste  encore  peut-être  h  apprendre,  ami  lecteur.  Après  quoi, 
nous  apprécierons  bien  mieux,  tous  et  moi,  ce  que  raut 
l'œuTre  dont  tous  Tenez  de  lire  le  titre. 

Entendons-nous.  Je  serai  long  comme  on  rapporteur,  minn- 
tieuz  oomme  un  bibliographe.  Je  ne  promets  pas  de  paraître 
agréable;  mais  je  voudrais  bien  ne  pas  sembler  trop  incomplet. 
Surtout  je  tâcherai  d'être  concluant.  Sans  compter  son  Àvant- 
propof,  on  s'en  souvient,  H.  Cousin  a  fait,  dans  le  Journal  du 
Savant»,  sur  ou  contre  Pascal,  comme  on  Toudra,  cinq  ou  six 
articles.  On  peut  bien,  ce  semble,  m'en  accorder  deux,  non 
compris  VAvant-propo»,  pour  rétablir  les  faits.  Après  tout,  il 
s'agit  de  Pascal  et  j'ose  réclamer  un  peu  d'attention  ^  car,  di- 
sait, je  crois,  J.-J.  Rousseau,  je  ne  sais  pas  l'art  d'être  dalr 
pour  qni  ne  sait  pas  être  attentif. 

T.    EotTION    DE    POHT-ROVAL. 

Après  la  mort  de  Pascal,  on  trouva  dans  son  cabinet,  enfilés 
en  plusieurs  liasses,  mais  sans  ordre  quelconque  et  sans  suite 
aucune,  quantité  de  chiffoDs  de  dimensions  diverses,  tous  pré- 
cieux, puisque  ce  haut  génie  j  avait  empreint  des  éclairs  de  sa 
pensée,  mais  à  peu  près  illisibles  pour  la  plupart.  Ses  parents 
d'abord ,  puis  ses  amis  de  Port-Royal  y  jetèrent  les  yeux ,  et 
familiers  qu'ils  étaient  avec  les  traits  les  plus  informes  de  son 
écriture,  ils  déchiffrèrent  quelques-nus  de  ces  fragments  et  y 
reconnurent  arec  admiration  autant  de  pierres  d'attente  du 
monument  que  Pascal  voulait  élèvera  la  vérité  du  dogme  chré- 
tien. Confidcnlsintimesdece  grand  dessein,  ils  furent  si  frappés 
de  ce  qai  se  réTélait  de  vigueur  et  de  puissance  dans  ce  que  la 
mort  en  avait  épargné,  qu'ils  s'empressèrent  de  recueillir  ce» 
notes  éparses,  ces  indications  hâtives,  haletantes,  écourtées, 
écrites  en  de  rares  et  brefs  intervalles,  pour  fixer  des  souTenirs 
sans  cesse  troublés  par  d'atroces  douleurs. 

«La  première  chose  que  l'on  fit  (c'est  Port-Royal  qui  parle), 
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fut  de  les  faire  copier  (ces  chiffons)  tels  qn'ila  élaient  et  dans  U 
même  coofuBion  qa'oD  les  avait  trouvés.  Mais  lorsqu'on  les  vit 
en  cet  élat  et  qu'on  eut  plus  de  facilité  de  les  lire  et  de 
les  examiner  que  dans  les  originaux,  ils  parurent  d'abord  si  io- 
formea,  si  peu  suivis  et  la  plupart  si  peu  expliqués,  qu'on  fdt 
fort  longtempi  sans  penser  da  tout  a  les  faire  imprimer,  quoique 
plusieurs  personnes  de  très-grande  considéraUon  (I)  le  de~ 
nuDdasaent  souvent  avec  des  instances  et  des  sollicitatiou 
fort  pressantes... 

•  Hab  enfin  on  fut  obligé  de  céder  à  l'impatience  et  an  grand 
désir  que  tout  le  monde  témoignait...  et  ainsi  l'on  se  résolut  de 
les  donner  au  public.  > 

On  le  voit,  l'édition  de  Port-Boyal  ne  fut  en  quelque  sorte 
qn'un  acte  de  tardive  condescendance ,  j'ai  presque  dit  de  rési- 
gnation. £n  ces  temps  de  sérieux  respect  pour  le  Public,  oo  ne 
savait  comment  lui  offrir  des  matériaux  bruts,  non  disposés  en- 
core par  l'architecte,  non  polis  par  la  main  de  l'ouvrier.  Mail  la 
{^té  fraternelle  de  M*"*  Périer  (Gilberte  Pascal)  soutb-ait  de 
tons  ces  scrupules.  Un  des  meilleurs  amis  de  Pascal,  le  due  de 
Roannez  (2),  se  mit  ardemment  à  l'œuvre.  Hais  les  difficultés 
éclataient  de  toutes  parts. 

■  La  première  (manière)  qui  vint  dans  l'esprit,  el  celle  qui  iUH  sins  donte 
la  plus  facile,  était  de  les  faire  imprimer  tout  de  sutle  (les  Pe»$éit)  dans  le 
même  e'tat  qu'an  les  avait  trouvées.  Mnis  ou  jugea  bientôt  que  de  le  faire  de 
cette  sorte,  c'eût  été  perdre  presque  tout  le  rniil  qu'on  en  pourrait  espérer; 
parce  que  les  pensées  plus  parfaites,  plus  suivies,  plus  claires  et  pins  étendues, 
Aant  mêlées  et  comme  at»orbées  parmi  tant  d'autres  imparfaites,  obscnnii 
i  demidigérécs,  et  quelques-unes  mdme  presque  inintelligibles  à  toutaulK 
qu'à  celui  qui  les  avait  écrites,  il  y  avait  tout  sujet  de  croire  que  les  uucsfe' 
raient  rebuter  les  autres,  et  que  l'on  ne  considérerait  ce  volume,  grossi  inuti- 
lement de  tant  de  pensées  imparfaites,  que  comme  nu  amas  confus,  sans  ordre 
et  uns  luite,  et  qui  ne  pouvait  servir  à  rien. 

■  Il  r  >Tait  une  autre  manière qui  était  d'jr  travailler  auparavant,  d'é- 

daircir  les  pensées  obscures,  d'acbevercelJesqui  étaient  imparfaites,  et  en  prc- 


(I)  Apparemmrat  le  duc  de  Roannei,  te  ittarquit  de  Tr^TtlIe,  bomma  de  eov  doM 
h  caDTcrullon  éltncclaU  de  choses  ctcrs  et  rara ,  coripk  parle  un  coDiemporain  ;  peul- 
(trc  1c  doc  de  Lueurs  ,  qui  n'avall  pas  rompu  avoc  rorl-no;al ,  puliqa'll  eut  part  à  U 
mdaellOB  du  Saueem-Tutamait  de  IHom  (  1G67) ,  anUricur  de  deux  aoi  à  l'MItlei 
frtaequ  de*  Pauéet. 

(3)  Arthni  GouFIter,  jjnuverncur  de  ruilnu,  mort  ercli'sInMJque ,  le  4  octobre  I69G< 
9a  ituiiDn,dont  éult  l'amlml  Bonnivot,  et  qui  arnil  encore  de*  rcprùteolanls  en  nS9i 
«"eri  éWBie  teti  «K  brnBrlw  de»  CboliMl. 


DigmzedBï  Google 


PERSÉES   DB  PASCAL.  |9 

H»nt  diiiU  tons  ces  Tnigmcnts  le  dessein  do  M.  Pascal,  de  sitpptA?r  en  qoelitoe 
•Drte  l'oDTragc  qu'il  TOiilaJt  faire.  Cette  voit  eût  été  auurémfut  la  plut  jmr- 
fmilt:  mais  il  était  aussi  très-diUicile  de.  la  bien  exécuter.  L'on  s'y  est  néaa- 
moins  arrêté  a«ez  longtemps  et  l'on  avait  en  eOct  commeDcé  à  y  trarailler. 
Hais  enfin  Ton  s'est  rt'saln  de  la  rejeter  aussi  bien  que  la  première,  parce  que 
l'oD  a  considéré  qa'il  était  presque  impossible  de  bien  entrer  dans  la  pensée 
et  dans  le  dessein  d'un  nuteur,  cl  surtout  d'un  auteur  mort,  et  que  ce  n*eAt 
|MH  été  donner  l'ouvrage  de  M.  Pascal,  maisunourrage  tout  diKrenl. 

■  AiDSironasuivi  une  manière  etftre  deut...  L'on  a  pris  seulement,  parmice 
graad  nombre  de  pensées,  celles  qui  ont  paru  les  plus  claires  et  les  plus 
acheTées,et  on  les  donne  telles  qu'nnlesa  trouvées,  «ini  y  rien  ajouter 
tU  thanger ,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  qu'elles  étaient  sans  suite,  sans  liaison, 
et  dispersées  confusément  de  cOté  et  d'autre,  on  lésa  mises  dans  quelque 
■orte  d'ordre,  et  réduit  BOUS  les  mêmes  titres  celles  qui  étaient  aur  lei  mËmes 
sDjets  :  et  l'on  ■  scppBiMi  toutes  lss  «utbbs,  qui  étaient  ou  trop  obscuna 
ou  trop  imparfaites.  • 

StPTBiHÊ,  TOUS  l'eDtendez,  t'avca  est  formel.  An  propre  mot  < 
de  MM.  de  Port-Royal,  leur  édilioD  est  donc  une  édition  troo-  ^ 
quée,  iocomptète,  et,  notez  ce  poiot-ci,  en  dehors  da  plan  de  > 
Pascal. 

Non  certes  que  ce  plan  (ùt  ignoré  d'eux  :  ils  consacrent  an 
contraire  la  meilleure  part  de  leur  préface  à  l'exposer  avec  dé- 
tail, d'après  un  entrelien  de  Tauteur,  antérieur  à  sa  dernière 
maladie.  Et  savez-TOua  ce  qu'ils  ajoutent? 

•  Il  ne  faut  pas  s'étooncr  si  ou  n'a  pas  gardé  son  ordre  et  sa  i uitc  pour  la 
distribution  des  matJères.Commeon  n'avait  presque  rien  qui  se  suivit,  il  cAt  été 
Inutile  de  s'attacher  a  cet  ordre...  On  espère  mflme  qu'il  y  aura  peu  de  per- 
sonnes qui,  après  avoir  bien  conçu  nnc  fois  le  dessein  de  H- Pascal,  ne  sup- 
fléentd'eBS-inêaic8(m)  au  défaut  de  cet  ordre,  et  qui,  en  coniidéraut  arec 
•Hentioii  les  direnes  matières  répandues  dans  ces  fragments,  du  jugent  faci  - 
Icroent  où  elles  doivent  cire  rapportées  suivant  l'idée  de  celui  qui  les  avait 
écrites.- 

AInst  les  premiers  éditeurs  cooTienneot  que  leur  plan  n'a 
Irien  de  commuo  avec  celui  do  l'aDleur;  et,  chose  naTrel  ils  se 
sont  dispensés  de  suiTre  ce  plan,  à  raison  même  de  la  facilité    _ 
avec  laquelle  il  peut  être  rétabli! 

Et  ce  n'est  pas  l'unique  défaut  de  l'édition  prmeep$  des  P«fi- 
$ie».  Non  seulement  les  amis  de  Pascal  en  avaient  supprimé  eu 
interverti  un  grand  nombre.  Hais,  nous  te  disions  en  l8Sfi  (I), 

(1)  Jiml.  de  PhilOlVpMe  chrit. ,  lom,  Xt,  p.  10. 
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malgré  le  témoignage  qu'ils  se  rendent  de  n'avoir  riea  ajoaté,  ni 
changé  à  celles  qu'ils  publient,  les  manuscrits  attestent  qu'ils 
en  ont  grièTcment  modifié  pliisienrs.  Redisons-le  aussi  ponr 
leur  excuse,  la  hardiesse,  tranchons  le  mot,  la  témérité  appa- 
rente  de  quelques-unes  pouvait  servir  des  passions  alors  fla- 
grantes. Port-Royal,  snspect  à  plus  d'an  titre,  craignait  à  boa 
droit  de  rompre  la  trêve  de  Clément  IX  et  d'irriter  les  préven- 
tions tontes-puissantes  de  Louis  XlY.  Nous  citions  à  l'appui  ces 
mots  écrits  par  Arnauld,  le  20  novembre  1668,  au  beau-frère 
dePascal(M.  Périer)(l): 

•  Souffrei,  Monsieur,  quR  je  vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  fitresi  dinicileni» 
religieux  à  laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  des  mains  de  l'auteur,  quand 
on  le  veut  exposer  û  la  censure  puiilique.  On  ne  saurait  être  trop  exact,  quand 
on  a  affaire  à  des  ennemis  d'aussi  méchante  liumeur  que  les  nOlres.  Il  est  bicD 
plus  A  propos  de  prévenir  les  chicaneries  par  quelque  petit  changement,  qni 
neraitqu'adoucir  une  expression,  que  de  se  réduire  ii  la  nécessité  de  faire  des 
apologies.  ■ 

Port-Royal  par  malhenr  ne  sut  pas  rester  dans  les  bornes 
qu'Indique  cette  lettre.  Les  chaogemeats  furent  nombreux  et 
graves.  IKsons-le  h  la  décharge  des  censeurs  royaux  que 
H.  libri  en  rend  seuls  responsables,  ils  portèrent  sur  le  style 
an  moins  autant  que  sur  le  fond  :  les  citations  de  H.  Cousin  sont 
péremptoires  sons  ce  rapport.  Timidité  littéraire  excesssire, 
peur  du  familier,  énervation  continue  de  la  vivacité  naturelle 
de  Pascal  ;  additions  parasites  ou  tout  h  fait  vicieuses  ;  abrévia- 
tions, suppressions,  transpositions  qui  dénaturent  ou  même  tra- 
vestissent la  pensée  originale;  dislocation  arbitraire  de  longs 
morceaux  fortement  travaillés  et  complets  en  eux-mêmes  :  rien 
ne  manque  à  la  mutilation  de  Port-Royal. 

Certes,  à  la  vue  des  preuves  accumulées  par  M.  Cousin  contre 
cette  édition,  l'on  voudrait  absoudre  comme  lui  Nicole  et  Ar- 
nauld, si  occupés  ailleurs,  d'une  entière  complicité  dans  un  tra- 
vail aussi  malheureux.  Le  remaniement  des  Pensé»  parait  avoir 
été  surtout  l'oeuvre  des  subalternes  :  du  duc  de  Roannez  d'a- 
bord ,  pnis  d'un  avocat  sans  causes ,  membre  de  l'Académie 
Française  et  l'auteur  d'un  discours  médiocre  sur  l'œnvre  de 
Pascal,  Goisbaud  du  Bois.  Le  recueil  d'Utrecht  fait  expresaé- 

(I)  Ibid.,  lotoeilalo.  —  OGuvr«scon)pl.  d'Aroanld,  I,  34Ï. 
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ment  de  M.  de  Boanoez  }e  principal  coupable,  et  nomme  après 
lai  HH.  Arnaold,  Nicole,  de  Tréville,  du  Bois,  de  La  Chaise  et 
Périer  l'atné.  Un  ministre  disgracié,  Brienne,  dont  on  connaît  les 
Hémoires,  voulut  y  mettre  aussi  la  main.  Hais  il  n'eu  reste  pas 
moins  qn'Arnauld  etNicole  furent  consultés.  Ils  durent  l'élre  en 
particulier  sur  la  préface  des  Pensées,  si  faiblement  écrite,  et 
leur  approbation ,  dont  on  n'eût  osé  se  passer,  amoindrit  ponr 
moi  le  mérite  littéraire  de  Port-Boyal.  A  les  juger  par  là,  Nicole 
et  Arnauid  n'étaient  pas  à  la  hauteur  de  ce  grand  goàt  dont 
certains  mots  des  conversations  de  Bossuet  donnent  l'admira-' 
bte  exemple.  C'était  à  Bossuet  à  publier  Pascal. 

]I.  Manuscrits  db  Pascal.  —  Soppléheht  de  Desholets. 


La  fomille  de  l'auteur  des  Peniiet  avait  lutté  longtemps  con- 
tre le  sacrilège  (I).  Elle  avait  cédé;  mais  l'abbé  Périer,  qui  de- 
vint bientdt  le  chef  de  cette  Ëimille,  gardait  un  secret  remords 
de  sa  déférence  pour  MH.  de  Port-Boyal.  Il  s'était  lié  avec  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur;  et  l'on  voit  par  une  lettre  de  son 
compatriote  dom  Tonttée,  l'éditeur  de  Saint  Cyrille  de  Jérusa- 
lem, lettre  publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin,  qu'en 
join  171 L  l'abbé  Périer  songeait  h  donner  un  supplément  aux 
Pttuiet.  Dom  Tonttée  fit  des  objections,  et  l'abbé  Périer  se  con- 
tenta de  déposera  Saiut-Germain-des-Prés,  chef-lieu  de  la 
congrégation  bénédicLiue,  le  manuscrit  autographe  des  Petuiet^ 
qui  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  du  roi.  L'acte  de  dépdt  est 
da  25  septembre  1711. 

Peu  après  un  antre  Bénédictin ,  compatriote  aassi  de  l'abbé 
Périer ,  acquérait  de  la  sœur  de  celui-ci  (2)  la  bibliothèque  même 
de  Pascal,  où  se  trouvait  un  autre  manuscrit  des  Petuies,  pro- 
bablement la  copie  première  qui  avait  été  faite  des  autogra- 
phes. L'acquéreur  de  ce  manuscrit  se  nommait  Jean  Guerrier. 

H.  Cousin  demande  ■  qnel  était  ce  frère  Jean  Guerrier?  ■ 
C'était  un  Bénédictin  de  Saint-Maur,  né  a  Clermont,  d'une  fa- 
mille distinguée,  savant  théologien,  mort  curé-prieur  de  Saint- 


(t)  CeU  TteiltepHliaillèrcmeiil<raDel«itrcdeBrieniM(da1dé«iiibre16U),  doni 
MM  deroM  la  cooDiliunGe  i  M.  Coiuia. 

{i]  nwgatiHe  Krier,  relte  qui  fm  guérie  A  Port-Royal  pnr  rBltoachemcnl  de  la 
BilnifrÉpIne. 
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Jean-d'Ângety, après  avoir  refusé  le  généralat  de  aonOfdro,  le 
31  octobre  1731(1). 

La  copie  des PefuéMqu'il  possédait  mérile  une  atteniios  par* 
ticidière, 

>SaDscettecopie,dilM.  Renoiiard  (3),  il  serait  ttès-diRicile,  sinon  impos- 
sible, de  Taire  usage  dn  l'original.  Et  ciicorr,  avec  crlte  copie,  or  aurait  bien 

dnmnlis'r  reconnaître,  si  la  patience  du  P.  Guerrier n'eflt  tricé  dans 

l'un  et  l'autre  volume  d^^s  indications  qui  en  sont  la  clef  respective.  Cet  in- 
dicitiont.,.,.  consistent  en  chiffres  traces  à  la  mine  de  plomb,  qat,  dans  la 
copie,  [ont  connallre  les  pAgcs  de  l'origitial  où  on  peut  les  trouver  ;  et  rcû- 
proquement,  dans  l'original,  indi<iuciit  les  pages  où  ils  sont  dans  la  copie.  • 

M.  Consin  ne  dit  mot  de  ces  précieuses  indicatiODs.  Loi  aa- 
"^ raient-elles  été  inutiles?  Il  publie  pourtant  une  note  de 
dom  Guerrier,  aiiDexéc  à  la  copie  en  question,  oii  l'on  TOitqae^ 
dès  le  1*'  avril  1 733,  le  bon  religieux  destinait  cette  copie  k  la 
lùbliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  faciliter  la  U^ 
(wre  de  l'original,  qu'y  avait  déposé  l'abbé  Périer. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'iiistorien  de  la  Congrégation  nous  apprend 
que  dom  Guerrier  envoya  ce  recueil  à  l'abbaye  ehef-d'ordre 
gitelpit»  jour»  avant  ta  mort  (1731)  (3).  M.  Cousin  a  àoav 
tort  de  croire  que  ce  duplicata  des  Pensit»,  si  je  pois  m'expri- 
mer  ainsi,  est  parvenu  à  la  Bibliothèque  royale  dès  1779,  et 
sans  passer  par  Saint-Germain-des-Prés.  Le  témoignage  de 
dom  Taasin  repousse  manifestement  cette  hypothèse  (i). 

(I)  non  Tinlo,  mtt.  tUHr.delaConçrégatimié SaiKV-1la»f,f.'\%iAa^j. 
(3)  Édl[lan  an  Pailèa  io-18,  1812.  AycrlliKmcnl ,  p.  h. 

(3)  DonTaulD,  p.7SG. 

(4)  Ce  qui  a  Innnpi!  N.  Cousin  ,  c'en  rju'll  n'a  pas  conna  le  pau.-iQe  de  Dom  Tailla 
.    prédtd,  et  qu'il  a  lire  de  la  Iciirc  ailromifall   qa'll  Invoqao  àët  induclioBi  eiagMei. 

Dau  ceUe  lellrs  en  effet ,  il  n'csl  pas  quuilian  du  tout  dei  Ptmiet ,  maii  biao  da  itm3l 
totamea  manuicrili  da  ouviuGKs  dt  M.  Vuical.  (Jucia  iiouvaleat  tire  ces  ourrogeide 
Paacal,  rcilëi  en  la  paiKSsIoii  (I«  t.n  famille  Guci  iler,  puis  ilonuiïs  an  Roi.  ra  1779,  afrtt 
qoel'tbtté  BoHut  en  eul  bll  utai^  pour  «on  édIlloD.  Ce  sera,  «I  l'on  tcdI,  ta  tecMrfo 
copia  dci  Fetûtt,  bien  que  H.  Consin  conslBle  liti-in£me  que  BûHut  ua  l'en  eH  aalleawot 
terri,  Ciilalent .  aulvanl  mol  :  1°  le  miiroolie  adrewé  par  Pucal  à  l'alilié  de  Ilarcst, 
DeveadeSalnl-CIran,  sur  temiraclcde  In  Sninte-^plne  [e'<:al  l'une  des  aourcci  des Pou/e* 
VÊT  le$  Mtraela.tfoi  ae  retroaMnlaniddanilea  lcnretdeKKlemol)e1N!deKDHiiei,BM>rW 
dacbcsac  lie  Lo  Feulllade)  ;  S*  dei  Faclum  pour  les  curiji  de  Parla  dani  l'afUre  da  Jaa- 
HÏniicie.  Ces  ijcrlli  polémiques,  laéd ils  jusque- là,  parurent  pour  la  première  fols  en  1779 
dau  l'MIlkNi  géaénie  de  l'abbé  Bounl,  alual  que  le  fr^menl  de  lAnlorU  m  awMlr*  él 
PUiompMe,  donr  Bf.  Coiuln  Ignore  l'orlr^nc,  et  le*  B^itxieu  tur  la  Ûéemdtritm 
çi^rml,  qui,  liien  que  toomlMa  in.  Toottde  par  l'atibé Périer  en  1711,  i 
an  ikpOl  bit  par  ce  deinier  t  Sa]Dl-Geriualo-d»-Pn!i. 
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Va»  aotre  copie,  portant  aossi  le  nom  de  Qaerrier,  exiite 
encore  i  la  Bibliothèque  royale.  Il  y  a  lien  de  croire  que  oette 
eofùet  ea  général  conforme  aux  feuilles  autographes,  aTait  été 
faite,  à  vue  de  l'ancienoe,  par  dom  Guerrier  lui-même  et  poar 
son  luage  personnel.  Je  demande  pardon  de  descendre  à  ce* 
vétilles.  Bien  n'est  petit  quand  on  parle  des  Penséet,  c'est-ii-  C 
dire  de  l'un  des  deux  plus  mémorables  monuments  de  la  prose  } 
française  ;  l'autre  est  l«  Discourt  jur  t' Histoire  univeruUe.  ) 

Quoiqu'il  en  soit,  en  1728,  dans  le  cinquième  tome  des  Jf4- 
moiFM  de  Littérature  et  d'ilitloire,  sorte  de  garde-meuble  litté- 
raire oii  s'enfouissaient  des  débris  de  portefeuilles  asaei  miles, 
les  curieux  lurent  le  titre  suivant:  Œuvre»  potthumei,  outuite 
de»  Penûei  de  M,  Ptucal,  extraites  du  manuscrit  de  H.  l'tMi  Pi- 
rier,  son  neveu. 

L'admirable  entretien  de  Pascal  avec  Saci,  toochant  Epietète 
et  Montaigne,  paraissait  aussi  ponr  la  première  fois,  quelques 
pages  plus  haut,  en  tète  de  la  seconde  partie  de  ce  mime  vo- 
lume. 

Certes  on  avait  obligation  an  Père  Desmoleti,  bibliothécaire 
delà  maison  de  l'Oratoire  k  Paris,  pour  le  double  présent  qu'il 
Tenait  de  faire  à  la  philosophie  et  aux  lettres. 

A  ne  prendre  d'abord  que  l'entretien  avec  Saci ,  comment 
M.  Cousin  s'est-il  récrié  contre  rinsertioo  au  livre  des  Pensée»,  de 
ce  qui  est  propre  à  Pascal  dans  ce  morceaoî  Sans  doute  il  a  été 
misérablement  amoindri  par  Bossnt,  dont  je  ne  défends  pas  les 
corrections,  marquées  an  coin  littéraire  du  XVIII*  siècle.  Sans 
doute  encore  cet  cntrelien  est  fort  antérieur,  non  point  à  la  con- 
ception peut-éire,  mais  à  l'élaboration  dernière  du  grand  apo- 
logétique de  la  Religion  par  Pascal.  Qui  le  nie?  Mais  qu'importe? 
Ces  circonstances  extrinsèques  devaient-elles  fermer  les  yeux 
do  Philosophe  sur  la  valeur  foadameotale  de  l'entretien,  sor  l'é- 
troite conneiité  de  l'idée-mëre  qui  en  fait  le  fond,  avec  l'idée- 
mère  du  livre  des  Pensées?  Oui,  dès  1755,  déjà  Pascal  montrait 
à  Saci,  dans  Epictète  et  Montaigne,  la  dernière  et  la  plus  sai-  ^ 
sissaole  expression  de  deux  sectes,  dont  l'une  s'appuie  sur  la 
grandenr  et  l'autre  sur  les  petitesses  de  l'homme  :  deux  thèses  "^ 
également  invincibles  et  qui  ne  peuvent  être  conciliées  que  par 
la  révélation.  Ce  point  de  vue  si  frappant  et  si  neuf,  bien  que  pris 
dans  les  plus  intimes  profondeurs  du  Christianisme,  complète 
et  conronne  évidemment  les  sublimes  chapitres  sur  l'hoau^e.  U      > 
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est  impossible  qne  Pascal  n'eût  pas  reproduit  ces  pensées  dans 
son  apologétique,  dont  elles  sont  la  clef  la  plus  importante.  Et 
quant  au  style,  H.  Cousin  le  confesse,  il  porte  à  tel  point  le  ca- 
ractère de  Pascal,  que  l'hoQuéte  secrétaire  (  1)  à  qui  nous  deTom 
la  cooservalion  de  cet  entretien,  ne  pouvait  certes  rien  imaginer 
de  pareil.  Je  loue  donc  Bossut ,  je  le  loue  hautement  d'avoir 
réuni  cette  pièce  aux  Petuies.  Hais  comment  eu  a-t-îl  méconnu 
la  place  an  point  de  reléguer  ces  quelques  pages  à  la  suite  des 
Petuéu  divenes?  II  faut  le  dire,  la  portée  de  cet  entretien, sa 
place  véritable  n'a  été  comprise  que  par  l'éditeur  de  Dijon,  le 
seul  dont  M.  Cousin  n'ait  poiut  parlé  (2). 

Hais  ce  qui  n'a  pas  moins  de  prix  que  l'entretien  conservé  par 
Fontaine,  et  ce  qui  est  propre  au  Père  Desmolets,  c'est  la  pn- 
blication  d'un  certain  nombre  de  Pensées,  dont  quelques-unes 
(  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  importantes  )  ont  été  négligées  par 
les  éditeurs  subséquents  :  j'excepte  encore  celai  de  Dijon. 

Où  Desmolets  a~t-il  puisé  ces  Petuiet  inédites?  Dans  le  Ma- 
nuscrit de  l'abbé  Pirier,  dit-il  lui-même. 

Hais  qu'était-ce  que  ce  Manuscrit?  Etait-ce  l'autographe  dé- 
posé à  Saint-Germain-des-Prés  et  devenu  le  Manuscrit  dn  roi? 
11  ne  parait  pas  ;  car  le  chapitre  préliminaire  des  Pensées  {De  l'Art 
de  Persuader)  est  bien  donné  par  Desmolets  comme  extrait  du 
Manuscrit  de  l'abbé  Périer.  Or  M.  Cousin  déclare  n'avoir  pas 
trouvécechapîtredansrautographe(3).CequeDesmoletsnoi]une 
le  Manuscrit  de  l'abbé  Périer  n'est  donc  pas  le  Manuscrit  do 
Roi.  Ce  n'en  est  pas  même  une  copie. 

Cela  importe.  Car  si,  d'une  part,  le  manuscrit  suivi  par  Des- 
molets remonte  jusqu'il  Pascal  par  l'abbé  Périer;  si,  d'autre  part, 
ce  manuscrit  n'est  pas  identique  avec  celui  du  Roi ,  il  s'ensuit 
que,  pour  avoir  Pascal  touteotier,  il  faut  conférer  les  deux  tex- 
tes :  l'autographe  et  Desmolets.  C'est  ce  qu'on  a  tait  à  Dyon  et 
ce  qne  ne  fait  pas  H.  Cousin. 


(I)  L'entrcjlcn  en  qafstloa  ic  Irourc  dans  les  Mémoira  pour  ttreir  à  YHMoirt  ia 
PorUBOfal  |iar  M.  FoiiMloe  (  l.  111 ,  p.  77,  de  l'imilion  Je  Cologne,  17i3.  4  rai.  ia-18). 
On  mU  que  Fonlalnc  était  le  «ei-rùlolre  de  Sac].  La  premk'rc  ddiilon  *lc  les  Hdmolrea, 
qui  ont  étù  al  ulllo  A  11.  Salnlc-Bcuve ,  est  celle  d'I'Irccht,  173(i.  3  toL  Id-IS.— Pour 
'entretien  inr  EplclËlo  el  Uonlalene,  Il  y  a  quelques  dltFérenras  entre  Fonldoe  a  Dtt- 
nioleU,  qui  l'u  donné  le  premier  (1728).  Me.  Funtolno  «Uil  mort  en  I70S. 

(9]  L'édition  de  Dijon,  pré|>Brée  .wiu  l'£ni|ilrc,  n'a  paru  qu'en  IB3S. 

(3)  N.  Cousin,  p.  3g,  en  concliilqull  D'aiipankollHcoalalablanenl  fiaatm  Pauftf. 
Nom  I  iwriesdrom. 
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Qu'on  ooot  permette  d'ioiiater  sur  ce  point  :  le  maDusCrît 
communiqué  à  Desmolets  est  une  source  h  part,  domenrée  in- 
coanoe  )  il  a  donc  pour  ooui  en  quelque  sorte  l'autbanticité  d'un 
original. 
Comniant  échapper  à  cette  iodaction? 
Le  maimacrit  de  l'abbé  Périer  serait-il  suspect?  H.  Comin 
Istnène  Boni  montre  le  neren  de  Pascal  auperstitienseoient 
fidèle  ao  texte  de  mmi  onde,  dont  toutes  les  Tirées  lui  sont  sa- 
crées. Le  dipie  abbé  ne  défaod^il  pas  ce  texte  pied  h  [ûed  contre 
Arnaold  en  penonue,  en  1  S6i,  nomme  h  phu  opiniâtre  Amergnat 
^iftuJmÊtëii  (  l)f  Depuis,  il  le  eonierre  pieusemeut,  comme  une 
protestation  permanente  emtre  l'édition  tronquée  de  1669-70. 
11  songe  même,  en  171 1,  k  donner  an  supplément  à  cette  édi- 
tlea  (2).  11  dépose  enfin  les  papiers  autographes  b  Saint-Ger- 
main-dea-Préa  odpwpAHm  rei  mimoriam.  Et  qui  poarrait  affir- 
mer ^«rianeadie  de  17 94 ^qni  dévasta  la  bibliothèque  décette 
abbnre  avant  qse  les  restas  n'en  Tassent  transportés  à  la  Biblio- 
thèque royale,  n'a  point  consumé  nue  partie  du  dépôt  lait  par 
l'abbé  Périer,  et  précisément  l'autographe  de  l'Art  de  Persuader 
ei  eenx  de  quelques  autres  Pm»iv>  ^^  '*  ^^te  de  Desmolets 
offre  de  précieuses  Tariactes,  dont  nous  donnons  un  ipenmtn 

iH)baad«céttepaee(3)r 


(1)  Lettre  de  Brleone,  po^t-ttiiphtm  eibi  par  U.  Coualo,  pp.  81-3. 

(ii  H-  Coiuln ,  p.  37, 

(3j  Huni  cboltlitani  le  frisawnl  dei  Pauéei  dont  H.  Coiuln  t'ett  le  ptna  prëoccur<^.  'e 
ftliipeni  d'obeit  liri  le  nii'iletl,  que  nous  expll(|ueroai  plus  lard.  Vam  MuTIgaoni 
lei  dKMrencu ,  qui  n'ou  pu  échappé  ii  M.  Coutia  lui-même  (  voir  ton  Jppmlitt, 

HWOrnir  uiTMUVin,  pRga  4.  Mikukmt  sctri  rai  Desholeis  (p.  310), 

t  PirlODt  malmeiMnt  kIoii  le*  lnmiirei  -  Farioni  malnteDant  teton  Ict  Inmlirei 

■Wfrthfc  HliMllei.  S'il  T  ■  lin  Dles ,  il  ut  l^nl- 

•  S1lT«B«DlM,HaMMMaMMlMMB>  mut  toeompréheiialble ,  poltqaa  ■'ajfMt 
pfAewIMa,  priiqae  ■'■rul  ni  pinlM  ai  ai  panlea  ■[  bornei  11  b'b  buI  rapport  i 
boran  H  ■■«  mt  nwort  à  aoa».  Nom  mm.  Nom  «oibbmi  donc  iK«pàÛw  de 
«a— M  Jawi  teMftfchi de  bohwIIw »1  b»  coanilÉreBl  ce  qu'il  c«,  Mltlteii.  Cela 
qiffl  eM,  iri  ^It  etl.  Celé  étml .  qi4  aaaN  éUail  aliui ,  qcd  oHn  enirepreidrB  de  r^ 
tatttfrtaàeê  de  lëeendre  MHe  qweltoBl  Mwdre  oeua  queiUcnr  Ce  a'm  pw  mm. 
Ce  WM  pt*  MM  qui  >'a*OM  rmbd  n^  qui  s'aTooi  aocua  rapport  1  lai,  Qal  bU> 
paHihA  nen  doKlwcbr4itenidaMpOB*ûlrFe»- 

•  Qui  bUmera  donc  le*  ehrAleni  de  ne  dre  mliOD  de  iear  crAeaee ,  ei»  (pil  y nw 
piMilli    niliii  lalw  de  tenr  cr£aMe,  huant  ww  rellgioa  dont  ILi  ae  peuvent 

:dlBkw  deM  II»  w     reidre  ralwD  !  Ui  décUrent  a»  tvilT94rt, 
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L'abbé  Périer  n'est  donc  pas  suspect  ;  la  Gdélité  de  Desmolels 
csl-cUe  douteuse? 

Gomment  le  serait-elle?  Je  ne  parle  pas  de  la  double  autorité 
que  donne  au  témoignage  de  l'Oratorien  sa  double  qualité  de 
prêtre  et  de  bibliothécaire  d'une  Congrégation  savante  juste- 
ment honorée.  J'ignore  si  l'abbé  Périer  était  mort  quand  Des- 
iDoIets  invoquait,  en  1738,  son  nom  et  son  mannscrit.  Hais  le 
bibliothécaire  de  Saint-Germain-des-Prés  était  là  ;  mais  dom 
Guerrier  et  Margueritte  Périer  YiTaient  encore,  et  si  Desmolets 
eût  été  un  faussaire  le  démenti  ne  se  fàt  pas  fait  attendre. 

Puis  jamais  copiste  ne  soÏTit  plus  servilement  que  Desmolets 
le  texte  mis  sous  ses  yeux.  Aucune  trace  d'an  classemeat,  ni  d'au 
arrangement  quelconque  :  les  matières  viennent  comme  les  notes 
éparses  de  l'auteur  sont  tomi>ée3  soos  la  main  du  copiste,  aosii 
complètement  péle-méle  et  sans  suite  que  les  edt  présentées  le 
désordre  d'un  tiroir.  Desmolets  ne  recule  pas  devant  le  scan- 
dale. C'est  lui  qui  a  donné  le  premier  cette  phrase  fameuse  : 


pcavent  rendre  ralaoo  F  tli  déclarent  en  en  l'eipoMal  aux  GaUlt,  que  c'etf  vat 

rcipount  an  monde  qne  c'eit  nno  muIm,  folie ,  tMtittau ,  etc.  Et  poU  tov  vmu 

MlaUilia» ,  er  poli  tou»  toiu  plalgnei  de  plaignei  de  ca  qa'ili  ne  U  pronanl  pM. 

ce  qu'Ui  ne  laprouvenlpu.  S'IltUproo-  S'itoU  prtMTtdeol,  U»  ne  UendnientpM 

valent,  Us  ne  tiendraient  pat  parole. Cctt  parole.  Cette»  manqaantdeprenveaqn'lb 

ta  manqaanldepreureaqu'lla  ne  manquent  ne  manquent  pat  de  teni,  Oni.  Halienonv 

pas  de  WDS-  que  cela  oenae  eeoi  qnl  roRKnt  telle 

■  Ool.  Hak  encore  que  cela  eiciuec«iuc  git'tlUat,  et  qne  cela  lea  dtedo  blftae 

qui  l'offrent  telle ,  et  que  cela  le«  die  dn  de  la  produire  tant  rtitoo ,  cela  n'eicoa 

blAme  de  la  produire  tant  ralaon ,  cela  pat  ceoi  qui   rar  rtxpotilUm  pTUM  m 

n'cicuie  pat  ceux  qui  la  reçoivent.  Eiaml--  font ,  r^iueU  de  la  cntin.  XecoMdltMt 

noua  donc  ce  point  et  dlioni  :  Dieu  etl  ou  àone  le  vérlti  dt  la  religion  daat  lobeat- 

II  n'MI  pas .  Hait  de  quel  c6[é  pcncbcront~  rlU  mAm  de  la  reliçio» ,  dam  U  peu  de 

noutT  II  y  a  un  cbaot  InSul  qui  oot»  «^  lumitre  qte  aoM  m  avoiu,  dame  timd^- 

pare.  ■  firatu  que  noue  aumi  de  la  eumatirê. 

H.  Cousin  crotl  que  Detmoletaa  Mrr%é  Patral  en  cet  endndt.  Malt  «I  DesaoMa  oa 
l'abbÉ  Périer  se  fût  permit  une  allJMIion  ,  le  lU  l'U  etl  aurait  dlspwn ,  eu  certes  11 
choqac  Uen  pint  qne  tout  le  reste.  La  conleclarB  de  M.  Coasin  etl  donc  Inadmissible. 
U  signale  à  l'appui  certains  moU  Imprimés  en  llallqnea  dan*  Desmoleta.  Mils  cette  par- 
ticularité est  InsIgnlBante ,  puisque  Desmolets  toollgne  alntl  des  pcaséet  pleineBCU  |m«- 
caliquea ,  lellei  que  la  penu^  sur  l«  ne*  de  Otepltre,  et  qa'll  «wsHfe  ifaUlean  Iw 
caractères  ordinaires  potir  la  demltre  pbraie  qo'oa  Tient  de  Uw  :  Bswalsisi  dmte,  «le., 
phrase  qui  manque  lotalemenl  Id  dans  la  Hanmcrit  dn  Roi,  dans  laquai  lapeMdatto 
Pascal  prend  un  loai  autre  conra.  Cette  dllWreace  est  grate.  Elle  soffll  à  elle  tenle  fUtt 
conclure  A  la  dualité  des  teitcL 

^olei  que  celle  mtiDie  phrase  :  fl^ronMffiei  Ame.  etc;,  «e  iroanOM  Nconda  fali, 
leitudIeaaeBi  encore,  ttans  DesiiMile(s<rorMMiw(dntedli|iiicl,  ptalM»,p.3U)> 
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<  NODS  sommes  incapables  de  connaître  ni  ce  qu'il  est  (  IHea  ), 
•  m  t'il  eil.  >  Et  cette  autre ,  que  nous  expliquerons  aussi  : 
«  Athéisme,  manque  (on  marque)  de  force  d'esprit,  mais  jusqu'à 
■  un  certain  point  seulement.  >>I1  est  passif,oserai-je  le  dire,  jas- 
qD'k  répéter  littéralement  la  même  pensée,  dans  les  mêmes  ter- 
mes, k  trois  pages  de  distance,  tant  il  suit  son  manuscrit  sans  cri- 
tiqae  et  sans  choix  ! 

Ainsi  l'abbé  Périer  n'est  point  suspect,  qu'on  nous  passe  la 
redite,  et  Desmolets  ne  l'est  pas  davantage.  Et  ponrtant  le  texte 
de  Desmolets  n'est  pas  toujours  celui  do  Manuscrit  du  Roi.  C'est 
à  U.  Cousin ,  qui  croit  posséder  le  seul  texte  authentique  de 
Pascal,  k  résoudre'ce  problème.  Pour  doos  encore  aoe  fois,  qui 
trouvons  entre  Desmolets  et  lui  des  disparités  inexpliquées,  ne 
sommes-nous  pas  fondés,  jusqu'à  preuve  contraire,  b  soupçon- 
ner qne  les  deux  textes  présupposent  deux  manuscrits?  Le 
doute  n'est-il  pas  au  moins  permis,  et,  dans  ledoule,  qui  ne  trai- 
tera les  leçons  de  Desmolets  avec  égard,  comme  la  reprodac- 
tioo  possible,  d'autres  diront  probable,  d'un  original  perdu  ? 


RésamoDS'noas  sur  les  manuscrits  de  Pascal. 

On  ne  connaît  en  ce  moment  qu'un  seul  autographe  dmPen- 
tiêê  :  le  Uanoscrit  du  Roi. 

L'édition  prineeps  de  l'ouvrage  u'a  point  été  imprimée  snr  ce 
mannacrit,  ni  même  sur  la  première  co{»e  qui  en  fut  faite,  mais 
sur  une  antre  oii  le  texte  original  avait  été  altéré  en  mille  fa- 
çons (cette  seconde  copie,  qui  a  servi  à  l'impression  du  livre, 
semble  perdue). 

Deux  copies  anciennes,  toutes  les  deux  portant  le  nom  de 
dom  Guerrier,  qui  en  tenait  au  moin»  une  de  Jll"«  Pirier,  niéee 
de  Paieal,  existent  k  la  Bibliothèque  du  Roi.  L'une  de  ces  co- 
pies a  été  faite  pour  focîliter  la  lecture  de  l'original  ;  c'est  pro- 
bablement la  copie  première  des  Pensiet,  dont  nous  parlions  à 
l'instant,  et  qui  reproduit  les  papiers  autographe»  •  tels  qu'ils 
étaient  et  dans  la  même  confusion  qu'on  les  avait  trouvés.  ■ 
(Préface  de  Port-Royal.) 

Le  Père  Desmolets  a  eu  sous  les  yeux  un  autre  manuscrit  qui 
nous  manque  et  que  malheureusement  peut-être  il  n'aura  pas 
épuisé.  Ce  manuscrit,  provenant  de  l'abbé  Périer,  dépositaire 
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certain  des  autographes,  avait  par  là  même  une  valeur  iaoon- 
tesLable.  Le  recueil  de  Desmolets  dous  en  tient  lieu. 

■C'ciil  uroié  de  tous  CCS  sccoiirsiiu'il  faut  exaniîuerlesédîtioiia 
des  Peniées;  i  ~  puis  le  travail  de  M.  Cuusiu  loi-inâiue. 

m.  —  Editiûh  de  ConDORCET. 

La  parole  était  restée  à  Desmolets.  Cinquante  ans  passèrent 
encore  sans  qu'on  remuât  la  cendre  de  Pascal.  On  était  donc 
en  plein  XVIII"  siècle,  lorsqu'en  mc  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet,  comme  on  l'appelait  alors,  prit  à  tâcbe  d'en  finir  avec 
le  seul  nom  chrétien  qui  imposât  encore  aux  géomètres,  et  don- 
]  na  le  volume  intitulé  Élogt  et  Pensées  de  Pascal,  qui  mérita  l'IlOD- 
■   neur  d'être  annoté  par  Voltaire  en  1778. 

Cette  falsification  est  dès  longtemps  jugée. 

Les  premiers  éditeurs  avaient  manqué  surtout  de  hardiesse, 
quelquefois  d'intelligence,  mais  non  de  droiture.  Leur  intention 
était  pure,  et  s'ils  n'avaient  pas  vrfiiment  publié  les  Pensées  de 
Pascal,  ils  avaient  certainement  donné  sa  pensée  (I),  &  quel- 
ques restrictions  près.  A  cet  égard ,  ils  ne  pooraient  se  mé- 
prendre. 

Slais  l'ordre  qu'ils  avaient  adopté  parut  à  Coodorcet  trêp 
conforme  au  sentiment  des  théologiens.  Ce  fot  dana  nne  pensëe  da 
parti  qu'il  bouleversa  l'œuvre  de  Pascal ,  iBoaginsnt  no  ordre 
double  de  Pensées,  les  unes  purement  philosophiques  et  norft* 
les,  les  autres  relatives  à  la  Religion, etscindant  ainsi  l'iuiitâda 
plan  de  l'auteur  jusqu'à  le  rendre  méoonnaissaUe.  Conçoit-<m, 
par  exemple,  que  cinq  des  fameux  chapitres  snr  l'homme,  li 
hautement,  si  profondément  inspirés  et  dominés  par  la  foi  m 
dogme  de  la  chute  originelle,  soient  entièrement  séparés  ptr 
Condorcet  du  sixième  chapitre,  qui  a  pour  titre  :  Contrmriétés  ■ 
itûmtantes  dana  la  nature  de  l'homme?  Conçoit-on  que  tes  ani 
soient  classés  dans  la  première  partie  de  l'édition  de  1716,  et 
l'autre  seulement,  dans  la  seconde  ?  Ainsi  Pascal  perls-t-îl  teor 
Ji  toar  de  U  grandenr  de  l'homme  et  de  sa  faiblesse,  de  son  or- 
gueil et  de  ses  mbëres,  il  ne  fait  que  de  la  morale.  Mais  té»mt 


[i)  Hoiu  cmprnDlODs  ce  mol  ft  un  travail  fort  remarquable ,  putdié  par  ni 
'"prUMtaMe,  le  Stmew,  lar  le  dernier  Tolome  de  H.  Gmln. 
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mé-t-il M pensëe  et  repasee-t-il  comme  à  la  fois  et  d'une  seule 
Toe  toutes  ces  coatrsriétés,  il  fait  de  la  Religion.  La  belle  chose 
que  la  philosophie!  comme  disait  M.  Jourdain. 

Au  reste,  quand  je  reproche  k  Gondorcet  d'avoir  falsifié  Pa»-    /  '. 
cal,je  n'entends  pas  dire  qu'il  ait  aitéré  le  texte  autrement  que   ■  '  ' 
par  des  interrersions  et  des  suppressions,  ce  qui  est  bien  certctt  f"  ' 
la  manière  de  falsifier  la  plus  adrfiite.  A  cela  près,  IV'diLioa  de   "" 
Coodorcet  est  fidèle;  il  a  généralement  conservé  les  leçons  cri-  j  . 
ginales,  se  bornantà  mettre  en  relief  le  cdté  sceptique  du  livre,  '  " 
et  à  donner  le  change  sur  l'idée  si  intimement  chrétienne  qui 
en  est  l'âme,  en  rejetant  toute  la  partie  religieuse  sur  les  der- 
niers plans.  Cela  réussit  alors  :  le  XVlll'  siècle  aima  ce  Pascal 
fait  à  son  image.  Gr&ces  à  Dieu,  le  public  est  aujourd'hui  plus 
sévère.  Il  n'approuverait  plus  qu'on  éditeur  de  Pascal  se  permit 
de  mutiler  ses  vues  sur  l'Ecriture  et  de  retrancher  tout  un  en- 
semble de  considérations  sur  la  personne  de  Jésus-Christ.  Le  pu- 
blic d'aujourd'hui  sourirait  d'enleudre  appeler  Gondorcet  le  w- 
eritaire  de  Mare-Awile;  et  l'autorité  de  Voltaire  ne  suffirait  plus 
Ji  nous  &ire  accroire  que  le  marquis  fût  si  supérieur  au  gecrétaire 
de  Port-Royat.  Le  tecrétaire  Marc-Auréh  tient  par-dessus  tout  à 
persuader  que  la  faiblesse  et  les  mauvais  eàlés  de  l'homme  ne 
Tiennent  pas  de  sa  déchéance  antique,  mais  des  inslitulions 
sociales.  Seulement  il  oublie  de  prouver  que  ces  institutions 
perverses  ne  viennent  point  de  l'homme  et  que  sa  faiblesse  et 
ses  mauvais  cdtés  n'y  sont  pour  rien.  Qui  ferait  l'histoire  des 
distractions  que  donne  l'esprit  de  parti  dirait  des  choses  iu- 
eroyables. 

IV.  —  Edition  de  Bossot, 

Trois  années  après  la  publication  de  Gondorcet,  Pascal  eut  en- 
fin tes  bonneors  d'une  édition  générale ,  je  ne  veux  pas  dire 
complète.  Les  Petuéei  ne  pouvaient  en  être  exclues.  Jamais  le 
texte  n'en  avait  semblé  aussi  épuré.  H  l'était  trop.  Hais  le 
X.VII1*  siècle  avait  perdu  le  sentiment  de  beaucoup  de  choses  ; 
il  ne  savait  plus  même  supporter  la  mJtle  simplicité  de  la  langue 
de  Pascal.  C'était  le  temps  oii  Voltaire  épluchait  le  français  de 
Corneille. 

Soyons  justes  pourtant  envers  Bossut,  comme  nous  l'avons 
été  envers  Gondorcet.  Nous  l'avons  remercié  d'avoir  joint  aux 
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Pefw^s'r entretien  bot  Epictète  et  Montaigne,  sauf  la(4aee  qt^îl 
a  donnée  ï  ce  morceau  et  le  tort  qu'il  a  eu,  je  crois,  de  n'en  pas 
indiquer  la  source.  Noua  le  remercierons  aussi  d'avoir  extrait  da 
traité  de  Nicole  sur  ['Éducation  d'tm  Prince  les  trois  dÎMOura  te- 
nus par  Pascal  auduc  de  Boannez  sut  la  condition  dei  Grandi  (I). 
Je  sais  bien  que  la  rédaction  en  appartient  à  Nicole,  et  il  Dallait 
le  dire  ;  l'éditeur  de  Dijon  n'y  a  pas  manqué.  Hais  M.  Coasfai, 
qui  cite  b  ce  propos  la  déclaration  de  Nicole,  témoin  des  entre- 
tiens de  Pascal  avec  le  Doc,  aurait  dû,  ce  semble,  la  citer  jos- 
qu'au  bout.  Non ,  ■  ce  ne  sont  pas  les  propreê  paroltt  dont 
M.  Pascal  se  servit  alors.  »  Mais  c'est  bien  assurément  sa  pen- 
sée, elle  langage  même  de  l'admirable  écrivain  y  perce  en  mille 
endroits.  <  Ce  que  disait  ce  grand  homme,  ajoute  Nicole,  faisait 
une  impression  si  vive  sur  l'esprit,  qu'il  n'était  pas  posssible  de 
l'oublier.  >  H.  Cousin  affirme  que  ces  trois  discours  n'ml  m^ 
cune  analogie  avec  le»  Peméee.  Qu'il  nous  permette  de  penser, 
avec  l'éditeur  de  Dijon,  qu'ils  ont  une  analogie  très-grande  aveo 
cette  partie  du  livre  de  Pascal  où  il  justifie  les  opinions  populai- 
res, opposant  la  sagesse  du  peuple  k  celle  des  prétendus  habi- 
les. Et  comme  Pascal  admettait  des  Dialogues  dans  son  livre 
M.  Cousin  l'avoue  (p.  3â0),  il  n'est  pas  du  tout  évident  qu'un 
dialogue  sur  la  condition  des  Grands  n'y  eAt  pas  tronvé  sa  place. 

Port-Royal  avait,  i  peu  près  sans  motifs,  écarté  des  disserta- 
tions d'un  intérêt  élevé  et  d'une  assez  grande  étendue  :  snr 
l'autorité  en  matière  de  philosophie,  par  exemple,  et  sur  U 
géométrie  en  général  ;  morceaux  plus  précieux  que  je  ne  puis 
dire,  par  l'exquise  justesse  et  la  singulière  vigueur  de  raison  qui 
les  distinguent.  L'abbé  BossUt  les  inséra  judicieusement  dans 
son  édition.  Plus  géomètre  malheureusement  que  philosophe  il 
considéra  on  ne  sait  pourquoi  ces  écrits  détachés  comme  fai- 
sant corps  avec  les  Pensées.  Subjugué  et  aveuglé  qu'il  était  par 
le  snccès  du  double  plan,  si  arbitraire  et  si  faux,  qu'avait  inventé 
Condorcct,  il  plaça  les.écrits  en  question  en  létedes  Pensées  gui 
se  rapportent  à  la  philosophie,  à  la  morale  et  aux  belles-lettres. 
L'édition  de  Dijon  rectifie  ce  classement  bizarre,  justement  blâ- 
mé par  H.  Cousin. 

Je  n'étends  pas  ce  reproche  an  fragment  sur  l'Art  de  Per- 
suader. 

{!]  Eiiaii  de  Uonle  lie  Slevie,  e,]},pp,  3S9-239. 
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M.  Cousin,  qui  discute  souvent  du  loa  dont  on  décide,  tran- 
che la  question  par  la  qucstîoo  et  la  tranche  contre  Bossnt. 
L'illustre  académicien  aura  probablement  perdu  de  vue  le  dé- 
but de  ce  passage  bien  connu  où  l'urt-Boyal  iolruduit  Pascal  e» 
posant  à  ses  amb  le  dessein  de  &ua  grand  ouvrage. 


•  11  Icar  d^vcloppii  en  peu  de  mots  le  pUu  de  tout  son  ouvrage  :  il  leur  re- 
pr^senli  ce  qui  rn  devsil  Tnire  le  sujet  et  la  matière  ;  il  leur  en  rapporta  en 
abr^éles  raisons  et  kspriuciiies;  et  il  leur  expliqua  l'ordrt  et  la  niUtd» 
ehoMt  qu'il  y  voulaH  traittr...  Après  qu'il  leur  eut  fait  voir  quilltt  t<Mt  ht 
preavti  qui  font  le  jitui  d'impretiion  tttr  l'esprif  des  hommet  et  qui  sont  Itt 
plut  propret  à  ht  pertuader,  il  entreprit  de  moitlrer  que  la  Rtligiun  chré- 
tienne avait  autant  de  marques  de  certitude  et  d'évidence  que  les  choses  qui 
■ont  reçues  dans  le  monde  pour  les  plus  indubitables  (1).* 


Avant  d'affirmer  que  le  CbristiaDlsoie  est  mieux  démontré  que 
quoi  que  ce  soit  au  monde,  Pascal  discourait  donc  des  divers 
ordres  de  preuves.  Je  me  persuade  que,  dans  ces  prolégomÈ- 
nes,  il  insistait  sur  les  preuves  morales,  qu'il  préférait  a  toutes 
autres,  comme  l'a  remarqué  M.  Cousin,  et  que  là  eàt  été  laplace 
de  ccspeiuéei  :  •  Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  connaît 
pas;  on  le  sent  en  mille  choses  (Mscr.autogr.,  p.  8)....  Le  cœur 
a  son  ordre  ;  l'esprit  a  te  sien,  qui  est  par  principes  et  démon- 
strations. Le  cœur  en  a  un  autre....  Jésus-Christ  et  saint  Paul 
ont  bien  plus  suivi  cet  ordre  du  cœur  que  celui  de  l'esprit.  * 
(/6id.,  p.  59.)  Or,  dans  le  fragment  sur  l'Art  de  pertuader.  je 
trouve  :  «  Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  oii  les 

opinions  s'insinuent  dans  l'âme,  qui  sont l'entendement  et 

la  volonté Dieu  a  voulu  que  les  vérités  divines  entrassent 

du  cœur  dans  l'esprit,  et  non  pas  de  l'esprit  dans  le  cœur, 

pour  bamilier  cette  superbe  puissance  du  raisonnement 

et  pour  guérir  cette  volonté  infirme...  L'esprit  et  le  cœur  sont 
comme  les  portes  par  où  les  vérités  naturelles  sont  reçues  dans 
rftme.  *  Ces  conformités  ont  frappé  M.  Cousin  lui-même  ;  et, 
après  avoir  (p.  3S)  compris  l'Art  de  ptnuader  parmi  les  articles 
^  incontatablemeni  n'appartiennent  point  aux  Pentéet,  il  con- 
vient (p.  1 39)  que,  par  les  passages  qu'oD  vient  délire,  ce  traité 
pourrait  le  rattacher  au  grand  ouvrage  de  Pascal. 

(1)  PrttaM.dc  VmOimpriMep*  i  m»-10]. 
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Il  me  semble  que  le  témoignage  de  l'abbé  Périer  (aatear  de 
la  préface  de  Port-Royal,  que  aoas  lisions  tout  à  l'heure)  ne  di- 
minue pas  la  force  de  cette  conjecture.  Et  les  passages  précités 
ue  sont  pas  les  seuls  qui  rattachent  l'Art  deperntader  aux  Pm»- 
iie$.  Od  se  rappelle  les  derniers  mots  de  l'Art  de  persuader  : 

<  Je  hais  les  mots  d'enflure.  •>  N'en  trouvons-nous  pas  le  déve- 
loppement immédiat  dans  cette  note  autographe  (Mscr. ,  p.  2  i  3)  : 

t  Masquer  toute  la  nature  et  la  déguiser  :  plus  de  roi,  de  pape, 

■  d'évéque,  mais  iwguite  monarque,  etc.;  point  de  Paris,  eapitaJa 
*  du  royaume.  ■  Et  ailleurs  :  t  Quand  un  discours  naturel  peint 
t  une  passion  ou  un  effet,  on  trouve  dans  soi-mâme  la  vérité 

■  de  ce  qu'on  entend,  qui  y  était  sans  qu'on  le  sût,  et  on  est 

■  porté  à  aimer  celui  qui  nous  lefaitsentir(l),..  Quand  on  voit 
c  lestyle  naturel,  ouest  tout  étouné  et  ravi,  etc.(2).> 

11  se  peut  toutefois  que  \'Art  de  persuader  soil  antérieur  aux 
Pentéei  proprement  dîtes,  bien  que,  dans  tout  ce  fragment  (car 
c'en  est  un,  lisez-le  plutdt),  Pascal  se  montre  déjà  tout  rempli, 
tout  pénétré  de  saint  Augustin.  Mais  serait-ce  aller  trop  loin  de 
dire  qu'il  y  a  là  un  fonds  d'idées  oîi  Pascal  eût  puisé  pour  son 
discours  préliminaire  sur  les  divers  genres  de  preuves?  Car 
pour  conclure  avec  plus  d'autorité  en  faveur  des  preuves  mo- 
rales, il  n'eàt  pas  manqué  de  montrer  qu'il  savait  le  fort  et  le 
faible  de  celles  d'un  autre  ordre,  et  que  s'il  répudiait  celles-ci, 
ce  n'était  pas  qu'elles  ne  lui  fussent  familières  et  qu'il  n'en  pos- 
sédât les  conditions  mieux  que  personne.  A  ce  titre,  l'Art  de 
persuader  méritait  certes  une  place  toute  voisine  des  Pensées; 
et,  puisque  nous  traitons  Pascal  cooune  un  ancien,  le  lecteur 
m'absoudra  peut-être  d'avoir  attaché  k  ce  point  de  fait  le 
même  intérêt  qu'à  déterminer  le  but  de  tel  ou  tel  dialogue  de 
Platon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'édition  de  Bossut,  qui  place  l'Art  deper- 
suader  en  tête  des  Pmsie»,  a  géuéralemeat  servi  de  modèle  à  la 
plupart  de  celles  qui  ont  suivi. 

Je  noterai  seulement  celle  de  1783,  réimprimée  en  I7S7,  la- 
quelle est  du  Père  André,  de  l'Oratoire;  celles  de  feu  Benouard 
(1803-1812),  et  celles  de  M.  Lefèvre  (1819-1826).  Ces  trois  édi- 

(1}  Port-RoT*!,  XXXI,  39;  CondorcM,  art.  I,  ii°  1;  Bowul,  partie  i,  *rt.  10. 
n'  sa. 
(i)  nm-loyal ,  XXXI ,  41  ;  Condorcel,  art.  I ,  n'  8  ;  BoNol,  toM  eJiaio.  n'  SS. 
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tears  s'accordent  pour  l'iotelligeacc  du  célèbre  TragmeDl  sur  la 
règle  des  paris,  auquel  M.  Cousiu  atlribuc  une  importance  ex- 
cessive, précisément  parce  qu'il  ne  l'a  pas  bien  compris,  nous  le 
verrons  en  son  lieu.  Le  lecteur  entend  que  nons  ne  poovons 
tout  dire  à  la  fois. 

M.  Cousin  proteste  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  trouver 
l'édiUoD  de  1787.  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'elle  n'est 
que  la  reproduction  textuellede  celle  de  1783,  mentionnée  par 
Renouard.  Le  Père  André,  ex-Oratorien,  k  qui  elle  est  due,  était 
bibliothécaire  de  M.  d'Aguesseau,  fils  du  chancelier  ;  on  lui  doit 
aussi  l'édition  in-4'>  des  œuvres  de  ce  grand  homme  et  une  ré- 
futation d'Emile.  Il  réimprima  les  Pensées  données  par  Port- 
Royal  dans  l'ordre  même  où  Port-Royal  les  avait  publiées  ;  je- 
tant à  la  suite,  à  titre  de  supplément,  les  nombreuses  additions 
qui  avaient  paru  depuis.  Mais  autant  il  est  fidèle  à  l'ombre  de 
Port-Royal  dans  la  première  série,  autant,  dans  le  supplément, 
8*attacbe-t-il  jusqu'aa  scrupule  au  vice  radical  de  la  double  di- 
vision suivie  par  Condorcet  et  par  Bossât  ;  ce  qui  fait  un  mer- 
veîllenx  chaos. 

En  vérité,  il  était  honteux  pour  la  France  que  les  Peruies  em- 
seat  été  k  ce  point  tenaillées  et  embroaillées  un  siècle  et  demi 
durant,  sans  qu'il  se  fût  trouvé  on  homme  pour  réclamer,  au 
nom  de  Pascal,  au  nom  de  la  vérité,  au  nom  de  la  Religion,  con- 
tre cette  longue  et  à  peine  croyable  injure. 

Cet  homme  enfin  s'est  rencontré  ;  il  s'est  levé  du  fond  d'une 
de  nos  provinces  ;  il  a  évoqué  Pascal  du  sépulcre,  et  il  nous  l'a 
rendu  vivant  et  debout,  dans  la  plénitude  de  sa  foi  et  de  son 
génie,  sinon  encore  dans  tonte  l'intégrité  de  sa  pensée,*le  front 
sillonné  par  la  souffrance,  mais  rayonnant  de  flamme  et  de  lu- 
mière. Cet  homme,  il  est  temps  de  le  nommer,  c'est  l'éditeur  de 
Dijon,  l'éditeur  de  1 835  ;  c'est  l'auteur  des  Annale»  du  Moyen  Age,  " 
que  Heeren,  Daunon  et  J.  Moellcr  ont  louées  à  l'envi  comme  un 
trésor  d'érudition  saine  et  de  sagacité  historique.  ''^ 

V.    —  EDITIOW   DR  M.   FBANTm. 

Nous  récrivions  en  1835,  la  restauration  du  livre  des  Pentéeê 
n'était  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  œuvre  de  charlata- 
nisme et  d'arbitr^re.  Le  plan  de  Pascal  nous  est  authentiqoe- 
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ment  conno;  il  est  constaté,  on  l'a  vu,  par  la  préface  même  de 
la  premiùre  édition  des  Pensées,  où  il  est  exposé  avec  élendne, 
en  même  temps  qu'on  déclarait  ne  s'y  être  point  conformé.  . 

Comment  la  restitution  de  ce  plan  n'avaît-elle  pas  été  tentée 
avant  1835?  La  réponse  est  simple,  Port-Royal  n'avait  pas  osé; 
les  éditeurs  subséquents  n'avaient  pas  compris. 

Port  Royal  n'avait  pas  osé  :  nous  avons  h  cet  égard  Tavea  d*Ar- 
nauld,  et  il  nous  suffit.  Porl-Boyal  n'avait  pas  osé  ;  car  la  pierre 
angulaire  de  l'édifice  de  Pascal,  c'est  que  la  raison  est  impuis- 
sante à  constituer  la  vérité  métaphysique ,  c'est  qu'il  fallait  à 
l'homme  une  révélation  pour  croire  non  seulement  en  Jésus- 
Christ^  mais  en  Dieu.  Cet  audacieui  démenli  à  Descartes  effa- 
roucha Port-Royal.  Il  craignit  d'achever  de  se  décrier  en  bâtis- 
sant sur  une  telle  base,  et  sentant  l'impossibilité  d'asseoir  sor 
toute  autre  une  partie  notable  des  matériaux  préparés  par 
Pascal ,  il  se  résolut  à  les  négliger,  et  sacrifia  l'exécoUon  d'un 
plan  qui  assignait  à  ces  matériaux  une  importance  fonda- 
mentale. 

Le  XVIII*  siècle  n'availpas  compris.  M.  Cousin  en  convient 
pour  Condorcet  et  pour  Bossut;  il  condamne,  lui  aussi,  la 
scission  des  Pensées  en  deux  parties,  distinction,  dit-il,  qui  ne 
soutient  pas  le  moindre  examen.  Voltaire,  à  son  tour,  s'était  oc- 
cupé de  Pascal.  Et  qu'est-ce  que  Pascal  pour  Voltaire?  *  Un 
fou  sublime,  né  un  siiicle  trop  tôt.  »  Or  Voltaire,  c'est  assuré- 
ment la  personnification  la  plus  intime  et  la  plus  complète  de  son 
époque. 

Le  XIX^  siècle  n'avait  pas  compris  davantage.  Toujours  le 
point  de  départ  de  Voltaire  :  toujours  l'accident  du  pont  de 
Neuilly,  depuis  lequel  Pascal  avait  le  cerveau  dérangé  (l).  Je 
m'abstiens  de  toute  provocation  ;  il  m'en  coûte  de  citer  des  écri- 
vains dont  j'honore  le  talent  et  qui  n'ont  eu  d'autre  tort  en  ceci 
peut-être  que  de  trop  sacrifier  à  la  mode.  11  n'en  demcnre  pas 
moins  que,  sauf  quelques  variantes  de  diction,  Pascal  n'est  pour 
les  littérateurs  de  notre  temps  (les  hommes  de  foi  exceptés), 
qu'un  esprit  malade  et  plein  d'angoisses,  qui  a  peur  de  la  mort 
cl  de  SCS  suites,  et  qui  met  à  croix  ou  pile  l'exisleDce  de  Dieu 
et  rimmortalilé  de  l'àmc,  à  peu  près  comme  Jean-Jacqnes  Bons- 
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MiQ  laDÇait  det  pierres  contre  un  arbre  poar  MToir  s'il  serait 
00  noD  damné. 

Cependant,  an  milieu  des  bÎTonacs  de  la  Répnbliqoe  Tranoaise, 
an  sein  d'une  génération  née  ponr  les  grandes  choses,  il  y  avait 
nn  esprit  ferme,  élevé,  chaleareux,  qnî,  parmi  les  hantes  intel- 
ligences da  XVII*  siècle,  s'était  choisi  an  maître  de  prédilec- 
ti(Hi,  Pascal.  Dorant  les  frivoles  passe-tempe  intérieurs  de  l'Em* 
pire,  M.  Frantin  s'exerçait  h  pénétrer  chaque  jour  plus  avant 
dans  cette  profonde  conception  qni  a  créé  les  Pmtéti.  L'examen 
attentif,  la  méditation  assidue  de  chaque  fragment  lui  en  révé- 
laient la  place;  et  de  la  sorte  la  restitution  dn  monument  Joa- 
ehevé,  poursuivie  eon  amore,  pendant  de  longnes  veilles,  appa- 
rat enfin,  éclatante  d'évidence,  dafts  nn  livre  longtemps  inédit 
€t  de  uw  joors  mdmea  trop  peo  conno. 

H.  Frantin,  toutefois,  craignit  l'illusion  d'une  préoccupation 
constante  et  presque  passionnée  ;  il  soumit  son  travail  déjii  tout 
•cfaevé  k  deux  hommes  dont  le  témoignage  devait  être  d'antant 
plas  décisif,  qa'enx  aussi ,  familiarisés  de  bonne  heore  avec  les 
études  philosophiques  et  reli^euses,  ils  avaient  dès  leur  ado- 
lesoence  voné  k  Pascal  une  sorte  de  coUe  (!)•  Ces  deox  amis, 
séparément  conaoltés,  C(^ationnèrent  les  textes,  lesconfrontè- 
nnt  k  lenr  tonr  avec  le  plan  de  Pascal ,  et  de  cette  révision 
consdencienBe  sortit  une  pleine  conArmation  da  classement  qni 
teoT  était  soamis. 

Ce  double  suffrage  suffisait  b  la  modestie  de  M.  Frantin.  Dis- 
trait par  ses  travaux  historiques,  il  laissa  passer  la  Bestanralion 
sans  faire  Jouir  le  public  du  trésor  qu'il  s'était  fait.  Bendu  en 
1S30  il  la  vie  privée,  ce  lui  fat  un  indicible  plaisir  de  repasser 
<veo  les  denï  confidents  de  son  travail  ces  pages  oubliées  pres- 
que depuis  vingt-dens  ans.  Et  lorsque,  revoyant  tons  trois  cette 
cfassiflcation  avec  la  matorité  de  l'fige  et  la  sérénité  d'nne  in- 
telligence reposée  et  refroidie,  ils  reconnurent  de  nouveau  tout 
oeqni  les  avait  autrefois  frappés  dans  leur  premier  examen ,  ils 
considérèrent  comme  an  devoir  la  pnblication  de  cette  restaa- 
niion  de  Pascal. 

L'édition  pamt  en  1835.  Jusqnes-lli  noos  aviont  des  Pentiet. 
Depois,  nous  avons  nn  ouvrage.  Nulle  addition  du  fait  dn  dou- 

(1)  H.  Nanlt,  anlear  de  rMli  ealioUqae ,  M  feu  M.  ^lamlxnrg ,  <Ionl  le  no»  fajl  au- 
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Tel  éditeur,  nulle  soudure  -,  à  peine  quelques  notes  de  loio  en 
loin.  Mais,  si  le  manque  de  transition  se  laisse  toujours  aperce- 
voir, la  simplicité  du  plan,  la  vigueur  originelle  du  dessein  de 
Pascal  sont  telles  que  ce  défaut  disparait  presque  dans  l'en- 
chainement  profond  des  idées. 

Toutefois  la  justesse  d'esprit  de  H.  Fraatin  a  BO  le  préserver 
d'un  antre  écueil ,  celui  d'une  unité  trop  systématique  et  trop 
absolue.  Lui  aussi,  bien  avant  M.  Cousin,  il  avait  recoona  qoe, 
dans  les  papiers  de  Pascal,  se  trouvaient  plusieurs  fragments 
antérieurs  peut-être  et  certainement  étrangers  à  son  grand 
travail  apologétique.  Telles  sont  les  réfleiio&s  sur  la  géométrie 
en  général  et  le  discours  sur  les  différences  de  l'esprit  géomé- 
trique, de  l'esprit  de  justeAe  et  de  l'esprit  de  finesse.  U.  Fnn- 
tin  a  eu  la  eagesw  de  rejeter  ces  fragments  it  la  fin  de  son  vo- 
lume. 

Mais  il  n'en  a  usé  de  même,  ni  pour  le  discours  sur  la  condition 
des  Grands,  ni  pour  l'entretien  sur  Epictète  et  Montaigne,  ni 
pour  les  pensées  de  Pascal  sur  les  miracles  et  sur  la  mort,  et 
nous  l'en  félicitons  de  nouveau. 

Outre  les  considérations  que  nous  avons  développées  snr  les 
deux  premiers  morceaux,  dont  le  fond  ferait  lacune  dans  l'ou- 
vrage de  Pascal  si  on  les  en  retranchait  désormais,  qui  ne  voK 
qneleur  cadre  m£me,qae  les  formes  dramatiquement  familières 
de  ces  deux  fragmen  ts  rompent  avec  bontienr  l'uniformité  forcée 
d'une  série  de  méditations  aussi  graves  que  celles  dont  se  com- 
pose le  livre  des  Pensées?  Pascal  le  sentait  si  bien  qu'il  admetr 
tait,  comme  on  sait,  des  dialogues  et  des  lettres  dans  son  apo- 
logétique (]). 

On  ne  pouvait  rejeter  non  plus  les  pensées  snr  les  miracles, 
ni  celles  sur  la  mort.  Ici  la  rédaction  est  bien  de  Pascal,  on  en 
convient.  Toutefois  ces  pensées  n'avaient  point  été  écrites  ponr 
son  grand  ouvrage,  mais  à  l'occasion  de  faits  tout  domestiques, 
h  l'occasion  de  la  mort  d'Etienne  Pascal,  son  père,  et  du  mira- 
cle de  la  Sainle-Eplue,  opéré  sur  Marguerite  Périer,  sa  nièce. 
Cependant  il  se  trouvait  là  de  si  belles  choses  et  d'un  intérêt 
chrétien  si  général,  que  Bossut  comme  Port-Royal  en  avait 
consacré  l'incorporation  dans  le  livre  des  Pensées.  Toute  éditioD 
qui    supprimerait  ces  deux  chapitres  passerait  donc  k  bon 


(1)  Vtdr  l«i  prcure*  iiTiicaHbtca  qu'en  doaiK  A-  CooiIb  ,  piget  i 
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droit  ponr  Incomplète.  Noos  eussions  préféré  pourtant  qne 
M.  FraQtin  les  eût  données  en  appendice,  en  dehors  de  ra]>o- 
logéliqne. 

lia  antre  reproche  qne  noas  aroos  Tait,  dès  1835,  k  M.  Fran- 
•  Hd,  c'est  de  n'avoir  pas  reiigieosement  conservé  à  chaque  Pen- 
1^,  si  je  l'ose  dire,  son  inditidualité^  tout  en  rapprochant  tel 
fragnent  de  tct  antre  qu'il  ne  fait  qne  conlinuer.  Nous  eussions 
atmé  que  chacan  des  chiffons  de  papier  trouvés  sur  le  bureau  de 
Pascal  eAt  gardé  non  plus  son  isolement,  mais  sa  place  distinc- 
te, en  obtenant  tonjours,  ii  la  suite  du  fragment  aoqocl  il  se 
nttaclie,  un  alinéa  séparé.  Il  y  aurait  en  là  un  respect  sopersti- 
tieai,  si  l'on  vent,  pour  ces  débris  d'une  grande  pensée.  Mais, 
qnand  il  s'agit  de  Pascal,  de  pareils  scrupules  nous  plaisent,  et 
notis  n'estimons  pas  qu'il  soit  sans  intërât  d'avoir  sa  pensée  telle 
quil  nous  l'a  réellement  laissée,  mAle,  profonde ,  éluquente, 
nuis  sans  cesse  brisée  par  les  hoquets  de  la  maladie  et  les  pa- 
roxj^mes  de  la  douleur. 

Qael  malheur  qu'une  édition  si  sérieuse,  comme  diraitM.  Cou- 
MO,  que  ce  prodige  de  patiente  ardeur  et  de  minutieux  discer- 
nement, que  ce  dévouement  si  rare  à  la  recherche,  à  la  mise 
en  lumière  de  la  pensée  d'un  autre,  de  la  part  d'un  homme  si 
capable  de  penser  par  lui-même  j  quel  malheur,  dis-je,  que  tout 
cela  soit  presque  non-avenu,  par  cela  seul  que  M.  Frantin  n'a 
travaillé  que  sur  les  textes  convenus  de  Pascal  et  que  le  Ma- 
nuscrit autographe  lui  est  demeuré  inconnu  !  Nous  ne  lui  en  fai- 
sons point  un  reproche.  Comment  l'Éditeur  de  Dijon  aurait-il 
recherché  ce  que  négligeaient  les  éditeurs  de  Paris?  Puis  les 
Manuscrits  du  Boi  ne  sont  point  à  tous.  Il  faut  le  placel  du  Mi- 
nistre ponr  les  publier,  et  quelle  n'est  point  l'infiiriorité  de  po- 
sition de  l'homme  de  lettres  de  province,  quand  la  même  faveur 
est  concurremment  convoitée  par  quelque  haut  baron  de  la  lit- 
térature parisienne  1 

Néanmoins  le  beau  travail  de  M.  Frantin  n'est  point  perdu. 
Son  classement  reste,  bien  que  sujet  à  quelques  modifications  de^ 
puis  les  révélations  antographes.  Nous  n'avons  parlé  d'aillenrs 
que  de  l'édition  proprement  dite,  et  le  Discours  préliminaire  mé- 
ritait il  lui  seul  un  examen  approfondi.  Il  y  a  là  sur  la  phiinso-  / 
phie  de  Pascal,  soit  comme  psychologisle,  soit  comme  le  précnr-  ) 
senr  de  la  réaction  contre  Descartes,  tout  un  point  de  vue  dont  / 
M,  Cousin  n'a  pas  eu  seul  toute  l'initiative  ;  et,  sons  ce  rapport, 
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le  travail  de  M.  FraoUa  doit  à  celui  de  H.  Cousin  dd  intérêt  d'à- 
propos  assez  ioalteodu.  Ce  Discourt  préliminaire  a  je  ne  sais 
quoi  de  tempérant  et  de  solennel  tout  ensemble,  comme  les 
préambules  des  historiens  de  l'antiquité.  Rien  de  vague  dans 
cette  exposition  ;  rien  d'indécis,  de  Hottant,  dans  la  pensée  ou 
dans  la  diction.  On  dirait  d'un  auteur  du  XVII'  siècle,  tant  le 
style  est  ferme  et  plein ,  la  conception  nette  et  substantielle. 
Bien  de  soraoné  pourtant  dans  le  tour  ou  dans  les  formes  du 
langage  ;  nulle  aOectation  d'archaïsme  -,  on  sent  que,  tout  en  se 
faisant  le  contemporain  de  Port-Royal,  M.  Frautiu  était  avant 
tODt  homme  de  notre  temps  et  qu'il  a  sa  se  maintenir  tel. 
Ce  n'en  est  pas  moins  la  gravité  naturelle  et  toute  virile  de  la 
première  moitié  du  siècle  de  Louis  XIV  :  c'est  toute  la  physio- 
nomie littéraire  de  cet  âge,  avec  ses  contours  précis  et  arrêtés  ; 
c'est  bien  surtout  le  monument  calme  et  vrai  d'une  force  qui  n'a 
pas  besoin  de  s'exagérer  parce  qu'elle  est  silre  d'elle-même. 
Telle  est  l'édition  des  Pensées  dont  M.  Cousin  n'a  point  parlé. 
Elle  nous  sera  en  aide  pour  apprécier  le  R<^port  d  f  Académie 
Française  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage. 

Ta,  FOISBBT. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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ÇoiMiiMniiMM  eéDi!ralw.  —  Coup  â'tel!  iur  fOcdonle.  —  Aventr  politique  ot  rellckux 
de  II  France  dam  rocéule  Pndfiqne.  —  Eumeu  d'uD  liera  lor  les  Ile*  UarqulKi, 
fv  mL  VlDcetMloa-DwiioiillD  d  C  Datgcai.  —  Let  Ucs  Gambler  et  Tnli). 


La  révolulion  poliliqae  et  religteose  qai  s'opère  de  nos  jours 
dans  l'OcéaDÎe,  est  an  des  faits  lee  plus  dignes  de  fixer  l'atten- 
tion des  hommes  éclairés ,  des  écODomistes ,  des  savants  et  des 
chrétieos  surtout.  Une  vaste  partie  du  globe,  région  immense, 
dont  la  snperficie  égale  près  de  six  cent  mille  lieues  carrées  (  I  ), 
et  dont  la  population  n'est  pas  moindre  de  vingt-cinq  millions 
d'iiabitants,  s'ouvre  largement  i  la  civilisation,  à  l'industrie,  an 
commerce,  aax  sciences,  an  CbrisUanisme.  Son  poids  commence 
à  se  faire  sentir  dans  la  balance  du  monde.  Les  peuples  anciens 
s'émeuvent  au  contact  des  peuples ,  naguère  inconnus,  qui  les 
ftccoetllent  avec  amoar  ou  les  repoussent  avec  barbarie.  Sur 
certains  points,  en  effet,  ce  n'est  pas  sans  obstacles  que  l'in- 
flueoce  earopéenne  s'établit  et  se  développe  ;  la  durée  de  la 
résistance  peut  même  éiro  longue  encore,  mais  la  victoire  n'est 
plus  douteuse.  Trois  siècles  de  travaux,  de  navigalions  avcnlu- 
reoses,  d'études  profondes,  de  découvertes,  de  recliercbes 
scientifiques,  d'expéditions  hardies  et  souvent  coupables,  d'ef- 
forts répétés  ,  de  fréquentation ,  d'enTabissemenls  timides  ou 
violents,  ont  déblayé  le  champ  de  bataille.  Et  maintenant,  voici 
que  la  foi ,  ce  levier  puissant  qui  déplace  les  empires ,  ébranle 
les  contrées  nouvelles.  Tandis  que  les  sectes  philosophiques  se 
débatleut  impuissantes  et  agonisent  sur  le  sol  étroit  de  la  vieille 

(1)  Ueue«dc35(Uit:a„ri. 
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Europe,  les  saccessears  des  apûlres  marchent  d'an  pas  assuré 
à  la  conquête  d'une  myriade  d'iles  et  de  grandes  terres,  sur  les- 
quelles virent  des  natious  sauvages,  barbares  ou  à  peu  près  ci- 
vilisées, dont  quelques-unes  oe  sont  pas  sans  annales,  et  qui, 
toutes ,  oDt  devant  elles  un  avenir  de  force  et  de  vie. 

La  cooformatioD  géographique  des  lieux  est  essentiellement 
favorable  à  une  rapide  métamorphose  dans  les  mœurs  des  natu- 
rels de  rOcéauie.  Ce  monde  d'archipels ,  oii  l'on  peut  aborder 
à  ta  fois  en  mille  endroits  différents,  ne  présente  pas  les  mêmes 
obstacles  que  les  grands  continents,  dans  l'intérieur  desquels  il 
est  si  souvent  impossible  de  pénétrer. 

Là,  du  moins,  les  vaisseaux  peuvent  aborder  et  débarquer 
les  serviteurs  de  Dieu.  Là,  les  chrétiens  peuvent  fonder  des  éta- 
blissements et  s'adresser  directement  ans  populations.  Celles-ci 
ne  reculeront  pas  devant  les  peuples  colonisateurs-,  elles  ne  se 
borneront  pas  à  leur  céder  la  possession  des  câtes,  car  d'im- 
menses solitudes ,  des  pampas  ou  des  forêts  sans  bornes  ne  leor 
offrent  point  d'asiles;  il  faut  nécessairement  qu'elles  restent  bot 
le  sol,  qu'elles  s'y  mêlent  arec  les  Européens  et  qu'elles  enten- 
dent la  voix  des  missionnaires. 

Il  est  digne  de  remarque  que  dans  les  parties  du  monde 
explorées  par  les  premiers  navigateurs  les  Hes  sont  d^ais 
longtemps  converties.  Les  Canaries,  les  Açores ,  l'archipel  da 
Cap-Yert  étaient  déjà  des  contrées  chrétiennes  lors  de  la  décon* 
verte  de  l'Amérique.  Nons  pourrions  citer  encore  tes  Antilleg, 
si,  à  peu  d'exceptions  près,  les  indigènes  n'y  avaient  été  anéan- 
tis. La  destruction  des  naturels  dans  ces  lies  est  un  grand  crime 
qu'il  faut  déplorer,  mais  dont  on  ne  saurait  faire  un  argument 
contre  les  efTorls  tentés  en  Océauie,  au  temps  ota  nons  vivons. 
Les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes  qu'aux  XY'  et  XVI* 
siècles.  La  soif  de  l'or  et  l'ambition  rendaient  impitoyables  les 
conquérants  du  Nouveau-Monde,  mais  ils  étaient  imbns  de  pré- 
jugés dont  l'empire  a  diminué  de  nos  jours.  Il  ne  fant  pas  OB'- 
S  blier ,  d'ailleurs ,  que  ce  fut  l'écnme  de  l'Europe  qui  se  porta 
C_  d'abord  aux  terres  nouvelles,  et  qne  la  discorde  ne  tarda  point 
à  désnnir  les  aventuriers  castillans.  Les  Indiens  s'en  ressenti- 
rent cruellement. 

Et  cependant,  comme  l'a  dit  Washington  Irving,  ■  on  doit  se 
«  rappeler  que  la  même  nation  qui  produisit  les  aventuriers 
•  rapaces  et  sanguinaires  qni  se  souillèrent  de  ces  cmantéS} 
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•  doDua  aassi  naissaoceaox  premiers  missionaairea,  tels  qoe 
a  Ijks  Casas ,  qui  Buirircnt  les  Iraces  sanglantes  des  conqné- 

■  rants  da  Nouveaa-Honde,  pansani  les  blessarcs  que  faisaient 

•  leors  compalFiotes.  Ces  hommes,  guidés  par  un  esprit  vrai- 
«  ment  évangélique,  bravaient  tous  les  genres  de  fatigues  et  de 

■  dangers,  et  la  mort  même,  non  dans  la  perspective  d'un  vil 
«  pro0t  on  d'une  gloire  temporelle,  mais  par  le  désir  d'amélio- 

•  rer  la  condition  des  nations  barbares  persécutées  et  de  sau- 

•  ver  des  âmes.  Les  entreprises  Itardica  et  les  voyages  dange- 

•  reux  d'un  grand  nombre  de  ces  hommes  vertueux  pourraient, 

■  si  on  les  appréciait  justement,  le  disputer  aux  faits  les  plos 
«  héroïques  de  la  chevalerie,  et  ils  étitient  inspirés  par  des  mo- 

•  tifs  bien  plue  purs  et  bien  plus  sublimes.  > 

Le  même  esprit  de  dévouement  et  de  charité  qui  anima 
Las  Casas  et  ses  nobles  émules,  anime  encore  les  missionnaires 
catholiques.  C'est  à  eux  qu'il  appartiendra  de  convertir  et  de 
civiliser  l'Océanie ,  dont  les  peuples  ont  tant  de  rapports  avec 
ceux  des  lies  découvertes  par  Christophe  Colomb  et  ses  snccefr' 
senrs.  La  disposition  des  terres  préseate  au  moins  les  mêmes 
avantages  que  celle  des  Antilles  j  enfin ,  les  monstrueux  excès 
aniquels  se  livrèrent  les  aventuriers  espagnols  et  les  flibustiers 
ne  sont  plus  à  craindre;  nous  devons  le  croire  ainsi.  Nous  de- 
vons espérer  que  l'ambition  mercantile  des  Anglais  ne  dégéné- 
rera jamais  en  barbaries  semblables.  Cependant  on  comprend 
qae  ce  n'est  point  sur  cette  nation  envahissante  et  jalouse  que 
Dons  voudrions  voir  reposer  les  destinées  de  l'Océanie, 

Nous  avons  foi  dans  un  moteur  plus  puissant  qae  toutes  les 
combinaisons  humaines  ;  nous  pensons  que  la  persévérance  des 
véritables  serviteurs  de  Dieu  l'emportera  sur  les  calcnls  des 
trafiquants  qoi  cachent  sous  le  masque  de  la  religion  des  pen- 
sées tontes  politiques.  Le  Catholicisme  recherche  d'abord  le 
bien  des  populations  auxquelles  il  s'adresse;  le  Catholicisme 
triomphera. 

Ud  sentiment  religieux  et  enthousiaste  s'unissait  h  l'esprit 
chevaleresque  des  navigateurs  portugais  et  espagnols  du  XVI* 
siècle ,  et  l'on  aurait  tort  d'en  faire  abstraction  dans  l'étude 
historique  des  grandes  découvertes. 

-  Au  XVII'  siècle,  les  Hollandais  sont  guidés  snr  l'immensité 
de  l'Océan,  moins  par  l'amour  de  la  gloire  que  par  une  ambi- 
tion tonte  mercantile  ;  mais  il  est  digue  de  renu^que  que  Ua- 
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nille  était  le  centre  d'une  active  propagande  clinîtienne,  à  la 
même  époque  où  Tasman ,  Nuyts ,  Carpeenter  et  Schootcn  ac- 
complissaient leurs  grands  voyages.  Ces  navigateurs  cher- 
chaient les  moyens  de  ravir  les  trésors  des  Uoloques;  ils  do- 
tèrent le  monde  géographique  d'an  nouvean  continent,  U 
Moavelle-Hollande. 

Après  l'ère  des  aventariers  et  des  spécnlateurs  s'ouvre  celle 
des  expédîMons  scientifiques.  Au  XVIII"  siècle,  l'Angleterre  et 
la  Fronce  rivalisèrent  de  zèle  pour  contribuer  aux  progrès  des 
coDuaissaDces  humaines.  C'est  Byron,  Wallis,  Garteret,  Cook, 
BoDgainville  et  Lapérouse  qoi  sillonnent  tour  h  tour  les  mers 
nouvelles  et  les  renferment  dans  des  triangles  géodésiqnea. 

Un  nouveau  mouvement  eut  lieu  bientftt  après.  Il  ne  s'agît 
pins  de  trouver  des  pays  nouveaux,  mais  d'y  fonder  des  éta- 
blissements, d'y  prendre  une  position,  d'y  acquérir  une  in* 
flaence  durable. 

La  Hollande  et  l'Espagne  étaient  déjà  fortement  assises  dans 
la  Malaisie,  et  le  Portugal  déchu  y  conservait  encore  quelques 
faibles  possessions;  mais,  sauf  les  Iles  Mariaones,  soumises  aux 
Espagnols,  et  un  petit  territoire  de  la  Papouasie,  on  Nouvelle- 
Guinée,  qui  reconnaissait  la  suzeraineté  des  Hollandais,  aucun 
point  de  l'Océanie  australe,  ni  de  la  Polynésie,  n'avait  été  oe- 
cnpépar  les  Européens.  On  n'y  avait  vu  jusque-là  que  des  ma- 
rins explorateurs,  de  rares  trafiquants  ou  de  pieux  mission- 
Daires.  La  révolution  française  grondait  sourdement;  les  aflhires 
du  dedans  détournèrent  notre  attention  de  tontes  les  grandes 
pensées  maritimes  qui  feront  à  jamais  la  gloire  de  Louis  XTI; 
FAngleterre  cherchait  à  réparer  la  perte  de  ses  plus  beaux  do- 
maines du  Nord  -  Amérique  :  elle  jeta  les  yeux  sur  le  Grand- 
Océan,  et  s'y  trouva  sans  rivale.  Alors,  tandis  que  l'Europe 
était  en  feu,  que  les  guerres  civiles  et  étrangères  déchiraient  la 
France,  que  notre  marine  était  détruite,  nos  anciennes  colonies 
conquises  par  nos  ennemis  ou  vendues,  notre  commerce  exté- 
rieur ruiné,  notre  puissance  d'outre-mcr  anéantie,  elle  se  créa 
nn  empire  sur  le  continent  australien.  Pendant  nos  vingt  bb- 
Bées  de  batailles  et  de  conquêtes,  dont  il  ne  nous  est  rien  resté, 
alors  que  nous  perdions  successivement  Saint- Doraingae ,  ta 
Lonisiane,  l'Ile  de  France  et  la  plupart  de  nos  autres  posses- 
sions coloniales,  l'Angleterre  s'établissait  dans  l'Océanie.  En 
1T88,  le  Commodore  Philips  arriva  à  Bolany-Bay,  et  bttit,  k 
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quelques  milles  an  nord,  la  ville  de  Sidney,deTant  lePort-Ja^- 
8O0.  La  colonie  prit  rapidement  un  développement  remarqua- 
ble. En  1814,  la  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  do  Sad  était  de- 
venue une  belle  cité,  et  cinq  antres  villes  avaient  été  fondées 
sur  son  territoire  ;  dès  ISOi,  la  colonie  se  trouva  esses  floris- 
sante pour  envahir  elle-même  la  terre  de  Van-Diemen,  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tasmanie,  adopté  par  les  colons(l). 
La  Tille  de  HobarttoTvn  fut  construite  ;  la  population  euro- 
péenne augmentait  chaque  jour.  Tous  les  points  abordables  de 
TAustralie  proprement  dite  sont  aujourd'hui  sous  la  domination 
de  l'Angleterre,  et  il  n'en  reste  pas  un  pour  la  France,  dont  les 
uavigateurs  ont  en  la  gloire  stérile  d'explorer  la  plus  graade  et 
la  plus  difficile  partie  des  cdtes  de  ce  continent. 

On  ne  se  rappelle  pas  sans  douleur  que  l'expédition  envoyée 
par  Louis  XVI  h  la  recherche  de  Lapéroose  parcourut  ces 
contrées  avecla  mission  d'y  choisir  un  point  oii  l'on  pAt  établir 
une  colonie.  Les  deux  navires  destinés  à  ce  glorieux  voyage 
étaient  la  Recherche ,  montée  par  d'Entrecasteaux ,  comman- 
dactenchef,  etTËsp^an»,  qui  avait  pour  capitaine  le  major  de 
vaisseau  Huon  de  Kermadec.  Leur  campagne  fait  époque  dans 
les  annales  de  la  science  géographique.  La  baie  des  Tempêtes, 
k  la  terre  de  Van-Diemen,  fut  explorée  ;  an  détroit  qui  prit  le 
nom  de  Canal  d'Entrecasteaux  fut  découvert ,  et  l'on  eut  la 
preuve  que  Cook  lui-même  se  trompait  en  croyant  que  la  baie 
de  l'Adventure  était  située  dans  la  Tasmanie.  Des  plans  d'une 
parfaileexactitude  furent  dressés.  L'expédition  longea  ensuite 
les  cAtes  encore  inconnues  de  la  Nouvelle-Calédonie,  releva 
ane  foule  de  terres,  et  rel&cha  dans  l'ile  hollandaise  d'Amboine 
avant  d'aller  faire  la  carte  de  la  partie  occidentale  de  la  Nou- 
Telle-Uollande.  C'est  alors  que  d'Entrecasteaux  mouilla  dans 
la  rivière  des  Cygnes,  et  qn'il  trouva  sur  ses  bords  un  lieu  favo- 
rable au  futur  établissement  de  la  colonie  fraoçaise.  Quelque 
temps  «pris,  lea  travaux  hydrographiques  furent  suspendus 
bute  d'eau  douce;  il  fallut  rentrer  dans  un  port  connu.  Le 
commandant  se  décida  i  faire  route  directement  pour  la  baie 
des  Tempêtes,  oii  il  avait  déjà  séjonroé  l'année  pri'cédente.  Il  y 
Jeta  l'ancre  le  21  janvier  l'î93.  Celte  date  fnnètMre  explique  as- 
sez pourquoi  les  Français  ne  prirent  jamais  possession  de  la  baie 
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des  Cygnes.  D'Entrecaateaax  et  Huon  de  Kermadec  Dioarnreot 
tons  deux  vers  la  fin  de  la  campagne,  qui  se  termina  misérable- 
ment. Les  Douvelles  reçues  d'Europe  jetèrent  la  perturbatioD 
dans  les  équipages  et  entraînèrent  ieur  dissolution.  La  guerre 
était  déclarée^  ta  méfiance  des  Hollandais  de  Batavia,  oii  Vod 
se  trouvait  en  relâche,  s'accrut  ;  le  troisième  capitaine  de  l'ex- 
pédition, M.  d'Auribeau,  eut  beaucoup  à  souffrir  de  l'esprit 
soupçonneux  des  autorités  de  Java.  Peu  de  temps  après,  cet  of- 
ficier mourut-,  H.  de  Bossel,  qui  lui  succéda,  voulut  efTectaer 
son  retour  sur  un  bâtiment  de  la  Compagnie  des  Iodes,  mais  il 
fut  arrêté  par  les  Anglais,  dans  les  parages  de  Tile  Sainte-Hé- 
lène, et  conduit  en  Angleterre. 

Ainsi  tous  les  projets  de  la  France  avortèrent  de  la  manière 
la  plus  complète,  et  cependant  l'inQuence  britannique  grandis- 
sait à  pas  de  géant  dans  la  cinquième  partie  du  ntonde. 

Mallrea  du  littoral  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  la  Tasmanie 
et  de  plusieurs  tics  avoiainantes,  les  Anglais  ne  se  sont  pas 
bornés  à  ces  envahissements.  Au  mois  de  mai  1640,  ik  ont  ou- 
vertement pris  possession  de  la  Nouvelle-Zélande  (!)•  L'acte 
d'occupation  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre  a  en  lieu  dans 
i'tle  septentrionale  Ila-na-Mauni,  à  la  baie  des  Iles,  visitée  en 
183 1  par  H.  Laplace,  et  signalée  par  lui  comme  une  excellente 
relftche. 


(1)  Le  taTeal  gtegrapho  Bilbi  donne  à  la  Noavdle-Zëlaiiila  le  nom  de  TatOUBle, 
pircc  qu'elle  Fui  décourerte  par  Taiman  ;  mal»  l'uasjie  de*  caioni  de  la  lem  de  Van- 
mémeo ,  di!coWTerle  ooiil  par  Toiman  ,  élanl  d'appeler  alnal  le  piyt  qn'ilt  babUcnl, 
■NNU  croiODt  detolr  metire  le  Iccleur  «a  garde  cooirc  la  cooruslon  quJ  ponmll  rétolm 
du  double  emploi  de  la  même  dénomliioUon . 

Lei  clatiIScaUani  Q^ieraiiLiquci  dui  terres  de  l'Oc&nle  nrlCDl  talTont  tei  auleari; 
c'ett  pourquoi  nom  dvclarerona  que,  dans  ce  travail,  uoua  noua  aommet  coafontiës  nu 
(nbdltliloos  de  Dalbl ,  qui  n'en  reconnall  que  irob ,  Mvilr  : 

I*  ïa  MiuisiK ,  ou  Otéanie  oaidtnlali  (  conuoe  «uti  mus  le  nom  de  Nolaiit),  coia- 
preoanl  :  lei  Ile*  de  Souoda  ou  de  ta  Sonde ,  l'archipel  de  Timor,  les  Uoluque*  d  le* 
Philippines. 

S*  L'ActrntLiE,  on  Otéanie  catlrale  (  que  nom  avons  bduI  appela ,  poar  plaide 
clarid,  du  Dum  dëji  usili!  de  JUF/an/jf(),  comprcnanl  :  l'Australie  proprement  dMe 
ou  Nouvcllc-nollande,  la  Taimaule  ou  Ttrrc  <9e  VDa-Dk'mco  ,  la  Houvclle-Zëlandc , 
le»  lies  CImum,  el  toulcg  les  Uei  tliucc«  au  sud  de  ces  deralèrcs.  la  Papooade  ou 
KoaTelle-Gniodc ,  la  terre  des  Papous .  qu'il  ne  Faut  pas  conrondre  avec  la  procède»!*  ; 
la  NouTellfr'BretaBDC  el  la  Nouvelle-Irlande  ,  les  tic*  Salomon ,  t'arebipcl  de  Qulra*.  celui 
de  Lapérouie,  el  toutes  les  liée  rcufcrmilei  dans  le  pfrlmilre  tracé  par  ces  dlTcrses 

9*  La  P0I.TKÉSIB,  OU  Océanit  OTietlale ,  comprenant  tous  lot  antres  ffooft»  et  De* 
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La  France  songeait  enfin  à  occuper  un  point  dans  cette  par- 
tie do  monde  marilime;  mais  la  lenteur  du  gouTcroement  et    (' 
l'imprudente  publicité  donnée  à  son  projet  éveillèrent  la  jalon-    < 
ne  de  nos  rivaux.  Profitant  de  l'établissement  de  leurs  mission- 
naires  dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  ils  se  liâlèrent  d'y 
planter  leur  pavillon.  Après  de  funestes  retards,  l'expédition 
française  partit  ;  elle  avait  mission  de  s'emparer  de  la  baie  d'A- 
karoa  (presqu'île  de  Banks) ,  dans  l'ile  méridionale  TavaT-Pou- 
namou.  Les  ordres  donnés  à  rofGcier  qui  dirigeait  celte  opéra- 
tioD  ne  lui  permirent  pas,  sans  doate,  de  beurter  de  front  la 
SDsc^tibilité  britannique;  il  jeta  l'ancre  d'abord  à  la  baie  des    f 
lies.  Nos  projets  de  colonisation  y  étaient  connus  ;  la  Nouvelle-    ) 
Zélande  étaitdéjà  proclamée  possession  britannique^  et,  quand    / 
nos  futurs  colons  arrivèrent  à  Akaroa,  ils  se  virent  obligés  de    ) 
reconnaître  qu'ils  étaient  sur  territoire  anglais.  L'établissement    \ 
des  familles  de  coltivateurs,  transportés  à  grands  frais  sur  cette 
rive  lointaine,  eut  lieu  néanmoins.  Nous  avions  donné  de  noa- 
Tcanx  sujets  à  la  Grande-Bretagne,  nous  allions  lui  défricher 
des  terrains  oii  ses  couleurs  flottent  aujourd'hui.  11  paraîtrait, 
toutefois,  que  les  instructions  imposées  à  l'officier  chargé  du 
commandement  avaient  été  scrupuleusement  suivies.  Que  la 
fante  retombe  donc  sur  ceux  qui  ont  eu  la  faiblesse  de  les  tracerl 

Ce  fait  est  peu  connu.  Encore  en  ce  moment  la  plupart  des 
lecteurs  de  journaux  se  figareot  que  noua  avons  en  toute  pro- 
priété une  petite  colonie  à  Akaroa,  quand  au  contraire  nous 
n'avons  fait  que  doter  l'Angleterre  d'un  nouveau  point  d'ob- 
servations et  nons  exposer  à  la  dérision  insultante  des  posses- 
seurs de  laNonvelle-Zélande. 

■  Nons  avons  besoin  de  bons  travailleurs,  disaient  irosique- 
ment  les  gazettes  locales;  les  Français  sont  d'excellents  agri- 
culteurs ;  nons  en  recevrons  toujours  avec  empressement  autant 
qu'il  plaira  \  la  France  do  nous  en  envoyer.  Des  expéditions 
comme  celle  d'Akaroa,  avouons-le  franchement,  nous  causent 
le  plus  vif  plaisir,  ■ 

Ainsi  nons  devons  nous  reprocher  d'avoir  été  les  auteurs 
principaux  des  opérations  précipitées  des  Anglais  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  oii  ils  comptent  déjà  plusieurs  villes ,  et  qui,  conuse 
l'Aostralie  proprement  dite,  ne  nous  ofi're  plus  un  seul  point  où 
nons  puissions  arborer  notre  drapeau. 

Il  eât  été  cepeadant  d'one  bien  grande  iinportapce  d'être 
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autlres  d'one  position  dans  cette  régioa  de  l'Océanie,  afin  de 

probSger  efficacement  les  généreux  efforts  des  missiODuaires 

caUioliqucs,  de  ces  hommes  dévoués  qui,  nous  le  répétons, 

sont  appelés  è  changer  la  face  de  la  cinquième  partie  da 

monde. 

Dans  les  Iles  sans  nombre  qui  couvrent  la  surface  du  Grand- 
Océan,  et  particulièrement  dans  la  Polynésie,  une  latte  d'un 
puissantintérét  est  engagée  entre  eux  et  les  émissaires  da  pro- 
testantisme. Au  point  de  vue  politique,  la  France  devrait  favo- 
riser activement  une  propagande  qui  peut  lui  faire  acquérir, 
sinon  la  suprématie,  au  moins  une  très-grande  infinence  parmi 
les  peuples  nouveaux;  au  point  de  vue  de  rhnmanité  et  de 
la  morale,  il  serait  encore  de  son  devoir  de  s'opposer  à  l'ac- 
tion despotique  des  missionnaires  protestants  anglais  et  amé* 
ricaios. 

Non  contente  de  posséder  militairement  on  dcipotiqaement 
tous  les  rivages  de  l'Australie,  l'Angleterre  ose  d'un  moyen  dé- 
tourné  pour  soumettre  la  Polynésie  à  son  empire.  L'on  a  déjà  va 
qoels  avantages  elle  a  tirés  de  la  présence  de  ses  missionnaires  k 
la  Nouvelle-Zélande  ;  nul  doote  qu'il  l'aide  de  ceux qu'ellea  dissé- 
minés dans  les  ties  Haouaï  (Sandwich),  Tonga  (des  Navigateort 
ou  Boogaio ville),  Viti,  Manaïj  (ou  Harvey),  et  dans  bien  d'antres 
lieux  encore,  'elle  n'en  vienne  un  jour  à  se  déclarer  protectrice 
de  cette  immense  étendue  de  terres  et  de  mers.  Or  les  mission- 
naires anglais  ne  sont  pas  même,  bien  souvent,  des  ministres 
d'un  colle  évangélique  quclconqae  ;  ce  ne  sont  parftHS,  comme 
h  Vavao  (archipel  de  Tonga) ,  que  de  grossiers  vagabonds,  oa- 
vriers,  matelots,  déserteurs,  aventuriers,  à  qui  l'on  permet  de 
profaner  nu  nom  respectable.  Ce  sont  toujoors  des  agents  poli- 
tiques et  commerciaux;  ils  l'avouent,  et  même  ils  s'en  vantent. 
Ttricî  donc  les  moyens  ;  quant  h  la  fin,  on  sait  comment  l'An- 
gleterre comprend  la  protection  des  peuples  qui  mettent  en  elle 
leur  confiance. 

Les  Euts-TJnis,  prompts  k  discerner  leurs  véritables  intérêts, 
■e  sont  hfttés  d'imiter  les  Anglais.  Des  nùoistres  évaugéliqaes 
américains  ont  été  débarqués  anx  Iles  Haouaï,  et  y  ont  aoqois,  en 
peu  d'années,  ane  autorité  considérable. 

Les  Hes  HaouaT  forment  nn  des  archipels  les  plus  împortuta 
de  la  Polynésie.  Elles  étaient  gouvernées  par  Taméa-Uéa,  prioM 
habile,  qu'on  peat  appeler  le  Pierre-le-Grand  de  «m  pays,  et 
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le  IrooToient  en  voie  de  civilisation  marquée,  lorsqoe  le  navi- 
gatear  anglais  Vancouver  y  aborda  en  1792.  A  partir  de  cette 
époqae  l'inQaence  britannique  a  rapidement  grandi  dans  ce 
groope  remarquable,  qui  est  devenu  un  des  entrepAts  du  com- 
merce anglais.  En  1819,  la  corvette  française  l'Uranie,  com- 
mandée par  M.  de  Freycînet,  mouilla  dans  la  baie  de  To-Waï- 
Hal.  Bio-Bio,  fils  de  Taméa-Mûa,  lui  avait  succédé.  Son  premier 
ministre,  Karaï-Horou,  surnommé  Pitt,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  un  aumAaier  sur  la  corvette  française,  demanda  à  rece- 
voir le  baptême.  La  cérémouie  eut  lieu  à  bord,  en  présence  du 
roi,  de  ses  femmes  et  d'un  grand  nombre  d'officiers  haouaïens  ; 
le  néophyte  fut  baptisé  par  M.  l'abbé  de  Qaéleo,  cousin  del'ar- 
chevéque  de  Paris.  Peu  de  jours  après,  le  gouremeur  Bokl, 
fi  ère  de  Karaï-Horou,  jouit  de  la  même  faveur.  On  dut  espérer 
que  celte  conversion  de  deux  grands  dignitaires  de  l'arcbipel 
serait  favorable  au  Catholicisme  ;  mais  le  roi  Bio-Hio,  qui  fut  le 
réformateur  religieux  de  l'empire,  comme  Taméa-Méa  en  avait 
été  le  réformateur  politique,  accorda  sa  confiance  aux  mission* 
oaires  anglais  qui  étaient  venus  s'établir  dans  l'Ile  et  qui  ren- 
gagèrent à  aller  à  Londres,  oii  il  mourut  en  1 824 .  Le  gouverne- 
ment resta  confié  à  Karaï-Morou.  Ce  sage  ami  de  Taméa-Méa 
acheva  de  détruire  l'idoUtrie  ;  mais  il  n'était  pas  assez  instruit 
daus  sa  foi  pour  établir  une  distinction  entre  les  divers  cultes 
chrétiens }  il  céda  aux  ÏDStauces  de  six  missionnaires  américains 
qui  se  chargèrent  d'enseigner  la  religion  nouvelle.  Associés  plus 
tard  anx  ministres  anglais  de  leur  confession,  ces  missionnaires 
poussèrent  la  tyrannie  religieuse  jusqu'aux  dernières  limites.  11 
paraithors  de  doute  que  ces  prédicateurs  indignes  se  sont  peu  ji 
peu  emparés  de  la  suprématie  politique  et  ont  abuséde  leur  pou- 
voir de  la  manière  la  plus. révoltante.  Les  missionnaires  catho- 
liques établis  sur  le  même  groupe  ont  été  expulsés  par  le  fait 
de  leurs  intrigues.  Enfin  les  naturels  portent  désormais  un  joug 
pesant  qui  se  terminera  par  une  soumission  définitive  k  l'An- 
gleterre ou  aux  Etats-Unis^  car,  après  avoir  écarté  le  Catholi- 
cisme et  la  France,  ces  deux  puissances  se  disputent  déjà  les 
dépouilles  du  grand  Taméa-Héa.  La  balance  aujourd'hoi  pen- 
che en  faveur  des  Anglo-Américains. 

M.  Domeny  de  Rienzi,  que  nous  avons  déjk  cité  plusieurs  fois 
et  qu'on  ne  saurait  taxer  de  partialité  en  matière  religieuse, 
s'accorde,  an  »iget  des  misùoniuiires  protestants,  avec  les  nom- 
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-breux  navigateurs  contemporains  que  noas  avons  coiimltés 

Qons-mémes  ;  il  s'exprime  en  ces  termes  : 

t  Ixs  missionnaires  protestants,  anglais  on  américains,  ont 
souvent  imposé  aux  peuples  det'Orient,  de  l'Océanie  et  de  l'A- 
mérique, le  despotisme  de  la  bigoterie  et  les  mesquines  croyan- 
ces d'mi  puritanisme  jaloux  et  taquin.  Quant  aux  missionnaires 
catholiques,  on  les  a  attaqués  avec  autant  d'injustice  que  d'a- 
charnement. Certes,  ils  ont  commis  des  fautes,  car  ils  n'étaient 
pas  infaillibles  ;  mais  ils  nous  ont  légué  des  documents  histori- 
ques et  des  recherches  scientifiques  d'une  plus  grande  valeur 
que  les  écrits  fragmentaires  des  missianuaires  protestants,  et 
ils  prêchaient  le  Christianisme  aux  peuples  de  l'Orient  d'une 
manière  bien  plus  rationnelle  et  plus  libérale  que  ceux-ci. 

«La  religion  des  missionnaires  anglais  et  américains  à  Haouat 
semble  consister  tout  entière ,  comme  en  Angleterre  et  ans 
Etats-Unis,  dans  ta  stricte  observation  du  dimanche,  poussée 
jusqn  a  la  plus  rigoureuse  absurdité.  Ainsi,  dans  les  fies  Taïti, 
et  surtout  dans  l'archipel  de  Haooaî,  où  ces  hommes  se  sont 
faits  législateurs,  tout  amusement  est  défendu  le  dimanche; 
bien  plus,  tous  les  habitants  sont  obligés  d'aller  deux  fois  par 
jour  à  l'église  ;  bien  plus  encore,  la  promenade  à  pied  et  h  che- 
val leur  est  défendue,  et  cette  interdiction  a  été  étendue  aux 
étrangers  :  ceux  qui  ont  voulu  s'y  soustraire  ont  vu  leurs 
chevaux  confisqués  et  ont  été  condamnés  à  des  amendes  pécu- 
niaires considérables.  Le  ridicule  de  cette  tyrannie  religieuse 
est  poussé  si  loin,  que  l'usage  de  tout  aliment  chaud  est  prohi- 
bé, parce  que  ce  serait  travailler  que  d'allumer  du  feu.  Le 
pauvre  Haouaîen,  dont  les  mets  ne  sont  pas  très-variés,  trouve 
cette  loi  fort  dure,  parce  qu'il  n'a  pas,  comme  les  missionnaires 
qui  les  gouvernent,  des  meetings  nù  ils  se  gorgcnt  de  pâtés 
et  de  bonnes  viandes  froides,  et  s'abreuvent  de  Bordeaux  et  de 
Madère. 

•  S'il  faut  en  croire  M.  le  docteur  Meyen,  ces  messieurs  sont 
loin  de  pratiquer  la  doctrine  de  l'égalité  et  de  l'humilité  chré- 
tienne. •  En  nous  dirigeant,  dit-il,  vers  la  maison  du  chef  des 
«  missionnaires,  H.  Bingham,  pour  qui  nous  avions  des  lettres 

■  de  recommandation,  nous  fûmes  témoins  d'un  spectacle  qui, 

■  dès  l'abord,  refroidit  grandement  notre  estime  pour  les  mis- 
"  a  sioos.  Nous  vtmes  denx  des  femmes  des  missionnaires  qoi 


t  prenaient  l'air  dans  une  voiture  découverte  Iratii^e  par  dcs^^ 

■  naturels  dnpajs.  • 

■  Ces  disciples  de  Jésus  et  de  ses  apôlres  ne  paraissent  pas 
Marcher  i  Haouaî  sur  les  saintes  traces  de  leurs  maîtres,  lenrs 
mattres  si  cliaritables  et  si  iodulgeots.  Ils  en  ont  banni  l'hospi- 
talité, chasse  la  gatté  et  la  joie,  pour  mettre  en  place  une  reli- 
gion austère  et  morose,  que  les  naturels  comprennent  moins  que 
le  cnlte  pompeux  et  imposant  du  Catholicisme  romain.  Ils  pos- 
sèdent toute  l'aotorité  temporelle  et  spirituelle  de'  l'archipel 
baonaïen,  et  tiennent  sous  une  complète  dépendance  le  roi  ac- 
tuel. Leurs  maisons  sont  magnifiques,  et  même  la  demeure  de 
la  famille  royale  est  misérable  k  cdté  de  ces  belles  constroc- 
tlODS  en  pierre  de  taille.  L'intérieur  répond  il  l'extérieur  ;  on  y 
TOit  de  beaux  tapis,  de  anperbes  pianos  et  un  ameublement  des 
plos  riches.  Pourtant  les  mlasiounaires  étaient  arrivés  extrême-  . 
ment  pauvres  dans  ces  lies,  et  ils  se  sont  environnés  de  tout  ce 
iDxe  avec  Targent  des  peuples  auxquels  ils  venaient  apporter 
ik  civilisation.  Nous  avons  va  nous-méme  la  répétition  de  tels 
abas  de  la  part  de  ces  messieurs  dans  les  différentes  parties  de 
ITnde,  k  Ceylan  et  dans  la  Malalsie,  sauf  le  cas  de  la  voiture 
tratnéc  par  des  hommes  eu  guise  de  bétca  de  somme.  Mais  ce 
fait,  que  nous  apprend  H.  Heyen,  nona  a  été  confirmé  par  des 
HaonaTens  que  nous  avons  vus  k  Wampos  (  près  de  Canton,  en 
Chine).  Il  faut  cependant  l'avouer,  ces  missionnaires  ont  ré- 
pandu qnehioe  instruction  parmi  le  peuple.  Les  écoles  de 
HaoaaT  comptent  déjil  pins  de  vingt  mille  élèves.  > 

A  TaTti  le»  missionnaires  anglais  exerçaient  naguère  une  aat<H 
rite  presque  Illimitée  et  ont  également  commis  des  excès  qui  por- 
teront tonjours  les  vrais  chrétiens  h  douter  de  la  pureté  de  lenr 
Kèleévangéliqne.  Toutefois,  nous  devons  dire  que  les  mœurs 
des  natnrels  ont  été  adonciea  par  leur  contact,  et  qu'un  remar^ 
qaakle  progrès  vers  la  civilisation  a  eu  lieu.  Nona  ajonteroos 
même  que  ces  ministres  anglicans  ont  plusieurs  fois  donné  des 
pretrvea  d'hnmanîté  et  ne  se  sont  jamais  montrés  inhospitaliers 
jnsqn'à  ta  barbarie,  comme  leurs  confrères  de  la  Nouvelle-Zë" 
lande  dont  l'artiste  voyageur  Earle  et  ses  compagnons  eurent 
tant  k  se  plaindre.  Mais,  d'un  antre  cdté,  ils  avaient  établi  de 
famn^  impôts  en  faveur  de  leur  mission,  une  eorvée  pénible, 
ime  pénalité  sévère,  et  qoi,  par  le  rachat  péoiniairc,  dégénérait 
en  spéeslittion  boateiiie  sur  les  fantes  j  les  péchés  étaient  tart^ 
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Tes  en  monnaie  courante  :  l'on  pouvait  dès  lors  acheter  en  qa^ 
que  sorte  le  droit  de  mal  faire.  Les  ministres  protestants  reee- 
vaicnt  la  dîme  et  la  soeur  des  naturels ,  et  avaient  oi^anîsë 
l'espionnage  pour  augmenter  le  tribut  qu'ils  prélevaient  surle 
libertinage  et  les  vices  des  indigènes. 

Dans  l'archipel  de  Tonga ,  les  belliqueux  habitants  de  l'Ile 
principale  ont  expulsé,  il  y  a  peu  de  temps,  leurs  missionnaires; 
mais  ces  derniers,  à  l'heure  oii  nous  écrivons,  7  sont  peut-être 
plus  fermement  établis  que  jamais  par  la  force  des  canons  etdes 
baïonnettes  britanniques. 

Noos  n'achèverons  pas  ici  le  tableau  des  abus  qni  découlent 
du  système  oppressif  des  Anglais;  mais  nous  jetterons  les  yeux 
sur  des  images  plus  consolantes.  Celles-ci  font  notre  eqiérsDce 
et  nous  inspirent  notre  foi  profonde  daos  l'avenir  de  l'Océanie. 
Nous  croyons  au  triomphe  do  bien  sur  le  mal.  Et  quand  doos 
voyons  avec  quels  faibles  moyens  les  missiooaaires  catboUqoei 
ont  déjà  accompli  de  véritables  merveilles,  nous  noui  r^ouis- 
sous  k  la  pensée  qu'ils  entrent  à  peine  dans  la  carrière,  et  qu'un 
jour  viendra  où  la  charité  et  l'abnégation  l'emporteront  bot  l'é- 
goïsme  mercantile  et  le  despotisme  politique  des  agents  du  pro* 
testantisme. 

Eu  1792, /a MaiAi7ffa,  capitaine  Wea8terfae«l;eQ  1793,  U 
Dédalut,  capitaine  Nevr;  en  1794, /a  Jmtiy  et  taSritaimia,  et 
en  1797,  le  Dag",  capitaine  Wilson,  furent  expédiés  d'Angle- 
terre pour  placer  des  missionnaires  dans  les  principales  Des  ds 
la  Polynésie.  L'on  voit,  d'après  cela,  que  la  propagande  pro- 
testante remonte  au  même  temps  que  les  établissements  an- 
glais à  la  Nouvelle-Hollande.  Les  troubles  de  l'Eurûpe  enUa- 
vaient  alors  l'ardeur  des  catholiques:  l'Espagne  n'était  pins  qne 
l'ombre  d'elle-même  ;  la  France  enfantait  le*  droiti  de  l'komnu 
et  du  citoyen  et  proclamait  l'existence  de  l'Être  tufrèmâ;  pou- 
vait-elle s'inquiéter  de  ce  que  sa  rivale  prêchait  aux  anti- 
podes? 

Après  la  paix  et  nos  premiers  voyages  de  circamoivigation, 
il  fallut  bien  des  années  pour  que  l'on  s'émût  des  progrès  me- 
naçants du  protestantisme  dans  la  Polynésie.  L'on  ne  peut  re- 
garder le  passage  de  tVranie  à  Hioual  oomme  un  bit  impor- 
tant ,  puisque  le  baptême  de  Earaï-Moron  et  celai  de  B<Aî  ne 
laissèrent  aucune  trace  ;  ce  n'est  qne  vers  1834  que  Ton  songet 
sérieusement  h  opposer  l'Église  romaine  a«x  divei9«t  «ectw 
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d^  établîes'daDB  les  archipela  de  rOcéanie.  Les  catholiques 
de  France  dirigèrent  leur  atlentioa  vers  la  vaste  étendue  de 
terres  et  de  mers  ou  vivaient  tant  de  peaplades  infidèles,  et  la 
Société  de  la  Propagation  de  la  Foi  entreprit  l'œuvre  régénéra- 
trice. Le  gouvernement  resta  étranger  a  ce  mouvement  tout 
chrétien.  Cependant,  gnidés  par  une  ardente  charité,  nos  mis- 
sionDairee  franchissaient  l'Océan  et  allaient  s'exposer  à  la  dou- 
Me  haine  patriotique  et  religieuse  de  leurs  devanciers.  Partout 
ils  forent  repousses  oo  persécutés  par  les  ministres  protestants, 
et  de  longtemps  ils  ne  purent  trouver  l'occasion  d'exercer  leur 
saint  ministère.  Rien  ne  fut  capable  de  décourager  ces  intrépi- 
des champions  de  la  Foi  ;  quelques-uns  s'établirent  à  la  Nou- 
velIa-Zélande,  où  ils  ne  parvinrent  à  se  maintenir  qu'en  se 
plaçant  hors  de  la  zone  des  missions  protestantes;  d'autres 
«lièrent  ï  TaUi,  d'oii  ils  furent  chassés  contrairement  au  droit 
des  gens  et  des  nations.  Kons  avons  déjii  dît  qu'ils  furent  de 
même  arrachés  des  lies  Haouaï  où  ils  avaient  aussi  paru. 

Enfin  il  se  troova  un  petit  archipel  k  peine  coano,  les  Iles 
Ganlner  on  Haoga-Reva ,  oh  une  population  misérable  vivait 
de  coquillages  et  de  pèche.  Lk  denx  prêtres  se  firent  débar- 
quer en  passant,  et,  ainsi  abandonnés  du  monde  entier,  ils  re»- 
tèrent  exposés  tons  les  jours,  [wndant  plusieurs  mois  consécu- 
tifs, à  devenir  victimes  de  leur  noble  dévouement.  Peu  a  peu 
leur  douceur,  leur  humanité,  leur  patience  désarmèrent  les  na- 
turels. Une  épidémie  se  déclara;  les  denx  missionnaires  se  mnl^ 
liplièrent  pour  veiller  et  soigner  les  malades  ;  la  guerre  s'al- 
lama,  ils  l'apaisèrent-,  nuit  et  jour  occnpés  du  bien  de  leurs 
futures  ouailles,  ils  finirent  par  être  regardés  comme  des  êtres 
surhumains,  mais  ils  rendirent  k  Dieu  ce  qui  appartenait  k  Dieu. 
D'autres  prêtres  vinrent  rejoindre  les  premiers  et  partager 
leurs  rudes  travaux.  Aujourd'hui  les  peuplades  Hangarévien-    - 
nés,  il  y  a  sept  ou  huit  ans  idolAtres,  sauvages  et  manquant  de    > 
tout,  sont  catholiques,  civilisées,  heureuses.  Le  sol  inculte  est    > 
devenu  fertile,  des  arbres  ont  été  plantés,  des  arbustes  cultivés  S 
snr  le  sol  ont  fourni  des  pagnes  filés  et  tissus  par  les  indigènes,    \ 
des  cases  et  une  chapelle  ont  été  construites ,  un  petit  havre    \ 
creusé  pour  les  ]^o^es ,  nn  quai  bâti  pour  le  débarquement    ( 
de  la  pêche;  enfin  une  instmction  simple  est  répandue  parmi     i 
ces  ioaulaires  qui  ignoraient  naguère  jusqu'à  la  manière  de 
p<>Bf!^^--iiii^lM  premierB  besoins ,  «t  attendaient  que  la  npr 
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leDf  jetât  à  la  plage  des  coqnilles  on  des  poiaion»  morU. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  Des  Gambîer  que  les  prdtres  ca- 
tholiques ont  opéré  une  telle  révolutiou.  A  l'aotre  extrénillé 
de  l'océan  Paciflquo ,  sur  un  autre  groupe  où  l'oo  ignore  encore 
qn'ils  sont  établis,  nue  conversion  semblable  a  été  faite  par 
deux  autres  apôtres  du  Christ  ,(0i  abandonnés  aussi  li  eux- 
mêmes  pendant  deux  ans,  sans  secours,  sans  nouvelles,  sain 
appui ,  sans  aucun  de  ces  moyens  extérieori  qui  foot  tonte  la 
force  des  missionnaires  protestants.  Vf*  de  Pooipallier,  érâqne 
catholique  de  la  Noavelle-Zélande ,  les  avait  fait  jeter  sur  l'de 
Wallis,  ufa  il  n'y  avait  pas  encore  en  de  missionnaires  d'aacane 
nation.  Deux  ans  plus  tard,  quand  on  vint  Toir  ce  qnlls  étaient 
devenus,  on  troova  une  lie  chrétienne  dont  la  population  don- 
tait  encore  de  la  puissance  de  la  France,  mais  oh  l'on  prali-* 
quait  le  culte  catholique.  Une  grande  église  y  avait  été  bttie  en 
nn  seul  jour,  et  spontanément,  par  tons  les  habitants  do  pays. 

Un  marin  de  nos  amis,  de  qui  nons  tenons  ces  détails ,  se 
trouvait  à  Wallis  dans  le  coors  de  l'année  dernière.  Un  soir, 
étant  entré  dans  nne  case  d'Indigènes,  il  y  laissa  tomber  deux 
pièces  d'argent  qu'il  chercha  d'abord  avec  quelque  empresse- 
ment. Ses  hAtes  rirent  qu'il  paraissait  avoir  égaré  quelque  ob- 
jet précieux,  et  s'empressèrent  de  l'aider  h  la  faible  Inenr  d'une 
lampe  en  coco;  mais  la  case  était  pleine  de  nattes  en  paille 
sons  lesquelles  l'argent  avait  ronlé  :  on  ne  troova  rien.  Les  ha- 
bitants invitèrent  par  signes  notre  ami  à  être  trancfoille;  il 
n'eut  garde  de  croire  h  leurs  muettes  protestations;  il  connais- 
sait trop  l»eo  la  propension  an  vol  de  tons  les  Polynésiens,  et 
avait  renoncé  h  recouvrer  jamais  sa  petite  somme,  quand  le 
lendemain  il  vit  arriver  un  des  enfants  de  la  famille  insulaire,  qui, 
fout  joyeux,  lai  rapportait  ce  qn'il  croyait  complètement  perda. 

Si  l'on  peut  déduire  une  cooséqnence  d'un  fait  isolé,  ce  trait 
prouve  clairement  le  pouvoir  moral  de  nos  bons  missionnaires 
de  Wallis.  Le  penchant  an  larcin  est,  en  effet,  l'nn  des  plus 
difficiles  i  déraciner  chez  ces  peaplades  ignorantes,  qui  na^ère 
avaient  à  peine  quelques  vagoes  notions  de  la  propriété. 

Si  les  essais  tentés  par  W  de  Pompatlier,  directeur  de  la 
mission  catholique  dans  la  Mélanésie  et  la  Polynésie  occiden- 
tale, n'ont  pas  toujours  été  couronnés  de  snooès;  si  k  Itte  de 
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FoD(oaiia(l)}Par  exemple,  no  de  nos  prêtres  a  été  massacra 
par  les  naturels,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qae,  partout  oii  le 
Catholicisme  a  eu  le  temps  de  s'établir,  il  a  rendu  les  naturels 
meillears  et  plus  heureux.  C'est  sur  des  bienfaits  de  toute  es- 
pèce que  nos  pieux  apôtres  fondent  leur  puissance  évangéliqnc; 
ils  rendent  le  bien  pour  le  mal ,  ils  touchent  les  cœurs  et  ga^ 
gnent  les  âmes.  Ceux-là  ne  vont  pas  aux  antipodes  dans  un  but 
ambitieux  de  fortune  personnelle  ou  politique;  ils  ne  rêvent  pas 
les  licbeises  et  les  grandeurs  sous  l'bnmble  habit  de  mission- 
naire, ils  n'ont  rien  à  espérer  que  le  martyre  on  In  conversioD 
des  infidèles.  Le  prêtre  catholique  n'a  ni  femme  ni  enfants;  ses 
enfants  sont  les  pauvres  indigènes  auxquels  il  vient  prêcher 
d'exemple  les  vertus  du  Christianisme.  Il  ne  songe  pas  à  pré- 
lever sur  ses  néophytes  dequoiacheteruneparureàsa  femme, 
une  charge  d'officier  à  son  01s  ou  nn  mari  à  sa  fille  ;  il  ne  s[ié- 
cule  sur  aucun  des  biens  terrestres,  il  soigne  cenx  qui  sonSrent 
et  leur  apprend  h  prier  son  Dieu. 

Et  l'on  voudrait  nous  faire  douter  des  triomphes  d'hommes 
pareils,  comme  si  nous  avions  oublié  ce  qu'étaient  les  douze 
apêtres  de  Jésus  de  Nazareth,  lorsqu'ils  partirent  d'une  hum- 
ble bourgade  de  Galilée  k  la  conquête  de  l'Empire  romain  ! 

Certes  c'est  bien  peu  encore  que  deux  petits  groupes  d'flots 
perdus  dans  l'immensité  du  Grand-Océan,  et  séparés  l'on  de 
l'aotre  par  plus  de  neuf  cents  lieues  de  mer;  c'est  bien  peu 
que  Wallis  et  Gambier  (  car  nous  osons  a  peine  parler  des  con- 
TersiODs  moins  certaines  obtenues  à  la  Nouvelle-Zélande  et 
dans  les  archipels  oii  les  divers  cultes  chrétiens  sont  en  pré- 
sence), mais  an  moins  ce  n'est  ni  à  prix  d'or  ni  à  conps  de  canoo 
qu'on  a  rendn  catholiques  les  indigènes,  et  il  n'y  a  ni  charlata- 
nisme ni  mensonge  dans  le  récit  des  actes  de  nos  missionnaires. 
Et  puis,  si  la  France  s'était,  dès  le  début,  montrée  vraiment 
chrétienne,  vraiment  forte  et  protectrice,  peutH)n  savoir  si  à 
Haonaï,  k  Talti,  k  Vavao  (dans  l'archipel  de  Tonga),  et  en  bien 
d'antres  lienx  encore  ,  la  parole  simple,  le  désintéressement  et 
le  cnlte  pompeux  des  catholiques  ne  l'auraient  pas  emporté 
snr  les  prédications  emphatiques,  l'esprit  calculateur  et  la  gla- 
ciale sévérité  des  méthodistes? 

Les  missionnaires  catholiques  n'en  sont  pas  à  /aire  leurs 
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preuves  anprès  de  nations  barbares  ou  sauvages.  Qae  de  fiHS 
ils  sont  parvenus  à  réunir  autour  d'eux  les  tribus  nomades  des 
furets  américaines  et  à  leur  apprendre  à  vivre  en  société,  à 
cultiver  la  terre,  à  adopter  quelques-uns  des  usages  de  la  vie 
civilisée. 

a  Jusqu'à  présent,  dit  à  ce  sujet  l'impartial  Balbi  en  les  com- 
parant avec  leurs  modernes  imitateurs,  jusqu'à  présent  les  plus 
grands  résultats  et  les  plus  durables  ont  été  obtenus  par  les 
missionnaires  catboliques. 

«  Les  voyages  de  ces  nouveaux  apAtres,  poursuit-il,  tiennent 
uoe  place  éminente  dans  les  annales  des  découvertes.  Ces  pieux 
religieux,  en  bravant  tous  les  dangers,  en  se  soumettant  aux 
privations  les  plus  pénibles  pour  convertir  les  peuples  idoIA- 
très ,  ont  rendu  les  plus  grands  services  à  la  géographie  et  à 
riiistoire,  de  même  qu'ils  ont  beaucoup  contribué  à  étendre  les 
bienfaits  de  la  civilisation  parmi  les  peuples  les  plus  barbares. 
Ils  ont  donc  bien  mérité  de  l'humanité  et  de  la  science,  conmLe 
l'a  récemment  prouvé  an  géographe  très^istingué,  le  cardinal 
Zurla.  Les  plus  célèbres  de  toutes  les  missious  sout  celles  que 
les  Jésuites  fondèrent  dans  le  Paraguay,  et  dont  les  débris  for- 
ment actuellement  une  grande  partie  de  l'État  régi,par  le  doc- 
teur Francia  (I),  et  une  fractiou  de  l'empire  du  Brésil.  La  Ca- 
lifornie, dans  la  confédération  mexicaine,  et  d'immenses  espaces 
le  long  de  l'Amazone,  de  l'Orénoque  et  de  leurs  aflluents,  dans 
les  républiques  de  Colombie,  du  Pérou  et  de  Bolivia,  sont  eo- 
corer  égis.par  des  missionnaires  catholiques.  ■ 

Si  maintenant  nous  passons  des  ministres  aux  nations  qui  les 
emploient ,  il  est  digne  de  remarque  que  les  catholiques  soûls 
sont  parvenus  à  s'assimiler  les  peuples  aborigènes.  À  l'excep- 
tion des  Antilles,  qu'il  £aut  toujours,  hélas!  écarter  de  la  discus' 
/    sion,  l'Espagne,  à  la  Terre-Ferme ,  an  Mexique,  au  Pérou,  an 
)    Chili ,  dans  la  Floride ,  aux  Philippines  et  aux  Uariaunes,  a  sa 
S    conserver  les  indigènes  en  les  soumettant  à  la  foi;  le  Portugal 
V    nous  oiEre  le  même  exemple,  sinon  dans  l'Inde,  au  moins  dans 
/'    ses  possessions  de  la  Malaisie  et  au  Brésil  ;  la  Franc«  enfin  est 
remarquable  sous  ce  rapport.  Dans  les  deux  grandes  terres  ov 
sa  domination  s'est  largement  étendue ,  à  la  Looisiane  et  va 
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Canada,  les  naturels  se  familiarisent  avec  les  Doureaaf  occa- 
pants,  les  fréquentent,  les  aiment,  embrassent  leur  reli^oo,  et, 
après  bien  des  longues  révolntions,  ils  s'enorgueillissent  encore 
d'avoir  été  Français.  Deux  Ilots  chétifs  nous  restent  encore  non 
loin  des  rires  de  l'Acadie ,  et  les  naturels  du  voisinage  Teotent 
que  les  os  de  leurs  pères  reposent  sur  celle  terre  française  et 
catholique.  Tous  les  ans,  ils  viennent  en  pèlerinage  les  enterrer 
dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre-Terre-Neuve.  Les  Français 
dn  XVI*  siècle ,  dans  leurs  courtes  apparitions  au  Brésil ,  s'y 
étaient  faits  des  amis  dévoués  parmi  les  naturels.  A  Hadagas- 
ear,  du  temps  de  notre  puissance  dans  l'Inde,  nous  avions  des 
tribus  qni  ne  nous  étaient  pas  moins  attachées  que  les  fidèles 
Delawares  du  Canada.  Faut-il  encore  citer  les  Yolo&s  du  Séné- 
gal, soldats  couragenx ,  toujours  prêts  k  mourir  pour  la  France^ 
et  les  Indiens  de  la  Guyane  qui  vivent  au  moins  heureux  sur 
aotre  territoire. 

A  oAté  de  ces  faits  éloquents,  si  nons  examinons  les  actes  des 
nations  protestantes,  nous  sommes  frappés  par  un  contraste 
éclatant.  L'Inde  de  l'Angleterre,  son  Canada,  son  Australie, son 
établissement  dn  sud  de  l'Afrique  sont  également  soumis  au  ré- 
gime de  la  terreur  ou  du  despotisme  le  plus  froidement  calculé. 
Partoat  des  vainqueurs  qui  dictent  de  dures  lois  k  des  Tainena, 
jamais  des  amis  et  des  frères  se  partageant  paisiblement  te  sol. 
Les  Ëtats-Gnis  sont  bien  pins  cruels  encore  j  là,  point  d'essaia 
de  civilisation  pour  les  naturels;  les  dehors  de  l'humanité  ne 
sont  pas  même  conservés  par  pudeur  ;  la  dépopulation  est  éri- 
gée en  système. 

Puis,  avec  uà  révoltant  sang-froid,  on  vient  nons  faire  l'éloge 
dea  progrès  des  Anglo-Américains  en  industrie  et  en  commerce. 
Ne  s'élèvera-t-il  donc  pas  une  vois  ponr  flétrir  leur  féroce  cu- 
pidité! Si  les  squelettes  des  Indiens  innocents  moissonnés  par 
eette  jeune  république  étaient  entassés  sur  la  grande  place  de 
Wa^ington,  sa  capitale,  l'ossnaîre  funèbre  s'élèverait  plus  haut 
qne  la  pyramide  de  Cbéops;  —  de  tels  monuments  sont  dignes 
des  hommes  civilisés  du  Nord-Amérique  et  de  learsaùsaioiuMi- 
rea  d'Haouaï. 

Ainsi,  aux  nations  catholiques  d'abord,  et  entre  tontes  i  la 
AatioD  française ,  il  est  donné  de  fonder  sans  détruire,  et  de 
porter  k  la  fois  le  bonbeor  et  la  loi  dirine  anx  peuples  encore 
dans  l'ei 
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Les  laccès  de  nos  missionnaires  aus  tles  Gambier  ayant  ëté 
TUS  avec  intérêt  par  nos  navigateurs,  le  gouTemement  sembla 
prendre  à  cœur  la  défense  des  autres  prêtres  disséminés  dans 
ï'Océanie.  L'on  expédia  des  navires  de  guerre  à  Haouaï  et  b 
Taïti;  les  frégates  la  Vinui  et  l'Arlimûe  demandèrent  répara- 
tion des  mauvais  traitements  qu'on  avait  fait  subir  à  dos  compa- 
triotes, à  l'instigation  des  anglicans  et  des  méthodistes.  Les  in- 
digènes intimidés  souscrivirent  aux  conditions  que  nous  leur 
imposions;  mais  on  ne  pouvait  avoir  confiance  en  des  promesses 
arracliées  par  la  crainte,  et  nos  missionnaires  ainsi  rétablis  dans 
les  tles  étaient  en  butte  aux  persécutions  et  risqaaient  d'un  jour 
h  l'antre  d'être  expulsés  de  nouveau.  Dans  ces  conjonctures,  la 
France  vient  d'employer  le  seul  moyen  qui  soit  digne  d'elle; 
elle  a  cherché  un  point  qui  devint  son  centre  d'action  et  d'où 
elle  pût  observer  de  près  la  marche  des  événements.  L'archipel 
des  Marquises  a  été  choisi,  et  les  naturels,  déjà  menacés  par 
les  Anglais  et  surtout  par  les  Américains,  ont  accepté  avec  em- 
pressement la  proposition  de  se  déclarer  sujets  français.  En 
conséquence,  la  prise  de  possession  a  eu  lieu  le  i"  mai  1842, 
dans  l'Ile  Taoaata,  et,  le  2  juin,  dans  celle  de  Noubivaou  Nouka- 
Hiva,  la  plus  importante  et  la  reine  dn  groupe.  H.  le  contre- 
amiral  Dopetit-Thouars,  dont  le  pavillon  Qotteàbord  de  la  fré- 
gate laReine~Bl(mehtfa  accompli  cet  acte  vraiment  national  qui 
occupe  encore  toute  la  presse  française. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  tracer  rapidement  ici  l'historique 
d'un  groupe  d'Iles  désormais  annexées  à  nos  possessions  ;  nous 
rempmntons  en  grande  partie  à  l'ouvrage  de  M.  Domeny  de 
Bienzi,  et  k  celui  récemment  publié  par  HH.  Vincendon-Dn- 
moulin,  ingéuieui^hydrographe ,  et  Desgraz,  commis  de  ma- 
rine, qui  ont  visité  les  lieux,  il  y  a  peu  d'années,  sons  les  ordres 
de  H.  Domont  d'Urville. 

LestlesNouka-Hiva  furent  découvertes,  le  21juillet  1695,  par 
l'adelantado  espagnol  Alvaro  Mendana  de  Tfeira.  Ce  navigateur, 
parti  du  port  de  Callao  ,  leur  donna  le  nom  de  Marquises  de 
Hendoça,  en  l'honneur  du  vice-roi  du  Pérou,  qui  avait  bvorisé 
l'expédition.  Mendana  prit  possession  des  terres  an  nom  de 
Sa  Higesté  Catholique ,  avec  le  cérémonial  d'usage;  mais,  quoi- 
qu'il eût  h  bord  des  colons  destinés  à  l'archipel  de  Salomon,  il 
ne  tenta  point  de  les  occuper,  et  se  borna  à  une  vaine  fonnalilâ 
dont  les  indigènes  ne  comprirent  certainemeol  pas  la  signifie** 
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tion.  Les  îles  Marquises,  après  cet  événement,  demeorèrent 
encore  pendant  près  de  deux  siècles  élraDgcrcs  au  reste  du 
monde.  Cook,  eu  1 772,  y  fit  une  relâche  de  courte  durée.  Vingt 
ans  plus  lard  le  capitaine  Ingraliam  de  Boston  et  te  capilaioe 
français  Marcliand  y  abordèrent  à  peu  de  jours  de  distance.  Le 
dernier  déclara  les  Jles  propriété  frauçaise,  et  leor  donna  le 
nom  d'Archipel  de  la  Bévolution.  Le  lieutenant  anglais  Hergest 
fil  l'hydrographie  des  Iles  Marquises  en  1792.  Dès  lora  les  na- 
vigateurs connurentparfaitement  leur  position  et  s'y  montrèrent 
à  înterfalies  assez  rapprochés.  En  1797,  le  Duff",  dont  nous 
avons  parlé  pins  haut,  y  déposa  des  missionnaires  pont  la  pre- 
mière fois.  Cette  mission  fut  abandonnée  après  un  an  ou  dix-huit 
mois  de  prédications  infructueuses.  En  1804,  le  célèbre  naviga- 
leur  russe  Krusenstern  aborda  aux  lies  Marquises,  que  fréquen- 
taient déjà  les  Américains.  Deux  aventuriers,  l'un  Anglais  et 
l'antre  Français,  se  dispataient  alors  la  prépondérance  dans 
l'Ile  principale.  Le  23  octobre  1813,  le  capitaine  de  la  marine 
des  États-Unis  Porter  vint  former  un  établissement  tempo- 
raire dans  la  baie  Taio~Haé,OH  Anna-Haria,  dans  l'Ile  de  Nooka- 
Hîva,  afin  d'y  mettre  en  sAreté  les  prises  qu'il  avait  faites  sur 
les  Anglais  et  d'y  procurer  quelque  repos  à  son  équipage. 
L'histoire  de  celle  occupation  momenlaaée  a  été  racontée  plu- 
sieurs fois.  La  guerre  s'alluma  entre  les  diverses  tribus  de  l'île  ; 
Porter  prit  parti  pour  celle  des  TaTs  qui  l'avaient  hospitalière- 
ment  accueilli,  soumit  pour  eux  la  farouche  peuplade  des  Hap- 
pas, combattit  ensuite  avec  moins  de  succès  les  braves  Taîpis, 
peuple  fier  et  intelligent  qni  occupait  In  partie  orientale  de 
nie,  et  finit  cependant  par  les  réduire.  Le  dépari  de  Porter, 
qui  retourna  en  croisière  et  fut  capturé  par  les  Anglais,  et  la 
révolte  des  prisonniers  de  guerre  laissés  à  terre  avec  quelques 
marins  pour  les  garder,  mirent  fin  à  l'occupation  des  Marquises 
par  les  Anglo-Américains.  Ces  lies  continuèrent  h.  être  fréquen- 
tées par  des  baleiniers  et  des  navires  de  diverses  nations,  qui  y 
allaient  charger  du  bois  de  sandal.  En  1835  une  nouvelle  mis- 
sion anglaise,  dirigée  par  H.  Crook,  un  des  deux  ministres  qui 
avaient  séjourné  dans  l'archipel  en  1798,  s'établit  sur  l'Ile  de 
Fatou-Hiva.  Cette  tentative  fut  encore  inutile  ;  mais  la  ténacitâ 
anglaise  n'était  pas  à  bout.  En  1827  d'autres  teachen  (prê- 
cheurs) débarquèrent  h  Taouata,  et  fixèrent  leur  résidence  au- 
près du  roi  Yotété)  le  même  qui  depuis  a  accueilli  les  mission- 
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naires  catholiques  et  solticïtti  le  premier  la  souveraineté  de  Is 
France.  Les  teackers  ne  furent  pas  longtemps  en  sAreté  dans 
l'ile,  et  la  quittèrent  au  moment  oii  les  habitants  allaient  les  sa- 
crifier aux  idoles.  En  1829  deux  missionnaires  anglais  de  TaTtI 
tentèrent  encore,  sans  succès,  la  conversion  des  insulaires  de 
Nouka-Hiva,  et  les  abandonnèrent  peu  de  temps  après.  Dans  le 
cours  de  la  même  année,  la  corvette  des  États-Unis  le  Vineen- 
ne$  mouilla  à  Taio-Haé,  en  face  du  camp  de  Porter;  les  indi- 
gènes reconnurent  le  pavillon,  et  crurent  que  les  Américains 
revenaient  prendre  possession  de  Nouhiva.  11  n'en  fut  rien. 
Seulement  on  apprit  alors  que  bien  des  fois  les  baleiniers 
avaient  exercé  la  presse  sur  les  côtes  des  Marquises^  les  natu- 
rels se  plaignaient  amèrement  de  la  barbarie  de  leurs  visiteurs. 
Ils  songeaient  dès  lors  k  réclamer  l'intervention  de  quelque 
puissance  européenne  afin  d'être  efficacement  protégés  contre 
les  incursions,  les  déprédations  et  les  enlèvements  dont  ils 
étaient  victimes.  En  1834  la  Société  des  Missions  de  Londres 
envoya  encore  deux  missionnaires  &  Nouka-Hiva.  Vu  aventu- 
rier français,  qui  se  donnait  déjà  le  titre  de  Chef  des  ehef$  de  la 
Nouvelle-Zélande,  le  baron  Thierry,  s'y  proclama  roi  en  18Z5. 
Celte  singulière  proclamation  n'est  que  ridicule^  H.  Thierry 
ne  fit  qu'une  courte  apparition  à  Taio-Baé,  où  il  leva  débon- 
naircment  l'impût  de  quelques  rafraicbissemeuts,  à  l'aide  d'ob- 
jets d'échange.  En  1S38  la  frégate  la  Vénus,,  commandée  par 
H.  Dupetit-Thouars,  alors  capitaine  de  vaisseau,  et  les  corveU 
tes  l'Astrolabe  et  la  Zélée,  sous  les  ordres  de  Dumont  d'Urville, 
vinrent  à  intervalles  fort  rapprochés  relâcher  dans  l'archipel 
des  Marquises.  Ces  navires  y  trouvèrent  encore  un  des  mission- 
naires anglais,  M.  Stallworlhy.  Deux  missionnaires  catholiques 
Furent  laissés  alors  par  la  frégate  la  Vénut  auprès  du  roi  Yotété, 
A  dater  de  ce  moment  la  France  commença  à  s'intéresser  au 
groupe  des  Marquises.  ^Enfin  le  brick  le  Pylade,  commandé  par 
H.  Bernard,  capitaine  de  corvette,  y  jeta  l'ancre. 

MM.  Vincendon-Dumoulin  et  Desgraz  s'expriment  ainsi  aa 
sujet  du  Pylade  : 

«  Ce  brick  arriva  à  Taouata  le  29  avril  1840;  et,  dès  l'abord, 
il  reconnut  que  le  chef  Totété  n'avait  plus  pour  les  missionnai- 
res français  la  bienveillance  qu'il  avait  manifestée  pendant  la 
présence  de  la  Vénus.  Flottant  entre  les  missionnaires  anglais 
et  françus,  son  rôle  paraissait  se  borner  It  receroir  leurs  ci- 
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deaox,  ssns  se  soacicr  le  moiDs  du  monde  du  bot  de  lenrs  rcli- 
gîenx  elTorts;  Yotété  ne  croyait  plus  à  la  loi  du  Tabou,  imis  it 
D'en  Toulait  snivre  aucuoe  autre,  de  sorte  que  la  vallée  de 
Vaïtahon  continuait,  comme  par  te  passé,  à  présenter  le  spec- 
tacle d'un  peuple  peu  disposé  k  changer  ses  mœurs  et  ses 
croyances.  Mahéooo,  jeune  chef  de  la  Tallée  considérable  d'Ha- 
□atété,  située  dans  l'est  de  l'Ile  Taouata,  parât  en  revanche 
mieux  disposé  en  faveur  du  nouveau  culte.  La  vallée  de  Poassy 
paraissait  aussi  dans  les  mêmes  dispositious;  M.  Caret  y  avait 
établi  sa  demeure  ;  mais,  en  consultant  les  Annales  de  la  Foi. 
publiées  par  l'Association  des  Missions,  on  voit  que  les  résul- 
tats des  efforts  des  missionnaires  sont  à  peu  près  unis  encore  : 
{«citait  en  1841  trente-cinq  baptêmes  dans  tout  l'archipel. 

«  Le  3  mai  l'équipage  du  Pylade  descendit  &  terre  pour  cé- 
lébrer la  Saint-Philippe.  La  première  pierre  de  l'établissement 
des  Hissions  fut  posées  il  reçut  le  nom  de  la  reine  Amélie  de 
France.  Un  Te  Hevm  fut  chaDlé;  l'autel,  placé  dans  les  bois, 
donnait  à  cette  cérémonie  nn  cachet  particulier;  te  bmissement 
des  feuilles,  le  bruit  sourd  d'une  cascade,  le  fracas  des  lames 
déferlant  au  rivage,  les  détonations  de  l'artillerie  du  Pylade  se 
joignaient  aux  chants  religieux.  Totété,  qui  n'avait  jamais  en- 
core assisté  à  pareille  fête,  était  tout  éperdu  j  il  s'écria  que  lui 
et  son  peuple  mouraient  d'admiration.  » 

La  mission  catholique  rayonnait  sur  tout  l'archipel  \  le  Pylada 
trouva  sur  l'Ile  Uouapoou  des  prêtres  français  qui  avaient  été 
non-seulement  bien  accueillis,  mais  encore  nourris  et  logés  par 
le  chef,  nommé  Béato. 

Les  missionnaires  résidant  à  Noahiva,  dans  la  baie  de  Taio.< 
Haé,  étaient  moins  heureux;  l'enceinte  de  leur  demeure  était 
constamment  violée,  et  leurs  effets  mis  an  pillage.  Le  Pylade 
exigea  et  obtint  la  réparation  de  ces  griefs  et  la  restitution  des 
objets  volés.  Grâce  à  la  fermeté  déployée  dans  cette  circon- 
stance et  aux  négociations  entamées  par  le  commandant  Ber- 
nard, ane  paix  générale  fut  cimentée  entre  toutes  les  tribus. 
Tandis  qae  les  Américains  et  Jea  Anglais  mettent  en  pratique  le 
vieil  adage  :  Dtci'wr  pour  rignwr;  qu'ils  entretiennent  et  fomen- 
tent la  discorde  parmi  les  naturels,  et  les  poussent  à  s'cntrc- 
détruire,  it  est  digne  de  remarque  que  les  Français  ne  craignent 
pas  de  voir  les  indigènes  devenir  plus  forts  par  une  alliance 
commune.  Au  risque  d'être  payés  d'ingratitade ,  ils  agissent 
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avec  une  géoérease  humanité.  •  Des  eiercices  à  feo  et  des  fa^ 
«  sées,  qui  excitèrent  à  bord  et  à  terre  des  cris  prolongés  d'ad- 
■  miration,  célébrèrent,  en  quelqae  sorte,  cette  journée  soieo- 
>  nelle.  Le  grand  prêtre  des  Taïpis  ne  put  s'empêcher  de  dire, 
a  dans  l'état  de  profond  ëtonnement  où  il  se  trouTait,  que  les 
«  étrangers  étaient  des  hommes,  tandis  que  les  Nouka-Hiviens 
<  n'étaient  qae  des  rats  et  des  souris  auprès  d'eux.  > 

Tout  le  monde  a  lu  le  rapport  du  contre-amiral  Dupetit- 
Thouars,  sur  la  prise  de  possession  des  tles  Marquises.  Ce  do- 
cumeol  sera  la  base  de  l'histoire  h  Tenir  de  l'archipel  Nouka- 
Hivicn.  11  montre  quelle  heureuse  influence  exerçaient  déjà  les 
prêtres  français  dans  ce  groupe  où  tant  de  fois  déjà  les  minis- 
tres protestants  ont  vainement  tenté  de  s'établir.  L'on  prêtait 
l'oreille  à  leurs  prédications,  et  on  ne  leur  répondait  pins, 
comme  à  MM.  Stallworthy  et  Thompson,  les  derniers  mission- 
naires anglais  :  «  Donnez-moi  de  la  poudre,  et  je  tous  écoute- 
rai. Que  me  reviendra-t-il  d'entendre  vos  leçons?  Vous  parais- 
sez désirer  me  faire  des  discours;  eh  bien,  donnez-moi  de  la 
poudre  ^  j'irai  me  battre,  et  je  tous  écouterai  après.  » 

Le  liTre  de  MH.  Vincendon-Dumoolia  et  Desgraz,  fait  arec 
conscience  et  clairement  écrit,  mérite  l'attention  de  tons  les 
hommes  qui  Toudront  s'occuper  de  l'Océanie  et  des  progrès  de 
la  France  dans  ses  innombrables  archipels.  Il  est  diTisé  en  qua- 
tre parties  :  la  première,  consacrée  i  l'histoire,  se  termine  au 
rapport  officiel  de  l'amiral  Dupetit-Thoaars.  Rien  d'intéressant 
n'y  a  été  omis,  et  plusieurs  scènes  pleines  de  couleur  donnent 
nn  Tif  attrait  au  récit.  La  narration  est  rapide,  animée  ;  elle 
porte  le  cachet  de  la  rérité  et  d'une  impartialité  digne  d'éloges. 
Le  deuxième  chapitre,  intitulé  Giographie,  traite  de  la  des- 
cription des  lieux,  de  leur  climat,  de  leur  Tégétation.  Les  huit 
fies  principales,  dont  six  seulement  sont  habitées  (I)t  les  Nots 
et  tes  rochers  inhabitables  sont  successirement  passés  en  revue. 
^    Un  traTail  statistique,  qui  porte  à  vingt  mille  le  nombre  total 
^    des  iudigènes  et  k  cent  TÏngt-sept  mille  cent  soixante-dix  hec- 
N  tares  la  superficie  des  tles  habitables,  des  notes  utiles  et  satis- 
faisantes sur  la  navigaUon  de  l'Archipel,  sa  température  et  ses 

(I)  iMtIcaltablIéMMDt;  Nouka-HIra  on KouhlTR ,  Hira-M  ,  Hona-pood ,  Falou-hlTi, 
Taoïuia ,  et  Hona-honsDa  ;  les  deux  lia  déterlesi  malt  lOKepUblM  de  recnolr  dM 
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pbénoibënea  météorologiques,  enfin  quelques  détails  Tarorables 
Bar  la  aatore  et  les  productions  du  sol,  complèleat  cette  se^ 
coude  partie,  fruit  des  observations  personnelles  de  MH.  Du- 
moulin  et  Desgraz. 

La  troisième  est  destinée  li  faire  connaître  les  mœurs,  le  culte, 
les  soperstitioas  et  les  nsages  des  Nouka-Hiviens  ;  elle  s'occupe 
aussi  de  leur  origine,  asiatique  d'après  les  auteurs.  Cette  opi- 
nion, que  nous  partageons,  est  confirmée  par  nae  tradition  des 
insulaires.  Ces  peuples  se  disent  descendus  d'un  seul  homme 
et  d'une  seule  femme,  OtaTa  et  Oranova,  venus  d'nne  tle  appe- 
lée Vayao,  quelque  part  au-dessous  de  Nouka-Hiva.  Or,  la  plus 
grande  des  lies  Tonga  porte  le  nom  de  Vavao ,  et  elle  est  plus 
rapprochée  que  les  Marquises  de  rancien  continent,  de  la  vieille 
Asie,  le  berceau  du  monde.  Il  est  donc  naturel  de  penser  que 
la  légende  noukabivienne  est  conforme  à  la  vérité. 

MH.  Dumoulin  et  Desgraz  représentent  les  lialùtants  des 
Marquises  comme  le  plus  beau  type  des  races  océaniennes  ;  ils 
leur  attribuent,  d'ailleurs,  des  qualités  attrayantes,  les  dépei- 
gnent comme  généralement  hospitaliers,  affectueux,  tendres, 
caressants  pour  leurs  enfants,  pleins  de  respect  pour  les  vieil- 
lards et  de  déférence  pour  les  femmes,  industrieux,  enjoués, 
d'un  esprit  vif  et  pénétrant.  Mais,  plus  bas,  ce  tableau  séduisant 
est  tristement  modifié  par  l'énumération  des  défauts  des  na- 
turels et  de  leurs  vices,  qui  résultent  de  leurs  rapports  trop 
fréquents,  depuis  deux  siècles,  avec  la  lie  des  aventuriers  et 
des  vagabonds  européens.  Nous  rapporterons  textuellement  la 
conclusion  du  troisième  chapitre. 

€  Composé  en  grande  partie  de  métis  de  toutes  nations,  le 
peuple  nonkahivien  n'a  plus  les  vertus  sauvages  et  l'héroïsme 
de  ses  pères.  Depuis  quelques  années  il  est  envieux,  rusé,  per- 
fide, méfiant,  vindicatif  et  vaniteux.  Son  manque  de  générosité, 
d'équité,  sa  corruption  en  feront,  pour  longtemps  encore,  un 
peuple  turbulent  et  indisciplinable  ;  longtemps  il  produira  des 
Tolenrs  incorrigibles,  des  traîtres,  des  meurtriers;  c'est  dire 
combien  il  est  éloigné  d'éprouver  le  besoin  du  travail,  et  de  dé- 
sirer tes  perfectionnements  qui  pourraient  le  condnire  aax  jouis- 
sances de  la  vie  honorable  des  hommes  civilisés.  • 

Pour  notre  part,  nous  augurons  mieux  de  rinfluence  naissante 
dti  nos  prêtres  sur  ces  populations  viciées,  mais  qui  ont  en  elles 
tant  de  bons  penchants.  Noos  espérons  que  l'édacatioD  reU- 
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giease  donnée  anx  habitants  des  Marquises  e&cera  prompte- 
ment  la  trace  des  déplorables  changements  opérés  en  eax  par 
des  hommes  criminels. 

La  quatrième  et  dernière  partie  du  livre  dont  nons  nons  oc- 
cnpoDS  ofireplus  de  prise  que  les  précédentes  à  la  critique,  dont 
elle  ressortit  directement,  car  elle  consiste  en  considérations 
générales.  Ici  les  auteurs  ont  laissé  le  champ  libre  à  leurs 
idées,  ils  ont  développé  leur  théorie  sur  les  matières  que  nons 
examinons  nous-mêmes;  ils  ne  racontent  plus,  ils  ne  décrivent 
plus,  ils  argumentent.  C'est  du  reste  le  chapitre  écrit  avec  le 
plus  de  prédilection;  on  y  trouve  des  aperçus  ingénieux,  det 
remarques  d'une  grande  justesse,  des  observations  d'une  haute 
portée;  des  questions  complexes  y  sont  successivement  abor- 
dées, le  pour  et  le  contre  y  sont  débattus  avec  une  dialectique 
adroite  qui  trompe  au  premier  abord.  L'auteur  glisse  incidem- 
ment ses  prémisses  avec  une  modestie  si  complète,  avec  tant 
de  simplicité,  que  le  lecteur  ne  songe  pas  même  à  se  mettre  sur 
ses  gardes  ;  puis  les  raisonnements  se  suivent,  les  arguments 
s'encbatnent,  et  on  arrive  à  des  conclusions  donton  a  lieu  d'être 
surpris. 

Entre  autres  exemples  nous  citerons  l'opinion  professée  sur 
les  colonies  pénitentiaires;  d'abord  c'est  avec  une  modération 
parfaite  qu'il  en  est  parlé,  sous  toutes  réserves,  comme  d'un 
sujet  trop  élevé  pour  être  traité  à  fond  ;  peu  après,  les  avan- 
tages attachés  au  système  sont  mis  en  lumière,  quoique  cer- 
taines restrictions  fassent  douter  encore  de  la  véritatde  pensée 
de  l'auteur;  mais,  dis  pages  plus  loin,  il  n'hésite  plus  et  demande 
ouvertement  si  nous  ne  pouvons  pas  fonder  one  colonie  agri- 
cole pénitentiaire. 

iNe  reste-t~ii  pas  des  lieux  à  exploiter?  s'écrie-t-il ,  n'a- 
Tons-nons  pas  des  forçats  dans  nos  bagnes  ?  Manquons-nous 
d'hommes  et  de  vaisseaux?  Nos  ressources  financières  sont- 
elles  tellement  épuisées  que  nous  ne  puissions  encore  disposer 
de  quelques  millions  pour  débarrasser  nos  ports  do  redoutable 
voisinage  des  cbiourmes,  et  créer  quelque  puissante  colonie  oh 
noire  armée  navale  puisse  trouver  un  abri,  lorsqu'il  faudra  dis- 
puter à  notre  rivale  l'empire  des  mers  qu'elle  s'est  adjugé.  • 

Quelques  pages  encore,  et,  à  travers  des  considérations  géné- 
ralement judicieuses  sur  l'avenir  de  notre  colonie  naissante,  la 
même  idée  appâtait  encore  sous  une  forme  dubitative.  Le  mot 
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d'établissement  pëDÏtcDtiaire  passe  iiiapcrçn  pour  ainsi  dire;  il 
semble  insaisissable  ;  il  n'est  jeté  dans  le  discours,  cette  fois, 
qae  comme  une  fugittTe  hypothèse  sans  ramifications  et  sans 
bot.  Ce  mol  nous  a  profondément  blessé  ;  car,  malgré  tout  notre 
patriotisme,   quelque  avantage  que  puisse  jamais  retirer  la 
France  de  la  possession  des  Marquises,  nous  verrions  avec  hor-    / 
rear  qu'on  souïllAt  par  le  contact  de  ces  monstres  sans  foi  ni   ^ 
loi,  dont  regorgent  nos  bagnes,  des  populations  sanvages,  bar-   7 
bares,  cruelles  et  perfides  tant  qu'on  voudra,  mais  innocentes    ) 
par  le  fait  de  leur  ignorance  et  destinées  àderenir  chrétiennes.    ) 
5i  nous  devons  jamais  fonder  un  établîss«nent  pénitentiaire,  an    ^ 
Bom  du  Ciel  !  que  ce  soit  sur  une  fie  déserte  et  mnrée  qui  ne 
répande  pas  l'infection  épidcmiqne  du  vice  sur  d'infortunées 
créatares  de  Dieu  encore  dans  l'enfance  I 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  combattre  ici  une  erreur 
cranmoné  trop  favorable  au  système  de  la  déportalioaéBtoniale. 

L'on  semble  généralement  ignorer  qne  les  conviens  ne  furent 
jamais  les  seuls  habitants  de  l'Australie  anglaise;  on  leur  attrî- 
bae  des  succès  auxquels  ils  n'eurent  qu'une  faible  part.  Le  Com- 
modore Philips,  homme  d'une  grande  habileté,  eut  à  surmonter 
des  obstacles  de  tons  genres  tant  que  ces  hommes  dépravés  fu- 
rent en  majorité  dans  le  pays.  Ce  n'est  qu'au  moyen  des  colons  .- 


libres  qne  la  Nouvelle-Galles  du  Snd  a  atteint  le  degré  de  pro-  (* 
spërité  auquel  elle  est  parvenue.  ' 

■  Si  un  petit  nombre  de  déportés,  dit  H.  Domeny  de  Rienzi, 
ont  pris  en  Australie  quelques  vertus  et  les  mœurs  de  la  so- 
^té,  et  sont  devenus  dignes  d'y  rentrer,  le  pins  grand  nombre 
a  conservé  ses  habitudes  criminelles  sous  un  autre  hémisphère. 
La  crainte  des  chAtiments,  de  l'horrible  prisou  de  Uacquarie- 
Hartwnr,  de  rûponvautabla  séjour  de  Nturfolk,  cet  enfer  anti- 
âpé,  la  crainte  même  dn  sapplice  servent  ii  |>eine  de  frein  i 
cette  tourbe  de  scélérats  ;  et  il  est  pénible  de  voir  qne  les 
femmes  déportées,  dont  le  nombre  n'est  inférieur  que  de  deax 
tiers  k  celui  des  hommes,  forment  la  plus  exécrable  partie  de 
cette  monstrueuse  population.  > 

Nous  croyons  l'auteur  que  nous  oitons  ploa  près  de  la  vé- 
rité qne  les  philanthropes  aveugles  qui  espèrent  faire  renattra 
les  joeni  de  l'âge  d'or  en  agglomérant  des  milliers  de  scélérats 
%  l'antre  extrémité  dn  monde.  Il  serait  bon,  sans  doute,  de  dé- 
barrasser la  France  de  ses  bagnes,  cloaques  impurs  et  dange* 


DigmzedBïGoOgle 


74  DB  l'ocëamb. 

reat  dûot  on  n«  saurait  exagérer  l'inflaeDce  perBineaM  ;  U 
serait  bon,  peut-être,  d'ayoir  un  lieu  semblable  à  ce  qn'eat  au- 
jourd'hui l'île  de  Norfolk  pour  les  Anglais;  mais  prendre  la  dé- 
portation pour  base  d'une  colonisation  réelle  serait,  selon  nous, 
une  faute  et  même  un  crime,  s'il  s'agissait  de  terres  ayaat  des 
populations  indigènes.  Le  système  suît)  par  les  Anglais  a  déjà 
eu  le  triste  résultat  de  donner  naissance  à  une  race  de  blaoca 
marrons  ou  iiuA-rany«r«,  qui  sont,  sans  contredit,  les  plas  dan- 
gereux habitants  de  la  Hélanésie.  Ces  convicts  évadés,  U  t«r- 
reor  des  plantations  isolées,  deviennent  sonrent  d'impitoyaUee 
pirates.  On  lit  dans  le  Toyage  de  la  Favorite,,  par  M.  Laplace  : 

■  Malheur  au  petit  bâtiment  qui,  mouillé  dans  nne  des  baiw 
de  l'Australie,  ne  se  garde  pas  jour  et  nuit  avec  soin  1  car  sod 
équipage  est  surpris  et  égorgé  au  moment  où  sans  défiance  U 
se  livre  au  repos  ;  et  les  captears,  mettant  ensuite  à  la  voile, 
vont  brigander  dans  les  ardiipels  de  la  Polynésie,  jusqu'à  ce 
que,  à  la  snite  d'un  naufrage  on  d'an  combat,  ils  soient  mangés 
par  les  anthropophages,  ou  que,  rencontrés  par  un  bÂtioMnt 
armé  et  conduits  au  Port-Jackson,  ils  périssent  sur  réctu^and, 
ctaitiment  auquel  ils  n'ont  échappé  dans  leur  patrie  qne  pour  le 
sDbir  sur  une  terre  qui  est  presque  à  ses  antipodes.  » 

La  création  d'une  colonie  par  l'emploi  des  gens  sans  aven  «t 
des  criminels  des  denx  sexes  ne  peut  réussir  qn'exceplionnella- 
ment  et  à  l'aide  de  moyens  rigoureux  qoi  doivent  r^nigner  an 
législateur  le  moins  indulgent. 

Plein  de  foi  dans  l'avenir  de  TOcéanie,  nons  ne  voyons  pis 
sans  douleur  que  plusieurs  bons  esprits  professent  ropioioQ 
contraire  à  la  ndtre.  Quoi  1  lorsqu'il  importerait  de  rendre 
meilleurs,  de  civiliser  et  de  moraliser  les  indigènes,  on  ne  craint 
pas  de  proposer  le  mode  le  {dus  certain  de  les  pervertir  et  de 
les  perdre  1  La  méthode  suivie  par  les  Anglais  dans  l'Australie 
proprement  dite  et  dans  la  Tasmanîe  a  amené,  sous  oedemitr 
point  de  vue,  les  plus  funestes  résultats.  Poavait'On  attendre 
de  l'humanité  et  de  la  modération  de  la  part  du  rebut  de  la 
Grande-Bretagne  !  Aussi  des  actes  féroces  ont  eu  lien  dans  les 
colonies  pénales  de  l'Océanie.  Il  a  été  nécessaire  de  mettre  an 
frein  à  la  basse  cruaulé  des  déportés,  qui  ont  rendu  plus  crain- 
tifs, plus  insociables  et  plus  méchants  les  naturels  du  contioent 
austral.  Dans  ces  derniers  temps,  l'on  est  entré  dans  one  Vue 
plat  sage;  l'une  des  premières  réformes  a  porté  sar  l'iatrodoc- 
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UOD  des  «onvicts  ï  la  NouTetle-Galies  du  Sud.  Aujoard'bui  les 
colons  repoussent  de  toutes  leurs  forces  cet  élémeat  de  cor- 
ruption et  de  désordre  et  traitent  les  iodigèoes  avec  plus  de 
justice. 

Quoi  que  nous  ayons  avancé  précëdemment,  nons  nous  trou- 
vons forcé  d'enregistrer  des  faits  qui  prouvent  que  des  barba^ 
ries  ont  été  commises  par  les  Européens.  Ces  barbaries  tien- 
nent surtout  au  système  de  la  déportation.  Les  convicts  se  sont 
conduits,  à  l'égard  des  naturels  de  l'Australie,  avec  autant  de 
cruauté  que  les  aventuriers  espagnols  envers  les  aborigènes 
de  l'Amériqoe.  Des  causes  analogues  devaient  évidemment 
produire  des  effets  semblables;  mais  cet  exemple  ne  change 
pas  notre  conviction.  Nous  croyons  même  que,  loin  d'amener 
la  destruction  des  naturels,  rétablissement  des  Européens 
parmi  eux  aura  pour  conséquence  directe  la  conservation  de 
la  race.  L'introduction  des  armes  à  feu  chez  les  indigènes  les 
menace  d'un  entier  anéantissement ,  si  les  blancs,  par  leur  pré- 
sence, ne  mettent  point  fin  aux  guerres  iatestioes  des  sauvages. 
Ainsi  il  appartiendra  à  la  civilisation  de  réparer  les  maux 
qu'elle  a  faits,  en  apparaissant  sar  ces  bords  lointains  ;  c'est  à 
la  religion  surtout  qu'il  est  réservé  de  rendres  pacifiques  les 
peuples  de  la  Hélanésie  et  de  la  Polynésie,  — grand»  enfants, 
comme  les  appelle  an  navigateur,  qui  ont  en  eux  le  germe  de 
tontes  qualités  bonnes  et  manvaises,  et  dont  il  faut  se  bâter  de 
développer  les  heureux  instincts. 

Avant  de  passer  outre,  et  afin  de  conserver  une  entière  îm-^ 
partialité,  nons  devons  ajouter  uu  mot  encore  an  sujet  des  pos- 
sessions anglaises  de  l'Anstralie.  Noos  devons  faire  remarquer 
que  ni  la  oiëre-patrie,  ni  le  gonvemement  local  n'ont  jamais 
approuvé  les  actes  arbitraires  et  oppressifs  des  colons.  Enfin , 
il  serait  injuste  de  confondre  quelques  hommes  dépravés  avec 
la  nation  dont  ils  sont  l'opprobre. 

Nos  lecteurs  se  sont  étonnés,  peut-être,  de  nous  voir  attri- 
buer tout  à  l'heure  à  nn  seul  auteur  une  thèse  qui  fait  partie 
de  l'ouvrage  commun  de  MM.  Vincendoo-Dumonlin  et  Desgraz, 
mais  ce  n'est  point  par  inadvertance  que  nous  nous  exprimions 
ainsi.  Les  deux  collaborateurs  parlent  parfois  an  singulier,  et 
cette  forme,  employée  à  diverses  reprises,  est  d'autant  plus 
choquante  qu'elle  est  toujours  suivie,  peu  de  lignes  après,  par 
le  plariei ,  pins  conveDable  au  moins  dans  la  circonstance. 
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AnatdfleoDolare  en  commun,  ils  argumentent  séparément,  et 
Ton  est  sonvent  tenté  de  leur  demander  lequel  des  deox  prend 
la  parole.  Cette  simple  observation  de  style  sers  la  senle  qne 
nom  noDs  permetlrons  sur  un  livre  d'actualité  qui,  néceiMire- 
«est,  doit  se  ressentir  de  la  précipitation  arec  laquelle  il  a 
faUa  le  faire.  Les  anteurs,  du  reste,  vont  d'eux -mimes  au  de- 
TtDt  do  reproche  dans  leur  préface,  et  on  leur  sait  gré  de  n'a- 
Toir  en  d'antre  prétention  que  de  rendre  leur  travail  ansai 
«aet  et  anssi  complet  que  possible.  Un  défaut  pins  saillut  det 
eoDstdératîoDB  générales,  c'est  que  souvent  on  a  peine  à  4éa6- 
|«r  les  sentiments  réels  de  ceux  qui  les  développent  ;  ila  aem- 
Uent  craindre  de  trancher  les  questions,  et  ne  se  prononcent  qne 
4n  boQt  des  lèvres.  Çk  et  là,  d'ailleurs,  on  rencontre  avec  peme 
det  tirades  décrépites  du  libéralisme  de  1834  :  c'est  la  vieille 
tiièae  contre  le  droit  d'aînesse  et  le  partage  noble,  contre  U 
morgut  et  l'mvtienee  de  i'arittocratie  européenne,  contre  eti  pri- 
jugii  exeltuifi  que  deux  réKoluttotu  taaglantei  on(  pu  teuln  faire 
ditpmratire  en  France  ;  c'est  l'éloge  de  la  subdivisicm  indéfinie 
de  la  propriété,  de  celte  lèpre  qui  dessèche  la  substance  vitale 
det  Ëtats  ;  pnis,  par  opposition ,  le  paradoxe  mille  fois  coa- 
ronnê  en  &venr  de  ta  traite  des  nègres  ;  ainsi  nom  lisons  : 
•  Var  nn  motif  de  philanthropie  bien  dirigée,  on  alla  chercher 
1m  habitants  de  l'Afrique  qui ,  destinés  U  one  mort  certaine, 
échangèrent  leur  sort  contre  celui  de  la  servitude  dans  la  terre 
d'exil.  Alors  naquit  l'esclavage,  qui  vint  donner  la  vie  etl'ac- 
Uvité  aux  colonies * 

Diana  on  antre  ordre  d'idées,  nous  signalerons  aoe  opinion  h» 
■ardéa  sur  Is  port  d'Akaroa  dans  la  Nouvelle-Zélande;  lea  ao- 
toars  n'ont  paa  sufAsamment  étudié  ce  point  géograj^qne.  lia 
reconnaisteRt  qne  le  port  est  beau,  d'une  défense  aisée  ;  mab, 
ljoateat4lt,  la  nature  do  terrain ,  la  fécondité  da  sol ,  la  bci- 
lilé  d'établir  des  communications,  et  enfin  la  possibilité  de  s'j 
nourrir,  sont  les  liases  d'un  établissement  dnraUe.  Rien  de 
fbm  vrai  en  prindpe  ;  mais  le  sol  d'Akaroa  est  fertile,  et  oonr- 
lit  largement  tes  habitants.  C'est  aujourd'hui  prouvé  par  l'ex- 
pArience.  Des  semis  de  légumes,  faits,  il  y  a  quelques  années, 
par  nn  navire  qui  passait  à  Akaroa ,  ont  tellement  proqiéré 
•ans  culture  que,  pendant  plusieurs  mois,  les  noureaox  colons 
trouvèrent  sous  leurs  pas  une  récolte  alwndaate  ;  qne  aer»-ee 
donc  lortqoa  l'on  aura  profité  de  tontes  tes  ressources  da  tpl? 


DigmzedBïGoOgle 


Qwpl  k  U  difScolté  d'établir  des  communications,  a)le  ne  peut 
Atr«  «bsolae,  on  rarouera,  dans  an  port  de  mer.  Et  d'ailteaw 
oeci  n'était  qne  secondaire  poor  un  premier  point  d'oeaqintif» 
Dilitairc  et  maritime.  Loin  d'admettre  ^e  le  cboix  d'Afcanw 
ne  ftt  pas  benretix ,  nous  croyons,  avec  des  navigatenn  qnl 
cot  passé  des  mois  entiers  dans  sa  rade,  et  poreouru  letna»- 
krti»u$  baie»  de  la  Nouvelle-Zélande,  qn'il  était  impossible  de 
Bdeai  lEonver.  Les  Toyageors  se  bâtent  de  juger  les  paya  oii 
lit  ne  s^oorneat  qne  pea  de  jours,  et  sont  exposés  bien  lon- 
Tent  h  tomber  dans  des  erreurs  semblables  ti  celle  que  nom 
releTOQS  ici. 

Malgré  nos  critiques  de  détail ,  noos  répéterooi  que  I'oil- 
Tragfl  de  VIU.  Damonlin  et  Desgraz  est  digne  de  fixer  l'attention 
des  hommes  sérieux.  La  matière  a  été  profondément  étudiée; 
la  question  spéciale  est  traitée  de  la  manière  la  plus  satîi- 
faitante  ;  1m  tles  Marquises  sont  bien  décrites  et  bien  jagéei. 
Nous  aimons  h  reproduire  le  paragraphe  suivant,  qui  résflm« 
arec  précision  les  avantages  attachés  à  U  prise  de  possession 
de  Tarcbipet  Moukahivieo  : 

•Gomme  point  militaire,  la  colonie  des  Marquises  nous  pA~ 
ndt  utile  et  avantageuse.  Pins  de  cent  navires  de  conusorce 
français  parcourent  aujourd'hui  l'océan  Pacifique;  ils  auraient 
besoin  d'un  point  de  refuge,  d'un  point  oit  ils  pussent  trouver 
protection  et  assistance;  d'un  autre  cdté,  l'intérêt  national, 
somme  aussi  l'honneur  du  pavillon,  exigeaient  impérieosement 
qne  U  France  eut'retiat,  dans  ces  mers  éloignées,  des  foroei 
imposantes,  qui  manquaient  d'un  centre  d'action  et  d'en  abri 
«sanré  en  cas  d'événements  qu'il  est  souvent  difficile  de  pré* 
Toir.  Les  lies  Marquises  remplissent  ce  double  but.  ■ 

Les  auteurs  n'ont  accordé  qu'un  faible  terrain  k  la  question 
feligieose,  qui  domine  cependant  de  si  haut  la  discussion  tout 
entière  ;  mais  du  moins  nous  devons  leur  rendre  cette  jnstice 
^alls  l'ont  abordée  avec  une  convenance  parfaite.  Ce  n'est  pas 
fans  enthousiasme  qu'ils  racontent  les  merveilles  opérées  dans 
la  gronpe  Gambier  par  nos  missionnaires,  et  ils  rendent  pleine- 
■ent  justice  an  zèle  désintéressé  des  prêtres  catholiques, 
quand  ils  les  comparent  aux  émissaires  protestants  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Souvent  énergiques  dans  l'expression  de  leurs  vœux^  ils 
^leot  toiyoïirs  avec  un  patriotisme  ardent,  éclairé,  di^aç 
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sous  tous  les  rapports.  Ils  démontrent  qu'on  a  accuse  à  tort  la 
France  d'être  incapable  de  coloniser  ^  ils  citent  l'Ile  de  France 
et  Saint-Domingue;  ils  plaident  en  faveur  de  l'extension  de 
notre  puissance  extérieare,  de  notre  marine,  de  notre  com- 
merce ;  ils  indiquent  la  marche  à  suivre  pour  acquérir,  en  Océa- 
nie,  la  somme  d'influence  qui  devrait  nous  appartenir  dans  ton- 
tes les  parties  du  monde. 

D*accord  avec  eux  sur  tous  ces  points,  nous  anrtons  aimé  les 
voir  francliement  engagés  dans  une  voie  plus  chrétienne.  Ce 
n*est  pas  assez ,  selon  nous,  de  louer  à  outrance  les  missionnai- 
res de  Gambier  ;  il  faut  vouloir,  par  patriotisme,  non  moins  qne 
par  charité,  qu'ils  trouvent  des  imitateurs  sur  toutes  les  ties 
du  Grand-Océan  ;  il  faut  vouloir  que  le  Catholicisme  conduise 
partout  la  France  au  seuil  des  contrées  nonvelles .' 

Depuis  qu'a  paru  le  livre  dont  nous  venons  de  rendre  comp- 
te, l'histoire  de  rOcéauie  a  une  page  de  plus.  Taïti ,  la  riante 
TaTti,  cet  Eldorado  des  vienx  navigateurs,  vient  de  reconnaître 
à  son  tour  la  suzeraineté  de  la  France,  et  l'occupation  des 
Marquises  acquiert  dès  lors  une  importance  beaucoup  plus 
grande. 

Nous  avons  montré  plus  hant  les  (les  de  la  Société  gémissant 
sous  le  jong  des  missionnaires  anglais  ;  qu'il  nous  soit  permis  de 
citer  ici  les  paroles  significatives  de  plusieurs  officiers  de  Da- 
moot  d'Urville,  paroles  dont  nous  avons  été  vivement  frappé  : 

(  Il  est  impossible,  nous  disaient-ils,  d'Imaginer  an  contraste 
plus  complet  que  celui  qne  nous  observâmes,  au  sorUr  des  Iles 
Gambier,  lorsque  nous  arrivâmes  à  Taïti.  Dans  les  Ilots  catho- 
liques, la  joie  rayonnait  sur  toutes  les  figures;  les  nouveaux  fi- 
dèles paraissaient  heureux  de  croire  en  un  Dieu  bon  et  miséri- 
cordieux, d'obéir  à  ses  lois  d'amour,  de  vivre  en  suivant  ses 
préceptes.  Dans  l'archipel  protestant,  nne  morne  tristesse  se 
lisait  sur  les  traits  des  naturels;  ils  semblaient  regretter  amère- 
ment les  douceurs  de  la  vie  sauvage  et  indépendante:  le  masque 
de  l'hypocrisie  ne  suffisait  pas  !i  cacher  leur  douleur.  La  reli- 
gion qu'on  leur  enseigne  est  pour  eux  le  code  de  l'ennui ,  des 
tortures  morales  et  des  soufTrances  physiques.  Ils  chantent  des 
cantiques  pour  éviter  la  corvée  ou  les  punitions  corporelles.  Ils 
sont  étiolés,  ils  font  peine  à  voir.  ■ 

Plaise  au  Ciel  que  la  domination  de  la  France  mette  un  terme 
aux  oiaax  de  ce  peuple  hospitalier  et  né  pour  le  bonheur,  qu'on 
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rëdoisait  eo  servîtade  au  nom  do  Dieu  des  cbrétieDs  !  Les  Taî- 
tiens  verront  renaître  des  jours  heorenx,  et  bieutAt  notre  pa- 
trie ne  comptera  pas  de  sujets  plus  dévoués. 

C'est  au  Catholicisme  seul  que  nous  devrODs  notre  influence 
sur  les  peaples  de  l'Océanie,  influence  qui  grandira  par  la  vo- 
lonté de  ta  Providence.  Nos  missionnaires  auront  cimente  de 
leur  sang  de  pacifiques  conquêtes  dont  nous  ne  nous  attache- 
rons pas  aujourd'hui  à  faire  ressortir  les  nombreux  avantages 
politiques,  commerciaux  et  maritimes.  Il  nous  suffira,  celte 
fois,  de  nous  réjouir  en  voyant  sauver  par  la  France,  an  nom 
du  Cbrist,  les  iufortnnées  victimes  du  protestantisme;  it  nous 
suffira  de  rendre  k  Dieu  des  actions  de  grâces,  parce  qu'il  dai- 
gne enfin  épargner  la  race  polynésienne  que  les  philanthropes 
anglais  menaçaient  d'auéantir. 

Les  philanthropes  ont  imaginé  le  régime  cellulaire  et  les  dé- 
pôts de  mendicité  \  c'est  sans  doute  un  philanthrope  méconnu 
qui  inventa  la  traite  des  nègres  ;  nous  en  savons  qui  pérorent 
en  faveur  de  l'esclavage.  Honte  soit  à  ces  amis  de  l'humanîté 
qui  font  l'aumAneàla  façon  du  don  Juan  de  Molière!  Non,  non! 
il  n'est  pas  d'autre  philanthropie  que  la  charité  chrétienne. 
Celle-là  se  dévoue  entière  au  salut  des  hommes  ;  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  elle  marche  dans  sa  voie  sans  s'arrêter  ;  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  elle  guidera  les  apAtres  et  les  martyrs  par- 
tout où  il  y  aura  une  larme  à  sécher,  ud  cœur  à  fortifier,  une 
âme  à  donner  à  Dieu  1 

G.  DE  LA  Lakoelle. 
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De  toutes  les  applications  da  système  pénitentiaire,  la  [dnft 
intéressante  est  assurément  celle  qoi  a  les  enfants  poor  (Âjet. 
Lm  amener  an  bien  sous  la  donble  inflaence  de  la  religion  et 
do  travail,  tel  est  le  bnt  qae  pooranît  depais  plusieurs  annén 
H.  l'abbé  Fiasiaux,  chanoine  honoraire  de  Harseliie  et  d'Alger. 

L'établissement  créé  par  lai  et  celui  de  Hettray  sont  les  plus 
eonridérables  qae  la  charité  ait  deitioés  k  l'amélioratien  dei 
jeiiMS  détenus.  Gelai  de  H.  Fîssianx  offre  an  moyen  partlea- 
Uer  et  noareaD  :  celai  de  la  fondation  d'an  insUtat  reHgitnx 
consacré  à  ce  genre  de  bonne  œorre. 

La  rapport  In  par  lui  dons  une  des  rénnions  da  Cercle  catho- 
lique, le  20  mars  1843,  donne  un  aperçu  des  moyens qn'H  em- 
ploie,  des  difficultés  qu'il  a  traversées,  des  résultats  auxquels 
il  est  parrenn.  Nous  lai  avons  témoigné  le  désir  de  le  pablier; 
il  y  a  consenti. 

Nous  sommes  assuré  de  l'intérêt  que  nos  lecteurs  attacheront 
k  une  si  précieuse  communication. 

«  De  nombreuses  demandes  de  renseignements  sur  l'œuvre 
k  laquelle  se  Toue  notre  Société  de  Saint>Pierre  uoos  ont  été 
adressées  par  plusieurs  des  honorables  membres  de  la  com- 
mission administrative  du  Cercle  catholique.  Nous  nous  esti- 
.  mons  heureux  d'accéder  à  ces  désirs,  en  communiquant  à  l'as- 
semblée qui  nous  fait  l'honoeor  de  nous  écouter  un  rapport  sur 
les  premiers  résultats  de  nos  soins  pour  la  réforme  des  jeunes 
délinquants.  Nous  avons  l'espoir,  Messieurs ,  que  ce  rapport, 
quelque  imparfait  qu'il  soit,  fera  connaître  nos  rues  et  noa 
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plaDBpoar  arriver  k  l'amélioration  morale  d'eiibiit8]ditt  nal- 
iMureai  qae  coupables,  et  qui  néanmoins  seraient  deveoDi  an 
jour  l'opprobre  et  l'effroi  de  la  société,  si  la  religion  ne  lenr  afait 
pat  tenda  une  main  seconrable  et  ouvert  nn  asile  protectear. 

•  Tootefois ,  Messieurs ,  un  rapport  sur  notre  établissemeot 
Dons  parait  difBcile  k  présenter  d'une  manière  exacte  ;  noas 
sommes  encore  de  trop  firalche  date  pour  qu'il  soit  possible  de 
bien  préciser  les  résultats  obteons  et  affirmer  qo'ils  seront  po- 
sitilb  et  durables;  d'aillénrs  nous  avons  encore,  au  miliea  de     , 
nos  enfants ,  d'infortunés  jeunes  gens  qui  nous  sont  veons  des    / 
priB<Hi8  d^rtementales  après  an  séjour  de  deux  et  trois  ans ,     ^ 
et  TOUS  savez,  Messieurs,  que  ces  prisons  étaient,  avant  les  m-     / 
ges  mesures  que  vient  de  prendre  le  gouvernement  poar  ea      ( 
réformer  les  abus,  des  écoles  publiques  de  vol,  des  repairetok      ' 
nos  mathenreux  enfants  étaient  livrés  nnx  désordres  les  pfais 
honteux  comme  aux  vices  les  pins  dégoAtaots  \  Ik,  le  crime  était 
enseigné  en  théorie,  là  aussi  on  le  mettait  constamment  en  prfr> 
tique.  Tant  que  nous  ne  serons  pas  débarrassés  de  ce  vie«x  le* 
vain,  tant  qne  ceux  de  nos  enfants  qui  ont  véen  avec  ces  brebis 
galeuses  seront  encore  dans  notre  maison ,  nous  aurons  beaa- 
oonp  k  faire  pour  préserver  de  la  corruption  les  nonveanx  ar- 
rivés; nous  ne  pourrons  opérer  leur  amélioration  qu'avec  beaiH 
conp  de  lenteur,  et  partant ,  ne  présenter  qne  pins  tard  des 
résultais  qni  seront  alors,  comme  nous  l'espérons  et  le  pré- 
TOjons ,  satisfaisants  sons  tons  les  rapports. 

•  Ce  fat,  Hessieors,  en  18S8 ,  k  une  époque  oh  nons  aviom 
Tespoir  de  retrouver  le  calme  et  la  tranquillité  dont  il  ne  non* 
avait  plus  été  permis  de  jouir  depuis  les  jours  de  funèbre  m4* 
moire  de  ISSS  et  1837,  alors  qne,  tout  occupés  de  la  direetiOB 
d'une  œuvre  qui  sera  toujours  chère  ii  notre  eœnr,  ta  Prop^ 
denee  pour  let  filla  pauvre»,  orphelint»  d»  choUra,  nons  n'avioM 
d'antre  ambition  qne  celle  d'y  consacrer  tons  les  instants  d« 
notre  vie;  ce  fut,  dis-je,  k  cette  époque  qu'an  homme  élevé  «t 
par  le  rang  qu'il  occupe  dans  notre  département,  et  par  les 
hautes  qualités  de  cœur  et  d'intelligence  quiledistingoeBt(l), 
nous  proposa  de  réaliser  à  Marseille  ce  qu'un  btm  prêtre,  an-  1 
jourd'hni  pootife  vénéréetsuccesseur  du  grand  Augustin, avait  . 
créé  à  Bordeaux.  Franchement,  Messieurs,  noas  l'avoserAns 

(1)  IL  de  LmoiU,  prtfel  dn  djpirtemeni  de*  Boochcs-dn-UAne. 
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avec  simplicité,  nous  ne  nous  altendiooa  nallement  k  la  propo- 
sition qui  nous  Tut  faite  de  nous  charger  de  la  création  d'an  pé- 
nitencier déjeunes  détenus;  nous  n'avions  pas  étudié  la  ques- 
tion pénitentiaire;  ce  nous  semblait  une  témérité  de  nous  en- 
gager dans  une  carrière  aussi  nouvelle,  dans  une  Toie  aussi 
inconnue.  Nous  exposâmes  nos  craintes  et  nos  répugnances; 
inais  enfin  il  fallut  céder  à  d'honorables  instances,  surtout  lors* 
que  le  chef  spirituel  du  diocèse  étendit  les  mains  pour  nous 
bénir,  nons  ordonnant,  au  nom  de  Dien,  d'aller  défricher  une 
terre  couverte  de  ronces  et  d'épines, 

.  (Nous  nous  mimes  donc  à  l'oeuvre;  un  local  futchobi  et  ap- 
proprié à  sa  nouvelle  destination,  et  quelques  mois  après,  rien 
ne  s'opposant  plus  à  l'ouverture  du  péuitencier  industriel ,  U 
"^^^fnt  inauguré  le  7  mars  1839. 

■  Le  même  jour  arrivèrent  au  pénitencier  les  premiers  en- 
fants confiés  à  nos  soins.  Pauvres  enfants!  nous  nous  souvenoDS 
encore  du  déchirant  siiectacle  qui  s'offrit  alors  à  notre  vue  :  de 
méchants  haillons  recouvraient  à  peine  les  membres  amaigris 
^     de  ces  malbeureax  déteuus;  leurs  bras  si  jeunes  et  si  frëies 
encore  portaient  l'empreinte  des  chaînes  dont  ils  avaient  été 
,     chargés;  leurs  pieds  étaient  ensanglantés  et  leur  chevelure  en 
k^    désordre  ;  des  insectes  dégoûtants  les  rongeaient;  tous  étaient 
\    atteints  d'une  affreuse  maladie,  triste  fruit  de  déplorables  habi- 
\    tudes  et  de  communications  infâmes  avec  des  monstres  qui  acbe- 
\     talent  pour  un  son  le  droit  de  se  vautrer  dans  la  boue  du  vice 
I      avec  ces  tristes  victimes  de  la  plus  honteuse  brutalité.  Aussi  les 
visages  pâles  et  défaits  de  ces  pauvres  enfants  disaient  assez 
haut  qu'à  une  aussi  profonde  misère  était  jointe  une  effroyable 
corruption  morale  ;  il  n'y  avait  dans  l'âme  de  ces  êtres  dégra- 
dés aucun  sentiment  de  religion  ou  de  probité.  Habitués  à  la 
vie  oisive,  au  vagabondage,  au  vol,  la  plupart  étaient  venus 
déjà  plusieurs  fois  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  police  correc- 
tionnelle; ta  prison  était  leur  demeure,  d'hiver  surtout;  Ikon 
était  nourri  et  cbauiTé.  Il  est  vrai  qu'on  se  promettait  d'habiter 
plus  tard  le  bague,  où  l'on  gagne  de  l'argent  en  ne  faisant  rien, 
où  l'on  s'abrutit  à  son  aise,  dégagé  désormais  des  embarras  de 
la  pudeur. 

«Tels  étaient  nos  enfants,  Messieurs,  décidés  à  résister  à 
tona  les  moyens  que  nous  voulions  employer  pour  les  ramener  au 
bien  et  leur  faire  prendre  des  habitudes  d'ordre ,  de  travail  et 
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d*boilDdteté;  et  cependant  il  fallait  guérir  tous  ces  miux,  re- 
hin  ces  existences,  ressusciter  ces  morts,  réveiller  ces  con- 
•oiences,  parler  k  ces  cœurs  flétrit,  rallumer  ces  flambeanx 
éteints,  saaver  an  moins  ces  ftmes  ;  il  le  fallait,  Messieurs,  pour 
accomplir  notre  devoir;  et  certes,  quoique  ce  ne  fât  point  fa- 
cile, nous  avions  confiance  en  Celui  qni  fait  guirisiables  te$ 
hammet  et  {««naltont,  et  aotreespoîr  ne  devait  point  être  décn. 
'   •  Qui  comprendra  néanmoïDs  les  tourments  que  nous  avons 
eodorét  dans  les  commencements!  Ces  natures  féroces  et  abrti' 
Um  ne  se  façonnaient  pas  aisément-,  d'ailleurs  nous  étions  peu 
secondés  et  nous  n'avions  nous-mêmes  que  bien  peu  d'expé- 
rienee.  Pour  arriver  à  nos  fins,  la  douceur  et  la  rigueur  furent 
employées  tour  h  tour:  rien  ne  paraiùaît  réussir.  Pendant  plus 
d'au  an,  cbaqae  semaine  était  marquée  par  nne  révolte;  nos 
oreines  étaient  constamment  eoniltées  par  des  propos  affreux  C^^ 
des  menaces  nous  étaient  adressées ,  à  tel  point  qu'il  était  vrai- 
ment dangereux  de  mettre  des  outils  entre  les  mains  des  déte- 
las, car  on  ponvatt  craindre  qo'ils  n'en  fissent  usage  contre 
leara  gardiens.  En  deux  circonstances,  des  personnes  de  la 
maison  ont  faim  être  les  victimes  de  lenr  dévonement,  et  n'ont 
M  qu'à  an  hasard  providentiel  de  n'être  point  assassinées. 
A«  reste,  nos  enfants  nous  ont  avoué  plus  tard  qu'ils  n'avaient    / 
alors  qu'une  senle  idée:  celle  de  nous  obliger  k  renoncer  k  notre    \ 
entreprito,  et  qu'ils  avaient  mis  leurs  efforts  en  commnn  pour   ) 
Bons  lasser  et  nous  forcer  h  les  renvoyer  dans  ces  cloaques    \ 
ffoh  nous  les  avions  tirés,  préférant  la  vie  oisive  et  les  cou-    ) 
pables  passe-temps  des  prisons  départementales  h  une  vie  la-     ) 
borfeuse  et  aux  sages  conseils  que  nous  et  nos  collaborateurs 
ne  cessions  de  leur  prodiguer.  Oh  !  que  de  fois,  le  coeur  brisé 
par  mille  angoisses,  nous  fAmes  tentés  d'exaucer  les  vœux  in- 
sensés de  ces  enfants!  Hais  la  Providence  ne  l'a  pas  permis;  elle 
nous  a  donné  la  patience  et  a  ranimé  notre  volonté  ;  de  meil- 
leorsjonrs,  desconsolations  inattendues  devaient  plus  tard  nons 
dédommager  de  nos  peines  et  de  nos  pesantes  sollieitndes. 

•  Les  parents  des  jeunes  détenus  n'étaient  guère  mieux  dispo- 
séti  k  notre  égard  ;  au  dehors  ils  mettaient  en  jen  tons  les  moyens 
hnaginaUes  pour  faire  échouer  Tenlreprise  ;  intéressés  appt-    <. 
remmeot  k  ce  que  nos  panvres.  enfants  apprissent  il  fond  te  mé-    > 
lier  de  voleurs  auprès  des  habiles,  ils  auraient  ameuté  volon-     ; 
6eM  la  popalace  contre  les  directeurs  de  rétablissement.  Pour 
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j  réussir  ils  faisaient  courir  les  bruits  les  plus  étranges  sur  lo' 
régime  disciplinaire  de  la  maison;  —  iis  nous  accusaient  de  dis-' 
tribuer  largement  les  coups  de  fouet,  pour  punir  les  fautes 
les  plus  légères  ;  nos  cachots ,  toujours  occupés ,  manquaient 
d'air  ;  la  nourriture  était  nulsaine  ;  qoqs  battioas  monnaie 
sur  la  poitrine  de  nos  malheureux  détenus ,  et  même  pin- 
sieurs  d'entre  eux  étaient  morts,  disait-on,  par  suite  des  pri- 
vations et  des  mauvais  traitements  que  nous  leur  faisions  subir 
dans  noire  barlure  sévérité.  —  Les  familles  moins  mauvaises 
avaient  fini  par  croire  à  ces  tùta  imaginaires,  et  même  des 
hommes  graves  avaient  peine  à  repoaaser  ces  calomnies  et  à  ne 
pas  lenr  donner  accès  dans  leurs  esprits,  tant  ces  idées  avaient 
pris  de  consislance!  Pour  convaincre  le  public  du  contraire, 
nous  ouvrîmes  alors  les  portes  du  pénitencier  à  tous  les  visitears, 
et  peu  à  peu  cessèrent  contre  nous  ces  inconcevables  et  injustei 
préventions. 

c  Tels  furent  nos  commencements ,  Uessienrs ,  pleins  d'en- 
nuis et  de  contradictions.  Cependant,  après  une  année  d'efforts, 
les  premiers  fauteurs  des  troubles  et  dn  désordre  devinrent 
moins  hostiles,  par  hypocrisie  peut-être  ;  ils  finirent  par  se  ren* 
dre  ;  d'ailleurs  ils  avaient  appris  par  leur  expérience  qn'ik  ne 
gagnaient  rien  k  se  comporter  aussi  mal,  et  que,  résolus  qae 
nons  étions  k  ne  jamais  reculer,  pas  même  devant  le  danger,  il 
n'y  avait  pas  mo;en  de  nons  rendre  mcâns  fermes,  et  qu'il  fallait 
obéir  an  règlement  bon  gré  malgré.  Noos  profitâmes  de  oe$ 
premiers  symptAmes  d'amélioration  ponr  distribuer  des  récom- 
penses aax  bons  travailleurs  et  accorder  des  looanges  aux  moins 
mauvais;  ces  encouragements  engagèrent  quelques  enbnta  k 
mieuxfaire:  le  reste  nons  vint  avec  du  temps  et  de  la  patience. 

■  A  cette  époque,  Messieurs,  nos  yeux  s'étaient  ouverts  tout 
k  fait  sur  l'étendue  da  mal  qu'il  fallait  guérir  et  sur  la  grandeur 
de  nos  devoirs  ;  mais  nons  manquions  d'expérience;  nons  vou- 
lûmes en  acquérir,  et  ponr  cela  nous  nons  résolûmes  à  visiter 
tous  les  pénitenciers  de  France ,  ces  études  ne  pouvant  man- 
quer de  nous  être  très-profitables, 

«  Il  serait  trop  long  de  raconter  ici  tout  ce  que  nous  avons 
vu  dans  les  divers  pénitenciers  du  royanmej  mais  peut-être 
ne  serez-voos  pas  fêchés,  Uessieors,  de  connaître  qoelqoes- 
nnes  des  impressions  que  nous  reçûmes  dans  ces  visites. 

*  Le  premier  péoiteqcier  que  nooa  eûmes  à  étudiev  fid  odiff 
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d«  Paris.  Sonmis  depuis  peu  à  un  nouveau  régime,  les  jeunes 
détenos  y  étaient  cellules  de  nait  et  de  jour.  Nous  ne  vous  ca- 
cberoos  pas,  Messieurs,  que  nous  Filmes  grandement  ëlonnés  d« 
oette  applicatioa  du  système  pensylvanien  faite  à  des  enfants, 
Implication,  du  reste,  qui  n'a  jamais  été  essayée  à  leur  égard, 
mâme  à  Philadelphie,  etqnî  dans  notre  opinion  peut  être  eu  cer- 
tains cas  et  pour  certaines  natures  bien  plus  nuisible  qa'atile. 
Cependant,  bAtons-aoos  de  le  dire ,  si  nous  exprimons  franche- 
ment notre  façon  de  penser  sur  un  système  que  nous  avons  des 
raisons  de  croire  dangereux  pour  la  jeunesse,  dans  des  circon- 
stances données,  nous  n'entendons  pas  blâmer  pour  cela  la  disci- 
pline introduite  dans  la  maison  de  la  Boquette  pour  l'améliora- 
tion morale  desjeanes  détenus.  L'honorable  M.  Detessert  avait  à   / 
Taiocre  de  si  graves  difficultés  età  combattre  de  si  grands  vices,    / 
lorsqn'il  a  adopté  l'isolement  complet  de  nuit  et  de  jour,  qa'on    < 
ne  pent  que  le  féliciter,  au  contraire,  d'avoir  essayé  de  ce  moyen    ( 
poar  arrêter  la  corruption  qui  conlait  à  plein  bord  dans  ce  pé-     ' 
nitencier  ;  mais  néanmoins  nous  sommes  intimement  convaincus 
qu'il  y  aurait  mieux  à  faire.  Comme  nous ,  beaucoup  d'autres 
Tisiteors  de  la  Roquette  ont  remarqué  qne,  si  ces  enfants  parais- 
sent soumis  et  résignés  k  leur  sort,  doux  et  honnêtes,  studieux 
flt  bons  travailleurs ,  on  ne  peut  cependant  pas  être  assuré  de 
la  franchise  de  ces  marques  extérieures  de  retour  vers  le  bien; 
il  y  a  chez  ces  jeunes  détenus  un  je  ne  sais  quoi  qui  ne  satisfait 
pas  complètement  les  visitears  ;  ces  visages  ne  sont  pas  épa- 
nouis, ces  fronts  ne  sont  pas  sereins,  ces  cœors  ne  s<mt  pas  bian 
ouverts;  bref,  nous  avons  tant  vécu  avec  les  enfants  qu'il  est 
bien  peu  de  leurs  secrets  intimes  que  notre  œil  ne  découvre,  et 
nous  croyons  qu'an  pénitencier  de  la  Boquette  le  feu  dévorant 
du  vice  est  encore  caché  sous  la  cendre.  Oui,  nous  l'espérons, 
et  d'antres  aussi  Tespèrent  avec  nous,  encore  qaelqaes  années,    -, 
et  la  plupart  des  malheureux  détenos  que  nous  avons  visités    ^ 
dans  leurs  tristes  réduits  seront  transférés  dam  les  colonies    ^ 
agricoles,  oii  déjà  quelques-uns  de  leurs  compagnons  go&teni  le    ? 
bonheur  attaché  li  la  vertu  et  au  repentir  sincère.  La  cellule     \ 
réitéra,  car  elle  est  bonne  pour  quelques-uns  ;  elle  renfermera 
les  enfants  tombés  en  récidive,  pourlesqnels  on  ne  saarait  être 
txvp  sévère ,  et  les  enfanta  dont  la  corruption  morale  est  ai 
B  qa'il  y  a  peu  d'espmr  de  les  sauver;  elle 
i^Mmvaotail,  ooume  nue  juste  ponitioB}  elle 
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rMtera  pour  le  jeune  détenu  comme  l'exception  ;  jamais,  Mes- 
siears,  jamais  comme  la  règle. 

«  Après  aToir  vu  le  péDÎtencier  de  Paris,  nons  dirigeAmes  nos 
pas  vers  celai  de  Bordeaux,  fondé  dans  le  temps  par  Hooaei- 
pienr  l'évéqne  actuel  d'Alger;  le  premier  en  France  ce  digne 
prélat  essaya  de  remplir  la  difficile  mission  de  la  réforme  des  pri- 
sons, et  ses  premiers  essais  ne  furent  pas  sans  importance.  Ce  pé- 
nitencier boue  parut  convenable  ;  toutefois  nous  aurions  dériré 
le  Toir  placé  dans  un  local  plus  vaste  et  dont  la  surveillance  fàC 
plus  facile.  L'abbé  Bucbon ,  digne  successeur  de  Honselgaenr 
Dopuoh,  animé  d'une  charité  non  moias  vive  et  non  moins  ae- 
tîTe,  ne  laissera  pas  cette  belle  œuvre  incomplète;  nons  savoiis 
qu'il  a  introduit  dans  sou  établissement  d'importantes  réformes, 
•t  que  c'est  à  l'agriculture  aussi  qu'il  veut  demander  ses  suc- 
cès. 

<  Renfermé  dans  l'enceinte  de  la  prison  de  Perraofae,  le  pé- 
nHencier  de  Lyon  est  confié  k  l'babile  direction  des  exoellents 
Frères  de  Saint-Joseph,  dont  H.  l'abbé  Bey  est  le  fondateur. 
Ces  messieurs  font  là  aussi  un  grand  bien  ;  mais  le  local  est 
encore  un  invincible  obstacle  à  la  réalisation  des  excellents  jwo- 
jets  des  directeurs  de  l'oeuvre. 

«  Enfin  nous  visitâmes  en  dernier  lieu  la  colonie  agricole  de 
Hettray,  près  Tours,  dirigée  par  MH.  de  Metz  et  de  Breti- 
gnires. 

■  Messieurs,  nous  le  déclarons  ici  bien  haut,  les  deux  hommes 

'  de  bien  que  nous  venons  de  nommer  ont  dressé  en  France  une 
bannière  sons  laquelle  beaucoup  viendront  se  ranger.  Honneur 

'  Il  ces  amis  de  l'enfance  malhenreuse  1  Nous  les  avons  vus  au  mi- 
lien  de  leurs  enfants,  vénérés  et  bénis,  recueillant  les  fruits  de 
lears  généreux  sacrifices  et  de  lenr  Incompréhensible  dévoue- 
ment. Hettray  n'est  pas  entouré  de  murailles ,  des  baToonettes 
■'empêchent  pas  les  évasions;  la  bonté,  la  douceur  ont  en- 
•hatné  ces  heureux  enfants;  dans  les  champs  qu'ils  cultivent, 
ils  ont  retrouvé  le  bonheur,  la  paix,  le  calme  de  la  conscience, 
m  riant  visage,  une  douce  sérénité.  La  religion,  Messieurs,  est 
la  reine  de  cet  asile  offert  au  repentir.  La  croix  brille  et  plane 
u-deasns  des  habitations  des  colons,  le  clocher  abrite  leur  efi- 
lance;  Us  s'en  souviendront  un  jour;  et  si,  parfois,  conrttéssous 
le  poids  du  travail  et  de  la  chaleur,  lis  s'arréteat  abattes ,  ui 
regard  jeté  sur  l'instromafit  du  salât  et  sur  II  devee  iua^  d« 
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Marie  lenf  fait  facilemeot  oublier  lenra  peines  en  Tantmant 
lears  courages. 

.  «  Depuis  notre  première  visite,  Messieurs^  nous  sommes  re- 
toamés  plusieurs  fois  à  Mettray,  et  toujours  el  plus  que  jamais 
nous  sommes  convaincus  que  les  moyens  employés  dans  cet  éta- 
blissement pour  régénérer  les  jeunes  détenus  sont  parfaito- 
ment  en  harmonie  avec  les  besoins  de  cette  classe  d'enfants; 
aussi  tontes  nos  incertitudes  sont  fixées  et  elles  l'étaient  d^à  en 
1840  alors  que  nous  revtomes  vers  nos  enfants. 

.  >  A  notre  retour  à  Marseille,  nous  avions  donc  beaucoup  vu 
et  beaucoup  appris  :  nous  avions  jeté  un  regard  sur  notre  passé  ; 
nous  en  fAmes  méconteats.  Nous  avions  élé  battus  par  tant  de 
tempêtes,  nos  succès  avaient  été  coatrebalancés  par  tant  de  re- 
vers,  qu'à  peine  pouvions-nous  nous  consoler  d'avoir  si  peu 
fait.  Hais  pour  l'avenir,  Messieurs,  il  était  à  nous  ;  le  gouverne-    (■ 
ment  avait  fait  de  nombreui  sacrifices  en  faveur  de  nos  enfants,    \ 
et  dès  lors  nous  pouvions  améliorer  le  service.  Notre  iostitu-    ) 
tion  fut  reconstruite  snr  de  nouvelles  bases  :'nos  règlements  re- 
vus et  modifiés ,  une  vaste  propriété  rurale  acquise ,  de  nou-    ^ 
veaux  bfttiments  construits,  la  nouvelle  colonie  agricole  reçut    S 
nos  beurenx  enfants  au  mois  d'octobre  1810.  / 

■  Ces  changements,  il  faut  le  dire,  furent  d'abord  désapprou- 
vés ,  surtout  par  des  personnes  d'ailleurs  bien  intentionnées,  qui 
ne  concevaient  pas  un  pénitencier  sans  grilles  et  sans  barreaux 
de  fer,  sans  portes  et  sans  murailles  soigneusement  gardées; 
maisdepuîs,leproblème  a  été  résolu.  Nos  enfants  s'améliorèrent,     r 
et  tes  plus  incrédules  avouèrent  que  nos  espérances  n'avaient     ,' 
pas  été  trompées.  Dès  la  fin  de  la  même  année,  la  plupart  de      ' 
nos  enfants  avaient  acquis  l'habitude  du  travail;  c'était  uu 
grand  point,  car  si  une  fois  ils  se  dépouillaient  de  la  paresse, 
cette  mère  de  tant  de  vices  et  de  crimes,  tout  était  gagné. 

■  Un  autre  sujet  de  satisfaction  nous  vint  encore  ;  il  fut  con- 
staté que,  parmi  les  18  enfants  sortis  de  notre  maison  pendant 
la  première  année,  et  qui  noos  avaient  paru  si  mauvais  pendant 
leur  séjonr  au  pénitencier,  3  seulement  étaient  tombés  en  ré- 
<à.An%  \  résultat  immense ,  puisque  auparavant  il  suffisait  à  un' 
eofont  de  mettre  une  seule  fois  le  pied  sur  le  seuil  de  nos  pri- 
sons pour  qu'il  fàt  sAr  de  fixer  son  domicile  bubituel  dans  cet 
affreux  séjour,  s'il  n'arrivait  pas  plus  tard  jusqu'au  bagne,  bien 
des  fois  jusqu'à  l'échafaad. 
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■  BCessienrs  les  juges  avaient  acquis  k  cet  égttà  me  idl« 
conviction  qa'ils  n'osaient  presque  pas  condamner  les  rafontB, 
et  que,  redoutant  pour  eux  l'air  empoisonné  des  prisons,  Us  les 
rendaient  à  leurs  familles  après  une  première,  une  seconde,  Bt 
quelquefois  une  troisième  faute,  dès  qu'ils  étaient  réclamés. 

■  Enfin ,  dans  cette  même  année,  de  nombreux  actes  de  re- 
tour vers  le  bien  nous  prouvèrent  que  dos  soins  n'étaient  ftm 
frappés  de  stérilité.  Plosienrs  de  nos  enfants  nous  aToaèreat 
leurs  torts,  demandèrent  à  être  séparés  de  ceux  de  leurs  com- 
pagnons qui  les  portaient  an  mal ,  et  voulurent  consacrer  k  la 
restitution  des  sommes  qu'ils  avaient  volées  les  légers  profits 
accordés  à  leurs  travaux.  Un  d'entre  eux  nous  donna  les  moyens 
de  restituer  de  l'argenterie  qu'il  avait  cachée  après  un  vol,  «t 
voulut  que  cette  valeur  considérable  fût  rendue  an  propriétaire, 
avant  sa  sortie  de  la  maison,  de  peur,  disait-il,  d'être  tenté  de 
se  servir  de  ce  bien  mal  acquis  et  d'être  puni  de  cette  nouvelle 
faute.  Dieu  a  béni  la  bonne  volonté  de  ce  pauvre  enfant  :  il  a  per- 
sévéré dans  le  bien,  s'est  établi  dans  un  village,  et  gagne  hono- 
rablement sa  vie,  entouré  de  l'affection  de  ceux  qui  le  oonoais- 
sent,  et  qui  n'ignorent  par  les  premières  fantes  de  sa  jeu- 
nesse. 

■  A  cette  époque  cependant  les  vices  bonteax  faisaient  encore 
bien  des  ravages  ;  mais  du  moins  la  rougeur  montait  an  front 
des  coupables  ;  et  certes  c'était  bien  Ik  un  progrès,  quand,  an 
an  plus  tdt ,  ces  enfants  s'abandonnaient  publiquement,  et  saiM 
honte,  aux  actes  de  la  pins  révoltante  indécence,  bravant  même 
les  punirons  sévères  que  nous  leur  imposions  en  ces  circon- 
stances. 

«Cest  ainsi,  Messieurs,  qu'insensiblement  le  pénitencier 
changea  de  face.  Mais,  depuis  un  an  surtout,  nons  avons  rapi- 
dement marché  dans  la  voie  des  succès.  Toutefois,  nous  devons 
le  dire  encore  ici ,  nous  sommes  loin  de  croire  k  la  bonté  par- 
fait'^ des  moyens  et  du  système  pénitentiaire  que  nous  appli- 
quons aux  maladies  morales  de  nos  enfants  ;  l'avenir  seul  ré- 
pondra k  cet  égard;  dans  dix  ans,  peut-être,  l'expérience  sera 
assez  complète  pour  qu'il  soit  permis  d'assurer  que  le  bot  4e 
DOS  efforts  est  parfaitement  atteint.  Toutefois,  Messieurs,  ê\aA 
que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous  l'exposer,  depuis  on  mi 
surtout ,  nons  sommes  heureux  des  progrès  de  nos  jeunes  dé- 
HcQUS,  et  nous  tenons  à  vous  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  ia^ 
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gêm  de  l'intërit  dont  ils  sont  entoar^R  ;  miii  avant  peniiett«£- 
Doaa  d'entrer  dans  quelques  détails. 

«  De  1839  k  1842  nous  avons  opéré  snr  355  enfans;  IS  sont 
entrés  chez  nous  ayant  moins  de  10  ans;  209  ayant  de  10  h 
16  ans,  et  83  as-dessus  de  16  aas.  Dans  ce  même  espace  d« 
temps,  nous  avons  eu  141  sorties  ou  libérations;  3  avaient,  k 
la  sortie,  moins  de  10  ans;  93  avaient  de  10  à  16  ans;  46  étaient 
igéadeptasde  16  ans.  Ajoutonsqne,  sur  les  14 1  libérés,  95  sont 
sortis  après  expiration  dejogement;  3  ontété^aciés;  19  réfi^ 
té^és  dans  les  maisons  centrales  pour  leur  mauvaise  conduite, 
«t  3S  sont  décédés;  3  enranta  idiots,  dirigés  par  erreur  «ur 
■être  pénitencier,  ont  été  transférés  dans  une  maison  dn  sant4. 
EiSn  67  avaient  passé  moins  d'nn  an  dans  notre  maison  {  44 
plos  de  1  an,  et  9  plus  de  3  ans. 

■  L'état  civil  de  nos  jeunes  détenus  [wésente  aussi  de  cnriera 
ranteignements  snr  nos  355  enfoots;  115,  à  leur  entrée  ii  la 
maison,  avalent  encore  père  et  mère;  3S  n'avalent  qne  lenr 
père;  43  n'avaient  qne  lenr  mère  ;  42  étaient  orphelins  de  père 
et  de  mère  ;  20  étaient  abandonnés.  Snr  ce  nombre  encore,  104 
avaient  des  parents  honnêtes  ;  69  appartenaient  k  de  maavaises 
Cunilles;  10  avaient  père  ou  mère  en  prison;  8  étaient  enfants 
de  oondamnés  aux  galères,  et  49  n'avaient  que  des  parents 
d'one  conduite  fort  douteuse.  En  outre,  sur  la  totalité  de  noe 
enhnta ,  302  appartenaient  à  la  population  des  villes ,  et  £S 
aenlement  k  celle  des  campagnes. 

*  Nos  enfonU  sont  divisés  en  trois  catégories  :  la  première 
renferme  ceux  qui  sont  condamnés,  en  vertu  de  l'article  69  du 
Code  pénal ,  oomme  ayant  agi  avec  discernement;  ils  ne  sor- 
teot  jamais  du  local  spécial  qui  leur  est  affecté,  et  qui  a  été  coo- 
atitué  prison  par  arrêt  ministériel.  Pauvres  enfants!  que  ne 
tommea-oous  libres  de  les  employer,  eux  aussi ,  aux  travaux 
des  champs  ;  sans  aucun  doute  ils  répondraient  k  notre  attente 
et  s'amélioreraient;  mais  la  loi  est  Ik,  et  nons  devons  la  respec- 
ter. Cependant,  Messieurs,  un  jour,peDt-étre,  il  nous  sera  donné 
de  réaliser  en  lenr  faveur  un  projet  qui  nons  occope  depaïa 
longtemps;  et  si  jamais  sons  rencontrions  sur  notre  roate  nos 
de  ces  providences  qui  versent  les  trésors  en  abondance,  noos 
aaorïOBS  les  moyens  de  concilier  pour  ceux-là  aussi  les  terri- 
Ues  exigences  de  la  loi  avec  le  aystène  d'amélioratioa  besésnr 
r«0tioiiUan  1 
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•  La  seconde  catégorie  renferme  les  enfants  acquittes  comnie 
ayant  agi  sans  discernemeat,  mais  retenus,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 66  du  Code  péoal,  pour  être  élevés  aux  frais  de  l'État, 
dans  une  maison  d'éducation  correctionnelle.  Ceux-ci  ont  l'es- 
poir de  parvenir  un.jour  à  la  liberté  proTisoire,  s'ils  méritent 
cette  faveur  par  une  application  constante  à  la  pratique  de 
leurs  devoirs. 

■  Enfin  la  troisième  catégorie  comprend  les  jeunes  détenus 
qui  jouissent  de  la  liberté  provisoire,  et  forment  k  eux  seuls  la 
division  de  la  colonie  agricole  et  industrielle. 

f  Les  détenus  de  la  première  catégorie  sont  exclusivement 
employés  à  des  travaux  industriels,  aussi  bien  que  ceux  delà 
seconde ,  à  la  différence  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  de- 
vront être  employés  plus  tard  anx  travaux  agricoles,  soit  à  rai- 
son de  leurs  antécédents,  soit  à  raison  de  leur  position  respec- 
tive ou  de  celle  de  tear  famille,  sont  placés  dans  des  ateliers 
ayant  quelque  rapport  avec  l'agriculture,  ou  du  moins  appren- 
nent un  état  qu'ils  pourront  exercer  avec  avantage  daus  les 
pins  petits  hameaux  et  pendant  les  longues  soirées  d'hiver. 

1  Les  détenus  de  la  troisième  catégorie  travaillent  presque 
tous  aux  champs  ;  ils  font  de  rapides  progrès  en  agriculture. 
Le  comice  agricole  de  Marseille  a  choisi  notre  propriété  pour 
en  faire  son  champ  d'expérience.  Chaque  année  des  primes  et 
des  médailles  sont  données  en  prix  aux  laboureurs  qui  manient 
le  mieux  la  charrue ,  taillent  les  arbres  avec  iulelligence,  ou 
iotrodnisent  une  amélioration  dans  la  culture.  Au  concours, 
deux  de  nos  jeunes  gens  ont  remporté  chacan  nne  médaille 
d'argent,  et  tous  les  invités  à  la  fête  champêtre  ont  été  frappés 
des   coQoaissaoces  que    possèdent    nos  jeunes  agriculteurs. 
'     Ajoutons  qu'en  hiver  on  leur  donne  des  leçons  spéciales,  et 
/     qu'ainsi  l'étude  de  la  théorie  vient  se  joindre  à  la  pratique.  La 
(     colonie  possède  aussi  une  boulangerie,  une  maguanerie,  une 
I     vacherie  et  nne  porcherie  ;  nos  enfants  apprennent  à  panser 
les  chevaux,  et  font  à  tour  de  râle  le  service  des  écuries;  car 
nous  les  destinons  noo  seulement  à  être  de  simples  jardiniers, 
mais  encore  et  sartout  de  boDS  valets  de  ferme ,  ce  qui  les  éloi- 
gnera des  villes  et  assurera  leur  avenir. 

■  Dans  la  maison  d'éducation  correclioDoelle,  nous  avons  des 
ateliers  pcrar  cordonniers,  taillenrs,  Usserands,  menuisiers, 
ébénistes,  relieurs,  gravears  et  babuliers.  Nous  ftogmeoterons 
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le  nombre  de  ces  ateliers,  parce  qne,  autant  que  possible,  nous 
ne  sortons  pas  l'enfaDt  de  la  position  qu'il  occupait  avant  son 
entrée  dans  l'établissement.  Dans  notre  opinion ,  ce  serait  per- 
dre son  temps  que  d'employer  aux  travaux  des  champs  le  fils 
d'un  tisserand  ou  d'un  menuisier  habitant  la  Tille.  A  Tcxpira- 
tion  de  sa  peine,  il  est  évident  que  l'enfant  prodigue,  revenu  )i 
de  meilleurs  sentiments,  est  attiré  par  la  famille,  surtout  si 
celle-ci  est  bonne,  et  qu'il  importe  de  procurer  à  l'enfaot  les 
moyens  de  gagner  sa  vie  et  de  n'être  pas  à  charge  à  ses  parents. 
Aussi  ferons-nous  agriculteurs  les  orphelins,  les  enfants  tron- 
Tés  on  abandonnés,  les  enfants  nés  dans  la  campagne  ou  appar- 
tenant ^  de  mauvais  parents  ;  mais  le  fils  du  cordonnier  apprend 
l'état  de  son  père,  comme  le  fils  du  menuisier  on  du  tailleur 
honnête  reçoit  une  éducation  industrielle  qui  pnisse  le  fixer 
dans  la  maison  paternelle. 

€  A  ces  détails  sur  nos  ateliers,  nous  ajouterons,  Messieurs, 
DD  état  statistique  qui  achèvera  de  faire  ressortir  les  avantages 
de  notre  système.  Sur  25â  enfants  entrés  dans  l'établissement , 
31  seulement  avaient  un  commencement  d'apprentissage;  334  ne 
savaient  absolument  rien.  Nous  avons  placé  36  enfants  k  l'ate- 
lier de  menuiserie,  59  à  l'atelier  des  tailleurs,  1 1  à  celui  des 
tisserands,  81  à  celui  des  cordonniers,  3  à  celui  des  fleuristes; 
4  sont  devenus  ébénistes,  1 1  graveurs,  8  relieurs,  i  bahntiers, 
et  31  agriculteurs.  De  1839  ii  18t0,  nous  avons  eu,  ainsi  qu'il  a 
été  expliqué  antérienrement,  141  sorties.  Sur  ce  nombre,  78  sa- 
vaient parfaitement  leur  état.  Il  y  avait  parmi  enx  1 5  menui- 
siers, 30  tailleurs,  b  tisserands,  39  cordonniers,  3  ébénistes,  3 
agricaltenrs,  1  relieur,  6  soldats,  et  7  marins;  63  autres  avaient 
fait  nn  assez  long  apprentissage  pour  qu'il  ait  été  facile  de  les 
placer  avantageusement  chez  des  maîtres  qui  se  sont  chargés 
d'eox  moyennant  un  léger  sacrifice.  Parmi  ces  derniers,  5 
étaient  menuisiers,  13  tailleurs,  6  tisserands,  33  cordonniers,  9 
graveurs,  I  figuriste  et  1  ébéniste  ;  6  sont  sortis  de  la  maison  ne 
sachant  aucun  état,  leur  séjour  ayant  été  de  trop  courte  durée. 

•  Tous  nos  jeunes  détenus  reçoivent  aussi  des  leçons  quoti- 
diennes de  lecture,  d'écriture  et  de  calcul  ;  on  leur  faitle  caté- 
chisme deux  fois  par  semaine;  le  dimanche  et  le  jeudi  on  les 
exerce  h  chanter,  et  on  leur  donne  quelques  notions  de  musi- 
que vocale.  Ici  encore.  Messieurs,  des  chiffres  feront  apprécier 
les  progrès  de  nos  enfants  à  l'école. 
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«  A.  leur  entrée  daos  la  maiion,  â8  eorints  savaisat  lira  «t 
écrire,  37  ne  Bavaient  que  lire,  160  ne  savaient  ai  lire  ni  écrire. 
DeB  141  sortis,  113  savaient  lire  et  écrire,  11  lire  seBlemeot; 
18  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  fut 
an  assez  long  séjour  an  pénitencier  pour  profiter  des  leoooi  de 
l'école.  Mous  devons  dire  ici  que  ces  excellents  résnltats  ont  été 
obtenus  an  moyen  de  l'ingénieuse  méthode  inventée  pour  loi 
jeunes  détenus  de  la  prison  de  la  Roquette  par  H.  de  Villard, 
aujourd'hui  directeur  de  la  prison  des  Uadelonnettes. 

■  Quant  à  l'éducation  religieuse  de  nos  enfants  nous  anrou 
pen  de  chose  à  eu  dire  ;  confiée  à  des  ecclésiastiqaea  dércoés, 
liés  devant  Dieu  par  des  promesses  solennelles  qui  les  consacrait 
an  service  des  prisonniers,  elle  est  nécessairement  l'olyst  d'oofl 
grande  sollicitude  ;  nos  enfants  sons  ce  rapport  ont  répoada  k 
nos  soins  :  complètement  ignorants  à  leur  entrée  dans  l'étabUi- 
sement,  n'ayant  encore  rempli  aucun  devoir  religieux,  pins  des 
deax  tiers  ont  été  admis  aux  sacrements  après  les  épreaves 
convenables.  Nous  les  voyons  avec  boahear,  aux  grandes  solea- 
Dités  de  la  religion,  s'a[^rocher  en  nombre  de  la  sainte  table; 
ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  que,  si  nous  exigeons 

"t|B'il8  se  présentent  au  confessionnal  quatre  fuis  l'année,  nous  ne 
leurparions  jamais  de  communion.  Cette  action  est,  selon  nous, 

-  d'nne  trop  grande  importance  pour  qne  nous  ne  leur  laissions 
pas  tonte  liberté.  Du  reste,  si  nous  notpna  exactement  ceux  qui 
sont  pieux  et  remplissent  les  actes  de  la  religion,  nous  le  bi- 
sons secrètement,  et  même,  comme  nous  avons  grand'penr  de 
l'hypocrisie,  sachant  combien  elle  est  nuisible  et  dangereuse, 
BOUS  prenons  toutes  les  précautions  possibles  pour  qn'aacoae 
préférence  marquée  ne  soit  accordée  k  ceux  qui  donnent  des 
marques  extérieures  de  dévotion. 

■  Maintenant,  Messieurs,  les  habitudes  générales  de  nos  ea^ 
faots  sont  des  habitudes  d'ordre,  de  travail  et  de  soumission  ; 
nous  voyons  avec  plaisir  les  oonveaux  venus  rechercher  volm- 
tiers  la  compagnie  de  ceux  de  leurs  camarades  dont  la  condoiU 
est  bonne,  et  ceux-ci  accueillent  avec  empressement  les  en- 
fants qui  se  rapprochent  d'eux  pour  se  prémunir  contre  les 
mauvais  sujets  :  tous  s'ouvrent  facilement  aux  gardiens  que 
nous  leur  avons  donnés.  Les  pères  et  les  frères  de  notre 
société  savent  qu'ils  doivent  prêcher  ces  enfants  plus  encwe 
par  l'exemple  que  par  la  parole.  De  leur  cdté  les  jeunes  déteau 
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t  lenrg  chefs  d'ateliers,  parce  qae  ceux-ci  sont  revé- 
tm  d'an  caractère  religieux ,  et  qu'ils  traTaillent  ma  milieu 
dTenx.  Quant  aux  mœurs,  elles  sont  dereaues  pins  pures  ;  nous 
aTODs  rarement  a  infliger  des  punitions  pour  des  foule*  contre 
la  décence.  Mous  ne  dirons  pas  pour  cela  que  le  vice  ne  fait 
plus  de  rafages  ;  de  quelle  maison  d'éducation  ponrrajt-oo 
l'affirmer  ?  Hais  du  moins  il  se  cache,  il  est  moins  fréquent,  ses 
eoBséqnences  sont  moins  graves,  et  la  santé  de  nos  enfants  s'est 
singolièrement  améliorée.  Voici,  Messieurs,  l'extrait  d'un  rap- 
port que  m'adressait  h  ce  sujet  le  médecin  de  la  maison,  au 
eommenoement  de  cette  année, 

■  Dans  le  courant  de  1841,  m'écrivait-il,  la  mortalité  avait 

■  atteint  no  chiffre  inquiétant;  depuis  tes  {vemiera  mois  de 

■  184S,  le  chiffre  des  mortalités  a  si  subitement  décru  que  nous 
«D'arORB  en  jusqu'à  ce  jour,  8  janvier  1843,  que  deux  décès. 

«  En  IS41  le  nombre  des  malades  avait  été  souvent  si  grand  / 
<  qie  l'nflrmerie  n'avait  pn  toujours  las  contenir;  en  ce  sio-  ^ 

■  ment,  c'est-k-dire  au  milieu  de  l'hiver,  trois  lits  seulement  \ 
«  BOBt  oceapés.  Cette  différence  lûen  constatée,  j'4l  dft,  con-    S 

•  tÏMe  le  docteor,  rechercher  quelles  en  étaient  les  causes.    > 

•  Dans  les  époques  précitées ,  la  maison  se  formait  ;  chaque 

■  joar^voyait  arriver  nn  nonveau  détenu.  Le  changement  brus- 
vqne  de  vie,  la  privation  de  la  liberté,  le  regret  du  pays, 
R  rkeelimatemeot  étaient  autant  d'épreuves  h  subir,  autant  de 

■  causes  imminentes  de  maladies  pour  chacun  d'eux  ;  mais  il  j 
«  tveit  plus  encore  :  ils  apportaient  des  habitudes  pernicieuses, 
«des  TÎees  dégradants,  empruntés  à  leur  vie,  et  davantage,^"' 

•  peat-étre,  aux  prisons  départementales,  d'oii  plusieurs  sont^^ , 

•  revenus  infectés  d'une  maladie  honteuse.  C'est  k  toutes  ces 
«  causée  que  l'on  doit  principalement  attribner  la  grande  mor- 

«  talité.  — J'ai  trouvé  k  mon  entrée  à  la  maison  un  détenu  ago-  /^ 
«  Misant,  couvert  de  plaies,  horriUement  déformé  par  une  carie  s 
■•  de  la  cdcmne  vertébrale,  résultat  de  l'infection  vénérienne  ^ 
«  et  du  vice  solitaire. 

«  Aujourd'hui  la  population  de  la  maison  est  i  peu  près  an 
«complet;  elle  ne  se  renouvelle  que  peu  i  peu.  L'heureuse 
>  influence  de  la  discipline,  du  travail,  de  la  religion  s'est  éten- 
f  due  SUT  tous  ces  malheureux;  avec  l'amélioration  morale  est 

•  venue  l'amtiioration  physique.  De  toutes  les  causes  de  ma- 
«  ladie ,  l'épuisement  causé  par  le  vice  solitaire  est  le  plus  com-' 
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(  •  mun.  Seul,  il  prodait  no  grand  nombre  d'affectioDS  owrlHdeSf 
s  a  et  il  les  complique  tontes  gravement.  Le  trarait  et  les  idées 
^  ■  religieuses  oui  guéri  un  grand  nombre  de  déteaos  de  cette 
^    ■  habitude  désastreuse. 

■  Aussi  la  durée  commune  des  maladies  est  moindre,  moin- 

■  dre  aussi  est  leur  gravité.  Nous  ne  voyons  pins  si  souvent  de 

•  simples  eatarrhes  se  transformer  en  phthisies  pulmonaires; 
I  nous  n'avons  plus  de  ces  caries  osseuses  si  douloureosèment 
c  mortelles. 

(  ■  Il  est  à  remarquer  que  les  maladies  ne  frappent  les  détenot 
'  «  que  dans  un  certaîu  cercle  ;  je  veux  dire  qu'on  voit  surtout 
'     ■  entrer  à  l'infirmerie  ceux  qui  fuient  le  travail,  qui  sont  re- 

■  belles  à  tout  amendement.  Au  contraire  il  est  très-rare  de 

■  voir  malades  les  bons  travailleurs.  Ainsi,  pendant  les  sept 

■  derniers  mois,  aucun  des  enfants  occupés  aux  travaux  agri- 

■  Cûles  n'est  entré  à  Tinfirmerie. 

■  C'est  que  le  travail,  déjà  utilepar  lui-même,  l'est plos  01»- 

*  core  en  préservant  les  enfants  du  vice.  • 

■  Tels  sont.  Messieurs,  les  faits  observés  par  notre  méde- 
cin  ;  nos  propres  observations  confirment  l'exactitude  de  ces 
aperçus. 

>  Sur  93,588  journées,  89,892  l'ont  été  en  santé,  el  3,696 
;     seulement  en  maladie.  Enfin,  au  1»  janvier  de  cette  année,  qq 
seul  enfant  était  k  l'infirmerie,  JOJ  avaient  acquis  nue  saatë 
très-robuste  ;  nous  n'avions  que  1 1  enfants  plus  faibles. 

■  Du  reste.  Messieurs,  pour  détruire  dans  nos  entants  les  fa- 
.  nestes  habitudes  du  vice ,  nous  avons  employé  an  moyen  qu 

nous  a  bien  réussi.  Tous  les  mois,  les  enfants  sont  amenés  en 
notre  présence  et  l*un  après  l'autre  dans  la  salle  de  l'admi- 
nistration. Pour  donner  de  la  solennité  à  cet  examen  anque) 
sont  soumis  indistinctement  tous  les  enfants ,  nous  sommes  en- 
tourés du  médecin,  .du  sous- directeur  et  de  l'aumânier  dek 
maison.  Autour  de  la  UUe  siègent  également  les  Frères  di- 
recteurs de  la  surveillance  générale  et  les  Frères  chefs  des  ate- 
liers. Chaque  enfant  est  examiné  et  interrogé  avec  prudence 
et  ménagement.  11  est  facile,  d'après  sa  conduite  habituelle  et 
les  notes  des  Frères,  de  juger  des  habitudes  du  jeune  déte- 
nu :  s'il  est  coupable ,  nous  lui  faisons  une  sévère  réprimande^ 
et,  sans  nous  en  expUquer  clairement,  dans  la  revne  générale 
qui  termine  l'inspection ,  nous  le  désignons  il  ses  camarades 
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comoie  ao  mauTais  sujet  qu'il  faut  fuir.  Cette  iospectioD ,  1« 
orainte  d'iire  proclamés,  la  persuasion  daos  laquelle  sont  ooa 
emfiuits  qu'à  cet  égard  noua  De  nOua  trompons  jamais,  let  ar- 
rête ai  bien  qoe  nous  en  a?OBS  tus,  malades  par  suite  de  cette 
mauvaise  habitude,  se  corriger  peu  h  peu  et  revenir  prompte- 
ment  à  une  parfaite  santé;  et  pois  les  conseils  de  la  religion,  lea 
larmes  abondantes  que  nous  versons  sur  eux  alors  que  noua 
Tecevoos  leurs  confidences  intimes,  font  germer  en  ces  cœurs 
les  aaintea  résolutions  qui  préservent  du  vice,  et  ainsi  noua 
deTieat  plus  aieée  la  difficile  mission  que  nous  avona  eab*fl- 
priac. 

<  J'ai  dit,  Messieurs,  que  nos  jeunes  gens  se  comportent  gé- 
néralement bien  :  30  au  moins  se  sont  maintenus  plus  d'un  an  an 
taUean  d'honneur,  10  y  sont  depuis  plus  de  deux  aqsj  etcertea 
U  ne  leur  est  pas  aisé  d'y  parvenir,  parce  qu'il  faut  n'avoir  mé- 
rité aucune  mauvaise  note  pendant  trois  mois  pour  obtenir 
cette  inscription.  Dans  toute  cette  année  lea  punitions  extrior- 
dinairea  ont  été  tràa-rares  ;  nous  n'avons  jamais  eu  pins  de  deux 
enbnts  en  cellule,  et  encore  lea  cellules  de  punitions  ont  été 
Tides  pendant  bien  des  mois.  Quant  anx  peines  disciplinaires 
Infligées  le  dimanche,  d'aprt-a  la  proclamation  publique  des 
fentes  de  la  semaine,  elles  ont  été  modérées  et  n'ont  jamais 
atteint  le  quart  des  en&nts.  Toutefois  nous  devons  dire  que 
■ou*  sommes  contrainta  d'infliger  des  punitions  fréquentes  ^ 
pour  défaut  de  propreté  et  de  soins  des  vêtements;  ii  la  revue 
passée  tous  les  dimanches ,  i  l'issue  de  la  messe,  les  obserra- 
tims  k  cet  égard  sont  toujours  ncHubreuses. 

•  La  musique,  Messieurs,  a  contribué  k  nos  succis  ;  elle  nous 
a  grandement  aidés  pour  adoucir  le  caractère  des  eofaols  et 
•n améliorer  le  moral.  C'est  un  fait  curieux  àsignaler,  qu'ayaçt 
wnpoaé  notre  corps  de  musique  de  nos  plus  mauvais  sujeta, 
pensant  pouvoir  les  sowtraire  plus  tard  aux  dangers  de  la  ré- 
ddive  en  les  plaçant  comme  gagistes  dans  les  musiques  des  ré- 
giments, nous  sommes  forcés  de  convenir  maintenant  que  dos 
mosieiens  donnent  le  bon  exemple  et  sont  devenus  peut-être 
les  meilleurs  ouvriers  et  les  plus  dociles.  Aussi  augmenterona- 
Bons  le  nombre  de  nos  musiciens  dès  que  nos  ressources  nous  le 
permettront. 

■  Nous  avons  anssi  une  pompe  i  incendie  et  on  corps  de  pom* 
piws  :  SO  enfanta  sont  exereéa  Ji  ces  manœavret  et  prêta  de 
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nuit  et  de  jour  h  courir  au  feu  s'ils  élaient  appelés  ;  mais  cette 
compagnie  d'élite  est  exclasivement  composée  des  meilleurs 
kiyets  et  des  plus  courageux;  c'est  un  grand  honneur  qoe  d'y 
être  admis ,  et  ce  serait  une  terrible  punition  qae  d'en  être  ex- 
clus. 

•  La  plupart  de  nos  jeunes  détenas  paraissent  .comprendre 
maintenant  l'utilité  des  mesures  prises  pour  arrirer  à  leur  pro- 
curer les  moyens  de  gagner  bouorablement  leur  vie.  -Ce  qai 
le  pronverait,  Messieurs,  c'est  leur  actÎTité,  l'application  qu'ils 
apportent  àbienconfectionoer  les  ouvrages  qui  leur  sontconfiés. 
Finir  en  peu  de  temps  leur  apprentissage,  ponr  recevoir  te  sa- 
laire de  leurs  travaux,  est  aussi  un  de  leurs  plus  vifs  désirs.  Peu 
se  permettent  de  disposer  du  gain  qui  leur  est  accordé,  pour  se 
procurer  quelques  douceurs;  beaucoup  ibésauriseot  poar  ache- 
ter des  oatils;  à  leur  sortie  de  Id  maison,  ils  sont  presque  tous 
munis  des  instruments  nécessaires  k  l'exercice  de  la  profession 
qu'ils  ont  embrassée.  Enfin  la  reconnaissance  qu'ils  ont  pour 
leurs  maîtres  d'atelier,  les  avis  qu'ils  viennent  chercher  aD|wàs 
d'eus  quand  ils  sont  sortis,  la  permission  qne  nous  demandent 
ceux  qui  ne  sont  pas  assez  habites,  de  rester  chez  nous  poar 
cootinoer  leur  état  dans  la  maison  après  la  mise  eo  liberté, 
prouvent  évidemment  qo'iis  sentent  le  prix  des  sacrifices  que 
l'on  fait  ponr  enx  et  qu'ils  ont  la  volonté  d'en  profiter, 

«  Au  dehors,  Messieurs,  et  après  la  mise  en  liberté,  nos  en- 
fants nous  donnent  aussi  de  vives  consolations  :  car  noas  ne  les 
abandonnODs  pas  lorsqu'ils  sont  rejetés  au  milieu  des  dangers  du 
monde;  nous  les  suivons  constamment,  nous  veillons  sur  eox; 
pas  une  de  leurs  démarches  ne  nous  échappe.  Alors  peut-être 
notre  sollicitude  est  encore  plus  excitée  et  plus  vigilante;  et^ 
nous  sommes  heureux  de  le  dire,  ils  ne  redoutent  pas  le  patro- 
nage qui  les  entoore.  Sans  doute  nous  avons  eu  des  chutes  h  dé- 
ptorer,  mais  ceux  qui  nous  ont  donné  cesujet  de  chagrin  avaient 
été  gfttés  dans  les  prisons  ordinaires  et  étaient  déjà  presque  tous 
en  récidive  à  l'époque  oii  ils  nous  ont  été  confiés. 

■  Voici,  Mesfflenrs,  ce  que  sont  devenus  nos  enfants  après 
lenr  sortie  de  l'établissement  et  quelle  est  lenr  conduite. 

*  Nous  avons  dit  que  14 1  enfants  étaient  sortis  du  pénitencier 
depuis  1839;  sur  ce  nombre  1  seul  a  échappé  à  notre  sorveil- 
lance;  noosavons  également  fait  connaître  que  33  sontdécédés; 
de  plus  2  ont  été  transférés  dans  une  maison  d'idiots,  et  19 
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tranafèrés  poorincondnitedans  les  maisons  centrales;  4 1  ont  été 
placés  par  nos  soîqb,  et  56  remis  à  leur  famille.  Snr  les  41  pla- 
cés par  nos  soins,  7  sont  marins,  leur  conduite  est  bonne;  5  sont 
Midats:  I  d'entre  enx  a  une  mauTaise  condnite;  28  autres, 
placés  chez  des  mattres  ouvriers,  se  comportent  bien,  1  est 
tombé  en  récidive.  Des  56  remis  à  la  famille,  41  sont  placés  et 
se  comportent  bien,  6  ont  une  mauvaise  conduite,  9  sont  tombés 
en  récidive.  En  résumé,  nous  avons  eu  k  peu  près  10  récidives 
sur  100  sorties.  Ces  cbifTres,  Messieurs,  sont  de  la  plus  rigou- 
reuse exactîlude  ;  ils  font  ressortir  la  boulé  de  notre  système, 
puisque,  dans  les  prisons  ordinaires,  les  récidives  connues  sur 
les  sorties  s'élèvent  à  30,  40  et  60  pour  100. 

■  Notre  établissementreçoit  aussi  beaucoupd'enfaots  africains; 

il  sera  très-intéressant  de  constater' plus  tard  leurs  progrès  a  " 
Tstelier  et  h  l'école.  On  peut  dire  dès  s  présent  qae  leur  Irans- 
férénienten  France  est  pour  eus  un  véritable  bienfait.  Ces  pau-"^  ' 
Très  infortunés  Algériens,  venns  chez  nous  dans  nn  étal  voisin 
de  la  barbarie,  se  civilisent  aisément,  se  font  à  nos  mœurs  et  à 
nos  coutumes,  apprennent  avecnne  merveilleuse  facilité  à  lire, 
écrire  et  parler  français;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  en- 
trés dans  notre  musique  militaire.  Pour  leur  conduite,  elle  est 
ÎDSsi  bonne  qu'on  peut  l'exiger  d'enfants  peu  civilisés  :  vindi- 
catifs néanmoins,  ils  supportent  difficilement  les  railleries  de 
leurs  camarades,  mais  respectent  l'autorité  des  mattres,  son 
dociles,  et  s'occupent  volontiers,  quoiqu'avec  lenteur;  ils  pré- 
fèrent, en  général,  le  travail  des  champs  ;  et,  s'ils  étaient  plus 
actifs,  ils  pourraient  devenir  aussi  habiles  que  nos  meilleurs 
agriculteurs. 

■  Encore  quelques  lignes,  Messieurs,  sur  la  nourriture,  le 
coucher  et  le  régime  disciplinaire  de  rétablissement,  l'état  de 
nos  ressources  et  de  nos  dépenses,  et  nous  aurons  terminé. 

<  Bien  n'est  plus  simple  que  le  régime  alimentaire  de  notre  in-  . 
Mitntion;  il  ne  difière,  ni  pour  la  quantité  ni  pour  la  qualité  des 
mets,  de  celui  des  familles  d'ouvriers  ou  d'agriculteurs  de  nos 
contrérà;  seulement,  tes  jours  gras,  les  aliments  sont  toujours 
animalisés,  ce  qui  maintient  les  enfants  en  bonne  santé  et  com- 
bat lés  maladies  scrofuleuses  dont  ils  ne  sont  que  trop  souvent 
atteints  h  leur  entrée  dans  la  maison. 

■  Les  vêtements  sont  d'an  tissu  de  fil  et  coton,  tant  en  été 
qa'eo  hiver;  dqc  blouse  gris  bleu,  one  ceinture  de  cotr,  un  pan- 
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taloD  k  pâtres  et  ua  béret,  forment  tout  l'ëquipement  de  bm 

cofiDta. 

■Les  dortoirs  sont  établis  de  manière  à  ce  qae  cbaqne  déteaa 
a  nne  cellule  dont  le  mobilier  se  compose  d'une  paillasse  snr 
trois  plaoches  Axées  an  mur  et  d'uD  crochet  pour  pendre  les 
babils.  Des  ventilateara  renouvellent  sans  cesse  l'air  des  uel- 
lulefl,  dont  les  portes  ont  un  goicbet  par  lequel  le  Frère  sur- 
Toillaot  peut  voir  l'enfant  sans  eo  être  va;  aucon  de  ses 
mouTements  ne  nous  écbappe,  et  en  tète  de  chaque  rangée  de 
cellules  se  troore  la  chambre  d'un  Frère.  Par  ces  moyens,  nous 
avons  pu  arrêter  beaucoup  de  mal,  tout  en  parant  aux.  graves 
inconvénients  qne  nous  paraissent  oSrir  les  dortoirs  en  com- 
mun. Nous  n'ignorons  pasqu'k  cet  égard  les  avis  sont  partagés  ; 
mais,  quelles  que  soient  les  opinions  qui  aient  été  émises  par 
des  hommes  très-graves,  quel  que  soit  le  mode  de  couchage  mis 
en  pratique  dans  d'antres  établissements  où  régnent  un  ordre  et 
nne  discipline  parfaite ,  pour  nous,  nous  sommes  profondément 
eoDvaiocus  que  la  cellule  de  nuit  est  la  meilleure  proteclrîce  des 
mœurs.  Malgré  la  surveillance  la  pins  active  foite  dans  nu  dor- 
toir commnn,  il  nous  semble  bien  difficile  d'apercevoir  et  de  ré- 
primer toujours  des  mots,  des  gestes,  des  regards;  dans  la  cel- 
lule, rien  de  semblable  n'est  k  craindre..  De  plus,  lorsque  l'enfiint 
nlgnore  pas  qu'un  osii  attentif  veille  sur  lui  et  peut  le  sorpren- 
dre,  quoique  seul,  il  gardera  bien  mieex  les  règles  de  la  plus 
exaete  modestie.  An  reste,  ce  n'est  point  an  dortoir  qu'il  faut 
C,  attaquer  le  vice;  c'est  à  l'at^ier,  en  récréation;  fatiguez  l'es- 
S  bot,  habitaez-le  au  travail;  qu'il  aille  se  coucher  déjà  k  moitii 
)  endormi,  et  vous  aurez  atteint  le  but.  Le  régime  disc^lioaire  est 
^    également  trè8-siiiq)lifié. 

«  Les  récompenses  consistentdans  les  bonnes  notes,  lues  pu- 
bliquement k  la  revue  faite  par  le  directeur  à  l'issue  de  la  messe 
du  dimanche,  dans  l'inscriptioa -au  tableau  d'honneur,  dansles 
grades  accordés  à  ceux  qui  se  distinguent  par  une  bonne  action 
on  par  nne  application  constante  au  travail, ^aos  les  prix  accor- 
dés chaque  année  k  ceux  qui  n'ont  mérité  aucun  reproche. 

«  Poor  les  punitions,  elles  sont  sévères  quelquefois,  mais 
toujours  appliquées  plusieurs  heures,  souvent  plusieurs  jours 
après  la  faute  commise,  pour  qu'infligées  d'une  part  avec  sang- 
froid  et  reçues  de  l'autre  après  réflexion ,  elles  soient  plus 
salBtaires  et  accc^lâes  arec  plus  de  smuniAiOB.  Les  pani- 
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lions  soDt  :  le  cachot,  la  cellule  noire,  la  cellnle  claire,  le  pain  et 
l'eaa,  la  radiation  du  tableau  d'hounenr,  !a  perte  du  grade,  et, 
dans  quelques  cas  très-graves,  la  dégradation  et  la  peine  du 
boulet. 

•  Voici  le  résume  de  dos  ressources  et  de  nos  dépenses.  Nos 
bâtiments  qni  peuvent  renfermer  deux  cents  enfants  nous  ont 
coûté  iO,000  francs;  le  sol  sur  lequel  est  bâti  le  pénitencier   ', 
.30,000,  et  la  propriété  rurale  où  travaillent  nos  colons  1S0,000.    i 
Le  prix  du  mobilier  et  les  frais  de  premier  établissement  n'ont 
pas  monté  h  moins  de  100,000  francs,  dépense  pea  élevée  si   ' 
l'on  considère  que  nons  avons  travaillé  pour  l'avenir  et  que 
maintenant  tout  se  borne  à  l'entretien. 

■  Le  gouvernement  a  bien  voulu  nons  accorder  deux  alloca- 
tions qui  nous  ont  grandement  aidés.  11  nons  donne  en  ootre  une 
somme  de  80  francs  par  an  pour  le  trousseau  de  chaque  détenu, 
et  80  centimes  par  jour  pour  sa  nourriture.  Ces  sonunes  ont  été 
jusqu'ici  loin  de  nous  suffire  ;  la  charité  publique  est  venue  k 
notre  secours  ;  on  a  fait  eu  notre  faveur  des  quêtes  et  des  legs  ; 
nons  avons  des  fondateurs  qui  souscrivent  pour  100  francs,  et 
d'antres  donateurs.  Notre  propriété  rurale  nous  offre  une  res- 
source précieuse.  Nos  ateliers,  formés  d'apprentis  qui  nous 
quittent  dès  qu'ils  savent  leur  état  pour  dire  remplacés  par  des 
enfants  inhabiles,  sont  au  contraire  une  charge  pour  nous. 

€  L'entretien  de  chaque  enfant,  qui  la  première  année  s'éle- 
vait Il  1  franc  30  centimes,  ne  coûtait  que  1  franc  30  centimes 
la  seconde  et  la  troisième  année  ;  anjoard'hui  il  ne  dépasse  pas 
1  franc  10  centimes.  Mais  ce  chiffre  baissera  encore,  et  nous 
espérons  que  plus  tard  l'allocation  du  gouvernement  nons  suf- 
fira pour  faire  face  k  nos  dépenses. 

■  Telle  est,  Messieurs,  l'organisation  de  notre  maison  d'édu- 
cation corre^onnetle  ;  les  moyens  que  nous  employons  pour 
moraliser  nos  enfants  sont  simples  et  ont  déjà  produit  d'heureux 
effets*,  e^érons  que  ces  résultats  seront  plus  remarquables  en- 
core lorsque  nous  aurons  acquis  une  longue  expérience  et  mieux 
étudié  ces  bizarres  natures  d'enfants.  Aussi  bien,  Messieurs, 
nous  aimons  ces  infortunés,  et  nous  avons  foi  en  la  sainteté  de  la 
sublime  mission  qui  nous  est  confiée.  Que  ne  nous  est-il  donné 
de  répandre  les  bienfaits  de  cette  œuvre  sur  tous  les  jeunes  dé- 
tenus sans  exception! 

«  Si  le  Sejgfi!aBn||iHie  l'accroissement  à  la  petite  Société  de 
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iiÛBt-Pierra  que  nous  irons  fondée,  et  au  Bojet  de  IiqiieU«  le 
HoaTerain  Pootife  a  daigné  nous  «dresser  les  enctmragemeBts 
1^  ploB  formels;  al  le  noviciat  oii  dos  Frères  se  Eorment  h 
l'exercice  des  pénibles  fooctioDs  auxquelles  ils  sont  vonëg  ast 
fO^liBBQ  par  ceux  qui  comprennent  cette  œuvre  iatéresunte, 
psut-étre  poorroDS-iiotu  dd  jour  réaliser  ces  projeta,  pent- 
itoe  poarrons-nons  aussi  nous  associer  à  ces  oeuvres,  émi- 
juamjam  religieuses  et  sociales,  qui  s'élèvent  de  toute  pirt, 
1er  U  direction  des  colonies  agricoles ,  des  ateliers,  U*- 
,  partout  oii  l'on  nous  appellera,  k  l'éducation  morale, 
faUgiflUM  et  profeasioiuielle  des  jeunes  détenus,  des  jeUM 
libérés,  des  orphelins  et  des  pauvres;  en  un  mot,  étendra 
notre  action  sur  tout  ca  qui  est  jeune  et  délaiasé,  faible  et 
fbaBdooné}  coupable  ou  exposé  à  le  devenir.  Et  oela^  Maa- 
ûeura,  sera  un  grand  bien  ;  car  ainsi,  et  ainsi  seulement,  aoas 
|ianvons  régénérer  la  classe  pauvre  et  épargner  k  notre  patrie 
j^iûo  dus  maux.  Laissez- moi  espérer,  Messieurs,  que  ces  vœux 
seront  exaucés  dans  un  avenir  prochain,  et  que  descœure  géné- 
reux, insirtuneuts  bénis  de  la  Providence,  nooa  viendront  aa 
>id#  pour  accomplir  cette  nùssion.  • 
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Locilc  avait  de  la  religion.  Elle  allait  à  la  messe  le  dimanche, 
k  ntoloi  de  misaine,  mangeait  maigre  le  veodredl ,  daasalt 
rarement  en  carême,  assistait  presque  aux  sermons,  pleorait 
Mi  pëchës  le  samedi  saint  et  finissait  par  faire  ses  piques.  A 
Cbignae,  cela  s'appelait  remplir  ses  devoirs  de  chrétien.  Lea 
bflllM  dames  du  lieu  n'imaginaient  pas  qae  la  pratique  de  la  foi 
comportât  rien  de  plus.  Le  commun  accord  arait  réglé  entra 
•lies  cette  discipline,  dont  on  pense  bien  qae  lenrs  maria  na 
s'occnpaient  guère,  et  tonte  réclamation  k  ce  snjet  des  plna 
éloquents  prédicateurs  passait  pour  exagération  pure.  Quant  k 
SBpprimer  les  romans,  chasser  les  amoureux,  fuir  les  OGcaûoas, 
éviter  la  médisance,  elles  remettaient  tout  ou  partie  de  catta 
besogne,  les  jeunes  à  l'âge  mAr,  les  mûres  k  la  vieilleste,  laa 
Tieities  à  la  eaducîté,  les  caduques  k  l'article  de  la  mort.  Ett 
Bomme,  on  ne  voyait  pas  qu'elles  eussent  rien  de  plus  orgaat 
^e  de  garder  le  tout  jusqn'li  la  dernière  extrémité ,  ne  quit- 
tant rien,  mais  se  laissant  à  grand  regret  quitter,  et  repOTtaal 
aaeeeasÎTement  sur  les  péchés  encore  possibles  le  sèle  «t  Var- 
deur  que  la  cruauté  du  temps  ne  permettait  plus  d'appliquer 
anx  anciens  objets.  Voilà  le  secret  du  talent  rare  avec  lequel 
toutes  finissaient  par  pratiquer  en  dernier  lieu  la  médisance. 
Alors,  quel  qu'eût  été  leur  passé,  on  les  voyait,  rognes  et  rigi- 
des contre  les  fautes  qu'elles  ne  pouvaient  pies  commettre,  re« 
ftlser  leur  ouUî  au  mal  que  les  autres  avaient  fait,  leur  pardoa 
■Il  U«i  qu'elles  ne  faisaient  pas.  Elles  détestaient  les  gnu  saM 
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religion,  et  haïssaient  les  bigou.  Un  bigot,  c'était  (juiconqae, 
se  donnant  à  Dieu  d'un  cœur  véritable,  refusait,  jeune  ou  vieux, 
les  fleurs  de  philosophie  et  de  tolérance  dont  elles  égayaient 
leurs  derniers  jours.  Que  le  Seigneur  fasse  miséricorde  à  cette 
légion  de  vieux  diables,  qui  sans  relâche  s'occupent  a  noyer 
le  prochain  dans  le  bénitier  de  l'église  de  Ghignac! 

Lucile,qui  ne  médisait  pas  encore,  et  qui  n'était  point  bigote, 
offrait  aux  gens  de  bien  l'idéal  d'uue  sainte.  Sa  piété  intimidait 
les  simples  philosophes  et  trouvait  grâce  aux  yeux  des  voltai- 
riens. 

— Madame ira-t-clleà  la  messe  anjourd'hui?  lui  dit  en  l'éTell- 
tant  sa  femme  de  chambre. 

—  Sans  doute,  si  c'est  dimanche,  répondit-elle. 

—  Hais,  ma  chère,  dit  à  son  tour  Cléante,  qui  se  trouvait  là, 
déjà  tout  habillé,  nous  devions  profiter  du  dimanche  pour  aller 
visiter  le  Sauvageon. 

C'était  le  nom  d'une  petite  terre  que  Lueile  lui  avait  fait 
acheter  à  quelques  lieues  de  Chigoac.  Rien  d'aussi  doux  que  la 
façon  dont  Cléante  venait  d'exprimer  ce  désir.  Il  portait  an  ha- 
bit de  campagne  élégant;  il  était  rasé,  coiffé;  il  avait  sur  le»  lè- 
vres le  sourire  le  plus  aimable  ;  son  attitude  était  celle  de  la 
déférence  et  presque  du  respect.  Le  pauvre  homme  ne  s'ima- 
ginait guère  qu'en  ce  moment  il  se  rendait  odieux  par  troi»  rai- 
sMis  majeures.  Premièrement ,  Lncile  ne  voulait  point  être  vue 
dans  le  désordre  du  ménage  et  du  matin  :  c'est  de  quoi  tout  le 
monde  ne  la  blâmera  pas  ;  mais  Cléante  ne  l'avait  jamais  pa 
comprendre.  Secondement,  il  rappelait  à  sa  femme  un  engage- 
ment qu'elle  ne  voulait  pas  tenir,  espérant  que  Valète  la  vieo- 
drait  voir  dans  la  journée.  Troi^ëmement,  il  était...  il  était 
Cléante. 

— Eh  bien ,  dit-elle ,  qui  empêche  que  vous  alliez  au  Sauva- 
geon? 

—  Qu'est-ce  que  j'y  ferai  sans  toi  ?  reprit-il. 

— 11  n'a  plus,  pensa-t-elle,  ni  volonté,  ni  intelligence. 
Et  à  haute  voix  :  N'étes-vous  pas  le  maître,  Cléante?  Vous 
ferez  ce  qu'il  vods  plaira. 

—  J'admire  cette  soumission,  reprit  Cléante  en  souriant  ;  je 
suis  le  maître,  mais  si  j'ordonne  quelque  chose  sans  te  consul- 
ter, tu  me  feras  voir  que  je  ne  suis  pas  la  maîtresse. 

—  Oit  est  le  sel  de  votre  plaisanterie?  dit  Lucile  avec  vd  air 
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froid  et  fâché  que  son  mari  craignait  par-dessus  tout  ;  ne  sem- 
blerait-il pas  qu'il  oe  tous  est  permis  de  rieu  faire  sans  mon  bon 
plaisir? 

—  Ha  foit  s'écria  Cléante  piqné,  c'est  tout  justement  ce  que 
je  m'imagine ,  depuis  un  an  que  j'ai  le  bonbeiir  d'être  à  tes  or- 
dres... Hais  je  ne  m'en  plains  pas,  ajouta-t-il ,  se  reprochant 
d'en  avoir  Irup  dit  ;  après  tout,  tu  es  raisonnable,  et  tes  capri- 
ces ne  sont  pas  fréquents.  D'ailleurs  il  est  juste  que  ta  mai- 
son soit  arrangée  à  ton  goAt.  Nous  irons  au  Sauvageon  un  antre 
jour. 

—  Il  y  faut  aller  tout  de  suite,  dit  Lucile,  que  cette  résolution 
n'aocooimodait  pas.  Les  travaux  sont  pressés^  il  importe  de  ne 
point  perdre  de  temps. 

—  Tu  Tiens  donc?  s'écria  Cléante  charmé. 

. —  Non,  répondit^lle,  puisque  je  vais  ii  la  messe,  et  que  je 
De  serai  pas  libre  avant  midi. 

^-  Qdoî  !  tu  ne  peux  pas  manquer  la  messe  an  dimanche  î  St 
encore  Cléante  avec  uo  reste  d'espoir. 

—  Non ,  reprit  Lucile  ^  k  moins  de  grave  empêchement,  cela 
ne  lerait  pai  convenable. 

C'était  le  terme  sacramentel  qui  signifiait  que  toutes  les  ob- 
jections et  toutes  les  prières  seraient  désormais  inutiles.  Cléantç 
baissa  la  tête.  Il  ne  lui  était  plus  permis  que  des  réflexions  oi- 
Huses  pou  sonlager  son  cœur. 

— Cette  rage  de  religion  !  murmura-t-il,  s' animant  par  degrés. 
Je  voudrais  une  bonne  fois  savoir  k  quoi  sert  d'aller  à  la  messe  ! 
Suis-je  malade ,  moi  qui  n'y  vais  jamais?  Tu  devrais  bien  me 
dire  quel  plaisir  trouvent  les  femmes  à  rester  là  deux  heures 
sans  parler? 

Lucile  jouait  de  son  mari  comme  un  organiste  joue  de  son 
instrument,  et  cet  art  n'est  point  rare  chez  les  femmes  j  elle 
savait  qu'en  frappant  telle  touche  î)  rendrait  tel  son  :  elle 
pouvait  à  son  gré  le  ficher  on  l'apaiser,  tirer  de  lui  des  roule- 
ments de  tonnerre  ou  des  solos  de  galoubet.  Elle  avait  particu- 
lièrement certains  mots  en  mi-bimol  avec  quoi  elle  l'aurait  mené 
se  pendre  du  cœur  le  plus  satisfait. 

—  Cléante,  reprit-elle  d'un  sérieux  très-adoncl,  ne  mépri- 
sez point  la  religion.  Elle  console  de  bien  des  chagrins,  elle  tait 
salarier  aux  femmes  des  ennuis  que-  souvent  les  maris  ne 
sonpçomient  pas,  elle  nous  attache  plus  solidement  à  nos  de? 
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voira.  Vous  n'êtes  pas  plus  parfaits  que  nous,  ines&îeDrS]  TOri 
petits  défauts  exigent  que  la  religion  vienne  parfois  k  votre  se-> 
cours...  Allons,  Cléaote,  vas  au  Sauvageon,  et  ne  garde  pas  ran- 
cune h  ta  femme  pendant  qu'elle  priera  Dieu  ponr  toi. 

C'était  beancoup  de  tendresse  ;  pourtant  Cléante  n'y  vit  ^at 
de  phénomène.  Éperdu  de  s'entendre  tutoyer,  U  se  précifrita 
sar  la  main  qu'on  lui  tendait,  et  se  répandit  en  phrases  roman- 
tiques. Il  appela  Lucile  son  ange,  son  dieu ,  sa  religion,  se  mil 
h  genooi,  versa  des  larmes,  et  partit  ivre  de  bonhenr,  sur  un 
Reveaei  bientôt  édulcoré  d'oeillades  onctueuses.  Jamais  il  ne  8*é« 
tAlt  senti  plus  aimé. 

—  Pauvre  tète  I  pensa  Lucile  tandis  qu'il  s'éloignait.  En  C8 
moment  tes  discours  du  journaliste  lui  revinrent  en  mémoire^ 
Elle  fit  rappeler  Cléante.  —  A  propos,  lui  dit-elle,  j'ai  entendu 
parler  hier  de  dissolution  de  la  Chambre  et  d'élections  géné- 
rales; vous  verrez  peut-élre  H.  Lagarrignfl;  s'il  vous  entretient 
de  cela,  soyez  très-réservé,  ne  vous  manifestez  pas  eu  ftiveor 
de  M.  Camus.  Je  vous  espllquerai  pourquoi.  Et  invltea  M.  La^ 
gArrîgfle  h  venir  dîner  chez  vous  dans  la  semaine. 

Elle  se  plaça  ensuite  à  la  fenêtre  pour  voir  partir  Qéanta) 
ellfl  voalalt  par  cette  petite  attention  mettre  le  comble  h  sa  joie. 
L'beareux  Cléante  lui  envoya  un  baiser  auquel  elle  répondit 
par  mn  petit  signe  de  main,  et  immédiatement  elle  se  retira 
presque  émue  :  h  quelques  pas,  sur  le  chemin,  Yalère,  Moon' 
pBgné  du  journaliste,  regardait  partir  son  mari. 

XII 

POITBAIT  EK   PIED. 

Ponr  aller  de  la  maison  de  Cléante  k  l'église,  il  fallait  traver* 
MT  une  petite  promenade  plantée  de  tilleals,  que  les  damas  de 
CSiignao  avaient  prise  en  affection,  quoique  les  offloien  et  1m 
jêsnes  gens  l'eussent  également  adoptée  ponr  tabagie.  Lodle 
prétendait  n'y  point  passer  volontiers  ;  néanmoins  il  n'était  pal 
établi  qu'elle  e(kt  jamais  fait  de  grands  détours  pour  l'éviter,  li 
faet  avouer  qu'elle  y  avait  vu  plus  d'une  fois  les  cigares  alta- 
mis  se  dérober  à  son  approche  :  les  uns  étaient  jetés  bobs  lea 
banes,  les  antres  étaient  dissimulés  adroitement  par  les  dandja 
Bwfau  prodigues,  et  sa  vanité  ne  méprisait  point  eei  nrtM 
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«nMAunigeft  qai,  répétés  de  dlEfêreDtes  façons ,  formaient  an< 
partie  asset  coosidéroble  de  ses  joies  exlérienres.  L'orgaeil  ho- 
main  ressemble  h  ces  brillants  oiseanx  qai  se  régalent  d'infâmes 
débris.  Lucile  était  Traimeot  une  créature  admirable.  Elle  avait 
nn  port  de  reine,  cette  beauté  si  rare  que  l'on  commence  fe  ns 
la  comprendre  plus;  l'intelligence  trônait  sur  son  froat;  ses 
yeux  paisibles  paraissaient  qnelquefois  jeter  la  pensée  comm« 
le  cratère  d'oD  volcan  jette  les  éclairs;  sa  bouche  donnait  «n 
bes(dn  tont  le  dédain ,  toute  la  doncenr,  tout  le  sourire  6\ty- 
qoent,  toute  la  colère  muette  qui  relèguent  la  parole  an  rang 
•econdaire  oii  l'aspect  radieux  de  la  nature  fait  descMidre  In 
utellleores  descriptions  f  cette  bouche  savait  encore  ne  pal 
BODtrer  hors  de  propos  de  blanches  dents  les  mieux  ordonaéw 
dn  monde,  et  se  prodiguer  ni  ses  sourires  qui  sobjogoaieut,  ni 
ses  dédains  qui  terrassaient,  ni  des  sons  de  flûte,  d'argent  et  àé 
cristal  qui  enveloppaient  les  cœurs  de  je  ne  sais  quoi  d'Irrésis- 
tible. Lnoiie,  habituellement  silencieuse,  ne  consentait  presque 
jamais  k  défendre  aucune  opinion,  se  bornant  À  déconcerter  par 
no  air  de  tête  ce  qu'elle  n'approuvait  pas,  en  sorte  qu'elle  était 
spirituelle  aux  bavards,  raisonnable  et  profonde  aux  aensés,  re- 
doutable à  tous.  Le  reste  de  sa  personne  répondait  ft  cette  splen- 
deur dévisage  :  col,  buste,  pieds,  mains  et  bras,  tont  avait 
l'exquise  harmonie  de  la  proportion  antique.  L'ensemble  pro» 
doisait  nne  élégance  naturelle,  un  comme  il  faut  qui  désespérait 
l'imitation.  II  semblait  it  la  voir  qu'elle  fût  née  comme  on  la 
voyait,  avec  ses  boucles  et  ses  tresses,  avec  les  rubans  qu'elle 
ajustait  k  sa  coiffure  et  les  moindres  choses  qu'elle  portait.  Son 
go6t  était  si  sûr  que  les  femmes,  même  celles  qui  pouvaient  le 
moÎDs  la  copier,  ne  Ini  avaient  jamais  reproché  une  pamre  ex» 
traordinaire  :  elle  n'employait  rien  qui  ne  fût  simple  et  qui  ne 
parût  merveilleux  ;  on  ne  trouvait  dans  sa  maison  ancun  objet , 
y  compris  Cléante,  qui  parût  la  gêner,  ou  dont  la  présence  ne 
fût  on  avantage  à  sa  beauté.  En  un  mot,  elle  réunissait  kea  qnl 
constitue  la  perfection  matérielle  tous  lea  signes  et  tous  iM 
agents  de  l'excellence  morale.  C'eût  été  ponr  lepateo  le  re- 
gard, la  voix,  la  majesté  d'une  muse;  c'était  à  l'œil  plus  difficile 
du  chrétien  le  noble  type  d'une  créature  de  Dieu,  destinée  k 
comprendre  tes  merveilles  de  cette  autre  création,  sur  laquelle 
on  la  devinait  appelée  à  régner  pour  sa  large  part. 
Hais  il  manquait  à  laat  de  magnificences  cette  seule  diose 
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qu'on  entend  an  fignré  par  le  mot  âme ,  et  ce  manque  d'Ame 
produisait  des  phénomènes  singuliers,  inaperças  à  Cbignac,  oii 
lo  petit  journaliste  lui-même  commençait  tout  au  plus  à  les  en- 
(revoir.  Noo  seulement  donc  Lucile  n'était  pas  l'idéal  chrétieB 
qu'on  eut  tout  d'abord  supposé  dans  une  forme  si  belle,  mais  le 
païen  qui  l'aurait  prise  pour  muse  n'eût  pu  sans  mécompte  la 
sonder  un  peu.  Aucune  idée  grande  n'entrait  dans  son  esprit; 
elle  ne  s'était  point  rencontrée  avec  une  pensée  géDérense 
qu'elle  ne  l'eût  en  elle-même  traitée  de  chimère  ou  défigurée 
par  quelque  basse  interprétation  \  elle  demeurait  insensible  aux 
beautés  de  la  nature.  Gomme  toute  femme  qui  a  lu  nos  romans, 
elle  savait  la  phrase  due  au  soleil  couchant,  à  la  clianson  do 
veut  sous  les  arbres,  au  murmure  du  ruisseau  dans  les  joncs; 
mais  voyez-la,  de  grâce  :  elle  vient  d'entrer  positivement  dans 
une  voie  terrible,  et,  dès  le  premier  pas,  elle  a,  comme  un  Hol- 
landais qui  court  au  gaifi,  marché  sur  le  Crucifix;  cependant  elle 
ne  se  sent  aucun  poids  sur  le  cœur.  Elle  compte  voir  aujourd'hui 
l'homme  qui  l'a  tant  aimée,  qu'elle  a  trahi,  en  qui  elle  veut  ra- 
nimer toute  la  flamme  de  son  ancien  amour,  et  cette  attente  ne 
la  berce  que  de  rêves  sans  nom  dont  elle  n'est  pas  humiliée, 
parce  qu'il  lui  suffit  d'être  assurée  de  n'eu  rien  laisser  voir. 
Elle  se  croit  aimée;  le  souvenir  la  ramène,  avec  l'éclat  de  sa 
beauté  présente,  dans  la  fraiclie  aurore  des  purs  sentimenls 
qu'elle  a  un  instant  connus;  elle  marche  doucement  sous  les 
tilleuls  en  lleurs,  an  bord  des  plus  verts  gazons  que  puissent 
caresser  les  brises  d'été;  les  rayons  du  soleil  jouent  comme  des 
oiseaux  de  feu  dans  l'épaisseur  du  feuillage  ;  il  y  a  par  là  une 
eau  vive  qui  gazouille  ii  défaut  des  pinsons  endormis;  au  bout 
de  l'avenue,  à  une  grande  distance,  sont  les  cimes  brisées,  les 
bois,  les  moissons,  le  profond  azur  du  ciel...  Mais,  au  milieu  de 
tout  cela,  l'œil  elle  cœur  de  celte  tîère  beauté  n'ont  bien  goûté 
que  l'aspect  d'un  sous-Iieutenaut  de  cavalerie  qui,  passant  près 
d'elle,  a  caché  sou  cigare,  cambré  sa  taille,  et  retroussé  sa 
mousUcbe  avec  le  style  que  l'on  connaît  à  ces  messieurs. 

XIII 

MÉDITATION   POÉTIQUE   ET  HELIGIEUSB. 

Lucile,  à  peine  entrée  dans  l'église,  y  aperçut  Valère.  Elle 
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^  fat  smprisA  et  chtrmëc,  s'assarant  Men  qn'll  n'ëttit  rena 
que  pour  elle;  car,  ti  Ghi^nac,  les  faomnies  de  cet  Age  el  de 
cette  conditioa  n'avaient  point  coutume  d'assister  h  la  messe, 
Toot  au  plus  y  com'ptait-OD,  les  dimanches  ordinaires,  un  petit 
nombre  de  Tielllards  et  de  très-jeones  cens  de  la  moindre 
boorgeoisie.  Un  certain  groupe  de  bacheliers  frais  émoulus  da 
collège,  et  quelques  fils  étiolés  des  gentlIlAtrea  du  pays  7  folA- 
traient  parfois,  mais  pour  l'unique  service  de  leurs  amours  oa 
de  leurs  opinions.  Le  reste,  comme  Cléante,  faisait  état  de  ne 
s'y  montrer  qu'en  cas  de  mariage  ou  d'enterrement;  hors  de 
ces  circonstances,  Il  était  presque  inouï  d'y  voir  un  personnage 
politique.  On  ne  se  sonveoait  pas,  par  eiemple,  que  le  préfet 
y  eût  Jamais  paru,  et  quoiqne  l'église  de  Ghignac  passAt  pour 
■0  moDument  curieux,  ce  magistrat  circonspect  n'en  avait  en- 
core visité  que  l'extérieur.  Aussi  la  seconde  pensée  de  Lncite 
Itat-elle  qne  Valère  compromettait  sa  candidature,  et  vcrionllers 
elle  loi  eAt  conseillé  de  se  retirer.  Il  se  tenait  debout  près  de 
l'un  des  masslfh  piliers  romans  de  11  grande  nef,  ii  quelques  pas 
«n  arrière  de  l'endroit  bien  connu  oh  Luclle  se  plaçait  toujourit 
Longtemps  la  vieille  marquise  avait  eu  Ih  «on  prie-Dieu  aus- 
tère }  sans  chiflVe  et  sans  tapisseries.  Luclle  ne  l'ignorait  pas, 
mais  elle  se  garda  d'imaginer  que  son  ancien  amant  eftt  pu  ehoi* 
^,  par  l'effet  de  quelque  toiiTenir  filial,  cette  place  d'oh  U 
pouvait  la  contempler.  NéanmMns,  force  lui  Ait  bien  de  •'a-' 
Toaer,  en  passant  près  de  Valère,  qu'il  semblait  plus  reoedlll 
qa'antrefois.  Bien  n'annonçait  qall  eât  remarqué  son  arrlvéei 
tandis  qu'autrefois  on  saint,  un  regard,  un  épaooaissemrat  ia* 
▼(riontaire  lai  apprenaient  toujours  qu'elle  était  Mteodae. 
—  ïactiqne  I  pensa-t-elle.  11  n'a  d'aîllenrs  oublié  ni  l'henra  oïl 
Je  viens  k  la  messe,  ni  l'endroit  où  je  me  tiens.  S'il  avait  con- 
servé de  la  dévotion,  U  entendrait  nue  messe  basse  ;  e'est  assea 
pour  un  homme. 

Disant  cela,  elle  drapait  son  ohile  et  prenait  nilB  posé  de 
piété  qal,  dessinée  par  on  crayon  élégant,  aurait  pu  servir  d« 
flroQtlspice  et  de  commentaire  aux  œuvres  de  M.  de  Lamartine. 
Elle  croyait  aentir  sur  ses  épanles  les  regarda  de  Valère;  cette 
pvrsMsion  fut  comme  un  aiguillon  qui  lui  fit  garder  jusqn'k  l'/to 
wïfM  mt  une  attltoda  fort  éthérée  et  un  peu  fatigante ,  mais 
tlMlttereopAcha  point  de  se  livrer  à  on  grand  travail  d'esprit. 
hm  jvût  baiaaêa  aar  sa  Paroissien,  don  de  Cléante,  elle  ordMUi 
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un  plan  de  campagne  dont  le  genre  loi  parut  neuf  et  le  succès 
certain.  Argumenlant  en  elle-même  des  anciens  fentimeDts  de 
Valère,  de  sonrecueillemeDtactuel,  et  de  ce  qu'iliai  avait  sou- 
vent écrit  jadis  du  bonbeur  de  servir  Dieu'dans  une  rie  chré- 
tienne :  —  Voilà,  se  dit-elle,  par  oii  je  dois  l'attirer.  Ceci  dods 
met  en  communauté  de  pensée,  fait  nattre  une  mélancolie  donce 
et  poétique,  ouvre  naturellement  l'âme  aux  confidences,  renoue 
la  chaîne  du  passé,  amène  les  attendrissements.  On  se  dit  que 
l'on  s'aime  comme  si  l'on  était  à  cent  lieues  d'nne  passion  ;  plui 
tard  on  a  des  scrupules  qui  n'oBensent  point  les  droits  lé- 
gitimes de  l'amour  :  on  dit  que  l'on  sacriflerait  bien  sa  r^nta- 
tion,  ses  devoirs,  sou  repos;  mais  peut-on  sacrifier  son  imel 
Alors  les  pleurs,  les  serments,  l'enthousiasme,  toute  cette  ar- 
dente tlamme  de  l'amour  qui  est  le  boobeor  de  la  vie,  qui  est  la 
vie  même,  et  que  je  n'ai  point  connue  ! 

Voilà  comment  une  crûature  baptisée,  comblée  des  doi»  da 
Ciel,  et  instruite  après  tout,  si  elle  avait  voulu  s'en  ressoarenir, 
des  adorables  vérités  de  la  religion  qu'elle  outrageait,  méditait, 
les  yeux  fixés  sur  son  livre  de  messe,  dans  la  posture  de  la 
prière,  eu  présence  de  Dieu...  Etj'ai  regret  dem'étre  embarqué 
dans  cette  histoire  quand  je  vois  ce  qu'il  faut  que  je  raconte.  Ces 
coups  de  pinceau  répugneront  k  quelques  nobles  cœurs.  Il  s'en 
exhale  comme  une  odeur  de  sacrilège;  et,  tout  familiarisé  que  je 
suis  avec  cette  infection  humaine,  je  me  sens  oppressé  moi- 
même.  Je  lève  les  yeux  vers  l'image  redoutable  et  bien-aîmée  de 
celui  k  qui  j'ai  voué  ma  plume,  je  lui  demande  une  pensée  qui 
soit  dans  mon  &me  un  peu  d'air  pur;  mais  rien  ne  m'avertit  qa'il 
bille  cesser  mon  travail,  ou  mentir  à  la  hideuse  conscience  do 
faux  honneur  qui  s'irrite  d'être  recoDDoej  et,  tout  au  contndre, 
quelque  laideur  qui  apparaisse  sous  le  voile  que  j'arrache,  c'est 
mou  droit,  c'est  mon  devoir,  et  c'est  peut-être  iuon  expiation  de 
l'arracher. 

£n  quittant  sa  place,  aprèsune  profiHide  révérence  et  un  grand 
et  notoire  signe  de  croix,  Lucile,  persuadée  que  Valëre  l'atten- 
dait oii  elle  l'avait  vu,  pour  la  saluer  au  passage,  se  tint  prdte  k 
lui  couler  un  regard  mixtionné  de  dévotion,  de  tristesse,  de  di-r 
gnité,  de  langueur,  tel  enfla  qu'il  le  fallait  ponr  réveiller  nn 
amour  au  moins  assoupi  depuis  plusieurs  années.  Hélas!  un  ri 
beau  regard  s'alla  perdre  misérablement  omtre  le  mnr,  au-des- 
sus d'une  de  ces  pauvres  images  qui  rqirésentent  lea  atatiOM  da 
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B  de  la  croix.  Valère  était  bien  là,  mais  agenouillé,  la  léte 
éacfaée  dans  ses  mains.  Pour  faire  place  sans  doute  à  quelque  au- 
tre fidèle,  il  s'était  serré  dans  l'angle  du  pilier,  taillé  en  forme 
de  croix  grecque,  et  s'y  trouvait  comme  au  fond  d'une  cachette 
qni  l'empêchait  de  rien  voir;  si  bien  que  Lncile,  ayant  perdu  son 
regard,  s'éloigna  de  mauTaîse  humeur,  se  sachant  point  si  elle 
D'tTaît  pas  aussi  perdu  son  attitude,  et  se  demandant  même  si 
Ton  s'était  seulement  douté  qu'elle  fAt  U. 

Rentrée  chez  elle,  elle  fit  une  seconde  toilette,  disposa  ses 
beanx  cheveux  au  goût  de  Valère,  oublia  son  Paroissien,  en  évi- 
dence sur  la  cheminée,  entre  deux  vases  d'albfttre  remplis  de 
flenrs  nouvelles.  Le  réséda,  chargé  d'un  grand  rdie  dans  le  mys- 
tère des  anciens  bouquets,  ne  fut  point  omis  ;  que  n'aurait-elle 
pas  donné  pour  se  procurer  des  chrysanthèmes  d'automne, 
dont  elle  se  souvint  que  Valère  aimait  les  piles  nuances  et  les 
parfums  légersl  Les  persiennes  eotr'ouvertes  et  les  rideaux  de 
Mtin  tirés  à  demi  laissèrent  pénétrer  dans  le  salon  ce  qu'il  fallait 
de  jour  et  de  gazouillements,  en  y  retenant  suffisamment  de  si- 
lence et  d'ombre.  Elle  reconnut  avec  plaisir  que  rien  chez  elle, 
ni  gravures,  ni  bronzes,  ni  dessins,  n'était  do  choix  de  Gléante, 
qni  n'aurait  point  haï  en  ces  sortes  d'objets  uue  idée  un  peu  phi  ■ 
loBOpbiqae  et  la  libre  beauté  des  formes  humaines.  Elle  jeta 
promptement  dans  les  ténèbres  de  quelque  armoire  un  hideux 
in-octavo,  estampillé  du  nom  de  H.  Sue,  qni  étalait  sur  le  ve- 
loors  d'une  causeuse  ses  pages  noircies  par  les  doigts  des  clercs 
d'avoués.  Tout  se  trouvant  enfin  disposé  selon  son  désir,  elle 
ouvrit  ao  hasard  on  tome  doré  de  Lamartine,  et  elle  attendit. 
Mais  le  temps  passa,  et  Valère  ne  vint  point.  Plus  étonnée  en- 
core qu'offensée  du  peu  d'empressement  qu'il  marquait,  elle  y 
ehercha  des  raisons  d'excuse  ;  elle  supposa  qne  ses  afiïiires  poli- 
tiques l'avMent  pentrétre  forcé  d'aller  aux  environs  de  Chignac 
visiter  on  électeur  ;  et,  comme  elle  ouvrait  sa  fenêtre ,  ayant 
beswn  d'air  après  la  grande  quantité  de  poésies  qu'elle  avait 
lues,  elle  reconnut  Valère  qui  se  promenait  paisiblement  sons  les 
tilleuls,  en  compagnie  cette  fuis  de  l'avocat-général.  —  Vé- 
ritablement, murmora-t-elle,  ceci  est  étrange;  il  est  Ui,  et 
combien  ai-je  attendu?  Elle  avait  attendu  six  heures;  elle  te 
sot  au  moment  même,  sans  avoir  besoin  de  regarder  i  sa  mon- 
tre  :  la  voitore  de  Cléante,  paraissant  an  bout  du  chemin,  l'a- 
f«rtit  qu'il  était  l'henre  de  dtner. 
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Cléaote  ent  faon  accQeil.  LncUe  peosa  que  pent-^tre  enfin 
Valère  viendrait  le  soir,  et  qu'il  ne  fallait  paa  qae  sa  préwace 
occasionnât  ua  cbangeraent  d'humeur  trop  fiaf^aot;  noo  qu'elle 
fft  le  moins  da  moade  lionDeur  à  la  perspicacité  du  paiirre 
Clëante  :  mais  elle  était  do  ces  graods  tacticiens  qui  ne  donoent 
rien  au  hasard. 

XIV 

GOIfSCIEHGK   ET  THÉOLOGIE  DES  FOHCTIOlflfjtlRBS   GHIGKACQOOH. 

Le  journaliste  avait,  en  bc  jouant,  planté  la  veille,  daosleoœar 
del'aTOcat-général,  une  flèche  terriblement  barbelée.  Le  digs* 
magistrat,  coarsincu  qu'il  trahissait  son  parti  et  qu'il  n'était  pat 
tout  à  fait  fidèle  an  gouvernement,  se  sentait  rongé  de  scrupn- 
let.  Quiconque  aurait  pénétré  dani  son  Ame  honnête  au  fond, 
eât  admiré  de  quel  art  s'y  prend  la  conscience  pour  tourmenter 
ces  oisons  vénérables  qui  se  laissent  aller  à  commettre  les  jw 
titB  crimes  intérieurs  oii  leurs  petites  comoitisea  tes  ponséent 
conbe  leurs  petites  vertus.  Il  traînait  sans  cesse  tm  poids  d'an- 
goisses dont  OD  eût  voulu  le  plaindre  et  dtmt  on  ne  pouvait  que 
s'amuser.  Fallait-il  faire  une  démonstraUoo  en  faveur  du  gou- 
vernement, aossitdt  un  vieux  levain  de  tendresse  innée  pour 
toutes  les  badaaderieslibéraleslui  montrait  sa  oouvictîOD  irritée 
contre  son  devoir  j  mais  cette  conviction  lui  demandait-elle  k 
•on  tour  quelque  chose ,  c'était  le  devoir  qui  la  blAmaît  et  la  ré-* 
prouvait  outre  mesure.  Il  vouait  à  l'éloquenee  et  aux  idées  da 
M.  Oditon  Barrot  une  adoration  coupable ,  mais  iBextiDgaibte^ 
eta'en  voulait  plus  qn'on  ne  saurait  le  dire  de  a'étre  aboani  h 
Jtmmal  da$  Débatt  :  car  il  avait  pris  de  la  sorte  nue  foole  de 
moyens  termes  qu'il  trouvait  lâches,  Indignes  de  sa  positioa,  de 
ion  talent  et  de  sa  corpulence,  qui  élali  énonne,  et  qal  ne  late>i 
•ait  pas  de  l'étonner  au  milieu  de  tant  de  soucis.  Parfois  11  se 
•orprMiait  k  penser  que  Dieu  lui  avait  par  charité  ooaaerv4 
cetie  facnllé  d'épaissir,  qui  lui  donnait  toute  la  belle  apparenoe 
d'un  homme  en  paix  avec  lui-même-,  quand  Je  dis  Dien,  celeme 
est  incorrect  ;  il  ne  rendait  grAces  qu'au  (/«Km,  n'estimant  pcrint 
que  le  ëonvemio  moteur  de  tontes  choses  dftt  porter  un  antre 
nom  ;  d'ailleors  il  admettait  que  le  destin  ne  manquait  ni  de  clé< 
mence  ni  de  justice,  et  que  c'était  de  lui  que  venait  anisi  la  toi 
naturelle,  laquelle,  par  le  concours  du  hasard  et  de  wrUdai 
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agents  iodéfinis,  procare  qoelqaerois  le  châtiment  des  maavais 
et  la  récompense  des  boas.  Hais  nous  u'aTons  pas  à  pénétrer  ici 
dans  les  ténèbres  de  sa  théologie  particnlière ,  fort  abstraite, 
et  qu'il  aarait  en  lui-même  quelque  peine  à  bien  expliquer. 

Dne  chose  aggravait  beaucoup  ses  remords  :  il  se  mourait  de 
peur.  Tantât  il  craignait  que  Topposition  victorieuse  ne  le  des- 
titoAt  d'abord,  et,  tournant  ensuite  à  la  riolence,  ne  le  pendit  à 
on  grand  orme  de  la  promenade  publique  de  Cliignac,  destiné  à 
cet  usage  en  1793,  époque  oti  cet  orme  avait  eu  l'honneur  d'être 
l'arbre  de  la  liberté:  des  lettres  anonymes,  écrites  en  encre 
ronge,  l'en  avaient  menacé.  TantAt,  et  c'était  le  danger  plus 
prochain  auquel  le  petit  journaliste  avait  fait  allusion  la  veille, 
il  se  figurait  que  le  ministère,  mécontent  d'une  tiédeur  assez 
connue,  Inen  qu'il  fût  exact  à  renouveler  son  abonnement  aux 
Débats,  allait,  par  une  révocation  soudaine,  le  rendre  aux  dou- 
ceurs de  la  vie  privée. Sa  Groixd'flonnenrne  le  rassurait  contre 
aucun  de  ces  deux  périls,  et  son  rêve  était  de  quitter  Chignao 
pour  aller,  n'importe  en  quel  lieu,  remplir  le  poste  inamovible 
de  conseiller  de  Cour  royale.  Une  fois  nanti  de  cette  chère  in- 
amovibilité, il  se  promettait  d'être  vertueux  à  cœur  joie,  de  se 
ranger  tout  a  fait  de  l'opposition,  de  ne  point  chercher  à  s'éle- 
ver davantage;  il  serait  inaccessible  à  toutes  les  séductions,  à 
tontes  les  prières  ;  mais  il  lui  fallait  cela  premièrement,  car  il 
était  fait  ainsi.  Sa  conscience  ne  pouvait  être  inébranlable  que 
dans  une  place  irrévocable.  La  candidature  de  Valère  lui  offrait 
on  moyen  d'en  finir  qu'il  résolut  d'employer,  et,  comme  Lncilc, 
il  passa  une  nuit  tumultueuse.  Dès  qu'il  fut  jour,  il  demanda 
VÈclaireury  afin  de  savoir  où  se  portait  Valère.  Dans  sonim]ia- 
tieoce,  il  envoya  même  chercher  le  journal  à  l'imprimerie  :  par 
malheur  le  rédacteur  en  chef  s'y  trouvait.  Je  me  sens,  comme 
on  l'a  vu,  un  faible  pour  ce  petit  garçon  qui  était  vraiment  doué, 
comme  on  le  verra,  d'un  excellent  cœur.  Hais  j'avoue  qu'il  ne 
savait  pas  se  rendre  agréable  aux  fonctionnaires  publics,  parli- 
cnlièremeot  à  ceux  qu'il  trouvait  trop  gras.  Ayant  reconnn  le 
messager  de  l'avocat-général,  il  se  fit  un  plaisir  de  lui  refuser 
ce  qu'il  réclamait ,  et  ordonna  secrètement  en  outre  que  cet 
abonné  fàt  servi  le  dernier  de  tous,  se  Uatlant  par  ce  moyen  de 
le  retenir  en  prison  une  bonne  partie  de  la  journée;  ce  qui  eut 
lien  en  effet,  car  l'avocat-général  aurait  craint  de  se  laisser  de* 
viner  en  apprenant  d'un  autre  ce  qu'il  souhaitait  tant  de  savoir. 
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Hais  il  fondrait  enfourcher  le  baot  style  ponr  décrire  les  eon<' 
bats  intérieurs  da  pauvre  homoie,  en  alteadant  le  momeot  d'ap> 
prendre  par  ce  journal,  qui  n'arrivait  pas ,  s'il  commettrait  on 
non,  au  fond  de  l'ime ,  le  noir  forfait  de  vendre  hou  suffï-a^e  k 
un  séide  da  gouvernement  Enfin  CÉdairewr  lui  fnt  remis,  et 
ily  vit  que  Valèrese  présentait  à Givraines.  DonoValère  vien- 
drait lui  demander  aa  voix  et  son  suffrage,  donc.-.  11  était  si 
fortement  ému  que  ses  yeux,  chose  à  peine  croyable,  se  ownil- 
lërent,  et  que  des  larmes,  suivant  lentement  les  contours  de  bm 
puissantes  joues,  vinrent  se  perdre  sous  les  buissons  de  barbt 
grise  qui  donnaient  à  sa  figure  nu  certain  caractère  de  virile 
gravité.  Ce  fat  ce  moment  de  détente  que  sa  conscience  choisil 
pour  le  tourmenter  de  pins  belle. — Eh  quoi  !  une  place  va  te  faira 
abandonner  tes  principes  i  Tu  vas  abjurer  tes  croyances,  ou  pro- 
mettre au  gouvernement  un  concours  qu'il  n'aura  plus  dôs  qn« 
tu  seras  payé?...  Il  s'accablait  ainsi  de  choses  mortifiantes,  et, 
quelque  léger  instinct  d'artisles'ajustantatoutcele,  il  se  voyait 
au  barreau  dans  la  pureté  de  son  ancienne  innocence,  foa- 
droyant  un  autre  lui-même ,  qui  n'en  pouvait  mais.  Hélas  ! 
quelle  gloire  perdne  t  Durant  cette  tempête,  il  cherchait  encorft 
quel  meilleur  moyen  il  aurait  de  rencontrer  Valère  :  s'il  (allait 
l'attendre,  au  risque  d'être  prévenu  par  an  rival,  et  il  s'en  con- 
naissait plnsienrs  ;  s'il  devait  l'aller  trouver  au  risque  de  sa  ré- 
putation et  peut-^tre  de  son  intérêt?  Ce  dernier  parti  lui  parnt 
le  plus  sûr. — Oui  !  lui  cria  la  fâcheuse  conscience,  et  c'est  aaagl 
le  plus  effronté.  II  en  tomba  d'accord  et  s'y  arrêta  néanmoins, 
non  sans  faire  mentalement  la  petite  fM*ière  de  Louis  XI,  dont  II 
s'était  cent  fois  indigné.  Bonne  sainte  Vierge,  disait  le  vieux 
roi  lorsqu'il  s'agissait  de  commettre  un  nouveau  crime,  pardoD'' 
nez  encore  celni-UI  Le  magistrat,  n'étant  point  superstitieux, 
se  tournait  simplement  vers  sa  conscience  et  vers  le  nombre  im- 
portun de  ses  parjures.  —Allons,  répétait-il  tristement,  ee 
aéra  le  dernier  ! 

En  ce  moment  sa  femme  lui  apporta  une  carte  snr  laqnelta 
elle  avait  lu  avec  un  sentiment  de  joie  :  L»  marqua  dt  VaUre, 
maître  dei  requtttt  au  cotueil  d'État.  Elle  ne  se  mêlait  point  de 
politique  et  ne  savait  rien  des  préoccupations  de  l'avocat-gé- 
néral  ;  mais  Valère  était  en  si  grande  réputation  k  Ghtgnao  qne 
cette  virite  avait  de  quoi  la  flatter  eitrémement. — DesUo  ftivo" 
rable  !  pensa  ie  magistrat,  allégé  da  plus  pesant  de  tes  soocia. 


DigmzedBïGoOgle 


L'HORRt»  rUHB.  US 

— Voilli,diMl  à  sa  femme,  une  visite  qu'il  faut  rendre  Jminé- 
diatement  :  mels  un  ruban  neuf  à  mon  habit;  mets-le  un  pea 
large,  entends-ltt  I  Cette  Importante  besogne  étant  achevée,  il 
se  préparait  k  sortir  en  fredonnant  le  premier  couplet  de  sa  n>* 
maoce,  lorsque  le  directeur  des  contributions  entra,  c(mduit 
par  sa  flile,  personne  mAre. 

<— Ahl  ah!  s'écria  tont  d'abord  celle-ci  en  regardant  la  carte 
que  la  féinme  de  l'aTocat-général  renaît  de  placer  asseï  osten- 
aiblement  dans  la  bordure  de  la  glace,  tous  avez  reçn  la  TÏsite 
àe  H.  de  Valère  !  Devinez  où  je  l'ai  tu  ce  matin  ?. . .  h  la  grand'- 
messe!.. 

—  Il  savait  donc  que  vons  y  seriez?  dit  galamment  l'avocat-' 
général. 

—  Je  vons  assure  qu'il  était  à  la  messe  pour  la  messe,  reprit- 
elle.  11  s'y  tenait  comme  s'il  eût  été  seul  ;  il  avait  un  gros  livre 
d'oii  ses  yenx  n'ont  pas  bougé. 

-~  Vraiment!  firent  à  la  fois  l'avocat-général  et  sa  femme. 

—  Ha  fille,  ajouta  le  directeur,  qui  avait  l'esprit  souveraine- 
ment indépendant ,  mais  la  parole  assez  embarrassée ,  ma  fille 
dit  que....  il  s'est  levé....  pourrrr....  à  la....  Commeutdone 
dis-tn  cela,  ma  fille? 

—  C'est  sûr,  ma  chère,  reprit  cette  demoiselle,  s'adressant 
i  la  femme  de  l'avocat-général  comme  à  la  seule  personne 
présente  qui  fût  comprendre  la  gravité  du  fait  ;  il  s'est  levé  à 
l'Évangile  et  k  la  Préface ,  il  s'est  prosterné  au  Credo^  et  il  a  en- 
core fait  le  signe  de  la  croix  h  la  Bénédiction. 

—  Jésus  !  dit  la  femme  de  l'avocat-général. 

—  Puisque  je  croyais  qu'il  allait  communier,  conliDua  la  de- 
moiselle, appuyant  sur  chaque  mot  de  façon  à  y  faire  entrer 
l'impossible. 

L'avocat-général ,  sans  trop  comprendre  ce  que  c'était  que 
l'Évangile,  et  surtout  la  Préfoce,  pressentait  là  quelque  chose 
d'extraordinaire,  et  plongeait  lentement  dans  la  stupéfaction. 

—  Il  parait,  observa  l'ingénieur  en  chef,  que...  celapronve* 
nàt  que...  de  se  lever,  de  se  mettre  à  genoux  comme  cela... 
ce  aérait  un  indice  que...  Explique-nous  donc  cela,  ma  fille- 

—  Pardi  I  c'est  asses  clair,  s'écria  la  demoiselle.  On  voit  que 
e'eit  an  homme  qui  a  l'haUtude  d'aller  à  la  messe.  Je  parie 
qill  y  T*  tona  iM  joars...  je  parie  qu'il  y  ira  demain]  Tenes, 
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jugez  encore  :  il  a  fait  trois  sigoes  de  croix  à  l*ËTaagile  :  cela, 
je  l'ai  tu! 

La  femme  de  l'aTOcal-géaéral  se  redressa  sar  sa  chaise,  frappa 
des  maïDs,  oorrit  de  grands  ;eDX.  La  parole  ne  suffisait  plus  à 
son  étonoemeot. 

—  Unjésuile  !  Il  en  existera  toujours!  grommela  le  directenr 
arec  une  sourde  expression  de  colère  qui  n'allait  pas  à  sou  Ti- 
sage,  car  c'était  an  petit  Tienx  fort  cbéUf,  et  craignant  les  cou- 
rants d'air. 

—  Mais  je  ne  comprends  pas,  fit  à  son  tour  raTocat-gëoérat  : 
il  serait  donc  de  ce  nouveau  parti-prétre,  de  ces  néo-catholi-* 
ques  dont  parle  le  Journal  de»  Débats  ? 

—  A  son  âge  !  s'écria  la  femme  de  l'aTocat-général,  presque 
éplorée. 

—  Un  si  beau  jeune  homme!  car  enfin  on  peut  le  dire,  con- 
tinua la  demoiselle. 

—  Dans  sa  position  !  reprit  l'aTocat-général.  Vous  savez  qu'il 
est  maître  des  requêtes  ! 

—  Les  cagols  se  fourrent  partout,  observa  le  directeur;  nous 
en  avons  même  dans  notre  administration.  N'est-ce  pas,  fil< 
lette? 

—  Tu  m'ennuies,  repartit  aigrement  la  demoiselle;  je  ne 
veux  pas  que  tu  m'appelles  fillette  devant  le  monde. 

Ce  joli  nom  de  fillette  l'irritait  parce  qu'elle  ne  se  donnait 
que  trente  ans,  mais  elle  approchait  de  quarante.  Et  a  cause  de 
cela  nous  réclamons  pour  elle  l'indulgence  du  lecteur. 

— C'est  curieux ,  continua  l'aTocat-général,  se  hâtant  de  cou- 
per court  à  un  débat  dont  toute  la  société  de  Chignac  connais- 
sait le  dangep  J'avais  Inen  entendu  parler  autrefois,  dans  les 
journaux,  d'une  réaction  religieuse  qui  s'était  manifestée  k  Pa- 
ris; mais  je  croyais  que  c'était  une  mode  légitimiste  qui  ne  du- 
rait déjà  plus. 

—  Qui  ne  durait  plus  !  s'écria  le  bonhomme  devenu  furieux. 
ils  ne  seront  pas  contents  qu'ils  n'aient  rétabli  les  moines  et 
l'Inquisition. 

—  Allons ,  allons  I  vous  exagérez  un  peu,  dit  prudemment 
l'avocat-générsl. 

—  Je  n'exagère  pas,  poursuivit  l'enragé  vieillard ,  qui ,  snr 
ces  sujets-là,  retrouvait  toujours  la  parole;  je  sais  des  détails 
qui  toni  frémir.  C'est  une  conspiration  de  prêtres  et  de  cirlif* 
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-  tes  ourdie  ponr  noos  reprendre  les  cooqudtes  de  89.  Voos  les 
Toyei  partout  bJttir  des  couvents,  refaserdessépalturea;  ils  ont 
DD  journal  quotidien  :  tout  cela  est  organisé. 

—  Mais  H.  de  Valère  n'est  pas  légitimiste,  que  diantre  I  dit 
raTOcat-général  fort  troublé  en  lui-même  des  conséquences 
qn'il  entrevoyait.  Il  se  présente  aax  élections  comme  candidat 
ministériel. 

—  Penh  I  vous  ne  connaissez  pas  les  eafards.  Le  plan  de  cenx- 
ci  est  d'attirer  tontes  les  opinions  i  leurs  fourberies  religieuses. 
Quand  ils  tiendront  le  penpie  par  les  liens  de  la  superstition  , 
ils  se  feront  connaître,  et  nous  serons  de  nouveau  leurs  victi- 
mes. Si  H.  de  Valâre  est  dans  la  Faveur  du  gouvernement,  cela 
pronve  combien  la  conspiration  a  marché  ;  tenons-nous  sur  nos 
gardes! 

L'avocat-général  vit  qu'on  allait  aborder  un  terrain  brûlant. 
Quoiqu'il  Ini  parAt  cruel  de  voter  pour  on  conspirateur  oéo- 
eatbolique  et  légitimiste,  il  ne  songeait  pas  encore  à  guérir  sa 
conscience  de  l'entorse  qu'il  lui  avait  donnée  le  matin.  Ne  vou- 
lant point  s'engager  pour  ou  contre  le  candidat ,  il  jugea  pru- 
dent de  battre  en  retraite,  et  même  il  j  mit  quelque  intrépidité. 
—  J'ai  one  afbire,  dit-il  àses  visiteurs;  si  je  rencontre  M,  de 
Valère,  je  voos  promets  qne  je  saurai  bien  vite  k  quoi  m'&n  te- 
nir sur  ses  idées. 

A  peine  avait-il  quitté  le  saloD  qne  plusieurs  autres  per- 
sonnes j  entrèrent,  et  parmi  elles  le  petit  journaliste,  qui  ve- 
nait juger  des  effets  de  sa  bombe.  Dès  qu'on  se  fut  un  peu  corn- 
pUmenté  : 

—  Savez-voos  la  nouvelle?  demanda  impétueusement  une 
espèce  de  petite  femme  coiffée  en  chien  fou ,  mais  qui  n'était 
rien  moins  que  M^^"  la  présidente  du  tribunal  civil  ;  M.  de  Va- 

'  1ère  qui  était  ce  matin  à  la  messe  avec  un  gros  livre  !  Mesdames, 
c'est  un  fanatique  :  il  est  dévot  comme  un  vrai  prêtre.  Lors- 
qu'il parle  à  une  femme,  il  ne  la  regarde  jamais  en  face.  Ah  t 
qne  c'est  donc  drôle  ! 

il  est  bon  de  dire  ici ,  pour  expliquer  ce  langage,  que  tt.'^*  la 
présidente  avait  été  jadis  un  peu  maltresse  de  langue,  do  temps 
que  H.  le  président  plaidaillait  chichement  en  police  correc- 
Uonnelle.  La  révolntion  de  juillet  les  avait  tirés  d'un  grand  gft- 
chis.  Ils  s'étaient  procuré,  j'ignore  ou  je  ne  veux  pas  dire  com- 
meat,  le  patronage  d'un  de  ces  lourds  Mirabeau  de  palais  qui 
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pisaàreDt  par  douzaines  garde-des-toeaoi,  proearenn  gteév 
riux,  premiers  présidents,  pairs  de  France,  etc.,  ptwrmir, 
sons  la  Restauratiun,  soutena ,  devant  les  juges,  la  cbuteté  de* 
rimeura  de  gaudriole»  et  la  haute  politique  des  joaroalirtes  li- 
béranx.  An  moyen  de  ce  tont-puissant  protecteur,  la  maftresw 
de  langue  était  devenue  dame,  et  son  avocat,  élevé  de  prime 
saut  au  grade  de  procureur  du  roi ,  occupait  depuis  on  an  la 
^ége  de  Chignac ,  loin  des  lieux  où  s'était  passée  sa  belle  jea- 
oease.  Ils  dégnieaieut  avec  soin  leur  origine,  lui  oacbaot  la  dd^ 
coration  de  Juillet ,  elle  gardant  le  silence  sur  ses  andens  Ut 
lents,  tons  deux  taisant  rigonreosemeat  le  nom  de  leor  wnl. 
Elle  se  prétendait  d'origine  anglaise  et  n'était  nullement  sàre 
^qoecelane  fût  poiot  vrai.  Qoantàlni,  il  afait  lu  asacB  de  doe* 
slers  pour  connaître  intimement  les  affaires  de  beancoi^  de 
gens  honorables,  sinon  les  gens  eox-mémes,  et  il  vous  parlait 
de  cinquante  familles  ancieuDes  comme  s'il  eût  été  de  la  maliM. 
Malgré  tant  de  précautions  ils  ne  pouvaient  néanmoins  effiusff 
on  ne  savait  quoi  de  louche  qni  restait  en  eux  et  qui  SMtait  la 
comédie  :  c'était  comme  un  fumet  de  canaille  qaî  s'eibatait  de 
leurs  actions  et  de  leurs  discours.  Du  reste  l'assurance  n'y  mas- 
qtiait  pas.  Seulement  M.  le  président  se  sentait  mal  k  l'aiw 
devant  le  petit  joaroaliete,  qu'il  soupçonnait  de  savoir  tonte 
l'histoire  ;  la  présidente  avait  fini  par  croire  qu'elle  proroMiit 
de  la  meilleure  noblesse  du  pays  de  Galles,  et  ne  se  doutait  de 
rien. 

-—Nous  causions  justement  de  cela,  madame,  répondit  Kl- 
lette  h  l'exclamation  de  la  présidente.  C'est  le  bruit  de  toata 
la  ville. 

—  Noos  n'en  revenons  pas,  dit  à  son  toor  la  femme  de  Vtn- 
c«t-général. 

—  Vous  a-t-on  conté,  reprit  le  directeur,  le...  l'attitodc... 
qn'îl  se  levait...  qu'il  s'asseyait?...  Hn  fille  prétend  que... 

—  Hais,  observa  timidement  une  jeune  femme,  on  m*a  dit 
qu'il  se  tenait  fort  pieusemeot  et  fort  dignement. 

—  C'est  vrai,  madame,  repartit  Fillette  avec  une  intention 
•ournoise  ;  toutes  les  servantes  qui  se  trouvaient  i  la  messe  en 
ont  été  édifiées. 

—  Et  moi  aussi,  mademoiselle,  reprit  noblement  la  jenne 
femme  en  réagissant  beaucoup. 

—  Attrappe,  Fiilettel  pensa  le  journaliste,  etsi  taoMtUmef, 
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Bou  nous  ebanMilteroiu.  Je  t'apprendrai  k  dire  des  imperti- 
nences deraot  moi. 

— ^Vons  arouerez  bien,  iuadanie,iiposta  Fillette,  qa'nn  homme 
•ërieox,  et  qui  vient  ici  pour  se  faire  nommer  dépati,  ne  de- 
Trait  pas  se  donner  en  spectacle  de  cette  feçon. 

—  Il  Teot  gagner  les  voix  des  légitimistes,  dit  le  président. 

—  Allons,  mademoiselle,  dit  le  journaliste,  pardonneii  à 
M.  de  Talëre  les  distractions  (jo'il  tous  a  données.  Probable- 
ment que  ce  n'était  pas  son  intention.  Je  parie  qu'il  n'a  pas  levé 
les  yenx  sur  tous. 

;—  Ni  snr  d'antres,  monsieur,  repartit  Fillette  avec  une  ma»- 
Taise  humeur  qui  ne  fit  point  de  peine  k  rassemblée. 

— Cest  qn'U  était  sans  doute  à  la  messe,  oomme  la  plupart  de 
$W^  qu'on  y  voit,  pour  prier  Dieu  ;  et  s'il  7  a  en  spectacle, 
$6  n'est  la  fonte  que  des  spectateurs. 

^Ûui,  fit  le  directeur,  nuis  le...  la.,.rambilion,..  le... 

-^  Ahl  monsieur,  s'écria  le  journaliste,  ccmime  s'il  saulait 
«or  vne  proie,  poarqooi  supposer  de  si  mauvais  sentimenUV 
Vous  m'avOE  fait  l'iwancur  de  m'arooer  up  jonr  qu«  toos  arin 
en,  dans  les  commenoenente  de  la  Kestauration,  des  conric- 
tions  relifieoses  que  tos  lectures  ont  afiaiblies,  et  vous  avec 
^Té  dans  ces  idées-là  mademoiselle  votre  fille,  qm  les  ■  con- 
serrées,  poisqn'elle  va  tons  les  dimanches  k  la  messe... 

—  C'est  vrai ,  interrompit  le  directeur  fort  embarrassé,  c'est 
TTii...  c'est-à-dire... 

—  Tons  foisiez,  poursuivit  l'implaeaMe  joaraaliste,  ce  que 
TOB  convictions  exigeaient  j  vous  alliez  à  la  messe,  vous  suiviez 
les  processioMi,  vous  éttai  de  la  oonfréiie  des  Péniteats-Meus. 
AïïnitrÛ  ébifmU  de  tous  «ceoser  d'hypocrisie  et  d'^^tton  ? 

— Hebf  reprit  le  directear  cxtrémemrat  penaed,  avant 
la...  la  chose...  la  révolution...  j'avais  déjà  cessé... 

^-SaM  doate,  la  pratique  a  cessé  avec  la  conviction.  Tous 
aviez  réfléold ,  observé. . .  y<m»  aviez  acquis  de  la  science,  puis- 
^p«  TMM  dtiaz  «nivé  d'une  petite  perc^iUon  à  une  belle  direc- 
Ifan.  Cela  est  ttebeux  pour  la  reli^on  qsi  n'a  pu  soutenir  votre 
examen ,  mais  ne  prouve  rien  contre  ts  sincérité  de  ces  dames 
^irt  MMt  restées  chrétiennes,  ni  contre  celle  de  M.  de  Talëre,  ni 
contre  la  vôtre,  monsieur.  Ok  en  serions-nons  s'il  n'était  pas 
chMgerun  pea  d'opimofllttojjj'enai  déjà  en  trois 
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ouqaatre,  et  je  pense  bien  que  je  n'ai  pas  fini.  Il  y  a  deux  ans 
j*étai8  encore  républicain  à  tout  rompre. 

—  Vraiment  !  s'écria  le  président. 

—  Ne  requérez  point,  monsieor  le  président,  répliqua  le 
journaliste  :  une- brochure  de  tous,  et  qui  est  fort  bien  faite, 
m'arait  poussé  \i. 

—  Aht  ah!  reprit  le  président,  s'unissant  avec  moins  de 
succès  qu'il  n'aurait  voulu  aux  rires  de  l'assemblée,  car  la  bro- 
chure était  signée  d'un  faux  nom,  et  il  comprenait  que  le  jour- 
naliste lui  montrait  la  clef  |de  tous  ses  mystères  :  VoQS  con- 
naissez mes  folies  de  jeunesse  ? 

—  Je  les  connais,  et  je  les  pardonne,  répondit  le  journaliste 
avec  une  expression  de  gaité  qui  parut  lonche  au  président, 
quoiqu'elle  fAt  suffisamment  respectueuse.  Mais,  poursaïTit-il, 
si  nous  reconnaissons  tous  ici  que  l'on  a  le  droit  de  changer  d'o- 
pinion, nous  devons  reconnaître  aussi  que  l'on  a  le  droit  de  n'en 
changer  pas,  que  l'on  est  libre  de  gfarder  un  vieux  sentiment 
comme  on  est  libre  d'en  prendre  an  nouveau.  11  faut  admettre 
que  M.  le  directeur  est  sincèrement  devenu  incrédule,  et  que 
H.  de  Talère  est  sincèrement  resté  ou  devenu  dirétien. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  se  hâta  d'ajouter  le  directeur,  peu 
jaloux  de  prolonger  la  discussion. 

—  Et  s'il  a  delà  religion,  il  foitbieo  de  le  montrer,  dit  encore 
le  journaliste. 

—  Qu'on  puisse  aller  mSme  à  la  messe, 
Ainsi  le  vent  la  liberté  ! 

déclama  le  président,  cherchant  à  rentrer  en  grâce.  ' 

—  Mademoiselle,  dit  le  joarnaliste  en  se  tournant  vers  Kl- 
lette,  vous  entendez  M.  le  président  :  nous  avons  t'antorité  des 
lois. 

—  C'est  égal,  repartit  Fillette  courroucée,  vons  direz  ce  que 
vous  voudrez;  moi  je  n'aime  pas  qu'un  homme  soit  dévot. 

—  Encore  un  changement  d'opinion  I  s'écria  le  joarnalisle. 
Je  TOUS  ai  cent  fois  entendue  vanter  les  vertus  et  la  piété  de 
H.  Buprat,  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

1-  Moi  I  balbutia  Fillette,  plus  rouge  qu'une  pivoine,  jamais  1 
C'était  vous,  au  contraire,  qui  vons  moquiez  de  lui. 

—  Changement  d'opinioul  TSom  ne  fusons  pas  autre  chose  à 
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CUgMC.  H«if  rappelez-Tous  bien  :  je  trourafs  H.  Dpprat  par 
trop  simple,  et  facile  k  se  laisser  prendre  ;  vous  me  souteoies 
qaa  c'était  nn  trëa-hoDoète,  très-aimable,  trës-galaot  homme, 
DD  cœur  bon  et  siïr,  qui  rendrait  une  femme  parfaitement  heu- 
rense.  Je  me  souviens  de  cela  comme  si  c'était  d'iiier,  et  pour- 
tant c'était  avant  son  mariage,  il  y  a  bien  uo  au.  Maintenant  je 
saia  de  votre  avis  et  vons  êtes  du  mien;  et  nons  ng  nous  enten- 
dons pas  davantage.  Bien  n'est  plus  fréquent  ;  mais  permettes- 
Bioi  de  vous  dire  que  votre  avis  était  le  bon;  je  vois  aujour- 
d'hui que  je  manquais  d'expérience.  M.  Duprat  a  fort  bien  choisi 
aa femme;  elle  est  très-benrease,  et  n'importe  qui  mène,  tout 
est  fort  bien  mené  chez  lui.  J'en  appelle  à  ces  dames. 
.  —  Ceat  vrai,  répondirent  amicalement  toutes  les  femmes,  k 
PaxeeptioD  de  la  petite  dame  timide,  qui  souffrait  pour  FilleUa 
eaame  elle  avait  souffert  pour  Valère  ;  c'est  uu  homme  ezcelleat 
et  on  charmant  ménage. 

—  VojreK-vons,  monsienr,  s'écria  Fillette  enragée,  si  l'on  ma 
eroyait  on  ne  vona  adressenùt  jamais  la  parole.  Voua  vous  sou- 
venez de  IcM,  et  vous  tournez  tout  de  travers  ;  vous  êtes  noa 
pe8te^ 

—  Allons!  allons!  Fillette,  fit  le  directeur. 

—  Venz-tn  te  taire,  toi,  papa!  cria  la  pauvre  fille,  avec  l'air 
de  tète  et  le  mouvement  redoutable  d'un  sanglier  blessé. 

—  Vive  comme  la  poudre!  fit  en  souriant  le  bonhomme. 

—  J'ignore  de  quoi  je  suis  coupable,  dit  d'une  voix  câline  te 
jonrnaliste,  en  s'approchaat  de  Fillette  avec  un  courage  qui  aa- 
rait  fait  frémir  tout  le  monde,  si  celle-ci  avait  eu  k  la  main  quel- 
que instrument  traocbaot  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  vous 
ftchiez  contre  moi  cette  semaine,  parce  qu'il  me  fant  deux  con- 
tredanses pour  le  bal  de  jeudi. 

•—  Jamais  vous  ne  les  anrez,  murmura  Fillette  sensiblement 
radoucie. 

—  J'en  demanderai  donc  trois,  reprit  le  journaliste. 

—  Quels  numéros  voulez-vous,  mauvaise  langue?  dit  la 
pauvre  folle,  en  tirant  de  sa  pocbe  uo  calepin  de  bal  qui  ne  la 
quittait  jamais. 

—  Ceux  qui  resteront ,  mademoiselle  ;  je  n'ai  eu  garde  d'in- 
viter personne  avant  vous. 

Fillette  l'enveloppa  d'un  regard  reconnaissant  et  ravi.  — Voqf 

DigmzedBï  Google 


120  l'honnAtb  PBmiB. 

Tenez ,  pensa-t-il ,  qu'elle  s'«8phyxiera  quelque  joar  pour  nuù , 

«je  ne  la  marie I 

—  Hais  Tons  voilà  doac  dévot  aossi,  voua?  loi  demanda-t-eUe 
d'noe  Toii  tout  à  fait  rassérénée. 

>- Hélas I  non,pourBDiTit-il,  monéducation  a  été  tnçiraii- 
Taise,  etjen'aipasie  cœur  assez  grand.  1^  religion  me  sédoït 
qoaud  je  vois^eux  qui  en  manquent,  et  m'épouvante  qoaad  je 
vois  ceux  qui  en  out. 

—  Est-ce  un  compliment  que  vous  nons  faites ,  monsieurf  dit 
la  présidente. 

—  Non ,  madame ,  reprit  le  journaliste  ;  ce  n'est  qu'un  aperça 
philosophique,  le  vons  assure  que  tontes  les  fols  que  j'ai  vu  des 
^ena  véritablement  religieux,  hommes  ou  femmes,  je  leur  ai 
Ux)uvé ,  à  mon  égard  du  moins  ,  une  supériorité  de  Imd  sens  et 
de  vertu  qui  me  déconcerte  et  qui  me  fait  peur,  car  j'ignorepar 
quels  procédés  ils  eu  vienuent  là ,  et  je  n'ose  pas  entreprendre 
de  le  savoir.  Les  femmes  out  je  ne  sais  quoi  qui  les  fait  aimer 
avec  un  respect  infini  ;  les  hommes  se  montrent  tout  naturell»- 
ment  au-dessus  d'une  foule  d'idées,  de  petitesses  etde  méchau* 
cetés  vulgaires  dont  j'ai  horreur,  et  que  pourtant  je  recDDuais 
en  moi-même. Ce  monsieur  de  Valère  dont  nous  parlons,  et  dont 
la- présence  à  la  messe  a  tant  étonné  toute  la  ville ,  je  ne  l'at  va 
que  quelques  heures ,  mais  j'avais  pr^esseotî  qu'il  avait  de  la  re- 
ligion. Il  est  si  distingué,  si  obligeant  et  si  modeste  ï  Ce  n'est 
pas  un  favori  de  ministre  comme  on  en  voit  dans  les  romans  et 
dans  les  comédies.  Je  suis  persuadé  qu'il  ne  refuserait  ses  ser- 
vices à  personne ,  qu'il  n'aurait  de  préventions  contre  personne, 
et  qu'il  ne  songerait  pas  même  à  se  venger  de  ses  ennemis.... 
Hais  quant  à  cela ,  je  ne  souffrirai  point  qu'il  soit  di^e  de  soa 
bon  cœur,  et  malgré  lui-même  je  ferai  justice  de  quiconque 
croisera  son  chemin,  ou  le  servira  mollement. 

—  Vous  TOUS  ménagerez  là  un  bon  protecteur,  observa  la 
femme  de  l'avocat -général. 

Cette  I ménagère  avait  parlé  sans  y  entendre  malice,  et  le 
journaliste  oe  s'y  trompa  pas;  cependant  il  oe  put  empêcher 
qu'une  vive  émotion  ne  colorât  son  visage,  et  elle  ressentît  un 
peu  d'inquiétude  en  le  voyant  rougir, 

—  Je  sais  qu'on  le  croira,  dit-il  avec  un  accent  triste  et  Ber, 
mais  je  ne  lui  en  serai  pas  moins  dévoué ,  et  lorsqu'on  aura  tiré 
de  loi  tontes  les  places  et  toutes  les  fiiiTeors  qu'il  peut  donner, 
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tifoblieDS  soo  estime,  je  me  tiendrai  ponr  le  mieux  récom- 
pensé. 

—  Honsieor,  dit  la  Jeaoe  dame ,  triomphant  d'un  embarras 
plein  de  grâce,  TOilà  les  sentimenrs  d'un  chrétien  ,  j'espère  que 
Dieo  vous  en  donnera  la  foi  et  tes  consolations. 

Le  journaliste  la  salua  profondément  sans  tronver  un  mot  k 
répondre ,  et  comme  les  autres  jugeaient  à  propos  de  renfermer 
en  eux-mêmes  ce  qu'ils  pensaient  de  tout  cela ,  un  silence  asgee 
gênant  commençait  à  régner  dans  le  satou,  lorsque  l'aTOcat- 
général  y  reparut. 

—  £h  bien ,  lui  cria  Fillette ,  avez- tous  tu  M.  de  Yalère? 

—  Mon ,  répondit  l'avocat-général  extrêmement  préoccupé  : 
il  oe  rentrera  qu'après  vêpres. 

—  Il  va  donc  \  vêpres  !  s'écrièrent  ii  ta  fois  trois  on  quatre 
TOix. 

— Voilà  ce  que  je  me  aemande ,  reprit  le  magistrat,  d'un  air 
qui  semblait  cliercber  l'avis  de  quelque  greffier. 

Mais  ce  mot  de  vêpres  ne  fit  sur  personne  autant  d'effet  que 
sai:  le  journaliste.  Ce  fut  an  coup  de  poignard  dans  son  cœur  : 
tonte  M  résolution  cbancela.  —  Parnjafoi,  se  dit-il ,  M.  de  Va- 
lèren'y  pense  pas  I  Cette  première  journée  peut  le  ruiner.  11 
fant  qu'il  ne  coooaîese  aucunement  le  pays.  Jamais  le  clergé  ne 
loi  fera  retrouver  les  voix  qu'il  perd. 

RéscdncepeDdant  de  faire  jusqu'à  la  fin  bonne  contenance,  il 
leva  sur  l'assemUéo  un  regard  plein  de  menaces  contre  ce  qui 
pourrait  être  dit ,  et  au  besoin  contre  ce  qui  pourrait  être  pensé 
tar.ee  neuve!  incident;  il  ne  vit  sur  tous  les  visages  qu'une 
preuve  Batteuse,  et  peu  propre  aie  rendre  pins  modeste,  de 
l'eapèee  de  terreur  qu'il  inspirait.  Le  président  s'infornui  de 
rbeore>  Fillette  arrangea  ses  cheveux  devant  la  glace,  le  direc- 
teor  oSrit  des  jujnbes  ;  la  petite  dame  timide ,  se  tournant  vers 
la  femme  de  l'arocat-général ,  la  questionna  charitablement  sur 
le  prix  des  haricots  verts.  Quanta  ce  dernier,  l'altilndedecha- 
con  le  mit  au  courant  de  la  situation.  Comme  il  était  de  beau* 
coup  le  plus  poltron,  il  résolut  de  se  compromettre  tout  de 
saite  en  faveur  de  Valère. 

—  Eh  bien  moi,  s'éerîa-t-il,  je  sais  un  homme  de  conviction, 
et  j'estime  tontes  tes  convictions.  Si  M.  de  Valère  est  néo-ca- 
Iboliqne ,  il  Eait  bien  de  ne  pas  s'en  eacher.  Voilà  ma  pensée,  on 
dira  oe  qne  l'on  Tondra. 

II.  6 
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— Il  fout  BTOir  le  conrage  de  son  opinion ,  conUoiui  le  pfM- 
dent. 

—  On  ne  peut  blimer  que  le...  Is...  le  fanatisme...  Tintolé- 
rance,  ajonta  le  directear. 

—  Après  cela ,  il  ;  a  d'honndtes  gens  partent ,  acheva  la  pré* 
lidente. 

—  Pour  conclore,  dit  le  petit  joarnaliste,  manifestons  har- 
diment notre  pensée  :  peat-étre  j  a-t-il  plus  d'honnêtes  gens  k 
l'église  qn'an  bagne.  Je  suis  prêt  à  soutenir  ce-paradoxe. 

On  se  mit  à  rire  ;  chacun  prit  congé ,  et  le  rédacteur  en  chef 
de  l'Èelaireur,  un  peu  rassoré  sur  les  imprudences  de  son  can- 
didat, se  mit  néanmoins  eo  quête  de  lai  par  la  ville,  pour  l'a- 
vertir à  temps  d'être  plus  réservé. 

XV 

LA  PERTE  DE  LA  KÊVEBIE. 

L'on  sait  que  cette  histoire  se  passe  an  temps  oh  les  tHlenU 
sont  en  fleurs^  c'est  dimanche,  et  l'on  sonne  vêpres  aoK 
deux  paroisses  de  la  ville.  Que  le  lecteur  cherche  dans  ses  soii~ 
venirs,  et  se  rappelle  s'il  ajameis  parcouru,  en  semblaUe  saison, 
k  pareil  jour  et  à  pareille  heure,  one  de  ces  petites  villes  da  Midi, 
oh  le  peuple  a  gardé  des  habitudes  chrétiennes.  Il  vA  pea  éé 
spectacles  plus  charmants  et  plus  difficiles  k  décrire.  Le  travail 
a  cessé  partoat  ;  ouvriers  et  marchands  sont  dans  les  églises;  les 
riches  habitants  sont  k  la  campagne,  et  pourtant  les  mes  près» 
que  désertes  ont  je  ne  sais  quel  aspect  heurenx  qui  réjouit  la 
cœur.  Un  gazouillement  d'oiseau,  on  rire  d'enfant,  la  fenétK 
d'ooe  humble  chambre  où  pénètre  le  soleil  et  d'oh  sort  oh  - 
chanson,  quelque  pauvre  femme  en  habit  de  fête  qui  se  rend  I 
l'ofBce,  son  livre  sons  le  bras,  mille  circonstances  que  l'oÉ 
Toit  et  que  l'on  ne  remarque  pas,  exercent  sur  l'Ame  la  plasio- 
diOérente  une  action  irrésistible  et  indéfinisssble.  Il  UM.  être 
émn  de  tristesse  ou  de  joie,  il  faut  s'apercevoir  que  ce  jow 
n'est  point  un  jour  ordinaire,  et  quiconque  ne  s'associe  poiBl 
à  ses  saintes  allégresses  évite  rarement  de  lui  payer  nue  Mtr« 
sorte  de  tribut.  Les  Ames  de  choix  acquittent  leur  dette  par 
quelques-unes  de  ces  pensées  graves,  mélancoliques  et  coàftt-* 
ses  dont  la  Providence  se  sert  si  souvent  punr  nous  avertir  qa« 
nous  ne  sommes  pas  dans  l'ordre ,  et  que  nous  soufAviu  4'u 
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devoir  négligé  ;  les  »ola  s'enauient  ;  des  natures  brutales  s'irri- 
tent :  cette  paii  faite  aux  porte-fardeaux  de  la  société  hamaine, 
ce  loisir  donné  à  la  prière  les  lourmenle  à  leur  insu,  et  je  pense 
âtre  présentement  assez  mal  avec  les  esprits  forts  qni  parcour- 
ront ces  pages  pour  n'avoir  plus  rien  à  risquer  en  disant  que  le 
diable  se  venge  sur  eux  ce  jour-là  de  ce  qu'il  perd  ailleurs.  San- 
roat^ils  mieux  m'expliquer  le  trouble  qui  les  assiège,  et  pour- 
quoi le  dimanche  leur  inspire  une  véritable  borreur,  et  pour- 
quoi ce  soa  des  clocbea  bénies,  qui  nous  est  si  doux,  tonne  à 
lenrs  oreilles  comme  un  outrage  et  comme  une  sentence?  Qu'ils 
parlent,  et  qu'ils  soient  assurés  que  je  ne  les  croirai  pas. 

Le  journaliste  commença  par  goûter  largemerU  le  parfom  des 
tilleolsj  la  beauté  du  scdell  à  son  déclin,  et  le  calme  touchant  du 
saint  jour.  Il  avait  vingt-quatre  ans,  et  c'est  un  bel  âge,  pour 
lequel  Dieu  se  montre  d'une  clémence  infinie.  Il  marchait  d'an 
pas  leste,  respirant  à  pleine  poitrine  et  fredonnant  tontes  sor- 
tes de  variations  sur  le  thème  que  les  cloches  chantaient  dans 
les  airs, 

—  Ha  foi,  se  dit-U,  je  comprends  bien  que  l'on  ait  de  la  re- 
loua !  Le  directeur  et  le  temps  qu'il  fait  en  donneraient  aux 
pins  incrédules.  BaomI  baomi  baom!  Ces  cloches  semblent 
me  prier  de  faire  des  vers;  mais  je  m'en  garderai  pour  ne  point 
tomber  dans  leponiif.  Avec  quelle  joie  je  gratterais  d'un  peu 
de  goittare!  Si  j'avais  là  Fillette,  je  l'enivrerais  de  poésie  : 

Madame,  bnlour  de  vous,  tant  de  grlce  étincelle , 
Votre  cUarit  est  si  pur,  voire  dausc  recèle 
Uiictiaruicsi  vainqueur.--. 

Quel  galimatias!  Oit  a-t~il  vu  étinccler  la  grÂce !  J'ai  ponrtaot 
admiré  cela,  et  il  me  semble  il  présent  que  j'en  tends  le  sergent  La 
Valeur  complimcnlant  Marguton.  Un  charme  vainqueur  recelé 
dans  une  danse  I  Proull  I  ce  sont  des  vers  de  Bacine  qu'il  faut 
réciter  par  un  jour  comme  celui-<i.  On  ne  comprend  Racine 
qu'à  vingt-quatre  ans,  quand  on  a  eu  quelque  chose  dans  le 
cœur.  Baom!  baom!  baomI  II  me  semble  que  j'ai  douie  ans 
et  que  je  cours  aux  papillons  sur  le  ruisseau  de  mon  village. 
Hélas!  il  ne  s'agit  pourtant  pas  de  papillons,  ni  de  ruisseau  :  je 
cdtoie  présentement  le  fleuve  de  la  vie,  et  j'y  pourchasse  d'é- 
tranges bases!  Ce  vieux  directeur  est  impaj'able  avec  ses  dis- 
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eoort  pleins  d'oPoièreB... .  Et  ce  présideoE  de  pacotille,  quelle 
flgnre  il  a  finite  quand  je  lui  ai  montré  nn  petit  bout  de  son  bis- 
toirel  Noatl'en  ferons  voir  plus  long,  moD  juge,  si  ta  ne  retiens 
p««  ta  langue  et  ta  femme!  C'est  curieux,  qne  tona  ces  impies 
Mient  en  général  si  ittches  et  si  bêles  ;  on  ne  le  remarqse  pas 
twex.  Ce  serait  mon  argument  si  j'étais  chrétien.  Ils  ne  croient 
pas  en  Dien  et  je  les  fais  mourir  de  peur.  Pourquoi  ont-ib  peur? 
parce  qu'ils  font  des  bassesses,  des  mensonges,  parce  qu'ils  s'a- 
bandonnent à  de  vilaines  passions.  Pourquoi  mententr41s  et  s'a- 
baadonnent-ils?  parce  qu'ils  ont  secoué  la  loi  de  Dien.  La  reli- 
gion leur  aurait  défendu  toutes  les  actions  qui  les  mettent  sous 
■a  dépendance.  Ahl  ahl  la  chose  est  trop  plaisante!  Il  faudra 
^ne  je  prouve  an  jour  à  l'avocat-général  que  je  suis  plus  avocatr 
général  que  loi.  Je  punis,  moi,  là  oti  il  n'a  pas  même  le  drcHt  de 
raqoérir.  Quel  plaisir  de  danber  sur  ce  tronpeaa  de  faroeors 
HlOBtres  et  vénérés  I  Croirait-on ,  ï  les  voir  converts  de  che- 
Tenx  blancs,  de  Croix  d'Honneur,  de  Innettes  d'or,  de  toges  et 
d'habits  brodés,  fiers,  bien  nourris,  maîtres  de  la  société  qalls 
adniahtrent,  qo'ils  jugent  et  qu'ils  grugent,  méprisant  la  reli- 
gloB,  scandalisant  l'humble  fidèle,  navrant  le  cœur  du  pr£b%, 
te  moquant  de  Dieu  et  ne  daignant  pas  même  se  demander  s'il 
wt  na  Dieu;  croirait-on  que  lenrs  calculs  sont  dérangés,  qne 
leurs  digestions  se  font  mai,  que  leur  sommeil  est  troublé  par  le 
bruit  dn  fonet  dont  ils  ont  eux-mêmes  armé  un  paavre  petit  diable 
sans  nom,  sans  fortune  et  sans  talent!...  Baom!  baom.'  baom! 
Allez,  mes  Excellences,  donnez-vous-en  1  Cette  cloche  m'ex- 
cite à  la  guerre  contre  vous.  Et,  puisque  vous  ne  voulez  rien 
entendre  aux  vertas  qu'elle  vous  prêche,  elle  aiguise  le  stylet 
dout  je  vous  travaillerai.  Grosses  outres  gonflées  de  fourberies 
et  d'usures,  je  saurai  tirer  de  vous  quelque  chose  qui  pourra 
sopi^éer  an  remords.  Croyez  qu'il  n'y  a  point  de  Dieo;  mais  II  y 
a  nn  journaliste,  un  gamin...  Car  enfin  je  ne  suis  qu'un  gamin... 

La  pensée  allègre  et  folle  du  jeune  homme  resta  prise  dans  ce 
not,  comme  le  moucheron,  vainqueur  du  lion,  demeura  dans 
la  toile  d'araignée.  Après  quelques  efforts  pour  se  dégager,il  con- 
çut d'humbles  sentiments  de  son  pouvoir,  et  le  son  des  doehes 
commença  de  lui  paraître  trisle. 

—  Ad  fait ,  se  dit-il ,  je  ne  sais  pas  jusqu'à  qnel  point  je  vaux 
mienx  qu'eux...  Je  fais  un  métier  de  bourreaD,  et  je  ne  sais  pas 
absolument  sAr  de  le  faire  par  conscience....  Ils  ont  leon  pas- 
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tlofis,  fât  les  miennes;  ils  chercheot  lenrs  plaHifs,  «t  mol,  eu 
Itl  todrmenfaiiit,  Je  cberche  le  mien.  Un  petit  mensonge  h  faire 
neme  coûte  pas  d'excessifs  combats.  J'aurai  pent-étre  deTam- 
Utton  dès  qD*il  me  sera  permis  d'en  avoir.  Je  ne  sais  pas  oon 
plus  d'une  plét^  qui  puisse  les  séduire  beancoop,  et  je  ne  toIb 
guère  entpiolje  me  montre,  sous  ce  rapport,  d'une  inteUtgeDe« 
supérieure  k  celle  qn'lls  ont.  Dieu  me  les  soumet  comme  11  les 
soumet  aux  maladies-,  je  suis  un  malaise,  nn  fléau,  une  petite 
pMte  :  Fillette  a  dit  Traï  ;  belle  fonction  que  j'ai  \k  1  Mieux  rao- 
dralt  être  le  médecin  de  ces  misérables,  ou  la  Sœur  de  Charité 
qui,  sans  savoir  les  guérir,  les  plaint,  les  console  et  les  sert.  Aht 
Je  ris  des  reproches  qu'ils  peuvent  me  faire;  mais  j'évite  de  des- 
cendre en  moi-même,  car  c'est  là  que  je  suis  leur  égal,  et  peuU 
Ctre  leur  inférieur.  Ils  savent  ce  qu'ils  veulent  et  je  oe  le  sais 
pas;  or,  si  j'ai  des  troubles  qu'ils  ne  connaissent  point,  qoim'as- 
Bure  que  je  ne  suit  pas  traître  à  mon  âme  et  it  ma  destinée  au- 
tant et  plus  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes  au  bnt  final  de  la  Tief 
Mais  quel  est-il  ce  but  mystérieux,  invisible,  et  cependant  eu 
en  quelque  sorte  palpable,  qui  tout  k  la  fois,  du  sein  de  ses  té- 
nèbres, nous  attire  et  nous  frappe  d'une  secrète  horreur?...  Toa- 
jonrs  cette  cloche!  Il  n'y  a  qu'un  instant  elle  était  gaie,  et  je 
ehantais  avec  elle;  h  présent  elle  m'enveloppe  de  tristesse:  je 
serais  tenté  de  lui  demander  grôce. . .  D'oîi  Ini  vient  cet  empire  ? 
Pourquoi  nn  morceau  de  bronze  ébranlé  dans  les  airs  par  les  bras 
4e quelques  manœuvres  peut-il  ainsi  bouleverser t'ftme  humaine?. . 
J'aurais  de  quoi  penser  lii-dessns  toute  ma  vie  si  j'osais  penser... 
«je  pouvais  penser. . .  on  si  je  voulais  devenir  fou!  Non,  je  ne  sols 
pas  sealemeut  attiré  vers  un  bat  que  j'ignore  :  j'y  suis  attaché!  j'y 
mis  Attaché  par  une  chaîne  qui  se  tend  chaqnejour  davantage.  Il 
bnt  la  rompre,  on  bon  gré  mal  gré  la  suivre  d'anneau  en  anneau 
J(Mqil'anrocînébranlableoùelIee8tscellée.Car,dedorniircomme 
Bo  liche  sur  ces  problèmes  terribles,  cela  serait  le  plus  honteux, 
et  d'ailleurs  je  ne  le  pnis.  Mais  quoi  I  quel  prodige  l  Entre  deux 
pAles  divers,  j'aurai  lechoix  de  courir  h  celui-ci  pluldt  qu^  celui- 
tt'tjepnisbien  briser  le  lien  somaturel,  étouffer  les  aspirations 
eonfoses  qui  m'appellent  vers  je  ne  sais  quelles  formidables  aus- 
térités de  conscience  et  d'honneur,  et  uu  son,  eu  traversant 
l'espace,  emporte  ou  il  lui  plait  toutes  mes  résolutions,  toute 
ma  joie!.,  et  le  moindre  de  ces  atomes  qne  l'insecte  invisible 
déplace  par  milliers  du  choc  de  son  aile  sera  dans  la  balance 
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plas  pesant  qne  ma  voloolé  !..  11  faut  en  dépit  de  moi  qae  j'aie 
présentement  ces  pensées,  et  toat  à  rbcore  je  voudrai  les  rap- 
peler peut-être  et  je  ne  les  aurai  plus.... 

Il  arriva  devant  l'auberge  où  était  descendu  Valère^  une 
jeune  servante  assise  sur  le  seuil  lisait  avec  attention.  11  lui  de- 
manda ai  Valère  avait  dit  oii  on  pourrait  le  trouver,  — Je  crois, 
répondit  celte  fille,  qu'il  est  aux  llrsulines. 

—  Où  est-ce  cela?  demanda  le  journaliste. 

La  servante  le  lui  indiqua. —  Notre  monsieur  est  plus  UTaot 
qne  vous,  ajouta-t-elle  ;  voilà  un  homme  qui  sait  où  sont  les  égli- 
ses et  qui  sait  y  prier  le  bon  Dieu! 

—  Vous  aimez  que  l'on  prie  Dieu,  ma  fille?  lui  demanda  le 
journaliste. 

: —  J'aime  que  Ton  fasse  ce  que  l'on  doit  faire,  dit-elle,  et  que 
l'on  sauve  son  âme ,  puisque  c'est  pour  cela  que  l'on  est  sur  la 
terre. 

—  Bafa!  reprît  le  journaliste,  vous  êtes  gentille;  on  est  bien 
OD  peu  sur  la  terre  pour  avoir  des  araooreos. 

—  Faites  excuse,  dit  la  servante;  on  ne  peut  y  avoir  qu'un 
mari,  el  ce  n'est  pas  le  plus  pressé.  Hais,  sans  vouloir  vous  là- 
cber,  monsieur,  vous  ne  devriez  point  parler  de  la  sorte  k  une 
jeunesse  qui  n'est  point  de  votre  condition. 

—  Je  vous  aï  donc  oETensée  ?  dit  poliment  le  journaliste  ;  ce 
D'était  point  mon  intention,  pardonnez-moi. 

—  Sans  rancune,  monsieur,  poursuivit  la  servante.  J'ai  dit 
cela  pour  que  vous  n'alliez  pas  plus  loin.  Quoiqu'en  maisoo  e.t 
quoique  pauvre,  je  suis  de  bonne  famille. 

—  Et  vous  êtes  fière,  dit  le  journaliste. 

—  Pour  ça  non,  dit  la  servante;  mais  je  sois  chrétienne  tout 
comme  vous. 

—  Ab!  ici  vous  vous  trompez,  dit  le  journaliste  j  vous  êtes 
probablement  plus  chrétienne  qne  mtn, 

—  Ça  se  pourrait  bien  tout  de  même,  reprit-elle.  Haison  de 
pins  pour  que  vous  me  respectiez. 

—  Et  si  je  vous  demandais  en  mariage  ?  dit-il  avec  un  grand 
sérieux. 

—  Je  vous  demanderais  à  qui  vous  tous  confessez,  r^KMidit* 
elle  avec  te  même  sang-froid. 

—  Vous  plairais- je  alors  ? 

—  Non. 
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—  Pçnrqiud? 

—  Parce  que  vons  le  demandez. 

—  C'est  juste,  reprit-il.  Hais  pourquoi  n'allez-vous  paa  ii 
vêpres? 

—  Parce  qne  je  suis  servante  et  qu'on  m'a  dit  de  garder  la 
maison.  J'étais  la  en  traio  de  lire  l'office  ;  je  continaerai  si  tous 
n'avez  rien  de  plus  à  me  demander. 

—  Ecoutez,  dit  gravement  le  journaliste,  je  vais  vous  de- 
mander une  chose  ii  laquelle  je  tiens  beaucoup.  Je  gagne  de 
l'argent,  j'ai  une  belle  position ,  et  tout  le  monde  ne  me  traite 
pas  aussi  durement  que  vous  l'avez  fait.  Dites-moi  pourquoi  je 
ne  sois  pas  benreux? 

—  Je  gagne  tout  juste  ma  vie,  reprit  la  servante;  je  n'ai  pas 
lien  d'espérer  on  sort  meilleur,  et  je  suis  obligée  de  me  mon- 
trer fort  revécbe  pour  n'être  pas  outragée  d'un  chacun.  Voulez- 
Tons  savoir  pourquoi  je  sois  heureuse  ? 

—  Non,  s'écria-t-il,  vous  me  feriez  honte.  Bonsoir. 

—  Dieu  vous  garde,  dît-elle  en  le  suivant  d'un  regard  de 
IMUé. 

— C'est  bien,  continua  le  journaliste  en  lui-même;  mais  cette 
pauvre  fille gardera>t-elle  son  humble  bonheur?  Et  qu'importe! 
die  est  heureuse  aujourd'hui,  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas 
demain?  Aussi  longtemps  qu'elle  sera  fidèle  à  fournir  chaque 
jour  son  contingent  de  sacrifices,  elle  aura  la  paiz  de  son  eœor 
et  la  glaire  de  sa  vertu.  Elle  combat  noblement  pour  ce  prix  as- 
suré, comme  nous  combattons  lAcbemeot  et  sourooisement  pour 
saisir  )i  la  dérobée  les  objets  honteux  de  nos  convoitises.  Déjà 
{riacée  tellement  aa-dessns  de  nous  sur  l'échelle  morale,  et  plus 
estimable  cent  fois,  n'est-il  pas  k  croire  qu'elle  a  encore  meil- 
leure part  dans  les  biens  de  la  vie  ?  Bvboste  et  gaie,  elle  mange 
de  bon  appétit  un  morceaa  de  pain  noir;  fatigués,  tristes  et  li- 
^es,  nous  nous  asseyons  après  beaucoup  de  peines  devant  des 
plats  d'or  remplis  de  sauces  empoisonnées.  Quelque  jour  un 
honnête  garçon,  pieux  comme  elle,  la  prendra  pour  femme.  Ils 
auront  de  beaux  enfants  qu'ils  élèveront  avec  courage,  se  re- 
mettant k  Dieu  de  leur  avenir....  Moi  je  tomberai  dans  les  fers 
de  quelque  fade  objet  qui  me  fera  damner,  et  je  travaillerai  le 
reste  de  mes  jours  pour  faire  de  ma  progéniture  des  danseuses 
on  des  avocats. 

En  ce  moment  il  s'aperçut  qu'il  était  près  de  la  maison  de 
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Cléaate.  Une  idée  lui  viot  soudainement. —  Avant  d'aller  awc 
Ursulioes,  voyons  dooc,  se  dit-il,  si  Valëre  n'est  pat  Ik;  e«cî 
m'éelairerait  beaucoup  sur  sa  piété.  Il  aigrit,  ce  qu'il  savait 
fort  biea,  que  Cléante  était  k  la  campague  — et  que  madame 
Tenait  de  sortir  ;  mais  à  la  Taçon  dont  le  domestique ,  paysan 
eoeore  mal  dégrossi,  lui  notifia  cette  dernière  cireonstanoe,  il 
devina  sans  peine  que  Lucile  était  à  la  maison. 

—  Avez-Toas  vu  H.  de  Valère ,  demanda-t-il  à  ce  garçon , 
en  ayant  soin  d'articuler  sa  questjon  de  telle  sorte  que  te  nom 
de  Valère  était  tout  ce  que  l'on  en  pouvait  saisir. 

Le  domestique  se  ravisa.  Est-ce  vons  qui  êtes  H.  de  Va- 
lère? 

—  Non,  je  le  cherche  ;  madame  l'attend  ? 

—  Oei,  répondit  le  domestique,  mais  il  n'est  pas  Tem. 

—  Merci ,  reprit  le  journaliste  ;  si  votre  maîtresse  aj^read 
que  TOUS  m'avez  dît  cela,  vous  serez  misa  la  porte. 

—  Diable,  pensa-t-il  en  reprenant  son  (^emin,  les  ehoses  se 
compliquent.  Valère  a  vu  comme  moi,  ce  matin,  partir  Gléaate; 
je  l'ai  assez  discrètement  infoimé  de  ma  conversation  d'hier 
arec  Lucile  :  qoe  lui  a-t-eile  donc  fait  pour  qu'il  se  montre  si 
rigonrenxT  Cette  cruauté  n'est  pas  d'un  homme,  et  sartoat 
n'est  pas  d'un  candidat.  A-t  il  été  tellement  amonrem  et  telle- 
ment trahi  qu'il  ne  puisse  pardonner?  Aime-t-ii  k  Paria  ?  CrainU 
il  de  aermamourerf  Avec  les  dispositions  qu'on  lui  bit  voir ,  ea 
serait  une  crainte  bizarre,  et  qui  ne  laisserait  pas  de  fHUMiTer 
une  certaine  vertu!  Qui  croirait  en  ce  moment,  dans  la  ville , 
excepté  moi,  que,  remplie  de  tendresse  et  de  repentir...  on 
d'ambition  et  d'orgueil,  (a  vertnense  Lneile  espère  la  visita 
d'an  ancien  soupirant  qui  le  sait,  ou  du  moins  qui  s'en  doate 
et  qoi  cependant  s'en  va  chanter  vêpres  aux  Ursnllneaî  Voilà 
nn  fait-Ckignac  (  I  )  qui  obtiendra  du  succès  si  je  venx  an  jonr  U 
laisser  courir  I  et  ce  sera  encore  un  coup  de  justice  assez  adroi- 
tement frappé...  Elle  mérite  bien  ce  qui  lui  arrive...  Mais  e'cat 
égal,  il  faut  que  ce  Valère  soit  doué  d'un  mde  c<snr...  mépriaer 
de  si  beaux  yeux,  et  l'influence  qu'elle  a  sur  Lagarrigue... 
Hnml  il  y  a  Ik-desaous  du  mystère.  Même  quand  je  me  croia 
très-Tertnenx  et  très-fort,  je  ne  me  sens  pas  k  répreava  de  cas 


(1)  Ed  uipil  de  JoaruI ,  on   appille  blU-Pirii,  hlU-ChlgiiMe,  hH»-C*faot*.  tdiM 
U  ptp  0*  1*  (euHle  m  pobUe ,  ki  p«iM  aoaveUtt  «  1m  e»anm  et  ta  IsMll. 
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sëdoctioos-lè.  Serait-il  dooc  Trai  que  la  Providence  m'eiiToia 
ici  DO  ehrétien  véritable,  un  de  ces  hommes  qui  ont  dans  l'es- 
prit, dans  l'Ame  et  dans  la  pratique  de  la  vie,  l'éternel  flambeau 
qaej'aisouvcnt  cherché?  Je  le  saurai!... 

Sa  préoccupatioD  était  si  vive  qu'il  prononça  ces  oloIs  i  haata 
voiXf  oomme  s'il  eût  fait  un  serment,  et  en  même  temps  il  en- 
tra dans  la  maison  des  Ursulines. 

Ce  couvent,  déjà  ancien,  avait  échappé  aux  ravages  de  la  Bd» 
Tolotioo.  11  se  développait  au  fond  d'une  cour  fermée  de  mu- 
railles, mais  assez  vaste  pour  que  le  soleil  y  pût  descendre;  et 
rien  n'était  tout  à  la  fois  plus  sérieux  et  plus  gai  qne  cette  cour. 
L'faerbe  j  croissait  à  l'aventure  entre  les  pavés  ;  d'an  cAté  il  ; 
avait  de  belles  treilles,  de  l'autre  étaient  rangées  des  pierres 
tnnulaires,  sauvées  d'un  cimetière  abandonné.  Un  air  d'église 
et  de  dévotion  régnait  sur  tout  cela.  Les  chrétiens  gotktent  ces 
lieux  où  la  prière  a  passé;  ils  y  connaissent  des  charmes  qu'il 
n'eit  point  donné  au  premier  venn  de  comprendre,  mais  qui 
pourtant  sont,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  sensibles  à  plot 
de  gens  qu'on  ne  le  croirait.  L'entrée  de  la  chapelle  était  dési- 
gnée par  une  croix  de  pierre  et  par  une  statue  de  la  Mère  im- 
maculée :  Sine  labe  concepla,  ainsi  que  le  disait  une  inscripti<Hi 
dont  ie  journaliste  aurait  voulu  pour  beaucoup  en  ce  momeut-U 
découvrir  le  sens;  car  son  esprit,  depuis  quelques  instants, 
s'élançait  bien  au  delà  de  ses  voies  ordinaires  ;  il  se  trouvait 
dans  cette  situation  étrange  oii  l'homme  croit  reconnaître  des 
choses  qu'il  est  sûr  de  n'avoir  jamais  vues,  et  se  convainc,  con- 
tre toute  apparence ,  qu'un  travail  important  se  fait  dans  son 
coeur.  Enfin  il  pénétra  dans  la  chapelle;  il  n'y  vit  qu'un  sent 
homme  au  milieu  d'un  petit  nombre  de  pauvres  femmes  éparses 
çà  et  là.  C'était  Valère. 

Tout  partisan  de  la  religion  qu'il  affectât  de  se  montrer,  le 
jonmaliste  n'avait  peut-être  pas  mis  le  pied  dans  une  église  de- 
puis le  jour  de  sa  première  communion ,  et,  comme  les  autres 
lettrés  de  Chigoac,  il  aurait  été  fort  embarrassé  de  dire  en  quoi 
les  vêpres  différaient  de  la  messe;  il  ne  comprit  rien  aux  chants 
qu'il  entendait,  il  ne  savait  pas  pourquoi  un  prêtre  se  tenait  i 
genoux  devant  l'aDte);  mais  déjii  il  ne  savait  pas  davantage 
pourquoi  il  était  li  lui-même.  Les  pensées  qui  l'y  avaient  amené 
s'étaient  évanouies.  Il  lui  parut  qu'il  était  un  autre  homme  et 
qu'il  se  trosTsit  tout  à  coup  dans  un  autre  monde.  Cette  paix 
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profonde ,  ces  gens  prosternés ,  cet  encens ,  ces  cierges  et  cet 
cantiques,  en  l'honneur  d'un  Dieo  dont  le  nom  jusqae-iJi  n'a- 
Tsit  guère  été  qu'an  argument  dans  ses  plaisanteries,  le  rem- 
plirent d'un  sentiment  vif  el  nouveau,  Mais  surtout,  ce  qui  lui 
faisait  éprouver  une  émotion  profonde ,  c'était  la  présence  de 
Valère.  — 11)  est  chrétien,  se  disait-il  avec  une  joie  dont  il  n'au- 
rait pu  se  rendre  compte.  1)  ne  vient  pas  ici  chercher  les  re- 
gards du  public;  il  vient  parmi  les  pauvres  et  les  ignorants 
adorer  et  prier  Dieu.  Sans  savoir  pourquoi,  il  se  sentait  ga- 
gner aux  larmes.  Afin  de  se  distraire,  il  regarda  autour  de  lui; 
il  vit  à  ses  pieds  une  mendiante  qu'il  avait  souvent  remarquée 
dans  les  rues,  tant  elle  était  appesantie  et  courbée  par  l'Age. 
La  pauvre  créature  cbanlait  comme  les  antres ,  et,  malgré  sa 
vois  cassée,  elle  prononçait  assez  distinctement.  Il  s'agenouilla 
et  prêta  l'oreille,  espérant  saisir  au  moins  quelques  mots  de  - 
ces  chants  sacres.  Yuici  ce  qu'il  entendit  : 

Quii  sicuf  Dominut  Deus  noster,  qui  m  altit  habitat ,  et  humilia 
Teipicit  in  cala  et  in  terra? 

Suaeitam  à  terra  inopem,  et  de  stereore  erigens  pauperem  ; 

Vt  collocet  eumeum  principibus,  cum prtncipibus  popvti  lui... 

Il  n'en  écouta  pas  davantage,  et  nous  dirons  plus  tard  ponr- 
qnoi  ces  beaux  versets  du  Psalmisle  ouvrirent  enfin  ses  yeux 
aux  larmes  qu'il  voulait  contenir.  Le  front  caché  dans  ses  mains 
jointes,  il  demeura  longtemps  à  méditer  et  à  pleurer.  Lorsqu'il 
sortit  de  sa  rêverie,  on  éteignait  les  cierges;  les  pauvres  fem- 
mes se  retiraient  lentement,  Valère  élait  déjà  parti.  Le  jonr- 
noliste,  à  son  tour,  s'éloigna  de  la  chapelle,  étonné  des  pensées 
qu'il  emportait.  Il  brûlait  de  questionner  Yalère,  et  se  remit  k 
le  chercher;  mais,  le  voyant  en  conférence  avec  l'avocat-géné- 
ral,  il  craignit  de  t'Inlerrompre  et  se  tint  h  l'écart.  Par  malheur 
il  aperçut  Lucile  à  sa  fenêtre  et  vit  également  le  cabriolet  de 
Gténnte  poindre  à  l'horizon.  AussilAl  voilà  sa  mobile  cervelle 
en  mouvement  ;  adieu  les  idées  sérieuses  :  il  se  peignit  de  mille 
façons  bouffonnes,  tantdt  le  dépit  de  la  belle  dame,  tantàt  les 
circonlocutions  craintives  du  magistrat,  et  s'en  alla  souper, 
riant  comme  un  fou  de  la  vertu  des  femmes  et  de  ta  dignité  des 
avocats-généraux.  C'est  ainsi  que  nos  moiiidres  actions  sont 
d'une  conséquence  infinie  par  l'influence  qu'elles  exercent  sur 
la  conduite  de  ceux  qui  nous  voient. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Il  s'élevait  en  France,  il  y  a  vingt  «ns,  nse  école  distinguée 
d'bïatorieaa  et  de  pbiloBopbesqui  donna  une  imporiance  méritée 
4  ce  priAcipe,  qu'oD  oe  peut,  saoi  danger,  laipaeren  dehors  de  la 
lii^rarcbiedevpourwrBdesinlliieaceBnatureUeBbieuoDaBtaLées, 
dBaf<tf90«  KKàales  conoie  celles  du  taleot  et  de  la  fortuas,  une 
^SH  ^afin  disUuclement  constituée  comme  celle  de  labQur- 
BfOjsfCi  w  pn  mot,  qu'il  faut  accepter  les  faits  qui  Bprsisaent 
du»  Ut  mopdfi  pv  Le  travail  des  aièelea,  les  organiaerf  l^r  dw^ 
«er  une  Conotioa. 

L41  l)opun6»  de  cette  école,  arrivés  au  poavoir  après  (130,  tê 
aopt  servi  ifvec  succès,  pour  consolider  le  nouvel  établiai  eiaent, 
da  c«lte  théorie  sur  la  valeur  du  fait.  Ils  ont  coalisé  dini  ç^  Imt 
laaffiU  existaoLs,  c'est-à-dire  les  intérêts;  ils  les  ont  çarégU 
p^eptéat  arosés,  poussés  au  feu  pour  défendre  la  révolvtiop  Don-< 
ifit  \^  partis  contraires  au  mîUcD  desquels  elle  voulait  mari 
cher.  Jusqu'ici  c'était  bien:  car  an  s'adressait  à  dea  iatér^ta 
ifftt-gépérauZ]  à  iea  maiaea  d'intérêts  tràs-l«gitiiDes,  puisqu'il 
«'agissait  d'empôeber  des  bouleTersements,  dea  réaaUoiuii  daa 
g)f«rrea  civiles- 

.  JUa»  apréa  la  victoire,  les  grands  intérêts  se  trû)ivAPt  raasa- 
léa,  lea  petits  ae  sont  mis  à  leur  place,  se  soot  arrogé  la  mène 
f  fdeor,  se  aont  eiiflés  jifsqu'à  l'étendue  de  la  m^me  théorie,  b« 
9«Dt  posés  i  leur  tour  comme  des  oécassités.  Les  partis  pulvéri* 
«é«  S0  (oot  dissops  ea  égoïsme,  en  prétentions  indiridiwlla»,  m 
eiigeoces  de  famille;  la  pbjaionomie  du  Parlemeqt  cbangw  i  la 
^igait^  de  la  Oiambre  des  députés  fut  compromise,  «t  elle  sem- 
^\H  presque  ae  transformer  en  une  antichambre  de  mioistirta 
<t)ï  le»  solliciteurs  attendent.  Celte  idée,  malbeareusemeat, 
^pvi^nt  générale  dans  la  pays  ;  elle  déconsidère  non  seule- 
l^t  lit  Chambre,  nai«  la  coosUtatioa  m^e  dont  la  Cb«nlv« 
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est  le  rouage  le  plus  remarqué  parce  qu'il  est  le  pins  broyut. 

Des  hommes  prévoyants,  sincèrenieiit  attachés  ii  la  coostito- 
tion,  en  gémissent  ;  ils  cherchent  la  plaie  et  voudraient  ea  faire 
accepter  le  remède.  C'est  le  but  de  la  proposition  de  M.  Do- 
vergier  de  Hauraone  pour  l'abolition  du  scrutin  secret  dans  la 
Chambre,  et  de  celle  de  M.  de  Sade  sur  l'interdiction  d'sTaoce- 
meot  aux  fonclioiinaires  députés  pendant  la  session.  Ces  réfor- 
mes, a  bien  petite  dose  et  bien  anodines,  Tieunent  cependant 
d'être  repoussées  par  la  Chambre.  Le  ministère  croît  avoir  en- 
core besoin  de  l'influence  secrète  d'un  très-grand  nombre  d'in- 
térêts personnels.  Ce  besoin  ae  se  proclame  pas  sous  son  vrai 
nom,  il  fant  lui  rendre  cette  justice;  il  abrite  sa  padeor  aoiude 
beaux  axiomes  politiques,  tels  qae  la  nécessité  des  spécîalitér 
administratives  dans  la  Chambre,  la  nécessité  de  mettre  les  lé- 
gislateur» k  l'abri  des  exigences  électOTales  j  toujours  des  né- 
cessités ;  il  n'y  a  pas  une  perception  de  village  on  tin  boreaa  de 
poste  qui  ne  puisse,  en  one  circonstance  donnée,  devenir  nne 
nécessité  politique  pour  la  France  :  tant  la  mauvaise  applicatien 
d'une  tbémie  raisonnable  peut  toucher  h  l'al^urde  !  Comment 
M.  Guizot,  qui  passe  pour  on  esprit  organisateur,  n'a-t-il  pas 
profité  d'un  moment  si  calme,  si  propice  aax  amélîorationa  de 
détail,  pour  donoernn  étai  de  plus  k  l'avenir,  un  de  ces  était 
moraux  dont  il  devrait,  mieux  qa'nn  autre,  apprécier  l'impor- 
tance ?  C'était  une  belle  occasion  ponrtant  pour  réaliser  dans 
nos  institutions  qnelques-nnes  de  ces  maximes  morales  qai  don- 
nent quelquefois  tant  d'élévation  à  ses  discours. 

Une  proposition  plus  importante  encore,  et  qui  n'a  pas  mie« 
réussi,  quoiqu'elle  ait  obtenu  un  nombre  d'adhésions  bien  plus 
grand  qa'on  ne  pouvait  s'y  attendre,  c'est  celle  de  M.  de  Car- 
né. Il  demandait  que,  jusqu'à  ce  que  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment secondaire  soit  applîqoée,  l'examen  pour  le  baccalauréat 
fttt  accessible  i  tons  les  jeunes  gens,  de  quelque  école  qnlls 
sortissent.  Bien  de  plus  juste  ;  car  puisqu'une  nonvelle  lo)  est 
reconnue  nécessaire  pour  mettre  le  régime  de  l'instruction  pu- 
blique en  France  en  harmonie  avec  les  promesses  de  la  Charte, 
c'est  que  ce  régime  est  en  désaccord  avec  la  Charte  ;  dès  lora 
pourquoi  forcer  les  familles  !i  envoyer  leurs  enfants  dans  les 
collèges  royaux  ou  communaux,  tons  peine  de  manquer  leur 
vocation?  La  proposition  de  M.  de  Camé  avait  pour  bot  de 
faire  cesser  cette  injustice  évifleote,  en  attendant  qoe  cette 
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UeoDe  de  la  législation  universitaire  fût  comblée.  A  cette  occa- 
aion,  il  a  été  dit  des  choses  qui  ont  dâ  froisser  Tiremeat  les 
ebefs  de  l'Université.  Des  députés  conservateurs  ont  sévère- 
mentaccusésa  direction  morale,  et  déclaréqne  jamais  Ils  ne  lui 
confieraient  lenrs  enfants.  Aussi  le  Journal  dti  Dibatt  s'est-il 
pris  d'une  indignation  passablement  ridicule. 

A  propos  dequelqnes  railleries  de  M.  Arago  contre  la  condi- 
tioD  d'OD  examen  sur  la  philosophie  d'Aristote  ou  de  Platon, 
imposée  à  quiconque  veat  être  pharmacien  ou  directeur  de 
renregistrement,  le  Journal  dei  Débats  accnsait  M.  Arago  de 
conspirer  avec  toutes  lea  sacristies  contre  la  philosophie.  ■  Ce 
serait  no  triste  spectacle,  dit-il,  que  de  voir  l'Académie  des 
Sciences  et  la  sacristie  essayant  d'étrangler  la  philosophie,  en 
tenant  chacune  no  bout  du  lacet. ..  Galilée  ii  genoux  devant  l'In- 
quisition et  désavouant  la  vérité  qu'il  avait  découTerte  dans  les 
deux  a  en  le  droit  de  dire  en  se  relevant  :  Et  pourttmt  eU« 
tourne/ il  a  eu  le  droit  de  protester  contre  l'aveu  que  ses  juges 
hii  avaient  arraché.  Oui  I  mais  Galilée  était  la  victime  de  l'In- 
quisition,  il  n'en  avait  jamais  été  le  complice.  > 

Bemarqaezbiea  que  la  philosophie,  pour  le  Journal  dti  Débat», 
c^est  rUDÏTersité.  Ainsi  cette  Université  qui  tient  sous  sa  férule 
toutea  les  écoles,  qui  lëTC  l'impAt  sur  l'enseignement  du  pays, 
qoi  ne  permet  pas  à  nn  citoyen  français  de  placer  ses  enflants 
dans  les  carrières  libérales  s'il  ne  les  a  préalablement  soumis  li 
son  influence,  cette  Université  tonte-puiasante  crie  encore  qu'on 
l'étrangle  !  Cest  elle  qui  est  la  victime  I  Elle  qui  a  les  iospec- 
tlOBs,  b  snrreillance ,  les  examens ,  les  programmes,  les  nomi- 
natioDs;  elle  qai  accorde  les  diplômes  on  les  refuse  avec  un 
plein  pouToir;  elle  ose  encore  accuser  d'inqnîsition  cette  pan- 
tre  sacristie  I  Ce  n'est  ni  noble  ni  spiritnel. 

«  La  philosophie,  dit  le  Journal  dis  Débalê,  c'est  la  liberté 
même  de  l'esprit  humain  avec  ses  dattj'^t  et  avec  ses  avantages. 
Cest  cet  esprit  d'examen  qui  diieute  et  qui  contr/ile  sans  cesse 
leM  régla  et  Ut  •pmmoin  établis  :  c'est  cet  esprit  de  recherche  qui 
dans  les  sciences  exactes  interroge  la  nature  matérielle,  et  qui, 
dans  les  sciences  morales  et  politiques,  s'efforce  de  connaître 
les  lois  de  l'homme  et  de  la  société.  Voilà  ce  que  c'est  que  la 
philosoidiie  ■,  voilà  ce  qui  fait  à  la  fois  sa  force  et  sa  faiblesse  ; 
TOïtà  ce  qui  fait  son  impérissable  durée  et  l'élève  an-dessus  des 
fictn^Mnts  de  quelques  élus  d'arrondissement.  ■ 
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Trèa-làen.  Voilà  donc  ce  que  rUoiversitâ  veut  iatrodoire 
diias  l'enseignement  à  la  place  de  la  religioo?  £lle  veut  faire 
participer  la  jeunesse  aux  dangeri  comme  aux  avanUges  de 
saphiloëopbie;  elle  veut  lui  apprendre  dès  le  collège  à  dit' 
cuter  et  à  cimirôier  sans  cesse  les  riglu  et  le»  pouvotri  étabtwl 
Mais  ne  sait-elle  pas  que  l'éducation  se  fait  par  l'auUirïté,  e( 
non  par  la  négation;  qu'il  Taul  croire  avant  de  juger;  que  l'es- 
prit critique,  iolroduit  trop  tâl  dans  une  jeune  Âme,  la  Qétrit 
et  la  stérilise,  et  qu'on  pareil  systëiae  n'est  propre  qu'à  étouf- 
fer dans  le  scepticisme  l'intelligeoce  nationale  î  Sans  doute  la 
philosophie  joue  dans  le  monde  ce  râle  d'analyse  et  de  disou»- 
aioo  qui  vérifie,  développe  et  applique  les  insUtutioDs  et  lay 
idées;  et  c'est  bien  ainsi  qu'on  l'entendait  autrefois,  car  on  la 
faisait  marcher  à  cA(é  du  dogme  pour  l'expliquer  et  le  justifieri 
00  faisait  la  part  k  la  liberté  près  de  l'autorité  ;  on  coRservait 
cette  concordance  de  la  raison  et  de  la  foi  sans  laquelle  l'one 
et  l'autre  tombent.  Mais  l'Université  la  détrpit,  cette  conoor* 
dance,  en  dépit  de  quelques  vaguea  protestations  de  Cbriatift- 
nisme,  démenties  par  les  ouvrages  de  ses  chefs  ;  on  sait  cm»* 
bien  parmi  ses  professeurs  il  y  en  a  qui  affichent  le  mépris  pour 
le  symbole  chrétien.  Eh  bien ,  c'est  là  un  crime  contre  l'éduos- 
tion  nationale  ,  et  la  philosophie  même  l'avouera. 

Qoe  disait,  il  y  a  quatorze  ans,  M.  Couiio  dans  ses  lefoga  de 
la  Sorboone?  Il  disait  que  la  religion  contient  la  vérité  ioai 
les  symboles,  et  que  la  pbiUisopbie  les  explique;  que  l«  forne 
religieuse  a  été  la  première,  et  doit  être  la  plus  générale,  la 
seule  eflicace  sur  les  masses  ;  que  te  nombre  des  pbitosoptMi 
au  milieu  des  croyants  fut  presque  nul  d'abord,  s'augmenta  pev 
à  peu,  et  restera  toujours  fort  petit  dans  la  pr^iorUon  ;  que  oe 
nombre  sera  d'un  sur  mille,  d'un  sur  cent  peut'-étrel  Voili*  H 
notre  m^noire  est  fidèle,  ce  que  disait  H.  Goasjn.  Donc,  lelon 
Ivi-mérae,  la  foule  ne  saurait  Être  philosophe  ;  «'est  une  jcare 
prérogative  accordée  par  la  nature  et  les  circonstaeces,  £i 
c^eodant  aujourd'hui  vous  voulez  que  tout  le  monde  le  aoU] 
que  le  barreau,  l'administration,  la  médecine,  tous  les  boDUMN 
à  qui  leur  fortune  permet  l'instruction ,  ne  forment  plus  qu'une 
yaste  agrégation  de  philosophes!  Unis  s'il  n'y  en  a  qu'un  sur 
cent  qui  soit  digne  de  ce  aom ,  qui  poisse  en  recueillir  l«f 
avantagea,  il  y  eu  aura  donc  quatre-vingt-dix-neuf  qui  4erw4 
des  philosq>bes  ounqaé»,  livrés  sau  iorce  de  résislaoce  «iW 
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ioHgefi  de  la  fdiîlosophie,  ii  cette  manie  de  ditevter  et  de  eon~ 
triler  mmi  cette  le*  riglei  et  lei  POrvoiRS  Atablib,  nos  avoir  Tap- 
Ulade  nécessaire  poar  cela!  Certes,  nne  telle  éducation  est 
dissolrante,  dangereuse,  contraire  à  la  philosophie  même;  et 
cen'eat  pas  sans  raison  qne  tant  de  familles  réclament  la  li- 
berté de  s'en  donner  nne  autre  ! 

Si  les  intérêts  moranx  sont  si  mal  accneillîs  par  le  ponvoir  et 
par  la  majorité,  an  moins  aorons-noos  satisfaction  sor  les  inté- 
téréto'  maternels?  Voyons  an  peu  :  il  s'offre  jnstement  nn  fait 
trèsnmportant  qni  pourra  nons  en  faire  jnger. 

La  pins  importante  de  nos  lignes  de  chemins  de  fer  semble 
enfin  devoir  être  exécutée.  La  loi  da  11  jnin  1842  déterminait 
les  directions  dn  vaste  réseanet  les  bases  du  concours  de  l'État, 
des  localités  et  des  Compagnies  ;  le  ministre  des  travaux  publics 
Tient  de  présenter  à  la  Chambre,  sur  ces  bases,  un  projet  relatif 
à  la  ligne  de  Paria  à  la  frontière  belge  et  aux  ports  qni  avoisi- 
nent  l'Angleterre.  Les  conditions  les  plus  importantes  da  bail 
qne  le  ministre  propose  de  conclure  avec  la  Compagnie  con- 
cernent :  l'Ies  tarifs;  2<>  ta  durée  de  l'exploitation  ;  3°  le  rem- 
boursement de  la  valeur  du  matériel. 

Le  tarif  est  certaiaement  trop  élevé  :  il  est,  par  kilomètre  et 
par  voyagenr,  pour  les  voitures  de  I"  classe,  de  9  centimes; 
pour  les  voitures  de  3'  classe  de  6  centimes.  La  ligne  du  Nord 
réunit  tous  les  avantages  :  de  grandes  villes  riches  et  manofac- 
turi^es ,  la  population  la  plus  pressée  et  la  pins  iadustriense 
de  France,  l'agriculture  la  plus  variée  et  la  plus  féconde;  à  son 
extrémité  trois  ports  de  mer  précieux  à  divers  titres;  an  delii, 
l'Angleterre,  nation  voyageuse  qui  s'abat  tons  les  ans  par  vo- 
lées sur  nos  eûtes ,  qui  passe  l'été  sur  nos  roates ,  ou  traverse 
notre  pays  pour  courir  su  Rhin,  àla  Suisse,  à  l'Italie;  nalion 
qui  ne  sait  pas  rester  chez  elle ,  dont  les  ouvriers  même  vien- 
nent par  cargaisons  entières  passer  leur  dimanche  à  Boulogne 
et  à  Calais,  et  avec  qni  les  échanges  se  multiplieront  de  plus  en 
plus  par  la  suite;  puis,  parddà  la  frontière,  la  Belgique,  peu- 
[de  de  mtoe  race,  de  mêmes  sympathies,  de  même  politique 
que  nous ,  qui  an  jour  s'identifiera  complètement  avec  nous, 
dont  les  quatre  millions  d'habitants  ne  demandent  qu'à  entrer, 
dès  à  présent ,  en  communauté  de  commerce  avec  nous  ;  au 
delh  encore,  l'Allemagne  et  la  moitié  de  l'Europe.  De  tout  temps 
les  pays  s^tenirionanx  furent  les  plas  peuplés  de  cette  partie 
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da  monde.  Comme  ils  furent  aatrefois  l'ogteinê  dt$  iwImmu  Imt- 
barea  pour  la  coDqoéte  de  l'empire  romain ,  ils  >ont  aojoiird'iiDt 
le  grand  atelier  industriel  pour  la  conquête  pacifique  de  la  tV- 
chesse.  Par  cette  seule  considération,  la  ligne  du  nord  delà 
France  n'est-elle  pas  la  plus  importante  qui  exiate  en  aoeon 
pays  ;  par  conséquent  la  plus  productire ,  et  celle  dont  1m  ta- 
riis  devraient,  par  mille  raisons,  être  les  plus  abaissés? 

Pour  justifier  son  tarif,  l'exposé  des  moti&  du  ministra  s'ap- 
puie snr  les  éventualités  f&cbeuses  qui  sont  pins  k  redouter 
ponr  les  entreprises  à  grands  capitaux  que  pour  celles  d'une 
faible  importance.  Cela  est  vrai  en  général  ;  mais  sous  ce  rap- 
port les  cbemiot  de  fer  font  exception  par  leur  nature  mime. 
Plus  uo  cbemin  est  long,  plus  il  est  proportionnellement  pro* 
ductif.  Do  tronçon  ne  sert  qu'aux  localités  situées  sur  son  par- 
conrs;  de  Paris  !à  Pontoise  son  {voduit  sera  limité;  mais,  pro- 
longé jusqu'à  Lille ,  il  éveillera  partout  la  même  exeitatîoa 
Toyogeuse ,  et  le  mouvement  de  chaque  tronçon  se  mulUpliav 
du  mouvement  de  tous  les  autres,  avec  lesquels  il  communique. 
11  n'y  a  donc  pas  moyen  de  calculer  les  produits  d'une  grande 
ligne  d'après  ceux  d'no  médiocre  parcours.  De  même  qu'ans 
fabrication  quelconque  coûte  davantage  lorsque  la  force  entière 
de  la  machine  n'est  pas  utilisée,  de  même  aussi  les  chemins  de 
fer  ne  donneront  la  véritable  mesure  de  leur  puissance  produo- 
tive  que  lorsqu'ils  fonctionneront  dans  leur  complet  développe- 
ment ;  et  pins  ils  approchent  de  ce  terme ,  plus  leurs  bénéfices 
croissent.  En  un  mot,  dans  une  longue  ligne  comme  eelle  de 
Paris  à  Calais ,  il  y  a  deux  éléments  de  recette  :  les  transports 
d'une  looalité  k  l'autre,  sur  des  distances  de  40  kilomètres,  par 
exemple ,  et  les  transports  sur  toute  la  longueur  de  la  ligne,  ou 
sur  la  pins  grande  partie  de  cette  longueur.  Ce  dernier  él^ 
ment  n'a  pu  encore  être  calculé ,  et  il  est  d'une  tout  autre  im- 
portance en  France,  pays  unitaire  et  centralisé,  on  toat  part  de 
Paris  et  y  vient,  qu'en  Angleterre  et  en  Belgique  oii  rélémeet 
local  est  plus  fort.  Et  que  sera-ce  donc  dans  une  dixaine  d'an- 
nées, lorsque  la  puissance  de  oe  chemin  du  Nord  s'ugman- 
tera  de  la  puissance  des  chemins  de  Lyon  et  de  Borde«ix, 
lorsqu'il  sera  la  grande  voie  par  laqueUe  les  deox  xoncs  ds 
l'Europe  continentale  communiqn»ont  entre  elles,  lorsqu'il 
reliera  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  l'AUemagaa 
avec  U  Saiise ,  l'Espaf ne ,  iltalia  ;  ktnqu'U  lera  I*  enuMle  nw 
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de  JoDctioa  eatre  la  mer  du  Nord  et  la  Méditerranée  ;  longs* 
let  écbaages  croiisaDt  avec  la  liberté  du  comnerce ,  déionuw 
aoeiptée  en  prinoqie,  en  auront  fait  l'iostraioent  d'an  transit 
inuMBse  des  prodactiona  dn  Mord  et  de  celles  du  Midi?  Vin^ 
ana  de  paix  encore,  et  te  réaean  eoropéen  sera  terminé  ;  or,  ai 
Doo»  n'aTons ,  pour  calculer  la  oiroulatioo  qui  anra  lien  en  cfl 
temps-U ,  que  des  données  in^Mf  faites ,  au  moins  est-il  dans  la 
nature  des  choees  que  ce  calcul  doit  s'établir  sur  une  profre»> 
sion  rapide,  coaune  s'il  s'agitaait  d'une  force  accélératrice  qm 
aara  sans  doute  sa  limite,  mais  qui  n'en  est  eneore  aujourd'hui 
qa'h  son  premier  et  presque  insensible  moment  de  vitesse. 

L'exposé  de  H.  Teste  ne  tient  aocun  compte  de  ces  oonsidé- 
rations.  Il  s'agit  d'nne  concession  de  longue  durée ,  et  il  la 
traite  d'après  les  faits  d'aujourd'hui,  comme  si  l'exécalion 
m4me  de  l'entraprise  n'iatroduieait  pas  chaque  jour  dea  Ciîta 
nooTeans,  dw  modileationa  énormes  il  l'état  de  choses  sur  le- 
qvel  on  s'nppaie .'  S^it  parle  de  l'importance  évidente  de  cett» 
ligne  do  Nord ,  c'est  en  passant  et  avec  des  restrictions  auaai 
vagaes  que  l'afiSnaation.  *  Le  moDTement  des  voyageurs  et  dei 
marehandises  j  aéra  pnrfiablement  très-important,  dit-il,  mail 
étendant  il  db-e  sur  son  parcours  des  parties  qui  doivent  être 
peu  pMidactives.  t  Voilh  toat.  En  vérité,  c'est  plaider  tr^bien 
P«Dr  l'Intérêt  de  la  Coiupagnie.  On  ne  parie  que  de  parties,  oa 
ne  dit  rien  de  reasemUe,  comme  si  un  chemin  de  fer  n'était 
pw  easentieUcment  une  œuvre  d'ensemble,  qui  n'eiiste,  n'est 
■tilc ,  ne  peut  rénasir  que  par  l' ensemble.  On  parle  de  partie* 
pm  protfaietives ,  on  ne  dit  rien  de  certaines  parties  qai  pro- 
dniroid  beaaeonp.  11  y  a  dan*  l«  département  du  Nord  tel  ehe£* 
Mes  de  canton  qai  envoie  ton*  les  jours  quatre  diligences  k 
Lille  ;  le  nombre  dea  voyageurs  est  assez  considérable  pouF 
qn'on  puisse  leur  dire  parcourir  33  kilomètres  pour  1  franc, 
e«  qai  revient  à  environ  i  centimes  par  kilomètre,  tandis  que 
le  clmnia  de  fer  leur  demandera  6  on  9  centimes  1 11  ne  fandn 
pas  alUr  dire  an  gens  de  ce  paya-lii  que  le  chemin  de  fer 
transporta  avecécoflomiel  De  Paris  à  Lille,  le  transport  pat 
cfaenia  de  fer  eoàtera,  h  peu  de  chose  près,  autant  que  par  lea 
dHigencea  Lafltte  et  Gaillard  I  Et  cependant  la  Compagnie,  gr^ 
tifléa  d'an  tel  tarif,  n'aura  paacoaatrnit  le  chemin  h  ses  frais) 
eUa  n'aora  paiat  aeqris  Ici  terrains,  ai  payé  lea  terrassemeati 
*t la* oBnagfl* d'art;  ella o'eit idwitté* qae da* rail*, d« na- 
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tériel  cirealant ,  des  cldtures  et  de  quelques  accessoires  I  QUel  ■ 
tarif  la  Compagnie  demanderait-elle  si  elle  faisait  tout  ?  Et  que 
séra>ce  quand  on  aura  affaire,  non  plus  aux  localités  popu- 
leuses et  industrielles  de  la  Flandre ,  oii  des  commonea  rarales 
ont  trois  mille  habitants  sur  une  liene  carrée,  où  le  seul  arron- 
dissement d'Hazebrouck ,  quoique  essentiellement  agricole, 
comprend  cinq  villes  de  cinq  k  dix  mille  imes,  mais  à  ces  pays 
do  centre  et  du  Hidi  qui,  comparativement,  sont  presque  des 
solitades?  Certainement  il  y  a  quelqne  grand  rice  Ik-dedans. 

Voyons  maintenant  la  durée  de  la  concession,  qui  est  de  qua- 
rante ans.  La  Compagnie  en  avait  d'abord  demandé  cinquante} 
mais,  •  il  l'époque  oti  nous  vivons,  dit  le  ministre,  l'on  ne  pour- 
rait, sans  les  plus  graves  inconvénients  pour  le  commerce  et 
l'industrie ,  aliéner  pour  cinquante  années  la  jonissance  d'un 
ebemin  de  fer  qui  doit  mettre  en  communication  Paria  et  Lon- 
dres, Paris  et  Bruxelles.  ■  Mais  dans  le  laps  de  qaarante  an- 
nées que  vous  accordez  au  lieu  de  cinquante,  ces  mêmes  incoo-' 
vénients  ne  peuvent-ils  pas  se  produire  t  Rabattre  dix  ans, 
c'est-à-dire  un  cinquième ,  d'une  demande  qui  pourrait  être  si 
funeste  à  l'industrie,  est-ce  assez?  En  quarante  ans ,  les  condi- 
tions industrielles  du  pays,  k  cause  des  chemins  de  fer  eux- 
mêmes,  seront  en  grande  partie  changées.  Peut-être  avant  ce 
terme  ce  mode  de  transport  aura-t-il  remplacé  même  les  ca- 
Danx,  quoiqu'il  soit  plus  coûteux,  en  vertu  de  ce  principe  cooi- 
merciaï,  que  le  temps  c'est  de  l'argent  :  Time  i$  ttioney,  et  parce 
que  l'économie  du  temps,  dans  cette  vaste  et  rapide  complica- 
tion d'échanges  qui  se  croisera  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
fera  plus  que  compenser  l'économie  de  l'argent.  Et  si  les  tarife 
belges  et  antres  restent  considérablement  inférieurs  aux  nô- 
tres, quel  désavantage  pour  notre  industrie  !  quel  obstacle  aa 
commerce  extérieur!  Nos  produits  reviendront  plus  cher  que 
partout;  et  de  même  qu'aujourd'hui  nos  forges  et  nos  mines  de 
eharlion  se  fondent ,  pour  obtenir  une  protection  onéreuse  aa 
pays,  sur  rimperfection  de  dos  voies  navigables  qui  ne  leur 
permettent  pas  de  livrer  leurs  produits  aux  mêmes  prix  que 
les  étrangers ,  de  même  alors  toutes  nos  industries ,  exposées  k 
ta  concurrence  étrangère,  pousseront  la  même  plainte  ;  le  tarif 
exagéré  grèvera  la  fabrication  comme  un  impêt  trop  lourd ,  et 
maintiendra  notre  état  d'infériorité  dans  le  monde  ccmunercial. 
-   Une  coBcession  de  quarante  années  exposerait  donc  Tare- 
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air;  d'an  autre  cdtë,  elle  procurerait  à  la  Compagnie  des  bé- 
néfices excessifs.  D'après  les  calculs  de  H.  Stepheosou  sur  le 
produit  probable  de  la  ligne  du  Nord,  calculs  basés,  remar- 
quons-le bien ,  sur  le  mouvemeat  aclatl  des  voyageurs  et  des 
marchandises  dans  cette  partie  de  la  France ,  ce  produit  s'élè- 
verait, déduction  faite  des  frais  de  transport  et  d'entretien,  h 
un  peu  plus  de  10  millions.  Ainsi  pour  une  dépense  évaluée  par 
ta  Con^iagaie  elle-même  à  60  millious,  elle  recevrait  10  millions 
anauellemeDt.  En  amortissant  1  million  1/2  chaque  année,  elle 
aurait  remboursé  son  capital  au  bout  des  quarante  ans  ;  resterait 
par  an  S  milUons  1/2  de  bénéfice.  Mais  cette  évaluation  ne  repose 
que  sor  la  statistique  du  monvemcnt  commercial  actuel  :  or 
l'effet  des  chemins  de  fer,  c'est  de  quintupler,  quelquefois  de 
décupler  ce  mouvement;  et  comme  il  s'agit  ici  d'une  ligne  de 
premier  ordre,  de  la  plus  importante  du  monde  peut-être ,  ï 
cause  de  sa  position  entre  les  nations  les  plus  florissantes  do 
globe  par  leur  richesse ,  et  les  plus  diverses  par  la  nature  de 
leurs  produits,  entre  deux  mers  sillonnées  par  des  flottes  mar- 
chandes, entre  la  zone  froide  et  la  zone  chaude,  entre  l'Europe 
industrielle  et  l'Europe  agricole,  qni  ont  presque  tout  à  échan- 
ger entre  elles;  comme  il  s'agit,  dis-Je,  de  cette  ligne,  la  pro- 
gression déjà  constatée  ailleurs  ne  saurait  même  plus  suffire; 
et  les  éventualités  d'un  bénéfice  énorme ,  après  l'achèvement 
des  principales  lignes  européennes,  sont  telles  que  le  gouver- 
nement ne  saurait  sans  témérité  se  dispenser  de  stipuler  qu'il 
en  reviendra  one  part  an  pays,  soit  par  partage,  soit  plaldt  par 
abaissement  progressif  du  tarif,  lorsqne  les  bénéfices  enraient 
atteint  une  cerlaine  limite. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  l'expiration  du  bail,  l'État,  pour  rentrer 
en  jouissance,  devra  rembourser  à  la  Compagnie  la  valeur  de  la 
voie  de  fer,  du  matériel  d'exploits  lion  et  des  approvisionne- 
ment de  tout  genre  destinés  au  service.  Ainsi  la  Compagnie,  à 
proprement  parler,  ne  donve  rien  -,  elle  fait  une  simple  avance 
remboursable  après  l'exploitation;  c'est  l'État  qui,  en  défini- 
tive, paye  tout;  c'est  la  Compagnie  qui ,  pendant  quarante  ans, 
reçoit  tont.  La  Compagnie  ne  subit  que  les  frais  d'entretien,  de 
transport  et  d'administration ,  et  elle  touche  l'universalité  de  la 
recette  comme  si  elle  avait  payé  de  sa  bonrse  tous  ces  prodigieux 
ouvrages  qu'on  lui  livre  tout  faits.  Il  n'est  pas  nécessaire  dlnsis- 
ter  sur  cette  dernière  condition  pour  en  faire  ressortir  l'exce»* 
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Bire  prodigalité.  Déjli,  sans  cette  dernière  favenr,  ses  bénéflcn 
se  présentaient  sous  nne  assez  belle  apparence;  ce  n'est  qn'oDe 
quarantaine  de  raillions  qa'oo  Ini  octroie  par-dessns  le  marebét 
Hélas,  ne  sera-t-on  pas  tenté,  à  cette  vne,  de  jeter  nn  coup 
d'oeil  rétrospectif  snr  la  féodalité  cbevaleresqne  d'aatretbis,  et 
de  comparer  ses  privilèges  arec  ceux  de  la  féodalité  flninciére 
d'aujonrd'hni  r  Elle  avait  des  prlTiléges,  celle-lh,  c'est  bien 
vrai  :  un  banc  dans  Téglise  da  village,  nn  tabooret  k  la  eonr, 
Doe  petite  chambre  à  Versailles,  et  le  droit  de  eoûdoire  «M  r^ 
giment  à  la  bataille;  mais  les  privilèges  de  la  féodalité  Boa* 
Telle,  poar  être  en  chiffres,  n'en  sont  ni  moins  érldenti  ni  plok 
Qttles  au  pays.  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  aller  trop  loin  éiM 
cette  Toie-U. 
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D*  to  CmêMm  df  iStf. 

Tout  le  monde  l'eit  betacoup  prfoccnpé  et  continae  encore  1  l'occuper  de 
li  nouTelIe  eoioéte.  Lei  utioU  de  diien  paj*  le  lont  mil  en  frali  de  conjecta- 
ret  et  d'obier  rationi  ponrBierladaledeMinepparilian.poareniiKiialerU  oiar- 
ehe,  poar  U  rallacber  k  l'eniemble  det  comàlet  iDccetiiTei,  pour  en  mesarer  l'or- 
bile.  Le  pablic,  an  contraire,  l'etl  tréi-peu  Inquiété  dei  qaeïtiont  Mtronomlque* 
MDieTéet  par  le  nonvel  aatre;  mai*  il  i'e«t  livré  i  mille  lappoillloni  pins  on 
nolniiratniteiinraon  ioDuence préanniée et  inrl'étalde l'air  rraiment  eilraor- 
dlnaire  de  celte  année.  Lei  MTanti,  qni  ont  le  parll-prfi  de  nier  lei  rapporta  ad- 
mil  par  une  opinion  popolaire  entre  lea  phénomânei  météorologiques  et  lei  as- 
trei  astei  rapprochés  de  nous,  se  raillent  dn  râle  attribaé  à  la  comète  actuelle 
dani  l'éléralion  iniolite  de  la  tampératnrej  d'autrei,  moiqg  incrédules,  adop- 
lenl  k  cet  égard  un  ijilème  couronne  1  l'opiniou  des  niasseï,  tant  tomber,  bien 
■ntendo,  dans  les  exagérations  ridicules  engeadréei  par  leur  ignorance  et  par 
leurs  préjugés  i  une  troisième  catégorie  enfin  reste  en  suspens  en  pressée  da 
thils  d'accord  itoc  cette  correspondance,  combittns  par  d'antres  hits  conlrairei. 
Qne  p«nser,  d'après  le  sentiment  du  plot  grand  nombre  des  obserratenrs.  de  U 
nature  de  U  comète  présente,  de  tes  efTels  et  de  ton  loUnenceT  Telle  eitladif- 
ScDttè  qne  non*  allons  esiajer  de  résoudre. 

C'est  le  l'man  seulement  que  ce  météore  lumineos  a  été  aperça,  poorla  pre- 
mière (bit,  k  Paris,  par  1e>  astronomes  de  l'Observatoire,  el  qu'il  a  été  constaté, 
ions  ta  forme  d'une  traînée  luminenie,  à  Brest,  1  Tours,  I  Sens,  ft  La  Ferlé- 
loiu-lonarre,  à  Reims,  à  Salins,  à  Marcillac,  dans  le  département  de  rAlller, à 
Nenchitel  en  Suisse,  etc.  Cependant  il  est  bon  de  doute  anjourd'hni  que  la  co- 
mète dont  il  s'agit  a  été  tue  iTiot  cette  époque,  soit  qu'elle  ait  échappé  aui  as- 
tronomes de  l'ObserTatoire,  soit  que  la  nébulosité  des  points  de  l'horizon  od  l'ac" 
tre  M  montrait  l'ait  dérobé  aux  recherches  des  obserTateurs.  La  date  la  plu 
recnlée  de  son  apparïlioU  cbei  noua  no  paraît  pas  remonter  an  deli  du  10 mars 
au  soir  ;  c'est  U.  l'ingénieur  des  ponts  et  chouasies  de  Bergerac,  dans  le  départe- 
ment de  la  Gironde ,  qnl  eu  a  reconnu  la  queue  dans  celte  Tille  i  cette  date. 
Depuis,  elle  a  été  signalée  è  dlferaesépoqueiinr  plusieurs  points  de  la  France  el 
4e  rEnrope. 

Tout  le  monde  confient  qu'elle  a  une  étendue  el  une  Torme  extraordinaires. 
]>  17,  k  Paris,  U  longueur  de  sa  quene  égalait  43*  ;  sa  largeur  ne  paraissait  pas 
dépasser  l>,9.  Elleofrraitnnelégèrecoorbure,  et  saconvexilé  ^lait  tournée  vers 
le  nord.  Tout  eilraordinaire  qu'elle  est,  U  queue  de  la  comète  de  1M3  n'est  pour- 
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Uni  pai  U  plni  loDgne  ni  U  plui  singaliète.  Voici  un  releTé  des  dimenilonf  an- 
gulaires et  abaoluei  de  diverses  queues  de  comèlei  :  il  fait  toÎt  en  quoi  celle  de 
la  comète  actuelle  diffère  de  la  queue  de  pinsleon  aulret.  La  longnenr  de  la 
qneua  de  lacomèle  delStl,  ti  remarquable  par  aon  éclat,  mesurait  S3>;  Il  co- 
mète de  17f4aTBiliii  queues  chacune  de  SO  i40°i  cesiiiquenet  embrauaienl 
Dne  largeDT  totale  de  U«.  La  queue  de  la  comète  de  1689  égalait  68<>;  ceHe  dea 
comète»  de  1680,  I7G9  et  161S,  beaucoup  plu»  longue  encore,  atteignait  90, 9T  et 
ifU".  Conformtmeat  ànDeobsBrratiou  dèji  tàile  en  1531,  obiervalion  Irèa-MU- 
Teot  confirmée  depuis,  la  queae  de  la  comète  de  t8i3  était  dirigée  Ten  le  «oleil. 
La  queue  de  cette  comète  n'est  pas  aenleinent  remarquable  par  cor  étendue 
angulaire  ;  elle  a  en  outre  une  forme  déliée,  et  un  éclat  uniforme  dam  tonte  m 
largeur;  peut-être  même  j  a-t-il  un  maximum  d'intenilté  dan*  le  centre,  tan- 
dis que  d'ordinaire  la  quene  des  anciennes  comètei  l'élail  montrée  prwqiw 
noire  au  centre  et  assez  brillante  mr  Ici  bords. 

UaiDtenaol  la  comète  actuelle  a-t-elle  été  Jadis  observéeT  H  n'j  a  qu'on 
mojen  de  le  décider  :  il  consiste  à  rechercher  si  la  courbe  tuiranl  laquelle  l'ai- 
tre  >e  mcul  en  1843  est  à  très-peu  prés  identique  avec  l'orbite  d'une  de*  cent 
quarante  comètes  qui  Dgurent  dansle  Catalogue  asirono m iqne.  Ju»qu'l ci,  comme 
M.  Aragoen  afaitla  remarque,  un  des  termes  de  comparaison  manquait  ;  let  deni 
observations  du  noyau ,  faites  k  Paris  dans  le  mois  de  mare,  ne  snrOsaient  paa 
pour  déterminer  la  forme  et  la  position  de  ta  courbe  parabolique  que  la  comète 
décrit ,  et  jusqu'ici  l'étal  du  ciel  n'a  pas  permis  la  troisième  observation  iudis- 
penuble.  A  défaut  de  considérations  vraiment  icienllSques,  il  a  fallo  recourir 
h  de  simples  conjectures,  et  c'est  le  parti  que  H.  Arago  a  pris.  Or,  en  168S, 
dans  le  mois  de  mari,  Cassini  a  vu,  é  Bologne,  immédiatement  après  leerépn». 
cule,  une  Iratnée  de  lumière  dont  toutes  les  circonstances  concordent  parfaite- 
ment avec  la  forme  et  la  marcbe  do  la  qneue  de  la  comète  de  1813.  En  170Ï,  I« 
S  mars ,  Haraldi  vil  t  Rome  une  longue  trace  de  lumière  semblable  1  une  qneue 
de  comète  qui  sortait  du  crépuscule.  Maraldii'apercnt  que  cette  lumière  de  lïOS 
te  voyait  vers  la  même  région  du  ciel  que  celle  de  Canini ,  snr  les  même*  con- 
stellations ,  prés  des  mêmes  éti^ilei  fiiei,  avec  la  même  longueur  et  la  même 
forme.  En  comparant  nne  observation  de  celle  même  lumière,  faite  1  Bologne, 
par  Manfredi,  le  26  février  ITOS,  à  l'unique  observation  de  Uaraldi,  Cassinl  en 
conclut  que ,  selon  tonte  apparence ,  le  phénomène  de  1709  était  le  même  que 
celui  qu'il  avait  observé  l'an  1668,  c'eit-i-dire  trente-quatre  ans  auparavant. 
£n  outre,  déjà  en  1668  Casiini  avait  comparé  la  traînée  lomineute  de  celta 
année  an  phénomène  qui,  d'après  Arislote,  Bl  aon  apparition  i  l'époqne  oA  Arif- 
lée  était  archonte  à  Athènes.  On  le  prit  alors  pour  une  comète  dont  II  tète  sa 
trouvait  cachée  sons  l'horiion,  Le  phénomène  parut  i  l'occident  èquinoiial  en 
un  temps  de  gelée.A  cause  de  sa  I an gnenr  on  l'appela  poutre  ou  sentier;  il  avait 
ton  mouvement  dirigé  vers  l'orient.  Cassini  constate  la  parfaite  analogie  de  m 
Iralnéelnmioeose  avec  cette  description.  Quant  à  la  date  de  l'apparition  dn  phé- 
nomène mentionné  par  Arislote,  le  même  ailronome  la  rapporte  à  l'année  311 
«Tant  notre  ère.  Entre  celle  année  et  1668  il  compte  90W  ans,  nombre  qui. 
dirisé  par  60,  donne  pour  quotient  31  ans,  c'esl-i-dire  la  période  comprise 
entre  les  apparitions  de  1668  et  de  1702.  M.  Edward  Cooper  s'est  cru  autorisé  i 
présenter  la  comète  de  1843  comme  une  réapparition  de  celle  d'Aristote,  d» 
Cwini  el  tJe  MaraldJ. 
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Koni  avoni  dit  plot  haut  qne  l'ObserraloIre  de  Parit  n'aTatt  pu  se  procurer 
Jttiqn'lcl  que  deax  dts  Iroli  poïlliom  indiipenMble»  du  aojta  de  la  comète  ao 
taelle  pour  en  ralcQler  l'orbite  parabDlIqne.  M.  Plantamoiir ,  dErecteor  de  l'Ob- 
lerrataire  de  Cenirc ,  bTOriié  par  un  phu  bean  ciel ,  ayant  po  obtenir  te  trol- 
litnie  tiéneat,  s'est  empressé  de  calcnler  cette  orbite.  Il  résnile  de  ses  calcnh 
qoe  t'oTbtle  de  la  comète  de  1843  est  remarquable  par  l'eicesslre  petitesse  de  la 
alliance  pérlbèlle  ;  qu'eRe  est  plas  petite  qne  celle  de  tontes  les  comètet  eon^ 
IIDM,  mAme  qae  celte  de  ISBO.  Ij  comète  de  I8M  a  dû  ainsi  passer  i  one  Itt»- 
petite  dlsUn ce  delà  inrftce  du  soleil .  et  pour  alnil  dire  raser  la  surface  de e*l 
tttre.  La  distance  pérlb6lle  de  celle  comète,  trooTèe  par  H.  Flanlamoar,  M 
l'accorde  pa*  atec  cette  qui  a  été  tronTée  depuis  par  tes  astronomes  de  l'OtiMt*' 
Tatolre  dé  Paris.  Celle  fonnile  par  tes  obserTationi  de  Paris  est  noliblemenl  *n- 
ptrlenre  à  celle  foomie  par  H.  Ftantamoar,  ce  qnl  écarte  tonte  Idée  de  pénfr 
tralIttB  de  t'istre  dans  ta  matière  tomineuse  dn  soleil. 

Les  anciens  otMerralenrs  ne  dontalent  pas  da  rapport  des  comètes  aTee  lei 
^andiphéDoinéneiinétéorologlqiies.  A  l'époqneoù  la eomèled'Arlstoie témoin 
in,  0  y  eut  de*  laondatloni  et  des  tremblements  de  terre  qui  reoTeraèrent  de 
feid  en  comble  le*  deai Tilles  d'Hélice  et  de  Bure,  en  Achtle.  Ainsi ,  en  ifttB,  k 
rCtpparltlon  de  celle  comète  semblerait  arolr  quelque  liaison  avec  les  lerHMee 
Inondations  obterrées  en  France,  et  t'affreni  tremblement  de  terre  de  la  Ona*- 
éeloape.  On  se  sonrietil  de  la  longueur  et  de  t'eici*  de  It  chalenr  de  l'été  pen- 
dant te  cours  de  la  comète  de  letl.  Tontefol*  la  plupart  des  saTant*  actnelsre* 
pomsent  Fespéee  de  solidarité  établie  par  le*  ancleni  entre  l'apparilien  des 
comètes  et  les  commotions  eitraordinalre*  do  monde  phjslqoe.  Beancoup  de 
Eslta  tendent  réeltemenl  à  rinflrmcr  ;  et .  ponr  n'en  citer  qu'on  seol ,  en  admet- 
tant d'alHeors  qne  la  comète  de  IS43  ne  sollqne  la  comète  d'ArIstote,  et  cette 
de  Cusiol  et  de  Maraldl,  H  sntOI  de  remarqner  qne  les  année*  IflOS  et  ITOS,  trh 
fette  mine  comète  se  serait  montrée ,  ne  paraiuent  aroir  présenté  ni  Inonda- 
tions ,  ni  tremblements  de  terre ,  ni  rien  en  nn  mol  qni  jnilIBe  les  apprébenslons 
de*  aneieni  obserralenrs  de  comètes. 


n  f  a  défi  qoetqnes  années  qne  l'administration  avait  songé  à  ntlttser  nos  pos^ 
IMwiont  africaine*  ponr  j  envoyer  les  militaires  menacés  on  atteints  de  pblhUlé 
patmonaire.  Dans  le  bat  de  s'éclairer  tnr  les  araotages  et  le  mode  d'eiéenthm 
de  ce  projet,  elle  demanda  t  l'Académie  de  Médecine  son  opinion  tonehlnt 
rinflnence  relative  dn  climat  de  TAtgérie  dan*  tes  afTecllon*  chrouiqnes  de  la 
poitrine;  mais  par  mathenr  te  rapportcnr  chargé  de  lot  répondre,  tropper- 
inadé  que,  jtisqn'i  l'heure  de  la  publication  de  ses  travani,  la  science  n'a  pal 
tail  le  moindre  progrès,  s'empressa  de  déclarer  qn'lt  n'j  avait,  snT  ta  question 
de  l'inOnence  des  pajs  chauds,  que  des  idées  conruse*  et  des  opinions  conlr»- 
versées ,  et  II  conseilla  en  conséquence  d'ajourner  l'exécution  de  l'établissement 
projeté  Jueqa't  on  pin*  ample  informé.  Cependant  la  science  de  tons  les  siècles 
«t  de  tous  les  pays  est  en  poHession  d'une  masse  imposante  de  Elit*  bien  consta- 
té*, d'après  lesquels  It  est  hors  de  doute  qne  les  afTection*  de  poitrine  sont  noiï< 
senleaacBt  bencoapphi*  rares  sous  le*  climats  voisins  de  rèqoaienr  que  sont  les 
climats  de  l'EuMpe,  mabqne  celle*  de  ces  atTectioDsquionI  pria  un  déreloppc- 
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menl  formidable  dan*  le*  derniericlinuU.i'amendeDl  lonTenl,  t'arrêtaatoa  ré- 
trogradent lonqu'on  peut  traniporter  aaiez  16t  le*  inilade*  dam  dei  réglois  plu 
cbaodM.ToDleroJjradiiijDisLraiiun  ne  l'eilpu  eadorniie,U  faat  le  reconnaître, 
aprèf  la  répoD»e  dilatoire  de  l'Académie  de  Médecine.  Elle  chargea  offidelle- 
ment  leiorficiendc  santé  Muiia  dépendance  de  la  tenir  icet  égird  an  coaranl 
de  leart  observation ijonmaliérei.  C'est  le  réwiltaL  de  ce*  nonTellei  obiervallOM, 
recaeiUiei  en  Algérie,  et  combinées  arec  le*  obserTalion*  apalogoM  raiaemblée* 
dan*  d'autre*  climats  chauds ,  toit  par  noi  compatriote* ,  Mit  par  de*  élnngcn^ 
que  U.  Caiimlr  Broiiuaii  ■  reproduit  derniàremenl  dan*  une  courte  note  posr 
aider  à  retondre  la  question  d'bjgiène  publique  proposée  par  le  mioitti*.  Toici 
l'analjae  Miccincle  de*  documents  intéressant*  dot  t  M.  Brou**aii. 

Cet  docnmeatf  tonl  relalir*  1  l'Inde ,  aui  Antillet,  à  Cajenne,  an  Sénégal,  à 
l'Algérie ,  i  l'Italie  ;  let  plus  remarquables  ont  été  recueillit  dont  le*  AntillM 
et  en  Algérie.  Ceux  TournUpar  le*  AntlUos  enibratsent  anetérie  de  vingt  ana, 
et  II*  concernent  le*  troupes  anglaises.  D'après  ces  documents,  sur  108,411  laa- 
Udet  de  l'armée  anglaise,  en  garnison  daut  let  difTérentei  tiet.  Il  ;  a  en,  durant 
leiTingldernièretannèei,  l,990phtbisiquet,  c'Mt-à-direl  lur  118 malade*,  et, lar 
10,4Umorts,  1,401  par  pbihisie  polinonaire,  c'esl-i-dire  1  sor  11.  En  France,  la 
proportion  de  celte  phthliic  est  de  1  mort  inr  S.  Uait  l'auteur  dn  rapport  de  la 
itatisUqae  des  Antilles  distingue  avec  raison ,  parmi  let  phlbitlquei  de  ce  cli* 
mat,  les  sujet!  de  race  blanche  des  sujets  de  race  noite.  Chei  let  blancs «■ 
compte  ani  Antilles  1  phtbisique  pour  153  roaladei,  et  t  mort  de  phtUiia 
sor  It dette;  chez  let  noirs,  au  contraire,  il  ne  IcouTe  pat  rooin*  de  1  phlhl- 
■Iqne  tor  SS  maladei,  et  t  mort  de  pbthitle  sar  4  décès  ;  proportion  presque 
4onble  cheiles  noirs  pour  le  nombre  despbihitiet  pulmonairet,  et  pràj  de  qua- 
tre Tois  moindre  pour  le  nombre  des  pbtbitiquet  morts  parmi  les  blancs  Celte 
Inégalité  montre  que  les  nègre*  transportés  de*  côte*  brûlantes  de  la  Guinée  dan* 
leiAnliUet,  à  proiimilédet  Iropiqne*,  courent  plus  de  risque  de  la  pari  de  la 
pbUiitie  pulmonaire  que  les  Européens  arrivant  dant  le  même  climat  au  tortîr 
du  climat  froid  et  brumeux  de  l'Angleterre.  C'etl  encore  une  preuve  de  l'itf 
llnence  bienfaisante  des  régions  chaudes  sut  1b  phthiiie  pulmonaire.  ArriTOu 
aux  renseignements  fournit  par  l'Algérie. 

Le  relevé  det  malade*  lu  service,  observés  soigneusement  en  IS4I,  dtu 
toute  rélendue  de  no*  possesiions,  égale  40,141 ,  sur  lesquels  on  n'a  compté  que 
Slphtiiiiîqaet;  c'est  le  rapport  de  1  surSSO  malades.  En  outre. le  mèmerdevéne 
fouiBlt  que  1  mort  de  pbihisie  pulmonaire  pour  lOS  décès.  Qndle  dicrérence 
«BtracesréMillattet  ceux  obtenu*  en  France  dans  l'armée  !  Ici,  suivant  M.  Bo- 
noiitoa  i»  CbUeanneur,  11  n'j  a  pas  moins  de  1  mort  de  phthisie  polnwBaira 
pour  S  décès.  Cet  ensemble  de  cbiffrei  plaide  bautement  en  (aveor  de*  cllmale 
cbaads,  e(  ^éciakment  en  Tavaur  du  climat  de  l'Algérie,  toit  pour  préreair, 
itit  pool  enrejer,  wll  poor  guérir  la  phtbitie  pulmooaiie. 


U  Gérant,  V.-A.  Witui. 
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DE  L'ESCLAVAGE 


DANS  LES  COLONIES  FRANÇAISES. 


Lp  récent  di^astro  de  la  Gaadeloape  a  fait  éclater  les  sympa- 
thies (»pufundea  qui  uoi«eDt  la  France  avec  ses  colonies.  Dès  la 
première  nouvelle,  tous  les  coenrs'se  sont  émus  comme  k  l'an- 
Donce  d'un  malheur  de  famille,  toutes  les  mains  se  sont  ou- 
vertes pour  offrir  leur  tribut  à  cette  grande  et  coarageose 
infortuDc.  Dieu  aidant,  les  dommages  matériels  se  pourront 
réparer.  La  Pointe-li-Pitre  conserve  l'instromeilt  premier  de 
sa  prospérité  :  un  port  vaste,  sûr,  familier  au  commerce.  Avant 
qoo  les  navires  en  aient  désappris  la  route,  l'énergie  d'Une  in- 
dustrieuse population,  secondée  par  la  métropole,  aura  relevé 
de  ses  ruines  la  cité  qni  étak  l'orgueil  des  Antilles  françaises; 
Les  sommes  expédiées  de  France,  sans  jamais  égaler  la  valeur 
intrintèqoe  de  ce  qui  a  péri,  rétabliront  sur  la  place  uuo  cîrcit 
lation  de  numéraire  plus  active  et  plus  abondante  pcut~étre 
qu'elle  ne  l'était  avant  le  sinistre.  Le  coup  terrible  du  8  mars 
n'est  qu'une  de  ces  blessures  accidentelles  auxquelles  survivent 
les  corps  sains  et  robustes,  et  qui  semblent  mâmc,  après  les 
laOgueUrs  premières  de  la  convalescence,  stimuler  en  eux  I'é< 
ncrgie  des  forces  vitales. 

Un  antre  mal,  moins  apparent,  plus  dangereux,  mine  nos 
colonies.  C'est  la  gène,  l'inquiélade,  la  slagnatioo  oh  les  re- 
tient le  perpétuel  ajournement  des  questions  les  plus  décisives 
pour  leur  existence  commerciale.  Question  des  sucres,  ques- 
tion de  l'oxpropriatiori  forcée  ,  question  de  l'affranchissement 
des  noirs,  ces  trois  grands  intérêts,  qui  se  touchent  en  plus 
d'ùD  point,  et  dont  le  dernier  domine  tout  l'avenir  colonial, 
depuis  dix  ans  demenrent  irrésolus  ou  livrés  an  provisoire. 
II.  7 
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Qu'entreprendre,  cepeadact,  et  sur  qnoi  faire  fonds,  lorsque 
l'iDstrument  même  du  travail  vacille  aux  mains  des  plaoteurs, 
lorsque  l'ancien  système  industriel  et  agricole  est  menacé  dans 
sa  base,  sans  que  l'ou  connaisse  ni  l'époque,  ni  les  conditions 
ie  l'organisation  future?  Incertitude  mortelle  an  crédit,  ex- 
clusive de  toute  amélioration  I  Situation  précaire  et  fausse  qui 
interdit  les  prévisions  et  les  œuvres  de  longue  haleine,  éloigne 
les  capitaux,  déprécie  les  propriétés! 

Les  ressources  et  l'activité  que  les  colons  auraient  employées 
k  conjurer  les  inconvénients  d'une  transformation  décrétée  à 
-l'avance,  ils  les  usent  en  luttes  désespérées  conlrc  le  courant 
général  des  idées  modernes,  contre  un  principe  officiellement 
reconnu,  contre  une  nécessité  morale.  Leur  répugnance  se 
conçoit;  mais  qne  gagnent-ils  réellement  k  ces  délais  pleins 
d'anxiété,  sinon  d'aggraver  la  erise  par  sa  durée?  Lenr  propre 
ealut  demande  qu'un  acte  législatif,  tranchant  enfin  tonte  indé- 
cision ,  assigne  un  terme  h  la  servitude  des  noirs  et  détermine 
les  conditions  du  rachat;  k  moins  qne  la  France  et  son  goover- 
nement  n'aiment  mieux  proclamer,  en  l'an  de  grAce  1S4S, 
rinvîolabilité  de  l'esclavage,  l'inétHranlable  résolution  de  le 
maintenir  k  tout  jamais... 

Probablement  la  session  prochaine  ne  s'écoulera  pas  sans 
qne  le  problème  se  dénoue.  Le  rapport  qui  vient  d'être  publié 
par  M.  te  duc  de  Brogtie  au  nom  de  la  commission  iusUtnée 
pour  préparer  les  réformes  coloniales ,  ne  peut  manquer  d'atti- 
rer vivement  snr  ce  sujet  l'attention  de  la  presse  et  des  Cham- 
bres. L'heure  a  semblé  opportone  pour  le  traiter  dans  le  Cor- 
retpondoRt. 


L'émancipation  des  noirs  a  été  l'une  des  qnesttons  les  ptm 
populaires  agitées  dans  la  Grande-Bretagne.  Dès  l'an  1780, 
Clarkson  fondait,  k  Londres,  la  Société  africaine  pour  l'aboli- 
Uon  de  la  traite  ;  le  38  août  I8S3,  un  acte  législatif  mettait  fin 
Il  l'esclavage  dans  les  colonies  anglaises  :  dorant  tout  cet  inter- 
valle d'un  demi-siècle,  une  faveur  croissante  avait  secondé  lei 
'  efforts  tentés  par  quelques  hommes  généreux  pour  faire  diqta- 
raltre  ce  que  Sheridan  appelait  «  le  grand  crime  des  natiuM 
chrétiennes.  >  Influences  religienses,  patronage  des  pins  n(diles 
talents,  adresses  dont  les  aignaUires  se  compUiwt  par  cenlai- 
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nés  de  mille,  cotisations  volontaires  de  souscriptenrs  empres- 
sés à  alléger  le  fardeau  de  l'iDdemnité  officielle,  tout  avait  con- 
spiré contre  les  répugnaaces  longtemps  manifestées  par  la 
Chambre  des  lords. 

En  France,  celte  même  cause  n'éveille  qu'un  intérêt  mé- 
diocre, réservé;  auquel  les  masses  restent  â  peu  près  étraa- 
gères.  Contraste  inattendu,  qni  dément  tes  caractères  et  ren- 
verse les  HVlesI  La  nation  qui  donne  le  plos  à  Tautorité  de  la 
coutume,  et  qui  est  aussi  la  mieux  défendue  par  son  tempé- 
rament comme  par  ses  habitudes  contre  les  entrainemenU 
d'une  folle  générosité,  se  passionne  pour  nue  amélioration  mo- 
rale, pour  une  idée  novatrice  dont  le  triomphe  va  compromettre 
peut-être  ses  colonies  etajouter  âOO  millions  à  l'énormité  des* 
dette  publique Cet  autre  peuple,  au  contraire,  si  hardi  con- 
tre les  Tieax  faits,  si  prompt  aux  réformes,  si  facile  aux  sym- 
pathies libérales,  laisse  en  suspens  une  question  qui  contient  la 
liberté  de  deux  cent  soixante  mille  hommes  ;  il  ne  la  fait  guèr« 
intervenir  dans  ses  débats  que  comme  un  accessoire  au  procès 
engagé  entre  la  canne  et  la  betterave  :  ses  défiances,  souvent 
épargnées  à  de  coupables  innovations ,  menaceraieot  qui  pres- 
serait trop  vivement  l'abolition  d'un  régime  dont  l'esclavage  est 
la  pierre  angulaire Comment  s'expliquer  cette  froideur? 

Elle  tient  d'abord  à  la  position  méditerranée  de  Paris ,  ce 
vaste  atelier  oh  s'élaborent  les  opinions  de  la  France.  Paris 
D'est  pas,  comme  Londres,  en  relation  directe,  journalière,  avec 
lesiiolonies  à  esclaves.  11  ne  les  voit  que  par  échappées,  et  avec 
les  yeux  du  Havre,  de  Bordeaux,  de  Nantes.  Or  nos  ports  de 
mer,  voués  exclusivement  au  négoce,  et  créanciers  des  colons, 
s'accoutument  k  ne  considérer  dans  le  nègre  que  l'instrument 
de  la  production  coloniale  ;  tout  ce  qui  peut  entraver  la  régula- 
rité de  son  jeu  leur  devient  plus  que  suspect. 

En  second  lieu,  la  cause  de  l'émancipation  reçoit  peu  de  se- 
cours, parmi  nous,  de  l'esprit  religieux,  qui  aété  le  grand  mOr 
bile  en  Angleterre.  Non  pas  qu'il  faille  accuser  la  France  d'être 
rebelle  aux  inspirations  de  la  charité  chrétienne  ;  ce  serait  men- 
tir anx  faits  de  chaque  jour  :  ni  qae  le  protestantisme  puisse  re- 
vendiquer le  privilège  exclusif  des  inclinations  libérales.  Tan- 
dis que  les  diverses  communions  qui  se  partagent  l'Angleterre 
et  l'Ecosse  traçaient  les  noirs  sous  l'invocation  de  la  fraternité 
évangélM^îy^fcj&Myre  et  catholique  Irlande  se  souvenait  que 
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la  crtrix  du  HëdempteHr  est  le  lien  common  de  toatee  les  iotor- 
toaes  -,  elle  suspendait  le  récit  de  Bes  prt^res  misères  pour 
adresser,  par  la  grande  roix  d'O'ConiHril,  un  cri  de  tyapatble  «t 
d*eqKHr  ï  l'esclave  des  rives  lointaiaes.  Et  a*esfr-«epK4a  difc» 
de  saint  Pierre  qoe  sont  descendues  récemment  les  p)i»  boIcb- 
nelles  paroles  d'improbation  contre  te  trafic  d'hommes  k  Faide 
daqnel  se  recrutent  encore  plusieurs  ateliers  coloniaux?  Sil« 
elergé  français  est  resté  mnet,  c'est  que  la  politique  lui  ■  pam, 
sans  doute,  trop  vivement  engagée  dans  le  débat  pour  ae  pas 
eondamner  son  cèle  an  silence.  D'une  autre  part,  dans  un  pays 
accoutumé  It  la  hiérarchie  catholique,  et  on  une  ligne  de  dé- 
narcation  profonde  sépare  le  monde  de  TËglise,  on  goûterait 
nédlocrement  les  prédications  du  simple  fidèle  qui  prendrait 
fieltiative  et  la  parole  an  nom  da  Christ. 

Les  hommes  dévoués  aux  principes  d'ordre  ne  sont  d'allleart 
^e  trop  fortement  prémunis  par  les  souvenirs  du  passé  CMitrâ 
l'intempérance  du  zèle  en  pareille  matière.  La  République  pro- 
elama  la  Hberté  immédiate  et  absolue  des  noirs  :  on  sait  quels  r4- 
"eoltats  produisit  le  décret  du  16  pluviôse  an  IL  C'était  noe 
b(Hid>e  diargée  de  tontes  les  passions  orageuses  de  l'époque,  et 
lancée  k  l'iinproviste  aa  millea  de  k  société  coloniale.  Elle  mit 
le  feu  11  Saint'Domingne ,  raina  la  Guyane  et  la  Guadeloupe ,  dé- 
tacha de  la  métropole  Bourbon  et  l'Ue  de  France,  dont  les  co- 
lons s«  maintinrent  sons  on  gonvemement  local  et  indépendant 
ja8qa*k  la  paix  d'Amiens.  L'ordre  renaissait  k  peine  dans  k 
mère-patrte,  qn'une  loi  réactionnaire  de  1802  rétablit  l'escla- 
vage cokmial  dans  sa  primitive  rignenr.  Aujourd'hui  encore  k 
race  africaine  expie  l'insuccès  de  cette  première  tentative,  pat- 
tes défiances  inhérentes,  chez  les  esprits  timides,  h  une  cause 
qn'iaaagnrèrent  de  tels  désastres. 

Ces  faits  ne  prouvent  rien,  cependant,  ni  contre  k  conve- 
nance, ni  contre  la  possibilité  d'un  affranehissement  régulier  j 
Ik  n'accusent  que  le  malheur  des  temps  et  l'imprévoyance  do 
législateur.  Les  forces  et  les  ressources  de  la  France  étaient  ab- 
sorbées par  k  guerre  conlineotale;  tes  flottes  anglaises  dwni- 
Daieot  la  mer  et  convoitaient  nos  colonies,  dont  une,  la  Marti- 
Diqne,  finît  par  tomber  en  leur  pouvoir.  C'est  ce  moment  que 
choisit  k  République  pour  renverser  les  coutumes  et  heurter  les 
idées  coloniales  ;  elle  décrète  one  émancipation  que  rien  n'avait 
Mt  pressentir,  qu'aucune  mesure  préparat4rir«  n'avait  as- 
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BODCée  ;  elle  lâche  le  frein  à  ane  popalation  servile  dont  une 
grande  partie  se  composait  de  nègres  de  traite ,  récemment 
débarqués,  et  gni  n'aTaient  en  le  temps  de  puiser  dans  leur 
noaTelle  condition  d'antre  sentiment  que  la  haine  des  blancs; 
enfin  elle  mnltipUe,  comme  à  plaisir,  les  difScultés  et  les  pérUs, 
par  le  mauvais  choix  de  ses  agents,  parleurs  prédicafioDs  dé- 
magogiques, par  la  désorganisation  de  tous  les  ponvoira  locaax. 
Comment  le  cbfttiment  aoraii-il  maoqné  k  tant  d'impradences 
accumulées?  Hais  qui  ne  voit  aussi  qu'nne  expérience  aussi  fol- 
lement condnite  ne  préjuge  rien  contre  une  transformation  mé- 
nagée depuis  1830  par  l'abolition  de  ta  traite,  depuis  longtemps 
espérée  par  les  esclaves  de  nos  colonies,  et  qni  serait  accom* 
pHe,  en  pleine  pah,  par  un  pouvoir  assez  fort  ponr  imposer  h 
tons  sa  modération  ?  Nous  aurons  occasion,  dorant  le  cours  de 
ce  tnrail,  de  faire  connaître  les  résultats  produits  par  l'éman- 
cipation dans  les  colonies  anglaises  :  ils  sont  de  nature  h  calmer 
les  -alarmes  provoquées  par  ces  lointains  souvenirs  de  notre 
histoire  coloniale,  et  à  rassurer  les  intérêts  qni  combattent  lei 
propensions  naturelles  de  la  France. 

Une  dernière  cause,  peut-être  la  plus  active  de  toutes,  qaiH- 
qu'etle  ne  supporte  pas  un  instant  l'examen,  tient  les  esprits  eo 
défiance  contre  nne  mesure  qni  touche  li  la  prospérité  de  notre 
commerce  maritime.  Des  abus  commis  dans  l'exercice  du  droit 
de  visite  ont  alarmé  les  susceptibilités  nationales  :  de  Ih  rejaillit 
Que  certaine  défaveur  contre  un  affranchissement  que  patroo- 
neat  les  exemples  et  les  conseils  de  l'Angleterre.  Cette  déf^- 
TCnr  était  plutAt  instinctive  que  .réfléchie ,  mais  de  profonds 
penseurs  se  sont  chargés  de  la  légitimer.  Ils  ont  imaginé  que  la 
parfld»  Aliion  affranchissait  huit  cent  raille  esclaves,  grevait 
son  budget  de  500  millions,  sacrifiait  de  galté  de  cœur  ses  pos- 
sessions américaines,  dévouait  au  pillage  et  an  massacre  quatre- 
vingt  mille  colons  anglais,  k  cette  seule  fin  que  la  France,  par 
Texemple alléchée ,  minât  aussi  ses  Antilles  en  y  désorganisant 
les  ateliers.*  Alors,  disent-41s,  l'Angleterre,  qni  maintient  Fes- 
_  clavage  dans  les  Indes-Orientales,  pourra  y  développer,  sur  une 
vaste  échelle,  la  culture  de  la  canne,  désormais  impossible  dans 
les  colonies  françaises,  et  monopoliser  h  son  profit  la  production 
et  le  commerce  du  sucre.  •  Ces  ingénieux  politiques  comptent 
sans  doute  que  le  cabinet  de  Saint-James,  après  avoir  dupé 
la  France  au  prix  de  si  énormes  sacrifices,  la  trouvera  une  le- 
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coode  fuis  assez  obligeante  et  assez  naïve  poor  s'interdire  la 
betterave 

Ces  prétendues  machinations  du  gouTernemeot  anglais,  cet 
artifice  d'une  philanthropie  incendiaire,  ces  calculs  étranges  qui 
consisteraient  k  dévaster  un  domaine  magnifique  et  en  pleù 
rapport,  dans  l'espoir,  plus  que  douteux,  d'augmenter  la  valeur 
d'une  autre  propriétt!,  se  concilient  malaisément  avec  les  pro- 
cès-verbaux des  séances  du  parlement  britannique.  On  y  voit, 
en  effet,  que  les  -hommes  d'État  dont  nos  Uachievels  déjouent 
les  noires  préméditations  n'ont  cédé  que  de  guerre  lasse  as 
mouvement  populaire  et  religieux  qui  leurimposaitraffranchia- 
sement  des  noirs.  Une  Société  libre  pour  l'abolition  de  la  traite 
s'était  formée  à  Londres,  nous  l'avons  dit,  dès  l'année  1790.  En 
1793,  son  projet,  appuyé  par  l'éloquence  de 'Wilberforce,  fut 
accueilli  favorablement  par  les  Communes  ;  mais  la  Chambre 
haute  le  repoussa  jusqu'en  1805.  Dans  la  session  de  1833,  oii 
fut  discutée  renia ncipation,  le  duc  de  Wellington  et  la  plupart 
des  hommes  éminents  du  Parlement  insistèrent  sur  Timmense 
gravité  d'une  mesure  qui  mettait  en  question  l'avenir  des 
Indes-Occidentales,  d'oii  l'Angleterre  tirait  un  revenu  annuel 
de  300  millions,  et  par  laquelle  1^  forces  navales  du  royaume 
se  trouveraient  amoindries.  ■  Le  temps  est  passé,  répoodit 
le  ministre  des  colonies,  oii  le  Parlement  pouvait  délil>érer  snr 
le  maintien  de  l'esclavage.  Le  voeu  unanime  du  peuple  anglais 
ne  nous  laisse  plus  qu'un  seul  point  à  discuter  :  Quel  est  le  mode 
d'émancipation  le  plus  convenable?  ■  Ce  fut  donc  le  cri  échappé 
à  la  conscience  de  tout  un  peuple  qui  emporta  le  vote.  Obéis- 
saient-elles à  je  ne  sais  quels  absurdes  et  monstrueux  calculs, 
ces  mères  de  famille,  ces  femmes  de  la  Grande-Bretagne  qui 
présentaient  aux  Chambres  nne  pétition  couverte  de  cent  qua- 
tre-vingt-sept mille  signatures,  ponr  demander  l'abolition  de 
l'esclavage?  Lorsque  les  ministres  de  toutes  les  communion^ 
chrétiennes  invoquaient  ponr  la  même  fin  le  Christ  et  son  Évan- 
gile, était-ce  avec  l'arrière-pensée  de  précipiter  les  Antilles 
anglaises  dans  un  sanglant  naufrage  oti  s'abîmeraient  ï  leur  tour 
la  Martinique  et  la  Guadeloupe? 

Les  snsceptibilités  du  patriotisme  ne  justifient  ni  l'aveDgle- 
ment,  ni  la  calomuîe.  Sachons  le  reconnaître  :  l'émancipation  de 
la  race  alricaine  a  été  déterminée  en  Angleterre  par  un  noble 
et  religieux  mouvement  des  esprits.  Les  hommes  d'Etat  se  sont 
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lon^emps  roidis  contre  le  conraot  de  l'opinioD,  et,  (juaod  le  flot 
Taioqoear  a  été  sur  le  point  de  les  renTerser,  ils  ont  amorti  sa 
fougne  par  d'immenses  coneessions.  Qu'importent  en  tout  ceci 
les  griefs  de  notre  marine  marchande  contre  les  croiseurs  an- 
glais ?  En  tirer  argument  contre  l'abolition  de  l'esclavage,  c'est 
compter  outre  mesure  sur  cette  irritabilité  qui  trouble  le  juge- 
ment etofTusque  la  raison.  Le  jour  nti  tout  placement  serait  in- 
tcrdit  à  la  denrée  humaine,  plus  de  nt^griers  ^  parlant,  plus  de 
motif  ni  de  prétexte  aux  visites  vexatoircs,  aux  séquestrations 
arbitraires  de  navires. 

L'esprit  dégagé,  par  ces  réflexions  préliminaires,  de  toute 
défiance  irréfléchie  contre  l'émancipation,  et  après  avoir  pro- 
testé contre  tout  soupçon  de  traîtresse  connivence  arec  Pilt  et 
Cobourgt  abordons  maintenant  le  fait  même  de  l'esclavage.  Aux 
ërudîls  lo  soin  de  rechercher  son  origine,  aux  jihilosoplies  celui 
de  discatex  sa  légitimité  :  nous  nous  bornerons  ici  à  l'étudier 
dans  la  pratique  contemporaine,  tel  que  te  présentent  les  lois 
et  les  mœurs  de  nos  colonies,  puis  à  rechercher  (ce  sera  le  but 
d'un  second  article)  quels  seraient  les  moyens  les  moins  défec- 
tueux d'opérer  l'affranchissement. 

Lepremieretpeut-étre,  aux  yeux  du  chrétien,  le  plus  grand  ^_^ 
tort  de  l'esclavage  est  de  mettre  un  obstacle  presque  invinci- 
ble  à  la  formation  de  la  famille  légitime  parmi  les  noirs. 

La  presque  universaUté  des  unions  entre  esclaves  demeure^^' 
étrangère  à  la  sainteté  du  lien  conjugal.  Des  habitations  de  C 
deux,  de  trois  cents  noirs,  ne  comptent  pas  un  seul  couple  lé-    s 
gitime.  Il  résulte  des  statistiques  ofGciel'.es,  publiées  en  1837    / 
par  le  ministère  dfe  la   marine,  que  le  nombre  des   esclaves    < 
mariés  était  alors,  àla Martinique,  de  1  sur  5577,  et  àlaGuade-    / 
loupe,  de  t  sur  6880!  L'exéculîon  de  l'ordonnance  royale  du     / 
&  janvier  1840,  qui  prescrivait  un  ensemble  de  mesures  desti- 
nées à  activer  le  progrès  moral  et  intellectuel  de  la  population 
servile,  n'a  été  qu'un  insuffisant  remède  contre  ce  désordre  so- 
cial. Parcourons,  en  effet,  le  comple-rcndu  des  observations 
rccueilliefi  par  les  magistrats  de  nos  diverses  colonies  durant 
le  cours  des  années  I8t0-4I  (1)  :  nous  les  verrons  déplorer 
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unaDimement  la  rareté  des  mariages  parmi  les  noirs  ;  toas  sont 
d'acTOrd  sur  le  fait,  quoiqu'ils  vaneat  dans  l'appréciation  dea 
causes. 

Martinique.  —  ■  Les  esclaves  n'ont  aucune  propension  pour 
les  unions  légitimes.  Quant  aux  maîtres,  la  plupart  ce  montrent 
fort  indirrérents  Bur  ce  point,  et  quelques-uns  même  s'opposent 
à  ce  que  leurs  esclaves  se  marient.  La  répugnance  des  noirs 
l'explique  :  ils  n'ont  pas  le  même  intérêt  que  les  paysans  à  se 
marier  ;  la  bàtardise-n'est  pas  une  honte  parmi  eux;  l'aide,  le 
concours  des  enfants  dans  les  travaux  de  la  terre ,  qui  font  la 
richesse  des  paysans,  sont  loin  d'être  aussi  nécessaires  aux  nè- 
gres ;  la  protection  du  maître  les  met  à  l'abri  du  besoin.  Le 
concubinage  est  tellement  naturel  chez  eux  que  le  mariage 
n'est  ponr  eux  qu'une  gène  sans  compensation  (p.  10).  • 

Guadeloupe.  —  •  Dans  leurs  tournées  d'inspecUon  ,  effeo* 
toéesdemars  ii  septembre  1841,  le  procureur  générale!  les 
procureurs  du  roi  de  la  Basse-Terre  et  de  Uarie-Galinte  ont 
constaté  fort  peu  de  mariages  légitimes  parmi  les  noirs  de  ces 
denx  arrondissements.  Dans  la  comomne  de  Joinville,  il  n'«ii 
avait  été  contracté  que  deux  depuis  fort  longtemps,  sur  une 
population  de  cinq  mille  esclaves.  Les  magistrats  estiment  que 
les  esclaves  renonceront  bien  difficilement  k  leurs  habitudes  de 
promiscuité,  et  ï  leur  goût  pour  les  changements  d'affections. 
Le  procureur  dn  roi  de  Marie-Galante  espérait  quelques  suc- 
cès de  ses  exhortations  adressées  à  un  nègre,  vivant  d'oilleurt 
depuis  longtemps  en  bon  mari  avec  une  négresse  du  même  ate- 
lier, de  laquelle  U  avait  plusieurs  enfants.  L'esclave  répondit 
avec  insoaciaoce  que  le  mariage  avait  été  institué  ponr  les 
bbnc8(p.  19  et  20).  ■ 

Guyane  française.  —  «  Il  y  a  très-peu  de  mariages  légitimes 
parmi  les  noirs,  et  il  n'en  saurait  être  autrement.  Le  concnbi- 
nage,  qne  rien  n'arrête,  prévaut.  Le  mariage  rencontre,  an 
contraire,  un  puissant  obstacle  :  c'est  l'impossibilité  oh  le  noir 
le  trouve  de  choisir  sa  compagne.  Appartient-elle  k  une  habi- 

iftmter  1810,  rdaiht  à  tiMtncHoKrmgUmtt.àttntTttHoKprtmain,  tltupûlr»- 
MT' ^  **'''W>  bnfxlaii  pu- ordre  dn  mlainrt  de  U  muliK. 
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UlioD  Toiaiae  :  le  mariige  est  empéclié.  Oii  l'intérAt  m  tait,  il 
n'y  a  qao  l«s  sympaUûes  qai  fassent  les  mariages  (p.  34).  ■ 

Bourbon.  —  t  Noirs  et  négresses  moatrent  jusqu'ici  beau- 
coup d'éloigoemeut  pour  le  mariage.  La  plupart  des  oégresset 
n'ratendeat  la  fidélité  dans  les  liaisons  qu'elles  forment  qua 
tant  qu'elles  en  retirent  quelque  avantage,  et  la  raison  onli- 
naire  que  donne  celle  qui  quitte  un  ooir  poar  on  autre,  c'est 
que  le  premier  ne  prenait  plut  loin  d'tlU.  Les  noirs,  de  leur 
cAté,  qui  sentent  que  le  mariage  ne  serait  pas  une  garantie  sof- 
Bsaste  de  la  conduite  de  leurs  femmes,  veulent  demeurer  li- 
bres de  les  abandonner  quand  ils  croient  en  avoir  eiyet.  >  — 
Le  proourenr  général  ajoute:  ■  L'édit  de  173}  veut  que  le 
mari,  sa  femme  et  leurs  enfants  impubères  ne  puissott  être 
Tendus  séparément,  quand  ils  août  sous  la  puissance  d'un  même 
mahre.  Il  est  permis  aujourd'hui  à  Bourbon  de  vendre  séparé- 
ment les  enfant»  de  sept  ans.  Ne  faudrait-il  pas  au  moins  reve- 
nir s  la  disposition  de  l'édit,  laquelle  est  demeurée  en  vigueur 
dans  nos  autres  colonies,  oii  l'on  ne  sépare  pas  de  la  mère  les  • 
filles  aa>dessona  de  douze  ans  et  les  garçons  au-dessous  do 
quatorze  (p.  SO,  31)?  • 

Il  est  donc  parfaitement  établi  que  l'immense  majorité  de  la 
population  servile  vit  et  pullule  en  dehors  de  la  société  coqu* 
gale,  ce  premier  et  indi^wnsable  essai  de  la  vie  civile.  N« 
pouvant  nier  le  fait ,  les  adversaires  de  la  réforme  coloniale 
prétendent  ;  trouver  un  motif  de  perpétuer  l'autorité  des  vaU 
très  jusqu'à  un  terme  indéfini,  t  Quelle  folie,  disent-ils,  de 
Mmger  à  émanciper  des  hommes  étrangers  aux  pins  simples  ru* 
diments  de  la  morale  !  Attendez  que  l'heureuse  influence  de  la 
religion ,  secondée  par  le  pouvoir  dominical ,  ait  façonné  œs 
natures  grossières,  discipliné  ces  passions  inconstantes.  Gonsti* 
tuez  d'abord  la  famille,  et  vous  aviserez  ensuite  à  décréter  la 
liberté.  > 

Cette  mission  civilisatrice,  invoquée  pour  perpétuer  l'escU- 
rage,  servit  aussi  de  prétexte  li  son  établissement.  Les  ancien- 
ne» ordcHinances  qui  autorisaient  la  traite  essayaient  de  pallier 
l'immoralité  de  ce  trafic  par  le  grand  bien  qui  en  résulterait, 
disaient-elles,  pour  le  salut  des  noirs.  Qu'ont  fait  les  princes 
chrétiens  et  leurs  eiyeU  des  colonies  pour  dégager  l'in 
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responsabilité  qu'ils  assumèrent  devant  Dieu  en  s'appropriaot. 
l'homme  physique  sous  la  condition  de  créer  l'bomme  moral? 
Les  possesseurs  d'esclaves  donnent  eux-mêmes  à  celte  question 
une  réponse  que  dément  leur  rAte  prétendu  d'initiateurs,  lors~ 
qu'ils  déclarent  que  des  générations  scrviles ,  soumises  depuis 
plusieurs  siècles  à  l'empire  absolu  des  blancs,  attendent  encore 
l'initiation  aux  premiers  cléments  de  la  vie  sociale  et  chrétienoe. 
C'est  qu'en  effet  la  servitude,  loin  d'être  nne  école  de  vertu  et 
un  apprentissage  des  devoirs  de  la  famille,  étouffe  les  semences 
heureuses  que  l'ouvrier  évangélique  avait  pu  déposer  dans  le 
cœur  de  l'esclave,  en  même  temps  qu'elle  développe  chez  le 
maître  le  germe  des  plus  mauvaises  passions. 

Par  sa  constitution  légale  comme  par  les  abus  qu'il  enlratue 
fatalement  à  sa  suite,  l'esclavage  est  la  plus  poissaote  raison 
qui  se  puisse  concevoir  pour  écarter  l'homme  do  mariage. 

Sur  UD  signe  du  maître,  il  faut  que  la  jeune  esclave,  il  faut 
que  la  mère  de  famille  se  couche  par  terre,  lève  ses  vêtements 
et  subisse  la  flagellation,  eu  présence  de  cent,  de  deux  cents 
hommes,  sous  les  yeux  de  son  père,  de  son  mari,  de  son  fils  t 
C'est  le  droit  du  colon  ;  c'est  ainsi  que  les  chrétiens  civilisent 
la  race  africaine,  enseignent  la  pudeur  aux  femmes,  font  nattre 
chez  les  enfants  le  respect  tilial...  «  Cela,  oon-scolemeut  le 
maître  le  peut  faire,  mais  aussi  le  géreur,  mais  aussi  l'économe, 
mais  aussi  le  commandeur;  le  commandeur!  un  esclave,  qui  a 
nécessairement  des  passions  d'esclave,  quelle  que  soît  d'ailleurs 
sa  supériorité  intellectuelle  sur  ses  camarades!...  11  y  a  quatre 
hommes,  sur  chaque  habitation  des  colonies,  qui  ont  le  droit . 
d'y  mettre  nues  toutes  les  femmes,  et  de  les  exposer  aux  re- 
gards de  tout  l'atelier...  Il  n'existk  pas  en  FaAncE  unb  ssulb 

SOCIÉTÉ  DE  FEMMES  POUft  l' ABOLITION  DE  l'IvSCLAVAGE  DES  NOIRS  (1  )  •'*  ~ 

Qu'on  ne  vienne  pas  alléguer  l'iodilTérence  prétendue  de  la 


(I)  Dti  Cohales/rançiilies,  pir  Viclor  Srtii-lchcr.  Le  (D£mc  anl«ur  vleatdc  comiiM- 
icr  te»  ëiuilcg  aur  la  i|UL'si]nn  wloiiialu  pnr  In  puI>1ic:iiioR  J'nn  iccoad  rolanie  ob  II  ew- 
iBiM  rûial  dea  coloolct  vtrapQérei,  et  fuli  coimatlru  lo  liJauliBU  Je  ri!iiiaacl[»itoa  an- 
gliilac.  Nous  Ferons  d*uillc:»cai|>runUd  ra  ilt'un  lolumcs,  fruli  Oc  puiicoiea  recherches 
daJM  Ici  doi'uiiKnli  oTAcIlIs cl  d'txplor.iiluns  311  stin  itH'mc  des  nnya  coloniaux.  Ahon- 
«tance  de  rrngciQacnMDia,  lovnuld  qui  «c  ii-ti^li-  A  itiitqne  yme,  convenance  d«  langt/ja . 
dana  une  mallvre  qui  prOiali  taai  au  Hyle  décLirailoIr;-,  routra^c  dn  H.  Scho'lclior  rénni- 
rait,  ï  noire  acns,  pretque  loulcs  les  qualllës  d'un  litre  eicdlenl,  si  dej  préjugés  anll- 
c^ilhollquca  uu  mi^mc  quclquci  opinions  nn)l-clin'iii-uni» ,  que  Ton  s'éionne  de  rcncoii- 
Irer  chei  un  e^irll  auwl  dltUnsué,  at  fntooleiit  taclM  en  placeurs  cndroitt. 
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Ttotfme  k  l'otitrage.  PAt*tl  rrai  qne  la  donlenr  phyilqoe  se  trou- 
Tit  Midle  érdllée  chez  elle,  son  abratissemeot  ce  justifierait 
pat  oeax  qui  le  perpdtaent  par  un  scaodalflax  mépris  des  lois 
BumdM.  Maia  non  ;  il  est  faox  que  le  cœur  et  l'Ame  de  ces 
paarrea  oréatufes  soient  k  ce  point  dissemblables  da  coeur  et 
de  rftme  qui  habitent  snns  une  pean  blanche.  La  preuve, 
la  voici.  Quelques  planteurs  ont  montré  nne  plense  et  in- 
telligente sollicitude  poar  sobstitacr,  parmi  leurs  esclaves, 
les  Unions  légitimes  aux  habitudes  de  concubinage.  Eh  bien! 
quel  a  été  leur  premier  soin?  ils  ont  promis  que  les  femmes 
mariées  ne  recevraient  le  fonet  qae  debout  et  par-dessus 
leurs  vêtements.  Le  bon  sens  et  l'expérience  leur  disaient 
que  le  mariage  n'est  point  praticable  oh  la  pudeur  de 
l'épouse  est  impossible.  Couçoit-on,  en  efl'et,  uq  homme 
S'nnissant  par  on  lien  indissoluble  et  sacré  i  une  compagne 
qu'une  faute  légère,  un  caprice  de  maître  aviné,  une  basse 
rancnne  on  une  ignoble  lubricité  de  commandeur,  livreront  à 
la  honte  dn  profane  châtiment?  Cet  homme,  dites-vous,  ù  chré- 
tien qui  Oagellez  les  femmes  nues;  ce  nègre,  ce  lits  d'une  race 
idolAtre,  ne  partage  pas  nos  délicates  susceptibilités.  Lui  refu- 
iera»-voilB  aasii  t'iistinotde  la  jalousie?...  La  concubine  flétrie 
pftr  roatrageox  sappUoe,  ou  tar  qui  le  mahré ann  laisté  tomber 
on  ref(ard  de  convoitise  trop  sâr  d'Atreobéi,  son  compagnon 
peit  rincer  k  elle  et  la  remplaeer  par  une  antre  j  mais 
l'^ouM  légitime...  qnel  avenir  I 

Ghei  l'hmnme  libre,  les  joies  d'one  paternité  certaine,  et  les 
prérofativee  qae  la  loi  y  attache,  sont  oine  compensation  k  bien 
des  amertumes.  L'onvrier  compte  sur  ses  flls  poar  soutenir  ses 
Tieax  ans}  dosa  le  plos  pauvre  ménage,  il  y  a  place  pour  l'espé* 
nuHM  près  du  bereean  dn  nouveau  né  ;  et  si ,  ^ns  tard ,  les 
ehBMM  de  la  oonseriptlon,  la  néoeisité  de  chereher  dn  tni- 
xaik  Bo  kùn,  amèoent  une  pénible  séparation,  on  saine  d'avance 
l'haora  dn  retour.  Hais  l'eariavage  ne  permet  ni  cette  sainte 
■aioo  de  lafandlle,  al  aette  prévoyance  d'un  égolsme  lieite, 
palseanto  inâtatioB  aux  oniou  régulières.  Après  qae  la  ten- 
dresse de  la  mire  se  sera  fortifiée  par  les  soins  mime  prodigués 
M  jeaae  âga,  le  maître  ponna  loi  ravir  la  Slle  de  donxe  ans,  le 
filadeqaatarae,poorleaTeBdfehqaiboo  lai  semble  (I)  :  dura 
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Itx,  iei  ieripla  tammt  Â  Boorbon,  la  contame  l'aototise  h  tbiI' 
drc  séparémeot  les  enfants,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'Age  de  scfit 
ans  :  le  veau  a  grandi,  il  ne  suce  plus  les  mamelles  noarricièrea, 
qu'on  le  mène  au  marché  ! . . .  Quant  au  père  de  famille  etclare, 
il  n'a  point  k  compter  sur  .l'appui  de  ses  Gis  :  lenr  personne, 
comme  la  sienne,  est  la  chose  du  maître  *,  c'est  le  maître  qui 
fonroitàcbacno  lapitaace. 

•  Le  concubinage,  dit  un  procureur  du  roi  de  la  Martinique, 
est  tellement  naturel  aui  esclaTes  qu'aucune  idée  de  honte  ne 
s'attache  parmi  eux  k  la  bAtardise.  ■  Comment  le  respect  de  soi- 
latrae  et  le  respect  de  sa  compagne  pourraient-ils  e:(îster  cbez 
un  homme  qui  ne  s'appartient  point;  qui  se  sait  impuissant  k 
protéger  l'objet  de  ses  affections;  qui  descend  d'une  race  cou- 
damnée  depuis  des  siècles  h  des  fonctions  purement  machinales; 
que  l'infimité  de  sa  condition,  les  lois,  le  mépris  public,  tout 
enfin  relègue  dans  un  ordre  inférieur  de  sentiments  et  d'habi- 
tudes? Au  magistrat  qui  le  presse  de  légitimer  son  union,  cet 
homme  répond  arec  insouciance  ou  peut-itre  avec  une  amëre 
ironifl  :  •  Le  mariage  est  bon  pour  vou»  autre»  bJanct.  » 

Le  nègre  est  entretenn  dans  cette  idée  par  la  (aciUté  arec 
laquelle  les  colons  acceptent,  comme  une  chose  toute  naturelle 
et  tonte  simple,  la  coutume  du  concubinage  parmi  lenrs  escUres. 
Il  s'est  troDTé  dans  les  possessions  françaises  tel  prAtre,  tel 
préfet  apostolique  qui  a  eu,  pendant  de  longues  années,  sons, 
sa  dépendance,  noir  et  négresse  vivant  notoirement  ensemble 
dans  l'état  de  concubinage.  Les  habitants  ne  s'avisaient  pas  qne 
les  convenances  pussent  murmurer  Ut-contre.  Un  ecclésiastiqae, 
DOnrellement  arrivé  d'un  diocèse  de  France  dans  une  de  nos 
colonies,  consulte  son  supérieur  sur  la  conduite  à  tniir  vis-à-vis 
desnudtresses  d'habitation  que  les  approches  de  la  Pftqneamè^ 
nent  an  tribunal  de  la  pénitence.  Peut-il  accorder  rabsolntion^ 
sans  promesse  d'amendement,  k  ces  chrétiennes  qui  ont  bobs 
leurs  yeux  et  sous  leur  empire  cent,  deux  cents  esciaves,  vivant 
dans  l'état  de  promiscuité  et  dans  l'ignorance  des  premières 
notions  de  la  morale  chrétienne;  qui  souffrent  ce  désordre,  ne 
tentent  rien  pour  y  remédier,  nesongenlpasmémequeDiease 
pribM  offenser  de  ce  que  font  ces  nègres?  Il  est  répondu  kreo- 
désiastjque  ■  qu'il  se  garde  bien  de  parler  de  cela  ï  confesse; 
qu'il  ne  àoit  point  s'immiscer  dans  la  police  des  h«bit4|tiffBBf  » 
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&  telle  est  la  tyrannie  de  la  coutume  sur  ao  esprit  caltivë;  si 
les  idées  d'une  société  fc  esclares  penrent,  à  la  longue,  effacer 
jusque  de  la  mémoire  d'un  théologien  lesanalhèmesde  l'ApAtre 
coatre  les  maîtres  infidèles  k  leurs  devoirs  envers  l'Âme  de  lears 
serviteurs;  si  la  notion  de  la  dignité  humaine  périclite  jusque 
dans  son  plus  inviolable  asile,  to  cœur  du  prêtre  catholique, 
comment  ne  serait-elle  pas  profondément  altérée  chez  la  race 
servile  î 

La  loi  partage  ces  dédains  ;  elle  n'intervient  point  daiis  le 
mariage  des  esclaves,  elle  ne  sanctionne  point  les  obligations 
qaî  en  dérivent.  La  bénédiction  du  prttre,  le  sacrement,  la 
conscience  lient  seuls  ce  conple  grossier,  cette  double  igno- 
rance, ces  mobiles  passions:  le  frein  légal  manque  oii  il  serait 
le  plus  nécessaire.  En  cela  les  esclaves  sont  traités  par  le  lé- 
gislateur comme  s'ils  étaient  des  saints,  on  comme  s'ils  étaient 
des  brutes. 

Enfin,  il  est  interdit  au  prêtre  de  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale il  un  esclave  si  son  maître  n'y  consent.  L'esclave  fût-il  ~ 
dans  la  maturité  de  l'Age,  parfaitement  instruit  de  la  religion, 
déterminé  au  mariage  par  les  intérêts  de  son  salât  éternel,  le 
maître  le  peut  condamner  k  l'isolement  ou  au  concubinage  k 
perpétuité. 

La  difflcnlté  se  complique  lorsqn'U  s'agît  de  deux  esclaves 
n'appartenant  pas  k  la  même  personne.  Chaque  maître  a  le  droit 
de  vendre  son  esclave  séparément  ;  ses  créanciers  peuvent  le 
faire  vendre  contre  son  gré  :  que  devient  le  lien  des  deux  éponx 
^voienéB,  chacun  de  son  cêté,  d'acheteur  k  acheteur,  de  quar- 
tier es  quartier?  Deux  maîtres  charitables,  chrétiens,  ont,. je  le 
■oppose,  facilité  l'union  d'un  noir  appartenant  k  l'un,  avec  une 
négresse  qui  est  la  propriété  de  l'autre.  Ils  encouragent  par' 
lenr  bienveillance  et  lears  paternels  conseils  l'union,  les  mœurs 
do  couple  servile  ;  ils  lui  permettent  des  rapprochements  assez 
fréquents*,  l'avenir  s'annonce  propice  pour  le  jeune  ménage,  et 
son  exemide  trouvera  peut-^tre  des  imitateurs  sur  chaqne  ate- 
lier. Mais  voilk  qn'un  des  maîtres  décède,  laissant  des  héritiers 
qui  obéissent  k  d'autres  vues  ou  k  d'autres  nécessités  :  l'un  des 
^KmxMt  cédé  k  on  acquéreur  qui  l'emmène,  et  posr  toujours, 
k  cent  milles  de  son  cwijoint.  Tout  cela  est  parfaitement  légal... 
Mais  que  penser  d'une  institution  menant  forcément  k  cette  con- 
Bjqoeiice,  que  les  lois  les  plus  usuelle*,  les  évéoMiientslei^u 
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vulgaires,  une  Miaie,  nne  veote  après  décès,  pnHJeUeDt  qui- 
quea-noes  desdâBolationsdelagnerre  antiqDe,  o'est-à-dira  sé- 
parent Tiolemment  et  à  jaoïais  réponse  d'arec  l'époux^  les  m- 
fauts  d'avec  la  œèreî  Et  c'est  aa  milieu  d'une  société  cathoUqu 
que  ces  cboses  se  passentl  et  ancune  Toix  ne  s'élère,  calme  et 
forte  comme  la  cbarit^  !  et  cependant,  dn  haut  des  cfaaùtt,  les 
prédicateurs  redisent  les  Inenfaits  passés  du  catholicisme,  le 
faible  protégé,  la  dignité  morale  de  la  femme  reierée,  l'etcU- 
Tage  aboli  1,.. 

Si  donc  l'on  cherche  les  raisons  humaines  que  peut  arcrir 
l'esclaTc  de  préférer  le  concubinage  an  mariage,  elles  apparal»* 
sent  nombreuses  et  décisives  :  mais  des  motifs  qui  le  poissent, 
humainement  parlant,  ranger  à  la  vie  conjugale,  on  n'en  voit 
anonn.  L'intérêt?  il  est  nol  ponr  resclavo.  La  concubine  pré- 
parera la  manioc  aussi  bien  que  ferait  une  épouse  légitime. 
Le  respect  des  convenances  sociales?  ces  mots  sont  dérisoire* 
ai^liqués  à  l'esclave.  L'affection?  mais  l'affection  suppose  la 
fseolté  de  choisir  ;  or,  cette  faculté  n'appartient  point  a  l'es- 
clave, qui  ne  peut  chercher  une  compagne  qoe  parmi  les  né- 
gresses de  la  même  habitation.  Etpnis,  les  avantages  extérieurs 
de  la  Cmune  qui  l'aura  captivé  la  désignent  trop  sonvent  k  ém 
■  convoitises  contre  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  latte  posriUe. 

Il  est  facile  de  rejeter  tout  le  désordre  sur  les  pasrio»  des 
noirs,  sur  leur  goût  pour  les  amours  vagabondes,  snr  la  mobilité 
de  leurs  penchants.  Uais,  de  bonne  fol,  comment  exiger  qu'ils 
sacrifient  le  facile  attrait  des  unions  libres,  quand  le  joog  bm- 
trimonial  ne  leur  réserve  aocnne  des  compensations  qui,  ail- 
leurs, le  font  accepter  arec  joie  î  Plus  on  insiste  snr  la  diqie- 
sition  naturelle  qui  les  éloignerait  du  mariage,  mienx  •• 
révèle  le  vice  d'un  régime  oii  tout  concourt  h  eutretenir,  à  for- 
tifier, k  justifier  cette  répugnance. 

Au  surplus,  des  faits  nombreux  démentent  cette  inaptitvd* 
prétendue  des  oègres  pour  la  constance  des  affections  et  la 
discipline  des  relations  familiales.  Des  ecclésiastiques  respee- 
taUes,  qui  ont  longtemps  exercé  le  saint  ministère  dans  nu  !»• 
loides,  nous  afïïrment  que  leurs  efforts  ponr  détermÎBer  lea- 
esclaves  à  légitimer  leur  unioa  se  brisaient  presque  Utaj/Bon 
contre  cette  réponse  :  *  Père,  je  me  marierai  i/Uani  ja  itrm 
lihr:  L'eiclave  n'a  pai  femuM  et  enfant»  à  lui.maii  A  maitré.  * 
L'«u!^itMa  dilatoire  était  lavoquée  mtaie  par  dea  noir»  «ai- 
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mes,  BOOB  tons  les  autres  rapports,  des  meilleares  dispositîoiu. 
chrétieDoes.  Ceux  qai  parvenaient  à  se  racheter  tenaieDt,  la 
plupart,  la  promesse  faite  au  pire. 

Vtdci  ce  que  H.  Victor  Scbœlcher  a  écrit  aprèsaroîr  viûté  les 
Antilles  anglaises  : 

I  Les  nouveaux  a^ranchis  consacrent  légitimemeot  leurs 
unions  illégitimes.  Il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  faire  le  re- 
levé général  de  ces  mariages,  mais  toutes  les  opinions  s'accor- 
dent sur  ce  point  que  le  nombre  en  est  considérable.  II  ;  avait, 
an  commencement  de  l'émancipation,  trente,  quarante,  cin- 
quante publications  de  bans  chaque  dimanche;  il  y  en  a  encore 
beaucoup  aujourd'hui.  Les  blancs  prétendent  que  les  noirs  ne 
se  marient  que  pour  avoir  le  plaisir  d'entendre  mettre  le  root 
monsieur  ou  mademoiitUe  devant  leur  nom  :  c'est  une  plaisante- 
rie dédaigneuse  dont  ooas  avons  ri  volontiers  avec  ceux  qui  se 
consolent  par  là  de  voir  leurs  anciens  esclaves  marcher  \  l'éga- 
lité par  ces  voies  de  perfectionnement,  —  A  Antigne,  de  1828 
k  1 833  (six  années),  il  n'y  avait  eu  dans  l'Ile  qnc  29 1  mariages  \  ^ 
de  1831  à  1839  (six  années),  il  y  en  a  eu  3026!  Vnilk  des  chif- 
fres, et  ceux-lk  nous  les  tenons  de  l'obligeance  de  trois  chefs 
de  communauté  :  M.  Harvey,  chef  des  moraviens  ;  M.  Obberton, 
recteur  de  l'église  anglicane  ;  M.  Park,  supérieur  des  métho- 
distes. Le  recteur  de  Saint-John,  durant  les  sept  dernières  an- 
nées delà  servitude,  n'avait  marié  que  110  couples;  dans  le 
cours  delà  seule  année  1839,  le  nombre  des  mariages  bénis  par 
lui  s'est  élevé  à  185.  Le  doctenrLcpscombc,évêque  à  la  Jamaï- 
que, déclare  qu'avant  l'émancipation  ses  eiïortsponr  Finstrnc- 
Uon  du  peuple,  soit  profane,  soit  religieuse,  avaient  été  com- 
parativement inutiles  :  sa  parole  était  neutralisée  par  riofluence 
de  resclavagc.  » 

Les  doubles  des  actes  del'état  civil,  dans  nos  colonies,  aootdé  ■ 
posés  aux  archives  du  ministire  de  la  marine.  Nous  avons  sous 
les  yeux  un  relevé  fait  snr  les  anciens  registres  de  plusieurs  pa-- 
roissesde  la  Martinique,  avant  1789.  On  y  voit  meutioaiié&, 
pour  chaque  année  et  dans  chaque  paroisse,  nn  assez  grand 
nombre  de  mariages  contractés  par  des  noirs  ;  plusieurs  des 
nouveaux  époux  avaient  été  esclaves,  mais  l'affranchissement 
précédait  le  mariage.  II  est  facile  de  suivre,  snr  ces  registres, 
la  filiation  légitime  de  plnsieurs  géoératioDs  perpétnaal  une 


,y  Google 


nème  famille  de  ooirs,  laquelle,  Boe  fçia  en  poaimioa  dt  U 
liberté  et  de  la  vie  civile,  se  maintient  dana  l'ordre  traeé  parla 

morale  et  encouragé  par  les  lois. 

VExpoii  sommaire,  publié  par  ordre  dn  miniatre  de  U  aia- 
rioe,  constate  que,  malgré  l'habitude  générée  da  ooncobiBage 
et  la  mobilité  d'unions  passagères  comme  le  caprice  qui  les 
forme,  les  liens  de  la  parenté  naturelle  sont  religieusement  res- 
pectés par  les  noirs  (l).  La  Tieillcese  est,  parmi  enx,  entearée 
d'égartU  qui  pourraient  servir  d'exemples  k  plus  d'nn  jeune 
Métropolitain.  Un  lien  purement  spirituel,  celui  qtie  la  rellglcffl 
noue  près  des  fonts  baptismaux  entre  la  marraine  et  son  flUenl, 
lien  dont  les  conséquences  obligatoires  sont  si  généralement  oti- 
bliées  en  France,  est  considéré  par  les  noirs  comme  l'origine 
d'une  seconde  et  plus  sainte  maternité.  Souvent  nne  négresse 
libre,  trop  pauvre  pour  élever  son  fib  on  crai^ant  pour  sa 
fiUe  la  contagion  des  désordres  auxquels  elle-même  se  livre, 
confie  l'enfant  k  la  marraine.  Celle-ci  lui  enseigne  le  peu  qu'elle 
sait  de  catéchisme  et  de  prières;  elle  le  présente  an  cnré 
pour  la  première  communion;  elle  l'aide  et  le  conseille  dans 
toutes  les  circonstances  graves  de  la  vie.  Se  troave-t-il  or- 
phelin dès  le  bas  Age,  la  coaturoe  fait  un  devoir  à  la  marraine 
de  le  recueillir,  si  pauvre  qu'elle  soit  elle-même.  De  son  cdté, 
le  filleul  lui  témoigne  un  respect  et  un  attachement  dont  l'oubli 
serait  un  scandale  qui  exciterait  l'indignation  de  tous  ses  com- 
pagnons. Enfin,  les  quelques  ménages  qui  se  forment,  même 
BU  sein  de  la  servitude  et  malgré  tant  de  circonstances  répul- 
sives, s  sont,  en  général,  rangés,  attachés  au  sol;  ils  accom- 
plissent leurs  devoirs  par  réflexion  et  non  par  contrainte  (1).  * 

Tous  ces  faits  autorisent  à  alarmer  que  les  noirs  ne  sont  nol- 
lement  incapables  de  comprendre  les  saintes  affections  et  de  ae 
plier  aux  devoirs  de  la  famille.  Le  jour  oii  seront  levés  les  obsta- 
cles que  l'eeolavage  met  à  la  formation  dos  uniosa  régalières, 
il  arrivera  dans  nos  colonies  ce  qui  *'est  vn  dau  les  Uea  an- 
glaises :  un  pas  décisif  aura  été  fait  vers  le  terme  d'an  iammme 
iésordre  moral. 

Vainement  l'esprit  s'ingénie  k  combiner  les  mojta»  lé||uu 
4e  garantir  U  famille  tout  en  laiscant  subsister  û  servitude, 
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de  sauvegarder  les  droits  de  la  première  sans  toucher  aux  con- 
ditions «Bseotiellea  de  la  seconde.  —  Permettre  à  l'esciave  ma- 
jeur de  se  marier,  en  se  faisant  autoriser  par  justice,  au  refus  du 
maître?  Mais  cet  esclave,  Tainquenr  de  son  maître  dans  une 
lutte  juridique,  et  installaat  daas  sa  case  l'épouse  qu'il  a  con- 
quise^  devient  une  vivante  et  perpétuelle  Iiumiliation  pour  le 
planteur  aux  yeux  de  tout  l'atelier.  Emporté  par  un  déjnt  trop 
naturel,  ou  cédant  au  besoin  de  ra^ermir  la  notion  de  son  au- 
torité compromise,  le  maître  tiendra  l'instrument  de  la  disci- 
pline servile  inceesamment  suspendu  sor  les  épaules  du  triom- 
phateur. Les  occasions  ou  les  prétextes  ne  manqueront  pas 
d'inculquer  le  repentir  et  l'humilité  en  caractères  assez  profonds 
pour  Ater  aux  antres  esclaves  l'envie  de  requérir  pareille  auto- 
risation tutitaire.  Ou  plnt6t  le  magistrat,  appartenant  ji  la  race 
blanche,  peat-étre  propriétaire  d'une  habitation  k  esclaves  (1), 
comprenant  du  moins  les  nécessités  pratiques  de  l' esclavage, 
éconduira  le  nègre  impertinent  qui  veut  ce  que  son  maître  ne 
veut  pas.  — ta.  loi  des  colonies  espagnoles  dispose  que,  si  un  / 
esclave  vent  épouser  une  négresse  appartenant  h  aoe  antre  ha-  7 
bitation,  le  maître  du  mÂle  achètera  la  femme  h  prix  déterminé  < 
par  artntres.  Fera-t-on  sabir  cette  loi  au  propriétaire  d'une  \ 
petite  caféière,  d'une  habitation  vivrière,  ne  possédant  que  | 
quelques  esclaves  et  subvenant  à  grand'peine  aux  dépenses  de 
leur  vie  oiatérielleî  L'appliquera-t-on  à  l'habitant  de  la  ville, 
qui  emploie  deux  on  trois  esclaves  à  son  service  ?  Fandra-t-il, 
parce  que  son  palefrenier  s'est  épris  de  telle  négresse  du  voisi- 
nage, qu'il  lui  procure,  à  beaux  deniers  comptants,  l'objet  de 
ses  aou>ur8,  et  qu'il  Tiustalle  an  logis  avec  tonte  nne  progéni- 
ture en  perspective?  Cette  loi  n'est  qu'une  lettre  morte  flans  ^ 
les  colonies  espagnoles  \  elle  j  est  paralysée  par  les  faits,  comme 
tant  d'autres  dispositions,  très  morales  en  théorie,  que  la  catho- 
lique Espagne  avait  inscrites  dans  sa  législation  coloniale.  —  ' 
Quant  à  prohiber  d'une  manière  absolue  la  vente  séparée  dw 
parents  et  de  leurs  enfants,  c'est  encore  une  de  ces  impossibili- 
tés pratiques  qui  sautent  aux  yeux.  Un  habitant  des  villes,  dooi 
la  modeste  fortune  sera  toute  mobilière  et  comprradra  coaune 

(t)  Lca  aDdenacsordnnnaDcei,  qDlanicDlusenieni  laierdllaDx  nueblmuel  idnil-   / 
nMrtWnndet  colonies d'TpouéderdeiluiblUlhni*  eiploli^C9pardMGSclavc«,KintRon-  ^ 

dafuelUaeaiMTaUfMUeae  <llcrdetDim,il  ceiranBB'udHli  loWsparMOMlM,     / 
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principal  élément  nne  famille  d'esclaves  devenoe  beanconp  trop 
nombreuse  pour  les  besoins  et  les  ressources  du  maître,  sera-' 
IhI  réduit  à  conserver  la  mineuse  denrée  parce  qa'il  ne  se 
trouve  point  d'acquéreur  qui  la  veuille  prendre  en  bloc  ? 

Si  donc  les  lois  peuvent,  jusqu'à  an  certain  point,  protéger 
l'individu  esclave,  Ik  s'arrête  leur  action  :  l'unité  appelée  famille 
produit  des  relations  trop  complexes,  comprend  trop  de  men- 
bres,  pose  en  face  du  maître  des  droits  trop  impérieux,  pour 
se  pouvoir  adapter  légalement  à  une  institution  qui  fait  d'an 
homme  la  propriété  d'un  autre  homme. 

A  la  différence  de  l'esclavage,  le  servage  comporte  l'eiistence 
et  le  développement  régulier  de  la  famille.  Le  serf,  sa  femme, 
ses  enfants  sont  identifiés  au  soiqni  les  nourrît  moyennant  cor- 
vées et  redevances;  ils  appartiennent,  non  au  séignenravec  le- 
quel ib  n'entretiennent  qne  des  relations  indirectes,  mais  k  la 
terre  seigneuriale  dont  le  seigneur  lui-même  ne  saurait  les  dé- 
tadier.  Sans  compnHnettre  la  culture  générale  du  domaine ,  ni 
l'acquittement  des  prestations  particulières  imposées  à  chaque 
famille  d'agriculteurs-serfs  ,  la  toi  peutassurerii  celle-ci  nne 
sphère  assez  étendue  d'activité  libre,  oti  ne  pénètre  point  le 
pouvoirdu  maître.  On  conçoit  un  servage  organisé  de  tellefaçcm, 
et  secondé  par  dételles  circonstances  matérielles,  qu'il  présente 
an  milieu  propice  li  la  moralité,  sinon  k  l'intelligence  humaine. 
Aussi  la  transformation  de  l'esclavage  colonial  en  servage  est 
noé  de  ces  idées  qui  se  présentent  tout  d'abord  aux  esprits 
dont  la  modération  recule  devant  tout  changement  brusque  et 

,   radical  ;  mais  elle  ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif. 

'  D'abord  elle  serait  sans  application  possible  aux  esclaves 

I  très-nombrenx  qui  demeurent  étrangers  i  resploitation  agri- 
cole, et  dont  les  maîtres  ne  possèdent  souvent  eux-mêmes  an- 
cone  parcelle  de  terre:  artisans,  pêcheurs,  portefaix,  domestj- 
qnes;  tantAt  donnés  à  bail  par  le  propriétaire;  d'antres  fois 
employés  directement  par  lui  dans  les  travaux  industriels  qui  le 
fbnt  vivre,  souvent  utilisant  leurs  bras  et  leur  savoir-faire 
comme  bon  leur  semble,  sous  la  condition  de  verser  tant  par 
moisdans  la  bourse  du  maître.  Cette  population  mobile  ne  laûse 
pas  de  concourir,  pour  un  chiffre  élevé,  à  la  masse  des  esclaves 
de  nos  colonies;  elle  comprend  48,000  individus  sur  un  total  de 
360,000.  Or,  que  faire  de  tout  ce  monde?  lui  donner  une  liberté 
complète,  tandis  que  les  nègres  de  houe  stationneraient  dans 
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l'eut  iotennëdiaire  de  serrogeT  L'exemple  de  l'Angleterre  mon- 
tre les  périls  de  ce  Bortioégal.  L'acte  législatifda  28  août  1833, 
i^rès  avoir  prononcé  rabolitioo  de  l'etclavage  dans  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne  pour  le  1"  août  1834,  statua  ■  qae  les 
affranchis  qui,  à  cette  époque,  seraient  Agés  de  six  ans  et  an- 
deasuA,  resteraient  comme  appraitii-travailieun  ctiez  lei»s 
anciens  maîtres;  les  prédiaux  jusqu'au  1*' août  1810,  les. non- 
prédiaux  jusqu'au  l"aoùt  163S.i  Un  double  motif  aTaitfait  rer 
ouler  de  deux  années  l'époque  de  l'émancipation  définitive  pour 
les  esclaves  attachés  aux  travaux  du  sol:  d'abord,  l'intérêt  ma- 
jeur de  l'agriculture  ;  en  second  lieu,  l' opinion  que  les  eselavei 
artisans  étaient  généralement  plus  iostraits,  plus  intelligents, 
plus  accontumés  h  se  créer  des  ressources  par  leur  iodustrie, 
plus  mftrs  pour  la  liberté.  Qu'advint-il  de  cette  dîstinctiont 
Lorsqn'ent  sonné  l'heure  de  la  délivrance  pour  les  esclaves  des 
villes,  les  nègres  laboureurs  s'émurent;  ils  ne  pouvaient  ni  ne 
roulaient  comprendre  qu'on  les  rcLtnt  dans  la  sujétion,  quand 
tes  autres  s'ébattaient  en  pleine  jouissance  de  la  liberté.  Une 
tempête  effroyable  menaçait  de  bouleverser  les  colonies  anglai- 
ses, siles  législatures  locales  ne  l'eussent  conjurée  en  émanci- 
pant tous  les  noirs,  sans  différence  de  classe,  le  I"  août  1838. 
Le  servage  a  été,  dans  le  moyen-flge  européen,  l'œuvre  très- 
lente  du  temps,  des  circonstances.  11  supposait,  avant  tout,  de 
vastes  terrains  incultes  sur  lesquels  les  familles  serves  pou? 
valent  se  développer  et  trouver  leur  subsistance,  sans  embarras 
pour  le  seigneur  qu'enrichissaient,  au  contraire,  la  mise  en  va- 
leur de  ses  friches  et  la  multiplicité  des  redevances.  Plusieurs 
villages  épars  sur  la  même  terre  seigneuriale,  et  souvent  une 
populaUon  de  qnelqnes  mille  individus  qui  s'y  trouvait  comme 
enracinée,  donnaient  on  vaste  champ  au  serf  pour  le  choix  d'ane 
éponse  dans  le  cercle  soumis  au  maître  commun.  Telles  sont  en- 
core aujourd'hui  les  conditions  au  milieu  desquelles  le  servage 
subsiste  dans  une  partie  de  l'Europe.  Comment  transplanter 
l'institution  dans  les  propriétés  coloniales,  relativement  si  étroi- 
tes (i) }  où  le  sol,  loin  d'attendre  des  bras  qui  stiumlent  sa  pa- 
resse et  Inî  donnent  à  la  longue  quelqne  valeur  par  la  culture^ 
peut  acquitter  le  capital  d'acquisition  par  un  revenu  de  huit  ou 


(I)  Dan*  la  ooloatc  de  Bonrbon,  Il  y  n  4,063  chef*  de  finaillc,  propriëtilrci  d«  noln 
dt  WetdHciicanofnMehiicaD  i'wxat  pouMe 3. lE^poié  Mmmairt,  p.  17.) 
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neafaDDées;  dont  les  produits,  enfin,  consistent  presque  exclu- 
siyement  en  denrées  de  luxe  et  d'exportation ,  sujettes  h  d'énor- 
mes variations  commerciales,  et  qui  n'alimentent  pas  directe- 
ment ragriculteur? 

L'expérience  anglaise  démontre  à  quel  point  il  est  dlfSelle 
d'improviser  on  moyen  terme  entre  resclavage  et  la  liberté. 
Les  années  d'état  transitoire  ont  été,  dans  les  colonies  de  la 
Grande-Bretagne,  également  maudites  par  les  mattres  et  par  les 
apprentis-travailleurs  :  plus  dures  !t  cenx-ci  que  les  Joun  de 
l'esclavage,  plus  importunes  et  plus  onéreuses  k  cenx-lh  qoe 
l'indépendance  complète  de  rouvrier.  Le  gouremeor  de  U 
Jamaïque,  sir  Lyonnel  Smith,  déclarait  que  cette  situation  am- 
bigus était  <  un  tourment  pour  les  travailleurs,  nne  déception 
pour  les  planteurs,  nuisible  &  la  production  autant  qn'ï  Ja  tran- 
quillité publique.  >— <  Les  nègres  apprentis,  disait-il  encore, 
sont  k  certains  égards  dans  une  position  pire  qu'ils  n'étaient 
an  temps  de  l'esclavage  (1).  »  Antigue,  dont  les  colons  émanci- 
pèrent spontanément  leurs  esclaves,  n'a  subi  ni  le  malaise,  ni  les 
inquiétudes  que  les  autres  colonies  anglaises  ont  éprouvés  do- 
rant la  période  de  transition.  U.  le  capitaine  de  vaisseau  Layrle, 
dans  son  rapport  sur  Antigue,  a  écrit  )i  ce  sujet  :  ■  Ce  qui  s'est 
passé  ï  Antigue  a  eu  pour  résultat  de  démontrer  qu'au  régime 
intermédiaire  entre  l'esclavage  et  la  liberté  n'est  pas  nue  condi- 
tion rigoureuse  pourarriver  k  l'émancipation.  Il  ne  faut,  avec  des 
populations  défiantes  comme  les  populations  noires,  et  des  hom- 
mes de  peu  de  portée  d'esprit,  rien  de  douteux,  rien  qui  puisse 
faire  naître  des  appréhensions.  A  Antîgne,  la  position  des  noirs 
a  été  nette  et  franche  dès  le  premier  jour.  Ailleurs  ils  n'ont  pas 
compris  la  condition  transitoire  ï  laquelle  on  les  soumettait. 
Vous  êtes  libre  comme  moi-oième,  leur  avait  déclaré  chaque 
gouverneur,  mais  pendant  six  années  vous  serez  soumis  à  l'ap- 
prentissage. Ils  comprirent  très-bien  la  liberté,  mais  pas  da 
tout  l'apprentissage  ;  ils  ne  voyaient  point  ce  qu'ils  avaient  k 
apprendre,  de  sorte  qu'après  avoir  réQéchi  ils  s'arrêtèrent  k 
l'idée  qu'il  y  avait  erreur,  et  qu'on  ne  pouvait  rien  exiger  d'eux. 
L'apprentissage  devint  ainsi  une  époque  de  tiraillement  et  de 
désordre  qu'il  fallut  faire  cesser  avant  le  terme  fixé,  pour  obvier 
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kds  plus  grandi  msax.  Cette  fois  senlemeot  la  nire-patriê  et 
la  géBëralité  des  colonies  se  sont  tronvées  d' accord.  Les  oolons 
les  plas  compétenU  m'ont  sonvent  assuré  qu'il  eût  été  préféra- 
Me  de  recnler  le  moment  de  la  liberté  de  qoatre  ou  six  ans,  et 
de  ne  pas  créer  an  ré^me  qui  n'a  satisfait  ni  les  noirs,  ni  tes 
pbtttcon,  et  qnî,  an  reste,  a  été  trop  court  pour  que  Vamélio^ 
ration  morale  des  i^ranchis  en  f  At  le  résaltat.  ■ 

Taîneneot  on  s'était  efforcé,  tout  en  laissant  les  aÊ^anehis,' 
CHWiBe  instrament  de  travail,  k  la  disposition  des  planteurs,  de 
inbatitoer  Paetien  de  la  loi  aux  oaprioes  de  rhonme.  Vaisement 
les  noirs  avaient  été  }dacés  sons  le  patronage  et'soos  la  snr» 
Te()lanee  de  magistrats  spéciaux,  arbitres  des  différends  qui 
s'élevaient  entre  le  maître  et  l'af^renti.  Lé  fouet,  maintena 
piree  qn'il  était  on  stinnlant  nécessaire  do  travail  foroé,  fnt  ap- 
pliqué {dnstréqnemmentquejamâis.Onfnt  obligé  d'y  joindre  nil 
iMyen  eoeroitif  eaipranté  aux  établissements  pénitentiaires  dé 
la  métr(^le,  le  treadmill,  ee  riittcnle  cbitiment  qui  condamiu 
rbomme  à  tonnier  etuame  va  écnrenil  dans  sa  cage  mobile,  et  à 
hirt  des  milliers  de  pas  sans  avancer  d'an  seul.  Eu  outra,  les 
amendes  proncmcées  contre  les  affrancbis,  pour  inaccomplisse- 
ment  de  leurs  obligations,  s'acquittaient  par  nue  rérersioo,  aa 
imiftt  dn  mattre,  des  henres  qui  leur  avaient  été  laissées  pour 
gagner  de  quoi  ««  nonrrir  :  leur  eidever  ces  heures  de  travail  £-<■ 
bre,  c'était  en  réalité  prononeer  contre  enx  la  peine  de  la  famine. 
De  leur  cAté,  les  planteurs  perdaient,  dorant  des  semaines,  du* 
kwt  des  sois,  le  travail  de  td  ai^reati  que  le  nugistrat  faisait 
Mtenir  dans  la  geMe  pnliliqua,  ponrqnelqne  mince  délit  au^ 
trefois  Jnsttciable  dn  chef  de  l'atelier,  expié  par  une  prompte 
flagellatton,  mais  soamis,  depuis  l'apprentissage,  à  la  juridic^ 
tion  oflcielle.  Us  naltres  donc,  irrités  par  l'iatenrentien  ooc- 
tinnelle  du  magisbat,  portés  k  resserrer  le  fr«in  qui  allait  lenr 
dcbapper,  n'ayant  pins  d'ailleurs  aucun  intérêt  t  méaagffl  nn 
travaillenr  dont  l'avenir  ne  leur  appartenait  pas,  ne  loifaisaieDt 
sentir  que  les  charges  de  leur  domination  ;  de  li,  chez  l'api- 
prenti,  marmures,  indocilité,  mécontentement  d'an  bomme  à 
qai  Ton  a  dit  qn'il  n'était  pins  esclave,  et  qui  se  trouve  plus  e*- 
«lave  qne  Jamais-,  il  se  vengeait  en  donnant  le  moins  de  travaQ 
poariUe. 

Les  reiM>ésentants  de  nos  colonies  repoussent,  la  plupart,  ce* 
4M  mixte.  Le  conseil  colonial  de  Cayenne,  apris  avoir  protesté 
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contre  l'aboliMon  de  l'esclavage,  la  préroit  hypothétiqnenienlel 
déclare  que  ■  le  danger  des  mesares  partielles  met  les  colons 
daDslecasdepréférerrémancipation  générale  etinstantanée,  et 
de  supplier  le  gooTemement  de  repousser  tout  autre  moyen.  '• 
Le  conseil  colonial  de  la  Guadeloupe  a  exprimé  lé  mêoie  avis. 
U .  loUivet,  délégné  de  la  Uartinique,  se  prononce  non  moins 
formellement  :  ■  Une  fois  qne  les  magistrats  protectenrs  se  sont 
placés  entre  le  maître  et  l'esclave,  il  n'a  plus  été  possible  de 
cmnpter  sur  l'assidoité  des  apprentis.  Les  colons  ont  été  forcés 
de  rcDoncer  aux  délais  qne  le  gonVernement  av^it  stipulés 
ocHQme  une  part  de  l'indemnité.  Ce  sacrifice  éhiit  commandé 
par  la  prudence,  la  sécurité  des  personnes,  et  l'espoir  d'empé- 
cjier  la  ruine  totale  des  fortunes.  > 

Sans  doute  des  combinaisoDS  pins  benrenses  qne  celles  de 
l'apprentissage  anglais  pourraient  être  introduites  dans  nos  co- 
lonies. Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce  point,  et  d'exa- 
miner le  projet  formulé  par  M.  le  duc  de  Broglie,  dans  la  se- 
conde partie  de  notre  travail,  Où  il  sera  traité  des  voies  et 
moyens  de  raffraachiasement.  Mais  il  faut  à  l'avance  tenir  pour 
certain  qne  les  plos  sa^ea  théories  de  transition  se  heurteront 
contre  des  embarras  quotidiens. 

Ces  difficultés  ramènent  les  adversaires  de  la  réforme  colo- 
niale à  leur  éternelle  conclusion,  qnl  est  de  laisser  aux  maîtres 
la  plénitude  de  lenrs  pouvoirs.  Quant  an  sort  de  l'esclave,  quant 
k  la  formation  de  la  famille  légitime ,  quant  aux  abus  possibles 
d'un  àrcÂt  exorbitant,  qne  le  législateur  ne  s'en  inquiète  past 
.  A  défaut  de  garanties  légales,  un  moyen  est  invoqué,  qni  sim- 
plifie singulièrement  les  proÛèmes  sociaux.  On  s'en  réfère  Ité^ 
rativement  aux  mœurs,  aux  bienveillantes  et  volontaires  solU* 
-dtodes  do  maHre  ;  k  l'action  lente,  mais  pacifique  et  sûre ,  de 
la  religion,  qui  se  fera  écouter  des  blancs  comme  des  noirs,  et, 
sans  con^tromettre  l'autorité  des  premiers,  obtiendra  pour  les 
seconds  des  conditions  favorables  an  développement  de  leur 
moralité. 

L'histoire  mentionneen  effet  un  saint  personnage,  le  B.  P.  Gla- 
Tera,  qui  achetait  des  Africains  idolâtres  dans  l'unique  bnt  de 
les  convertir  au  Christianisme  ;  ions  ses  soins  étaient  consacrés 
h  leur  faire  conuattre  et  aimer  la  liberté  des  enfants  de  Dien, 
«n  attendant  le  Irienbit  moins  précieux  de  raffrauchissenfeot 
temporel  ;  le  saint  honune  faisait  jaillir  de  Ut  traite  une  sonrce 
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abondante  de  bénédictions.  Parmi  les  contemporains,  Dons 
poarrions  citer  aossi  quelqoes  colons  qui  comprennent  l'éteD-  ' 
due  de  leur  responsabilité  morale.  Il  est  telle  habitation  o&,  ' 
malgré  les  dangerenses  incitations  du  climat  et  les  facilités 
ménagées  par  l'esclaTage  "k  la  volupté,  l'exemple  comme  la 
parole  da  maître  enseignent  la  pureté  des  mœurs  :  les  unions 
légitimes  y  sont  encouragées  :  le  planteur  prend  soin  que  ses 
noirs  participent  ii  la  grande  communion  chrétienne  par  l'in- 
stmetion  religieuse  et  l'initiation  aux  sacrements;  lui-même, 
SB  femme,  ses  filles  exercent  près  d'eux  un  apostolat  familier 
qui  prépare  l'œuvre  du  prêtre:  etainsi  toute  une  tribu  de  servi- 
teurs reçoit  à  la  fois  le  pain  de  l'âme  et  le  pain  du  corps  ;  elle  vit 
sous  on  sceptre  paternel,  au  sein  d'une  riche  nature,  étrangère 
aux  soucieuses  préoccupations  de  l'onvrier  libre.  Si  ces  familles 
cbréUennes,  ces  maîtres  modèles  n'étaient  une  trop  rare  ex- 
ception, l'esclavage  se  pourrait  tolérer,  les  vertus  de  l'homme 
et  son  bon  vouloir  neutralisant  en  grande  partie  les  vices  de 
l'institution.  Aussi  bien  les  lois  humaines  et  lenrs  rouages  com- 
pliqués deviendraient  k  peu  près  inutiles  dans  on  monde  oii  les 
supériorités  de  race,  d'intelligence,  de  fortune,  ne  s'emploie- 
raient qu'It  l'amélioration  morale  et  physique  des  existences 
subalternes  gravitant  autour  d'elles.  Hais  quand  et  où  cela 
s'est-il  vu?  Et  par  quel  miracle  ce  privilège  serait-il  réservé  à 
nne  société  dont  le  régime  est  le  mieux  fait  pour  endurcir  l'or- 
gueil bnmain?  Dieu  nous  garde  d'injustes  et  ridicules  déclama- 
tions contre  nos  compatriotes  des  colonies  I  Placés  dans  les  ma- 
rnes circonstances,  la  plupart  de  ceux  qui  les  accusent  se 
laçoBoeraient  promptement  aux  mdmes  abus,  sans  adopter 
peut-être  tant  de  qualités  heureuses  qui  distinguent  le  carac- 
tère créole.  Mais  lorsque  le  maintien  d'une  institution  telle  que 
l'esclavage  est  réclamé  au  nom  même  de  la  morale  et  de  la  re- 
ligion ;  lorsqu'elle  est  préconisée  comme  le  plus  sAr  moyen  d'à* 
cheminer  les  noirs  aux  vérités  et  aux  vertus  du  Christianisme  ; 
lorsque  la  minorité  d'une  population  prétend  refiter  proprié- 
taire de  U  majorité  sons  ce  prétexte  qu'elle  l'instruit,  qu'elle 
la  civilise,  qu'elle  cultive  et  développe  ses  facultés  natives,  il 
est  permis  d'examiner  si  cette  fin  de  non-recevoir  contre  Taf- 
franchissement,  en  la  supposant  admissible,  est  établie  en  fait. 
Déjà  les  rapports  des  magistrats  nous  ont  appris  ta  parfaite 
indifférenee  aree  laquelle  la  plnpart  des  enAw»  laîssMit  le  eoo- 
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ciiUnage  prévaloir  sur  leurs  liatHtations ,  et  l'opposition  que 
quelques-ans  d'entre  eux  mettent  aux  mariages  légitînies  de 
leurs  esclaves,  comme  si  la  condition  servile  n'était  pas  déjà 
par  eUe-méme  un  assez  puissant  obstacle!  D'autres  documents 
vont  nous  montrer  la  répugnance  d'un  grand  nombre  de  pos- 
sesseurs d'esclaves  contre  tout  ce  qui  peut  éveiller  chez  le  noir 
la  conscience  de  sa  dignité  morale.  Persuadés  qu'instruire  l'es- 
clave c'est  le  rendre  moins  apte  à  des  fonctions  purement  ma- 
'  chinales,  et  que,  si  l'abrutissement  des  nègres  ne  s'éternise,  le 
\    pouvoir  absolu  des  blancs  périclite ,  uon-seulement  ils  ne  prcn- 

Îneot  pas  l'initiative  des  mesures  propres  k  éclairer  la  race 
servile ,  à  lui  imprimer  un  caractère  moins  grossier,  mais  ils 
^'efforcent  d'arrêter  l'impulsion  donnée  eu  ce  sens  par  te 
gouvernement  métropolitain.  Dans  une  de  nos  Antilles,  l'in- 
fluence des  préjugés  coloniaux  a  été  assez  forte  pour  s'imposer 
h  l'administration  supérieure,  et  faire  essuyer  des  démentis  pu- 
blics et  officiels  aux  prescriptions  d'une  ordonnance  royale. 

Cette  ordonnance,  en  date  du  Â  janvier  1810,  était  relative  k 
rîDstruction  religieuse,  à  l'instruction  primaire,  et  au  patronage 
des  esclaves.  Ses  articles  1,2,3,7,  disaient  : 

Article  1*'.  Les  ministres  des  cultes  dans  les  colonies  frauT 
çaises  sont  tenus: 

l^De  prêter  leur  ministère  aux  maîtres  pour  l'aceomplisse- 
ment  de  l'obligalion  qui  est  imposée  à  ceux-ci  de  faire  instruire 
leurs  esclaves  dans  la  religion  chrcUennc  et  de  les  maintenir 
dans  la  pratique  des  devoirs  religieux  ; 

i^  De  faire,  au  moins  une  fois  par  mois,  à  cet  effet,'  âne  visité 
dans  les  habitations  dépendantes  de  la  paroisse  ; 

3°  De  pourvoir,  par  des  exercices  religieux  et  par  l'enseigne- 
ment d*nn  catéchisme  spécial ,  au  motus  une  fois  par  semaine, 
k  l'instruction  des  enfants  esclaves. 

Art.  3.  Le  gouverneur  de  la  colonie  réglera ,  par  un  arrêté 
qui  sera  inséré  dans  la  feuille  officielle,  les  jours  et  heures  où 
l'instruction  religieuse  aura  lieu  sur  les  habitations,  cl  les  jours 
et  heures  oîi  le  maître  de>Ta  faire  conduire  h  l'cgUsc,  pour  l'en- 
seignement du  catéchisme,  les  enfants  esclaves  âgés  de  moins 
de  quatorze  ans. 

Ait.  3.  Les  esclaves  des  deux  sexes,  k  partir  de  l'Age  de 
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qoaire  ans,  sorûnt  admis  dans  toutes  les  écoles  gratuites  qui  se- 
ront établies  dans  les  villea,  bourgs  et  commaaes. 

Art.  7 .  Les  conlraveotions  sut  dispositioas  de  l'article  2  rén- 
diront  les  maîtres  passibles  d'une  amende  de  3â  à  30  francs, 
suivant  les  cas,  et  d'une  amende  double  en  cas  de  récidive. 
Ces  amendes  seront  prononcées  correctionnellement. 

Ces  sages  prescriptions,  auxquelles  applaudirent  en  France 
tons  les  amis  de  la  religion  et  de  l'humanité,  honorent  le  minis- 
tre qui  les  contresigna.  Toutefois,  si  la  loyauté  connue  de  son 
caractère  ne  le  plaçait  ao-dcssus  do  soupçon,  les  faits  qui  sui- 
virent induiraient  à  penser  que  l'ordonnance  du  S  janvier  1810 
ne  fut  qu'une  satisfaction  illusoire  donnée  à  l'opinion  métropo- 
litaine, avec  l'arrière-pensée  de  laisser  l'exécution  effective  an 
bon  plaisir  des  colons.  Constatons  d'abord  de  quelle  façon  an 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  secondé  le  progrès  moral  et  in- 
tollectuei  que  cette  ordonnance  avait  pour  but  de  réaliser  pa- 
cifiquement parmi  les  esclaves.  Voici  ce  que  dit  VExpoté  êom- 
maire, 

HARTtNiQDB.  —  ■  Le  procureur  général  de  la  Martinique  et 
les  procureurs  du  roi  du  Fort-Boyal  et  de  Saint-Pierre  ont  vi- 
sité- 1 70  habitations ,  dans  les  tournées  d'iospection  qu'ils  oqt 
effectuées  de  mai  en  août  1841.  Sur  ces  170  habitations,  l'ia- 
strnetion  rdigieuse  est  à  peu  près  nulle.  -     ~      - 

■  Dans  la  commune  du  Carbet,  il  vient  au  catéchisme  da  di- 
manche beaucoup  plut  de  libres  que  d'etelaves,  et,  parmi  ces  der- 
niers, presque  aucnn  esclave  des  habitations  rurales. 

■  Le  curé  du  Carbet,  ajoute  le  procureur  du  roi  de  Saint- 
Pierre,  m'a  dit  s'être  présenté  dans  l'origine  chez  plusieurs  ha- 
bitants, soit  pour  l'instruction  hebdomadaire,  soit  ponr  la  visite 
mensuelle  à  laquelle  il  est  personnellement  tenu  ;  mais  il  a  été 
accueilli  avec  tant  de  répugnance  chez  le  pins  grand  nombre 
d'entre  eux,  soit  par  les  maîtres,  soit  par  les  esclaves,  qu'il 
s'est  décidé  à  n'aller  que  \h  oJi  il  serait  appelé,  après  en  avoir 
donné  l'avertissement  au  prdoej  et  il  n'est  appelé  presque  nulle 
part(l).. 

GtiADELocpE.  —  ■  Dans  la  Grande-Terre(l)lescirorts  des  ec- 
clésiastiques échouent  devant  le  mauvais  vouloir  de  la  plupart 

(1)  Expoti 
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des  maîtres,  qni  regardéot  rinsIraciioD  religieose  dès  tWlM 

comme  an  moyen  poUtiqae  mis  en  œafre  poar  prét>arer  M 

TOlesde  l'émaDCipation,  et  qui,  dans  oetttf  pendée^  ne  TtHeot 

pas  avec  moins  de  répngDaBoe  la  TÎflite  du  prêtre  qbe  celle  dd 

auglstrat. 

>  Un  grahd  nombre  de  propriétaires,  dit  le  prMârear  dti  roj 
de  la  Basse-Tefre,  voient  dans  les  leçons  de  la  charité  et  de  la 
religion  des  tendances  destracUves  de  l'esclavage,  et  l'on  e£b- 
cera  difficilement  de  l'esprit  de  quelques-nns  l'opinion  qu'é- 
clairer l'esclave  ,  c'est  préparer  son  émancipation;  quelques 
autres  prétendent  que  plus  un  esclave  est  éclairé,  plus  il  eit 
porté  à  raisonner  et  à  devenir  indiscipliné.  De  Ik  cette  opposi- 
tion, en  quelque  sorte  par  force  d'inertie,  dont  on  ne  saurait 
triompher  avec  des  demi-mesures.  Je  ne  dois  pas  dissimuler  que 
je  n'ai  remarqué  chez  plusieurs  habitants  qu'un  semblant  de 
concours  à  la  propagation  de  l'iastruction  religieuse.  Quaut  k 
l'obligation  imposée  par  l'article  2  de  l'ordonnance  royale  du 
£  janvier  1840,  de  faire  conduire  k  l'église,  pour  renseignemeut 
du  catéchisme,  les  enfants  esclaves  âgés  de  moins  de  quatorze 
tbsf  elle  n'est  point  exécutée.  ■ 

k  L'Instruction  pastorale  qttl  devrait  £tre  faite  sur  lès  hàUta- 
(ioos,  dit  le  procureur  da  roi  de  MariC'Galante,  b'a  poit>t  Hèii. 
Il  faudrait  qu'elle  fût  réclamée  par  les  matlrCs  jionr  porter  quel- 
que fruit,  mais  ils  semblent  craindre  de  prendre  l'initiatir^k 
C9t  égard  (Z).* 

GDTAnK-FBARfAisB.— >  «  L'Iastniottoii  r«l)^tue  MtBHUe,  «M 
teprocnrear  do  roi  de  Cayemift  (8);  • 

BocRBon.  —  ■  L'iDstrnctioD  rellgiesie  des  esclaves,  dit  M 
procureur  du  roi  de  Saint-Denis,  n*a  pas  été  comprise  par  le« 
babilants,  et  ils  n'ont  considéré  cette  instrnction  ni  oomne  tti 
de  leurs  devoirs  les  plus  essentiels,  nt  comme  an  de  leurs  pies 

puissants  ansiliaires. 

«  11  faudrait  un  personnel  de  catéchistes  très-nombreux  pmt 
aller  porter  ta  parole  et  la  morale  évangéliques  sur  les  bkblt*- 

(i)  La  Cunilcloup*  ol  âhitfc  ea  deui  pattiet  :  la  G<Ull«lonpe  propremeDl  dite  el  lo 
OrnnJe -Terre;  la  riclire  Sain  l«  cfparc 
(i]  Expoié  tommaln,  p.  18  el  19. 
[:lj  /.«rf..r.Sl. 
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tions.  Il  faudrait  aussi  vaincre  la  répagnance  des  mahres  à 
abandonner  quelques  heures  de  travail  de  leurs  noirs  chaque 
«emaine,  et  celle  des  esclaves  à  consacrer  à  la  religion  quelques 
henres  de  leur  dimanche.  Tout  règlement  à  cet  égard  paraîtra 
aux  premiers  un  empiétement  ;  tout  ordre  donné  aux  secoads 
Bura  h  leurs  yeux  le  caractère  d'un  travail,  et  ils  chercheront  li 
s'y  soostraire  (J).  • 

Ainsi,  malgré  l'ordonnance  du  5  janvier  1840,  qui  semblait 
demrasgurerrînstructionélémentaireetrinstrDction  religieuse 
des  esclaves,  leur  ignorance  est  restée  ce  qu'elle  était.  A  queHe 
cause  at^ibuer  ce  résultat  ?  Peut-on  l'expliquer  par  le  petit 

•nombre  des  prêtres  et  par  les  circonetanees  topographiques? 
N(Mi,  car  ou  le  voit  se  produire  même  dans  des  localités  oii  les 
prêtres  sont  relativement  assez  nombreux,  oii  les  communica- 
tions sont  faciles,  les  habitations  peu  distantes,  par  exemple 
dans  les  riches  plaines  de  la  Basse-Terre.  Faut-il  s'en  prendre 
aux  vicieuses  inclinations  des  noirs,  a  leur  répugnance  contre 
des  enseignements  qui  réprouvent  le  libertinage,  ii  des  habito- 
des  vagabondes  qui  les  détourneraient  de  l'église  où  le  maître 
les  envoie  ?  Pas  davantage  ;  ce  n'est  là  également  qu'une  cause 
partielle  et  secondaire.  En  effet, "ces  mauvais  penchants  que  l'on 
prête  à  la  race  noire  et  qui  la  rerident,  dit-on,  rebelle  à  l'io- 

'Strnclion  religieuse,  auraient  dû  se  manifester  avec  une  inten- 
sité particulière  cbez  les  noirs  affranchis,  soustraits  h  l'ascendant 

■moral  comme  ù  l'action  coercitive  du  maître,  livrés  entière- 
ment à  leur  libre  arbitre  ;  or  le  contraire  a  eu  lieu.  L'Expoii 
constate  qu'à  la  Guadeloupe,  parmi  les  noirs  assistant  aux  in- 
structions paroissiales,  le  nombre  des  affranchis  était  à  celui 
des  esclaves  dans  le  rapport  de  4  à  13(2).  Le  procureur  gé- 

-nérat  de  la  Martinique  constate,  de  son  c6té,  ■  qu'il  vient  au 

'catéchisme  du  dimanche  beaucoup  plus  de  libres  que  d'escla- 
ves (3),  •  quoique  le  nombre  total  des  esclaves  soit  infiniment 

'SOpérîeuràceluî  des  noirs  libres.  Ces  faits  sont  d'autant  plus  si- 
goificatira  que  les  affranchis  ne  sont  peut-être  pas  la  plus  saiuo 
partie  de  la  classe  noire.  Dans  nos  colonies,  où  la  loi  refuse 

'à  l'esclave  le  droit  de  se  racheter  contre  le  gré  du  maître,  la 
Umoe  conduite  du  nègre-rive  sa  servitude;  un  esclave  rang^, 
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labOflen,  bon  outPler,  «rE  un  capital  trop  ftf é«len  poar  qm  Mm 
mttM  e6Dsenie facilemeot  k l'aliéner.  SI  doue  I m BotnaSInadils 
depuis  tt)30  ont  pto&ié.  beaticoap  mleax  qtre  tw  eieUTM,  é«§ 
atô^ens d'instractibn  t-e11glens& mla  ii  lenrpoM4e,riMfflo«dlé 
ê9  Vt)tdoaa»nci  An  6  Janvier  tSiO  tieMdfaltétf«lUrlbd4«k 
Ut  f  icletiâe  organisation .  de  la  race  «rrîcalne.  D'aHIaurd  H  Mt 
notoire  que  les  nègres  sont  très-Cacilement  MktéêtltilM  k  )*!■- 
flnêAiie  do  prêtre,  <  et  ehctina  k  la  dévotion  (I).  •  C«l  Mttaes 
MMMMlre^  qoi  se  refusent  i  rekplfcation  du  fait  gAMnl,  tuit 
êttadnéeiy  qne  resté^t-il  en  «TidenfieT  le  matiTais  fodlirir  d'ao 
frand  nombfe  de  colons,  leor  répn^nôe  InsUnetlve  du  ré- 
ûéeh\ë  contre  l'instroctlon  méae  fell^euM  de  l'eealere,  levr 
■■efiu  de  eoneodrir  frencbeflierit  h  des  «ffléllontione  qa'U»  «mi- 
Mdfcretit  (iounie  un  pes  fatl  vers  la  liberté.  Les  rapporte  ofDeMi, 
lee  faite  et  la  Ionique  proclament  unanimement  te  6Mt  qne  h 
nâjorlté  des  planteurs  épronve,  sens  peut-être  ee  l'evraer,  A» 
nuintenir  le  oi^re  «nssi  près  qne  possible  de  M  brate. 

Là  peranasiofl  oh  ils  sont  qne  l'instrnoUOfl  reH^^eiiM  «nèftert 
ftffKoehisseniebt,  nona  semble,  en  reste,  parf«lt«iBeiit  tobdde. 
Il  est  pén  d'hommes  qol  pdlssent  élever  leur  âme  et  «oitarawr 
lenr  condoite  k  la  hante  noiioo  d'nn  esolivMfe  aoeepte  eenae 
une  épretive  providentielle,  comme  tin  moyen  de  «anetileaUoi, 
eomme  one  religieuse  et  perpétuelle  Immotilioa  des  ^ite  M|l- 
Umes  instincts  de  notre  netiire.  Le  dodiité  eonwieairtetM  4m 
esclaves  ehrétieHs,  dnrant  les  prentlert  alèeles  de  l'fi^iM,  eet 
ttdaeniènt  invoquée  pour  persuader  aot  colons  que  feiclivage 
le  ponm  éterniser  malgré  la  pn^af  ation  da  i'instmoltoa  nH- 
glense  parmi  leurs  esclaves;  le  bon  sens  leur  dit  qoe  la  dl^ta- 
Hté  des  rireonstanées  leuf  interdit  eet  espoir.  PrMBiiremmii, 
l*eselavBge  étant  une  Instltation  acceptée  sans  conteste  par 
tonte  l'aniiqnité,  les  premiers  esclaves  chrétiens  m  lataileit 
^e  subir  la  loi  commune;  ils  n'étaient  pas  aigris  parle  seatl- 
ment  d'une  dégradation  eiccptlonnelle  ;  ils  ne  lisaient  pas  des 
lambeaut  dé  discours  politiques  ob  le  sénat  romain  déotanlt 
êU  bveUr  des  droits  dt!  l'homme  ;  ils  n'entendaient  pas  braire 
ftutoilf  d'ent  les  maximes  libérales  d'une  métropole  répronvaftt 
Mrforiquémént  resclavege.  En  second  lien,  on  Men  lia  aervaMt 
des  mallres  chrétiens,  et  l'on  peut  croire,  sans  calomnier  les 

(I)  icpotf  iqmiiHi-4,  p.  Si, 
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êôlMâ,  qunis  troRVatêMt  ches  eiii  tan  tespeCl  plus  ^(ihiptileaf 
fiottr  \eat  dl^ltt!  itiorale  ;  dd  bleu  ils  Bertaiett  les  pàtea*,  «t, 
dâB8  ce  cas,  Ils  pardonnaient  beaucoup,  parce  qu'ils  n'atten' 
daletit  rien  de  boil  de  la  nature  bamaifle  non  encore  éelalrëd 
ttflt  la  tàlf  dl  réhabilitée  par  la  gri<!e.  Troisifemediflnt,  la  «feftt 
tiriibilire  An  Cbristlanîsme,  IR  sainte  passion  des  hnmiltfltlodd 
et  dH  aoti^aoces,  le  Calvaire  présent  à  tontes  ]ei  inëmoir«s  «t 
k  tous  le»  c4BiltB,  l'etTusioD  de  TEsprlt  divin  dans  eci  prenteri 
fiutea  d'élecltod  :  objet  d'addiiration  et  de  regreU,  teftdi  qal 
ëâlralÊnt  flotte  mollesse,  donb  snrtiaturels  qui  étonnent  BotrQ 
ftlsoD,  dh  YotH  tetrdUver  maintenant?  SerA-ce  *tmi  Ib  Ciel  éH 
Aotlllea,  an  sein  d'une  natnfe  énerrante  et  an  mtlleti  Aèi  iuM- 
tddes  TolDptneuses  ddnt  presque  tous  les  mftitres  dofifieitt 
rsxetnple  li  leurs  urvlteurs  t  Bnflh ,  nous  Inelinons  trëft^fbi^  k 
Crtdre  que,  moitié  dans  les  pt-emlers  siècles  de  rËgllfl«,pltM 
d'tili  esclave  Alt  gagné  ati  Christianisme  en  l'entisagéaul  pAf 
Son  cdté  social  et  htimaid. 

A  pltitt  forte  raison  lei  degrés  de  fios  eolôtaies  côiiçâtveatdlf* 
flcUement  l'idée  bbstralte  d'Une  religion  qot  ue  révélerait  soa 
(trlgltie  et  sa  forcé  divines  par  ancnne  àmëtioratloa  daa«  le  iort 
des  hommes.  Lorii  donc  qu'ils  etatourent  la  chaire  sat&ta  oli 
dége  celnl  qh'tls  appellent  Upére;  lorsque  les  paroles  de  Mai' 
tflcttoa  se  répandent  sur  lenrà  têtes  humiliées  ;  lorsqu'ils  en- 
tèodeat  Hcouter  la  deseendaoce  d'un  mime  Adam,  ta  Hédenp- 
lloa  par  le  mtoie  Christ,  l'idenUté  Aei  immortelléti  destin^ea, 
lei  magulflcences  et  les  doncears  de  la  grande  comioiiiiloâ 
thréUêotie  ;  h  cAté  dé  la  fol  et  de  U  charité,  l'espérincfl  auftd 
tetil'  ai^ratt...  Quelque  ohose  se  remue  en  enx  et  tear  dit  que 
tte  blenfttUantes  doctrines,  anflonedes  par  n&e  voix  chère  et  ¥^ 
fiérée,  ne  sauraient  demeurer  eottirement  stériles  dans  l'ordre 
temporel,  letài  \aint,  «âtis  doute  téméraires,  faâteat  la  fin  d'uB 
régime  qui  fait  d'eux,  en  réalité,  les  frères  de  la  béte  dé 
lomme  (l),  et  laisse  h  leurs  frères  myittgMi^  les blanes,  tous  les 
fkDûrolrs,  tous  les  droits,  tous  les  avantages  sodaut... 

Vainement  le  prêtre  pèsera  chacun  des  mots  qu'il  laisse  toiB- 
ber  sur  son  impressionnable  auditoire.  Leçons  ^mlliferM  de  is 
fbi,  ënseignemeuts  de  la  morale,  paraboles  évdtigéUqUcs,  tout 

(I)  UMMMrdlMhfeacl)n,dMn1eilWUlHpaMhiUMMfolMiM(  «nuMMH  j 
^lef«radecdk-cl)-nkiMKbcpn)di>iD,tnuHdalirud'iiMsM,Uampt».  > 
cUllUTcal«<l'i.a:palri9d«bcwh,ii'DaaMnrt(l'uMD4reMe,MtDa(«liHtltnlloCt   S 
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devient  prétexte  à  des  allusions  qui  caressent  les  secrets  aentî- 
ments  des  esclaves.  Un  curé.  Faisant  le  catéchisme,  veut  faire 
comprendre  à  un  nègre  que  l'âme  est  indépendante  des  con- 
ditions de  la  matière.  Entre  autres  questions  par  lesquelles  il 
essaie  de  se  mettre  ii  la  portée  du  grand  enfant ,  il  lui  adresse 
celle-ci:  «L'âme  est-elle  blanche  ou  noire?  —  Père,  répond 
le  catéchumène,  l'âme  n'a  pas  de  couleur.  Mon  Ame,  à  moij 
pauvre  noir,  est  aux  yeux  du  bon  Dieu  pareille  à  celle  de  mon 
maître  blanc?  ■  Et  tons  les  autres  noirs  d'épanouir  lenrs  gros- 
ses lèvres  à  un  sourire  empreint  d'une  naïveté  maligne  :  la  ré- 
ponse de  leur  compagnon,  toute  simple  qu'elle  paraisse,  avait 
une  très-grande  portée  dans  la  bouche  d'un  bomme  que,  le  len- 
demain pcut>£tre,  on  allait  troquer  contre, un  mulet.  Les 
mots  liberté  des  enfants  de  Dieu ,  esclave  des  postions,  esclave  du 
dimon,  sont  interdits  au  prêtre  ;  il  ne  faut  pas  que  l'inviolabilité 
de  l'esclavage  puisse  être  atteinte  même  par  les  métaphores  du 
langage  dévot.  Bien  plus ,  la  religion  sera  comme  forcée  de  se 
prêter  elle-même,  dans  l'administration  des  choses  saintes^  à 
des  distinctions  que  semble  réprouver  son  esprit  général.  Ainsi, 
le  jour  de  la  première  communion,  le  prêtre  qui  coordonne  les 
rangs  prendra  soin  de  reléguer  les  noirs  Men  loin  derrière  l'a- 
ristocratie de  l'épiderme  :  Dieu  pourra  se  donner  aux  esclaves, 
si  bon  loi  semble,  mais  seulement  après  que  les  maîtres  anront 
quitté  la  table  du  saint  banquet!...  Ainsi,  un  même  cimetière, 
an  mépris  des  ordonnances  administratives  et  des  prescriptions 
ecclésiastiques,  réunira  les  fidèles  morts  dans  le  sein  de  l'Ër 
glise  avec  les  défunts  qui  appartenaient  à  d'autres  cultes;  mais 
|e  cadavre  de  l'esclave  ne  souillera  point  le  cbamp  funèbre  où 
reposent  les  blancs.  Ainsi,  plus  d'un  curé  omettra  de  publier  les 
iMins  de  mariage  des  esclaves:  le  concile  de  Trente  mnrmure 
peut-être,  mais  assurément  les  colons  estiment  que  cet  abbé  t 
.du  savoir-vivre. 

Cependant,  malgré  la  prudence  des  uns,  la  faiblesse  de  plur 
sieurs,  la  lumière  ne  saurait  être  tenue  constamment  sous  le 
boisseau.  Le  prêtre  digne  de  ce  nom ,  après  avoir  dit  cent  fois 
.à  l'esclave  :  t  Résignez-vous,  obéissez,  honorez  vos  maîtres,  ,• 
.ne  borne  pas  à  cet  enseignement  tout  son  ministère  évangéU- 
que.  Il  parle  d'une  Ame  immortelle;  d'un  Dieu  qui  a  touIu 
mourir  sur  le  Calvaire  par  amour  pour  tons  les  hommes,  mais 
qui  aimait  de  prédilection  les  petits  et  les  humbles;  d'anjn- 
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gement  dernier  où  disparattront  toutes  les  raines  distinctions 
créées  pur  l'orgneil  humain,  pour  laisser  chacun  dans  la  liaditë 
de  ses  pensées  et  de  ses  œuvres.  Après  avoir  hautement  et  sur^ 
abondamment  enseigné  à  l'esclaye  les  devoirs  de  la  condition 
oii  it  à  plu  i  la  Providence  de  le  placer,  ce  prêtre  essaie  ,  aveb 
des  ménagements  infinis,  de  guérir  par  le  "vin  et  l'huile  de  la 
'parole  sainte  les  plaies  morales  qui  exercent  les  plus  grands  ra- 
Tages  chez  l'autre  partie  de  son  troupean.  Or,  l'esclave  écoute, 
réfléchit,  commente  ;  le  prestige  de  la  race  et  de  la  peaa  s'at- 
ténue singulièrement  dans  son  esprit;  il  est  déj^  assez  éclairé 
poar  conclare  que  ses  maîtres  ne  remplissent  ni  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  ni  leurs  devoirs  «nvcrs  lui-même;  il  n'est  paft 
chrétien  assez  parfait,  'et  peut-être  ne  le  deviendra-t-il  jamais 
"pont  iiea  comprendre  que  ses  devoirs  peraonuels  sont  indépen- 
dants de  la  conduite  qne  l'on  peut  tenir  envers  lui.  Ceux  des 
planteurs  qui  entendent  éterniser  l'esclavage  nous  paraissent 
donc  parfaitement  logiques  dans  lenr  répugnance  contre  l'in- 
traction  religieuse  des  esclaves  (1).  L'esclave,  ne  connaissant 
d'antre  fivangile  qne  la  parole  dn  maitre,  d'autre  règle  qne  le 
foaet  dn  commandeur,  d'antres  joies  que  l'enivrement  des  dan- 
ses Inbriqnes  on  la  ration  supplémentaire  de  tafia,  est  nu  ani- 
mal facile  à  dompter  :  un  bout  de  corde  fera  l'aSiiire;  mais 
resclave  qui  pense...  donne  k  penser  an  maître. 

Eo  présence  de  ces  Saits  que  devient  l'argument  tiré  de  rin^ 
térét  moral  de  l'esclaveî  pour  légitimer  le  maintien  de  l'escla- 
vage? Les  adversaires  de  l'émancipation,  n'osant  la  combattre 
en  principe,  essaient  de  l'esquiver  par  un  cercle  vicieux.  Ils  se 
bornent  à  demander,  prétention  modeste  en  apparence,  qu'on 
Jèur  laisse  le  loisir  de  préparer  les  noirs  au  bienfait  de  la  liberté; 
pais,  quand  il  s'agit  d'accomplir  cette  mission,  ils  font  en  sorte 
qne  l'ignorance  et  l'immoralité  de  l'esclave  puissent  être  objec- 
tées dans  cent  ans  avec  non  moins  de  raison  qn'clles  le  sont  au- 
jourd'hui. Ils  déclarent  aussi  que  de  sages  lois  peuvent  remédier 
anx  abns  partiels  du  pouvoir  dominical,  sans  ébranler  les  bases 
dé  l'iDstitation  ;  mais  sitdt  que  la  loi  prétend  se  substituer  aux 
caprices  de  l'honune,  et  qne  le  magistrat  s'interpose  dans  les 

(1)  I  Lm  noin,  dit  VBxpoii,  éfrtnueai  do  tnipti»  et  une  mne  de  ri!pDltJoii  pom  . 
«MU  d'entre  enx  qa!  n'oDt  pu  mcora  retn  le  bapl^mr.  •  CcM  qu'en  cITci  la  leule  parti-  ^ 
.  clpaltoa  de  l'otcUve  aux  liu*  Hcrég  dn  mallro  eu  ddjâ  ua  [Nreoiler  degn)  d'cDUoblItte-  ^ 
IBMI  qui  le  raUw  et  le  snndli  t  tet  propm  reii. 
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rapport*  da  n«ttre  et  de  l'esdave,  en  wpit  d'vnuMmM  st  Tio|«A' 
tM  riieltmtlioiu  [  1««  plaoteim  se  pUignent  dafam^^t»  d'^od»^ 
i^pUaa  j«léi  du»  leurs  «teliers;  ils  prptasUBt  (spnUfl  lue  int^i- 
TeDUon  mortelle,  disent-ils,  à  leur  autorité.  Ko&Oi  jiwqa'qii  w 
fopt  p*9  les  eoDtradictiolu  et  les  D)ù<âr9bl99  prétest»  I  Cm 
pèrnes  pûMeweura  d'esclaves,  gardiens  si  rigiUatf  et  lii  JAletUF 
da  tsur  droit  de  propriété  sar  riïomme«bos«t  b«  tnïuvaqt  «rrdtéy 
pir  ufl  scrnpole  subit  quand  il  est  quesUw  d'earçy^r  Imit*  Melfr- 
YM  «u  o«téëfai«me,  et  de  bire  pénétrer  la  lumière  de  U  foi  dm 
se»  ftnea  dép-adé«s.  ■  Les  pol<Hi«,  dit  I9  prooorapr  da  ro)  de  Mot' 
DMis  (Bourbon),  regarderaient  comme  un  acte  ds  pnwHftismf 
lynnnique de  proacrira  ï  des bomDifle,«ous  peine  de  oorrwtiiMi 
d'Atre  chrétieBa.  L'antorité  du  maître  ne  doit  pas  ovtr^Mwwv 
(daM  leur  manière  d'eurisager  leura  droit*  et  lenr»  tfevo^)  im 
iatérlta  matériela,  oar  ila  sont,  di»ent-i^,  maflf  m  di  infiH  dtt 
noir,  mais  non  de  «a  peesée.  Tout  «n  reewoiriaw»t  rtm  m^ 
qu'il  aérait  oaoTaia  d'ordmntr  aux  eeeUvea  de  croin  m  IKeSt 
f  ai  séamuins  prescrit  de  les  emvof<ar  ani  lostruetiaM  0»  4«  lef 
pr^rer  k  reeeroir  plus  tard  les  «ae^neneela  dn  prttre  (l).a 
Y^  dboe,  6  dirlROB  I  la  liberté  eUe-mime  iftTO(|Hée  peur  <ptt 
pdtner  i'abrotiaaemeetde  l'eaclara,  o'aat'k-dira  l'eaeUrace. 

Ton*  Cê»  pitofidilea  eubterfscea,  qui  vont  mal  b  U  bmacbiae 
dn  caractère  créole,  trcavent  lenr  aumse  daM  )ea  peiaaantc* 
ineUation*  de  l'iatérAt  privé.  Meaneés  par  (e  progria  bat ,  mais 
aèr  de  l'opinien  qui  denuode  l'aBftvjiehiaaement,  les  celoa*  n^eat 
pas  le  eboix  des  moyens  difensifa.  Ils  oseaient  <b  aoojorer  h 
lent  prix  une  mesure  qu'fc  tort  eu  à  raiaM  grand  aimbn 
4'estre  eux  eoeaidèreiit  eooune  déeaatreaae  peur  lev  aTmir, 
et  qui  firotsae  dureonrat  l'orgadl  de  eaatei  le>  iHF^Dgda  aatili, 
k»  traditions  héréditaires. 

Caataur  l'adaùnistratioB  que  ttatreut  retoiribtf  lea  a^rétilAi 
du  blimet  sur  l'adeaùùBtntion  qui  a  eberge  d'eiéoater,  uMlgêé 
fflppeeition  locale,  les  Totoatés  du  fauveneaunl  et  dee  Cheair 
bres,  et  qui  Icsaacriie  bumfalaMantaaKpr^ngéBdeapleatauia, 
atttlfMctftMgaearadulerritoira.  L'aeeusatieu  «atgnrst  Toiat 
les  (etla.  il  importe  de  le*  publier,  afin  d'affiTer  ii  aavair  qad 
l'on  trompe  ici.  Est-ce  le  ministère  qni  en  impose  k  Topinion 
fubUque  pv  de  fimx  senÉUanta  d'iatérlt  mvera  k  population 
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«B«Urfl  f  £((•««  r«dBiioi»tratioD  coloniale  qui  w  jpne  topt  i  Ut 
fi)ia  «(d«  ffpuf  «riieiB«Dt  el  de  l'opiaioa  de  la  mëtropole? 

Trow  nofeQs  cooTergeaDt  vers  le  méiuâ  but  moral  étai<cnt 
pre«ftrU«  ptr  rordpnoaxicc  royale  du  5  jaoîier  I8iû  ;  !<■  adm»»' 
ùos  des  «afanU  «acUve»  daoa  toutef  les  écule»  gratuite»; 
2'  établissement  d'an  catéchisme  spécial  oii  les  maître*  Mrajent 
t^o»  de  faire  conduire,  une  fois  la  semaine,  leurs  eacl«ve> 
igiê  à9  awiiu  de  «jiutonie  ans  ;  3"  visites  et  jnstructiou  jgwa-. 
ÈiuMm  du  prêtre  »ur  les  babitationa  de  sa  piroisse. 

De  «w  troia  noyai»,  les  deus  derniers  devaient  être  ré- 
glMwUÀ  par  nq  arrêté  du  gouverneur  qui  aurait  Ihjor» 
«t  btwsa  les  plus  eouTenaUes  pour  bs  calécbisiDe  spécial  et 
ponr  les  visites  pastorales.  Le  règlement  une  fois  porté,  le» 
mttrm  coDtreTewwts  deveoBieitt  justiciables  des  tribiiaaiix 
«wrwtioiinriS'  Mais  l«s  ^averneurs  se  sont  abstMps  de  reDdire 
VtnM  réglementaire,  eo  sorte  que  les  article»  1,9,  7  ds 
l'onfcwwnw  sont  restas  i  l'état  de  lettre  morte,  L'iastructios 
■vUgiewe  de»  mÀr»  a  été  subordonnée  au  bon  {Saisir  des  plao- 
t#iire  doet  l'ordmiMiica  avait  précisément  ponr  but  de  vaincre' 
le»  répugnances  par  la  sanction  pénale  attachée  à  ses  dispo^i- 
tiowivpémtires,  Cest,  da  moins,  ce  qui  a  en  lien  à  la  Guadç- 
]o9p9,  pMT  Bow  borner  au  récit  des  faits  diMt  la  certitude  par 
f^4  wwt  Mt  aequise,  et  dont  nous  pouvons  fou-nir  la  preurç, 
G^Bhei  m(  wwigué  dans  l'Ezpoii  êomnaire. 
.  Qvmi  a»  premier  moyen  que  prescrivait  l'ordonnance,  n- 
Twr,  l'admission  des  enfants  esclaves  dans  le»  école»  grattfitef* 
il  n'était euberdoané  i  ancune  couditioo  SBSpensive;  il  se  iron- 
riH  «  vifiMw  pnr  le  seul  e^  de  la  promulgatMo  de  t'ordoo- 
ttiMe  4«u  «baque  oolenie.  Or,  ii  la  Guadebinpe,  cette  prownl- 
gitiMeutUeulé  3  avril  1840,  «tlejonroal  officiel  de  laSasse- 
T#fr«  étala  «us  ragards  surpris  des  cobms  le  libéral  article  T 
qù  KonoUait  aux  soirs,  pour  leurs  enbAts ,  les  notions  élé- 
nantatro»  de  la  science  et  de  la  foi.  <  Les  enfant»  es4;Uves  de» 
dura  ame»,  av^ewws  del'Age  de  qoab^  an»}  seront  admi»  dan» 
tanit*  im  éeolas  gratuite»  qui  sont  ou  qui  seront  ouverta»  dans 
laanHaa,  ^mb^  «t  eoaiâiuoes.  >  Trois  jours  après,  défense  était 
laite  par  le  «aire  de  U  Basse-Terre,  itm  Frères  de  Flogrmel 
qni  tiBOMit  l'école  gratuite  de»  garçons,  d'y  admettre  ancun 
«■faut  awlava.  Bien  plo»,  ordre  leur  était  donné  par  m  ma- 
oMnt i'^fvk$r  Ut  8«tfi oowbr»  d'éisolim  ^fpgimPAyi^ 
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classe  servile  qu'ils  avaient  accueillis  antérieorenient  dans  les 
'  classes.  Les  bons  Frères  hésitant,  le  maire  se  fit  délivrer  la 
liste  des  parias,  alln  de  procéder  Itii-méme  à  leur  expol- 
sioD.../Lc  Fait  a  été  porté  à  la  connaissance  da  ministre  de  la 
marine,  avec  copie  de  l'attestation  du  Frère  Frédéric,  sopé- 
rieur  de  l'école. 

Htïil  mois  plus  tard,  un  nouvcan  démenti,  public,  officiel, 
était  infligé  h  l'ordonnance  royale.  Le  Journal  Commercial  de  la 
Pointe-à-Pitre,  feuille  censurée,  annonçant  dans  son  numéro  du 
19  décembre  1810  l'onverture  d'une  école  fatuité  poar  tes 
filles,  proclame  l'avis  snivant  :  i  Cette  école  étant  aniqoemmt 
instituée  pour  les  enfants  de  la  population  libre,  aucun  autre  ne 
saurait  être  admis.  ■ 

(  Le  temps  n'est  pas  venu  d'instruire  les  esclaves,  >  avait  dit 
le  maire  de  la  Basse-Terre  an  Frère  Frédéric.  Le  même  langage 
fat  tena  par  le  gouvernenr  à  un  curé  qui  avait  en  la  bonliomie 
d'ajouter  foi  au  texte  ofRcict,  et  qui,  tout  joyeux  du  concoors 
promis  à  ses  efforts  pour  l'instruction  des  noirs,  avait  exhorté 
ses  paroissiens  k  se  montrer  dignes,  par  leur  empressement,  du 
bienfait  que  leur  offrait  la  paternelle  sollicitude  de  l'autorité. 
Le  gouverneur  l'avertit  de  sa  méprise.  Il  lui  déclara  qu'il  avait 
mal  saisi  la  pensée  de  l'administration  ;  ■  que  c'était  assez  pré- 
sentement d'avoir  reconnu  le  droit  des  esclaves  à  l'instruction; 
que  le  fait  viendrait  pins  tard.  >  Si  feimilarisé  qu'il  put  être  par 
ses  études  avec  les  subtiles  distinctions,  lé  théologien  n'avait 
pas  deviné  celle-là. 

Voilà  comment  se  fondent  et  s'évaporent,  sons  le  soleil  des 
Antilles,  lestextes  philanthropiques  élaboréseuFrance,  et  qneUe 
transformation  subissent,  en  traversant  l'Océan,  les  intentions 
généreuses  proclamées  à  Paris  !  Pour  satisfaire  aux  exigences  de 
l'esprit  métropolitain,  des  mesures  vraiment  dignes  d'une  nation 
chrétienne  sont  organisées  dans  le  Moniteur  ;  une  allocation  est 
obtenue  des  Chambres  à  l'effet  d'implanter  dans  les  colonies  un 
institut  chrétien  voué  à  l' éducation  des  plus  humbles  classes  de 
la  société  :  les  adversaires  de  l'esclavage  font  trêve  à  leurs  ré- 
clamations devant  cet  acte  d'intelligente  charité,  dont  l'effet  sera 
d'autant  plus  sàr  qu'il  s'exercera  sur  un  âge  encore  viorge  de 
toute  impression  vicieuse.  Mais  qu'advient-îl  eu  réalité  ?  L'w- 
donnance'émanée  du  roi,  contresignée  par  le  ministre,  consacrée 
par  les  applaudissements  de  tons  les  hommes  religieux,-  n'est 
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plut»  ta  itXk  âe«  mers ,  qa'uo  texte  dérisoire,  inuni^  par  le 
ppavoir  laiHivAffie  au  préjugés  de  la  cla«ie  qui  tient  en  maia 
lÏBflwoc*  et  la  fortufl.  Uisërable  assemblage  de  faiblesse  et 
4e  manrHiefoil  Miwix  ebralu  cent  fois  ne  pu  publier  l'orido^ 
mnm»,  ne  pai  leurrsF  les  ssdaves  par  l'appareoce  ^oten» 
d'an  progrte  a«  terme  duquel  leur»  rœus  cherchent  et  entrer 
voiamt  l'éntaeipatioB  I  iGes  tncDiaii»  offerts  d'une  ouio  fsl  retirés 
f}«  TMlfe,  a»  cootradwtioAB  de  l'Autorité  gai  te  démeqt  ellor 
«uSflHi  pt  reMOH  pvole,  pe*  désir»  irrités  et  boa  satisCsiu, 
ifOHMNlt  {NToCapdiéiHeBt  1»  wciét<é  coloniale  ;  ils  décréditent  l'ad 
ti^tpilMitiov,  atfumt  la  àà^W»,  ^eraiseot  le  malaise.  Les  gon- 
vwïwn  dw  w)PW««  pe  w  di«u(nuleat  pas,  sans  doute,  les 
wemvit4imU  M»ebé§  k  ejatie  capitulation  du  ponvoir  devait 
JMMpiWAW  liDMie*}  et  nous  aimons  è  cFoire  que  l'adiuiniatria- 
(iw  de  1*  fyi»Mtm9»t  lu  ftetmotaiit  l'ordonnance  du  6  janvier 
1940,  ttéiHNiewt  IjW  iAtevtùMs  do  ioxal  amiral  qui  dirigeait  à 
WU»  ^pURHO  le  àéptttfivmt  de  la  marine.  Quelle  a'eet  donc 
INi  U  fiw^  4w  niptWPWieeB  criéoles  contre  toute  memu  iw-r 
dwil  I  lelurer  le  «àgre  de  son  infériorité,  puisqn'eiles  e'ip^Kkr 
sent  anx  dépositaires  de  l'autorité  souveraine}  peisqo'elles  se 
jftHMt  dw  preseripliAOs  Ministérielles,  puisqu'eUes  Féduivent 
)m  sMireKttvrs  an  silevee  ou  k  la  complicité  (  l»  «eAUe  cfaesr 
tmi  )-'ewl«ye  de  l'école  chrétienne  dont  les  portée  reaajjeat  de 
M  4Up  élargies  paf  le  gooFerneniMt  métropoUUln ,  veilà , 
peiole  d'uB  trait ,  ia  miseion  eiriiisatrice  au  non  de  laquelle  oa 
prétend  étereiser  l' esclavage  (1)1 

An  desieivaut,  l'ordoenanee  du  6  janvier  IHO  oàt-eUeété 
fidiMewant  fwtenbfe,  les  leçons  de  le  religion  et  de  ia  auvale , 
predigliées  à  l'enfirncs,  n'auraient  pu  guérir  le  rÀce  organique 
irm»  iwlitation  qni  eeirave  ia  foratation  de  la  Caullie  légitioDO 
per  des  obatacles  équirdant  Ji  des  impossibilités.  Ces  leçom 
éHm-rmèmmt  A  fant  le  dire,  l'anioriié  de  l'Mempte  ne  tarderait 
pM  fc  en  Beotraliser  l'alet. 

#  l^^  pbipert  dee  naltree,  dit  on  magistrat  de  Voerfaûn,  indif-r 
jUnwteaar  les  deToire  de  la  reli^on,  ne  sa  croient  pas  oUigés 
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Bilcun  do  Icuri  ucliiTCl.  TtiDi  la  copdullc  do  aalri^i,  il  faut  d^iplurer  Ici  rTfcli  d'nno 
iMtlIaUiM  vlclcuie ,  qat  ta  foal  ttoWr  infinc  .lux  meilleur»  Mprlli  cl  am  cafaclim  Ici 
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de  se  parer,  aux  yenx  de  lenrs  noirs.,  de  principes  qa'ils  n'ont 
pas  00  qu'ils  ne  veulent  pas  avoir  (I).  •  Or,  comment  espérer 
que  les  esclaves  soumetlront  leurs  pa>«JoDs  an  frein  d'nne  reti- 
-gton  dédaignée  par  des  hommes  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
contact  permanent,  et  qu'ils  sont  accoutumés  dis  le  berceau  à 
considérer  comme  des  êtres  d'une  nature  supérieure? 

Les  anions  libres,  reprocbées  aux  esclaves  comme  ud  indice 
de  leur  inaptitude  prétendue  ans  devoirs  de  la  famille,  ne  sont 
guère  moins  communes  parmi  les  blancs  que  parmi  les  noirs.  Le 
concubinage  est  passé,  pour  ainsi  dire,  dans  le  droit  coolnmier 
des  colonies.  Un  très-^rasd  nombre  de  colons,  des  mieux  pla- 
cés et  entourés  de  l'estime  générale ,  vivent  maritalement  avQC 
des  femmes  de  couleur  que  le  préjugé  local  leur  interdit  d'élever 
l  an  rang  d'éponses  :  l'opinion  tolère,  et  je  dirais  presque  consa- 
cre ces  alliances  qui  ont  la  régularité  apparente  et  très-soavent 
la  fixité  d'un  mariage  légiliuie.  Hais  malfaear  au  colon  qui  vou- 
drait épurer  la  sienne  par  la  sanction  civile  et  religiense,  rélialH- 
liter  la  mère  aux  yeux  de  ses  enfants,  et  récompense  ainsi  tonle 
une  lie  de  dévouement  et  de  tendresse  !  Il  serait  irrémédiable- 
ment flétri  aux  yeux  des  autres  blancs. 

Sur  les  habitations  on  voit  souvent  s'ébattre,  autour  dn  çé- 
renr  ou  même  du  propriétaire,  de  petits  esclaves  favoris  dont  b 
nuance  révèle  une  fusion  des  deux  races  ;  leurs  jeux  attirent  no 
regard  d'indolgence  paternelle  qui  ne  s' explique  que  par  de 
trop  bonnes  raisons.  Le  colon  pourra,  toat^ois,  vendre  ces  en- 
fanta, car  la  mère  était  esclave,  paritu  ventrem  uquitur...  Pour 
satis&ire  ses  ci^rices  libertins,  le  mattreonlegéreur  d'oneha- 
bitation  n'a  besoin  d'oser  ni  de  menaces  ni  de  sévices;  ses  dé- 
sirs sont,  le  plus  communément,  devinés  et  prévenus.  Le  pres- 
tige attaché  à  son  rang  et  à  sa  peau;  l'honneur  d'être  distinguée 
par  le  souverain  dispensateur  des  grâces,  la  pluie  de  menues  fa- 
veurs qui  tombeut  sur  la  victime  élue  et  sur  ses  parents,  susci- 
tent des  Dubarry  au  teint  d'ébène  qui  se  disputent  une  pr^é- 
rence  enviée.  Le  pire  et  la  mère  d'une  négresse  à  peine  nubile 
s'empresseront,  ô  honte  et  misère  1  de  l'exposer  au  péril  avec 
autant  de  sollicitude  que  l'ouvrier  libre  a  coutume  d'eu  montrer 
pour  y  soustraire  sa  fille.  Ainsi,  comme  un  arbre  maudit  dootles 
racines,  les  fruits  et  l'ombrage  seraient  également  mortels,  l'es- 
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clavage  corrompt  l'esclave ,  il  corrompt  le  maître  ;  et  ]h  ne  s'ar- 
rête pas,  nous  allons  le  voir,  sa  pernicieuse  inQuence. 

Le  commerce  des  blancs  avec  tes  négresses  a  donné  naissance 
i  cette  classe  qnc  l'on  désigne  sons  le  nom  de  gens  de  couleur: 
dénominatioD  qui,  aa  reste,  ne  caractérise  pas  eiclnsivement  le 
produit  immédiat  des  deux  races,  mais  embrasse  toutes  les  com- 
binaisons dans  lesquelles  s'est  glissée  une  goutte  de  sang  afri- 
cain, ne  fât-elle  perceptible  que  pour  l'oeil  exercé  d'an  TÎeox 
créole.  Par  suite  d'affranchissements  primitifs,  les  gens  de  con- 
teur forment  une  notable  fraction  de  4a  population  libre.  Les  pe- 
tites industries  des  villes  sont  la  ressource  la  plus  ordinaire  de 
cette  classe  qni  no  participe  qu'exceptionnellement  à  la  pro- 
priété territoriale:  quelqaes-ons  de  ses  membres  s'élèvent  aux 
spécnlalions  du  faaut  négoce  ;  l'élite  de  sa  jeunesse  compte  an- 
joord'bei  des  représentants  dans  les  écoles  savantes  de  la  mère- 
patrie  et  dans  les  professions  libérales.  Placée  entre  les  deux 
extrêmes  de  la  société  coloniale,  on  pourrait,  sans  trop  d'inexac- 
titodc,  la  comparer  à  la  bourgeoisie  naissante  de  l'ancienne 
France,  si  l'esclavage  des  noirs,  en  se  perpétuant,  ne  perpé- 
tuait aussi  l'indicible  mépris  des  blancs  contre  quiconque  laisse 
soupçonner  une  parenté  originelle  avec  la  race  servile,  et  si  ce 
mépris  n'engendrait  k  son  tour,  chez  les  gens  de  couleur,  des 
habitndes  trt^  propres  à  lejustifier. 

Un  arrêté  publié  en  1830  par  le  godverneor  de  la  Hartinîqne 
mentionne,  pour  les  abolir,  diverses  ordonnances  qai  toutes 
tendaient  kmaintenir  Ui  librn  (1)  dans  un  état  d'abjection  et  de 
misère.  Il  serait  trop  long  de  développer  la  série  de  ces  mesures 
humiliantes  et  vexatoires,  maintenant  effacées  de  la  législation , 
Binon  desmceors.  Citons-en  quelques-unes:  interdiction  aux  li- 
bres de  porter  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  vêtements  que  les 
blancs  ;  d'être  médecins,  apothicaires ,  employés  en  qualité  de 
commis  ou  de  clercs  par  les  officiers  de  judicature;  d'exercer, 
MHS  un  permis,  d'autre  travail  que  celui  de  la  culture  ;  de  ja- 
mais se  confondre  avec  les  blancs  dans  les  cérémonies  pnbli- 
qnes,  dans  les  convois  funèbres,  dans  les  rangs  de  la  milice;  d'oc- 
cuper an  théâtre  d'autre  place  que  le  paradis;  d'hériter  des 
blancs  et  de  rien  recevoir  d'eux  par  donation  entre-vib. 

(1)  Utte  cxprAukM  lit  Hbra  m  t'aH>Hqiw  |amtl(  ans  blanc*,  tpi  na  peoTMl  ttro 
«KliTct.  Elle  dàlEiK  kt  sent  ds  conlcar  «t  le*  qnelqna  noir*  ta  po*M«tlon  de  l'Indu 
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■  Laplaptrtdp  cwordopiuuiiçesFlaUDldftiaMiCtïM^fiMHMéAi 
XYIIF  siècle]  Pt-  por(£Ot  la  signature  i}fl  Biipiatres  if ai  éuipnt  ^fi 
iniwt  jiiTap  le«  pliilosophes.  Elles  fareot  rsinise#  ^  ¥f|pf«iir  (ur 
Bonaparte,  qui  oomptait  du^  ms  vmé»»  plifûeiff^  génf^i^: 
fre^rfBftlPt  9  '«  ^Wm  on'il  flétrisuit.  C'p«t  ujec  rwr<H  W>*( 
4#M  *W  i^oiiUir^  adressé»  Pi»r  QP  ifÙWtre  de  !#  ^^bUotrIm^ 
49X  gpoyçriieqnt  de»  f^lQWW,  0904  (tg^tom  1^  (^mfH  fltftr 
Mrft^ptjS  i^Tpqpii^  ^  l'HfV*  d«  C0f  o^iev^f  ^t  fas9llHtff 
I^UHtiPBS. 

«»PMf«lf9nt0  )o»qi)«  de  l«  «nrWtWJ»  de»  Wir«.  Ows  up  p#y«  p^ 
r«»allir4g9  p'flVt  pM,  fWWW  cbf»  l?*  IM#Bf •  QP  OWlbMF  W* 
l^jHm  p#ats»bir,  m«is  lÀep  )e  Ipt  P^ltMlf  d'PflP  vWfi4'k<Him$l 
4Pi  4  poer  pUp  U  l^rw  ppnérlqii^,  il  fpipQrte  ^  fp  «toritil  «Mi 
m^fea  que  wite  to^rk»  mt  taaialwati  dpos  |p  «eptMPMt^Mr 
^4 dp sop ipféripriF^.  Poof  lilargir  l'ifltffFfaUsqpiUsiMïwpilps 
fiplpOif,  les  loi«  rpUepdrmt  las  affr«BPMa  p«<Ta}A»ps  ftm  mt 
rpag  iAfime*  piles  Qétrircwt  1«  sspg  <^  l'eiplprfl  purlfwt  m  ^ 
tnpe  «Q  poqrr»  Mt»  «aine  j  et  pompe,  ^*  ee  p«y«,  4  pupf 
§erft\e  pst  iPtfqDép  par  1«  sature  d'«u  s(waa  diflUnct,  W  vfutàr 
Ce4  ppCQSiMeBi»  de  la  »eff itpde  piipUirp,  et,  pvpc  «pi,  in»  Otr 
flasi^t  Migplep  ssrrîvront  à  des  eiieln  4«  lil»P«1i.  (^  Miitp^W 
et  les  idées  des  maîtres  ne  tardent  pu  à  »p  qw4«J|H'  »pjr  «m  |Ar 
tntfktiop  qoi  jMrpsM  J0«r  orgueil.  jUp  jour  riept  où  le  phw  wpnx 
#t  l^ylH  pi4priMUe  d^WHCS  se  croît,  de  l>oaf)efi^i,iR0Afp|«pt 
Svp^^fmr  »  m  itoame  qui  FéuDit  pept-dbre  Cprtiwp,  wteUigMM 
fMBprqaiiMBi  mm»»  pures,  idufatio^  pp^çite,  pws  d«M  l«i 
l^rep  »9n(  naHUBJM  4'upp  jwperceptlw»  tpiPtp  4«  JimiMi 
4}of-p,e(  Ip  loi,  M  fpisppt  plus  bsiPviw  «t  pUu  liqpitpbb),  pptMr 
PflB04  fl'pMir  d«s  idMtipciWQs  origiiiairMwat  prMp»  ppr  pUp, 
f'epiftipp  lui  résiste,  «t  i'^néti  d'iw  i^prprppw  sp  fi^l  iMw  ^ 
PPlMp'  on  pr^jf^é  ftéeal«ir«. 

Vp  îewB  bwwe  de  cotilonr  rewpisi4«,  il  f  t  qwjqpps  ain^, 
Ip  y^i»  dp  pUoaopbie  «a  cooemn  giiuéral  d«s  M^Ûgpe  d»  Jlb 
ri«,  |1  e»t  l'bmaDtur  4'élr*  adul»  è  1«  tablp  rofuia,  h  cM£  #«f 
jieiv««  prince ,  IsoréHt  d»  Heifri  tV,  Q«p  c«  cepvfrp  d»  roi  i|»? 
tourne  «ux  cntooies,  i|j/U  rçneoptre  4ap«  «dp  mu  idJ*  ggitits 
Pierre  on  du  Fort-Royal  un  ancien  camarade  de  collège,  et  que 
Ci^ui-cf  s'oublie  jusqu'au  point  de  lui  donner  faccol^de  Frater- 
nelle, Usera  Mebonoré  aux  yeux  des  blancs.  Dn  officier  i^'jutiil? 
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lerie  enToyé  h  la  Marliniqae,  et  dërendo  par  l'estime oonuQe par 
l'amitié  de  ses  frères  d'armes,  a  été  contraint  de  battre  en  re- 
traite devant  les  répulsions  que  soulevait  rioexpiable  crime  de 
aoD  épiderme.  N'a-t-on  pas  vn  an  gonvernenr  de  la  Guyane  ae   / 
faire  le  complice  de  ces  étranges  sosccptibilités,  et  forceràse  dé-  S 
ra^tre  de  ses  fonctions  un  officier  de  l'administration  de  la  ma-   S 
rioe  qni  recherchait  en  mariage  nne  personoe  de  conlenr,  îrré-   S 
procbable  dans  sa  conduite  et  plas  qu'honnêtement  dotée?  \ 

Ce  n'est  pas  impunément  que  l'opprobre  est  dérersé  enr  toote 
une  elasBe  d'hommes,  et  que  les  lois  conspirent  avec  l'opinioa 
poar  lai  interdire  l'accès  de  la  fortane  autant  que  possible,  \'e^ 
time  pabliqneà  tout  jamais.  Sons  le  poids  d'humiliations  incea^ 
santés  et  fatales,  elle  s'avilit  en  réalité.  Trop  sonvent  le  maUUre 
nootrit  one  haine  envieuse  contre  la  caste  privilégiée  dont  son 
père  fait  partie,  et  se  venge  des  outrages  qu'il  reçoit  d'en  haut 
par  les  dédains,  non  moins  impitoyables,  prodignés  k  la  tribu 
maternelle.  Quant  i  la  femme  de  couleur,  elle  aimera  mieux  être 
la  coucobine  d'un  blanc  qai  peut  la  protéger,  qni  l'associe  aux 
jouissances  de  ia  fortune,  que  d'unir  légitimement  sa  faiblesse 
et  sa  misère  k  celles  d'un  paria.  Les  neuf  dixièmes  dss  enfants  de 
saog  mêlé  sont  illégitimes.  Ainsi  le  mal  engendre  le  mal,  le  më-  ' 
pris  amène  l'avilissement,  et  l'avilissement  éternise  le  mépris. 

Cependant  un  progrès  véritable  commence  i  se  manifester 
parmi  les  libres.  La  législation  nouvelle  a  déjï  porté  des  firuits. 
Les  conseils  cotoniaui,  la  magistrature,  le  corps  des  of&cïers  de 
la.  milice,  ont  ouvert  leurs  rangs  k  quelques  hommes  de  sang 
mêlé.  Uo  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  la  même  classo 
viennent,  dans  les  écoles  de  la  mère-patrie,  se  former  aui  luttes 
etanx  victoires  pacifiques  de  l'intelligence.  Les  mœgrs  ei«n- 
[daires  qui  ont. distingué  de  tout  temps  plusieurs  familles  d« 
couleur,  parfaitement  estimables,  tronvent  de  moins  rares 
imitateurs.  Contre  ce  mouvement  ascendant  protesteraient  eo 
vainles  r^ugnances  de  la  race  blanche,  si  les  ridicules  suscep- 
tibilités des  gens  de  couleur  eux-mêmes,  à  l'endroit  de  Tépi- 
derme,  ne  tendaient  à  perpétuer  des  distinctions  dont  ils  sont 
les  premières  v iclimcs.  Un  ecclésiastique  nous  a  raconté  qu'ayant 
osé,  un  jour  de  première  communion ,  coordonner  les  rangs 
d'après  U  taille  et  non  d'après  la  peau,  il  eut  le  chagrin  de  voif 
nne-muiAtresse  quitter  l'église  et  ajourner  le  sacrement  parce 
qu'elle  w  trouvait  placée  à  celé  d'une  capresse.  Tant  que  les 
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gMB  d«  Boutcar  ne  comprandront  pm  qiu  nirqner  l'iitamlft 
d'enx  au  nÈgre,  e'eti  pUoter  uq  jalon  ^ui  tes  immobiltoe  k  pareiUa 
diaUnee  da  blani)  îeun  dtd^ooes  peraonneHea  n'érdllMOBt 
aocnac  ifoipathis  m  France,  st  ils  demaarareat  k  U  pluw  qm 
le  p«Mé  lenr  a  faite.  Cauç  d'entre  eux  qn«  D'avMglaBt  pw  )•■ 
préjugés  loeau  reooDoaisBent  maintenant  qne  la  prawira  oim 
ditim  da  Meeàs  est  d'idaatifier  lanf  causa  k  edh  das  noirt. 

Dans  ca  conflit  dlrritables  prëventioBs,  an  miliaa  da  aat  !■• 
loanaa  désordre  monl,  eo  préaeoea  d'one  adaùaiatniUMt  dont 
tOQt  le  génie  consista  à  riladar  les  questions  eapft«la»t  *t  Và 
tient  ponr  snspacM  toatfi  inflaenee  énergiqve,  U  niaiinii  ém 
chargé  derie^  eKoassiremeai  délicate.  La  pndsaaa  fc—rta* 
arertU  le  prétra  qoe  oertaioes  cordas  érancéliqao  M  rtniiurf 
pas  être  to^iehéas  dans  nne  société  à  eseUTaa  :  la  eomaimmi  M 
cria  qo'il  est  envoyé  pour  annoaeer  k  tens  t'Krugllaf  riaa  da 
pJDS,  rîM  de  mpins.  S'il  écoute  la  premier*,  a'U  m  lioni*  k  nm* 
plir  les  fonctions  extérieores  du  oalte,  la  ne  In  iwa  dooaa  at 
faoile  j  l'indolgeiice  des  créoles  consentira  même,  an  baaoin,  k 
jelar  on  voile  cemplaisant  snr.das  halMtndas  diffieUenaat  ae*» 
patiblesarae  la  sBintetédacaractèrasaGardolal.  Si,  auoonInÙMt 
il  entood  vwt^ir  dans  toute  leor  étendue  les  obUgatim»  qse  M . 
impoce  aoQ  titra  de  misùonoaira  apostolîqBa  (  s'il  s'eSwtai  aaM 
dénatarer  nne  influeuee  purement  ^nrttoeUe,  da  méoagar  ca- 
pondeat  rtunoa  des  cosurs  et  la  fusion  des  classes  par  les  eaaeiw 
gnamants  d'ona  même  foi,  par  les  pratiques  d'nn  méas  aidta$ 
si  eBÉnlessollioitades  de  sa  charité,  étendues  k  taua,  se  portant 
spéeialementsar  U  portion  la  plus  délaissée  do  troopaan,  aamlr, 
les  noirs  et  les  gens  de  coBlaor;  la  gratUode  expaasira  dent 
ceus^  reotoareront  le  signalera  inéTitaUeBuat  au  omkn» 
ganses  défianoas  d'un  certain  nombre  da  folona.  l'ailmiiiiNn» 
tioo.alla-rateie  se  sentira  importunée  par  la  préamca  d'aa 
homme  qoi  lai  snacite  dea  embarras  en  eontnnitot  les  pn^igés 
anti-chrétiens  de  la  classe  dominante,  et  en  prenant  trop  ana^ 
rienx  tes  ordonnances  mii^térialles  relatirea  k  ilnstraetina  ff»> 
ligieasa  des  aselares.  Les  prétextes  ne  maBqaaronÉ  {taa  éa 
coBgédi«r  TapAtra  malaviaé. 

Ikaas  ace  «irculaire  adressée  aax  geaTcneuia,  as  data  M 
f7aoAt  1S41,  M.lemlnistredela  marioedîsaitt  i  Itai  Infiw^a 
tioM  ^ne  j'ai  reçues  n»  donnent  lien  de  CTalndfe  qae  les  lta»t  ■ 
tiou  é^ga«?«r»am«M«t4ka  Chambras,  reUtiMiMitlilaip*» 
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fnu  fméoiiléeê  avee  l'£»pril  de  ftuite  et  le  sèle  8aq«  texifieW  c^tt^ 
fUft^r»  (U  ]»eD  publio  De  ppRt  obtenir  les  r^siiltatâ  qu'oa  ia^ 
«a  «tteadre.  Divenea  causes  sont  assignées  à  ce  ffi£bei|x  éutt  fl^ 
IshosAs.  Op  aocose  les  pritre^  de  se  consacrer  evilusireo^siit  t 
l'instraçtioD  de  1^  classe  blaqcbe,  d'ailleurs,  bien  peu  arAp^és, 
On  TS  méone  jusqu'à  accuser  les  autorités  coloniales  d'un  déni 
de  protecUoq  eqren  ceux  dont  le  zèle  sollicite  leur  appui...  Eu 
ce  qui  concerne  les  ministres  du  culte,  il  m'a  paru  nécessaire  de 
rét'limerrinterTention  d'une  autorité  épiscopale,  Don-senlement 
pour  que  les  obligations  qu'ils  ont  à  remplir  quant  k  l'Instmc- 
tion  religieuse  des  diverses  classes  de  la  population  soient 
l'objet  de  tous  lenrs  soins,  mais  encore  pour  qu'ils  soient  désor- 
mais soumis  d'une  manière  plus  intime  k  une  bante  discipline. 
Uneiospection  extraordinaire  de  tout  ceqni  se  rapporte  à  l'exer- 
cice de  la  religion  dans  les  colonies  y  sera  prochainement  ef- 
fectuée.... > 

Ce  projet  d'inspection  a  également  avorté,  et  il  est  peu  re- 
grettable. Cne  mesure  transitoire  ne  saurait  remédier  aux  maux 
que  laisse  entrevoir  la  circulaire  ofBcielle.  Ce  que  réclame  im- 
périeusement l'intérêt  de  la  religion,  c'est  la  création  de  siégea 
épiscopaux  dans  nos  colonies.  Les  chefs  actuels  dn  clergé  cotiH 
niai,  quelles  que  poissent  £tre  leurs  vertus  personnelles,  ne  suF- 
fiseat  point  aux  difficultés  de  la  position ,  parce  que  leur  titre 
manque  de  consistance  et  d'autorité.  Un  préfet  apostolique  est 
amovible;  un  ordre  d'embarquement,  émané  du  gourernenr, 
peut  l'atteindre  comme  le  dernier  employé  des  bureaux.  Ses 
attributions,  incertaines  et  mal  définies,  le  condamnent  h  une 
circonspection  voisine  de  Tioertie,  parce  qu'k  chaque  pas  il 
beurtereit  un  obstacle,  parce  que  toute  réforme  est  réputée  té- 
méraire au  milieu  d'une  société  qui  vacille  sur  une  base  fausse. 
La  discipline  en  sooflï%  d'autant  plus  qu'entre  le  chef  et  ses  su- 
bordonnés n'existent  pas  les  liens  doux  et  puissants  qui  atta- 
dient  un  clergé  diocésain  à  son  premier  pastenr.  Recrutés  dans 
tous  les  coins  de  la  France  et  ne  faisant  pas  toujours  partie  de 
cette  élite  qu'un  évéque  aime  h  conserver  comme  l'espérance  de 
son  Église,  les  jeunes  prêtres  qui  vont  aux  colonies  se  trouvent 
soustraits  k  l'autorité  tutélaire  de  l'épiscopat,  sans  être  incor- 
porés dans  un  ordre  religieux  qui  reçoive  leurs  vœux,  réponde 
delean  Mtes,  garantisse  leur  arenir.  Il  ne  doos  appartiMi  pas 
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d'insister  sar  les  inconvénteats  de  lonte  natare  attAchés  h  cet 
état  de  choses.  Le  péril  est  grand ,  car  renoemi  reille.  Da 
sein  dès  colonies  anglaises,  où  l'émancipalioa,  préparée  par  ses 
soins,  lui  a  coDquis  les  sympathies  des  noirs,  le  proteslanlisme 
menace  nn  troupeau  mal  gardé.  Le  prestige  de  sa  libérale  inilia- 
Ure  est  déjà  par  Ini-méme  on  sujet  suffisant  d'alarmes... 

Paul  Lanacbe. 
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Abbé  de  Sokwe.  —  r  cl  r  nL  (l). 


L*homrae  croit,  i)  «père,  il  aime.  Si,  dans  ses  rapports  aT«c 
Dieo,  il  ne  faisait  que  croire,  sans  espérer  nt  aimer,  la  vie  loi 
serait  insapportable ,  et  rien  ne  le  distinguerait  des  démons  qui 
croient  et  tremblent,  parce  qae  Dieu  les  a  pour  toujours  repoos- 
lés  de  son  sein.  Mais  de  sa  foi  émane  le  doux  rayon  de  l' espé- 
rance qui  illomiae  ici-bas  sa  vie  cliétiTC  et  obscure  :  et  de  sa  foi  et 
de  son  espérance  procèdent  les  saintes  ardeurs  de  l'amour  qui 
échanfient  son  cœur,  l'attendrissent  et  lui  donnent  le  degré  de 
fftsion  nécessaire  pour  s'unir  et  se  mAler  en  quelque  sorte  à 
Dieu  par  la  prière  et  l'enthousiasme,  ii  ses  frères  par  le  dérooe- 
nent,  la  compassion  et  la  charité.  Mois  l'homme  n'est  pas  un  es- 
prit comme  les  anges.  Deux  nature»  toujours  distinctes  et  tou- 
jours nnies,  pendant  qu'il  est  sur  cette  terre,  composent  sa 
personnalité,  qui  est  k  la  fois  et  leur  lien  et  leur  Kmite,  les  em- 
pêchant en  même  temps  et  de  se  séparer  et  de  se  conftondre,  et 
les  maintenant  l'une  et  l'autre  dans  leurs  sphères  respectifes. 
Par  suite  de  cette  union ,  il  y  a  une  correspondance  et  comme 
oneaffection  mutuelle  entre  l'âme  et  le  corps,  affection  si  étroits 
qu'elle  les  rend  pour  ainsi  dire  solidaires  l'on  de  l'antre,  et  qu'à 
chaque  mouTement  de  l'un  correspond  nécessairement  un  mon- 
Tement  plus  on  moins  profond  de  l'autre. 

Notre  regard,  distrait  ici-baspar  l'infinie  variété  des  objets  qui 
passent  sous  nos  yeni,  ou  obecnrci  par  les  préjugés  et  les  pas- 


(1)  Pris  :  11  H;  chn  Dcbécmrl  d  cbn  WilUc. 
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siODS  qui  troublent  notre  cœnr,  n'aperçoit  pas  loujonra  cette 
correspondance  iotioie,  et  cette  merveilleuse  harmonie  d^  deux 
natures  qui  composent  notre  être;  mais  elle  n'en  existe  paa 
moins  pour  cela  :  et  Dieu  a  permis  que  quelques  hommes,  souiS' 
yéa  par  la  force  de  sa  gtice,  ae  soient  ânes  affranehia  des  liens 
qui  encbafnênt  l'âmé  à  ce  monde  matériel,  pour  percer  le  roile 
qui  cache  à  nos  yeux  le  profond  mystère  de  cette  admiraUe 
unité,  et  .pour  suivre  jusque  daps  leurs  nuances  lesplua  fngîti- 
Tes  les  ineffables  harmonies  de  l'&me  et  du  corps.  Pour  cesbom- 
mes  privilégiéa ,  le  oorpt  est  oomnie  db  it&l»  transparent,  qui 
laisse  aperceroir  bous  son  léger  tissu  les  monremeats  les  plos 
iolimes  de  l'âme;  oD  êomide  tfes  nuages  qui recoaixeot  le  s(^l, 
assez  pour  que  nos  yeux  n'en  soient  point  éblouis,  mais  pas  aasex 
pour  nous  prirer  de  sa  bienfaisante  lna)ière.  Ils  voient,  ils  com- 
prennent ce  mystérieux  commerce  par  lequel  l'âme  se  penche 
dfikctooatefliént  ters  le  tUtr^A,  eomsie  paot-  le  «onlbVfif  et  l'atti- 
rer dans  sa  gloire  ;  tandis  que  le  Corps,  de  son  cAté,  attira  inees* 
tafflmeat  l'Ame  vers  Itll,  et  semble  la  buppller  bunbleAetit  et 
compatir  ft  ses  douleurs  et  de  consoler  ses  Misères. 

Aucun  rayon  du  ciel  ne  peot  donri  artivér  k  l'Afoe  slifl^  ^M  H 
eofps  eil  ireçoire  on  certain  t-eflet.  De  plus,  l'homne  ayant  été 
bit  pour  la  société  sent  un  InTÎncible  besoin  de  mani^estei^an  dt^ 
bun  «t  dé  communiquer  aux  autres  les  sentimenta  qnl  l'kfito' 
teot)  et  l'intensité  de  ce  besoin  cl-olt  arefi  cellfe  et»  seDlitltttllU 
qal  le  font  naître.  Or,  c'est  par  le  corps  que  l'ftnrà  le  iAMlihM« 
aux  anthee  âmes,  et  leur  communique  l'étincelle  qui  léë  Mt  tfM' 
Millir.  Il  est  do&c  ttntiossible  que  Thiiaime  «foie,  ^qa^l  M^ttl} 
qu'il  aime  sans  qne  sa  foi  délie  sa  langne,  sans  que  rànotar  ëd** 
flamme  et  élè^e  son  regard,  sans  que  res^rame  ttliuititle  IM 
htMift  L'homme  parle,  parce  qu'il  croit;  il  prie,  pAtée  qtl'il  «é* 
fMlD  )  n  cliiintej  pitce  qtt'ïl  aitde.  La  fol,  l'espérant»  et  l'fcflMW 
If  è  Ititdoiaeiit  dans  toutes  les  parties  de  soti  corps  ;  eltes  leut*  -dOn^ 
Hëht  au  certain  arrangement  et  comme  un  rhythisâ  ttiystérî^Ht 
^ui  ocNnpese  et  embellit  tous  JËtirs  mouTementa.  L'envekiptril 
tït)if«relle  se  drape,  pour  alusl  dire,  antoui'  dé  l'ftffie  eomffle  tlil 
manteau,  et  ses  mouyements  successifs  en  sont  eOdimé  let  fM 
tlhdoyaats  et  harmonieux.  L'ensemble  de  ces  mouvementé  et  des 
if  glM  qui  les  détenninent  forme  ce  qu'on  apttflUe  la  lilm^Si  > 

Il  ne  faut  pas  croire,  en  eff'et,  qu'aucune  règle  ne  doive  on  ne 
puisée  présider  i  ces  mouvemeots,  et  qui)  foille  Iw  hbabdtntMr 
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'k  HMtilmttn  d«  cbaqoe  tndlTidn.  Il  y  a  en  eox  «  je  I'itoq», 
fMiqaii  cboM  de  penonnel,  d'aeeidentel  et  de  aiom»tand, 
qui  raiie  selon  qoe  ceux  qui  les  prodaisent  Mat  plu  on  fiioids 
pniDBdénent  «ffeeUe.  Mais  H  y  a  niiesi  en  eux  quelque  oboee 
d'ndtertel  et  d'IPTarleble  comiee  la  nature  boBiaiiie  qai|  mal- 
gré  lee  ■odIScalîoni  ieRaie»  dont  elle  est  suscepliblev  est  ptf- 
tetftia  oiéiBe  dans  80B  fond,  leDtpartOQtettonjoBrsdelaniâiiie 
■e,  et  exprime  toujours  par  des  moDremeots  semblables 
a  qv'elle  ressent.  En  on  mot,  il  y  a  toDjoDr»  dans  ces 
•uaifeelatioes  èztdrieares  deux  éléments  égalemeat  préeiant, 
4|ilea«it  OieeHaires,  la  nature  at  la  personne,  qui  réolament 
Ateo  Ue  égale  énergie  leurs  droits  impérissables  dans  l'exprei- 
tUk  des  teatimanls  les  pies  intimes  du  oAar  huibuB. 

It  U  Aut  bien  entenAre  que  «ette  vérité  trouve  son  af^lica- 
IloB)  Bte^eolenelit  daas  l'ordre  sarnatilrel ,  mais  encwe  dans 
l^l^oeloA  des  émotioot  l«b  plus  oatorrilet  et  des  impresâonsles 
plM  flrdaalrM.  Soit  qu'il  t'élère  vers  Dieu  par  la  foi  ouVespé- 
wàtÊêf  ioitqii'l)  se  penche  ters  un  aotre  homme  par  la  oonipai- 
tiOBf  la  iradrewe  ou  la  obarité,  soit  qu'il  s'ïnoliae  vers  la  nature 
pour  la  sotttenlr,  l'adaiirar  on  la  oompreadre,  l'homme,  dans  oes 
■JiHTeiesiili  dif ers,  soit  ittstineUTemeitl,  sans  b*«i  apercefoir, 
im  riglee  qai  le  détemineut,  qu'il  pdnt  bien  modifier,  josqu'è 
M  «ertàfai  pdiat  «  par  l'empreinte  de  sa  personnalité,  mais  doat 
Il  fteiedrnt  s'nffiraaaMr  eans  paraître  aux  autres  fixtraTagant  s'il 
les  dépaftse,  froid  et  ioaeuslble  s'il  n'atteint  pas  le  degré  qu'eMs 
«uddeBl  preteriîe<  Chaque  ordre  de  sentiments  a  done,  en 
^lelye  Borte,  sa  Htnrgie  qui  lui  est  propre,  ses eérémonies,  ses 
fHes,  loa  fmnulaira  at  jusqu'à  son  ritnel  qui  eeetient  les  règles 
^m  fhoiÊmi  doit  snrre  deas  ses  attitudes,  date  ses  mOBve- 
«eoto,  daas  le  jeu  de  son  regard,  daas  l'inOexioe  de  sa  voix. 
Xt  quoique  oee  rb^ea  se  salent  pas  toujours  écrites,  ^es  n'en 
•ilateiil  pes  moins  pour  oelst  et  chaque  hosame  porte^  ps<r 
•IhI  dire,  en  aou  onur  le  rituel  qbi  les  oentieat  et  qn  l'aTerUt 
laaftH  1m  fias  qu'il  j  manque. 

Il  n'y  a  donc  pas  lien  dn  s'étonner  que  l'Ë^lise  ait  chdndté  II 
Hier  par  cerMlUel  rifles  rnspretaion  des  senLiiuents  qdl  ilbis- 
WM  IIwaiM  h  Dieu.  Il  n'est  assurément  priint  d'âmotknis  qui 
«MiUmt  au  premier  abord  pttls  spnnlanùes,  plus  ennemie)  de 
ImM  r^l«,  qtie  celles  de  la  joln,  ou,  inioux encore, celles  qo'û- 
I  la  guerrier  «ar  le  ehamp  dn  batniUc,  lursqii'il  atm^i 
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poaru  patrie,  ponr  la  gloire  et  la  liberté.  Et  cependant  la  joie  a 
eadetoat  temps  ses  rites,  ses  règles  et  sa  mesore.  CarqaésoDt 
lés  danses  si  multipliées  et  si  variées  de  tons  les  peuples  et  de 
tons  les  âges,  sIdod  les  rites  et  les  cérémonies  de  la  joie  et  dn 
plaisir?  L'enthoasiasme  guerrier  lui-même  n'a  pas  écbappé  à 
cette  nécessité  qne  Diea  semble  avoir  imposée  à  la  oatare  bu- 
maine  dans  ses  maDÎfestations  eitdrieures.  Les  camps  ont  leur 
liturgie  comme  les  temples,  l'armée  a  son  rituel  comme  le  clergé, 
et  lorsique  l'amour  de  la  gloire  eialte  l'âme  dn  gnerriér,  et  que 
l'enthonaîasmc  semble  lui  avoir  6té  la  faculté  de  rien  sentir,  de 
rien  comprendre  antre  chose  que  la  passion  qni  l'agité  et  le  trans- 
porte, il  faut  pourtant  qu'il  se  possède  assez  pour  avoir  pré- 
sentes h  l'esprit  les  règles  que  son  rituel  a  fixées,  et  pour  dob- 
ner  k  son  courage  et  a  ses  transports  la/orme  qne  ce  rituel  a  dé- 
terminées. Et,  chose  singulière,  plus  les  sentiments  que  l'homme 
doit  manifester  sont  iulimes  et  impétueux,  plus  la  règle  qui  en 
dirige  l'expression  est  sévère  et  minutieuse.  Les  ritnels  les  pins 
sévères,  en  effet,  sont  celui  de  l'Église  et  celui  des  camps;  et  les 
deux  sentiments  les  plus  spontanés  et  les  plus  iulimes  ne  Bont4la 
pas  l'enthonsiasme  roligienx  et  l'enthotisiasme  guerrier? 

La  liturgie  chrétienne ,  avuc  tout  rénsemble  de  ses  chants, 
tantôt  joyeux  et  triomphants,  tantôt  mélancoliques  on'tèndrés, 
mais  tonjoàrs  graves  et  majestueux,  de  ses  marches  pieuses  et 
composées,  de  ses  rites  et  de  ses  cérémonies  également  véDéra- 
l)Ies  par  leur  antiquité  et  leur  signification  profonde,  la  liturgie 
repose  tout  entière  snr  le  dogme  de  la  présence  réelle.  L'autel 
est  le  foyer  d'où  part  cette  belle  et  radieuse  lumière,  qui  répand 
■es  élartés  sur  chaque  jour  de  notre  vie  avec  plas  on  moins  d'a- 
bondance, selon  que  l'objet  de  nos  solennités  est  enfoncé  pins 
avant  dans  les  glorieuses  splendeurs  de  la  Divinité ,  et  a  un  rap- 
port plus  intime  avec  notre  salut.  L'Eacharistie  est  le  levain  cé- 
leste par  oii  a  fermenté  cette  riche  et  magnifique  poésie,  qui  se 
«ompose  des  pins  snblimes  idées  noies  aux  plus  gracieux  symbo- 
les, et  des  sentiments  les  pins  pnrs  manifestés  par  les  formes  de 
l'artles  plus  brillantes  et  les  pins  variées. 

L'homme,  en  contemplant  sur  l'antel  l'ineBàble  mystère  d'a- 
mour qui  s'y  accom|ilit,  a  senti  sa  foi  tressaillir  en  son cœnr.ll 
«  parlé  parce  qu'il  a  cru:  sa  foi  s'est  épanouie  en  prières  ten- 
■dres  et  («ctneuses,  où  s'allient  dans  une  merveilleuse  harmonie 
téis  douces  joies  de  la  patrie  et  les  saintes  douleurs  de  rexH, 
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éMtrrfië  00  tdlt  là  belle  lamifere  da  élel  se  jcniei<  datiit  U  méê  qui 
remplit  an  mdtia  le  csllce  des  flènj-s.  Mais  la  foi  fait  jaillit-  l'espé^: 
niice,  qd)  sVtCDd  et  k'élance  TCrs  l'avenir,  poiit  iAiSîf  et  goàtef 
h  bien  qu'elle  à  entrevii,  et  qiij  l'attire  d'nil  attrait  iritinclble. 
Of,  la  sildple  pataH  ne  stlffit  plaa  à  l'espëranee  :  il  lai  fatlt  cette 
pArolé  kccéniaéé,  sonore,  AéltldleDse,  fletible,  qui  dilate  là 
pbltrlne  et  lai  demandé,  ponr  se  produire  au  dehors,  toute  lit 
forcé  dont  elle  ]jent  disposer.  L'espérance  chante,  crie,  Sôdpirë, 
se  plalai,  s'bxalté  on  gémit  sëloa  qu'elle  cdasidëre  le  bien  verS 
leqn«Iellè  iisplre,  od  le  triste  exil  qui  l'en  éloigne.  Pcait  né  ^ii 
la  faligUtff  par  d'inutiles  efTorts,  Dieu  lui  jlermét  dé  ie  repoSeï' 
detêilitiii  bA  témpâ  pàt  l'amotir  d^ns  Id  Jonbsance  de  ce  fiouVè- 
rala  bieti  i  éi  l'âmour  qui  s'allutné  au  <!œar  de  l'homme  s'eti  et- 
lialè  cotDteë  bd  céleste  parfutti  dans  ses  pri6té&,  qU'il  rend  filiiâ 
tendres,  AiOé  dès  tib&nts  qu'il  i-end  piils  suaves,  et  ddns  Idlis  fe^ 
mbtiteifiËlitS  dti  son  c6rps  àilxqUels  11  dotlhe  p\\ii  dé  câlmë, 
d'Ainfrieur  et  de  digtdté.  Dé  là  ces  matcfaes  ililgiistes  et  solen- 
belltii  ëiécutées  dans  nos  teÉnpIès  oo  dans  nos  cit^&,  et  qul,âou^ 
le  norti  déprocetiiont,  dilt  reitaplacé  leathibriu  Ou  les  danses  tè' 
hgïetiibi  des  anciens  peuples. 

Fdld,  nhe  fols  que  \i  liturgie  sW  ainsi  formée  et  développée 
âdfis  son  fessencé  et  ddils  sa  forme,  elle  s'élève  et  se  dilate  ;  el, 
dàtm  Ijfe  tlloavetneht  d'ascension  et  de  dilatation,  elle  agrandit 
tant  £ë  ^fei  l'efatOUre.  Expression  d'un  triple  Gentiment  ihflni  par 
son  bnt,  elle  imprimé  sur  lotîtes  les  tiëliVres  qu'elle  prodiiit 
lé  scëati  de  l'inGnl.  Or  l'IhBni  se  tévèle  &  nos  yeux  sous  û  forine 
d«  cette  grândédt'  tibposàtilë  dont  là  mesure  Semble  dppartenlif 
à  uii  dtdfé  de  clioSfes  snpérietar  li  celui  oii  notis  vivons  brdliiBire- 
bleiit.  Absâi  toyeï  Ëotiimë  lont  s'épanouit,  se  dilaté  et  s'umpliflâ 
IMâ  te  souffle  inspira tear  de  éelte  poésie  divine  qui  dnlme  loUte 
la  lltûrgté.  r.es  vêlements  sacrés  qni  retenaient  le  prêtre  comme 
èaplif  et  étisévéli  dans  leurs  lignes  roldéâ  et  étroites,  s'assod^ 
fillssetit  et  s'élargissent  il  U  fois,  et  tes  amples  motivcitients  de 
leurs  Jills  ondoyants  ei  harmonieux  donnent  ad  corjps  je  ùe  é&ii 
^liot  de  grandiose  et  de  surbumàib,  qal  semble  comnlé  Un  reflet 
passager  de  l'étefnélle  beâillé  de  J)ien.  U  teuiple  lui-métntf 
participe  h  Cette  efQoi-escenée  divine:  un  travail  tininétisë,  et 
éobiine  liné  inystéHeusë  végétation,  Sehibla  pénétre^  toutes  lËâ 
ftierrés  de  tes  édlâces  et  lés  |>oÛBser  fers  le  ciel,  éomflié  téS  bfati- 
thiè  de  tîès  gl-andB  Aritres  qiil  Ombragent  nos  cbAffll)».  &(i  tâb- 
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pie  el  de  ses  murs  fleurirent  tous  les  arts  qui  nous  ri^jonissent 
encore  aujourd'hui,  et  qui,  par  une  coupable  ingratitude,  so 
sont  tournas  contre  le  sein  qui  les  a  portés  et  nourris  si  long- 
temps. La  ligne  s'est  assouplie  cl  perfectionnée  dans  la  courbdre 
des  voûtes  et  des  coupoles  de  nos  temples,  oit  elle  a  épuisé  de~ 
puis  longtemps  toutes  les  formes  dont  elle  est  susceptible.  Les| 
mouvements  du  corps,  que  la  sculpture  a  pour  but  d'exprimer, 
se  sont  formés  et  ennoblis  dans  les  poses  simples  et  dignes  à  la 
fois  de  CCS  statues  vénérables  que  les  artistes  représentaient 
dans  l'attitude  de  la  prière  et  de  la  contemplation.  La  couleur, 
cet  élément  le  plus  fugitif  et  le  plus  insaisissable  de  tous  ceux 
dont  se  compose  le  beau,  la  couleur  a  acquis  les  nuances  inli- 
nies  qui  diversiGent  son  jeu  merveilleux,  dans  les  morceaux  de 
verres  des  mosaïques  qui  décoraient  les  murs  el  les  parvis  des 
temples,  et  dans  les  maguiSques  verrifres  qui  en  ornaient  les  fe- 
nêtres. EnQn,  le  son  lui-même,  avec  ses  inellables  mélodies  et 
Ses  harmonies  savantes  et  profondes,  le  son  a  grandi  dans  nos. 
églises,  et  la  musique  est  une  des  plus  belles  fleurs  de  la  litur-, 
giecbrctieDue.  Celle-ci  ue  s'est  pas  bornée  à  développer  la  voix- 
humaine;  mais,  agissant  en  même  temps  sur  les  instruments  qui 
la  suppléent,  elle  les  a  presque  tous  ou  produits  ou  perTection- 
nés,  et  leur  a,  en  quelque  sorte,  donné  ù  tous  rendez-vons  dans 
ce  merveilleux  instrument,  qui  est  comme  nne  université, 
comme  une  église  de  sous ,  et  qui  remplit  de  sa  voix  puissante 
les  espaces  immenses  de  nos  cathédrales. 

Le  premier  volume  des  /f)5(ifuli'ons^tluryi;ue«présente,.dans 
un  tableau  vif  et  animé,  le  développement  et  le  progrès  delà  li- 
turgie, depuis  les  premiers  temps  de  l'Église  jusqu'à  l'époque  où 
celle-K:i  eut  la  joie  de  voir  la  plupart  de  ses  enfants  unis  dans  la 
même  prière  et  dans  le  même  culte,  comme  ils  étaient  unis  déjà 
dans  la  même  foi,  où  Borne  vit  sa  liLurgie  adoptée  par  la  plus 
grande  partie  des  églises  du  rît  latin,  ou  servir  au  moins  de  base 
àcelle  des  églises  qui  en  avaient  nne  particulière.  Temps  heu- 
reux oîi  tons  les  chrétiens,  malgré  les  divisions  politiques  ou  so- 
ciales qui  les  séparaient,  pouvaient  se  reconnaître  pour  frères 
dès  qu'ils  entraient  dans  la  maison  de  Dieu,  où  chacune  des 
prières  et  des  chants  qu'ils  récitaient  portait  avec  eoî  comme 
ane  saveur  du  ciel,  et  embaumait  le  cœur  et  les  lèvres  qui  les 
redisaient  de  la  même  onction  et  de  ta  même  grâce  qui  avaient 
réjouitas&mesd'ouilss'étaient  exhalés.  A  cette  époque,  en  ef- 
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fet j  oh  la  liturgie  était  parc  encore  des  élémenta  étraagers  qni 
l'ont  altérée  depois,  la  collection  des  prières  et  des  clianls  de 
l'ËÇltse  était  vraiment  comme  on  parterre  planté,  arrosé  et 
caltivé  par  les  pins  saints  et  les  plus  illostres  personnages  :  et 
l'Ame  pouvait  aller  sans  défiance  jonir  des  parfums  des  fleurs 
que  l'Esprit  saint  y  avait  fait  éclore,  et  respirer  un  peu  l'air  du 
ciel.  Le  bréviaire  était  comme  le  réservoir  où  s'étaient  écoolées 
tonte  la  foi,  tonte  la  charité,  tonte  la  poésie  dont  Dieu  avait  en- 
richi les  Ames  de  ses  élns.  C'était  comme  le  commencement  ot 
l'essai  de  l'éternel  kosanna  qu'ils  chantent  maintenant  dans  les 
deux.  Aussi  la  lAche  de  l'auteur,  dans  cette  première  partie, 
était-elle  donce  et  agréable.  C'est  le  récit  du  triomphe  de  la  li- 
torgie  romaine  sar  la  liturgie  particulière:  triomphe  qui  a  sé- 
rieusement occupé  les  plps  grands  et  les  plus  saints  Papes,  et 
n'a  été  complet  qu'après  le  concile  de  Trente  et  les  décrets  qoe 
fit  cette  vénérable  assemblée,  pour  établir  l'unité  liturgique  dans 
tonte  l'Église  latine.  Au  reste,  bfltons-Dons  de  le  dire,  cette 
^>oque  fut  glorieuse  ponr  les  Églises  de  France,  qui,  pins  que 
toutes  les  antres,  suivirent  et  favorisèrent  l'impulsion  qu'avait 
donnée  celle  de  ROme,  et  qui  adoptèrent  avec  un  louable  em- 
pressement la  liturgie  romaine. 

Malheureusement  ce  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le 
protestantisme  avait,  d'un  seul  coup,  détruit  la  liturgie  catholi- 
que dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  et  substitué  aux  anti- 
ques cérémonies  de  l'Église  un  culte  sans  beauté,  sans  vie  et 
•ans  amoDF.  Ne  pouvant  s'introduire  d'une  manière  ouverte  en 
France,  grftee  k  la  vigilance  de  nos  rois,  au  zèle  de  nos  évé- 
ques  et  il  la  fcù  fervente  des  peuples,  il  essaya  d'y  pénéirer  par 
des  voies  secrètes  et  détournées,  et  de  faire  concourir  k  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  les  obstacles  même  qu'on  lui 
avait  opposés.  Le  relAchement  des  mœurs  et  la  mollesse  da 
clergé  lui  avaient  donné  en  Allemagne  un  accès  facile;  les 
mœnrs  plus  dignes  et  plus  sévères  du  clergé  français  avaient 
arrêté  se  marche  triomphante.  Condamné  à  prendre  plus  de  pré- 
cautions ponr  s'insinuer  dans  les  esprits,  il  sut  se  plier  aux  cir- 
constances et  s'imposer  tous  les  ménagements  qu'elles  ren- 
daient nécessaires.  En  exagérant  la  morale  et  ses  prescriptions, 
dont  l'accomplissement  avait  donné  au  clergé  plus  de  force 
contre  lui,  il  s'en  fit  uo  auxiliaire  puissant,  et  conGrma  nnc  fois 
de  plus  la  vérilé  de  cet  axiome ,  quo  le  mieux  est  souvent  l'cn- 
II.  9 
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oemt  da  bteb.  C'était,  en  eflèt,  ane  Utcti(|u«  bien  kabile  qae  iM 
tourner  contre  le*  bomaies  leurs  pmprra  vertaB,  et  de  les  per^^ 
tiré  par  le  déstr  d'anetrop  grande  perfeéttOD^  Rendre  la  monlè 
impraticable,  placer  le  bi^  M  hant  qaé  rhoAme  ,ne  ^^e  Vat-^ 
tHindre,  poser  H  but  si  bia  qu'il  ne  pntssfe  iVntré^'bîé','  li'esV 
orewier  nn  abtfrie  entre  Dieu  et  lui,  et  le  eondaiàner  à  cboîsît-  en* 
tro  ïe  désespoir  et  l'incrédallté;  c'est  en  effet  ce  qni  arrita  ehe* 
nous,  et  l'on  vit  la  France  partagée  en  deut  popnUtions,  deat 
l'une  déseepérrflt  dé  la  bonté  de  Diea,  et  àoHt  l'antre  insQltaitM 
jastieie  et  son  amonf . 

.  La  teligion  n'a  d'empire  s'nr  lès  peuples  qa^aatant  qA'eHe 
s'empare  de  toutes  les  hcoltés  de  l'hAmme  et  en  tatisfait  loofe  iè» 
besoftas.  On  s'est  beaucoup  disputé  pour  savtrir  ai  l'État  doit 
i-vmt  une  religion,  ou  s'il  doit  se  tenir  eii  débits  de  tMtes  lei 
ftMlhes  religieuses,  et  laisser  )i  chacun  le  «oin  de  cboteir  èeHe 
qui  itA  Iptalt.  Mais  avant  cette  question  de  droit,  et  au-4essBS 
d'elle,  il  y  a  une  question  de  fait  d'nne  sointiott  pitaifticile  et  plus 
importante  dans  ses  résultats.  Un  peuple  a  une  religion  qnandU 
éMtietigieux,  et  il  est  religieux  quand  la  ireligioh  n'est  étraa^ 
çHtt  h  rien  de  ce  qui  constitue  les  forces  tItcs  d'Hnè  Halron, 
quand  elle  se  mêle  k  tous  ses  intérêts  spirîtnels  et  tefnporels; 
quand  elle  le  rattache  au  ciel  par  nne  châtne  dont  les  anneaUi, 
souples  et  fleiibles,  laissent  h  ses  facultés  tout  leur  jeu  et  II  ses 
mouvements  toute  leur  liberté  ;  quand  elle  s'associe  Ik  son  ttfa^ 
toire,  &  sa  science,  à  ses  arts,  à  sa  politique,  à  ses  lutter,  t  SU 
eombats,  It  ses  plaisirs  même.  Mais  si  quelqu'une  de  ces  choses 
échappe  *a  sa  direction  ou  à  son  influence,  si  la  vie  du  peuple  se 
partage  comme  en  deux  hémiaphÈres,  dont  Tuoc,  toujours  lonr- 
ûée  vers  la  terre,  est  exclusivement  consacrée  aux  intérêts  At 
temps,  pendant  que  l'autre,  regardant  toujours  le  ciel,  s'occupe 
uniquement  des  intérêts  de  l'éternité,  il  peut  y  avoir  dans  la 
nation  des  hommes  religieux  et  des  saints,  mais  il  n^est  pW 
possible  de  dire  que  )a  nation  ^it  religieuse  elle-même,  et  qUB 
l'Elat  ait  une  religion. 

Voici  comment  s'effectue  ordinairement  cette  tràtisfoimatlon 
d'un  peuple  et  celte  scission  funeste  entre  la  rcligioa  et  lli  vîè, 
qui  se  termine  le  plus  souvent  par  une  lutté  ouverte  entre  l'È- 
glisc  et  l'État.  L'imagination,  qui  se  trouve  placée,  pûttf  aîùsl 
dire,  sur  l'extrôme  limite  de  l'âme ,  et  dont  les  dernicra  reÛcU 
se  perdent  dans  le  monde  des  sens,  est,  de  toutes  lespalseanefii 
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de  t'âme,  celle  que  la  religion  gouverne  le  plas  diffîcilement  et 
qui  se  soustraîLla  premièreà  son  empire,  entraînant  daos  sa  dé- 
.  feotioD  tout  ce  cdté  de  la  vie  qui  est  soumig  à  son  influence.  Le 
plaisir,  d'innocent  et  de  naïf  qu'il  était,  devient  voluptueux  on 
effréné  ;  l'art  devient  matériel,  la  poésie  sensuelle,  la  littérature 
sceptique  et  immorale.  De  l'imagioatioa  le  mal  passe  au  cœur, 
qui  se  décolore,  se  dessèche  et  se  flétrît.  Toutes  les  passions 
que  la  religion  tenait  en  bride,  &ilignées  du  joog,  se  liguent 
contre  elle  et  s'airancbisseot  de  sa  domioalion.  Que  fera  l'in- 
telligence ,  sollicitée  de  tonte  part  à  ta  défection  et  h  la  révolte, 
et  qui  n'a  plus  pour  se  défendre  qu'une  foi  sans  amour,  une 
prière  sans  onction,  une  piété  sans  charme?  Après  avoir  résisté 
plus  ou  moins  longtemps,  elle  finira  par  prêter  le  concours  qu'on 
lui  demande,  et  trouvera  des  raisons  pour  justifier  et  les  écarts 
du  cœur  et  les  entraiuâments  de  l'imagination.  La  science  se 
corrompra,  et,  le  mal  une  fois  parvenu  à  son  terme,  la  scissioD 
qui  s'était  établie  de  fait  entre  la  religion  et  la  vie  sera  sanction- 
née par  les  lois,  et  deviendra  comme  un  des  éléments  de  la  con- 
stitation  du  pays. 

Or  Toilâ  le  résultat  qu'a  produit  la  doctrine  de  Luther  par- 
tout où  elle  a  pénétré.  La  France  n'a  point  échappé  à  se»  fa- 
nestes  atteintes.  Sous  la  forme  mitigée  et  hypocrite  du  jansé- 
nisme ,  il  a,  pour  ainsi  dire,  mis  eu  regard  Dieu  et  l'homme, 
l'Église  et  la  nature  humaine,  la  conscience  et  le  cœur,  poussant 
l'ËgUse  it  une  excessive  sévérité,  et  l'homme  au  désespoir;  creu- 
sant entre  Dieu  et  l'homme  un  abîme  infranchissable  ;  rendant 
les  sacrements  inaccessibles,  en  les  présentant  phitât  comme  te 
but  et  la  récompense  que  comme  le  moyen  de  la  perfection 
chrétienne;  mutilant,  en  quelque  sorte,  la  nature  humaine; 
étoufiant  en  elle  le  cœur  et  l'imagination,  c'est-à-dire  la  faculté 
de  sentir  le  beau  et  de  goûter  le  bien,  et  ne  lui  laissant  qu'une 
raison  curieuse,  difficile  et  opinlAtre,  et  un  esprit  indocile  et 
frondeur. 

Aussi  c'est  surtout  dans  la  liturgie  que  se  fit  sentir  le  contre- 
coup de  ses  attaques  téméraires.  Malheureusement  il  trouva 
des  évéqnes  complaisants  on  aveugles  qui  lui  livrèrent  tons  les 
trésors  de  grAce,  d'art  et  de  poésie  que  renfermait  la  liturgie 
romaine,  et  qui  commencèrent  ainsi  cette  division  si  déplorable 
que  le  temps  n'a  fait  qu'accroître  de  jour  en  jour.  Car,  il  faut 
bien  l'avouer,  les  livres  liturgiques  qu'on  substitua  à  ceux  que 
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les  ftgffSM  de  France  avaient  reçus  de  rÉglhe  de  Borne  Furent 
on  composés  oa  arrangés  par  des  hommes  fantenrs  déclarés  éa 
Janiëliîsine,  ou  secrètement  attachés  It  ses  erreurs,  et  dont  pln- 
rimrs,  après  avoir  vécn  hors  de  l'ËgUse  qai  les  avait  rejetés  de 
HA  sein,  ne  parent  obtenir  «près  leur  mort  les  ttoonears  de  la 
s^Hritnre  ecclésiasttqne.  L«  Missel,  le  Bréviaire,  le  Rituel,  les 
firr«9  de  chant,  les  cérémonies  de  l'Eglise,  les  ol^eta  qui  ser- 
Tmt  inculte,  tontfot  altéré, défiguré,  corrompu.  C'est  aupolAt 
que  le  goAt  du  peuple  chrétien  reçut  de  notables  atteiutes,  et 
Pameur  du  taux  et  du  laid  sembla  préoccuper  tons  les  esprits  et 
tons  les  cceors.  Le  second  volume  des  Inttitutiom  Utarfifoei 
expote  l'histoire  et  le  développement  de  ces  altérations  sneces- 
•Ires,  qni,  eoBnnencées  vers  le  lia  da  XVII*  siècle,  semblett 
■rroir  atteint  I«af  terme,  grAce  aux  di^posltioDS  mdlleares  de 
Fépiseopat  français  et  an  Justes  rédsmatioi»  de  plusieurs  écrt- 
vaHis  et  artistes  distingués,  dont  les  ouvrages  ont  dofwé  «ëx 
espftts  un  goAt  pins  par  et  une  directioD  pins  élevée.  Son  le 
fKÂit  de  Vue  de  l'art,  on  pent  dire  qne  Tœovre  Irtni^kpie  do 
siècle  dernier  est  jugée  et  appréciée  comme  elle  mérite  de  f être. 

LaerltiqDeetFappréciatioflthéologiqaelDtiDan^aïeDteBeore: 
Dom  Gnéraoger  a  eomblé  cette  lacune  par  la  poMieattoD  desan 
muan^nable ouvrage.  Les  deux  premiers  volumes,  les  seuls qtiî 
■feat  paru,  et  qni  renfenneut  la  partie  historique,  ftoas  ftmt  at- 
tendre avec  hapatience  ceux  qui  doivent  saivre,  et  ûb  l'aotear 
doit  nom  ioUvdail'e  dans  l' essence  même  de  la  litargte,  et  bous 
donner  la  clef  de  ces  gracieux  symboles  qoi  eovTrent  de  lenr 
BUgmte  Toilë  les  vérités  les  plus  dômes  et  les  plus  belles  rMit^. 

Cet  ouvrage,  nous  le  disons  avec  une  entière  eouvictioii,  est 
on  des  plus  remarquables  et  des  plus  importants  qui  aient  para 
dans  tes  derniers  temps.  11  ne  devra  sa  réputation  ni  à  la  v«gne, 
ttt  «>x  éloges  exagérés  d'une  colerie,  mais  k  son  mérite  iatrfn- 
tiqat,  k  l'Importance  des  matières  qu'il  traite,  et  k  la  manière 
grave,  sérieuse  et  mesoréc  dont  elles  y  sont  traitées.  Son  sMceès 
«em  lent,  mais  sftr.  Ses  résallats  seront  considérables ,  et  nous 
Inl  derroDS  pent-êlrc,  ea  grande  partie,  ta  réparation  do  «al 
qui  a  été  hit  et  le  retour  à  l'irniré  litargiqne,  qui  est  toal  è  la 
lais  et  nn  effet  et  une  garantie  de  cette  unité  |ri«8  profonde  que 
fiten  a  Imprimée  h  son  Église  comme  le  enractère  ineSiMiMede 
n  céleste  or^ne. 

Gfa.  SAmrE-foi. 
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Hfa  wtMV  4ii  CAan,  pmiH  m  1M,  <Hrt  aMrasvs  WRImIcI  UffUaif 
^Mpii.  Lm  toatM»)  vil  lUJià  «vatem  p«  ■w'**'*""H"  cMin  pur  te  navliran 
IbiciBMU  iniérta  dani  )■  itoow  du  Deux-MondM,  n'en  oui  i(é  qna  plu  dW- 
nw  de  relire  dioi  Hin  «DMmble  celte  mile  d'éludé*  à  orlflnalM  tX  A  nntrn 
Ur  na  (empl  tltron  ■'étooiie,  apr^  cette  hctim,  da  tronTcr  faten  bmIm  —a— 
ifa\M  M  le  nffOMfi.  Le*  dam  TOkint»  4«l  aampHitt  ramnff*  pnlIiMl 
ftMlHtamnrt  (1).  M  fmatimt  m  ïMlnliri  ytot  «  nlfM  Ftrti*  ««i  *ia«» 
fjMHW  f lyiftire  ^faeMe  tna  dwipacU  dlTwi  to—  hHPrti  fuai  ttn  mi^iuf 
gte  ta  clTHlttUon  âe  l'eMplre  reoMlii.  Non*  ne  pooTOiu  vieiu  lUr»  conaalln 
le  uriclére  de  U  leconde  partie  de*  Cétart  et  U  reconunaDdtr  qn'éD  m  d'- 
Uni le  morcbau  niTant,  pclDtare  de  h  rte  prirée  fct  KoaurinftonhrtgM 

L'empire  étaîl  défendu  aa  dehors ,  goaverité  SQ  dedent;  il 
élût  tm  et  pacifié.  Qaels  fruits  recueittait  de  cette  paît  et  de 
cette  nnité  la  Taste  portion  du  genre  IiiimaiD  soumise  an  sceptTft 
de  Borne,  quant  à  la  vie  matérielle,  quant  à  la  Tje  morale,  qattQt 
ifialelligence? 

Ai^oord'hui  parloos  seulemeat  de  la  vie  matérielle,  de  la 
(sÎTilisation  extérieure.  Yiendroof  ensuite  le  cfité  intellectuel 
«t  le  cdté  moral,  qui  se  touchent  de  trop  près  et  par  trop  de 
ftàaiM  divers  pour  qu'il  soit  possible  de  les  séparer. 

Kotre  siècle  est  glorieux  de  sa  civilisation  matérielle.  Knivré 
de  ses  jouissances  et  plus  encore  de  l'orgueil  que  ses  jouissaD- 
ces  lui  caoseot,  il  ne  s'arrête  pas  à  compter  quels  sacrifices  elles 
iiâ  flirt  eodité  et  peuTemt  loi  eoùbar  «Iu^m  jour.  U  M  se  dfr^ 

ifi  h»  Comptoir  Om  LftnliM^rihi,  qml  Halkqoiti,  a*  f»7  laptfMffU  A 
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mande  pas  si  h  part  qu'il  leur  a  faite  n'a  pas  éU  enleTée  i  la  sé- 
curité des  consciences  haiDaines,3i  la  liberté  des  intelligences,  li 
la  pureté  de  la  foi,  à  la  noblesse  des  cœurs.  Il  ne  cherche  pas  s'il 
a  suffisamment  réservé  la  pais  et  les  joies  morales  de  l'&me,  qui 
ne  cessent  pas  d'être  un  bien  réel  parce  qu'il  y  a  an  monde 
cinq  on  six  philosophes  orgueilleux  qui  ont  le  malheur  de  ne 
pas  les  sentir.  Il  ne  s'inquiète  même  pas  si  les  empiétements 
que  chaque  jour  il  fait  sans  j  penser  sur  les  accoutumances  de 
la  Camille,  sur  la  stabilité  du  patrimoine,  sur  les  habitudes  dn 
culte  religieux,  sur  tout  ce  que  j'appellerai  les  éléments  exté- 
rieurs de  la  vertu  et  de  la  pais  de  l'homme,  trouvent  nue  com- 
pensation sofBsaote  dans  un  accroissement  de  vitesse  de  quatre 
kilomètres  par  heure,  ou  dans  une  baisse  de  cinq  centimes  sur 
le  prix  des  bas  de  coton.  Soavent,  hélasl  le  bien-être  qu'il 
donne  d'une  main,  il  le  reprend  de  l'antre  ;  et  ce  qn'il  apporte 
aux  hommes  en  fait  de  liberté  commerciale  et  politique,  liberté 
négative,  jalouse,  inquiète,  remuante,  il  le  leur  relire  en  fait 
de  liberté  domestique  et  personnelle;  liberté  toute  positive, 
toute  bienveillante,  tonte  pacifique.  Le  prix  de  ce  bien-âtre 
matériel,  qoi  n'est  pas  encore  arrivé  jnsqn'h  la  poule  an  pot 
d'Henri  lY,  serait-il  donc  le  travail  inintelligent,  inquiet,  im- 
modéré, le  travail  perpétuellement  menacé,  perpétuellement 
sobalterne,  sans  repos,  sans  terme,  sans  autre  espérance  et 
sans  antre  consolation  que  le  gain? 

En  passant  ajootons  un  seul  mot.  Au  XV*  siècle,  l'ouvrier 
anglais  vivait  à  l'aise;  les  jonrs  de  fête  et  de  dimanche,  après 
la  messe,  il  se  réjouissait  honnêtement;  il  était  en  paix  avec 
Sien,  avec  son  curé,  avec  son  mattre,  avec  son  roi;  et  cepen- 
dant U  gagnait  3  pence  par  jour,  avec  lesquels  il  trouvait  large* 
ment  it  vivre  ;  et  l'Angleterre  était  alors  le  pins  gai  pays  du 
monde  :  Merrie  Englani  (1)1  En  1842,  l'ouvrier  anglais  pour- 
rit dans  d'infects  ateliers,  lutte  de  capacité  et  d'intelligence 
contre  des  machines,  leur  est  déclaré  inférieur,  vit  plus  mal 
avec  12  shillings  (3)  que  son  aîenl  avec  3  penee;  quand  il  est 

(1)  Joyeiue  Anglplerre. 

(9)  •AuXIV'ilAcle,  un  moluonncnr 51^14 pn<Mpiir]oiir,  avec leaqndtn  ponTafl, 
Chaque  «eoMlae,  ai^Mer  iUMMidebld.Aii|oard'hal[t7si),  lllkiridii  oada«iB)aw>4l 
IciTili  pour  ncbeier  un  coinb,  ■  ~  JobD  Collum,  UUtorf  ^UaKtltd,  p.  S&S.  •  Scm  Hca- 
rl  VI,  l'oaTricr  ordiaiire  ga^siU  S  paué  par  Jour  (nif.  Ie«  Slotou  de  14U),  wtc  ke- 
qndt  il  pouTali  acbctor  ua  boiMOM  de  W  *  S  MIL  le  fuuttr  d  « lngi>qHm  Utri  * 
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hearenx,  «'«tonie  ;  qnaod  il  souffre,  se  désespère  et  se  révolte  ; 
et  rAoglelerre  est  le  pays  du  monde  le  plus  industrie),  le  pins 
ricbe  et  le  moios  jOyeox. 

Ad  soin  ext^osif  des  intérêts  matériels  se  lie  cette  ootion  du 
gonveniemeDt  dont  oons  parlions  tout  à  rheDre,  qui  ioatitne  le 
poavoiroon  comme  autorité,  mais  comme  force,  non  pour  diri- 
ger, mais  seulement  pour  contraindre,  qui  ne  laisse  pas  de  mi- 
Uea  entre  une  action  tonte  concentrée  dans  ses  mains  et  sa 
complète  iodifTérence,  entre  le  commandement  absolu  et  la  li- 
berté illimitée.  Chose  siognlière!  c'est  an  nom  da  bien-être  des 
peufries  que  le  pouvoir  change  sa  mission  paternelle  en  une  mi»> 
lion  tonte  coercitive  et  toute  défiante;  qu'il  arrive,  comme  je 
le  disais  jdns  bant,  à  combattre  les  instiDcts  humains,  au  liea 
de  les  protéger  en  les  réglant.  Tant  il  y  a  dans  notre  nature 
quelque  chose  qui  repousse  on  bien-^tre  exclusivement  corpo- 
rel I  tant  l'inteltigenee,  le  cœnr,  l'imagination  sont  choses  réel- 
les et  positives  aussi  bien  que  les  sens  et  le  corps,  et  veolent 
aussi  énergiquemeot  la  satisfaction  qui  leur  appartient!  Taat  il 
est  vrai,  en  no  mot,  que  Vkomme  ne  t>it  pa»  se^dewunt  de  pain  J 
En  telle  sorte  que  les  écoles  religieuses,  philosophiques,  politi- 
ques, industrielles,  qni  ont  pris  ponr  point  de  départ  la  néga- 
tion pins  on  moins  complète  des  instincts  moraux,  en  viennent 
h  né  pouvoir  foire  ce  qu'elles  appellent  le  bien  de  l'homme 
UBB  le  contraindre,  et,  en  difinitive,  ne  trouvent  pas  toujours 
h  lui  donoer  ce  pain  auquel  elles  prétendaient  borner  tous  ses 
désirs. 

Ainsi  ne  procédait  pas,  je  l'ai  dit,  la  puissance  romaine,  bien 
moins  jalouse  de  gouverner  qne  de  diriger,  bien  plutôt  supé- 
rieure que  souveraine.  N' est-il  pas  curieux  de  voir  si,  dans  cette 
iphère  matérielle  oii  la  politique  moderne  tend  à  se  concen- 
trer, la  politique  romaine,  avec  une  marche  toute  difTérentey 
n'arrivait  pas  aussi  à  des  résultats  assez  remarquables  ?  Si  nous 
tenons  compte  de  ce  qn'a  produit  le  laps  des  siècles,  le  déve- 
loppement des  sciences,  le  bonheur  des  inventions,  Rome,  par 
la  direction,  par  la  protection,  par  l'exemple,  n'obteoait-elle 
pas  autant  qu'obtiennent  les  puissances  modernes  par  une  in- 
qoiète  et  incessante  action  ?  ' 

riiDdfl.  Asjoard'hal  lleagne  13  ihiU.  par  HitMlae,aTecleiqaeltllacbètB  im  deml-boli- 
MU 1  m  *M1L  le  (lunrier,  ei  dotue  llrret  de  Tliwdp  A  7  ptaet  ta  Vnt.  >  HoUun,  FBerop* 
•■  ÉlOfM  éfê,  ckâp.  IX,  Mcopde  panfe. 
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il  Mt  dair  qoe  noas  d«  compwoàH  id  ni  tet  iotoâtioiu  ni  li 
bnt.  Quand  U  j  «ut,  je  na  dirai  pai  ebez  an  Tibère,  mais  c\u 
an  César  ou  chez  un  Auguste,  un  seotimaat  déuatâreaié,  m 
attira  éèBtimeBt  que  le  dâùr  pertoonel  de  U  pniaèanca  et  i»  la 
^olre,  ea  sentimaot  ne  fut  que  l'exaltation  de  L'arifiuil  patiio* 
tiqae,  qn'uo  ma^iflque  égcÂsma  national ,  prêt  h  saorifiAr  k  la 
graDdaar  do  panplc  romain  et  Ifi  bonbeor  da  monda  alcehâ 
■éme  dn  peuple  romain.  Chea  les  puitsanoea  ofarétimMa,  a« 
eaatralre,  il  eat  irapoiaible  que  la  MOtimeot  bumaia  soit  toat  k 
Ut  tearté,  qoe  la  féliûité  de  l'bomme  adH  en  tous  point*  iitBO« 
léê  h  la  glob«  de  la  nation.  Dani  l'eaprlldéa  peuplas  paieWil'i* 
(Me  de  la  grandeor  et  de  la  gloire  poorait  b«  adparer  da  calla 
de  la  félicita,  parce  qna  la  natioa,  déifiée,  afait  Ion  Atre  et  aoa 
iRtérAt  bpart,at  qu'à  catu  divinité, à  eetitreabatralt,bce  Boa 
propre,  il  bllait,  non  le  bonheur  que  lea  bemmea  danaiidmtf 
mala  oe  qu'il  (ant  k  on  nom,  le«  bommagea,  le  releatbMmOit, 
la  gloire.  Im  loi  chrétienaa  ne  connaît  p&i  de  natiM  j  f  U«  aâ 
ÉoaaaU  qn«  d«a  hommes.  Faire  pour  la  nation  qnfelqBo  dwaa 
4al  H  profita  point  aux  luMimes,  c'est  ne  riea  faire;  UuBolar 
lea  hoBUnUi  oei  itraa  partianlien  et  réala,  k  la  patrie,  Mt  éM 
etdleotif  at  abstrait  ;  préférer  k  la  félicité  des  on»  la  Talna  gran* 
daur  de  l'autre,  n'est  démence,  ou,  pour  mieux  dira,  Q*Mt  orih 
me.  La  penaée  du  btea  réel,  pomUa,  tadîiidael,  na  pwt  dant 
Jamais  être  (oot  k  fait  écartée  des  gosTernemanta  cbrétians,  al 
•a  nationalbma  saaraga,  qui  encore  aigonrd'bai  voMëratt  kirt 
de  la  patrie  un  dieu  et  lui  sacrifier  des  victimes  humainea*  oit 
Ha  pore  importation  païenne  )  nos  moiars  la  rapfmatentf  notre 
eÎTlliaatloa  le  combat,  et  le  goareracment  ^  l'adapltnùt aa 
mettrait  faon  du  droit  des  gêna  européen. 

AjMtOB*  enoore  que  les  pnisaaaoea  tArétienaaa  poDrauTOnt 
«a  bat  bien  aab;emeat  diffieile  k  attaisdra.  Qni  profitait  da  la 
grtftdear  et  de  bt  elvltlsation  romaine,  qui  était  digaa  d'OCHl* 
par  la  philanUiropte  de  ftome,  en  sas  Jours  de  plm  grand*  §6^ 
■éioittéf  Le  eitojw  romain,  l'bomme  aisé,  i'faamma  libM. 
Mais  l'étranger,  le  prolétaire,  l'esclave,  méritaieak^  qa'oB 
^oceupât  d'aux  ?  Les  UenAdta  d«  la  ûtiUaatioB,  réaorréa  à  ma 
classe  moins  nombreuse,  pouvaient  Im  être  jdas  faeilemeatao* 
qpia.  Une  aristocratie  de  deux  ou  trois  cent  mille  familles  pent- 
ètre  daiis  l'empire  «e  taisait  plus  aisément  sa  part  de  gloire  et 
de  bieo^tre.  La  loi  cbrétieniie  a  in^oai  m  connVMniBti 
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d'autres  devoirs,  tt  n'est  pas  un  iHunme,  si  petit  qn'H  iqitj  iobt 
)a'  vie,  dont  l'aîsanoe,  dont  le  bonheiir  ne  pèie  pour  qnelqiié 
chose  dans  les  conseils  de  son  prince.  Autant  il  y  a  de  mlliidM  - 
d'hommea ,  autant  il  y  a  de  millions  d'intérâts  a  salisbire  et  k 
concilier.  La  lâclie  des  gouvernements  en  est  bien  plus  gruâ^f 
mtilfl  ainsi  bien  plus  difflcile. 

Mais  une  fois  cette  restriction  admise,  qoelle  oÏTillsatioii  Mt 
la  grandenr  de  la  civilisation  romnine?  Quelle  unitâ  Ait  plus 
vaste  et  pins  complète?  Kt  d'nbnrd,  si  la  facilité  des  oommani* 
calions  entre  les  hommes  est,  comme  on  le  dit,  le  ^and  Inttrn- 
ment  de  leur  bien-être,  quand  ces  oommaolcationa  farent-ellH, 
sinon  plus  rapides,  dn  moins  plus  générales? 

Ce  n'était  pas  un  royaume,  ce  n'était  pas  un  peuple,  c'était 
un  monde  tout  entier,  le  Batave  et  le  Maure,  le  Rbtn  et  le  !W, 
Itf  Clyde  et  le  Jourdain,  le  Douro  et  l'Kuphrate,  l'AMcainé  Z4« 
lia  par  delli  les  oolonnos  d'Hercule,  et  Panticapée  dans  la  Ttn- 
ride;  enfln  des  millions  d'bommes  sur  une  étendu*  de  prie  de 
deux  cent  mille  lieues  carrées,  entre  lesquels  s'étaient  élaUtts 
ces  relations  naturelles  et  presque  journalières  des  sajeti  d'un 
même  pouvoir,  des  disciples  d'une  même  civilisation.  On  UsaH 
dans  toutes  les  provinces  (I  )  les  acttê  puAit»,  le  journal  offiotel 
de  Tempire  ;  la  Judée  et  la  Grande-Bretaffne  saraient  combiea 
à»  sénateurs  étaient  venus  à  la  réception  de  Livle,  quelle  femme 
avait  divorcé  à  Rome,  combien  le  peupla  romain,  brampbltbdA- 
tre,  avait  fait  tuer  de  lioDS  et  d'bommes. 

Entre  tous  ces  peuples  régnait  le  résean  immense  des  roatea 
romaines,  dont  partout  se  retrace  l'iDeffaoïible  vestige)  Térita- 
bles  remparts  (munire  viam),  indestructibles  chaussées  (oadëea 
au-dessous  du  sol  et  qui  s'élevaient  de  plosteBr*  pied*  ao-daa- 
BUS.  Trois  couches  Impénélrablee  de  pierre*,  de  iMrlqnes,  d«ol- 
ment,  de  terre  et  de  craie  moulus  ensemble,  formaient  comme 
une  Toute,  nn-dessus  de  laquelle  un  pavé  de  lave  on  de  larges 
pierres,  jusqu'il  cent  cinquante  milles  de  Rome  un  pavé  de  dal- 
les, donnait  passage  au  voyageur.  Des  bornes  milliairea,  de* 
lieux  de  repos,  des  stations  de  soldats,  des  relais  de  poste 
éiaient  semés  sur  la  longueur  de  ces  chemins  pour  rendre  le 
voyage  s&r,  commode,  rapide.  Nul  obstacle  n'arrAtatt  la  oos- 
stmction  de  ces  routes-,  le  droit  de  propriété  fléchissait  deTaM 
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la  tonte-puissance  de  César  ;  la  nature  pliait  devant  l'opiniÂtre 
labeur  de  l'ouvrier  romain.  Les  vallées  étaient  comblées,  les 
hauteurs  gravies  ;  le  cliemin  s'ouvrait  passage  dans  le  roc;  il 
franchissait  sur  des  arches  de  pierre  les  gorges  des  Pyrénées; 
il  passait  les  fleuves  sur  des  pools  immenses  (  1  )  î  ^  route  ro- 
maine  arrivait  droit  comme  l'aigle  au  bot  que  l'œil  de  l'iogé- 
nieur  lui  avait  marqué. 

Par  des  chemins  pareils  Rome  communiquait  d'abord  avec 
toute  l'Italie.  Ensuite,  partant  dcHilao,  des  roules  s'épanouis- 
saient vers  tous  les  passages  des  Alpes,  cl  gagaaienl  Arles, 
Lyon,  Mayence,  le  Tyrol,  l'Islrle.  A  la  ville  d'Arles  se  ratta- 
chaient, par  une  immense  ligne  qu'Auguste  acheva,  Nimes, 
Narbonoe,  tout  le  midi  de  la  Gaule  et  toute  l'Espagne  jusqu'à 
Cadix.  A  Lyon  venaient  se  croiser  les  quatre  grandes  routes  de 
la  Gaule,  qui  unissaient  aux  quatre  mers  celte  métropole  des 
peuples  celtiques,  ii  la  Méditerranée  par  Marseille ,  à  l'Océan 
par  Saintes,  à  la  Hanche  par  Boulogne,  à  la  mer  du  Nord  par 
Mayence  et  par  le  Bhia  (2).  Puis,  après  ces  routes  q)ii  ratta- 
chaient les  provinces  à  Rome ,  d'autres  roules  liaient  les  pro- 
vinces entre  elles.  De  Trêves  à  Sirmium,  un  grand  cbemin 
longeait  le  Danube,  unissait  les  provinces  armées  de  Rhélie 
et  de  Vindélicie,  et  mettait  en  rapport  la  Gaule  avec  la  PaoDO- 
nie.  Puis  de  là  par  la  Mésie  et  jusque  chez  les  Scythes,  par  la 
Tbrace  dans  l'Asie-Mineore,  par  l'Àsie-Mioenre  dans  la  Syrie, 
dans  la  Palestine,  dans  l'Egypte  et  sur  toule  la  côte  africaine, 
la  route  romaine  achevait  le  tour  du  monde,  et  se  retrouvait, 
par  la  riche  Cadix,  par  Malaga,  par  Carlhagène,  au  pied  même 
des  Pyrénées  (3).  , 

Les  communications  par  les  lleuves  n'étaient  pas  moins  im- 
portantes. Ceux  de  la  Gaule  étaient  le  grand  chemin  du  com- 

(I)  Poni  d'Alcanlara  (Sorba  Catarta).  eu  EnpnQiic,  sur  le  Tagc,  G70  pledt  de  kws; 
«Il  arctiei,  ayant  cbacunn  81  pieds  d'ouvcrLure,  200  picdi  cl'é1i:valloii  au-dettiudD  Bi- 
Teaa  de  l'eau  :  bAtI  par  TraJ.tn.  —  Poni  de  Snlamanqiic,  réparé  par  Trajac.  —  PoBl  d'EI- 
bora,  snr  le  BéiU,  UtI  par  sea  habliiiuls,  à  limllaiian  de  cciul-cL  —  Beaucoqp  d«  pwHa 
MU-taHcoK,  laHoBellc[SinilWD),  le  RtriQ(àMn)CDce,  Baop.CalosDe,  elc),IeBbi)De  (à 
Vienne  «ont  TraJaDj.  —  Poui  de  Alnlul,  par  Aueukieei  libère,  ache*é  en  77SdeHaiiM. 
—  Pool  de  Narnl,  va  de  la  tIIIb  A  oac  monlagne  Tolaioc  par-deuui  une  TalMe  :  le*  plot 
baulM  «rctde*  qui  uleai.  —  Caracléni  religieux  du  ponU  (d'nt  le  mol  pmUffiu).  hn 
lep  faju  pour  la  conatnictliw  oa  nïpanUoa  dei  pool*  Hakal  ctmét  taitt  ad  piaê 

(S)  Strabon,  IV. 

(3)  V.  Bergler,  UUloirt  dti  çrmuU  Chtmitu  dt  rempift  raaxM. 
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■Miroe  et  do  U  oiviUwtion  veps  le  Nord.  Par  dos  oanaiix  au  |»ar 
vu  eoHPt  trajet  de  terra,  on  oonmiueiquait  de  l'Aade  à  la  Ga^i 
fODoe  el  k  l'Qoéan,  du  Rbûne  et  du  Dauba  «a  B^in  et  «  la  nw 
fieriMaiqNe,  de  la  Sadae  à  la  Seiue,  et  par  elle  aux  côlea  dq 
PrelAgae.  Les  deux  flattea  irm^a  qui  descendaieu^  le  Qhla  et 
ta  QpjtubB  portaient  les  nouTellea  de  l'Océan  à  la  iper  Nuir<!> 

Leavpyeges  de  mer^  avea  de*  no^eas  imparfaite  sapsdoHtei 
étaient  autreaieot  aArs  et  faeilei  qu'ils  s'avaieBi  été  jvaque-là. 
Oeimi»  qtie  la  Héditerrauée  éMtU  toute  ponaine,  il  o'y  avait 
plM  de  pirates.  Oatje  était  le  port  de  Buiee  pour  l'Occideot 
et  polir  le  Nordi  elle  eaumuniquait  avec  Fréjus,  Marseille, 
IteiWeet  Carthegiee.  Cndi*.  Pouaaot,  tu  eeelraire,  était  ee  re- 
UMm  ftf  «0  tout  le  Midi  et  tout  l'Orieat,  avec  Cartbage,  Alexan- 
drie, Joppé,  Béryte  ;  Ravenne,  avec  toute»  les  cAtoa  de  l'Adr)Ji-> 
UQoet  Briedea,  avec  la  Grèce  et  l'Asie  T-Ulueure  :  relations 
HoetHutesi  aaauréea,  régulières,  offlcieUea. 

l»  f  ilMte  des  royagea,  au  moins  des  royages  terrestf-ea,  n% 
guère  été  dépaaaàe  que  de  aoa  jours.  Céaar  faisait  cent  milles 
(IpentBTtroia  lieaea  et  demie)  dans  la  journée  (I).  Tibère,  altul 
retrtHiver  aoQ  fr^re  Q^uane  qui  le  mourait  en  Germanie,  6\ 
^eHieenta  millea  eu  viogt-quatre  beurea  <3).  Pliae  ooo^te  upt 
ionra  de  oaTigation  d'Oatie  aux  eoloBoes  d'Hercule,  dix  à 
Alexandrie. 

Grftee  k  cette  faeilité  des  transpopts,  Topaient  Bamaln  «vail 
le  «bnii  entre  la  poterie  de  Sageate  et  eelle  de  Pergame,  entre 
leaépéesde  Tolède  et  les  armes  deCybira,  entre  la  pourpre  de 
Tji'  et  eelle  des  llea  Fortunée!..  Il  revêtait  k  son  gré  la  Manobe 
lajaa  d'ApoUa  ou  le  gansaps  celUqne ,  l'amphimalle  égyptien 
ou  lea  laiaea  noires  de  Pollentia.  L'Inde  lui  envoyait  ses  pier- 
reviea,  Babylooe  ses  tapis,  le  Tblbet  sa  soie,  l'Arabie  ses  par- 
fumât en  même  temps  que  les  feurnipee  lui  airivaieal  de  la 
Seytbie,  et  l'ambre  ou  le  saooia  des  borda  de  la  Baltique.  Un 
^tàl  AfiMaÎQ  déeoDpait  pour  sa  table  les  faisans  de  Colobas,  et 
il  voyait  au  cirque  un  Dace  ou  no  Germain  combattre  les  lions 
ou  les  panthères  du  Zabara  (3). 


104  BB  U  CIVILUATIOR  ftOHAin. 

Rome  et  rîtalie  répandaient  la  richesse  aatoar  d'eUe*.  L*«9- 
pagae,  l'Asie,  l'Egypte,  par  rindustrie  et  par  le  commerce, 
rendaient  leur  tributaire  la  reine  da  monde.  Enfin,  le  Inxe  des 
parfums,  porté  jusqu'à  la  plos  folle  extravagance ,  enrichissait 
les  Arabes  sabéens ,  et  les  cratères  d'or,  les  vases  de  bronze, 
les  meubles,  les  murailles  mémo,  încmstés  d'ivoire,  tont  le 
Inxe  de  l'Asie  hellénique,  se  rencontrait  aux  portes  du  désert. 

Une  richesse  plus  réelle  arrirait  aux  provinces  ocoideulales 
par  l'économie  rurale  et  par  l'échange  des  cultures.  Les  aiiires 
et  les  plantes  voyageaient  de  l'Orienta  l'Occident.  La  Gaule 
narbonnaise -possédait  depuis  longtemps  la  vigne;  l'olivier  lai 
était  ai^rté  ainsi  qu'à  l'Espagne;  le  lin  passait  de  l'Egypte  dans 
la  Gaide  ;  et  Colnmelle  admire  la  riche  culture  et  la  féctndité 
de  la  Péninsule  hispanique. 

A  la  Tue  de  tels  progrès,  croyez~vons  qne  l'enthousiasme  de 
soi-mâme  et  l'admiration  de  sa  propre  grandeur  manquât  k  ce 
aiicle  plus  qn'an  ndtre?  Croyez- toqs  qu'il  ne  chantât  pas 
comme  nons  des  hymnes  magnifiques  h  sa  propre  gloire  et  à 
l'îoépnisaUe  perfectibilité  de  la  race  humaine?  Les  rhéteurs 
greca  ou  latins  qui  entonnaient  le  panégyrique  des  Césare  ne 
numqoaient  pas  de  proclamer  la  supériorité  de  leor  siècle  sur 
les  autres  siècles,  avec  non  moins  d'emphase  et  d'orgveil  qne 
ne  le  fout  aujourd'hui  d'autres  rbétenrs,  agenouillés  devant  le 
César  de  notre  temps,  le  peuple.  *  Le  monde,  disent-ils,  s'on- 
VTO)  se  fait  connaître,  se  laisse  cultiver  diaque  jonr  davantage. 
Le  désert  est  pénétré,  les  rochers  sont  ouverts,  les  bétes  féro- 
ces Diises  en  fuite  ;  la  solitude  et  la  barbarie  reculent  sans  cesee 
deraut  la  civilisation  et  la  culture.  Partout  l'homme  habite  et 
se  multiplie;  partout  le  gouvernement  et  la  Tiesedévelo[^nt. 
La  raee  humaine  augmente  chaque  jonr  ;  elle  couvre  la  terre, 
et  le  monde  bientôt  ne  lui  suffira  plus  (1).  •  C'est  à  ce  degré 
dé  gloire  et  de  bonheur  que  Borne  a  amené  la  race  humaine. 
•  Rome  a  réuDÎ  les  empires  dispersés,  elle  a  adouci  lea  nuenn } 


«*MteUn  plu  leiin  DurefaandliN  i  en  nHiwhattdliM  d'or  et  d'argent,  da  (dtmrtoi, 
da  pwiei,  de  Hd  lin,  de  pourpre,  de  wla,  d'dcarlate,  de  ronle  tone  de  bob  odgrlKruti 
al  de  nenblea  d'itoire,  do  plerree  prédamt*,  d'alrtln,  de  ter  et  de  marbre,  de  daMf 
none,  de  KnMort,  de  parfoim,  d'eDceu,  de  *ia,  d'Imile,  de  Bear  de  Antee,  de  bW.  da 
bélea  de  ehargr,  de  brebl»,  de  eheraiu,  de  ebarlota,  d'etclarca  et  d'IUMi  d'hvmie*,  ■ 
^potaltpte,  WHI.ii,l%  13. 
(I)  teercMl  «on»  mwido,  TenulHcn,  t 
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elle  a  mis  en  commun  l'indostrie  de  toas  les  peuples,  la  fëeon- 
ditd  de  toas  les  climats  ;  elle  a  donné  nne  lan^e  commoDe  k' 
ces  nations  que  séparaient  la  discordance  et  la  rudesse  de  leurs 
idiomes.  Elle  a  civilisé  les  trîbas  les  pins  sanvages  et  les  ptas 
recalées  (I);  elle  a  enseigné  à  Tbomme  l'hnmaDité  (3)!...  La 
guerre  n'est  plus  qu'one  fable  des  anciens  jours,  li  laquelle  notre 
siècle  se  refuse  de  croire,  ou  si  par  basard  on  apprend  que 
quelque  peuplade  maure  on  gétnie  a  osé  proroquer  les  armes 
romaines,  il  semble  qu'on  rêve  en  entendabt  parler  de  ces  lobH 
tains  combats...  Le  monde,  comme  dans  une  fête  perpétnellQ^ 
a  déposé  l'épée  et  ne  songe  qu'à  la  joie  et  aux  festins.  Les  cités 
nre  luttent  plus  entre  elles  qne  de  magoiGcenoe  et  de  Inxe.  Ce 
sont  partout  des  portiques,  des  aqueducs,  des  temples,  des  éco- 
les... Non  seulement  les  Tilles,  mais  la  terre  eUennéme  s'em- 
bellit et  se  cnltive  comme  un  magnifiqae  jardin  (3).  Borne,  e> 
on  mot,  a  donné  an  monde  comme  une  Tie  nôoTelle  (4).  • 

Rome,  en  effet,  est  le  centre  du  monde  oii  ■  tonte  la  terre 
apporte  ses  fruits  et  ses  richesses.  A  voir  tes  navires  qoi  abor- 
dent il  son  port,  on  dirait  qu'elle  est  pour  tout  l'univers  un  im- 
mense et  universel  entrepôt.  Les  ricbesses  dé  l'Arabie  et  celles 
en  Babylone  y  affluent  en  telle  abondance  que  ces  contrées 
doivent,  ce  semble,  rester  nues.  Ce  ne  sont  pas  les  ports,  c'est 
la  mer  elle-même  qui  manquera  à  tant  de  navires  !  Commerce, 
Bavigation,  agriculture,  recherche  des  métaux,  Rome  est  le 
MDtre  oit  tout  cela  vient  aboutir  I  Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
Bome  n'est  nulle  part  an  monde  (£).  ■ 

EnGo,  disait-on,  pour  couronner  tant  d'éloges:  «Sous cet 
équitable  empire,  nulle  acception  de  personnes,  nulle  distinc- 
tkm  du  grand  et  do  petit,  du  noble  et  du  plébéien,  dn  ridie  et 
do  panvre.  Le  juge  suprême,  qui  rend  à  chacun  ses  mérites,  ne 
conaatt  et  ne  récompense  qne  la  vertu.  »  C'était,  en  un  mot, 
■  une  démocratie  sons  un  matlre ,  de  tous  les  états  le  plus  sur 
à  la  Ahs  et  le  plus  équitable  (  6).  ■ 

(1)  ArliUde*  rhdor.,  de  Urbe  Bomâ. 
(S)  Adeâ 
IXTU,  I. 
(8)  Arlu.,iM. 
(4  ArW.,M<f. 

(S)  piuw.  BM.,  m,  a  IXVIl,  L 

(S)8(nbiM. 
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t»  mehde  nuaniai  ata«  que  'b  ndlr«  ei  dan»  «a  (ftDgiiff«  épt» 
kment  hyperMiqae)  vapUit  donc  sa  riobeue,  ia  oivUwttlQB, 
KH)  prnprà*.  Haia  quelle  part  roTeBait  k  Vhoiame  f)e«e  p0rf»^ 
tMiineweQt  d9  rhumaaité,  etoomiaeDt  cette  avélkerutioa  dfl  lu 
fie  commune  aerendait-eUe  risible  daas  U  vie  et  da««le9  joiû»i 
a  de  otutQQD? 


{fâtait  DBe  belle  tî«  que  eelle  da  Roauia,  je  ae  dw  p»  qini 
itm%,  luis  seolemeiit  riobe.  A  la  poiele  du  jour,  peodiQt  qo'il 
pniloii|eait  paresunumeot  le  repos  de  la  nait,  la  {oale  doi 
MhilalMiri,  amit,  fomilien,  parasita,  atteadait  daps  soa  vealbi 
bule.  Qoaad  il  avait  seopoé  aan  sommeil,  parAimé  sa  tite,  ar> 
fUùffé  aea  ^evaBs,  rerétn  aa  foge,  il  trooTait  rénais  h  tes  cMét 
eanx  qai  ayaient  beioln  de  lai  et  aoaTeat  eeox  doat  'A  poaiùt 
avoir  besoin.  Qoelqqes  ipinntsa  loi  saffisaient  poar  ce  qae  aoM 
nommons  les  devoirs  dn  moade  ;  qaelques  mots  tenaioalaot  du 
afhife.  Le  temps  du  Bomain  était  préneux. 

Pais  op  desoaadait  an  ForoBi.  Le  patron  k  pied  aa  millav  d* 
ses  olieata,  es  en  litière  sor  les  ëpau}es  de  ses  eselavea,  trouvait 
an  Femm  ceaxqall  n'avait  pas  trenvéa  ohes  Inî.  Lk  veuaieat  laa 
graadea  afikirea,  lea  affaires  aérieoses  :  proeësà  joger  on  k  wp-i 
tenir,  eBprnnta  k  faire,  payementa  k  reeevoir.  Lk  étaient  aos 
près  l'os  de  l'antre  la  basiliqae,  bonne  et  tribuaal  k  la  fois,  la 
ekaisa  earole  da  prétenr,  le  baresu  dn  sorilMi,  plus  pnli)saBl 
paifels  qne  le  prétenr,  I4  comptoir  (maua)  dn  banquier,  la  bo» 
tique  du  marchand,  le  banc  dQ  noovelUate.  Lk  étaient  la  brait, 
raaliviU,  les  afhlres. 

Mats  qaand  la  elepayëre  marquait  midi,  le  brait  oaualt,  l'ap* 
tteaea  était  levée,  |e  eomptoir  sa  fermait,  lea  hoDtigues  d*« 
metiraleat  désertes.  9eu  après,  les  rues  sileoeleases ,  peadanl 
eetta  BBitfictloe  de  la  sieste,  n*éta)eat  plup  traversées  qua  pas 
qnalqnqa  attardés  regagnant  leur  demeura,  ou  par  des  aaunts 
quasi  nocturnes  qni  venaient  soupirer  loqs  le  b|laoa  da  leara 
belles  (I).  A  demain  les  affaires  sérieuses!  Rome  était  libre 
pour  le  reste  du  jour  ;  Borne  dormait.  Le  pauvre  s'assoupissait 

»9iu  le  porMqne  ;  1$  tick^  d^us  1p  raz-de-phau^séç  dQ  ^  ^- 

menre,  an  milieu  du  silence  et  de  l'obscurité  de  sonappartOv 
meut  sans  fenêtres,  an  bruit  des  jets  d'eau  dn  eavaàttm,  dor- 

(1)  réf.  omiu*. 
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■làit,  respirait  ou  refait.  Rome  avait  ud  singniier  respect  poai- 
la  religioD  de  son  repos  ;  passé  la  disième  henre  (quatre  heures 
du  soir),  il  n'était  plus  permis  d'introduire  une  afTaire  au  sénat, 
et  tel  Romain,  cette  heure  venue,  ne  voulait  plus  même  ouTrir 
une  lettre  (I). 

A  deax  heures  les  rues  commeaçaient  de  nouveau  àse  remplir. 
Ia  foule  affluait  vers  le  Ciiamp^e-Hars  ;  sur  ces  vastes  gazons 
la  jeunesse  venait  lutter,  courir,  lancer  le  javelot.  D'antres 
jouaient  à  la  paume;  d'autres,  tout  poudreux  de  la  palestre,  se 
jetaient  dans  le  Tibre  et  le  passaient  b  la  nage.  Les  vieillards 
restaient  assis,  causaient  et  regardaient;  parfois  raéme  ils 
avaient  leurs  exercices.  Les  fenuDes  se  promenaient  sous  les 
portiques.  C'était  l'heure  aussi  de  l'activité,  mais  de  l'activiLé 
allègre,  joyeuse,  satisfaite. 

Une  cloche  sonne,  les  thermes  sont  ouverts.  On  va  essuyer 
dans  les  vapeurs  du  bain  et  dans  les  parfums  des  aromates 
l'huile  et  la  pondre  de  la  palestre.  Le  bain  est  k  la  fois  affaire, 
remède ,  plaisir  ;  le  pauvre  en  jonit  dans  les  bains  publics  pour 
f  quadrant  (  1  on  3  liants  ),  quelquefois  pour  rien  ;  les  riches 
volnptnenx  se  le  donnent  dans  leur  palais.  Presque  tous  le 
prennent  en  commun.  Le  bain  froid  dans  la  vaste  piscine  oit 
l'on  peut  nager,  le  bain  tiède  dans  les  cuves  de  marbre,  le  bain 
de  vapeur  qui  suffoque,  mais  qui  enchante;  les  frictions  qui 
rendent  au  corps  son  élastique  souplesse  ;  les  délices  du  mas- 
sage; les  onctions  de  baume  et  de  nard,  sorte  de  bain  parfu- 
mé :  ce  sont  là  mille  joies  romaines,  raffinées  et  somptueuses, 
mesquioemeut  reproduites  dans  la  vie  orientale,  tout  à  fait  in- 
connues à  notre  Vie.  Snr  ces  pavés  de  mosaïque,  dans  ces  pis- 
cines d'alb&tre,  sous  ces  voûtes  peintes  à  fresque,  entre  ces 
murs  incrustés  d'ivoire ,  k  la  tueur  de  ce  demi-jour  qui  descen- 
dait à  travers  les  pierres  spéculaires,  au  milieu  de  tout  un  peu  ■ 
pie  de  serviteurs,  qui  va  et  vient,  frotte,  essuie,  porte  de  l'un 
à  l'autre  la  brosse,  l'étrille,  les  parfums,  le  bain  est  le  rendez- 
vous  d'une  liberté  presque  puérile.  Là  on  cause,  ou  rit,  on  joue, 
on  danse  même  ;  là  s'exerce  le  chanteur,  l'oraleor  déclame,  le 
lutteur  éprouve  ses  forces.  Les  thermes  sont  le  gymnase,  la 
tribune,  le  salon  de  cette  Rome  sensuelle  et  délicate,  le  bureau 


(I)  SoDèqne,  tU  TmiqtUttlMU  mUmi,  15. 
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d'esprit  tnévilable,  où  le  jioëte  qui  veut  lire  set  vers  trovT*' k 
coup  PÙr  desîindilfurB  (I). 

A»  huin  d'iiillcurs  se  préparait  la  grande  affaire  db  joar^  le 
souper.  Le  inailre  de  maison  y  cherchait  des  oonTives,  le  pan- 
sile  un  hôte.  Le  souper  (îtait  presque  l'uoique  repaa  da  Bo-> 
maio  ;  les  autres  se  prenaient  à  la  h&te,  laos  apprêt  et  sana  éoa- 
Tives.  Hais  lorsqu'au  souper,  libres  de  tons  soins,  exercés  {Sr 
la  palestre,  reposés  et  détendus  par  le  bain,  on  vient  s'aoeos- 
der  ensemble  h  la  table  hospitalière,  on  a  devant  su,  pour  la 
conversation  et  pour  le  repas,  toutes  les  heures  jusqu'à  \A  nuit. 
Six  ou  sept  conviés  d'ordinaire  (jamais  pins  qne  les  Muses,  dit 
le  proverbe,  jamais  moins  que  les  Gràocs)  sont  conohà  sur  des 
lits  de  pourpre  et  d'or,  autour  d'une  table  d'un  bois  précieux. 
Les  divers  ministères  du  festin  emploient  une  foule  da  servi- 
tenrs  :  le  maître  d'hdtel  (profflturimitu)  a  ordonné  lerepasjle 
slructor  a  donné  aux  plats  leur  ordre  symétrique  ;  le  icittor  dé- 
coupe les  viandes.  Déjeunes  esclaves  en  tuniqne  conrte  dé- 
posent sur  la  table  le  vaste  plateau  d'argent  renouvelé  à  chaque 
service,  et  sur  lequel  les  mets  sont  disposés  avec  art.  Des  en- 
fants agitent  sur  la  tète  des  conviés  le  chasse-monche  et  l'éveiH 
tail.  Des  échansons  jeunes  et  beaux,  en  longue  robe  et  les  che- 
veux flottants,  versent  le  vin  dans  les  coupes  ;  d'autres  répan- 
dent snr  le  sol  une  infusion  de  verveine  et  d'adlante ,  qui 
entretient,  dit-on,  la  gatté  (3).  Autour  de  la  table  ce  sont  des 
chants,  des  danses ,  des  symphonies,  des  farces  de  bateleus, 
des  dissertations  de  philosophes.  Et,  au  milieu  de  ces  joies,  le 
roi  du  festin  nomme  les  santés,  compte  les  coupes,  oonronne 
ses  convives  de  fleurs  qui  durent  pen.  s  HAtons-noos  de  vivre, 
leur  dit-il  ;  la  mort  approche  :  couronnons  nos  tètes  avant  de 
descendre  chez  PInton.  * 

<l)  I  J'hablle  m-dctMU  dei  balni,  dH  Sratqne.  hnaglnci  toiu  Im  toai  qBI  iiwrl 
nout  Mre  nuBdire  ao*  oreilles:  —  cca  laUeun  qal  «'exercent  aiac  de*  ce«M  de  ftonbi 
leurs  gémisscmeDis  ifUBDd  ils  se  porleut  des  coups,  le  sifflet  de  leor  poitrine  quuid  ilt 
se  l'otioseill  ;  —  le  masseur  qui  fmppc  de  sa  main  lantdt  crcale,  (anlOl  ft  plat,  l'épmils 
cict  iKilenear*.  81  par  Ik-dessus  Tleanenl  les  Joneun  de  panne  qui  sa  HeUautÉMoipUr 
leurs  coups,  loal  esl  perdu.  Puis  djoulei  oelul  quf  n  le  >in  bavard,  —  le  folenr  wM  M 
riitiiraul  délit,  —  le  chaolcur  quf  Irouve  sa  voix  belle  dans  In  Inla,  — pull  cen  qui  as 
Idloul  d'uu  bond  dans  la  piscine,  —  pufi  l'ilpHoleur  avec  sou  cri  ■Ifp'e  etpertanl,  tt 
laulcrDts,&  force  d'épllcr  le  pallenl,  Il  ne  le  fait  pas  crier  A  sa  place ,  — puis  le  pltluler, 
puis  le  charcaller,  puis  le  rouBseur,  puis  le  cabaretJer,  chacun  arec  son  cil  dlTencocBl 
modulil.i  Siinèq,,  Ep.  Jli.  ' 

(3)  Plularquc,  Sfmpo!.,  I. 
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b  effet,  vivre,  joair,  ehasier  de  li  vie,  «atairt  qa'il  m 
pevt,  tant  oe'qui  eai  peina,  soocl,  travail,  davoir,  telle  ifltùk 
I«  iwas^e  domiMute  de  la  aoeiét4  antique.  Le  grand  ntiytw 
itml  l'McUvage.  Gr|i«e  k  lai,  on  n'avait  pu»  besoin  ds  var« 
ebatdtf  il  l'indutrle  lu  robea  de  poupr«  et  les  tisaua  de  lia. 
Le  travail  et  le  talent  de  l'esclave  appartenaient  aa  naHr«, 
yeiolaTQ  brodait  pour  ton  vêtement,  oh««$ait  ou  p^ball  pour 
M  tlible.  Gr&oe  à  l'esclavage,  qp  n'entendait  parler  ni  des 
•oÙM  de  la  cuUore ,  ni  dea  ohioanea  InQntes  de  la  pp{ywt4M 
qui  rendent  aouvent  lanrde  i,  notre  pareave  la  geatioa  à»  nos 
^traita  doquÙQas,  Un  viliûiu  et  une  «iV/ire,  eaclavea  tona  dvfiXt 
t(  aona  enx  tonte  nne  biérarobie  d'eaolarea,  veillftient  anx  in- 
|ér4la  de  U  villa  :  aystènw  désastrem  pour  la  terre,  oomnod* 
pwr  I«  naître.  Grfîee  ii  l'eBclavage,  les  soins  même  de  la  outit< 
«on  dlipiraiaaalent  i  des  maîtres  d'hâtel  et  dea  cbambnllaHf 
(cubicularii),  esclaves  on  aQranchiï,  comuaudaîent  au  reste  d4 
la  pepalaliOB  aervite.  De»  affrancbis  de  eonSaoee,  attaobé*  an 
mahre  par  le  don  d'une  liberté  dont  ils  n'naaieot  pas,  étaient 
eea  bomnea  d'afftire»  et  aea  trâsoriera.  Le  médeoia  qqi  portait 
sfooora  ii  aea  souffrancea,  l'artiste  qui  ebaroiait  ses  loiaira,  1« 
«banteor  qui  adouoiasait  sa  oiélaneolie,  le  grammairien  qui  ^e-< 
Taitiee  enfanta  (et  ces  préeeptenrs  eselavea  étaient  soaveot 
plui  a&n  que  le»  précepteurs  libres  ),  toot  cala  était  davs  la 
oaiaon  et  faisait  partie  du  patrimoine.  Si  le  mattra  aimait  l'é* 
todei  on  de  set  esclaves  était  son  seorétaire,  causait  av99  lui 
Hienoea  et  belles-'leitres,  Usait,  discutait,  oompoaait  aven  lui, 
TéroDce  et  Plaute  furent  esclaves;  Tout  pouvait  s'a^b^ter  Uk 
Forum,  même  la  science  et  l'esprit. 

Pour  ladire  ea  passant,  oeei  explique  la  coociliation,  ai  frë- 
qoeiite  dans  l'anUquité,  si  rare  de  nos  jours,  de  la  vie  aeJjve  et 
de  la  vie  d'étude.  Gioéron,  avec  une  carrière  travoraéa  par  Unt 
d'wftgaa,  une  santé  fiiblej  une  àme  soureat  abattue,  tpowe  dM 
teaapa  pour  la  poésie  i  les  lettres,  la  philosopbie,  rbtetoire, 
Ww  l'Ancien,  nTOcat  et  bomme  de  guerre,  meurt  k  oinquAHie-* 
aix  ans,  laissant^  avec  dea  éorita  sur  mille  sujets  diveri,  ua« 
TWte  enoyolopédio  de  la  Hoienoe  de  aoo  tempa  (1).  P^na  Ut 
jeoBO  et  Tacite,  l'un  avocat  brillant,  l'autre  qui  avait  été  aol*< 
<l9t,  (ar4Dt  tout  deux  eoaeula,  M>iu  dfux  é^riTtipi*  SéB^e, 

(I)  PUdc,  Sp.  lU,  5. 
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philosophe,  rhétear,  avocat,  fat  tour  li  toDr  exilé,  précepteur 
de  Néron,  sénatenr  et  consol.  La  littérature  oe  fat  jamais  one 
profession  sous  la  répablique  ;  depuis  Anguste,  elle  le  fot  sea- 
lemeat  pour  quelques  poètes.  Le  divorce  de  la  vie  intellec- 
tnelle  et  de  la  vie  agissante  est  moderDe  ;  il  appartient  surtout 
ao  XVUI-  siècle. 

Or  l'esclavage  principaleoient  rendait  lear  union  plus  facile. 
Non-seulement  l'esclave  était  chargé  de  vivre  pour  le  maître, 
afin  qoe  le  maître  fût  libre  de  penser,  et,  en  le  débarrassant 
des  petites  choses,  loi  laissait  son  intelligence  plus  dégagée  et 
sa  vne  plus  nette  pour  tes  grandes  choses  de  la  pensée  ou  de  la 
vie;  mais  encore  l'esclavage  rendait  l'étude  plus  prompte  et 
plos  facile;  il  donnait  au  mattre  des  lecteurs,  des  secrétaires, 
des  coopérateurs  intelligents.  Sous  la  tente,  en  voyage,  i  che- 
val, dans  la  litière,  pendant  le  bain  et  pendant  le  repas,  l'étude 
et  la  pensée  pouvaient  le  suivre  (  I  ). 
C  Le  colon  de  Saint-Domingue,  an  milieu  de  quelques  ceotai- 
S  nés  de  nègres  ignorants,  ne  peut  donc  nous  donner  qu'une  faî- 
'^  Me  idée  de  ce  qu'était  cette  royauté  du  mattre  romain,  k  la  fois 
^  délicate  et  commode.  Cette  double  domesticité  qui  l'entoarait, 
l'nne  matérielle,  l'autre  intellectuelle,  est  chose  que  nous  ne 
saurions  bien  imaginer.  Un  Cicéron  trouvait  dans  l'entretien  de 
ses  esclaves  tontes  les  jouissances  de  la  pensée.  Un  Pallas  trô- 
nait an  milieu  des  siens,  et  ne  Jugeait  pas  de  sa  dignité  d'adres- 
ser là  parole  à  cette  valetaille  qui  recevait  ses  ordres.  L'homme 
véritablement  libre,  celui  qui  n'était  ni  esclave,  ni  étranger,  ni 
prolétaire,  le  citoyen  romain  dans  tonte  la  plénitude  de  sa  di- 
gnité, était  véritablement  un  roi. 

Cette  royauté  avait  même  ses  devoirs.  Le  gain  sordide  la  fai- 
sait rougir,  et  Tibère  dégrada  un  sénateur  uniquement  parce 
qu'il  avait  prolongé  son  séjour  à  la  campagne  pour  loner  moins 
cher  k  Bome,  quand  le  terme  des  locations  serait  passé.  Le 
trafic  avec  ses  préoccupations  cupides,  l'industrie  avec  ses  dé- 
tails presque  immondes  lui  étaient  interdits.  Ia  boutique  était 
abandonnée  aux  esclaves  et  snx  prolétaires.  La  possession  d'na 
navire  marchand  n'était  pas  permise  aux  sénateurs.  L'agricol- 
tnre  était  honorée  ;  on  tolérait  la  banque  et  rnsore  ;  mais  MÎ 
disait  :  «  Le  salaire  de  l'ouvrier  est  no  gage  de  servituile.  té 

(1)  Ptliw,  d-deuw. 
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aiareluDd  qni  achète  ii  vil  prix  et  qai  revend  cher  ne  g«gae 
que  par  le  memoDge  et  )a  Tniade  -,  c'est  un  métier  pen  délicat, 
Le  navigatear  est  plus  honorable  ;  il  nous  apporte  de  loin  lea 
denrées  utiles  à  notre  vie  j  et  s'il  est  sage,  s'il  songe  de  bonne 
heore  à  regagner  le  port,  du  port  à  retourner  ans  champs,  s'il 
achèTe  sa  vie  dans  les  soins  de  l'agriculture,  le  métier  te  plut 
digne  d'un  homme  libre,  il  aura  droit  à  nos  louanges.  ■ 

Si  les  œuTres  servîtes  étaient  ioterdiles  à  l'homme  libre,  les 
habitodes  serviles,  les  gestes  et  le  costume  qui  rappellent  l'em- 
pressement et  le  travail,  ne  lui  convenaient  pas  davantage.  Sa 
royauté  avait  son  étiquette  comme  elle  avait  ses  devoirs,  et  ces 
lois  de  la  bienséance  antique  sont  comptées  par  Cicéron  parmi 
les  préceptes  moraux.  Sans  doute,  sous  les  empereurs,  quand 
les  sénateurs  couraient,  la  toge  relevée,  devant  la  litière  de 
Calignla,  ou  quand  les  chevaliers  et  les  matrones  descendaient 
sur  l'arène,  ces  bienséances  de  l'aristocratie  républicaine  per- 
dirent de  leur  puissance.'  La  courte  tunique  resta  cependant 
l'habit  de  l'esclave,  du  prolétaire,  de  l'homme  qui  travaille  (()i 
tandis  que  b  toge,  parure  embarrassante  et  ioutile,  fardeaa 
plut6t  qne  vêtement,  fnt  le  costume  de  l'homme  véritablement 
Ûbre.  On  laissait  c  k  l'esclave  les  attitudes  sans  noblesse,  les  agi- 
tations inquiètes  et  essoofllées;  on  laissait  les  mouvements 
violenta  k  l'athlète,  les  gestes  ridicules  à  l'histrion.  *  On  évi- 
tait de  se  gratter  la  tète,  signe  de  débauche  (2).  i  Une  marche 
lente  et  solennelle  convient,  disait-on,  aux  ministres  qui  por- 
tent les  réchauds  sacrés  :  nue  marche  précipitée  convient  h 
l'esclave  (3)  ;  trop  de  hAte  ■  trouble  notre  baleine ,  change  no- 
tre tant,  dëâgore  notre  visage  et  fait  paraître  au  dehors  l'in- 
consistance  de  notre  Ame.  La  démarche  de  l'homoie  libre,. sans 
être  trop  lente,  sera  grave  et  mesurée,  son  visage  calme  et  di- 
gne, et  empreint  de  cette  beauté  qni  convient  à  l'homme,  non 
de  cette  grAce  qui  sied  à  la  femme.  ■ 

Ainsi  l'homme  réellement  libre,  c'estJi-^lire  le  séoatenr,  le 
chevalier  on  le  riche  affranchi ,  véritable  aristocrate ,  se  faisaU 
reconnattre  par  le  désœuvrement  manuel  et  par  la  dignité  ex- 
térieure, je  puis  ajouter  par  le  bon  ton  et  le  savoir-vivre  dont 

(I)  Tlitt  tEBdcniem  molcau)  acrala  popclto.  (Honec) 

(S)  Qai  dlflM  Kolpnai  um  «paL  (Jnvted,  IX.} 

(3)  Ufctroi  boBliMi  per  orbem  bmmKoo  imsI*  "O  P"^  B"^ 
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tes  «riatftcntieê  Yeti1«nt  tusri  foire  ud  de  leura  ptlTttée«s.  là 
polticme,  il  est  vrai ,  n'existait  qa* entre  les  éçMx  \  Tf«~ii-vtft 
des  iHieBU,  des  prolétaires,  on  se  mettait  à  l'Kite;  arec  l'Imit- 
MH  doat  an  s'était  foit  l'ennemi,  on  avait  rompa,  fit/a  M  K»> 
t«U  k  ménager.  Mats  entre  gens  de  «adne  espèce  os  vitait  sw 
le  )if  ed  de  ta  bonne  intelligence,  malgré  les  htines  et  les  né- 
coDtentenents  cachés.  La  politesse  plos  brèv«,  plus  mf«Vtej 
{dtis  vfrile  que  ta  nAtre,  n'en  anient  pas  mofl»  oomne  It  DMxe 
ses  formes  convennes ,  ses  noancei  diverses,  ses  eiMMIlooa* 
tiOBR,  ses  insinnations,  ses  reproches  ooiiTti^,Aes  déVimt 
parée  qne  ces  hommes-l^  se  tntoyaiebt,  fl  ne  fliat  pta  les  pru* 
dre  ponr  qnelqne  chose  comme  noslaeùbilKdeSI.IlflumieBt 
fort  bien  quel  est  le  langage  du  pa^fian  {rmtUm$},  et  quel  «t- 
Mloi  de  t'bomme  iHea  éleré  {v/riantu)  -y  ifs  «onaHlssAieBt  (s  peH' 
tene  («tmito*) ,  l'art  d'ôb«  aimable  {humanittu)  ;  Hs  Rafiteat  1« 
ncAde  (wrisniCu),  et  possédaient  cet  aplotnb  et  vett»  CosTe- 
bascfl  qoe  les  Àttiéniens  appelaient  dextiriti.  Les  lettres  deO* 
céron  en  foarniesent  mille  exem|:Aea;  lisez  entre  antres  -ttette 
oerrespoadenoe  d'Appins  et  de  Gtcéfon,  oii  le  méMotefetement 
M  okobe  «i  bien  som  la  politesse. 

Telle  étrit  l'aissiiee,  le  blen-étre,  le  savofr^TlTre,  Ift  ^igliHé 
de  nmMK  qal  portait  lu  toge.  Et  r^narqnez  ^ne  je  n'ai  potot 
pkrié  des  exag^tioDs  do  luxe  et  de  V-opnleace.  le  ne  pc^)Ai 
Ik  Tfe  des  Apicius  et  des  Mamnrra ,  des  proconsidB  ttft^tM 
d'Asie  M  des  aShiRcbis  de  César.  Je  ne  retniee  |iwla  a»gi/li- 
eeaee  antiqne  dans  ses  proportions  énormes,  si  peu  eti  nppiMFt 
avec  les  petitesses  dn  comfort  moderne,  le  pe'm»  la  'vte  ««01- 
mane  des  gens  aisés,  tûen  élevés  et  taisemaUleft.  tt  parie  «Il 
Muse  de  toote  la  borne  compagnie  fomaine^CTrt  UhMnt.mHtS^ 
AwntWt),  de-ce»  qu'on  opposait  aax  prolétairas,  ï  h  pUAM, twl 
petite*  gens<(e(ip4h  «mn,  «mru,  timidaii,  ifihàetf  tnmê^  titw- 

Etoetder&iersffi^me  étaient-ils  «xctas  detowlee  btetAuts 
et  4t  oivilfsatîon  ?  Ostre  tes  grandears  qat  «ppatteMieM  il 
qaelqmt  ricAies,  d'antres  grmdears  étaient  eonHBin«s4itMi> 
Le  feste  privé  était  pour  ^elqnes-ansvla  mm^eao* |i«lii- 
qne  était  au  service  même  du  plus  pauvre.  La  société  moderse 
croit  avoir  beaucoup  fait  poar  le  pauvre  quand  elle  lui  doMe 
le  nécessaire  h  bon  marché  :  la  société  ajitiqa«  loi  «Utanait  pMUr 
rieo  le  superfta. 
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Vaatri)  parler  en  détail  de  oe  luxe  moDameaUl  dont  nous  n- 
tresTeiHcprte  t«nlde  siècles  ettantdecatastrnpbesd'fidiBira- 
Um  Md'iiieffa^blea  vestiges  î  Elevons-nous,  pour  la  promenade 
•t  pour  le  aomaieil  de  rhomme  du  peuple,  pour  loi  donner  l'om- 
ia«  en  été,  le  soleil  en  hiver,  beaucoup  de  portiques  comme  ce- 
laide  Pompée,  qui  formait  un  rectaDgledeiOOpiedssuiÂOO^et 
q^ornBientdeuzcentquatre-vingt-cmq  statues  de  bronze,  deux 
Cfst  trente  statue»  de  marbre?  Notre  science  peut  se  pasaerdeces 
iaktienswaquednci  amenés  de  bien  loin ,  quelquefois  dans  le  seul 
botd'nvoiruoe  eauplas  sgréaMeaugoût  (celui de NEmes n'avait 
pas  d'antra  but);  mais  avons-nous  rien  qui  ressemble  il  ces  thcr- 
■««ytlofiëensbAtisparles  empereurs  pour  les  lazzarooi  deBo- 
mei  Vt»  efaeb-d'œuvre  de  la  peinture,  de  la  statuaire,  de  la 
■aafqae,  le*  omiient;  pour  embellir  ses  bains,  Agrippa  paya 
l,MO,000  sMtu-ces  deux  taUeaux  d'un  artiste  grec.  Des  gym- 
Anes,  des  biblîotlièques ,  des  promenades,  des  bosquets  fai- 
flaioBt  partie  des  thermes  -,  t'enceiite  de  ceux  de  Néron  devait 
wvoir  700  pieds  de  long  sor  £00 de  large;  celle  des  thermes 
4' Agi^ipa  tOO  pieds  sur  700  ;  et  ces  lieux  de  délices,  construits 
MraVeat  «fi  qnetques  ewis,  étaient  bâtis  pour  des  siècles,  avec 
4m  ToAtei  inébmalablea  et  d'épaisaes  murailles ,  cooima  les 
citad«U<M  et  les  donjons  de  nos  aïeux. 

Q«e  MBt  Bos  BÏsérabks  salles  de  spectacle,  petites,  étnHt«s> 
enf>»éee,  faites  da  bois  et  de  plâtre  plutôt  que  de  pierre,  avec 
leurs  décorations  de  carton,  leura  ornements  faoés,  leurs  cou- 
Mn  étroita ,  Jears  eatrées  difficiles,  aapr&s  de  ces  aoBumenls 
grandiABes  des  divartisseflienta  romarns,  de  ces  colosses  de 
fatft^itectore  théâtrale,  oii  des  milliers  d'hommes,  protégés 
fw  las  plis  ondoyants  d'na  voile  de  pourpre,  jouissaient  gra- 
tatlameiit  de  spectaolea  dont  le  moindre  épouvantwait  notre 
inretauslet  L'ampU  théâtre  de  Nîmes  pouvait  coat«air  dix- 
aept  mW«  spectatears  (I);  celui  de  Vérooe,  vingt -deux 
«Me  <i)i  )«  Colysée,  quatre-vingt  mille  (3).  Chacun  des 

il]  MMhi,  rtfÊÇê  dm»  h  BtiiU  de  lu  Frmce.  L'anii)lilihéilirc  de  Pooiul  pwinli  taa- 
iwlr  qnaranle  Bille  peraonnci. 

(â)  Le  Coli>fc  BTiiil  1,837  plcil»  romain»  de  ci rcon fronce,  16â  de  hmlenr.  H  pdu- 
iA  «mW*  (|«Mf*-»lB(ît  mlli«  ïpMXoteuri ,  t»lM  ieai  mUle  d»M  kt  neaiat  npMN- 
T«».(Slbbj.)  Lesindena  lopocraphcs  discol  riunlrc-iinnl-tcpl  mille. 

(^  iM  MÉM  de  9nnriu.  un  pour  U  teyl  loniw  de  mu  édUlU  [udaRoBeetU), 
ank.vw  l'y  «otae lUtpMûc  par  Hae/*,  uu  c»  marbre,  l'aulro  eu  v.i < «,  '■  Irtàiiime 
dorée;  irol*  ceol  lolianlc  «lonuci,  trois  mille  siaïue»  de  bro»«.  il  ptmallwuilofr 
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trois  théfttres  de  Rome  comptait  de  vingt-sept  k  trente  mille 
places.  Grâce  k  U  perfectioo  de  l'acoustiqae  théâtrale  y  cette 
foale  Immense  ponvait  entendre;  et  de  nos  jours  encore, 
dans  les  théâtres  ruinés  de  la  Sicile,  la  voix  se  fait  ODÎravec 
une  sonorité  merTeitlense.  De  larges  escaliers,  des  galeries 
immenses,  des  passages  distriboés  avec  un  art  et  une  régula- 
rité in&nie  conduisaient  ces  milliers  d'hommes  chacun  à  la 
place  qui  lui  appartenait,  et  les  larges  vomitoires  donnaient 
pour  la  sortie  un  prompt  écoulement  à  ces  flots  de  peuple.  Dans 
ces  abris  d'une  joie  frivole,  rien  n'était  provisoire  ni  passager; 
tout  était  de  marbre,  de  pierre,  de  briques  cimentées  par  une 
maçonnerie  que  la  main  des  hommes  a  seule  pu  détruire  et  sur 
qui  le  temps  n'a  rien  fait.  Les  cirques  et  les  aauDoachies,  ces 
antres  créations  du  dilettantisme  romain,  n'avaient  pas  moins 
de  magnificence.  L'étang  creusé  par  Angnste  sur  le  bord  du 
Tibre  avait  1 ,600  pieds  de  long  sur  200  pieds  de  large  ;  trente 
navires  à  éperons  et  d'autres  bâtiments  y  combattirent.  Le 
grand  cirque  avait  la  m6me  longueur,  une  largeur  double,  et  des 
places  pour  cent  cinquante  mille  spectateurs  an  temps  d'Au- 
guste, pour  deax  cent  soixante  mille  après  la  restauration  de  Né- 
ron. Un  canal  de  dix  pieds  de  profondeur  se  prolongeait  le  long 
de  son  enceinte  et  pouvait  le  remplir  d'eau;  des  danphins  de 
bronze,  des  autels,  des  statues,  des  obélisques,  amenés  de  l'E- 
gypte, s'élevaient  au  milieu  et  traçaient  la  route  des  chars. 

Telles  étaient  les  graudeors  publiques  dans  lesquelles  s'en- 
cadraient les  grandeurs  de  la  vie  privée.  Il  faut  en  convenir, 
si  un  des  contemporains  de  Cicéron  on  un  des  sujets  de  Néron 
César  revenait  an  monde,  notre  civilisation,  si  merveilleuse  à 
certains  égards,  lui  paraîtrait  au  premier  coup  d'oeil  bien  mes- 
quine et  bien  pauvre.  En  ce  qui  touche  la  chose  publique, 
le  gouvernement  des  peuples  modernes  ne  lui  sembleraîl-il  pas 
bien  laborieux  et  bien  embarrassé  ?  Ces  impAta  énormes,  ex- 
torqnés  sous  mille  formes  diverses  par  des  milliers  de  pnbli- 
caîQs,  ne  le  choqueraient-ils  point  comme  durs  pour  le  peuple 
et  insuffisants  pour  le  pouvoir  qui  fait  si  peu  de  chose  avec 
tant  d'argent?  Une  route  à  faire  est  une  si  grande  entreprise! 
un  canal  est  l'œuvre  de  tant  d'années,  œuvre  pour  laquelle  le 

^ntre-vlnst  mille  tpEcUteara:  et,  dam  na  iDcendle  qnleullleii  cbeiScaarat,  lIpMI 
pour  100,000,000  do  leti.  [so  mllUoog  d'objeu  pr«cleiii  qui  en  ntt»%  M  npportét.) 
Kon,  II.  K.,  XXXVI,  S,  8,  Ili  [S«), 
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Ixrtiwlr  *»H  enctrt^  mendiei-  l'agent  des  cttoywts  *  ^e  ^ètitt^ 
11  phs  Ulséfablfe  «ettte  nécessite  de  ibettt-e  VM  pfèté  d'or  tvtt 
chaque  ponce  de  terrain,  de  chicaner  avec  le  proprîfitMri,  et 
de  lot  rbgtaef ,  s'il  se  pent,  par  des  nises  d*àtocat,  le  denier 
^a'on  se  )Hroc)anié  assez  généretix  poat  lui  pa;ref  t  Et  qBMd, 
d'oB  antr«  cAtj,  tt  terrait  les  tilles  dëponllléês,  on  h  peu  {irèSj 
de  toute  liberté  hdmiAistnktiTe  an  proBt  de  ees  gtnfretWfr* 
hrenfs  lA  embarrassés  de  leor  propre  poOtoir;  ce-bodget  éno!^ 
me  ^B8Mt  presque  tout  entier  dans  le  stérile  entreticft  d'Une 
soMatesqtA  Immense  et  tnoccnpée,  sa  pensée  lae  8«ralt-«He 
pas  de  ptéfér^er,  k  fio%  tnoAarËhtes  modernes,  l'enpfre  ronMtt 
iiTeé  hk  Ifocilité  de  son  acttou,  la  Kt>erté  de  ses  manft;{pe8,le 
cfafffre  nintne  de  son  budget,  la  gtaftdâir  et  là  fhmchc  ïllttra 
de  soutabetinbatériel,  le  petit  nombre  de  ses  Ttoa^es  «t  les 
gnfiiÈ  trat aai  ac^omi^s  par  ses  sbidiits? 

Si  maintenant,  jetant  un  regard  snr  là  tle  firivée,  H  noM 
voyait  danfe  soi  rdes  et  dans  nos  nlaisons,  bg^tes  ponr  le  gain 
00  }h  perte  de  qnelqaes  sestertes,  Tt6  dédaignant  ni  les  (mm- 
Mes  tMvaai  de  la  manufactoï-e,  ni  les  petitesses  dn  trallc  ) 
i'il  \tjj*lt  hotte  allnre  Inégale,  notre  marcbe  précifltée,  nolra 
gesUcnlation  inquiète,  nos  attitudes  sans  noblesse,  notre  babft 
étttqié  et  ees  braies  celttqnes  qn'on  n'osait  porter  k  Home  sbus 
peine  de  passer  ponr  efl^lné  ;  B^  nous  observait,  si  rare- 
ment MlAtes  et  libres,  hitletants  an  contraire  dn  matin  an  sotr, 
«ortant  du  repas  pnar  nous  mettre  aux  affaires,  qnittsnt  les  af- 
bins  k  l*hegre  tardive  do  repas,  n'ayant  pas  encore  notre  li- 
berté après  le  coucher  da  soleil,  mais  courant  k  la  faite,  ponr 
iMMiire  fflirte  detolTs  infimttpréhensibles  pour  \rA,  et  folsant 
«accéder  aux  tracas, aux  petttesses,  fa  rassajetttssententtdes  tt- 
Aires,  les  trticas,  les  petitesses,  l'assojettlssementdamoade, 
en  qneUe  pitié  ne  prendrait-Il  pas  ces  ttrdHiont  (car  fmrM 
avait  trouvé  nn  mot  ponr  condamner  cette  vie  de  stérile  in- 
qniétnde),  «  ^ul  ont  nnt  telle  faite  de  vivre  «t  virent  sans  bnt, 
qni  agissent  faeattconp  et  de  font  rien,  qui  s'essonYAeAt^gratel- 
tement,  et,  tont  efl  sSigitant,  demcorenl  oisifc  (1  )  t  >  TfTNjppo-^ 
nrail-fl  pas  i  l'offneil  de  M>tn  époqae  une  {larble  »Hirare« 


TrepliM  concurians.  octnpala  In  ollo. 

Gratte  anhelani,  miilln  a^ndo  nil  ngenu, 

SIM  1iK>!mM tu  nltti oAujtntn».  fPhMre,  I,  9) 
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beUe  de  Sénèque ,  bonne  k  répéter  souT^nt  et  à  approfoodir 
dans  tons  les  seos  :  •  Bien  n'est  grand  que  ce  qni  eat  ci^ 
me(l)?» 

Jetant  les  yeux  sur  l'ensemble  da  monde ,  il  verrait  sans  ' 
doute  sur  beaucoup  de  points,  mais  depoîs  quelques  années  à 
peine,  des  communications  plus  actives ,  pins  promptes,  plus 
jonroalières  qu'elles  ne  le  furent  jamais.  £t  cependant  le  mon- 
de civilisé  lui  paraîtrait  bien  loin  encore  de  l'unité  romaine.  An 
lieu  de  celte  unité  de  pouvoir,  de  science,  de  civilisation,  tant 
de  souverainetés  indépendantes,  souvent  ennemies,  tosjonrs 
jalonsesl  dans  les  lettres  même  et  dans  les  arts,  tant  de  dis- 
cordance de  peuple  b  peuple  !  au  lieu  de  cette  communauté  de 
langue,  «nvre  de  la  conquête  de  Rome,  la  suprématie  bien  mér 
connue,  toujours  contestable  de  la  lai^e  française,  contre  la- 
quelle, depuis  1813,  les  deux  races  germanique  et  slavonne 
sont  en  pl^ne  insurrection  I 

Si  l'Occident  est  devenu  plus  riche,  pins  peuplé,  plus  in- 
struit, l'Afrique  est  improductive  et  barbare  ^  et  ces  denx  belles 
provinces  d'Egypte  et  d'Asie,  les  plus  opulentes  de  l'empire^ 
pourrissent  tristement  sous  nne  domination  inintelligente  et 
décrépite. 

Troaverait-il  donc,  ce  revenant  des  siècles  passés,  notre  ^* 
que  en  définitive  inférieure  à  la  sienne?  Uo  plus  long  examen, 
une  vue  plus  réOécbie,  n'aarait-elle  rien  de  plus  h  lui  appren- 
dre? Co  que  je  viens  de  dire  des  grandeurs  et  du  bien-être  de 
la  société  romaine  contredit-il  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  «a  dé- 
gradation et  de  sa  misère?  Une  vie  aussi  facile  et  aussi  douce 
s'accorde-t-ellc  avec  ce  que  j'ai  tant  de  fois  dépeint,  la  dégéné- 
ration de  la  race,  l'appanvrissement  du  sol,  l'horrible  tyrannie 
des  gouvernants  ?  Tant  de  force  et  tant  de  gloire  peuventrelles 
se  concilier  avec  tant  d'abaissement,  tant  de  bien-étrenvec  tant 
de  misère? 

La  réponse  est  nécessairement  dans  le  cAté  intelleotael  et 
moral  des  choses.  La  réponse  sera  donc  dans  le  tableau  des 
doctrines  et  des  mœurs  qui  achèvera  ce  livre,  lognbre  opposi- 
tion k  la  peinture  de  ce  bien-être  extérieur  qui  apparlenaitaux 
privilégiés  de  la  civilisation  romaine. 

Hais,  avant  d'aller  plos  loin ,  nn  remarquable  exemple  va 

(I)  HIUlBipininiililqMdelpbwldain.MM,llbil.iiifiK. 
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r  toatd  ma  pensée.  Cn  préciflox  débris  de  t'anliquitiS 
nous  a  él6  oODscrré  pir  la  catastrophe  méoie  qoî  deTBit  le  dé- 
truire. Des  cendres  du  Vésare,  il  y  a  lia  peu  plus  de  cent  ans, 
ane  ville  autique  est  sortie,  TÏTautepour  ainsi  dire,  on  de  moins 
tout  empreinte  des  traces  de  la  vie ,  de  même  que  la  coaleur, 
l'attitude,  l'air  de  la  vie  en  un  mot,  demeure  losgtemps  h  l'hom- 
me qui  a  été  tué  d'un  seul  coup. 

Si  Boas  entrOBB  dans  Pompéii,  et  si  doqs  le  comparons  h  une 
ville  moderne  du  même  ran^,  tous  les  contrastes  entre  t'apti- 
qnité  et  nons  deviennent  palpables.  Nous  ne  les  voyons  passent 
iMieet,  nons  les  tonchons  sur  le  corps  de  cette  cniiense  momie 
qmt  la  lave  nous  a  conservée. 

L'homme,  aux  temps  païens,  vivait  plusdans  la  cité  que  dant 
la  famille  ;  aussi  les  demeures  privées  soot-^iles  étroites.  Celles 
dePompéiinesoDtgaërequed' élégants  boudoirs  iqnetqueschan^ 
bres  sans  jonr  ouvrent  sur  une  cour  à  moitié  cooverte  et  éclai- 
rée seolementpar  le  bnut  {eavœdium;,  atrium).  Pas  de  sépara- 
lion,  pas  de  clûore  ;  nn  passage  étroit  0)1  concbe  le  portier  est 
seul  entre  le  salon  et  la  rue  (!)■  ^^  rideaux  seulement  sépa- 
rent l'efrttiiii)  le  salon  des  clients,  du  tablinum,  le  salon  des 
amis ,  et  le  tablinum  du  péristyle  ou  jardin.  Bien  ne  rappelle  la 
retraite,  la  solitade,  le  sérieux  de  la  méditation  ou  l'isolement 
de  la  famille  ;  peu  de  place  pour  le  recueillement,  pour  l'étude, 
'  pour  la.prière;  les  dieux  sont  au  fond  du  jardin  oii  quelquefois 
dans  la  cuisine.  On  ne  vit  pas  dans  cette  maison,  on  s'y  repose  : 
le  bourgeois  de  Pompéii,  las  de  la  chaleur  du  jour  et  des  traeàs 
du  -Fornm,  fatigué  du  gouvernement  de  sa  ville,  vient  y  respirer 
ot  y  dormir;  l'élégant  de  Bome,  aux  jours  des  grandes  cha- 
lears;  trouve  Ik  une  vilia  d'été,  voisine  de  la  mer,  moins 
bniyante  qne  la  grande  ville,  moins  monotohe  et  nuàm  solitaire 
que  sa  maison  de  campagne ^  une  retraite  obscure,  élégante,  oii' 
la  volupté  moins  magnifiqae  est  plus  commode,  quelque  chose 
comme  la  petite  maiion  àa  XVlll'  siècle. 

Hais  ce  bondolr,  cet  abri  de  quelques  heures  de  repos  ne 
doit  pas  offenser  les  yeux  délicatsdo  maître.  Il  faut  que  l'alnum 
soit  pavé  de  mosaïque  on  de  marbre,  que  des  jets  d'eau  et  des 
fontaines  y  entretiennent  la  fraîcheur,  que  la  donce  clarté  qui 

(1)  LMcrtiiktpftuuiiimcrinlUeK;  li  illle  Ml  à  ta  pofte  de  w  ehwibre  I  coa- 
cbcr.  (IbrIlaL) 
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l'illDioine  descende  aor  des  fresques,  des  bronzes,  des  statae*. 
Jusqu'en  des  boutiques  et  d'étroites  maisons,  des  déoorationi 
moins  élâgantes  révèlent  encore  quelqueê  intentiras  d'arti  et 
d'oroemeals. 

Mais  surtout ,  si  la  maison  est  petite ,  la  eité  est  grandioae. 
L'architectnre  domestique  se  rapetisse  et  s'eŒice  devant  l'ar- 
chitecture municipale.  Qui  peut  s'enfermer  dans  la  fcmiUa 
quand  la  cité  est  aussi  belle  7  rester  ehez  soi  quand  les  thermes, 
les  forum,  les  théâtres  déploient  autant  de  megoiâcenoe  î  PoOK 
péii  n'était  qu'une  ville  de  troisième  ou  de  quatrième  ordre. 
Un  tremblement  de  terre,  quinze  annéessenlanent  avant  sa  ca- 
tastrophe, avait  renversé  ou  ébranlé  la  plupart  de  sei  édift- 
ces  (1).  Et  pourtant,  dans  la  seule  partie  que  noe*  connaiaeons 
et  qui  forme  li  peu  près  un  cinquième  de  sa  superficie  totale,' 
quelle  place  ne  tient  pas  le  luxe  municipal,  la  vie  pobUqae? 
Deux  forum  entourés  de  temples,  de  statues,  servaient  aux  as- 
semblées, aux  marchés,  aux  aOkires.  A  l'entoor,  le  sénatde 
cette  petite  ville,  ses  magistrats,  ses  corps  de  métiers  avaient 
pour  leurs  réunions  des  édifices  que  l'on  est  tenté  de  iwendra 
pour  des  temples,  et  le  lientCBaut  criminel  de  ce  bailliage  sié- 
geait dans  une  basilique  destinée  li  faire  honte  ani  ignobles 
mairies  et  aux  prétendus  palais  de  justice  qui  enlaidissent  son- 
vent  nos  grande»  cités. 

Les  apures  sérieuses  k  leur  to*r  eédaïent  le  pas  an  [^iair, 
l'architecture  civile  k  Varchitecture  volaptueuse,  la  cité  au  thii* 
tre.  Qu'avait  à  faire  ce  gouvernement  si  bien  logé,  sinon  la 
joie  et  l'amusement  commnn?  Deux  maisons  de  bains  puMics 
ont  été  découvertes,  qui  unissent  à  toutes  les  recherches  de  la 
volupté  romaine  toutes  les  délioatesaes  de  l'art  hellénique.  Les 
sallei  de  spectacle  de  Poo^ii,  ai  je  pnis  lenr  donner  ce  mu 
qui  rappelle  les  tréteaux,  étaient  tnàa  monuBents  btlis  avec  le 
marbre,  le  bronze  et  la  lave  du  Vésuve.  Les  banquettes,  ka  lo- 
ges, que  dis-je?  la  scène  et  les  décorations  étaient  en  marbre. 
l.à|  comme  ailleurs,  on  retrouve  et  les  portiques  destinés  k 
abriter  la  foule,  et  les  galeries,  les  escaliers,  les  iaacHBbrsbIae 
eoU^es  qui  lui  donnent  passage,  et  les  traces  de  ees  moyttu 


[1]  Au  mol)  de  févi'iiT  63.  un  Ircmbkmenl  do  terre  rcurcrM  une  B<^nJc  pnrUc  dt  II 
tUtB  de  ISa^iHf,  itefl  qu'ails  porltoa  d'nercuImM,  m  ^r«MI  f4nfaan  Mllc*>  S 
Hvciirle  II  t  Nniikr.  Tncllo,  Mn.  XV,  13.  Siuèq.  yat»r.  <Jtitc*l.  VI,  I. 
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acoustiques  dont  le  secret  est  perdu  (()•  L'amphillié&Ipe  pon- 
TKit  contenir  de  dix-hnit  à  viogt  mille  hommes.  Cent  ooTertn- 
res  y  donnaient  entrée,  et  l'on  calcule  qne,  grAce  àlenrdis- 
peûlion,  l'amphithéâtre  poafait  être  vide  en  deux  minâtes  et 
demie  (3). 

Ce  qni  venait  là  en  eSiet  n'était  pas  nn  public  ;  c'était  la  cité, 
la  cité  entière,  présente  an  théâtre  cooMne  au  forum.  Le  consul 
on  duumrir  était  là  sar  sa- haute  tribune  (poditÊm)  et  sa  chaise 
curule  ;  les  sénateurs  et  les  prêtres  sur  les  premiers  bancs  j  au- 
dessus  et  en  arrière,  les  chevaliers,  les  riches,  ceux  qui  portaient 
la  toge  \  plus  haut,  sur  les  places  gratuites,  le  peuple  en  tunique, 
les  prolétaires  ;  an  cOBronnement  de  l'édifiée  étaient  les  l(^es 
des  femmes.  La  société  était  là  tout  entière  ;  la  chose  publique 
siégeait  au  spectacle,  exacte  au  plaisir  comme  k  un  devoir. 

Et  ces  édifices,  ce  n'était  pas  une  spéculation  inqniëte  et  la- 
bwicosc  qui  les  avait  élevés ,  ni  des  souscriptions  recueillies 
sou  à  sou,  ni  de  pesantes  charges  imposées  an  budget  munici- 
pal. Les  colons  de  Sylla  on  de  Néroa,  installés  dans  on  des 
faubourgs,  paraissent  avoir  eu  grande  part  à  la  construction  de 
l'amphithéÂtre.  Deux  citoyens,  pour  l'honneur  de  la  colmie  (o& 
deeiu  col<miœ)j  avaient  élevé  à  lenra  propres  frais  le  grand  théâ- 
tre, nu  tribunal  et  un  portique  souterrain.  Un  autre,  après  le 
tremblementde  terre,  avait  relevé  le  temple  d'isis.  Leurs  nems 
inscrits  sur  lesparms  de  marbre,  des  souhaits  publics  pour  leur 
félîaté,  l'admissitHi  au  sénat,  l'érection  de  leur  statue,  qad- 
qoefois  une  inscription  seulement  constatant  que  la  statue  of- 
ferte avait  été  refusée ,  paraissait  une  suffisante  récompense  k 
ces  bienfaiteurs  publics  qni  avaient  élevé  de  si  beaux  édifices 
pour  les  tueries  de  l'arène  et  les  obscénités  du  théâtre. 

La  cité  moderne,  la  ville  chrétienne  est  donc  bien  petite  et 
bien  méprisable  1  Ses  monuments  péniblement  achevés ,  ses 
maisons  sans  ornements,  la  pauvreté  de  ses  édifices  publics,  Ja 
mesquinerie  de  ses  lieux  de  {Saisir  doivent  donc  rbnmilier 
beaucoup  1  Oni,  s'il  est  vrai  qnc  le  bien-être  matériel  et  le  di- 
vertissement des  sens  font  Tunique  bonhear  de  cette  vie,  nous 

(t)  Oa  InMTedaMlagniii]  ibélire  de*  «picci  dcttlnët  àconUnfa'lMTaimtoliroMa 
qui  angmcnlolrnl  la  ■onorflé  do  la  ndx. 

(3)  Il  T  OTolt  quarante  ouverlurci  par  Iciqaellea  deux  pcrionnci  pooTalmt  lorUr  es 
mttot  leiDpi,  dnqniDK-Kpl  par  iMifiiellei  une  penonne  senlc  pomail  pauer;  de  plfli, 
deux  EDirtet  du  cMé  de  l'arèiw,  dune  pour  les  biiMférocn>f Offi  ktdMcrIplkwt. 
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•onnw  deH«Btl«  biao  bat,  et  le  genre  haaalD  i  ilBinllbN- 
ment  rétrograda.  81  la  Tille  antlqoe  donsalt  tant  da  pliae  tl 
eonaanilt  taot  de  travanx  au  soiii  da  set  plaMn,  e'aat  qae  li 
plaMr  4talt  M  Mula  aAilre.  U  la  ville  obrétisBas,  an  onptralia, 
est  k  cet  égard  hamble,  modiqoe,  porcimooiense,  c*«|tqu  la 
plaiair  pour  elU  doit  4tva  tout  an  plu  on  dm  aooMioiraa  di  ti 
vie)  o'eat  qs'il  y  a  aa  moade,  et  ponr  l'honma  fit  po"'  la  eité, 
on  but  plM  impertaqt,  daa  lofna  plas  digne*,  dea  davoliipiai 
orgeDta  h  remplir.  |1  eat  vrai  :  le  plablr  diM  mm  n'a  gotea 
qu'an  trétean  de  b^  où  11  anete  an  Inalaat  bm  yass  et  dm 
oreitlea;  le  poqfoir  n'a  qu'une  simple  mnlMn  k  paina  4î>ttBBta 
an  onlien  de  bm  demeures,  somme  te  père  de  fcqdUe  aa  «MIn 
de  taa  SI»;  mais  aonvaBOna-Boiu  que  les  paanea  ant  nopallti. 
Ne  ohercbei,  k  PompA),  ai  l«s  veatlgea  de  liiMpte*  penr  im 
TÎelllirde,  ul  le*  ninee  de  l'hôpital  penv  tes  «ilaies  t  avant 
qne  PompéU  lOftlt  de  ses  eendros,  nnos  saviou  dé^h  qalt  ■• 
poBTait  y  en  avoir  (t).  L'bospiee  et  FhApital,  tMk  nm  poUi 
et  nos  barillqnei  I  Le  pins  vaste  dee  édifteea  da  VompiH  est 
l'amidikhéttre ,  oh  vingt  mille  bsninea  anieat  1mm  pteam 
marqaées  h  perpétalté  ponr  Teqtr  velf  oodIm  la  sang  dat  k^ntr 
mes.  Le  fioâ  vaste  édiflpe  de  nea  cités,  o'ast  fUpltnl,  eklas 
plaeee  pont  marqaées  ansst,  bob  pou  le  diTarliaimwant)  mik 
poar  la  doolear^  Beapenrlemaortre,  BWiepBDr  la  gnérisan) 
oh  le  lit  de  nulade  remplaM  la  aiége  k  eOBosiita  dn  déamtea 
{binllimn)\  sfa  l'en  fonde  anssi  dM|daeM  h  parpétolt^i  noi 
poor  la  satiabetiOB  d'âne  Jirie  iattme,  nuds  poor  la  loriaga* 
DMBt  d'BB  frtre  aonlfrant^  oh  présid«  «nia,  an  llea  da  aal 
htmiloMe  Jnptter  qnl  voulait  4tre  hoB^ré  par  te  aang  hamala, 
rimage  daCrndfléqaladoBBéaon  aaBgpear  lea  fcommas,qai 
par  sa  ourt  a  trfemfdié  de  la  UMVt,  par  asQ  aBppUu  a  éera>é 
ceiiri  qal  •  fat  homletde  dès  la  commeaceaunt.  >  il  y  a  aami 
chez  mw,  eemne  ehet  les  aBOiaps,  dea  UaBAdtaïun  da  la 
cité,«[Hi  ont  donné  h  la  coaatractioD  da  aet  aaialMdamapMt 
l'argent  qne  les  floleoBins  et  les  Gerrialas  empIeyaiMt  géaén*' 
sèment  k  éditer  Uore  nagnilqnM  abatloin  «le  aréatuaa  ko» 
maiaes.  Hais  ceax-lh  n'ont  pas  demandé  ane  place  an  sénat  ni 
DM  atntM  «I  Coram,  îla  n'oat  pas  exigé  qoe  lav  wm  f4t  iBr 
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scrtt  sar  le  marbre  ;  pour  tonte  récompense  Hs  ont  sollicita 
qaelqnes  prières,  et  au  lien  des  hommages  de  la  cité  pour  leur 
mémoire,  l'humble  oraison  du  pauvre  malade  ponr  le  salut  dfl 
leur  âme. 

Cest  qu'une  pensée  d'une  autre  natnre  domine  toute  la  vie 
cbrétïenne ,  de  même  qu'au-dessus  de  tous  les  édîGces  de  la 
ville  moderne ,  maisons  des  citoyens ,  maison  de  la  cité,  maison 
du  pauvre,  s'él&re  toujours  la  maison  de  Dieu.  Quand  vous 
marchiez  vers  la  ville  antique,  rien  ne  tous  avertissait  de  9a 
présence;  les  amphithéâtres  et  les  basiliques  ne  portaient  pas 
leur  dôme  vers  les  cicux  ;  à  quelques  pas  seulement  de  la  cité 
vous  aperceviez  le  rempurl  et  les  tours,  signe  de  cruauté,  de 
défiance  et  de  guerre.  La  ville  chrétienne  se  fait  voir  de  loin 
ao  voyageur;  elle  lut  montre,  en  signe  d'hospitalité,  la  croii  qui 
domine  son  église;  il  ne  sait  pas  encore  qu'il  ya  une  ville,  mais 
il  sait  qu'il  y  a  un  lien  de  prière,  un  lieu  de  charité,  de  mlséri--  - 
corde  et  de  repos.  Les  temples  étroits  dn  paganisme  ne  s'ou- 
vraient et  ne  s'élargissaient  pas  pour  recevoir  les  hommes;  le 
peuple  restait  aa  dehors,  et  te  dieu  se  cachait  :  ils  ne  s'élançaient 
pas  vers  le  ciel  ponr  arriver  à  Dieu  (dans  le  paganisme  toutes 
les  pensées  allaient  vers  la  terre  )  ;  ils  n'avaient  ni  l'élévaliouj 
ni  la  vaste  enceinte  de  la  cathédrale  chrétienne,  ni  la  mysté- 
rieuse harmonie  de  son  intérieur,  ni  la  symbolique  unité  de 
ses  lignes,  ni  la  variété  iofluie  de  ses  ornements  dominée  par 
une  admirable  symétrie,  comme  si  les  pensées  de  l'homme  avec  ' 
leur  diversité  immense  étaient  rassemblées  pour  aller  s'unir 
dans  l'unité  de  Dieu.  Le  temple  chrétien  est  un,  comme  11  est 
grand.  Le  centre,  le  sanctuaire,  Dieu,  en  un  mot,  commande  h 
tout,  attire  tout,  réunit  tout. 

La  vie  païenne  est  la  vie  du  plaisir,  la  vie  chrétienne  celle 
do  devoir.  L'une  a  pour  symbole  la  couronne  de  roses,  l'autre 
la  couronne  d'épines.  Nous  ne  savons  pas  combiner  si  artiste- 
ment  nos  voluptés  etiMU«i-«pM{  mtMi  aeefaerchons  pas  avec 
tant  d'art  et  de  persévérance  cet  état  normal  du  sensualisme, 
cette  vie  toute  commode,  toute  libre,  toute  dégagée  autant 
que  voluptueuse  et  magnifique  ;  nous  ne  savons  pas  rendre  si 
comjdète  l'absence  des  peines  et  des  soncis;  nous  ne  savons 
pas  atteindre  ce  degré  de  bien-être  et  de  sécurité  égoïste  que 
ne  trouble  ni  la  pensée  d'nn  devoir,  qï  la  pitié  ponr  une  infor- 
tune. Nous  le  voudrions  peut-être,  mais  nous  ne  pourron» 
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y  parveoir.  Pourquoi?  Dans  la  vie  matérieUe,  l'esclaTiee 
noDs  mnoque,  et  par  là  toute  ootre  coadiUoo  sociale  est  chan- 
gée ;  mille  soucis,  mille  devoirs  retombent  sur  nous  -,  et  comme 
tout  être  bumaio  est  notre  égal,  nous  sommes  bien  forcés  d'ac- 
cepter,  de  Taçoa  ou  d'autre,  notre  part  dans  ses  misères.  Et  de 
plus,  dans  la  vie  morale,  un  sentiment  intime  nous  avertit 
que,  quoi  que  nous  puissions  faire,  il  n'y  a  pa»  pour  nou»  de  citi 
permanente  icùba».  Ni  ta  cité  avec  ses  ambitieuses  espéranccSi 
ni  le  théâtre,  oit  habitent  les  joies  de  ce  monde,  ni  la  maisoa 
elle-mâme  avec  les  donces  aScctionsquiy  résident,  ne  sont  as- 
sez larges  pour  que  notre  flme  s'y  emprisonne. 

Dans  cette  impossibilité  de  tout  réduire  ans  joies  égoïstes  et 
corporelles  est  tout  entière  la  grandeur,  la  supériorité  des 
peuples  modernes.  Ce  principe  mis  à  part,  nous  ne  sommes  au- 
près des  païens  que  de  pauvres  écoliers  ;  nous  n'entendrons 
jamais  le  bien-vivre  comme  ils  l'entendaient.  En  vain  nous  le 
proposons-nous  comme  l'unique  but  digne  de  nos  efforts,  eo 
Tain  nous  imposons-nous  ponr  l'atteindre  uoe  activité  chagrine 
qui,  au  lieu  d'être  l'instrument  de  noire  félicité,  en  est  le  fléau; 
nous  restons  toQJODrs,  en  fait  de  bien-être  sensuel,  ioférieurs 
à  ceux  k  qui  leur  flme  n'indiquait  pas  d'autre  devoir,  k  qui  la 
société  n'iaqMsait  pas  d'autre  loi.  Malgré  nous  notre  grandeur, 
ai  nous  la  conservons,  sera  toute  morale;  notre  beauté  sera, 
comme  celle  de  l'épouse  «  une  •  beauté  qui  vient  du  dedans,  ■ 
non  celle  qui  frappe  les  yenx,  mais  celle  qui  se  révèle  an  coeur. 
Dieu  ne  nous  laissera  pas  descendre  du  trdne  où  son  Ghrïst 
nous  a  placés. 

Fr.  DB  GaAHpMinr. 
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RECHEBCHBS 

SUR  LES  CHAINES  DE  MONTAGNES 

ET  JU  CLIMATOLOGIE  COMPARÉE. 

FAB  LH  BAHOH  ALEUNDIIE  DK  RUHBOLDT. 
Paru ,  Gllt,  IMI.  -  s  tnliaw  U-«. 


Ce  nonvel  et  important  ourrage  de  l'an  des  naturalistes  les 
pins  émiDents  et  des  génies  les  plos  féconds  de  notre  flge  mé- 
rite no  examen  attentif  et  on  rapport  circonstancié.  Il  serait  as- 
snrément  saperflo  de  s'étendre  snr  la  hante  et  universelle  au- 
torité dont  près  d'nn  demi-siècle  de  travaux  éclatants,  dans  les 
deox  hémisphères,  a  mis  M.  de  Humboldt  en  possession  snr 
tontes  les  matières  qni  se  trourent  traitées,  soit  k  fond  et  dans 
un  bot  spécial,  soit  en  passant  et  d'one  manière  épisodique, 
dans  l'ooTrage  qae  nons  annonçons  anjourd'hoi.  Ces  volumes 
contiennent  les  résultats  des  observations  personnelles  de  l'aa- 
tenr  pendant  an  voyage  qu'il  exécuta  dans  les  provinces  euro- 
péennes et  asiatiques  de  la  Hossie,  sons  les  auspices  du  souve- 
rain de  ce  vaste  empire ,  auquel  le  présent  ouvrage  est  dédié. 
Ils  renferment,  en  outre,  le  trésor  d'une  érudition  vraiment 
prodigieose,  amassée  par  une  longue  série  de  lectures  et  d'ob- 
servations sur  tout  ce  qni  a  trait  à  la  gé<^raphie  physique,  à  la 
formation  géologique,  et  quelquefois  mime  à  l'ethnologie  des 
contrées  septentrionales  et  centrales  du  continent  asiatique. 
L'objet  de  ce  grand  IraTail  peut  sembler  aride  au  [nemier  re- 
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gard  ;  mais  on  surmoDte  bientôt  ce  qu'il  y  a ,  daos  cette  sensa- 
tion, d'inqaiéUnt  et  de  froid,  quand  l'on  réfléchit  à  l'importance 
de  semblables  éludes,  bases  nécessaires  et  charpente  primor- 
diale de  toutes  les  connaissances  qu'on  peut  acquérir  sur  ane 
portion  si  capitale  de  notre  univers.  C'est  daos  l'Asie  que ,  par 
une  dispeusation  utystérieuse  de  la  Providence ,  ont  commencé 
les  trois  grands  faits  de  riiisloire  terrestre  :  la  rie  humaine,  la 
civilisation,  le  Christianisme,  but  de  la  première  et  couronne 
de  la  seconde.  C'est  du  coutinent  asiatique  que  sont  originaires 
DOS  aïeux;  et  ces  mêmes  contrées,  dont  le  tableau  physique  se 
trouve  établi  avec  une  rare  perspicacité  par  M.  de  Hnmboldt, 
ont  été  le  point  de  départ  de  ces  grandes  migrations  dont  la 
trace,  obscurément  suivie  dans  l'histuire,  aboutit  aux  établisse- 
ments dont  nos  États  modernes,  dans  l'Europe  occidentale ,  ne 
sont  que  les  développements.  Le  commerce  a,  de  nos  jours, 
repris  avec  une  nouvelle  ardeur  les  routes  anciennes  de  l'Asie  ; 
l'Asie  met  chaque  jour  un  poids  nouveau  dans  la  balance  .du 
poDTOÎr,  acquiert  chaque  jour  un  degré  nouveau  d'importance 
dans  la  politique  -du  moude.  L'empire  chinois  (dont  la  portion 
occidentale  se  trouve  décrite  en  détail  par  M.  de  Hnmboldt) 
vient  d'entrer  dans  le  système  général  de  la  grande  politique; 
il  faudra  désormais  compter  avec  lui,  s'informer  de  ses  ten- 
dances,  et  faire  tenir  à  ses  allianoes  une  place  dans  l'ansemble 
des  combiDaisoiis  diplomatiques.  L'empire  britannique  a  maiar 
tenant  en  Asie  près  de  la  moitié  de  ses  forces  vitales ,  de  ses 
iatéréis  principaux  j  et  les  recherches  de  M.  de  Humboldt  s'é- 
ttodent  jusqu'à  la  barrière  de  neiges  éternelles  et  de  hauts  pla- 
teau sur  qui  cet  empire  colossal  de  l'Inde  s'appuie  vers  le 
Nord.  La  Russie,  qui,  depuis  Pierre-le-Grand,  et  surtout  depuis 
la  secoode  Catherine,  siège  sur  un  des  premiers  rangs  dans  les 
conseils  de  l'Europe  civilisée,  se  trouve  limitrophe  tout  ^  la  fois 
du  Japon,  de  la  Dzoungarie,  de  la  Mantcbourie,  de  la  Mongo- 
lie ,  du  Turkestan ,  de  la  Perse ,  de  l'empire  Osmanli ,  c'est-à- 
dire  de  tonte  la  zone  centrale  de  l'Asie;  la  suzeraineté  dont 
«Ile  exerce  tons  les  droits  sur  plusieurs  nations  nomades  d« 
cette  partie  du  monde  étend  la  sphère  de  ses  intérêts  jus- 
qu'aux points  oii,  partie  d'une  direction  opposée ,  la  conquélo 
IDtcédomeone  alla  poser,  il  y  a  2 1 70  ans,  ses  derniers  trophées, 
eii  le  croissant  des  Khalifes  cueillit,  il  y  a  bientôt  onze  siècles, 
SM  palmes  les  plus  reculées  vers  l'iBlérieur  du  couUaeat  otùb* 
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tal.  Tout  concourt  à  donner  mainlenaat  dd  intérêt  ?if  et  prati- 
que aux  éludes  asiatiques ,  et  l'ttTeuir  leur  réserve,  selon  toute 
oppatOK*}  une  importatioe  plus  riole  eDOurot 

On  ■«  treoiperait  beauitoiip  li  l'on  croyiit  l'ouvraf  e  dtf  Mi  dfe 
Hdoibeltlt  rcstrelHL  flux  si^jets  iodiquéi  par  U  titre  qu'il  lui  i 
doBuéi  Partout  oùf  sot  uoe  tante  aussi  longuet  l'iUustre  vétérata 
de  la  idraee  reocontre  un  olyet  de  quelque  valeur,  il  s'aiYéte 
poer  y  jeter  un  regard  ptirçanl,  et  pour  résumer  en  pea  de  pa* 
gea  l'état  présent  des  tionnaissanves  k  ce  noutel  égardi  11  ri'- 
alilta  de  cette  dlapositioil  que,  dau*  le  tissu ,  d'iilléun  itkè* 
exactement  repris,  du  travail  prineîpal  et  primitif,  tienteal 
a'inltrcalar  de  nombreux  épisodes ,  dont  obacnb ,  pris  k  part^ 
vflte  le  plua  véritable  intérêt,  mais  dont  la  Gréquenee,  il  fank 
ravonert  double  les  diraeallés  qu'une  aeinblable  Icettare  ne 
pouvait  manquer  de  présenter.  An  rekte,  H<  de  Humboldl  a 
fait  un  IrM^lfng  onvrage  en  demeurant  toujours  trAs-tmoeiii 
On  tebt,  en  avançant  dans  l'étude  de  bob  livre,  que  lea  trésor 
d'uB  savoir  profond  et  presque  univeraeleontprenésdans  detU 
TMte  mémoire,  dobt  ils  s'édbappent,  cooune  involoDUireotent, 
de  tonte»  parts.  Ainsi  les  probItaieB  les  plus  dlfQùlei  de  la 
féographle  et  de  l'ethnologie  aboiennn  sont  abOrdéa  dand  lu 
voluiea  de  Ht  de  Humboldt  )  la  géologie  et  surtout  là  minera* 
logie  Mur  devroat  de  préulenses  expositions,  etlAttaripies 
d'une  érudliloh  historique  aussi  nette  qu'étendue  s'y  reeoa* 
naissent  li  chaque  pat. 

Le  iribQt  de  juste  admiration  que  Hous  venofls  de  payer  a«i 
(roTiux  de  Mi  de  Humboldt  demearerall  tout  k  hit  stéitie  fcl , 
privés  comme  noua  le  sommes  de  la  possibilité  de  les  abivni 
dada  leurs  déveli^ipemmits,  nous  ne  oherohiooa  k  en  enregls- 
Irtr  M  du  notas  quelques-uns  des  pribofpaux  résultats.  Noua 
nbgerQni  oeuiml  en  trois  cluses  distlodtes  :  la  première  oom- 
prendra  le  aoeuMin  de»  iudicatione  Dé{rital«a  que  H*  de  Hum» 
Imidt,  Bpria  en  avoir  discuté  la  valeur,  adopte  comme  devani 
Atratr  provlioif  eannt  la  base  des  «ouuatasaboeB  géograpbiqiieB 
tut  twTûUpt  d»  l»  Adule  Aiie:  la  aeeonde  olasae  comprendra 
lee  lUta  relatifs  k  i*  eJtiMfstefie  etmpàrit:  ia  trvMkme  olaaaa 
«Mo  oompnmdra  lea  neiiem  épùodifmt,  relativea  à  dtÉtoealda 
bwolwe  dae  setcnoes  naturâllea ,  al  qtielqaefoik  même  dei 
BoMteee  UBtorIqim,  notion  qie  M.  d«  H«mbold<,  dm  le 
«Mtade  «m  (nvell,  a  tnmvtf  l'oeoeiiei  de  fUmolart 
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L'Asie  centrale  est  en  partie  occapée  par  no  vaste  plateaa, 
d'une  hauteur  considérable,  lequel  s'étend,  sans  ioterroption, 
très-probablement ,  dans  la  direction  du  S.S;-0.  au  N.-N.-E., 
depuis  le  Turkestan  oriental  jusqu'aux  Khalkas  orientaax  et  k 
la  chaîne  du  Khang-kai.  Cb  plateau  continu  est  compris  entre 
les  méridiens  de  19°  et  lift**  (à  l'ent  de  Paris),  entre  les  36* et 
48'  parallèles  de  latitude  septentrionale.  En  y  ajoutant  le  haut 
plateau  du  Thïbet,  qui  est  séparé  du  premier  par  la  grande 
chaîne  des  montagnes  du  Konen-lon,  on  aura  une  longueur 
transversale  de  530  lieues  (  marines,  de  30  au  degré)  et  une 
S'jrface  renQée  de  62,000  lieues  carrées,  à  peu  près  quatre  fois 
la  surface  de  la  France.  Cette  zone  est  bien  loin  de  rnnplir 
l'immense  espace  de  l'Asie  intérieure;  cependant  elle  olîre 
comparativement  la  plus  grande  continuité  d'un  exhaussement 
du  sol  en  plateaux  qu'on  ait  trouvée  dans  les  divers  continents. 
Sa  hauteur  absolue  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ne  nous 
est  tnen  connue  qu*h  ses  extrémités  au  nord  et  an  sud.  Le  pla- 
teau du  nord  semble  ne  jamais  dépasser  650  à  900  toises,  se 
tenir  habituellement  à  660  et  descendre  souvent  k  400.  Le  pla- 
teau du  Tbibet,  que  te  missionnaire  portugais  Fray  Aulonio  de 
Andrada  fut,  en  1625,  le  premier  Européen  à  reconnaître,  s'é- 
lève en  quelques  endroits  à  2200  et  même  h  2400  toises;  mais, 
dans  son  ensemble,  il  semble  osciller  eatrc  1700  et  2000  toi- 
ses. Le  fond  du  bassin  de  Kachmir,  situé  au-dessous  de  la  pente 
méridionale  du  plateau  tliîbctain ,  n'excède  pas  l'altitude  de 
840  toises. 

Depuis  l'époque  oii  les  armes  victorienaes  de  Kang-hi  et  de 
Kbian-Ioung  parvinrent  à  détruire  le  pouvoir  du  galdan  on  chef 
national  des  Eleuths,  tribu  la  plus  belliqueuse  et  la  plus  obsti- 
flée  de  la  race  mongole  (entre  les  années  1730  et  1770),  l'em- 
pire maadcbou-chinois  a  solidement  étendu  ses  frontières  jus- 
qu'à la  chaîne  du  Bolor  (l'Imails  des  anciens).  Ainsi  tonte  la 
contrée  dont  nous  venons  d'indiquer  la  situation  et  la  confor- 
mation élevée  appartient  mainteuant  au  ■  céleste  empire.  •Celm 
des  Russes  est  an  nord  de  celle  hante  contrée ,  celui  des  An- 
glais au  sud  ;  les  États  encore  indépendants  du  Turkestan  occi- 
dental sont  à  l'ouest,  et  la  Chine  proprement  dite,  à  roiient. 

«  Le  continent  de  l'Asie  offre  donc,  à  ses  extrémités  du  sud 
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•t  do  nord,  dflnx  vavtM  empires  soumit  k  ts  domlBstlon  earo- 
péenne.  C'est  comme  deax  mondes,  entre  lesquels  la  Chjne,  en 
âTaneant  an  coachant  vers  la  Grande  •Bookharie  et  vers  les 
steppes  habitées  par  les  Kirgtatz  nomades ,  a  pris  ane  positiM 
intermédiaire  !  c'est  le  monde  anglo-hlndoD  et  le  monde  rpue- 
sibërien,  anui  difEërents  par  la  natare  da  olimat  et  des  produc- 
tions qne  par  l'état  de  eultare ,  la  ricbesse  et  la  densité  de  leur 
popalatlon.  Ces  deux  ^andes  masses  od  dlvlsioni  politiques  ne 
«omminlqaent ,  depuis  des  siioles ,  que  par  les  basses  régions 
de  la  Baotriaoe,  k  leur  extrémité  vers  l'ouest,  par  la  dépression 
dn  sol  qnl  entoure  le  lac  Aral  et  le  bord  oriental  de  la  mer  Cas* 
pleniie(l).  ■ 

Les  obatoea  de  montagnes  qnl,  d'après  lear  connexion  avee 
la  hante  contrée  de  l'Asie  centrale ,  sont  devenues  l'objet  du 
traité  que  nous  analysons,  forment  sept  systèmes  distincts. 
Quatrt  ehatnet  principales  soivent  assez  généralement  les  pa- 
riàUlu  k  réqnateur  ;  ce  sont  VAliaX,  les  monts  Céleitei  (  Tbian- 
ohan),  le  JC«tim-fon,  dont  rHindou-Kho  fonne  la  continuation 
occidentale,  et  YHimalaya.  Les  troi»  autres  chûtnts  sont  miri' 
ditnnu.  o'est-h'dire  dirigées  du  nord  an  sud,  k  savoir  ;  VOural, 
les  mont*  Kitumetth  et  leBolor  (!);  les  monts  SoHman  et  le 
Tauruê  se  rattachent  encore  aux  grands  scolèTcments  dont  les 
chaînes  qui  circonscrivent  l'Asie  centrale  sont  le  produit. 

M.  de  Humboldt  se  montre  assez  disposé  à  adopter,  après  les 
avoir  retronvées  par  ane  singulière  puissance  d'érudition ,  et 
formulées  avee  nne  rare  lucidité  de  langage ,  ce  qa'il  appelle 
les  «  grandes  rues  ■  de  l'antiquité  grecqne  et  romaine  (9)  sur 
la  eontinnité  de  la  direction  des  montagnes  dans  le  parallèle  de 
Bhodes,  depais  la  mer  Egée,  dans  la  pins  grande  largeur  do 
continent  asiatique,  jusqn'h  son  extrémité  orientale.  Le  Tanrns 
de  l' Asie-Mineure  lui  semble  se  lier  avec  les  cimes  neigeuses 
de  l'Hindon-Kho  et  da  Tbtbet  septentrional ,  dont  le  prolonge- 
ment aboutit  aux  sources  dn  Hoang-ho  (fleuve  Jaune).  Plus 
lola  encore  sont  d'énormes  montagnes  neigeuses  qui  traversent 
le  nord  de  la  Chine ,  en  snivant  cette  même  direction  longlta- 
dinale  :  la  direction  moyenne  de  cet  axe  de  soulèvement  oscille 
entre  les  35*  1/2  et  3$«  degré  de  latitude. 

(1)  1,  p.  35. 

(i)  BélouT-T*8,  IBIB). 

(3)  Ucœarqiie,  pata  EraK»U>èiMa,  cl  eoDn  StrMm. 
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L'application  dea  coaD&ùsances  orograptrigoes  [iiod«nMS  ]i 
l'iaterprétalioD  des  géographes  grecs  lient  beaacoup  de  place 
dans  le  travail  de  M.  de  Humboldt.  Dès  avant  l'Age  d'Hérodote, 
les  Grecs  connaissaient,  par  les  rapports  des  caravanes  qui  com- 
merçaient dans  l'empire  d'Iran  (  I  )  j  1^  cbaloe  de  rHindoa-Kho 
et  le  nœnd  des  montagnes  neigeuses  qni  s'étendent  au  nord-est 
de  Caboal  vers  Kactunîr.  Les  stations  d'Ortospana  (Gandahar) 
et  de  Kaspapyros  (Kaclunir)  étaient  marquées  sur  leurs  iliaé- 
mires.  Aristote,  écrivant  avant  l'expédition  en  Asie  de  son 
ruj'al  élève,  désignait  sons  le  nom  de  Pamasos  le  grand  massif 
de  l'Asie  centrale  qui  partage  les  eaux  vers  le  nord,  vers  l'ouest 
et  le  sud.  Ératosthène  connaissait  l'Émodon  on  Imaon,  c'esl-i- 
direTHimala  ou  HiiDaTin(«  la  Montagne  neigease>),  et  savait 
que  tes  Macédoniens  avaient  appliqué  li  cette  chaîne  le  nom  de 
Caucase  indien  (3).  Ptolémée,  dont  les  cartes,  dressées  par 
Agathodtemon ,  ne  se  sont  retrouTées  dans  ancno  exemplaire 
aussi  parfaites  que  dans  le  célèbre  maanscrit  de  Paris  (3),  di»- 
tingaela  chaîne  des  Sariphes  (entre  Hérat  et  Deh-Zungi)  de 
ceUe  du  Paropanisns  (entre  les  méridiens  de  Kob-i-bdm  et  de 
Pecbavnr),  celle-ci  du  Caacase  indien ,  qni  s'étend  jusqu'au 
sources  da  Gange,  et  le  Caucase  de  l'JÈmodus,  qui  longe  le  Né- 
pal; l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  porte,  dans  Ptolémée,  le 
nom  d'Ottorocorrhas.  Ammien  MarcelUn  ajoute  k  ces  notions 
celle  du  plateau  des  Séres  (le  Tubet  ou  Thibet),  qu'il  représente 
comme  «  fermé  circulairement  par  une  circonvallatioo  de  mon- 
tagnes liées,  du  cdté  du  nord,  à  des  solitudes  neigeuses.  >  La 
chaîne  «  méridienne  ■  du  Bolor  parvint  de  bonne  heure  à  la 
connaissance  des  Grecs,  qui  lui  transportèrent  lenom  d'Imaili. 
C'était,  dit  Pline,  le  •  promontoire  septentrional  ■  de  la  grande 
chaine  des  Émodes  (montagnes  neigeuses).  Déjà  Ptolémée  avait 
nettement  signalé  la  direction  (4)  de  ce  système,  qui  partageait, 
dans  le  langage  scientifique  de  l'antiquité,  l'Asie  intérieure  en 
deux  divisions  élémentaires  :  ■  Intrà  et  eaUrà  Imaûm.  • 

Dès  le  princîpat  d'Anlonin-le-Pieux,  les  Bomains  établirent 
des  rapports  directs,  commerciaux,  et  même,  accidentellement, 

(1)  Empire  dM  Penft  et  des  HMm. 

(1)  Pllm  (h)iine  celle  même  npllation  d'une  anlre  forme  du  non  Cuictue.  •  Gr»- 
eant,  idttl  aie*  caHdidMi.  • 

(3)  BibUoHièquc  Boiale,  US.  crect,  encteu  (bode,  d'  1401. 
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diploOMtiqnet  avec  l'empire  chinois.  Les  notions  sar  l'Asie  ceD< 
traie  se  multiplièrent  rapidement  dans  l'Europe  occidentale 
par  l'effet  de  ces  voyages.  La  richesse  métallique  des  chaînes 
de  IHimalaya ,  dn  Roueo-lua ,  et  même  des  monts  Kouznetsk, 
parvînt  de  la  sorte  k  la  connaissance  des  Grecs,  mais  envelop- 
pée de  mythes  et  compliquée  par  des  équivoques  de  langage 
dont  Hérodote  subit  l'iaflaence,  et  dontPline  n'est  point  encore 
totalement  débarrassé. 

l.La  description  spéciale  dn  système  de  l'^/faT  occupe  ane 
grande  portion  dn  premier  volume.  M.  de  Hnmboldt  a  com- 
paré les  notices  insérées  sur  cette  chaîne  dans  les  grands  tri- 
Tapx  de  géographie  exécutés  par  lès  Chinois ,  avec  les  rela- 
tions données  par  les  historiens  byzaotiD8(]),  les  missionnaires 
latins-  du  moyen  Age  et  les  naturalistes  modernes;  lui-mime  ■ 
visité  plosieurs  portions  de  l'Altaï,  et  rectifié  par  ses  propres 
-  observations  des  erreurs  que  l'état  imparfait  de  la  science  avait 
laissé  s'accréditer  jusqu'à  présent. 

Le  système  des  montagnea  de  l'Altaï  entoure  les  soarces  de 
rirlych  et  dn  léniséi  ;  dons  sa  partie  orientale ,  il  prend  les 
Boms  de  monts  Sayanes,  de  Tanguon  et  de  Malakha.  Au  delà 
do  Baïkal  il  avance  vers  les  montagnes  de  la  Daonrie  et  Ioq' 
che  aax  systèmes  dn  Khinggan,  du  lablonoV  Efarebet.  VAltia 
fropremmt  dit,  célèbre  par  de  riches  eiploitations  métalliqnes, 
et  qui  De  forme  guère  que  la  quatrième  partie  dn  lyitime  ea- 
lier,  est,  en  presque  totalité,  soumis  à  la  domination  de  la  Bus- 
lie.  Cet  Altaï  proprement  dit,  V Altaï  Kolyvam  des  géographes 
rosses,  s'avance  comme  un  vaste  promontoire  k  l'extrémité  oc- 
cidentale des  chaînes  dont  nous  venons  d'indiquer  les  noms. 
Les  «  érnptions  métalliques  *  qui,  depuis  les  années  1736  et 
1745,  ont  enrichi  la  Bussie  par  de  grandes  exploitations ,  ont 
pour  gîtes  les  versants  ouest  et  sud  de  ce  massif.  Les  pre- 
mières usines  de  cuivre,  fondées  en  1736  par  Nikita  Demidof, 
existent  près  do  iworg  de  Rolyvan  ;  mais  le  centre  actuel  des 
magnifiques  établissements  métallurgiques  de  la  contrée  est  la 
ville  de  Barnaoul  i  l'établissement  pour  la  coupe  et  la  poltssore 
des  beaux  granits  et  des  porphyres ,  imprt^ement  appelés 

(1)  CMHipledilerAIUIqtwDlIlKMbMil,elMrwprtiM(x«7awic]  dMTHK*,»^, 
n  ses,  Zenirdiui,  l«  priM  d'Oikst,  qal  loi  éutt  wvji  ca  wolwiOTde  pw  l'tmperMf 
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jaspes  de  Sibérie,  e&l  au  pied  de  la  Sinaya-Si^ka,  k  dumbs  de 
buil  lieues  du  Sctilangenberg,  qui  reorerwe  la  miae  d'argwit  la 
plus  riche  du  pays. 

La  cliahie  de  i' Allai  proprement  dit  a  plus  de  4400  Ueoet 
de  20  au  degré  ^  c'est  trois  fuis  l'area  de  la  Bohème ,  près  de 
quatre  fois  celle  de  la  Saisse ,  et  près  de  six  Toû  celle  de  la 
chaine  des  Pyrénées.  A  l'exceptiOD  de  son  versant  oriental,  il 
est  entièrement  entouré  de  basses  relions.  Lea  cimes  qui  eo- 
trent  dans  la  limite  des  neiges  perpétuelles  sont  toutes  placées 
entre  les  parallèles  de  49°  1/2  et  deSl".  Le  point  culmioant 
paraît  être  le  pic  de  Biétoukba,  qui  s'élère  à  10,800  pieds  de 
banteur. 

L'Altaï  est  devenu  célèbre  par  la  variété  et  l'éclat  de  «es 
porphyres  rouges,  ou  plutôt  bruns  rouge&tres,  rwftan^,  Terti 
et  gris,  que  les  arts  emploient  maintenant,  et  qui  rivatiaent 
avec  les  plus  belles  matières  jadis  asservies  au  Inie  des  Pha- 
raons et  des  Césars.  L'habileté  des  ouvriers  sibériakee  ne  le 
cède  guère  à  celle  des  anciens  constructenrs  dea  temples  de 
Tfaèbes ,  des  anciens  décorateurs  des  palais  roiOaint.  La  végé- 
tation, dans  les  steppes  voisines  de  l'Altaï  et  sur  les  pentes  da 
ces  montagnes ,  déploie  un  caractère  de  vigueur  et  de  beauté 
qae  H.  de  Uumboldt  décrit  avec  beaucoup  de  vivacité;  da 
grands  panaches  de  lleurs  s'y  balancent,  k  neuf  pieds  do  sol^ 
au-dessus  des  têtes  des  voyageurs.  Les  eaux  thermales  de  l'Ai» 
laï  sortent  de  terrains  granitiques ,  et  la  colline  Rhobok'  pré- 
sente des  Bssures  d'oii  s'exhalent  dea  vapeurs  qu'on  aperçoit 
de  très-loin ,  indice  certain  d'un  travail  volcanique  dans  l'intA* 
rieur.  La  montagne,  moins  connue,  de  Savni  parait  être  ua  t^ 
ritable  voloan  encore  en  activité;  le  soufre  etrammosUliaese 
recueillent  en  abondance  autour  de  ces  hauteurs. 

An  sud  du  véritable  Altaï  se  projettent,  dans  la  steppe 
dxoongare  d'Abtaikit  et  le  gouvernement  chinoii  de  Gobdo- 
Khoto,  plusieurs  rangées  de  rnootagnes  parallèles,  dont  la  haiH 
tenr  décroissante  se  réduit  à  1200,  1000,  et  mène  ii  350  et  MO 
toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Le  tigre  royal  parcoort 
encore  aujourd'hui  ces  groupes  de  montagnes  ;  il  s'avanoe  vert 
le  nord  jusqu'il  le  viUe  de  BantaonI  (paraUèle  de  Berlin);  tty 
rencontre  à  la  fois  le  renne  sauvage  et  l'élan. 

Les  lignes  de  fatte  qni  s'étendent  b  l'est,  depuis  le  86»  degré 
de  longitude  Ë.  de  Paris  jusqu'au  méridien  du  lac  Baïkal,  (sr* 


DigmzedBï  Google 


PAR  ■.    A.    DB  BDHBOLDT.  931 

niMit  l«  partie  orieolale  du  système  de  l'Altaï.  H.  de  Hnihboldt 
les  distingae  eo  trois  cbalnoDs  appelés  moplf  SaymeM  ou  Ergik , 
monts  da  Tangnou  (I)  et  monts  A'Outangom.  La  frontière  de 
l'empire  rosse  s'écarte  pen  de  leurs  sommets ,  doot  les  points 
calminaats  sont  :  le  grand  Khamar,  évalué  k  8 10  toises  de  hao' 
tenr  absolue;  le  mont  Tchokondo  qui  atteint  peut-être  1390 
toises,  et  les  cimes  de  l'AJdan,  voiaines  du  littoral  de  l'océan 
Pacifique  (700  toises  d'altitude,  quoique  ancuu  sommet  oe 
conserve  de  neige  en  été).  Les  pins  longues  des  aréteaqui 
s'étendent  à  l'est  du  méridien  d'Irkoutik  sont  le  Yablonol- 
Uirebet  (160)  et  l'Aldau  (l30  lieues,  de  10  au  degré).  Ce  ne 
sont,  a  proprement  parler,  que  de  faibles  rides,  des  acci- 
dents de  terrain  qoi  ne  fixent  l'attention  du  naturaliste  que 
par- la  dépression  du  sol  circonvoiau,  par  l'influeuee  qn'ib 
exercent  sur  le  climat ,  et  par  la  grandeur  des  fleuves  dont  ils 
séparent  tes  bassins.  L'Obi  et  le  lénîséi  ont  leurs  sources  dans 
l'intérieur  de  rAItoT;  ta  Lena  naltà  une  hauteur  de  340  toises, 
an  revers  occidental  des  montagnes  qui  entourent  le  lac  Baï- 
kal.  Les  sources  de  l'Irtych  appartiennent  à  la  branche  la  plus 
australe  du  système  do  l'Altaï.  Le  lac  alpin  do  Balkal  (3)  a 
prescjne  la  longueur  de  TAdrialique;  sa  profondeur  atteint 
3,300  pieds,  et  ses  vagues,  d'eau  douce,  mais  fréquentées  par 
les  phoques,  montent  quelquefois  k  huit  pieds.  Le  cours  do  lé- 
niséî  forme  la  grande  ligne  de  démarcation  dans  la  géographie 
des  plantes  de  l'Asie  boréale  :  les  plantes  européennes  abon- 
dent encore  dans  l'Oural  et  sur  les  deux  bords  de  l'Obi  ;  le 
monde  végétal  vraiment  aùatique  ne  commence  qu'au  delk  du 
léuiséi  et  du  méridien  de  Krasnolarsk. 

2. La  chaîne  des  moaXAKowneUk  etSa^iriiformenupetitsys- 
tème  distinct  de  l'Altaï,  et  dirigé  presque  du  nord  an  sud.  Cetio 
arête  égale  en  longueur  l'axe  des  Pyrénées  et  celui  des  Alpes 
delà  Suisse;  mais  le  peu  d'élévation  des  sommets  (3)  aurait 
laissé  ce  massif  dans  nne  obscurité  comparative^  sans  l'abon- 
dance des  filons  d'argent  et  des  lavages  d'or  qui  s'y  rencon- 
trent, sortent  pour  l'or,  le  long  des  pentes  orientales.  Les  grao- 

{!)  On  Xta-oin  {Uonl-d'Or.) 

(S)  Sa  luuieure*!  ^«•InL'cft  S3S  loUnan-ileHu*  de  l'Océan. 

(3)  B  &  900  taliet  au-deuu  de  Tlnjcb;  tlM  pitda  au-^kNiU  du  Tan,  prtede  k 
dll«  de  TeMh.  Ui  plu  rooUddnfak  dE  U  SlWfla  oMlralf . 


DigmzedBïGoOgle 


032  ABU   (OHTIALI 

des  rlaliessbs  de  celle  tégiota  moyenAe  dc  li  SiMrM  MBt 
concentrées  ent'o  lea  bassias  dn  Tom  et  dn  TeboalflB,  tanl 
deux  nfllueHti  de  l'Obi,  mais  dont  le  second  te  nppfoobe  bM»- 
tonp  da  cours  du  haut  léniBéi.  De  grandes  elliiTiuiu  uHfèrtl 
existent  plus  à  l'est,  le  lobg  des  rires  dn  Kln,  afflueBt  de  l'U^ 
niaéi  et  de  la  Biroussa,  qui  porte  ses  efluK  dans  la  haute  Toai* 
gDUika.  BnBn  il  y  a  des  laTagea  d'or  Jusque  dftns  le  oerele  d« 
Nertchiuk.  L'immense  étendue  des  terrains  aurifires  de  VÀtAt 
boréalea  fixé  de  très-bonne  heure  l'attention  dea  p«k[d«a«Til>- 
sés  de  rOcoideot  et  do  Uidl.  DeuxoebU  ads  avant  Hérodote»  I« 
Proconésien  Arisléas  écrïTait  dëjk  adr  les  Isaddotts,  iM  AHbU- 
f  es  et  les  •  griEEbns,  gardiens  de  l'or  natif  dus  les  soUtndee  gla- 
cées de  la  Seythie.  >  Hérodote  oanniisMit  pesitivemeal  la  diér 
tÏDCtioa  de  TOural  et  de  l'Altaï,  ohhtnea  que  de  mates  ptalMa 
séparent  l'une  de  l'autrei  A  l'époque  oit  éorivalt  le  *  Pire  de 
l'histoire ,  ■  les  peuplades  mobgoles  étaient  groupées  antoar 
du  lac  Balkal  ;  les  Turcs  s'étendaient  k  l'orient  dés  Bohta  Al^ 
tal,  et  le  revers  oriental  de  l'Oural  appArteoeit  en  entier  h  ém 
peapies  hnnnîques,  de  raoe  ogorieune,  (  tcfaonde  m  flaooise). 
£ai  Issédoas  d'Hérodote  sont  lu  oord  de  l'Itiarte  (  Sir),  daù 
les  steppes  aajonrd'faui  paroourlies  parles  Kirghii)  plus  loin 
Tivent  les  Arituaspes,  sur  la  pente  boréale  de  l'Altaï,  et|  plot 
ait  nord  encore,  les  Argippœi,  rers  lea  branches  orientales  de 
l'Oural.  •  Le  so)  y  demeure  gelé  huit  moi!  ;  de  grands  flooow 
de  neige,  semblables  h  des  plumes,  y  Toleot  dan»  l'air,  et  l'efr- 
cès  du  froid  rend  inhabitable  le  reste  du  Contlttent  jsiqa'k  Mi 
limile  septentrionale.  ■  Quant  au  mythe  dea  frt|flM|  H  pandt 
être  originaire  de  l'Inde  et  de  la  PersCj  et  le  cânmerce  dé  Mil4t 
l'aura  répanda  dans  la  Grèce  avec  l'or  du  mont  Altaï  et  les  ta- 
pisseries de  Babylone> 

S.  Le  bystème  des  montagnes  de  l'OwraJ  est  le  idos  gnadiD»- 
lèvement,  dans  la  dircoUoa  dn  sud  au  nord,  qn'oEfre  le  rèlîtf 
de  l'Asie.  C'est  noe  chaîne  presque  eatiirement  isolée  etoo»- 
tinae  de-plus  de  sept  cents  lieaes  msrlnes  de  longueur,  si  l'on 
regarde  coauiie  son  proloogemement  austral  le  plateaa  (  Otwb- 
Ourt)  de  l'isthme  des  Trouchmènes,  entre  le  lac  Aral  et  la  mer 
Caspienne,  comme  son  prolongement  boréal  les  mo&tkglieë  de 
la  Nouvelle-Zemble.  Le  plateau  de  TOust-Ourt  vient  moarir 
dans  la  pl«ine  de  U  KUviej  ter»  les  4  i«  80'  de  latUnde  )  l'«w 
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central  de  ce  plateau  est  fixé,  par  M.  de  Uumboldt,  par  les 
54"  25'  de  longitude  E.  de  Paris.  Plus  au  nord  l'Oural  se  par- 
tage'd'abord  en  deux,  puis  en  trois  cliainons  parallèles  l'uu  k 
l'autre  ;  le  cbamon  occidental,  celui  do  tous  qui  atteint  les  plus 
graode»  hauteurs,  a  des  cimes  de  400,  3(i2,  bil,  et  même  de 
■793  toises  (l'Ircrael,  au-dessus  de  Verklini-Ouralsk).  Au  nord 
de  Slatoust,  la  tripartilion  de  l'Oural  s'évanouit  peu  àpeu.  La 
roula  de  Moscou  àTobolsk  traverse  la  chaîne,  daos  celte  région 
moyeane  de  â6°  3/4,  par  un  col  do  312  toises  seulement  j  mais, 
après  cette  dépression  si  remarquable,  le  soulèTemeat  loogitu- 
âinal  reprend  une  pliysioDomie  plus  hardie.  En  avançaDt  vtn  ' 
leoord  et  le  nord-ouest,  la Bélaya-Gora  s'élève  à  363  toises,  le 
Kalchkaaar  à  460,  et  le  KundobakofslLoî'KamcD,  point  culmi* 
bant  de  toute  la  chaîne,  à  800.  Vers  Bogoslovsk,  l'aspcot  de 
l'Oural  est  tout  à  lait  alpestre.  L'asc  de  la  chaîne  oscille  entre 
Ies5â°&8'et5'i''à7'  de  longitude £,  de  Paris.  •  Les  lavoges(l) 
d'or,  si  fréquents  sur  la  pente  orientale  de  la  chatoc,  ont  con- 
centré la  population,  de  Miask  à  fiogoslovsk,  à  quelque  distance 
de  l'arête  principale  y  c'est  une  zooe  de  civilisation  et  d'in- 
dustrie qui  suit  cette  arélc  comme  une  pénombre  du  cdté  orien- 
tal (2).  >  La  longueur  de  cette  partie,  la  plus  habitée  «t  la 
{dus  riche,  est  de  193  lieues  marines,  trois  fois  celle  des  Pyré- 
nées ;  elle  comprend  une  zone  peu  intenompae  de  terrains  lu- 
rifëres.  La  largeur  de  la  cbaiiie  n'est  guère,  en  moyenne,  que 
de  10  i  12  lieues. 

Dès  l'année  1100^  les  industrieux  citoyens  de  Noregorod- 
Véliki  avaient  exploré  les  routes  de  commerce  qui  coodui- 
•aient  le  long  du  chainoa  boréal  de  l'Oural  aux  rives  de  la 
Pelcbora  et  à  l'océan  Glacial.  Le  voyage  du  baron  de  Herber*- 
tein,  ambassadeur  de  Maximilien  V"  vers  le  grand  prince  de 
Hoscon,  en  1&I6,  contient  une  description  exacte  et  détaillée 
de  ce  commerce  des  fourrures  et  de  l'hydrographie  do  la  zpne 
boréale  de  la  Russie  européenne.  Le  prolongement  de  l'Ounil 
de  ce  côté  fut  alors  appelé  les  monts  ObdOTes  \  on  leur  donoi 
pnreUlement  le  nom  un  peu  emphatique  de  t'ceinture  de  la 
terre  (3).  ■  Les  sommets  de  ces  montagnes  s'abaissent  rapide- 


(I)  Partagà  en  neaf  crciape),  donl  on  peut  voir  le  Dom  â  la  paQc  450. 

[S)  Vol.  I,  I).«47. 

(3}  ZcuuoIPoTW.  Uncula*  icrrv,  du»  U  cirlc  île  HlrtchvnQi^l,  narambrr);,  ISiT. 
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ment  de  fiSS  k  SOI  toises,  Ji  mesure  qo'on  s'avance  vers  le 
nord.  Hais  la  lalîtade  très-boréale  fait  qae  les  neiges  n'y  dis- 
paraissent point  en  été,  tandis  que  le  majestueux  colosse  da 
Konchakofskol-EameD  n'a  pins  de  neiges  an  commencement  de 
juillet.  Dans  la  NoQvelte^Zemble ,  le  point  cnlmioant  de  la 
cbatne  cootinne,  qni  se  lermine  an  cap  Nassau,  s'élève  i  3267 
pieds. 

La  composition  minéralogiqne  do  système  de  l'Ooraloflï'e  le 
contraste  d'une  certaine  uniformité  de  structure  des  roches, 
prises  en  grand ,  et  d'une  immense  variété  de  substances  cris- 
tallisées qui  se  trouvent  accumulées  sur  une  petite  étendue  de 
terrain  (1).  La  petite  chaîne  de  l'Ilmen  offre  à  elle  seule  vin^- 
hoit  espèces  minérales.  L'étendue  da  soulèvement  entre  Orsk 
et  Bogoslorsk,  la  senle  qui  ait  encore  été  examinée  avec  quel- 
que s<Mn,  en  renferme  plus  de  cent  dix,  dont  vingt  n'ont  encore 
été  découvertes  dans  aucune  autre  région  de  la  terre.  On 
trouve  k  chaque  pas,  dans  l'Oural,  le  béryl,  la  topaze,  de 
grands  cristaux  de  feldspath,  l'émeraude,  les  plus  beaux  gra- 
nitset  porphyres  ;  on  y  a  découvert  quelques  diamants  (2).  Les 
gttes  métallifères,  d'une  extrême  richesse,  se  rencontrent  sur 
les  deux  versants  de  la  chaîne,  mais  de  préférence  sur  le  ver- 
sant asiatique  on  oriental.  De  1814  à  1839,  les  lavages  d'or  de 
l'Oural  ont  donné  un  produit  de  16fi,00û  livres  pesant.  Sur 
sept  ou  huit  points,  l'or  a  été  exploité  en  filons  ;  mais  ces  mines 
en  roche  paraissent  actuellement  puisées,  sauf  celles  de  Nijni- 
Saldinsk  (3)  et  de  Bérézofsk.  Le  minerai  d'argent ,  déposé  en 
filons,  est  très-rare  dans  l'Oural.  Le  platine,  an  contraire,  s'y 
trouve  en  abondance.  L'année  la  plus  prospère  des  mines  de 
l'Oural  a  été  celle  de  1833,  où  le  produit  toUl  s'est  élevé  pour 
l'or  il  362  poudif  chaque  poud  de  36  hvres  à  peu  près. 

4.  Le  système  des  montagnes  du  Thian-ehan  (les  montagnes 
Célestes)  s'étend,  de  l'ouest  k  Test,  depuis  le  territoire  des 
Booroutes  jusqu'à  la  ville  chinoise  Koukon-Kboto,  au  delà  de 
laqneile  son  prolongement  s'arrête  à  soixante  ou  soixante-dix 
lieues  de  l'Océan.  Cette  chaîne,  parallèle  à  l'éqnateur,  court 
de  69»  1/2  à  1 1 1<*  1/2  de  longitude  £.  de  Paris;  c'est  hnit  fois 

(l)VoLI,p.*H. 

(3)  Dus  le  dUirici  de  Bluenk. 

(s;  ProprléUde  k  funllk  Dcraldoff. 
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U  leogoeDr  de  l'arête  des  Pyrénées.  Aa  delii  da  croûemeat 
du  Bolor,  la  chaîne  de  YAsférah,  qui  traverse  la  grande  Boa- 
kharie,  forme  un  prolongement  occidental  da  système  du  Thiao- 
chan.  Lalatitademoyennedel'aràteestdeil''  à  43o.  La  partie 
la  plus  haate  du  système  se  troave  &  l'ouest  ;  par  delà  cette 
grande  dépression  de  la  région  qni  entoare  l'Aral  et  la  Cas- 
pienne, le  Caucase  semble  former  la  continualîOD  la  plusoo- 
ddentale  de  cet  éaorme  sonlèvement. 

Ters  le  méridien  de  Samarkand,  l'Aaférahj  qae  les  Turcs 
appellent  Ak-tagb  (montagne  Blanche),  atteint  de  très-grandes 
haatenrs.  Ses  flancs  donnent  en  abondance  la  bouille,  le  naphte, 
rammonidque,  le  cuivre  et  le  ferj'on  y  trouve  de  l'argent  et  de 
l'or.  La  chaîne  méridienne  da  Bolor  coupe  l'arête  des  Tbiao- 
cbao  ;  les  voyageurs  franchissent  ce  nœud  de  montagnes  aa  col 
de  Dervaza  Davan  Terek.  La  grande  chaîne  parallèle  passe  en- 
suite au  snd  du  grand  laclssikoul,  dont  l'eau  eatsaumâtre;  les 
Deiges  perpétuelles  recommencent  plus  k  l'est,  et  se  continuent 
sur  1 60  de  lon^tnde  ;  la  hauteur  moyenne  du  soulèvement  dé- 
passe là  16&0  toises.  La  route  qui  se  dirige  d'Ili  sur  Eoutclié 
franchit  le  glacier  de  Djéparlé,  passe  an  pied  du  volcan  de  Pe- 
cban,  et  s'approche  du  Bogdo  Oola,  qui,  selon  toute  apparence, 
forme  le  point  culminant  des  montagnes  Célestes.  Les  phéno- 
mènes qni,  dans  les  Alpes,  caractérisent  la  formation  des  gla- 
ciers, se  reproduisent  là  sur  une  échelle  plus  grande  encore. 
D'autres  solfatares,  d'antres  volcans  existent  dans  la  portion 
orientale  de  la  chaîne.  La  contrée  située  au  pied  de  ces  masses 
brûlantes  jouit  d'un  climat  tempéré  ;  la  rigne  y  prospère  ;  les 
orangers,  les  grenadiers,  les  plantes  de  coton  jaane  réussissent 
k  peu  de  distance  vers  le  midi. 

A  l'est  de  Hami  et  de  Barkoul ,  la  trace  de  l'aréte  du  Tbiaa- 
ehan  parait  disparaître  presque  entièrement  dans  le  grand  ren- 
flement du  Gobi  ;  mais  elle  derient  de  noaveau  très-sensible 
dans  la  chaîne  de  l'In-cban,  dont  les  cimes  neigeuses  dépassent 
la  grande  conrbnre  du  Qeuve  Jaane,  et  atteignent  vers  l'orient 
la  grande  muraille  de  la  Chine.  La  richesse  métallique  de  cette 
montagne  est  suffisamment  indiquée  par  le  nom  qn'elle  a  reça 
des  Chinois  (In-chan  signifie  «  monts  d'Argent*). 

Le  Caucase  varie,  en  latitude,  de  4t°  à  440;  mais  sa  portion 
centrale,  la  pins  élevée,  se  tient  à  42o  20',  parallèle  moyeu  du 
Thiu-cban ,  dont  H.  de  Humboldt ,  nous  ravom  cUt  déjà ,  1« 
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regarde  commeformant  la  continuation  occidentale.  Les  points 
colmiaants  du  Caucase  ont  été  mesarés  avec  une  extrême  pré~ 
cision,  et  l'on  a  trouré  ;  pour  l'Elbrouz,  2892  toises;  pour  le 
Kasbek,  2585;  pour  le  Beschtau,  710.L'ElbroDz  est,  depuis  la 
PéDinsule  espagnole  jasqa'ârindoQ-KhOjlesoinmetle  plus  élevd 
de  l'ancien  continent. 

Entre  la  chatne  du  Thian-chan  et  celle  de  l'Altaï,  dans  dd 
bassin  très -déprimé,  se  tronvent  le  lac  Balkhache  et  quatre 
antres  moins  considérables, 'dont  l'ean  est  partout  ^mnâtre; 
cette  région  a  été,  dans  l'opinion  de  M.  de  Hamboldt,  Tan- 
cienne  demeure  des  races  germaniques  à  yeux  bleus  et  à  che- 
venx  blonds,  qu'une  longue  série  de  migrations  a  sqccessire- 
mcnt  conduites  sur  le  sol  de  l'Europe  orientale  et  centrale. 

5.  Le  système  des  montagnes  du  Bolor  fait  partie  de  cette  loO' 
gue  série  de  <  soulèvements  méridiens  ■  dont  les  axes  sont  paral- 
lèles, mais  alternes  dans  leurs  positions,  et  qui  s'étendent  de- 
puis le  cap  Comorin  jusqu'à  la  mer  Glaciale  :  les  Ghates  du  Dé- 
khan;  les  monts  Soliman,  entre  l'Hindoustan  et  l'AfghanistaD* 
méridional  ;  et  enfin  l'Oural ,  entre  1»  Russie  d'Europe  et  la  Si- 
bérie, complètent  la  série  qui  traverse  tout  le  continent. 

Le  Bolor,  connu  dans  la  plupart  des  traités  de  géographie 
sous  les  noms  de  BèloW'Tag  et  d'Imaûs,  s'étend  entre  les  pa- 
rallèles de  32°  1/2  et  45°  de  latitude.  Il  forme,  du  36*  aa 
40*  1/ï%  une  limite  naturelle  de  l'empire  chinois  vers  l'ouesL 
Il  croise  les  systèmes,  du  Eouen<Iun  et  du  Tbian-cbaa  ;  ses  plus 
hautes  cimes  sont  vers  les  points  d'intersection  de  ces  grandes 
chaînes;  les  Chinois  appellent  Tbsoang-liog  le  croisement  des. 
deux  arêtes  du  Bolor  et  du  Koueo-lun,  et  la  haute  ré^oa  ijoi 
s'étend  an  snd,  jusque  vers  le  petit Tbibet,  porte, de  tempaimr 
mémorial,  le  nom  de  Pamere.  L'Oxus  (lïjihoun,  Amou)  y  prend 
sa  source  au  lac  Sir-i-Eol,  i  14,700  pieds  d'altitude,  et  au  pied  de 
montagaes  que  les  Persans  appellent  empbatiijuement  oie  fotte,» 
■  le  toit  du  monde,  >  Bam-i-duniah.  Les  points  culminants  du 
Bolor  atteignent  une  hauteur  de  3000  toises,  ou  même  davaD- 
tage  ;  ils  sont  placés  entre  les  35°  et  40°  de  latitude.  Entre  le 
croisement  méridional  avec  l'Himalaya,  le  Kouen-lnn  «t  le 
Hlndou-Sho,  qui  convergent  vers  l'extrémité  N.~0.  du  petit 
"Hiibet ,  et  le  croisement  scpteutrional  avec  le  Tbian-ehan ,  la 
chaîne  du  Bolor  a  260  lieues  marines  de  longueur.  Au  nord  da 
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I  la  lolor,  >fl  oonLiiips  sous  la  BAataan  nom  de, 
Xisysiirl.  ft  dans  U  même  direction ,  JDsqa'RHK  steppes  qal  en-' 
teivwt  U  MBPs  du  TehoDl.  QaelqDes  oimes  dn  KosyaQtt  eo-n. 
tfMrt  dans  U  limite  des  «eigas  pej^étoelles  ;  mais  le  système 
■"■laine  ivpidempnt  eq  remontant  au  nord ,  oii  l'aràta  du  Kanir. 
tau  aoaiUe  tonavr  sQn  dernier  prolongement. 

l*  ahatao  dn  Holor  est  oomposée,  oommp  l'Oural  et  la  plupart 
d«iMi)èT«naitslongitudiiUBi,  de  cbaloons  à  peu  près  parai-. 
lèlea,  «t  séparéa  par  de  baatas  vallées  ou  de»  plateanx.  M.  de 
Bwiboldt  4  reoneilti  la  description  dâtaîllée  de  trois  grands 
paaaifM  da  Bolor  entra  las  Tarkestans  oriental  et  occidental,, 
mu  Im  tontm  de  Ktdmad  è  Sacligar,  de  Karteboa  à  Varkasd , 
et  d*  Ba4>k^an ,  par  la  Pamir  (on  Pamere),  à  Kbotan.  Harco 
Mo,  m  1177,  al  la  Uaotauot  Wood ,  en  )  338,  sont  les  aeula 
Biwpdnaa  qui  alant  viaitd  ne  darnler  plateau ,  qui  Joue  un  si 
gHHHl  lAla  ^MM  lea  traditio»  at  1m  mythes  bistqriqaei  des  na- 
UoMartNMi  (1),  dssceBdwu  da  ee*blle  du  monde,*  dans 
laVoraa,  l'Iode,  la  région  à»  l'Qxns,  et  celle  qui  ratait  des. 
maiÊm^  le  «om  da  Torkaaton  oriaoïal.  L'estrémité  ocoideA-> 
tala  4a  1m  Birn-Kol  aat  far  t?»  97'  de  latitude,  et  par  71»  30' . 
4âloaBftadaB.d«Paita. 

6.  Le  système  des  monUgnesdu  X<HM(i4i(n(qQmemprqi)téèla 
giqgrapbia  oUnaisa)  sa  nUacbe  k  aalai  de  VSltroHt  pienao  ■  ao 
ead  da  la  mer  C«api«ww,  at  k  «elni  ds  ffindour-Kho,  au  nord  de. 
l'AfJifaanisUni  e'aat,  «f «p  la  GArdilièra  des  Andas,  le  plus  grand 
aMltfwMnt  laiWiM^iHal  av'd^r»  la  aa^aca  de  Botr«  pUoète, 
h»  itmm^hitt  propvama*!  dit  IxmJa  !«■  trois  T^ibatp  s^n  le 
HMid.  Im  Moagsla  l'awnV^O^  TttwrH^h  (montage?  Bien?),  lea 
B«iUafw  Ta^tt»k-DâMm.  i^  partait  de  l'aptre  croisement. 
du  Mw,  l'MtrMfcé  oflwdaivtala  du  )i.o^an'ivq  «(  fono^s 
par  «M  «luf«a  dp  prài  da  l&fiQQ  pMs  fï«  hautenr,  qui  sépare 
lf«  «MHiaaa  da  I'InÂw  dca  aRIveiita  d«  gra^d  lae  Lob,  dans  l'Asie 
aaninliif^MMiM  vmM,  Tbi#Q-eluin-nan-lou),  Klio^fli),, 

Tille  considérable,  è  25  lieues  ,ap  pord  da  l'arâta  prinfiipa'a  dU 
V«MMHm  ,  pf t  par  )a»  97*  de  latffuda  at  7a«  )  3'  de  longitiifle 
S*  M  9i9i»,  M  <rii^4  fUfom  V'mUfm^^ae»  du  QuM  9nM«  W 
84<*  et  89"  de  longitude.  Le  grand  massif  ou  nœud  des  monta- 

[  I)  C«t-Uln  ht  MdoM  de  b  sndde  hiBiUe  Jw{i>4Krff . 
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gnes  neigeoses  da  lac  Kfaoukhoa-poor  cause  dans  le  proloiigti- 
ment oriental  de  la  chaîne  uQegraode  perturbation;  mais,  denx 
degrés  plot  an  nord,  ae  prolonge ,  dans  uoe  direction  presque 
parallèle,  la  longue  iaterrupUon ,  la  longue  faille  du  .Befn- 
Kkœra~Oola,  qai,  sans  aucune  interruption,  s'étend  vera-lé 
Bud-est  sur  nue  longueur  de  200  lieues,  jusqu'aux  méridiens 
des  yilles  chinoises  de  Woei-tcheou  et  de  Hin-tobeooi  Les 
chaînes  du  Nan-cktm  et  du  Ki-titm-thm  passent  aa  nord  du 
nœud  de  Khoukhou-noor,  par  le  parallèle  de  38°;  elles  se  pro- 
longent jusqu'au  mnr  delà  Chine,  et  soutdominëespar  des  pies 
converls  de  neiges  éternelles.  Le  Hoang-ho  on  fleure  Jaune, 
prend  sa  source  dans  le  massif  du  Kooen-lnn,  fort  an  sud  du 
Khoukbou'-ooor,  et  près  de  la  *  mer  des  Étoiles,  >  Siog-ao-haï, 
lac  célèbre  dans  le  rituel  mythologique  de  l'empirejchinoîs.  One 
caverne,  d'où  s'échappent  des  exhalaisons  ignées,  dans  la  col- 
line Chiokbieou  (longitude  inconnue),  est  le  seul  phénomène 
volcanique  qu'on  signale  dans  la  diatne  tout  éutière.  An  ^ed 
du  Kouen-Iun,  vers  le  nord,  les  pays  de  Kfaotan  et  de  Kacbgar 
ont  une  élévation  moyenne  de  400  à  600  toises  tout  au  phu  j  le 
climat  en  est  doux,  et  leurs  productions,  très-Tarîées,  appar- 
tiennent en  partie  è  celles  des  zones  méridionales.  Vers  le  sud, 
au  contraire,  la  pente  du  Kooen-lnn  s'arrête  au  plateau  très- 
élevé  et  très-froid  du  Thibet. 

M.  de  Humboldt  considère  la  chaîne  du  Hindou-Kko  (1) 
comme  formant  le  prolongement  occidental  du  SoneD-lnn,'et 
non  pas,  comme  on  l'écrit  ordinairement,  celui  de  l'Hinia- 
laya.  Au  surplus,  ces  deux  chaînes  se  rapprochent  beaucoop 
l'une  de  l'antre  en  s'avançant  vers  le  couchant ,  c'est-k-dire 
Ters  rentrecroisement  du  Bolor.  Le  Hindoa-Kho  lui-même  a 
deux  branches  :  celle  dn  nord  est  certainement  le  prolonge- 
ment du  Konen-)un  ;  celte  du  sud ,  seule,  peut  être  considérée 
avec  quelque  fondement  comme  la  continuation  de  l'Himalaya. 
Entre  les  deux  chaînes  se  trouve  la  haute  région  du  Kafiristan, 
occupée  par  les  Siah-PoMk  ou  «Robes  noires,*  de  race  hin- 
doue, et  idolAtres  jusqu'à  ce  jour. 

La  chaîne  septentrionale  du  Hindoa-Kho  a,  pour  latitodir 
moyenae,  Sa".  La  cbatoe  méridionale,  par  le  35*  parallèle,  est 

(I)  On  dcrtt  orrilnalnniciit  WflrfM'Coifcit  ;  malt  M  Bon  se  l'appUqw  ai  r^tlM  9'* 
U  iwl  noMiGe  de  la  clulaci 
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la  pluB  élevée  de  toutes;  elle  a  des  sommets  de  plus  de  3000 
toises  de  hantenr,  et  se  dirige  k  l'ouest  sur  Hérat,  dont  la  lati- 
tnda  est  84*  30' (I).  Le  f(»iâ  delà  vallée  de  Kaboul,  au  pied  de 
cette  chatue,  a  998  toises  d'élévation  ;  la  «  Chatne  blanche,  > 
Suféid-koh,  et  la  «  Chatne  du  Sel  <  ou  de  Kalabagti,  courent 
parallèlement  l'une  à  l'autre  et  h  l'Indou-Kho,  par  les  34«  et 
33*  degrés  de  latitude.  L'ensemble  de  ce  système  de  souIèTe- 
mentalongltadinaui  forme  ce  que,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
on  a  nommé  le  Caucase  indlca. 

An  delà  du  plateau  du  Thibet,  qui  garde  une  hauteur  moyenne 
de  1 700  h  1 800  loises,le  mur  gigantesque  de  Y  Himalaya  court  d'a- 
bord du  nord-ouest  an  sud-est,  puis  directement  de  l'onest  11 
l'est,  depuis  le  croisement  duBolor,  par  7 1°  de  longitude,  jusqu'à 
l'entrecroisement  avec  les  arêtes  méridiennes  du  coude  de 
riravaddy,  vers  les  98°  de  longitude  Ë.  de  Paris.  Sa  latitude 
moyenne  est  de  31°  30'.  L'Asie  centrale,  qui  commence  au  sud 
de  l'Altaï,  se  termine,  à  proprement  parier,  à  la  pente  septen-. 
b^onale  de  cette  arête  colossale  de  l'Himalaya,  dont  les  points 
culminants  sont  le  Djavrahir,  de  4036  toises,  et  le  Dhawalagiri 
(Mont-Blanc),  dont  la  hauteur,  moins  exactement  mesurée,  est 
évaloée  communément  à  4,390  (26,340  piede?  ). 

Les  chaînes  qui  traversent  le  Thibet  et  les  glaciers  les  plus 
orientanxde  l'Himalaya  se  réunissent  dans  le  massif  de  mon- 
tagnes qui  oonvre  toute  la  Chine  occidentale,  surtout  les  pro- 
vinces de  Sse-tchouan,  Hou-Kooang  et  Kouang-Sî.  Ce  massif 
porte  le  nom  de  Chatne  des  Nuages,  et  renferme  les  sources 
da  grand  flenve  Bleu  (  Yang-Tse-Kiang),  dont  les  armes  an- 
glaiseB  viennent  d'ouvrir  les  embouchures  an  commerce  eu- 
ropéen. 

H. 

Les  Jtechercket  mr  la  CUmaiohgie  eomparie  forment  le  second 
objet  dn  grand  travail  dont  nous  avons  entrepris  de  rendre. 
compte.  Elles  occupent  la  plus' grande  portion  du  troisième  vo- 
lume (p.  I,  à  349  et  S53  à  580).  Nous  ne  pouvons  encore  ici 


(1}  Vcra  le  GG'  di'grù  Je  InnijIlnJc  E.  de  Paris,  1c*  dcni  cluilnoni  t'npprocbciil^eau- 
duplcilc  Kaliibalia  (MOOIofKsd'iilllluile),  une  nnïlc  le  dlrl(>r,  par  Banijin, 
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qae  résanier  qocIques-nDs  des  nombreux  et  précieux  r^ 
snluts  donl  le  génie  de  H.  de  Hamboldt,  seconde  par  le  zèle 
patient  de  nombreux  collaborateurs,  Tieold'eurictùr  la  scieacfi 
dans  cette  branche  très-imporlante,  et  négligée  jnsqu'ï  pré- 
sent, des  sciences  naturelles. 

L'état  MermtjrtM  d'un  lieu,  c'est-à-dire  la  quantité  dechaieor 
qn^il  reçoit,  dépend  de  sa  latitude,  de  son  altitude  (hauteur 
au-dessus  du  nÏTeau  de  l'Océan),  et  mâmc  de  sa  longitude;  car, 
à  pareille  distance  de  l'équateur,  l'héoiisphère  occidental  ett 
beaucoup  plus  froid  que  le  ndtre  ;  il  dépend  méma  de  la  nature 
du  sol  et  de  l'exposition  du  lieu,  de  l'inclinaison  des  pentes,  du 
voisinage  ou  de  l'éloignement  des  montagnes,  et  surtout  de  la 
mer,  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  des  eaux  courantes  et  sur- 
tout stagnantes  j  enfin,  d'nn  grand  nombre  de  circonstances  sur 
chacune  desquelles  l'ouvrage  de  H.  deHnmboldtrenferœedeB 
observations  du  plus  grand  intérêt. 

L'Europe,  ce  prolongement  péninsulaire  de  l'Asie,  a  été,  sous 
le  rapport  du  climat  comme  sous  tant  d'autres,  traitée  par  la 
Providence  avec  une  admirable  libéralité.  Sa  portion  orientale 
forme,  tooterois,  une  plaine  immense,  dans  laquelle  ta  mer  ne 
fait  pénétrer  aucun  bras ,  et  dont  la  température  participe, 
quoique  encore  k  un  degré  modéré,  de  celle  qui  règne  dans 
FAsie  boréale.  Mais  l'ouest  et  le  centre  de  l'Europe  sont  pro- 
fondément découpés  par  de^  goUes  et  des  mers  intérieures,  et 
partagés  par  de  hautes  chatues  de  montagnes  qui ,  variant  i 
chaque  pas  les  expositions,  et  par  conséquent  les  climats,  don- 
nent aux  habitations  de  l'homme  un  caractère  plus  adaplé  aax 
phases  succesures,  aux  fonctions  multiples  de  la  ci?ilisatioa. 
Le  continent  de  l'Asie  est,  par  le  concours  de  circonstances 
tout  opposées  k  celles  que  nous  venons  d'indiquer,  soumis  à 
une  température  très-froide  dans  les  tones  du  centre  et  du 
nord;  exetuive,  c'est-à-dire  passant  d*nn  excès  Ii  l'autre,  dans 
la  plus  grande  portion  de  la  surface.  Le  pôle  de  froid  asiatique 
semble  placé  entre  tes  ÎS"  et  87*  degrés  de  longitnde  orientale; 
la  proximité  de  cette  régiou  du  maximum  de  froid  se  fait  sentJr 
jnsques  autour  |dn  lac  Batkal.  Le  climat  des  tles  et  des  cûles 
est  bêancoup  plus  doux  que  celui  des  continents;  l'Europe  y 
participe  pour  une  portion  de  sa  surface  beaucoup  plus  grande 
que  l'Asie  pour  la  sienne.  Au  reste,  les  lignes  imlkermei  (celles 
qui  indiquent  parité  de  température  sons  des  latitudes  diffé- 
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rentes)  dcriennent  de  plus  en  plas  parallèles  h  mesure  qn'on' 
«Tance  vers  l'équatenr.  La  cdte  de  Ponama,  l'île  de  Singapnre 
él  celle  de  Bombay  ont  ii  peu  près  la  même  température 
moyenne,  36  à  37  degrés  du  thermomètre  centigrade. 

La  sécheresse  de  l'air  dans  l'Asie  centrale  et  boréale  dé- 
pare tout  ce  qui  a  été  observé  ailleurs  dans  les  antres  parties 
da  monde.  Du  Thibet  h  la  Sibérie,  autour  de  Baruaoal  et  de 
Schlangenberg,  l'air  a  été  trouvé  ne  contenir  que  16^00  de 
Tapeur.  D'un  antre  cdté,  la  congélation  perpétuelle  du  sol,  à 
une  fMTofondcur  de  1 5  pieds  au  plus,  est  un  fait  bien  constaté 
pour  la  presque  totalité  de  la  Sibérie,  fait  qui  influe  considéra' 
lilement  sur  la  constitution  atmosphérique  de  cette  vaste  con- 
trée, et  par  conséquent  des  pays  Toisins. 

Les  éléments  numériques  de  ta  climatotogic  de  l'empire 
russe  donnent  :  pour  température  moyenne  de  Saint-Péters- 
bourg, 3",5  centigrade  ;  de  Moscou,  S'jB;  de  Kazan,  )",9;de 
Vilna,  B'jS;  de  Varsovie,  7",5  ;  Odessa  monte  à  9",7;  Sérasto- 
polà  IfgS,  et  Tiflis  peut-être  à  lâ«,8.  A  l'autre  extrémité  de 
réchclle,  le  climat  moyen  de  Cathcrinenbourg  est  de  t°,3  ;  ce- 
lui de  Tobolsk  descend  à — ■2\i;  celnideNertschinsk  h  —  &",4; 
et  celui  d'Onstiansk  au  chiffre  effrayant  de  —  I6°,fi.  La  Non- 
Telle-Zemble  elle-même  n'atteint  que  le  point  cstréme  de 
S",*  de  latitadenéyaftve,  et  ses  rives  n'ont  point  d'habitants 
permanents. 

Les  causes  des  inOeiions  des  lignes  ixothermes  (  d'égale  cha-  ' 
leur  moyenne  pour  tonte  l'année),  isothêret  (d'égale  chaleur 
estivale),  et  MOcAiWne»  (d'égale  température  hivernale),  sont 
extrêmement  variées,  et  tonte  la  sagacité  de  M.  de  Humboldt, 
appuyée  sur  la  plus  patiente  érudition,  n'a  pas  encore  suffi 
pour  eu  éclaircir  complètement  les  problèmes.  L'élévation  du 
lieu  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan,  avec  absence  de  plateaux 
étendus;  la  proximité  d'une  cdteorimfa/epar  des  lalitudes  hau- 
tes, on  du  moins  moyennes;  la  configuration  d'un  contînentdé^ 
pourvu  de  sinuosités,  se  prolongeant  vers  lespàles,Isans  interpo- 
sition de  mer  libre,  jusqu'aux  glaces  perpétuelles,  ou  touchant, 
an  midi,  une  mer  éqnatoriale  sans  terre  ferme  ;  des  chaînes  de 
montagnes  dont  la  direction  empêche  l'accès  des  vents  chauds, 
on  le  voisinage  dcpicsisolésquifarmentlelong  de  leurs pentesdes 
courants  frigorifiques  nocturnes;  lafréquence  des  maraisquicom- 
posontdepetils  glaciers  souterrains  jusqu'au  milieu  de  l'été;  no 
it.  11 
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«iel  brumeux  qui  dimicae  l'aciioa  des  rayons  soljùre*  daoa  leiiT 
marcbc  vers  la  partie  solide  du  globe;  up  cielsereia  biT^rml 
qui  Tavorise  l'émission  de  la  chaleur  (sa  perle  par  le  rayoqper 
meni),  telles  sont  tes  principales  causes  de  perturbation  de»  H-r 
gaes  isothermes,  c'est-à-dire  du  dérangement  par  abaissement 
de  la  température  que,  dans  d'autres  cinoastances,  la  distaoce 
de  l'équateur  aurait  donnée  à  tel  ou  tel  pqjs. 

Ces  causes  influent  très-puissamment  sur  la  imite  du  neifet 
perpétuelles  sous  diverses  latitudes,  à  diverses  expositions,  à 
proximité,  et  pour  ainsi  dire,  en  regard  de  sols  dilîérents.  Celle 
limite  est,  eu  moyenne,  dans  la  zone  torride,  depuis  l'équvtear 
jusqu'au  â*  degré  de  latitude  boréale,  ii  34â0toise3;  de  13*  ji 
19°  de  latitude  boréale, à3300loises,s'abaissant  parfois  il  ^SOÛj 
<le  14"^  18°de]atitodeau8trale,  à  2490  toises,  remontant  qii«l- 
quefpisjusqu'ii  2897  j  dans  la  zone  tempérée,  de  30°  b  33'iiordt 
cfittç  limite  oscille,  sur  la  pente  indienne  de  l'Himalaya,  eqtrf^ 
2100  et  )800  toises  (en  moyenne  2030)  ;  sur  la  pente  tbibétqine, 
<ille  remonte  h  2600.  Par  3Z-  sud,  elle  s'arrâte  k  3300  tpiaes; 
par37''à43'',  elle  estjSarl'Ârarat,  à32I6  toisas; dans  la  chaîne 
du  Caucase,  à  1737;  dans  la  chaîne  des  Pyrénées,  k  HGi  surle 
revers  méridional,  et  1100  on  même  137â  sur  le  rêver*  septen- 
trional on  français;  de  41°  à  43' sud,  les  Andes  du  Chili  !■  pwO" 
trent à  940 toises;  delà"  à  &6''nord,  pette limite,  poor  la  çbatn^ 
des  Alpes,  est  à  1390  toises;  pour  celle  de  l'Altaï,  s  llOOj 
dans  la  presqu'île  du  Kamlschatka,  à  823.  Du  àZ*  an  &4*  4e^ 
de  latitude  sud ,  dans  la  Terre  de  Fen,  la  lignç  des  neiges  p^- 
pétuelles  s'abaisse  à  600  toises.  Leur  limite  est,  dans  l'Oural 
(du  £9"  au  7 1«  de  latitude  nord),  à  700  on  800  toises;  en  Nor- 
-wége,  de  800  à  366.  Enfin,  en  Islande,  elle  descend  k  440 
toises  sur  les  Qancs  du  Uont-Estan  et  près  des  marais  de  Skut' 
dheide. 

Les  mers  libres  de  glaces  agissent  d'upe  manière  notable 
sur  la  température  :  elles  t'élèvent  le  long  des  cAtes,  mail 
r.abaisscDt  considérablement  quant  à  l'ensemble  des  grandes  rér 
gions  oii  les  masses  fluides  prédominent.  Or  les  aires  de  la  spr* 
face  des  [erres  dans  les  deux  hémisphères  (1)  séparés  p«r  l'é- 
quateur offrent  entre  eux  le  rapport  de  3  à  I  •  Les  terres  »f^ 
partenant  aux  zones  tempérées  sont,  daaq  lea  bémi^thàret 

()]  Dotial  cl  umiral. 

DigmzedBï  Google 


PAR  H.   À.   DB  HOmOLDT.  34S- 

borëal  et  austral,  comme  IS  k  1  ;  les  terres  sitnées  dsos  la 
zODe  torride  sont,  dans  ces  tntmes  hémisphèrea,  comme  Siii, 
En  divisant  la  sarface  terrestre  par  un  plan  qui  passe  par  l'axa 
de  rotation  entre  les  méridiens  de  30°  O.  et  140"  E.  de  Paris, 
on  obtiendra  nne  autre  distinction  en  hémisphère  oriental  (par 
rapport  à  l'Europe),  et  hémisphère  occidental  j  le  premier  ren- 
ferme nne  masse  de  terres  infiniment  plus  grande  qnc  le  se- 
cond. La  loi  générale  de  la  température  indique  donc  un  dé- 
croissement  graduel  à  mesure  qu^on  s'arance  de  l'orient  vers  le 
oouehant,  depuis  la  cAte  européenne  de  l'Atlantique  jusqu'à  la 
chatne  des  montagnes  Rocheuses.  Entre  des  villes  situées  sous 
les  mêmes  parallèles,  l'une  en  l'Europe  et  l'antre  en  Amérique, 
les  différences  de  températures  sont,  pour  l'Amérique,  de  II, 
de  7  et  de  3  degrés,  scion  que  l'on  s'approche  davantage  dn 
pâte  >de  1 1  degrés,  par  exemple,  entre  Nain,  sur  ta  cdte  do 
Labrador,  et  Gotlienbourg  en  Suède;  de  7  degrés  3  dixièmes 
entre  Saint-Johns,  dans  te  NouTeau-Brunsvrick,  et  Paria;  de 
f^i  entre  Usbonneet  Washington.  Sous  tes  parallèles  de  29  et 
de  30  degrés  Tf.j  ta  diffiérence  entre  l'un  et  l'autre  bémisphire 
a'efiace  totalement. 

L'état  de  la  surface  dn  sot  exerce  une  action  très-prononcée 
sur  l'abaissement  on  l'élévatiou  de  la  température.  Les  forêts, 
les  steppes  couvertes  de  végétation,  les  marais  surtout,  refroi- 
dissent considérablement  l'atmosphère  ;  les  déserts  de  sable  et 
de  roches  nues  t'embrasent  au  degré  le  plus  excessif.  Le  Sahara 
d'Afrique  offre  une  aire  de  I9i,000  lieues  marines  carrées,  plna 
da  double  de  la  surface  de  la  Méditerranée.  Cette  énorme  nappa 
de  sables  arides  explique  l'élévation  de  ta  température,  noQ 
seulement  dans  te  continent  africain,  mais  encore  dans  la  zone 
méridionale  de  l'Europe,  qui  en  reçoit  tes  émanations  par  delà 
l'étroite  ceintnre  de  ses  mers  intérieures.  Toutefois,  l'extrême 
limite  de  la  température  moyenne,  en  élévation,  ne  se  trouve 
pas  exclusivement  en  Afrique.  Karikal  et  Pondichéry  ont  une 
température  moyenne  de  29  degrés  cenligradea  ;  c'est  à  peu  près 
le  climat  de  Haracaybo;  etHassaoaah,  te  point  le  plus  brîLlaDt 
qu'on  ait  observé  sur  la  cAte  de  l'Abyssinie,  n'est  indiqué  que 
d'une  manière  douteuse  ti  Zl°,S.  Calcutta  et  ta  Vera-Cruzonl  de 
25  11  26  ;  le  Caire  et  Saint-Augustin  dans  la  Floride,  22%3  ;  le 
Cap  et  la  Nouvelle^rléans,  19;  Alger,  et  Paramalta  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  17  'a  18  j  Florence,  Athènes  et  Quito, 
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M  degrés  ;  Madrid  et  Saala-Fé  de  BofoU,  U  ;  Paria  et  Baltit 
more,  10,8  h  11,6;  Genive  et  BostoB,  1,7  et  0,1;  Innabrisk 
et  Odessa,  6;  Upsala  et  le  Hent-Ceoia,  i,4t  Metooa,  i,l  ;  Ka. 
tao,  1,9  {  (Ileaborç,  0,1.  La  température  mojeani  d'IfkoBlak 
descend  il  deux  dixièmes  de  degré  au-deuom  de  léro)  eeUadn 
Saiat-Bernavd,  il  1  degrëS  diniioics;  eelle  d'Ia^oatak, à  7,ij  pt 
celle  de  l'Ile  HelTilIe,  krextrémité  boréale  de  l'Amériqaedi 
Sad,  k  dix-kuil  itgré*  lept  âixièmei  t 

m 

(.69  l'/otieti  ifiio^i^Uft  et  apcessQirçs  (\^e  ff ,  de  HamlHiIdt  4 
iHtffHitiH^  dans  le  yam  ïr^yfiil  (Jopl  Bflil»  veppDI  d'e^ppeer  II 
Wdre  g^o^ril  et  )es  ré^iil^ts  priupipsq^  se  rapporteqt  4  ^itti- 

fenis  ût^^t*  dPDt  nqaft  parlerons  ^«ns  l'ordre  oii  l'aqieur  ifii- 

«jqie  !«•  a  tri(jté|, 

1 .  Oromiiriê  êomparit  du  gtah  (l)--^U  «''BisBfft  ifij  d'iwN- 
cier  ■  la  hauteur  du  ceulre  de  gravité  du  volmne^e^  \»rt09,  %  Rn 
Blvelant  ptr  la  pansés  Isa  intumeilc9i)CM  dfl  jH)|,  en  s'fli||f«riMit 
des  masses  qai  s'élèreat  maiateflRpit  m-des9i|»  d4  PÎTMP  4w 
mers,  en  répartiasant  cas  masses  pur  nne  opémtiof)  in»fii|Jrfi 
sur  la  sarheeoentinne  dfls  terres,  qq  arriv»itili  pour  l^  çQllli> 
nent  de  l'Asie,  k  aBahapleordû.  •  .  .  .  1  >  :  .  >  l^QUW^t 
l>oar  l'Amérique  du  Sad,  k  oeil»  da  .  .  .  ,  •  .  ,  ^^^ 
Pour  l'Amérique  du  Kord,  k  eetle  de.  ,-,,,,  1(7 
PoarrEuPOpe,eD6n,  àcellede.  ...,,,,,,     lQ$(|)t 

Ed  ee  qai  ooseerne  l'Arrique,  on  m^nqnB  4*iBdJa«tiQn«  «nfft- 
saules  pour  aiseoir  des  ooojsctarea  pqsHivN  i  fnw  Ih  IWRMnr 
partieulièra  de  oe  oentinent  ne  doit  pus  saostblamfiBt  d^mngAF 
la  moyeune  totale  de  la  hauteur  des  tarFes  aqntipant«laDii|-(}tfi 
sus  de  rOcéan,  et  cette  raoyeaDe  est  de  itt  tflioei. 

En  examinant  les  éliSmenls  do  oe  travail,  qi)a  H,  da  Stm-" 
boldt  expose  ,  dans  son  premier  volume  ,  «van  HPa  liflgwllfH 
brièveté,  on  demeure  aonfondu  k  U  vuedearaaharfibesifltneihi 


{1}  Vol.I,  p.  lG5àlM. 

(1)  '  Cm  àMm  dJooMl  lu  i^fiom  de  la  wrhiM  <|e  a^Hr  tHno*^  <tfe  >«)  Nm 
|I^Rlq||H9  fptl  r^deit  clani  l'|a[t!r|Fi|r  oRiaQl  l»  )|lu*  |>u|uaa)<Dcpt  popr  Malenr  || 
croèle  BiliiiiniK.  >  V.  561. 
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ses  anxqaellea  il  lui  a  fallu  se  livrer  pour  les  rasgembler^  et  de 
la  sagacité  presqoe  divinatoire  dont  il  a  eu  besoin  poa»  en  ti- 
rer des  dëductiODs  aussi  plausibles  que  celles  dont  nous  Tenons 
de  transerire  le  rësnmé. 

2.   Volcmu  eittort  en  activité  dans  le  eentre  àe  i'Ant. 

Dans  l'état  actnel  de  la  snrhee  du  globe,  il  est  eertafn  que 
lesToleans  encore  eoactivitéae  trouvent plaoésdans  des  lies  on 
dau  des  ebaJnesplus  ou  moins  littorales,  ou  bien  eofla  aupied 
de  ees  mdmei  chotaes,  mais  toujours  k  proximité  de  la  mer.  U 
n'y  a  d'exception  à  cette  règle  que  pour  les  voleans  de  TAsie 
centrale.  Dans  l'Amérique,  dans  la  chaîne  du  Caucase,  dans  le 
Japon,  le  maximom  de  la  distance  d'un  volcan  en  activité  k  la 
mer  la  plus  voisine  est  de  53  lieues.  Dans  l'Asie  centrale,  les 
volcans  de  la  grande  ohalne  du  Thiancfaan,  lesquels,  depuis  le 
]■■  siècle  de  notre  ère,  pour  le  moins,  vomissent  des  torrents  de' 
laves,  des  ponces,  et  des  substances  salines,  sont  à  £  10  lieues 
de  la  mer  Glaciale,  bOi  des  bouches  du  Gange  et  de  l'Indis, 
4(9  de  la  mer  Caspienne,  et  I  tZ  do  lac  d'Aral.  Les  grands  lacs 
fialkhach  et  Issikoul  demeurent  k  70  et  58  lieues  do  volcan  de 
Pe-Ghan,k  188  et  116  lieues  dn  voleandeTourho.  M.  de  Haïq- 
boldt  n'est  point  surpris  de  cette  circonstance  si  rtmarqnable  aq 
premier  abord  :  ses  études  soi  la  constitution  physique  du  globq  ' 
l*0Bt  conduit  k  envisager  les  volcans  comme  les  seorces  ther- 
males intermittentes,  lesquelles  épanchent,  au  lieu  d'eoq,  des 
gag,  et  des  terres  oxydées  en  fusion.  De  véritables  phénomèqes 
volcaniques  peuvent  donc  se  manifester  partout  oo,  par  d'an- 
ciennes révolations,  une  fissure  s'est  ouverte  dans  la  eroAte  da 
globe;  et  ces  fissures  nesont  plus  commones  dans  le  voisinage 
des  bassins  marilimes  que  parce  que,  dans  ces  positions,  (es 
masses  de  continent  soulevées  avaient  moins  de  résistance  i| 
opposer  aux  fluides  élastiques,  ii  l'issue  des  matières  eu  fusion, 

U  n'existe  pas  en  Chine  de  volcans  proprement  dits  ;  oq  y 
trouve  seulement  des  •  puits  de  Peu  «  (ho-tsing)  et  des  ■  mon- 
tagnes igoées  *  (ho-cbun),  ces  dernières  dans  les  quatre  pro<' 
vinces  les  plus  occidentales  du  royaume.  Les  montagnes  laissent 
échapper  des  gerbes  d'exhalaisons  brftiantes,  et  des  courants  de 
gaa  inflammables  sortent  des  ho-tsing.  On  en  fait  dans  l'écooO' 
mie  domestique  un  usage  considérable  et  journalier. 
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S.  Dèpreuion  du  Twran,  ou  ba$$m  Aralo-Ciupi«m, 

Le  nWean  de  la  mer  Caspienne  a  éti  recoDuo,  par  des  obaer- 
Tatîons  récentes  dont  l'exactitude  semble  hors  de  doute,  infé- 
rieur de  12  toises  1  dixièmes  de  toises  (75  pieds  à  peg  près)  an 
nireau  de  la  Méditerranée.  Cette  dépression  extraordinaire 
commence  aa  nord  de  la  Caspienne,  dès  Zaritsin  ,  t|ai  est  de 
5  toises  au-dessous  du  niveau  général  des  mers  ;  l'Aral  s'élève 
de  33  pieds  au-dessus,  et  par  conséquent  son  bassin  est  supé- 
rieur de  18  toises  à  celui  du  grand  lac  Caspien.  Toutefois,  une 
communication  semble  avoir  existe  jadis  entre  ces  deux  bassins, 
au  sud  du  plateau  de  l'Oust-Ourt,  par  le  ■  golfe  scythique,» 
maintenant  comblé,  mais  dont  les  traces  sont  apparentes ;cette 
communication  s'achevait  par  la  vallée  où  le  Djihoun  (Oxus)  ter- 
mine actuellcmeflt  son  cours  entre  Ourgliendj  et  Konngrad. 
L'Oxus  lui-mOme  semble  avoir  jadis,  au-dessons  de  Khivft  et  d» 
nouvel  Ourgliendj,  tourné  droit  à  l'ouest,  pais  au  sud-ouest, 
et  porté  dans  la  mer  Caspienne,  près  du  golfe  de  Balthan,  sut 
la  totalité  de  ses  eaux,  soit  leur  masse  principale;  car  l'Aral, 
quia  subsisté  de  tout  temps,  au  moins  comme  prolongement  ap- 
peodiculairedelaCaspienne,  peutavoir  reçu  partie  des  eans  de 
rOxus,  lequel,  dans  cette  supposition,  se  serait  bifurqué  entre 
l'ancien  et  le  nouvel  Ourghendj'  Qoant  à  l' Yaxarte  (Araxes  de 
Scylbie,  Syr,  Sihoun),  il  a  nécessairement  conté  lonjoars  vers 
l'extrémité  nord-est  de  l'Aral,  auquel  il  porte  ses  eaux  par  deux 
branches  (le  Syr  proprement  dit  et  le  Konvan)  ;  une  troisième, 
maintenant  desséchée,  existait  autrefois  vers  le  midi,  et  abon-, 
tissait  au  golfe  sud-est  du  lac. 

Au  reste,  les  eaux  de  l'Aral  sembleal  tendre,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  à  se  resserrer  dans  nn  bassin  plus  étroit;  l'é- 
quilibre n'existe  pins  entre  la  masse  d'eau  apportée  par  les  af- 
fluents du  lac  et  celle  que  l'évaporation  lui  fuit  perdre,  en  sorte 
que  ses  golfes,  qui  se  prolongeaient  jadis  fort  loin  vers  l'orient, 
se  dessèchent  assez  rapidement  ou  se  réduisent  à  des  marécages 
remplis  de  roseaux.  La  mer  Caspienne,  dans  son  enscmfaie,  pa- 
raît également  lUminuer  de  volume;  son  rétrécissement  est 
surtout  fort  sensible  le  long  de  ses  côtes  orientales  ;  il  est  vrai 
qu'en  échange  elle  a  gagné  quelque  chose  au  coachaot,  snrtoat 
entre  Eîslar  et  Dcrbend,  depuis  le  commencement  dn  siècle  der*. 
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tiler.  La  prJtendae  commnnicalion  (  1)  de  la  mer  Caspienne  avec 
l'océaD  Boréal  est  une  fable  de  l'antiquité,  on  plutdt  ane  créa- 
tion de  l'esprit  de  système  qai  a  si  malhenreusement  préTala 
dans  la  géographie,  depuis  Eratosthène  jnsqu'à  Pierre  d'AÎI- 
iy  (3)  ;  mais  il  existe  nne  trace  reconnaissable  encore  d'anc  an- 
cieDDé  eommanication,  entre  l'Aral  et  l'océan  Glacial,  par  le 
sillon  d'Aksakal'Barbi  et  du  Saiy-Koapa,  à  travers  la  steppe 
des  Kirgbiz.  ■  tJn  chapelet  >  de  petits  lacs  sanmâtres  remplit 
maintenant  le  fond  de  ces  vallées;  ce  même  sillon  pcnt  être 
sniri,  dn  sud-oaest  an  nord-est,  an  delà  d'Omsk,  entre  l'Ir- 
tych et  l'Otù,  pois  fa  travers  la  steppe  de  Baraba,  oh  les  lacs 
sont  èzlrèmemenl  nombreux;  en6n, an  nord,  par  delà  Sourgoat, 
h  travers  les  marécages  des  SamoTèdes,  jnsqD'h  l'afTatssement 
da  sol  boréal  h  l'est  de  Bérézof.  La  tradition  cooscrvée  par  les 
Gbinots,  d'an  ■  grand  lac  amer,'  >  dans  l'intérieur  de  ia  Sibérie, 
et  à  travers  lequel  l'Iéniséi  stii7ait  son  cours,  se  rapporte  pro- 
bablement à  cet  antique  épanchement  du  lac  Aral  dans  la  di- 
rection du  nord-est. 

Quant  11  l'époqoe  oh  U  branche  de  l'Osus  qni  se  rendait  dans 
la  inér  CasfHenne  a  été  comblée,  et  k  la  manière  dont  ce  grand 
changement  s'est  opérée,  tout  est  incertitude,  et  l'érudition  lu- 
mineuse de  M.  de  Hnmboldt  n'aboutit  elle-même  qu'à  présenter 
des  conjectures  pim  on  moins  contradictoires  entre  elles,  tant 
les  témoignages  snr  lesquels  i)  faut  les  appuyer  sont  dis- 
cordants. Cependant,  le  plus  vraisemblable  de  tons  parait  être 
celui  d'Aboutghazi-Bahader-Khan,  souverain  de  tout  le  Kbowa- 
resm,  lequel  naquit  en  1 605  et  mourut  en  1663.  Or  il  semble 
résnlter  des  assertions  positives  de  ce  prince ,  auteur  d'une 
histoire  généalo^qne  de  sa  maison,  que  la  clôture  définitive  du 
bras  dé  rÀmon  qui  portait  ses  eaux  à  la  mer  Caspienne  n'a  en 

(1)  DtrteU,  ieMoi;  au,  par  le  proloogemcnl  ilu  lac  Aral  vcn  le-  nord,  le  tfiIrMt 
tatpim  a  p«  ci>amii>liii»r,  en  dMniUre,  twe  la  mor  Gltciale. 

^}  Hérodote,  Aiitiole  cl  Ploldmée  onl  iculi  malnLcau  dniia  Icars  écrili  l'Iaokmcol  de 
Il  CatpfcuDe,  proclame  ton  caraclère  île  mer  Intiiricare.  Celle  noilon,  clalmnrnt  perdue 
par  oc*  Inri*  bemn  géBle*,  ne  Urda  point  A  élre  obaeurcle  pnr  le»  réverlei  saTaniee  do 
l'école  d'Aleundrte;  SinbM,  PompoDiiu  Hela,  Pline,  Plularque,  Arrten, irenl  delà 
Cuplenne  un  golfe  de  l'Ocdan  (eiUenIrtoiuil.  UoIm  de  Khoriar,  nu  V  tUcU,  prolnla 
Ttinemeut  contre  cette  rauue  opinion  :  elle  fut  reprise  pnr  le  peuple  dct  ipSonrapha,  et 
MUMM  fMqi'i  l'époqM  ob  la  compllailoD  du  CttokHi  Miaidi  parut,  en  1309.  Le*  Antbei 
,  lacambaltlrnteoBitiBUMBt,  depoUEMitachr^,  qalrcrlTnlieit  BSO.LeeanlIaald'iUlt]' 
l'anili  abeDdonnér,  en  1410,  leroadaui  tuilicleutcitteut,  enccta.wrlctiémolfiiMsea  de 
Naireo  Polo  et  de  Rtiitbroek. 
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liea  qae  vers  l'an  1033  de  l'Hégirs  (re»  16iO).  Hais  la  d^ir*- 
tloD  d'une  partie  du  fleuve-  vers  l'Aral  doit  avoir  connieDcé 
de»  la  chute  de  l'empire  Bactrîea  et  l'iavasion  deaSacMt  antre 
iei  années  SOO  et  170  avant  notre  ère. 

La  dépression  du  baaain  de  la  mer  Morte  et  de  tonta  la  vallée 
da  Jonrdain  eat  un  phénomène  aujourd'hui  bien  eouUté,  et 
plossarprenant  encore  que  celui  dont  nouavenona  de  rendre 
compte.  L'éoorme  crevasse  dans  laquelle  coule  le  Jourdaia  a, 
dis  le  lac  de  Tibériade,  une  profondeur  de  87  toises  «infMaoïw 
do  niveau  de  la  Méditerranée.  Le  niveau  de  la  nwr  Morte  «et, 
k  Boe  petite  somme  près,  de  230  toises  ploa  bas  qo»  la  sarfoee 
de  la  Méditerranée. 

La  pr(tfondenr  de  l'Océan  semble  atteindre  parCws  b  30^000 
pieds ,  limite  snpérieore  à  eelle  do  relief  le  plus  OQOÊiàinMe 
observé  jusqu'à  présent  à  la  surface  des  eontiiientai 

i.  ^«rçu  twr  ia  ^mmiiti  d'or  tt  deplatint  tiriej  dêpuû  1814  fmt- 
qu'm  1843 ,  iti  alluvxont  de  tOvral  Hit  la  Sikiri»* 

Une  bande  aurifère  traverse  le  Dord  de  l'Asie»  b  l'ert  de  la 
chafne  de  l'Onral,  depuis  les  affluents  de  l'Obi  (le  Berd|  le  Tott, 
la  Kya)  jusqu'à  ceux  de  l'Amour  (l'Onon  «t  la  Sehilka)i  La 
chaîne  elle-même  de  l'Oural  est,  eonune  nous  l'avesa  vh)  trte- 

.  riche  en  aUuvions  d'or.  Les  recherdim  ordeuBées  par  IH  taafs 
pour  chercher  des  minerais  d'argent  dans  le  sumU  de  l'Oural 
ont  oomuencé  dès  l'an  1491;  mais  la  pronière  déoenvert*  de 
tables  aurifères  n'eut  lieu  qu'en  1 7iâ.  L'exploitatiMréftdiirede 
celte  Bonvelle  source  de  richesses  fut  tentée  en  17T4,  ét^hie 
en  1804,  et  prit,  en  1810,  de  grands  dév^ppemeaU.  Balre 
cette  année  et  1816,  la  masse  de  Ter  de  lavage  s'atriva  paar- 
tant  qu'à  40  paudi;  mais  en  1826  elle  approcha  déjà  de  236; 
en  1811,  elle  s'éleva  an  chiffre  de  667  ;  en  184S)  Mm  parait 

.  avoir  atteint  celui  de  970,  o'est4t-^dtre  1S,89B  UlAgraffitnM. 
Dbe  pépite  pesant  un  peu  plus  de  72  livres  a  été  trouvée,  le-? 
novembre,  sous  l'emplacement  d'une  usine  de  lavage,  à'ïailt' 
koo-Targanka. 

Tout  l'or  exploité  en  Sibérie  pendant  les  quiaze  années  ^e 
1637  à  1841  afait  entrer  dans  les  caisses  de  t'&at,  et  dan»  ttUm 
deapartioaliers  qui  possèdent  une  partie  des  lavages,  la  sofflnte 
énorme  de  31 1 ,950,000  francs.  Cet  accroissemeat  si  oobdtlede 


PAR    H.    A.    UB   BITHBOLDT.  3i9 

la  masse  de  l'or  en  circulation  sur  la  surface  da  globe  compense, 
et  su  delà,  le  déficit  que  répuisement  progressif  des  bvages 
du  Brésil  n'aurait  pu  manquer  de  produire;  car  ce  pays  jadis 
si  riche  en  or  n'en  fournit  plus  guère  que  10  à  12,000  marcs 
par  an. 

Le  pétille  brut  extrait  des  mines  de  Sibérie,  entre  le  t*r  jao- 
Tier  ItikS  et  le  11  décembre  1838,  a  donné  bd  total  4e  1360 
poudi. 

Le  poids  effectif  de  l'argent,  après  l'extraction  de  Tor  mèlë 
au  minerai,  s'est  élevé, dàUs  le  même  lntervatle,à  18,005 powd. 

Quant  aux  diamant*  de  l'Oural,  lear  exploitation  n'est  guère 
qn'nn  objet  de  pure  curiosité  :  on  en  a  trouvé  jusqu'k  présent 
49,  d'nne  ean  médiocre,  dans  six  gisements  différents.  Dans 
l^lmle  oofttlnenlale,  1m  diamants  se  trouTeal  distHbués  en  Cinq 
^Bfles,  dBpttIa  le  ii*  jusqu'au  16«  degt>d  de  lalitBda  K.  Le 
teifaii  diimaotltere  du  Bréiil  s'étend  à  trafers  les  proriucM 
de  llltia»-€er*es  et  de  Saint-Paul,  entre  les  tfl'  et  SB*  dègM 
de  latitude  B.  Un  demlei*  gisement  de  diamants  eiiste  riaae 
l'Ile  de  borbéo,  pr6s  des  mines  d'or  et  de  platine  de  le  ebitse 
An  mtwteBatooii)  dee  detii  cdlés  de  l'équateer. 

Be  teii^naDl  eette  Imparfaite  analyse  d'en  trérail  imai  veate 
qa'approAiDdl,  dons  ne  pouToos  noua  empêcher  de  téeui^ner 
OMe  recennaleaeBM  mAlée  de  &ert<  podr  la  préfétcaee  que  M.  éa 
Hemboldtt  qui  tnanle  trids  langues diBlfeelltes(l)afee  l«  ndme 
BHpérterité,  tient  de  donner  k  la  nAtfé,  en  la  ehoiaieiafil  pour 
i'nrgaBe  d'aee  eommaaieetion  si  eeseetielle  fiiile  àa  monde  a»- 
«intt  Parmi  tous  les  bonmages  qui  eal  été  readoi,  deo»  lea 
derniers  temps,  è  la  sezeraineté  iateUeeteelIc  de  Paris^  k  h 
mMentratloa  extraordinaire  de  vnee  InaUèNts  deoa  sea  InitiM 
•dMttflque,  et  au  eTantages  pittofeaqbes  et  ki^t^iea  qn'otftv 
l'IdiMM  doM  elle  fet  toujoars  le  métropole  UttéNirb)  aneait  M 
pmhM  ptaa  OMteor,  si  l'oa  prend  en  oontidétaÉieB  le  reig 
éttiHimt  de  oelel  qui  le  donne»  et  le  généreese  fradeUe»  ém 
Mdgei  dMt  11  l'aecempegee  pour  su  greod  nembra  de  u> 
eonpitrletes)  pbyalelens,  astronemes)  mathéAatifeieBa,  arahée- 
lotMi  et  Tejrhgeara. 

AdelfAe  de  Cbaaeti«t> 

(I]  H.  da  BiuBbokh  a  écrit  eu  allemand  cl  en  latin  qnelqae»-nii  Je  le*  prtoelpte 
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PAR  M.  F.  LÀ  MENNAI5. 


H.  de  La  Mcnnais  élait  foodatcnr  d'une  école  de  pbilos(^îe 
qoi  comptait  de  nombreux  ctardeuts  disciples;  prêtre,  il  exer- 
çait sor  le  clergé  une  immeasc  inilueaoe  ;  écrivain,  sa  gkiire 
était  L'clatante  et  sans  rivale^  joiirualiste,  il  remoait  profondé- 
ment la  société  tout  entière.  Qu'est  devenue  cette  poissaBce? 
moins  que  rien,  le  rêve  d'une  ombre,  coionie  dit  Shakspeare.  d < 
Le  philosophe  n'a  plus  un  seal  disciple,  et  a  essayé  vainement, 
par  une  pubiicalion  récente  et  déjà  oubliée,  d'éveiller  de  nou- 
veau quelque  intérêt  pour  son  enseignement.  Le  prêtre  se  débat 
éperdn  contre  ce  caractère  sacré  qu'il  ne  peut  réassir  à  cfiacer 
de  son  front.  Le  journaliste  hasardait,  il  y  a  quelques  années, 
'au  milieu  de  l'indifférence  publique,  nne  tentative  qui  a  MentAl 
tourné  k  sa  confosion.  L'écrivain  lui-même,  lonçtempa  soutenu 
par  le  prestige  de  son  nom,  va  le  compromettant  de  pins  en 
plus,  et  obtient  à  peine  delà  critique,  pour  ses  prodndionssac- 
cessives,  une  alteution  dédaigneuse.  Il  semble  que  tout  lui  ait 
'  manqué  à  la  fois,  depuis  le  moment  on  une  voix  proclamée  par 
lui-même  infaillible  s'est  fait  entendre  pour  le  condamner,  et 
qu'il  ait  eihalé  le  dernier  souffle  de  son  génie  dans  l'éloquente 
imprécation  dea'ParoUâ  d'un  Croyant,  dont  le  retentîsaaBent 
n'a  été  si  prolongé  que  parce  qu'elle  était  lancée  du  haut  des 
smnmets  de  la  foi,  oîi  l'autear  chancelait  encore,  en  proie  IB 
vertige  qni  devait  le  précipiter  dans  l'attoe  du  doute.  Ai^oai- 
d'hui  il  erre  au  hasard  dans  ces  ténèbres,  seul  avec  sa  ctmscience 
troublée  et  sa  pensée  vagabonde  ;  et  je  ne  suis  pas  surpris  que 
cette  affreuse  solitude  qu'il  s'est  faite  se  peuple  de  fantômes, 
qu'elle  l'oppresse  comme  un  cauchemar,  et  arrache  de  sa  poi' 
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trine  d«9  cria  insensés.  L'anathëme  de  l'Ecritnre,  vatolil  s'ab- 
eotopllt  snr  H.  de  La  Mcnoais  ;  mais  tonl  en  le  plaignant  avec 
eflntflion  de  ccear,  le  fidèle  se  réjonit  de  voir  qo'il  n'a  pn  entrât- 
ner  dans  sa  raine  aucune  ime  ,  parmi  cette  multitude  qui  Jadis 
t'entotirait  de  ses  hommages  et  desonamonr. 

Det  personnalités  diObmatoires,  an  sorte  de  ricanement  attà- 
qoÉAt  de  son  sarcasme  toutes  les  institutions  sociales  et  l'espèce 
faumaine  elle-même ,  Toilk  ce  que  présente  de  plus  remarqnA- 
ble  cette  uouTelle  production.  Empmniant  au  manichéisme 
oriental  one  fiction  qn'll  n'a  pas  tobjonrs  sontenoe ,  l'écrivain 
sappflse  que  les  génies  du  bien  et  ceux  dnmal,  après  avoir  par- 
etmrti  les  mondes,  se  eommudtqneat  lenrs  observations  surTë- 
tat  âes  soetétés  répandues  par  tout  l'univers.  Hais  TeXéculion' 
de  ce  plan  est asses  mesqdiue,  et  l'nnlf  ers  se  rédnit  anx  propor- 
tions de  la  France  dé  1648.  Ce  n'était  goère  la  peine  d'aller  si^ 
Mil  tradflire  d'un  idi'om*  orientai  moderne  qui  Favait  trùdûit  du 
Bmt.  les  portraits  monttrnenx  de  MH.  Guizot,  Cousin,  Bb- 
geaud^  ete.  Les  Amschaspands  (génies  du  bien)  Fiint  k  peu  près 
les  mêmes  observations  que  les  Darvands  (génies  du  mal).  Seu- 
lement les  premiers  s'affligent  de  ce  qai  réjouit  les  seconds.  Les 
tias  et  les  antres  ont  constaté  dans  leurs  pérégrinations  le  rell- 
efaetnent  de  tons  les  liens  socianx,  raflUbitssement  dd  sens  mt>- 
ral,  lea  progrès  de  TégoTsme  et  de  la  cormptloQ,  et  triieent  de 
hsDCiéÛ  le  plna  désespérant  tableau. 

liais  ce  tablean,  aons  le  pinceau  des  Darvands,  devient  bhe  / 
Udeosti  caHcatnre.  Pour  le  fond  comme  pour  la  tbrme,  tons  les  / 
chapitres  oii  l'antear  fait  parier  les  génies  da  HUtl  n'ittspirebt  < 
que  -da  dégoftt  et  de  la  tristesse.  Il  n'y  a  rien  de  ùtoins  gai  que  > 
celle  galté  triviale ,  que  ces  continuels  lazzis  sur  la  hitin  des  ) 
hommes.  De  pareilles  choses  sont  an-dessoDs  de  la  eritfque. 

feCÉrtoiia  ces  démons  impurs.  Reponssons-les  dans  les  ténè- 
bres, avee  lebra  Joies  hairtenses  et  leurs  rires  cooTalsirs.  Es- 
sayons de  oons  rah-atdiir  l'Ame  en  écootant  la  voix  dés  anges. 
Hélas,  que  disent-^ls?  La  religion  se  meurt,  la  croyance  est 
étetnte,  il  n'y  a  pins  de  foi,  partant  plus  dé  vertus  snr  )a 
terre,  et  Ils  remontent  éplorés  vers  la  source  de  la  Inttière,  Cn 
1«ilBbt  éti  lenrs  ailes  leurs  jenx  pleins  de  larmes.  Voilk  Iti  re- 
fîna m<lanc(dtqbe  que  M.  deLaMennais  reproduit  presque  11 
ebA]Ae  P*gA-  La  ftllglOn  est  morte,  s'écrie-t-il  doRlonrcustf- 
ttedt^  en  Jetant  des  fleurs  mt  sa  tombe.-  Et  tout  a  coup  il  losiiMB 
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.  do  pied  cette  tombe,  il  déclare  la  religion  menteuse,  il  ramiiste 
2    de  vieux  blasphèmes  voltairiens,  autrefois  broyés  par  lui-mèine, 
S    et  les  laoce  en  poussière  contre  le  ChrisUaBiame.  Pourquoi  ces 
^     contradictions!  Pourquoi  iosultcr  ce  qu'il  regrette?  Abl  je  le 
comprends:  c'est  que  la  foi,  morte  on  effet  dans  son  cœur,  Ttt 
encore  tout  luitour  de  lui  ;  c'est  qu'il  regrette  en  soi  ce  qu'il  în< 
suite  chez  les  autres.  En  rain  il  s'efforce  de  se  rassurer  en  répé- 
tant à  satiété  que  la  religion  est  nïorte  :  il  la  retrouve  Tirante 
J)  chacun  de  ses  pas ,  dans  chaque  son  de  cloche  qui  Crappe  son 

oreille,  dans  ses  lectures,  dans  ses  plus  beaux  sourenira 

Son  iosisLancc  même  trahit  ses  secrètes  inquiétudes.  Puis,  pour 
,  se  distraire  des  doutes  qui  l'obsèdent,  il  essaie  de  se  faire  une 
foi  uourelle  qui  puisse  remplacer  celle  qu'il  •  perdne.  Il  s'é- 
chauffe  l'imagination ,  et  dupe  ou  (^mplice  de  tes  folles  tin- 
ries,  il  se  laisse  bercer  d'une  espéraoce  fantastique  : 

c  De  ce  mélange  des  antiques  croyances,  ou  plat^  de  leon 

•  éléments  combinés,  modifiés  l'un  par  l'autre,  il  nattra  nae 
«  pensée  nouvelle,  une  conception,  un  dogme,  destiné  a  àera- 

,  «nir  la  base  d'une  civilisation  commune  à  tontes  Isa  fractioBi 
<  de  la  race  humaine  que  divisent  des  religions  inconciliables} 

•  et  do  dogme,  fortement  embrassé  par  la  foi,  sortira  le  devoir, 
«  l'amour  qui  unit,  comme  du  sein  des  eaux  monte  le  lotus  sf- 

.  •  cré,  dont  le  calice  parfume  les  tièdes  brises.  > 

Et  ailleurs  :  ■  La  société  se  dissout,  faute  d'une  foi  commune, 
«  d'une  doctrine  positive  universellement  acceptée.  Mais  dans 
■  ce  vaste  naufrage  des  croyances  et  des  cultes,  tout  cependant 
«  n'a  point  péri.  En  attendant  qu'il  se  reconstitue  une  religtoa 
a  pidilique,  chacun,  moins  un  petit  oomhre  qu'on  ne  tait  comr 
«  ment  nommer,  recueillant  sur  la  plage  quelques  aacréi  débris, 
«  eo  a  élevé  wlitairement  ka  autel  au  Ditu  incounn.  • 
L'inconan ,  voilà  donc  le  seol  espoir,  la  seule  coasobtion 

.laissée  au  nionde  qui  se  dissoutl  Hais  cet  autel  solitaire,  saint 
Paul  l'avait  vu  debout  dans  un  temple  d'Athènes,  et  df^is 
dix-huit  siècles  le  monde  entier  retentit  de  m  parole  devant 
l'Aréopage  :  •  Ce  Dieu  que  vous  adorez  sans  le  cpQBiMtre,  c'est 

•  celoi  que  je  vous  annonce,  >  Saint  Paul  se  trompait  donc  î  Le 
problème  est  à  reprendre  au  point  on  il  l'avait  trouvé?  L'i»- 
coona  reste  à  dégager  au  moyen  de  je  ne  sais  quelle  élaboratiOB 
chimique,  qui  fera  sortir  un  dogme,  une  doctrine  positive  du 
ta&mg»  des  rvllgions  iicoacili^çt,  comme  le  lotos  mwto  d» 
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MÎB  des  eaux?  Je  prérère  m'en  tenir  ^  te  solution  de  saint  Pai^ 
Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre  Is  Térilé  nouvelle  qnibooilloDne 
dans  le  crenset  où  sont  en  Tusioa  toutes  les  croyances  contradic- 
toires. L'attente  pourrait  être  l^en  longue,  puisque  tonte  la  suc- 
cession des  siècles  écoulés  n'aurait  encore  produit  que  de  rai- 
nes expériences.  L'Iiomnie  qui  vît  aujourd'hui  et  qni  mourra 
demain  a  besoin  d'une  vérité  toute  fsite,  et  je  ne  saurais  me 
cooteater  de  celle  que  H.  de  ta  Uenoais  vent  Uen  promettre  à 
nos  arrière-petits-neTeux.  D'ailleurs,  je  favoaerai,  j'ai  peu  defoi 
dans  son  inspiration  prophétique,,  et  les  titres  de  son  apostolat 
me  soDt  an  moins  suspects.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il  ait  été  fod-  / 
droyé  et  aveoglé  comme  Saol  sur  le  chonln  de  Damas.  Pour  que  ( 
les  écailles  tombassent  de  ses  yeux ,  il  Ini  a  manqué  de  slmmî-  ( 
lier  sous  le  coup  qui  le  frappait,  et  de  s'écrier  :  •  Seigneur,  que  ' 
TOulez-TOus  que  je  fosse  ?  • 

U  y  a  on  mot,  je  ne  dis  pas  une  idée,  qni  de  nos  jours  sert  i 
établir  quelque  apparence  d'unité  entre  les  travaux  des  écri- 
vains qni  se  mêlent  de  philosopher  eu  dehors  du  Christianisme. 
Ce  mot ,  moins  aisé  à  définir  qu'à  prononcer,  est  celui  de  Pro- 
grès. Eclectiques,  saint-simoniens,  panthéistes,  fouriéris- 
tes,  etc.,  tous  parlent  aveo  ferveur  du  Progrès.  On  rencontre 
bou  nombre  de  gens  qui  ne  croient  pas  en  Dieu,  et  qui  décla- 
rent croire  au  Progrès.  Le  Progrès  est  un  principe ,  nn  dog- 
mej  Doe  religion  ;  il  a  ses  fidèles  et  ses  prêtres;  il  a  surtout  ses 
royslèrea  auxquels  peu  sont  initiés.  Les  plus  habites  parmi  ses 
apôtres  sont  ceux  qui  n'essaient  pas  de  l'expliquer  ni  de  le  prou- 
ret  ;  ils  peuvent  alon  donner  une  libre  carrière  k  leur  élo- 
qoeace,  et  verser  sur  d'obscurs  blas[Aématenrs  des  torrents 
de  phrases,  ùnon  de  lumière.  Le  mot  soune  agréablement  li 
1* oreille,  et  il  est  très-commode  de  se  consoler  de  tontes  cho- 
ses en  euLonnant,  en  prose  ou  en  vers,  nn  hymne  au  ^^igrès. 
Mais  malheur  aux  imprudents  qui  entreprennent  de  démontrer 
par-  le  raisouiement  ou  de  justifier  par  l'histoire  leur  poétique 
croyaace.  Aussitôt  le  concert  harmonieux  fait  place  k  ud  cli- 
quetis de  voix  discordantes;  les  non-sens  abondent,  les  cou- 
traditions  foisonnait.  Le  mois  dernier,  je  signalais  une  curieuse 
théorie  dn  Progrès,  qui  consiste  à  obtenir  le  bien  par  l'épuise- 
veat  dn  dmI,  ou  par  l'absorption  successive  de  tontes  les  éven- 
toalilés  fanettea,  à  peu  près  comme  en  desséchant  l'Océan  oa 
r«troaT«nùt  les  objets  [« écienx  qui  y  sont  enfouis,  ou  bien  «tt- 
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.nofé  comme  ll  fbrce  de  mettre  la  main  dans  l'ilrne  d'oM  tote- 
rte,  en  fiuiffllt  par  en  retirer  le  naméro  gdgnant.  Dm»  «e 
•ystèlBO)  todtM  les  révoltitimis  passées  n'ont  encore  atiietié 

-  q«e  de  maSTniB  ouméros  ;  mats  elles  s'eii  ont  psi  Aoiitt  été 
utiles,  et  11  y  II  tout  intérêt  k  en  précipiter  de  miotellefl,  pour 
hâter  le  moment  Târtané  bk  l'humanité  sera  enfin  en  pdMèsslOn 
da  tôt  magnlâqtté  qae  l'orne  de  l'areoir  tient  pour  Më  ea  ré- 
serve. H.  de  la  Menoâia ,  Ini  aussi,  se  pose  oflVertement  en 
prêtre  da  Progrès,  et  chante  en  son  humear  de  pleUx  ea&U- 
qnei.  ir  emploie  Toloatiers  tontes  les  eipresslons  do  jargon 
liatDRiiit*lr6,  et  M  volt  dans  le  passé  que  des  phasta  et  des 
tffoltitlons;  mais  sa  tfaéorie  est  différente;  elle  eonslste, .kinti 
qn'on  )'*  rU)  ft  obtenir  le  bien  non  par  Tépoiseroenl,  nnils  pu 
l'exeM  même  da  mal,  et  k  dégager  U  Térité,  ooti  par  FAttAdiiti- 
tion  préalable,  mais  au  contraire  par  le  mélabgt  et  là  eombl- 
nalsoa  de  toates  les  errears  sociales  et  reUgietues;  Leqaef  des 
deax  systèmes  est  le  plus  raisonnablef  G'eat  ce  qu'il  me  pâ- 
tfttt  difficile  de  déterminer.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  dtffiottvrfr 
qael  rapport  Ils  ont  aveo  le  sens  qne,  d'après  l'na&ge  rnlgaire 
comme  d'après  l'étymologle ,  on  s'est  accoutsmé  à  attriboer 

:  «R  mot  de  progrès .  Hais  qa'importe  le  sent  tdlgalre  ?  Le  swt 
suffit. 

Cest  parée  qae  le  teetenr  n'atteint  pas  h  ce  solrflme  dMafo 
do  sens  commun  qn'il  est  cboqné,  presque  k  chaque  page  dtt  H- 
vre^  d'abe  contradiction  étrange.  II  ne  peut  cohoUleraveela  M- 
ttoh  étrdte  qti'il  s'est  formée  dn  Progrès  cette  peiittnre  déses- 

-pirauie  de  Tétat  de  dégradaUon  et  de  poarritnre  oft  Mat  lofnMe 
riiainabite.  *  Maigri  U  progrit  de  la  raison  pabtlqne  (e'est 
«  raatefar  qui  j^rie  ),  une  «ociété  en  proie  ft  ce  fnfimte  eeprit 
td'égoftMe  parcotirt  done  fatalemetit  un;  eerole  todjoiir»  h 
•  «émé  de  désordres  et  de  manx.  t  Voilft,  on  eh  êottTiélidrt, 
«ae  «Ingblière  déAtonstrathiU  dn  dogme  fbtori.  Ge  ii>kl  pas 
qae  M.  de  La  Mennais  n'ait  senti  lui-même  ceMe  cobtfaÂtf- 
iioo;  poaf  l'axpliqdet,  il  a  recours  k  une  Aoarelle  tMotle, 
twt  différente  de  la  première,  et  qu'on  pourrait  «t^or 
eelte  des  altereatiTes.  Tantôt  II  représente  l'hnmamt4  -nj^ 

-feaot  dans  un  payt  raoutueux,  gravissant  une  safte  de  otriNne, 
4t  tffur  à  IMr  éttlaifée  par  le  Innifere  qui  resplebdit  a#  Ma 
eonmeU,  ou  plongée  dlnn  t'ombre  des  tkllëes.  Tentât  II  ow- 
^rfl  lea  ^«ses  de  la  eociéié  aux  vlclssitodes  régnUèrc»  dH  Jtffr 
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•et  de  la  nuit,  des  aaisoDi,  da  Qdx  et  du  reflux  de  la  mer.  ■  lUn- 
'  «teDsot  c'est  U  nuit,  mais  ta  lumière  m  fera,  et  déjà  eUe  coin- 

■  meoce  fc  poindre ,  elle  s'ëpand  ao  miliea  des  ombres  moios 
«  QOirea,  comme  les  vagues  lueurs  de  l'aube.  Une  foi,  destinée 
«  k  omr  les  peuples  actuellement  privés  de  liens,  se  forme  peu 

•  h  peu  daBS  les  prefcadeura  mystérieuses  de  rbamamté,  aiiui 

■  que  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ne  t'alanne  donc  point, 

•  A  Dabman  I  Tout  s'accomplit  suivant  les  volontés  d'Ormuzd, 

•  par  un  mouvement  semUable  à  celui  de  l'Océan  qui  s'avance 
«  et  se  retire,  et  s'avance  encore,  atuvrant  chaque  /où  us  gré<oe» 
«  è  WM  piiu  grande  Aawtnir.  •  Ailleurs  il  dit  encore  :  ■  Tout, 

•  dans  l'naivers,  est  alternatif  :  après  le  jour,  la  naît  ^  après  les 
«douces  saisons  et  les  brises  fécondes,  l'biver  stérile  qui 

■  change  en  suaire  le  ricbe  vitement  de  la  nalore,  et  de  sa 
«Froide  haleine  tue  ce  qu'avait  animé  le  printemps...  Un  ger- 
«  me  tombe  sur  la  terre  :  il  se  développe  et  croit,  et  produit 

■  ses  fleurs  et  ses  fruits ,  après  quoi  la  plante  épuisée  se  dessè- 
«  obe  et  meurt.  Ce  germe ,  c'est  une  portion  de  la  vérité  înA- 
«■re,  qa'Ormuzd  dépose  dans  le  cœur  de  l'homme;  cette 
«  plante  est  ce  qu'il  nomme  religion  :  mais  la  mort  n'en  est 

-  <  qu'apparente  ;  elle  renaît  toujours ,  se  transformant  chaque 

•  f(H8  selon  les  besoins  de  l'humanité,  dont  eUe  mit  h  pngrit  et 
«  dent  elle  caractérise  l'état.  •  Ce  luie  de  comparaisons  Qenries, 

'toKtes  empruntées  aux  phénomènes  de  la  nature,  est  fort  com-    . 
promettant  pour  le  dogme  du  Progrès.  Sans  doute,  tout  est  al-   y 
teraatif  dans  l'univers  ;  mais  par  cette  raison  même  le  progrès   \ 
-Ues'y  montre  nulle  part,  et  il  faut  une  singulière  préoccopa-   ( 
.  tJba  pour  confondre  ces  notions  contraires.  Il  n'y  a  ancon  pro-    ( 
grès  dans  les  phénomènes  réguliers  de  la  lumière  et  de  l'om-     / 
bre,  des  fleura  et  des  semences,  do  flux  et  du  reflqx,  non  plus 
,qae  dans  les  oscillations  du  pendule  ;  c'est  l'ordre  étemel  qui 
se  perpétue  en  vertu  de  lois  invariables;  c'est  l'immutabilité 
.dfto*  le  mouvement.  Asservir  k  ces  lois  l'homme  intelligent, 
c'est  supprimer  sa  liberté,  c'est  conclure  directement  au  fata- 
.lisme,  et  h  un  fatalisme  qui  n'aurait  rien  de  progresmf.  Car  l.i 
nature  ne  progresse  pas,  et  fort  heureusement  pour  la  ville  db< 
taie  de  M.  de  La  Mennais,  c'était  dans  on  moment  d'étrange 
distraction  que  pour  donner  h  sa  comparaison  quelque  jus* 
.tesse,  il  a  pu  écrire  que  l'Océan  touvr$  cAaqtu  foi$  à  tne  ptu$ 
igriMuU  Aawlfwr  «w  grévei, 
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'  Vëtlà  k  qtiol  se  réduit  lu  partie  poMUTe  du  lirM  dé  M.  et 

LA  MettHdJs.  Quant  k  lu  partie  parement  négative,  fe  In  8Htk|i}e 

'-     des  rices  de  la  société,  elle  ne  lOBDqae  pas  d«  ehaleiir  M  ds 

\     force,  mail  elle  est  d'tibe  motlotoaie  qui  fdtlgtie,  et  M  Mtt- 

S     tl«tit  rlea  qtii  tt'fllt  été  dëjh  répété  mille  foispttr  lei  pnmrtetira 

^     des  rétbrmes  soclalee.  — '  Au  point  dfl  vue  de  l'art ,  la  fletim 

'     «doptéë  n'est  pis  beurenfle;  elle  n'a  d'autre  nléflta  qii«  w  U^ 

terrerie,  ce  qui  en  est  tjti  médiocre  en  toateb  ràosei>  Quatid  k 

ffl^ttielDgie  gtws^de  régoait  dans  la  littérature)  elle  atalt  du 

moins  l'avantage  d'être  cotnprtBe  sans  ^'il  fût  bea^o  d'ekpH- 

4uer  par  une  bote  (!h<t|ae  pérsonulfleailon  luttvdalte  daai  )e 

style.  SI  le  goât  mbdetne  a  pn»orit  ces  persofialDeatlobi  parari- 

tes  ;  ce  n'est  pas  pour  qu'on  Itiut  en  subsUtue  d'aetres,  empra»- 

téei  k  Une  Gable  orientale  qu'A  part  deoz  on  ir^  4radlta  toat 

lecteur  frani^ais  a  le  droit  d'ignorer.  Aussi,  pour  ae  rendre  1»- 

telilgible,  a^^  fUla  que  l'auttiDr  ebtaestt  des  annoiatlbu  qaf 

composent  an  petit  cours  de  mythologie  persane.  11  y  a  dias 

1^    cette  oéavi-e  plnsienn  chapitres  qui  reposent  l'àmet  et  ok  l'on 

c     retrouve  avec  bbuhenr,  noblement  exprimées,  dea  Uéea  lai* 

<y    oes  et  pores  suf  Dieô,  lur  la  morale,  su^  la  famille,  qlil  êem- 

\    bleut  être  en  même  temps  des  ruines  el  des  plerrea  d'attente 

y    du  Ghristianitflbe.  El  l'on  admirerait  volontiers,  aoba  te  rapport 

y    de  la  fbrmej  bU  grand  nombre  de  pages  éerltes  avec  cette  poA- 

{    tique  Imagination  et  cette  verve  exubérante  qu'on  cosnatt  k 

M.  de  tjB  Mennais,  sij  en  tournant  te  feuillet,  on  ne  aentaH  aoB 

admiration  glacée  par  des  trivialités  et  dea  quoltbeta. 

IPent-étre,  après  tout,  devrait-ea  Mre  iodulgeat  penr  oe  11»- 
Tre,  en  se  rappelant  qu'il  réfléebit  les  réflealeirt  att^es  ei  les 
ressentiments  d'uUe  taptitlté  d'ane  anaée^  qn'il  à  été  oenp 
entre  les  mnrs  d'une  piisoU,  eomtM  ene  aorte  de  tengeafletf. 
Pourtant  ce  aonvetiir  lie  se  préaente  pas  h  l'eaprlt  sii»  qKlHi 
^^'  se  reporte  ans^ltàt  vers  un  antre  beaa  génie,  qui  au  aorttr,iioii 
pas   de  cet  emprisonnement  béHiU  dOnt  la  doucear  de  Ms 
^^mœun  puait  un  délit  de  presse,  mais  dea  atroeea  iMltret  dti 
cateire  éuro^  a'eut  i  faire  entendre  que  de  tuMlnetf  ptroles 
'^"  dé  ptllx,  de  foi  et  d'amoar.  Qni  eftt  prévu,  il  y  a  i{déli{A 
vingt  ans,  les  transformations  (btdres  de  cM  dem  homAeaT 
L'an,  impatient  do  joug  de  l'étranger  et  cond^t^dt  lA  HMfM 
de  sa  patrie,  vaincu  avant  le  oombat,  eoëdédiné  I  uort)  A^ 
posé  sor  l'échafaud,  pois,  par  une  grftée  dMS^M}  anMkék* 
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{■mille,  àson  pays,  It  sa  gloire  aaissante,  et  passant  des  plombs 
de  Venise  aux  affreux  cachots  da  Spielberg  ;  l'autre ,  prêtre 
entoaré  de  tous  les  respects,  consacrant  an  talent  magnifique 
B  défendre  la  religion  dont  il  est  ministre.  Et  c'est  le  carbonaro 
italien  qoi  prêche  ta  pins  pure  morale  de  l'Evangile,  et  enseigne 
aux  hommes  tptw  IdlirR  detoirs;  ê'est  le  prêtre  qui  maudit  et 
qai  blasphème  I 

Quels  qne  soient  ses  égarements,  ne  désespérons  pas  da  prê- 
tre, Da  vaste  oH^age  de  ses  eroyanees,  il  ■  etawi ,  eomme  il  , 
le  dit  Ini-méme,  quelques  débris  sacrés  dont  il  a  construit  soli- 
tairemeat  un  autel.  Quand  il  sera  las  d'y  adorer  seol  le  Dieu 
înconnn,  paisse-t-il  revenir  s'agenouiller  avec  la  foule  devant 
M  Dian  qa'U  oooBBt  tatrefois,  et  qu'une  latma  tonM*  dit  4lenr 
1«  rwKlrait  digw  de  cosuttre  eBOGre  I 

Alfred  de  Gookct. 
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DU  DBAUE  ROUANTIQUE 

ST   DE  SA    DiCADKHCS, 

A  PBOPOS  DES  BVRGRArES  DE  H.  VICTOB  HUGO. 


Qaicoaqae  msrcbe  en  avant,  comme  éclairear  et  comnie 
guide,  dans  des  chemios  inoonnos  et  des  pays  nonreanx,  re- 
Tieodra  Décetsairement  plus  d'ane  fois  sur  ses  pas.  Ici  an  ea- 
carpemenL  infranchissable  ;  là  nne  fondrière.  Coaraget  Ini  crie* 
1-on ,  ne  tous  lassez  pas  ;  vons  finirez  par  déconvrir  qnelqae 
sentier  difficile,  étroit,  rapide,  mais  de  plos  en  pins  lai^e,  de 
pins  en  plas  doui,  de  plus  en  plus  fertile,  qui  tous  introduira 
enfin  dans  la  belle  vallée  que  vous  pressentiez,  que  tous  cher- 
chiez, et  dont  TOUS  agrandirez  le  domaine  de  l'homme. 

La  France  marche  ainsi,  en  littérature  comme  en  politique, 
cherchant,  se  trompant,  se  corrigeant  ;  et  c'est  pour  cela  qu'elle 
est  et  restera  longtemps  encore  k  la  tite  do  monvement  hu- 
main. En  poKliqoe,  tous  la  Toyez  pencher  k  l'anarchie,  se  heur- 
tant au  despotisme,  et  pais  se  redresser  et  tronrer  un  certain 
nîlien  qui  la  conduit  à  sa  destinée.  En  littérature,  on  l'a  vue 
toarh  tour  explorer  l'Italie  et  la  Gastille,  prendre  par  l'Angle- 
terre et  puis  par  l'Allemagne  ;  partout  oii  elle  croit  entendre 
réoho  lointain  d'une  idée  nooTelle,  elle  yra  ;  tout  d'abord  elk 
admire,  elle  s'engoue  arec  excès,  car  elle  est  bienveillinte  pour 
les  autres  bt  peu  contente  d'etle-mâme ,  comme  tont  ce  qui  a 
dn  génie  ;  ensuite  elle  examine  de  près,  juge,  choisit,  et  s'en 
retourne  chez  elle,  riche  de  ce  qu'il  y  a  de  mtiUear  chez  les 
nations.  Eb  bien,  quoi  qu'en  disent  les  détracteors  de  notre  lit- 
térature, c'est  Ik  une  belle  et  puissante  originalité  qui  n'at^ur- 
tient  qn'à  la  France.  Nul  peuple  ne  peut  se  vanter  de  tirera  loi 
seul  de  son  sein  la  rérité  et  la  perfection  j  Dieu  sème  çk  et  làaar 
la  terre  les  hommes  remarquables  et  les  idées  nouTelles;  raj^ 
k  Bation  régnante  par  rintelligence  sera  nécesMimneM  cdle 
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qui  Mira  soU  de  recaeillir  la  pensée  de  tontes  parts  ;  celle  qui 
possédera  cette  puissance  d'usimilatîoa  qui  en  extrait  les  ëlé- 
nents  oatritiAi,  et  cette  vie  persoDaelle  qai  se  les  iocorpore. 
La  France  est  esseatieHement,  dans  l'ordre  iatellecLuel,  l'hé- 
ritière de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  génie  de  ces  denx  sociétés 
loi  a  été  transâits  par  l'Eglise  et  par  l'Ëcole ,  et  pins  tard  l'im- 
primerie en  ayant  onrert  pins  largement  tons  les  trésors,  it  s'est 
répands  k  flots,  et  jusqu'k  l'abus.  A  part  ce  débordement  peat- 
être  inéfitable  dans  one  inondation  si  rapide,  ce  Tat  nn  bien,  ce 
fot  notre  force  d'avoir  accepté  l'héritage  del'anLiqaité  et  del'a' 
Toir  tant  fait  valoir.  Qu'est-ce  en  effet  qae  la  Grèce,  Borne  et 
It  France,  sinon  les  trois  priqcîpanx  instmments  de  la  civilisa- 
Uon  pmgressire  dans  le  monde,  tous  trois  mis  en  œnvre  par  le 
Christianisme  poor  façonner  l'hoinanité?  D'ailleurs,  hériter  de 
l'antiquité,  ce  n'est  pas  garder  ce  patrimoine  ii  l'état  improduc- 
tif, ce  n'est  pas  enterrer  un  talent  confié  par  le  père  de  famille, 
et  le  lui  rendre  à  son  retour  tel  qu'on  l'aura  reçu.  Ce  copilal  s'est 
augmenté  sans  -cesse,  dans  tontes  ses  branches;  et,  pour  nos» 
renfermer  ici  dans  les  Hmitus  de  notre  sujet,  qui  est  la  poésie- 
dramatique^  jamais  en  France  l'antiquité  n'a  été  aerrilement 
copiée,  jamais  nos  grands  postes  ne  se  sont  pétrifiés  dans  les 
formes  ou  dans  les  idéesd'ane  société  qui  n'est  plus.  On  ne  co- 
pie pas  l'anLiquilé  lorsqu'on  traite  des  sujets  antiques,  car  l'his- 
toire tout  entière  appartient  à  la  poésie.  Baciqe  ae  copie  mène 
pas  l'antiquité  lorsqa'il  reproduit  les  pièces  d'Euripide  ;  o«  - 
peut,  au  contraire,  lui  reprocher  de  n'être  pas  asses  antiqoe. 
Quoi  de  pins  libre,  déplus  spontané,  de  plusorigioal,  que  Po- 
lyencte,  Paubne,  Hermione,  Néron,  Athaliet  Qu'y  a~i-il  donc 
defantiqnllé  dans  notre  tfaéfttre?  Il  y  a  le  bon  sens  de  la  con- 
tevlure,  l'onité  de  l'impression  produite,  la  simplicité  des  fsits 
qui  rend  passible  le  développement  large  des  caractères  et  des 
passions,  l'idéal  qui  élève  le  réel  sans  le  détruire  ;  il'y  a  enfin 
Tamourdu  vrai  et  du  beau,  ces  qualités  fondamentales  de  l'es- 
prit, produites  par  l'observation,  vérifiées  par  l'expérience,  fé- 
condées par  le  désir  du  mieux,  qai  sont  imprimées  dans  les 
chfib-d'œnvre  de  l'antiquité,  et  qui  constituent  ce  capital  Intel- 
leotueL  dont  nous  pariions  et  qae  la  France  est  Spécîalemeat 
oliargée  de  faire  valoir.  Or,  notre  vie  littéraire  est  Ik  tout  en- 
tière, et  nul  ne  saurait  nous  y  faire  renoncer.  Pareonrex  dooe 
tosteiSarc^e,  wmtex  les  littératures  indigènes,  lenra  butai- 
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4n,  laaps  iiiooti<reBa«a,  leurs  beanUs  BilfM,  lenffè  rlalMMM 
hûloriqiiw  etpittarflsquH,  tout  les  pbéBonèqes  bamaiBs^Be. 
pm? 49t  prodoira  les  dirersitéa  locales  { appovtegHUn»  ses  an- 
târianx  )  p«ut-étre  s'^lèrera-t-U  des  poètaa  pou  lea  mellra 
en  (tlivpe  \  mais  n'eapérei  paa  qne  la  France  renonoe  JanuJ*  ana 
lois  ratioanflUes  qu'elle  s'est  imposées.  Fidèle  k  sa  tradiUfta, 
4tfl  y  atMwbera  toat  ee  qui  est  csmpatibla  at ee  ^\b.  Les  aola . 
ëlraOfftn  pasvent  {ffodaire  d'exeellsnts  fruits,  dont  alU  «• 
DOurtiM  TolMtrers ,  mais  ea  les  élaboiant  put  sa  vie  pmipt*, 
toDJoars  aetive,  énergiqne,  iDdividasUe. 
'  Ilemarqpe»-vons  ee  qsi  se  passe  «ojoivdiiiil  t  CaBbt«a-ii*a- 
TQoa-fio«a  pas  insulté  noa  pères  depois  viiifft  aas  f  II  a'aat  élevé 
je  qe  sait  quel  e^rit  cosmopolite  qui  s'est  avisé  de  p«  plai 
tWuver  riea  de  bean  dans  les  lettres  {ranfaifaa.  D'bàUtM 
GiiliqiMs  {QulaiflBt  aux  pieda  aos  modèles  fdaBsîqaes,  sortapi  ae 
pauvre  Baciae.  Mais  e'aeissait.-il  de  Shak^earaf  ohl  alon 
tfiia,it  aierveUle  de  voir  conment  ils  bitbsiient  des  syatèmea 
littéraires  sur  les  débats  même  d«  ce  grand  Ihwub*  \  eommmt 
8W  plas  dloqlla^ted  irrégularités  daveiiaisQt  nn  eSbt  da  l*atti 
cowKeat  ses  bora-d'anvra  n'étaient  plus  que  l'éffU  lé^ltkM 
d'ena  vasta  eoneaptitm  qui  embrassa  tootes  les  aeaâttioos  è»  ta 
vie  hBRuIna;  comment  ses  scènes  de  basoyears'  et  aatKs 
fisMea  sOBiblableB  étaient  rapportéaa  à  des  iotoitioDS  pro- 
fe«dea  dtmt  oa  n'y  saurait  déeoavrir  le  plus  léger  lodiaa.  k 
l'abri  de  ets  commodes  hypotbèses ,  nos  jennes  p^fltes  ont 
pMBé  qa'ajaémeat  ils  s'élivaTaiaBt  h  la  haaiaap  de  M<ks- 
peare  \  il  ne  s'agûsait  poér  eox  qiia  de  braver  toqtaa  im 
rigles,  ds  sa  livret  h  lears  fantaisies,  et  de  déeUrer  daB4 
ow  préhAe  ^lUQSf^biqne  qae  tout  eela  eàdait  des  idéf»  t*è»- 
Bériwsak  at  de«  rsea  trèsi^rofbndes  anr  le  dnma  de  l'haMt- 
nUé.  ffCbar^M,  disait  iJoatMalement  Is  peëte,  et  vaa^  trouve- 
FM»  «  On  eheraha,  et  oa  ae  trouva  pas.  Kt  viripi  qa'aajoavd'hul 
l'onaeéésabusadala  fantaisie)  poètes  et  critiques  raviaiaest- 
k  l'esprit  fraqeaU.  Ou  a  gagné  quelqaa  ebose  an  oontaet  dfl  gé- 
nie étrauger,  sans  douta  ;  on  a  ccmea  ane  htrms  de  drame  ptaa 
libre  {  on  motUfiera  ie  procédé  de  Corneille  et  de  flaofae, 
CMMBa  ilk  ^t  ^x-mémes  modifié  ceini  des  aneleas  ;  aiàis  eafls 
laraisoD,  la  mesure,  la  régularité,  la  vraisemblaDee,  l'éUva- 
tim,  la  saliMdiBalion  de  la  fanlaisia  an  bon  sens,  ces  qualkJa 
foa^meBtnlés  qui  {ont  de  b  littérature  tnataU»  lu  Mie  «Me 
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d'AtbèsH  «1  d«  Bomp,  vollb  «a  qnt  reala,  et  boqb  y  vwtwmi 
vnUt  U  ligM  da  notre  attraoUon  naturelle,  «t  mw  U  retFo»^ 
Tsa*  nieeuBirement,  apr^a  a¥qir  owillé  quelque  teiups  som 
la  flapp  d'ane  révolatioa  qni,  «yaet  ébranlé  U  «oiiiéM,  démit 
anui  doQDei  u  cecsQ&ae  h  U  UttératuFe. 

Hatra  grande  réTalntiaq  pQlitJqtfe,  eomme  beanoQitp  d'»Btr&f» 
a  ssM  bpoîi  {diasea  qui  se  reproduisent  avec  une  aiqgnlii'e  ana- 
la(i«  dau  la  révolution  littéraire.  Q'abofd  oq  épronrait  un? 
lasaitade  .générale,  on  éeunaérait  les  ahaa  d'niï  régime  nw,  ea 
demaBdait  des  réformes  partielles  e^  prtSoisea,  EnspHe,  contme 
ba  oinwnataBees  at  les  bommea  ne  se  prêtaient  paa  asaei  vite  k 
•ap  téfomua,  l'oi^MMilion,  généralisant  «es  vnas,  itrrivaît  «t'éUt 
da  théorie  j>b)laftepbiqye,  eherebait  bas  be«e«  dans  U  m^lapliy-' 
tà^oBy  aa  aréait  des  prineipaa  absolus,  niait  topt  pour  tant  ret 
Wre  {  ceUa  faqsae  généralité,  oatte  logique  app^r^eta,  oett» 
sédnctif»  da  naareanté,  lui  donnaient  une  iaflnenoe  pins  pni»> 
santé  snr  les  esprits,  toujours  pins  accessibles  aux  axiomes  faci* 
)m  «t  géaéMos,  qu'a»  difficnUés  et  auv  délieataseei  pratiques 
dn  progrto  i^eL  Bt  rafin,  après  l'easai  de  oes  théories  abaolueaii 
apièa  lenra  résaltata  négatifa  et  lan»  chaos  mMé  da  gDalQQ» 
éoldrs,  an  finit  par  retomber  de^  anagea;  on  sa  retrpnva  nvafl 
^aiw  sur  la  tarre  ferme  j  on  raiflaaaa  ce  qui  avait  r^ité  k 
latenpAtB;  oa  renoua  U  ebalna  des  temps  »  cpinma  di»ai6 
LmiU  i.Vni  dana  M  Charte  i  on  en  revint  en&a  Am  id^of  d'oit 
FoB  était  parti,  anx  réformes  sages,  partielles,  qui  opèreal 
«(HB«ala  Bttara,  laissant  tambei*  les  lH^nph«a  morte»  at  poun 
aaat  daa  sàvea  souvallas,  sans  jamais  attaqnar  la  raaina  ni  1» 
trraa.  Voilk  jnaqu'anjourd'hni»  paraUélement  il  notra  ràvqlun 
Ifaa  p^itiqne,  ea  qee  fut  notre  révolution  littéraire,  ei|?iaae^ 
priadpalemaBt  dans  la  dram?* 

M.  Viator  Hugo  fut  l'ageqt  ia  plus  éaopgiqofl  de  eelte  révala- 
tloB.  Il  venait  en  un  aginaBt  eitrémameat  favftrahla  I)  «aa  tallA 
eirtrapitsa  :  c'était  vera  1887.  Ju«qa'«loFs  la  politique -avait  foji 
trop  de  fracas }  la  littérature  ne  se  révp)utioone  pas  par  daa  in^ 
HReetiana  et  des  décrets;  il  ^ut  un  long  travail  d'esprit,  qat 
déapuepea  à  peu  les  habitudes  traditionnelle^  i  il  butf^éwft 
■ne  BOBvelle  génératioq  élevée  dans  les  doqtw  et  les  floçtna- 
tlaos  da  la  lutta,  at  qoi,  da  cet  équiliiire  difficile  à  garder,  poiBpfi 
aa j^éaipiter  seasiina impulsion  décisive. C'était Mpsien  18Î7. 
U  f^Mudt  aur  toiiiaa  «boa»  eafl  ïRWFtilHde  étraagai  at»  ta 
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mime  temps,  tontes  choses  fermentaient  et  boninobmlent.  L4 
réTolotion  politique,  se  croyant  menacée,  réchaoflait  de  non- 
Tean  les  esprits ,  mais  non  pins  à  une  température  brûlante  ;  U 
poésie,  la  philosophie,  les  sciences  ne  disparaissaient  ptns, 
comme  aotrefois,  dans  le  vaste  incendie  ;  an  contraire,  elles  eB 
tiraient  nn  éclat,  nne  viracité,  one  activité  meDaçantes  ;  toete 
l'intelligence  dn  pays  semblait  méditer  quelque  grande  rénova- 
tion. ]1  s'établit  donc  très-naturellement  nne  certaine  analogie 
d'intention,  tin  certain  parallélisme  de  monvement,  entre  la  po- 
litique et  la  littérature.  L'oftposition  politique  s'intitulait  Uiira- 
/tfm«;  l'opposition  littéraire  s'intitula  rottumtinne:  deux  BOOts 
d'ordre  dans  ce  temps-^là,  aujourd'hui  passés  et  mils.  H.  Hngo 
TOnlut  être  l'expression  de  ce  mouvement  dans  la  littéraire. 
Doué  d'éminentes  facultés  poétiques,  et  en  même  temps  dominé 
par  l'amour  da  singulier  et  de  l'extraordinaire,  il  avait  tout  ce 
qu'il  (aut  pour  clore  une  école  et  en  essayer  une  oonvdle. 

Chef  du  romantisme,  M.  Hugo  sentit  la  nécessité  de  s'alla 
•a  parti  qu'on  appelait  libéral.  Il  lui  était  utile  de  proclamer  la 
solidarité  qui  liait  l'un  à  l'autre  ces  deux  mouvements.  «  Le  ro- 
mantisme, clisaît-il  dans  la  préface  d'ff«numi,  n'est,  b  toat 
prendre,  et  c'est  là  sa  définition  réelle,  que  le  libéralisme  en 
littérature...  La  liberté  dans  l'art,  la  liberté  dans  la  société, 
Toilè  le  double  but  auquel  doivent  tendre  d'an  même  pas  tous 
les  esprits  conséquents  et  logiques;  voilà  la  double  bannière 
qui  rallie,  ii  bien  pen  d'intelligences  près  (lesquelles  s'éclaire- 
ront), toute  la  jeunesse  si  forte  et  si  patiented'aajonrd'hoi...Gea 
Vltra$  de  tout  genre,  classiques  et  monarcbiqaes,  auront  beau 
se  prêter  secours  pour  refaire  l'ancien  régime  de  toutes  pièces, 
société  et  littérature  *,  chaque  progrès  du  pays,  chaque  déve- 
loj^ement  des  intelligences ,  chaque  pas  de  la  liberté  fera 
ooolertout  ce  qu'ils  auront  échafaodé.  Et  en  définitive  leurs 
efforts  de  réaction  auront  été  utiles.  En  révolution  tout  moiH 
vement  bit  avancer...  A  peuple  nouveau,  art  nouveau.  Tout  en 
admirant  la  littérature  de  Louk  XIV,  si  bien  adaptée  à  sa  hmh 
aarcbie ,  elle  saura  bien  avoir  sa  littérature  propre,  et  per- 
Bonoelle,  et  nationale,  celte  France  actuelle,  cette  France  du 
XIX*  siècle,  h  qui  Mirabeau  a  fait  sa  liberté  et  Napoléon  sa 
paissanoe...  Que  le  principe  de  liberté  fasse  son  afhire,  mais 
qa'illti  ftisMlnea,  Pass  les  lettres  comme  dans  la  société,  pQiot 
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d*^|iqqplt9,  poipt  d'^Diirctiic  ;  4«4  lois,  ^i  UiUm  rofigH,  ni  t>OfK 
nets  roDges.  > 

.  Comme  op  TOjti  ce  aont  tes  prineipalea  formules  polJMqne^  de 
ce  temp^-l^  appliquées  à  la  lillératnre.  Ce  qne  demandaient, 
PQur  h  coostituLion  politiqqe,  MM.  Gdïïol,  Seojamio  Goo- 
slantt  l'ordre  Itigal  seloi)  la  révulution  de  1789,  M.  Hi||o  le 
demandait  de  spd  câtti  pour  la  constitutioa  littéraire.  «  Point 
d'étiqneltâj-poiat  d'anarehie  :  dpslois!  t  C'était  tiien  lu  devise 
de  cette  portioo  iatelligeute  et  modérée  du  parti  |ibéral,qi]i,  dfi< 
puis,  a  SQ  B'emparer  du  gouvernement  et  le  maintenir  k  peu  prè« 
dans. cette  modération  légale  que  lesuccèa  aaouronnéejusqu'Ji 
préseqt£tl>LtéraJremept,  le  programme  ét«i(Uèa-ac(;eptabIe.  Il 
ponvalt  très-bien  a'exéputer  par  de  simples  réformes,  sans  dost 
traction,  saps  innovation  aluotua  et  complète.  Il  p'y  avail;  qu'a 
sopprimer  réiiqaelt«,  les  règles  et  les  conven^pces  faclicet,  \an 
modes  du  temps  de  Louis  XiY,  enfin  toute»  ce»  nvqièreii  dfl 
voir  e(  098  psagea  passagers  qne  chaque  siècle  trjilqe  après  ku 
A  <<es  condiliops  il  restait  encore  bien  de  bosnes  chosas  ii  ^tttt 
dier,  h  ^al«r ,  à  surpasser,  bî  on  pouvait,  dans  Corneille  et  dafH 
Bacine. 

HaUieureusemeot  la  théorie  absolue  c'en  mêla-  Ia  préfaee. 
d'Hermaui  est  fort  sage  au  fond  |  mais  déjà  M>  Hugo  avait  pu- 
blié celle  de  Cromwelli  et  par  là  il  se  trouvait  engagé  dans  no 
système  :  situation  fAclieiise  pour  uo  poète,  surtopt  qpand  ce 
système  est  à  lui,  et  qu'il  s'est  dooné  solenoellemeot  jii  mi^ 
siot)  de  le  réaliser. 

Lecâté  tbéoriqpe  de  la  rérolniion  littéraire  semanife^it, 
dans  )a  préfaça  de  CrmwU,  avec  tout  l'excès,  l'absolu,  I4  re^ 
dicalisme,  gni  devaient  amener]  comme  uoks  le  disiop*  tout  k 
l'henre,  le  ebaas,  t'impais»auce  et  la  cbnte-  t  détona  bus,  e*4" 
criaitH.  Hggo,ce  rieux  pl&trage  qui  masque  1^  façade  de  l'artj 
l|  n'y  a  ni  règlçs,  ni  modèles;  op  plutt^t  il  n'y  a  d'autre^  règles 
que  les  lois  générales  de  la  qature,  qui  planent  ayr  l'aft  toi{t 
entier,  et  les  lois  spéciale?  qui,  pour  chaqpe  composition,  r4* 
sultent  des  conditions  d'existence  de  chaque  snjet,  Leg  BlWfl- 
sont  éternelles,  iutérie'ires,  et  restent;  les  antres  sept  rvip- 
bles,  extérieures,  et  ne  servent  qu'nae  fois.  >  Soit  :  OMus  œn 
lois  éternelles,  intérieures,  qi}i  planent  sar  l'art  tout  entier) 
quelles  8ont-e|lc3?  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  jeter  nil  ' 
coup  d'œil  sur  cet  essai  de  législation  dont  quinze  an»  fl'iitte^te  ' 
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oBt  prouvé  la  stérilité,  et  qae  Tesprit  public  semUe  vonloif 
alHY>ger  anjoard'hui. 

D'abord  M.  Hugo,  s' exagérant,  comme  tons  les  ooTalcan 
absolus,  Timportance  de  sa  mission,  essaie  de  rattacber  l'éro- 
lutioa  littéraire  qu'il  représente  ii  l'histoire  générale  de  l'hu- 
manité; il  en  veut  faire  l'cxpressioD  d'une  des  grandes  pbascs 
de  l'esprit  humain.  L'histoire,  selon  lui,  se  divise  en  trois  pé- 
riodes, qui  ont  pour  expression  poétique  l'ode,  l'épopée,  le 
drame.  Bien  de  plas  singulier,  sous  le  rapport  historique,  que 
les  hypothèses  dont  il  appuie  ce  premier  axiome.  L'ode,  selon 
lui,  c'est  la  poésie  des  ftgcs  primitifs,  c'est  la  Genèse,  c'est 
Moïse.  Il  est  vrai  que  la  Genèse  n'est  pas  une  ode,  mais  Inen 
un  récit  simple  et  calme  qui  résume  des  traditions  plus  an- 
ciennes; il  est  vrai  que  les  autres  livres  mosafqoes,  l'kisloire 
des  patriarches,  de  la  captivité,  de  la  sortie  d'Egypte,  ont  plu-  ' 
tAt  les  tons  magnifiques  et  les  vastes  spectacles  de  l'épopée  qnc 
les  élans  lyriques;  mais  peu  importe.  H.  Hugo  continue  sa 
route,  et  assigne  l'épopée  à  la  secmde  époque,  qui  comprend 
tonte  la  durée  du  paganisme.  Vous  direz  k  cela  :  Mais  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Pïndare,  Simonide,  Ans-' 
créon,  les  gnomiqnes,  qui  ont  paru  dans  cette  période,  ne  sont 
pourtant  pas  des  poètes  épiques  t  Peu  import&encore  :  H.  Hugo 
les  compte  pour  tels,  parce  que,  selon  lui,  c'est  le  génie  épiqnc 
qui  domine  en  eux.  Passant  de  U  à  l'époque  chrétienne,  illni 
donne  pour  attribut  poétique  spécial  le  drame  :  car  le  chris- 
tianisme, dit-il,  a  enseigné  la  dislinclion  de  l'âme  et  du  corps,' 
de  l'intelligence  et  de  l'animalité  ;  il  nous  montre  partout  le 
laid  k  e6té  da  beau,  le  grotesque  k  côté  du  sublime.  Or,  cette  ' 
lotte  des  deux  principes,  c'est  le  drame;  et  comme  le  mauvais 
principe  doit  être  représenté  par  le  grotesque,  il  s'eusait  que, 
dans  te  drame  de  l'époque  chrétienne,  le  grotesque  doit  tQU- 
jonra  occuper  une  place;  et  puisque  le  grotesqne  est  la  source 
àa  comique,  il  s'ensuit,  en  définitive,  que  le  drame  doit  absor- 
ber en  même  temps  la  comédie  et  la  tragédie,  et  que  la  dis- 
tinction entre  ces  deux  genres  s'efface. 

Voilh  le  vrai  résultat  auqoel  M.  Hugo  s'efforçait  si  péniMc- 
ment  d'arriver  à  travers  l'histoire  anlverselle.  11  y  aurait  ii  i 
encore  beaucoup  à  dire  sur  le  fait  historique;  mais  nous  nous' 
bornerons  h  relever  la  confusion  de  termes  sur  laquelle  repose 
toQtcesystème. 
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Le  grotesqae,  dans  TaceepliOD  ordinaire,  est  une  difformitâj 
du  corps  ott  de  l'etprit  qui  produit  en  noos  ce  phéDomèoe  in- 
explicable qae  noas  appelons  le  rire.  Il  résulte  de  là  que  le 
grotesque  n'est  point,  pour  une  société  comme,  la  ndtre,  la 
Traie  expression  de  Télément  mauvais  dans  le  dualisme  hu- 
main. Lors  même  qu'on  s'adresse  h  des  enfants  ou  k  des  sau- 
vages, et  qu'oD  leur  représente  le  principe  du  mal  sous  la  ûgnre 
d'un  diable  armé  de  griffes  et  de  cornca,  ce  n'est  pas  le  gro- 
tesque, mais  l'horrible  qu'on  cherche  à  exprimer;  le  Satan  ter- 
rassé de  Baphafil  et  toutes  les  figures  damnées  du  Jugement 
dernier  n'ont  pas  été  laites  pour  rire,  mais  pour  effrayer.  A. 
plus  forte  raison,  pour  nous,  le  grotesque  ne  peut-il  éLre  la  re- 
présentation du  mal.  Au  contraire,  le  mal  fait  disparaître  le 
grotesque,  si  par  hasard  il  le  rencontre  :  l'anecdote  sur  Grom- 
wcH,  rapportée  par  H.  Hugo,  eu  est  la  preuve,  ixirsqoe  ce 
lanalique  hypocrite,  de  cette  même  main  qui  vient  de  signer 
l'arrit  de  mort  de  Charles  l*'^  s'amuse  à  barbouiller  d'encre  le 
visage  d'un  autre  régicide  qui  lui  rend  la  pareille  en  éclatant 
de  rire,  cette,  action,  qui,  prise  à  part,  serait  du  grotesque  et 
de  la  basse  comédie,  change  complètement  de  couleur  sous  les 
reOels  saogbnts  des  circonstances  qui  l'entourent.  Une  plai- 
santerie n'a  plus  rien  de  comique  dés  qu'elle  fait  frémir.  Le 
principe  du  mal  ne  peut  donc  pas  être  comique.  Comment  voiH 
lez-voos  produire  cette  impression  maligne  et  rétléchie,  amu-, 
saole  et  critique,  qui  est  le  fruit  de  la  romédie,  en  exposant  ce 
qui  est  odieux,  la  diQurmilé  du  cœur,  la  laideur  du  caractère,. 
le.crùne,  la  bassesse,  l'hypocrisie,  lago,  Tartufe,  Narcisse, 
Uathan  et  tant  d'autres?  D'ailleurs,  selon  l'idée  chrétienne,  le 
principe  du  mal  se  trouve  dans  le  même  cœor  qui  possède  aiis^ 
le  ptincipe  du  bien  ;  et  c'est  dans  leurs  luttes  intérieures,  si  tu- 
multueuses et  si  dramatiques,  que  la  tragédie  moderne  a  trouvé 
ses  plus  beaux  effets.  Hermionc,  Emilie,  Cbimène,  Phèdre 
luttent  contre  elles-mêmes  :  le  devoir  et  la  pas»on,  l'inlclli- 
gence  et  l'animalité  se  disputent  leur  Ame  :  que  ferait  là  le  gro- 
tesque cependant?  Bien  plus,  H.  Hugo  lui-même  a  constam- 
ment réfuté  sa  théorie  par  sa  pratique.  Ce  mélange  du  comique 
et  du  tragique,  qu'il  annonce  comme  le  grand  principe  de  l'art 
nouveau,  ne  se  manifeste  jamais  franchement  dans  ses  drames. 
Ils  sont  presque  tous  d'un  noir  horrible,  et  les  ingéniions  gro- 
tesques qui  se  laissent  entrevoir  quelquefois  ne  sont.guère  gne 
M.  I* 
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dcfl  trlTtalités,  qa'on  Toit  çk  et  là  grimacer  dans  l'ombredetaiit 
d«  forfaits.  Triboolet  même  (c'était  bien  la  plus  belle  ootmÊuyA 
de  réaliser  la  tbéorie)  n'est  qu'an  grotesque  lamentable  qui  n'i 
rien  k  démAler  avec  la  comédie. 

SI  on  voolalt  absolament  prendre  aa  sérieux  la  tbéorie  de 
M.  Hd^,  et  en  chercher  rapplicatioo  daoa  «es  œurr es  draina- 
liqoe*,  il  faudrait  dootter  an  mot  grotesque  on  toot  antre  se» 
que  celui  qui  se  présente  d'abord,  et  que  la  préface  de  Créai- 
well  semblait  antoriser  :  an  lieu  de  grotupte  i\  faudrait  dire 
igneile.  EffectÏTemenl  H.  Hogo  s'est  dévoué  avec  une  admira- 
ble constance  i  nous  montrer  les  mœurs  et  les  personoa^a  des 
temps  passés  sons  les  plus  ignobles  couleurs.  Fonillant  dms  les 
scandales,  trop  communs,  il  est  vrai,  dans  tous  les  temps,  mais 
qui,  après  toot,  il  font  le  dire  k  l'honnenr  de  l'humanité,  ne 
«ont  que  des  exceptions,  M.  Hugo  les  rapproche,  les  aceumole, 
les  développe  aveo  prédilection;  et  puis  il  vous  donne  te  ta- 
bleau qui  en  résulte  pour  le  portrait  fidèle  de  telle  époque  on 
de  tel  homme.  S'agit-il  des  rois,  des  grands,  des  prêtres,  des 
magistrats  :  il  mettra  en  relief  tout  le  tnal  qn'on  en  p«nt  dire, 
chdisira  parmi  eux  le  personnage  le  plus  ignoble  ponr  les  re- 
présenter, et  laissera  dans  l'ombre  ce  que  l'histf^re  suggère 
pour  les  justifier.  S'agit-il,  au  contraire»  des  brigands,  des  pro- 
slitnées,  des  aventuriers  de  toutes  sortes  :  c'est  k  ceux-lk  qu'il 
attribuera  les  belles  qualités  et  les  actions  générensea.  Cert 
ainsi  qne,  poor  être  neuf,  il  se  fait  étrange,  déterrant  «n  tout 
l'exception  pour  la  travestir  en  règle,  et  composant,  d'un 
choix  de  laideurs  encore  exag^ées,  la  caricature  de  l'Ustalre. 

Qu'y  a-t-il  daas  Bernant?  — ■  Vu  roi  mis  en  face  d'an  bandlli 
et  très-inférieur  k  celui-ci  en  caractère,  en  générosité,  eS 
procédés;  un  roi  d'E8pague,'Cbarle9-Qeint,qni  s'enferme  dani 
une  armoire,  qni  se  sert  d'un  signal  donné  k  nn  autre  poUr  snr- 
prendre  une  femme;  qui,  au  même  Instant,  esMde  d'acheter 
l'amour  de  cette  femme  en  enchérissant  de  la  façon  la  pie* 
groseièrci  Tandis  que  le  bandit  s'expose  aux  plus  grands  dan- 
gers ponr  voir  celle  qu'il  airae,  le  roi  met  k  prix  la  tète  de  son 
rival.  Enfin,  tant  de  bassesses  composent  ce  roj'al  persoliksgâ 
que  le  dénouement,  qui  devait  le  relever,  devient  tout  à  tût 
invraisemblable.  Est-ce  Ik  de  l'histoire?  GounaK-oA  Oikriéa- 
Qnint  cL  son  siècle  après  cela  ? 

Qu'y  c-t-il  dans  Marion  4t  UrmiT-^ZnQon  d«a  MtUNfM} 
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des  Biogolarités  plus  ou  moios  historiques,  et,  en  dernier  ré- 
sultat, on  ensemble  faux  qui  calomnie  une  époque.  Ici  la  sa- 
gesse est  incamée  dans  le  bouffon  l'Angely,  l'amour  Ie,plu8  dé* , 
licaldans  une  courtisane,  la  vertu  la  plus  héroïque  dans  un. 
enfant  trouvé;  la  inagistrature  dans  Laffemas,  vendant  la  gr&ce 
d'un  condamné  à  la  maîtresse  de  celui-ci,  à  un  prix  infime; 
Louis'  XIII,  houime  faible,  n'est  plus  qu'un  intolérable  imbé- 
cile, et  Bichelieu  n'y  est  caractérisé  que  par  un  calembourg  : 
VhoHma  rouge I  Ramasser  ce  qu'un  règne  a  de  plus  laid,  et 
n^^rcir  le  reste,  ne  montrer  le  beau  et  le  bon  que  là  ou  il., 
n'existe  que  par  exception,  Toilà  le  système  pratique  du  poëte.- 
Et  cependant  il  disait  pompeusement,  dans  la  préface  de  cette 
même  pièce  :  ■  Ce  serait  l'heure,  pour  celui  à  qui  Dieu  en  au- 
rait donné  le  génie,  de  créer  tout  un  théâtre  vaste  et  simple, 
varié,  nationtU  par  l'hiitoire,.,»  Marion  de  Lonne,  une  pièce 
nationale  par  rhistoirel  Mais  c'est  une  insulte  à  la  nation  I 

Qu'y  a-t-il  dans  le  Roi  n'amtue? — Encore  an  roi  dont  on.  dé- 
couvre les  turpitudes  sans  relever  ses  qualités,  et  que,  par 
conséquent,  on  calomnie  ;  encore  un  siècle  représenté  sons  un 
jour  faux  d'oppression,  de  débauche,  de  vulgarité,  sans  com- 
pensation d'aucune  sorte.  Tribonlet,  méchant  parce  qu'on  l'ha- 
milie,  veut  faire  tuer  le  roi  dans  un  lopanarj  car  c'en  est  un, 
qni^n'il  n'en  ait  pas  l'enseigne.  Si  le  lupanar  avait  occupé . 
autant  de  place  dans  le  XVI*  siècle  que  dans  la  pièce  qui  veut-  ' 
en  itre  l'image,  il  aurait  été  le  fait  principal  de  ce  siècle.  Et 
puis  cet  horrible  sac  :  scène  de  coupe-gorge,  émotion  analogue 
k  celle  qu'on  peut  se  procurer  en  visitant,  la  morgue.  Si  du 
moins  il  y  avait  un  grand  caractère  dans  tout  celai  Hais  non, 
rien  que  rt;fto6/e,  qui  trdne  seul  il  la  cour  de  François  l"''.  Et 
U.  Hugo  parle  toujours  d'enseignement  social,  moral,  hûtorî- 
qne,  et  de  théâtre  national  par  l'histoire  ! 

Qu'y  a-t-il  dans  Angelo? — D'abord  dans  la  préface  il  y  « 
ceci  :  ■  Le  drame  doit  donner  à  la  foule  une  philosophie,  aux . 
idées  une  formule,  à  la  poésie  des  muscles,  du  sang,  de  la  vie, 
à  ceux  qui  pensent  une  explication  désintéressée,  aux  Amei 
altérées  on  breuvage,  à  chacun  nn  conseil,  à  tons  une  loi..* 
Dans  le  plus  beau  drame  il  doit  toujours  y  avoir  nne  pensée 
sévère,  comme  dans  la  plus  belle  femme  il  y  a  un  squelette.  » 
El  puis  'dans  la  pièce  il  y  a  ceci  :  encore  une  réhabilitation  de 
la  fille  de  joie;  encore  une  courtisane,  la  Tisbé,  montrée  plos 
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noble,  pldti  géflérenM,  pltis  couragense,  plofl  îDléi^MiitO  et 
pltw  estimable  qne  lA  tevame  tDSriée  6t  la  grande  dathe.  Bl 
cela,  *  pour  rendre,  dit  M.  Hngo,  la  faaf«  k  qui  «if  la  fente, 
c'est'-k-dii'e  k  rbomme,  qui  est  fort,  «t  an  Cuit  sottlâl,  qal  Ait 
abaurde.  *  Tollk  la  ptiUoaophie  poar  la  foula,  et  le  breataga 
pour  lea  Ames  i\iétée». 

Je  De  m'arrête  point  il  tMcrieg  Bérgia  ni  h  Marii^wtor.  Tant 
de  contra-aens  fatigncat,  et  on  si  ânorme  abos  du  lal«ot  Mmiie. 
I^enw^treebOn  M.  Hugo  a^t- 11  lui-même  senti  monterjnaqif  kaon 
o(fearc«tté  Tatigtie  eteette  désolation  j  car  «n  18^8  AwyBfai  parut 
■utrqaer  ttd  retour  rera  dn  ordre  d'idées  plus  naturel.  Le  goftt 
paradoial  n'y  montre  Men  encore,  mala  11  ne  règne  plna  ;1<  U' 
urre  eat  tooina  cbercbé,  le  fait  social  moins  dénigré-,  répoqua 
eat  envisagée  dans  «et  éléments  généramt,  et  non  ploa  a|^ré- 
clé«  par  l'anecdote  etl'eiceptloo.  Don  9alloit«  l'apféaeata  la 
noblesse  de  conr,  don  César  la  petite  noblesse,  qaiae  déprava 
d'âne  antre  façàn  aons  les  mêmes  Inflnences  deapotlqaes}  Sfly 
Ras  eat  le  peuple,  et  la  reine,  c'est  la  femme  qui  re^rde  8a 
bas  «t  s'iatéresse  au  petiple.  Cette  idée  premlbre  était  fort  Mie, 
et  Texécation  a  réussi  sons  plnslfenrs  rapporta.  Les  oaraotèrea 
aont  pins  largement  dessinéa  et  pins  rrals  qoe  tous  ceux  qM 
M.  Hogo  avait  essayés  jusqu'alors.  Toatefols  on  sent  qa'M 
elupIlBant  ses  moyens  le  poëie  Faiblit,  tes  idées  Inl  than^lKnt 
poar  remplir  une  situation  simple  et  naturelle.  Qnahd  11  fini- 
drait  de  l'élévation  et  de  la  passion  traie,  U  met  de  la  dédaffia- 
tlon,  des  cris,  des  éclats,  des  ioterjecllons.  Il  n'a  pn  mène  a*em* 
pécher  de  pratique^  encore,  comme  dans  Angtlo,  des  caiifaeUM, 
des  fkdsses-portes ,  des  masques,  etc.  Cest  son  déplorable 
s^ime  qol  lui  a  créé  ces  habitudes  d'esprit  auxquelles  U  a 
trop  usé  sa  force,  Heureax  s'il  e4t  employé  tout  le  temps  pardi 
dans  l'étude  de  ces  petits  moyens,  aux  vigoureuses  méditations 
qWiireflt  du  coetir  humain  tout  ce  qu'il  sontient,  poor  en  reM- 
pBr  le  drame  ! 

Lt$  Bufgntvei  sont  une  rechulc  dans  rinvraiscmblaUe ,  le 
Uzarre  et  l'impossible.  Toutefois,  comme  dans  Hwg  Kai, 
M.  Hugo  s'est  corrigé  dans  les  Burgratei  des  deux  grands  vices' 
qui  dominaient  ses  productions  antérieures  :  la  earlcature  de 
l'histoire  et  le  dénigrement  des  institutions  sociales.  Il  ne  dél- 
gare  plus  en  effet  la  physionomie  du  siècle  qu'il  veut  peindre 
par  le  taUean  exclusif  des  vices,  des  laideurs  et  dei  Bean4ale< 
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anecdolîques  ;  il  pread  bien  la  société  dans  les  grands  taits  qoi 
la  remaaieot  alors,  la  lotte  de  l'Empire  contre  les  indépendant 
«m  féddriss  \  et  c'est  seuleAiânt  alOsi  qn'oa  pent  ttlAiadrd  an 
drame  historique.  Sntiûte  il  b'affcete  {dos  d'acoorddr  •■oImh' 
TMsent  1m  grandes  qualités  anx  brigands,  aat  femmes  pdrdms, 
aux  aventuriers,  pour  bailler  de  tons  1m  crimes  et  de  toulM 
les  baaseaiea  eeox  qui  ont  en  le  lualhetir  de  oaitre  rote  on  pria'- 
cee.  Le  bien  et  le  mal  Sont  plbs  éqaitablement  réptf  tia  (  Idt 
pillards  féodaux  mt  des  Tertas  et  des  vicet;  en  ttm  moti  il  n'y 
a  de  parti  pris  contre  personne,  il  7  a  une  intention  de  vérité, 
de  jastice,  d'observation  sérieuse  ;  c'est  nnprftgrèa  remarqua- 
ble et  fondamental. 

Néanmoins,  cette  bonne  idée-mère  n'a  prodnH  eocon  qo'a« 
assez  maavabe  pro^niture.  Le  mallieureax  penchant  qui  porte 
H.  Hugo  à  se  distinguer  par  l'étrange  l*a  poussé  ici,  non  plus 
dans  le  contre-sens,  il  est  vrai,  mais  dans  le  fantastique  et  le 
gigantesque.  Il  a  tout  forcé ,  tout  exagéré']  Ifes  faits,  les  inci- 
dents, les  caractères,  les  passloii9,1es  discours  et  le  style.  Venl- 
il  peindre  Tantique  hospitalité  :  il  Ini  doue  je  ne  sais  qaet  air 
emphatique  qni  la  rend  absurde  : 

De  mOD'lempi,  dam  ncH  tâlef, 
Qiund  DOiii  boTioiu,  cbanUol  ;  lui  baul  que  toiu  encor, 
ADlonr  d'an  bteof  enllei,  foté  nt  dd  plat  d'or  ;  ' 

gll  arrivait  qa'nn  vieui  paMit  devaitl  li  pnle, 
FaQTre;  en  halUoni,  pied<  ddi,  nppHtat ,  Otte  «Cetw 
L'aUait  chercher  ;  liUt  qo'll  entrait,  lei  claironi 
âclalalfliit;  on  voftil  m  lever  1M  baron*  ; 
Le*  Jennei,  uni  parler,  un*  chanler^  Mut  Miiire, 
S'Iacllmieet,  Auienl-II*  prince*  dn  Saiat-Enpiie  ; 
El  let  itellUrd*  teodtieal  U  Hkla  I  llneenaSit 
En  tel  diiant  :  Seigneur,  uyei  le  bien-venu! 

Et  en  effet  le  vieux  lob,  pour  reoavoir  un  mendiant,  s'entoure 
de  ses  fils  et  petits-gls,  des  burgraves  et  de«  princes,  Ml  lever 
les  bannières,  et  s'écrie  i 

Sonnet,  claironi,  alnii  qnc  pour  nn  roi  ! 

Ctimparez  on  ped,  je  vous  prie,  c«tte  fiistoeasc  hospitalité 
de  tt.  Hugo  avec  celle  d'Homère,  si  modeste ,  si  cordiale  et  »t 
digne  dans  sa  simpliidté ,  et  vous  Serez  (6nté  de  dire  avec  tI(M 
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Qtiaiiti  ncitiu  kie,  çut  ntt  nuMur  Htepli! 

S'agit-tl  de  montrer  la  féodalité  corrompoe  :  il  lUribae  ta 
bnrgraTe  Hatto  et  an  duc  Gerhard  une  déloyauté  si  crae  et  ne 
impiété  si  décidée  qu'elles  ne  convieDoent  BDlleBWBt  an 
temps  efaeralerefqaes,  oii  les  crimes  prorenaient  de  ibagae, 
d'oaUi ,  d'indomptable  violence ,  mats  oii  l'iocrédalité  froide 
n'existait  pas,  et  oii  le  parjure  eberehait  an  moins  des  byx- 
fayanls.  Jamais  au  moyen  fige  on  a'eAt  parlé  ^nsi  : 

Vol,  je  rii  ;  mon  donjon  brtTe  tout.  ~  De  la  vie, 
EaaltendintSaUii,  JelaUnn  pmdii; 
Comme  du  cbetKDriei chien*,  Jellche  mei  bandiU, 
Et  Je  Tii  trèt-beareni-  Me  Bancée  ett  belle, 
N'eit-ce  pail  A  propoi,  ta  comtcue  iMbelle, 

L'époa«c«-tu  T  -  ' 

LE  MG  onauD. 


Mail  lu  I«l  prie,  l'an  pHi«, 
Sa^le,  et  lalpromb  d'tpomer... 


Ahloail  l'on  me  leBljDrernr  r&raacilet 
Bon  I  —  Je  Uiwe  la  fille,  et  Je  farde  la  ville. 

UTTO. 

Mail,  que  dit  de  ceU  U  Dièle  T 

LK  fMic  OBSHAiD,  rtmaiet^oun. 
Elle  M  Ult, 

VATTO. 

Malt...  loflHrmentT... 

LS  DUC  GBSHABD, 


Don  Jnan  tai-méme  est  moins  effronté  que  ces  borgraves-^li- 
C'est  prêter  gratuitement  aux  rudes  chevaliers  da  XIII'  siècle 
le  scepticisme  indifTéreot  des  roués  du  XVIIl*. 

Guanbomara  est  encore  ane  Bgnre  tourmeotée  pu  Vvuféttr 
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tion.  Cette  vieille  empoisoiineose  a  porté  pendant  soixante  ans, 
dn  Hhin  à  l'iodus,  nne  haine  atroce  contre  on  homme  qu'elle 
ne  derait  probablement  revoir  jamais;  elle  loi  a  enlevé  long- 
temps d'avance  son  Slsponr  en  faire  nn  joar  son  assassin;  et  ce 
raf§nement  de  vengeance  sécalaire  devient  le  fait  principal 
des  Atr^roMi.  II  est  impossible  qn'il  sorte  d'nne  telle  mon- 
straoflité  ni  illosioo,  ni  intérêt,  ni  enseignement;  nne  femme 
qni  peat  dire,  en  metlantla  main  snr  soncœor: 

len'at  pla*  rien  d'humain, 
B  J«  n  HOf  riefl  là  qnaad  J'f  pose  la  nain  ; 
JnHiianailatiMfltJ'habita  nno  Iviabo  -, 

ane  tdle  femme  n'est  plaa  rien  ponr  personne  ;  elle  est  hors 
iMtare  ;  die  répogne,  et  n'est  pins  dramatique  ponr  avoir  trop 
Toida  l'être. 

Le  rAle  de  Frédéric  est  le  meilleur  ;  mais  il  tient  des  discours 
d'une loDgaeor  accablante.  Rien  de  plasamosant  que  de  relire 
Mjoard'bni  les  réquisitoires  que  les  novateurs  lançaient  autre- 
fbis,  k  l'imitation  de  Schlegel,  contre  nos  pauvres  grands  tra- 
giques, parce  qu'ils  hisaient,  disait-on,  trop  disconrir  lenps 
j(»er80nnage8.  Hais  s'étaient-ils  jamais  permis  des  morceaux  de 
rhétorique  aussi  démesurés  que  ceux  de  H.  Hugo?  Le  monolo- 
gne  de  Gharles-Qnint,  dans  Hernani,  et  les  allocations  de  Fré- 
déric, dans  iet  Burgrovei,  sont  vraiment  des  coups  de  nuissue 
pour  le  malheureux  auditenr.  Encore  si  c'était  noble,  clair,ser- 
ré,  mis  ii  sa  place  et  tissa  dans  l'action,  comme  les  discours 
d'Agrippiie  k  Néron  ou  d'Auguste  à  Clnnal  Mais  rien  de  pins 
diffos ,  de  i^us  difficile  \  anivre  el  de  pins  déplacé  que  ces 
hors-^fleavre;  évidemment  Ils  ne  sont  là  que  pour  foire  parade 
de  notions  historiques,  de  philosophie  sociale  et  de  métapho- 
res ;  et  les  scènes  auxquelles  ils  sont  cousus  gagneraient  infini- 
ment si  on  les  raccourcissait  des  trois  quarts. 

H.  Hugo  prétend  que  ces  proportions  exagérées  sont  permi- 
ses dans  le  drame,  pourvu  qu'on  y  mêle  quelques  éléments  pris 
dans  la  nature  et  dans  l'humanité.  ■  Faites,  si  vous  le  voulez, 
dlt-ii,  c'est  le  droit  souverain  du  poSte,  marcher  dans  vos  dra- 
ines des  statues,  faites-y  ramper  des  tigres  ;  mais  entre  ces  sta- 
taes  et  ces  tigres,  mettez  des  hommes.  Ayez  la  terreur,  mils 
ayes  la  pitié.  Sons  ces  griffes  d'acier,  sous  ces  pieds  de  fMerre, 
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f«i^i  hrdfev  h  çt«ar  butuaia.  *  Jt  faut  cooveoir  qa«  r«riiAri«i}M 
06  jmtUiepaicçs  axiomes.  Quaatj  oparoysitgépér^leiqeBt  aail 
ri:T«P«pt«  et  aux  soreiers,  U  statue  du  wmm«^\u,  r^Htttf»  4lf 
l>èrH  d'Hanlet,  et  les  wrci^rea  4e  Uat;l)eUi,  ifut^rniept  mut  v^ 
rit4^1«  terrstir  na.w  pul  doute  i  waia  aiuoortl'bui  lef  Ligrw,  )«« 
f t«tae«  «t  lei  «orcallBri«8  dç  tbéâtra  nouf  éqteurwtt  trèfriwnt 
Plus  1^  idée»  nurcbeut  et  n'éclaitcmetA  dvu  le  ptfbliiî,  ploa  il 
devient  iudispeii»able  au  drawa  de  s«  iremper  dam  la  rinl^Uif 
Nous  TOulonB,  pour  être  émus,  voir  des  choses  auxquelles  nous 
paissions  croire  quelque  peu.  Le  cœur  humain  broyé  par  ses 
passions,  à  la  bonne  beure;  celçi  s'adresse  k  ooUe  wprit  •!  à  no- 
tre âme  :  mais  les  griffes  d'aeier  et  \m  pieds  d«  pi«rr«,  nooi  ne 
pouvons  en  couscience  en  avoir  peur,  quelque  bonne  volonté 
fff»  qouB  «n  ayon»  i  w  9\m  im  de»  Unwrtl,  dM  ppiMMj  4m 
|)^|*i#,  des  oerouailS]  dw  4euterraiu«,et  de  t#wid'jtutrw  moyen 
tragiques  en  toile  peinte  qui,  tous  ensemble,  ne  Talent  pw  U 
beao  vars. 

f  Vais,  se  aoot  ét^nif  Içs  fMDiB  fia  çttHU,  mm  e'«D(  U  m*' 
nièr«  d'Ksebyle!  ProméUiée,  le»  ^m^ide^,  |i'4taieRtr.«e  pai 
anwi  àm  bialoiP«B  gi^MteHim»  iporpynbles,  fiWvrdf»?  Bt  poflfw 
Iwit  Atbèqes  y  applaudi*sRU|  • 

Wai»,  prfuDi^emeqt,  dutwnpad'fi;««b7le,|«4r«m«,  en«w« 
tri»-VApprpeb4  dp  son  origine,  était  un  seomfpire  de»  (tm  F<H 
ligiwiseB  «t  pationales  j  il  prenait  j^  tradiiioft  fi%  U  Mijï«Bd»  teUM 
ilH'fUvp  étaient  ^  il  y  avait,  ii  l'égard  de  m  nervtiUw^  mylM" 
logique,  foi  de  la  pftrtdos  uns,  rieipectde  h  p«rt  dfl  I4M<  R'^') 
ilfi  •«nblable  ebes  nou«.  ^viiite  le  propéd^  4'iîwby|e  pt  d#9H 
Awv  iUuPtr^»  sucoe^^ears  est  pr^eis^q^nt  en  >^»i  mvm  ^ 
«elni4eM.Hago,L'$tra4geetlegig^teBi|u«,(:'e4ll|trfidit)Md0 
(«nr  tempy  qui  I  w  l^ur  lupone  { ce  qu'il»  y  ejoqtwt,  .w|;^  fe  »wt 
le»  Mraètère»  «t  )e»  iientimeut»  vriiii,  !#«  drnflte  crf«  n  !<>*" 
joMr»  progreuent  vers  le  vrai,  «t  d^bjrapt  les  iajtsm  d»  («tv* 
TeiUeuz  ;  Sophocle  est  plus  pr^  qn'  fi»pbyie  de»  pEfvorMow  An* 
OHdBes  )  Euripide  »'y  appliqua  mâqie  trop ,  p«r4«|tt  4e  if ue 
Vfàé^  IH)  eit  la  moralité  de  r»rt,  La  néuM  djreotîpQ  se  SMIH* 
Iffste  dan»  U  eouiédie  ;  Aristoirfune  livrait  eiuwre  «m  8r*Rd4 
ptaee  ^  U  f4Utals(e  i  M^naudre  se  npproob»  de  ta  vie  rf^i 
Mhîs  H-  Ungp,  Q'est-ce  pa»  le  qontraire  qu'il  fait?  L'tiisMrirfItti 
{Htroissait  ue  époque  dont  la  réalité  est  asses  coqpue  i  §4W>M 
wptmitipp  pnblique  m>  Uû  iMtpuiundfi  de  l«  tnivfpttr  :9hlé' 

■s.,  „■  Google 


IT  9B  M  DVaWCRf  31S 

Sf^iU^\  m  lentH  abn-mè  qu'il  en  dopoAt  I0  taldeau  vérit4|i|«r- 
meai  biiloriqui  etci'pendaDtqqefait-itni  r«i(  delà  légende 
AioUoe.  dn  gigiintB«qoe  iavant,  ponr  avoir  le  plaisir  d'aawBilar 
1^  bords  ds  BbiD  aux  monlasiieB  d4  TlieiHlie,  I»  twroflii  aup 
MUfl»,  Dt  FNdéritf  Barberoniu  à  Inpiler,  Tandis  qna  U  Grèce 
allait  du  fiaqtaatique  au  rtfet,  il  va,  lai,  du  tM  an  faatasUqHe, 
d«B  idée*  rtrile»  ftax  idéea  de  l'^ahooe.  C'eet  prepdvela  mu>- 
eb«  ds  t'huowRité  aa  reboiva.  Le»  aièclec  paaa^  d^pia  Esclif  Le 
n'onfc  pM  éU  vide*  ;  l'art  a  grandi  oonine  toutM  ebosM  t  la  sw- 
«iqBO  n'en  «at  plna  au  tétraoorde,  oi  l'aFcbillwitpre  k  l'mbw  4»- 
rlqna ,  d|  U  Molptare  ii  Yéço\«  d'Egio«  )  oi  U  poMe  à  r4popde 
d'Honiir*  on  m  dmn«  d'Eadiyle.  Ouv  lea  œqvrM  d«  l'art,  fl 
y  •  tonjovn  nn  éldraent  coatenporain,  pa«aagar,  qui  timbra» 
de  l'époque  et  qoi  qe  doit  paa  p«>«er  k  mu  autre  :  a'Mt  ml  4o- 
di«r  l'anlique  que  de  ne  pa«  ;  diwerner  le*  prineipea  étemels 
in  bean,  é$  tm  caractères  partinuliera  aoK  tefiips  et  «sx  Usnx 
qne  la  faiblesse  bunaioe  y  mâle  néoeisairenient,  paroa  qw'n 
boDiNM  ne  saura  jamais  s'isoler  couipléteaieqt  des  iBflnwwwB 
mmsn  desquilles  il  tU. 

J>«  JBwf  rwvi  souH  ont  dwo  pnrn  on  dernier  aicne  de  bi  itd- 
rilité  du  syatène  auquel  U,  Hugo  s'est  dévové,  La  awoi^  dant 
le  p«Uie  a  raf  s  cette  pièce  conflrme  notre  t^nion,  Lw  teaps 
sont  mûrs  pour  que  le  poâte,  s'il  s'obstine  k  penérérer  daiv 
eetu  rote,  la  justifie  de  Bonreau  par  qo^que  ehoie  de  nism. 
qœ  la  préface  de  Cronm^.  Déjà  pûu  d'une  foie  U  n  profane 
mpèieation  iio«TeUe.  Il  disait,  en  181$ ,  or  pnUiant  4efsb  ■- 
•  L'aolAur  essaiera  penlrétre,  qnebiM  joar,  dans  un  earre^e 
spécial,  d'eipUqner  en  détail  ce  qu'il  a  fonlu  fiùre  dans  dianoo 
de»  dirert  dnwH  qu'il  a  domés  depuis  sept  ans,  *  CetMrie 
«•tu  eapUeatioB  nn  Tenait  jamais,  oa  a  en  géoéralemaat  qn'il 
■'m  araîl  ancnna  k  donner,  et  qn'il  n'avait  d'aniM  bnt  qne  m 
faalaMe.  A  quai  il  répond,  en  publiant  /m  BnrffMMt /  <i>« 
Bnrsneei  ae  sont  point,  awuae  l'<mt  emqnelqnes  «apsita,  ek^ 
callenu  d'aUlenrs,  an  ouvrage  de  pure  bnûiale,  le  prôdnlt  d?m 
éba  naprieiau  de  l'iiaaglnntioo.  Loin  de  lfc(  ai  BMsaam  aaasi 
inoompièla  valait  la  peine  d'être  dineniée  k  ce  pdot,  oa  m*- 
pvaaAait  paat<4tre  baaacaap  de  personnes  en  leor  diaani  qna, 
dans  la  peâsée  de  l'aatenr,  il  y  a  en  «ntre  eboee  qu'oa  eafpïine 
de  ftam^InatiMi  dans  In  dhoU  da  «n  Mjnt,  et,  qn'U  bai  aaiifK^- 
ids  d'ajoaler,  dsM  le  eheix  da  tow  kl  anifta  qn'il  a  teailda  |w- 
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qu'à  ce  joar.  •  Effectivement  cela  snrpretadniit  beaaconp  de 
personnes;  maisla  chose  vaut  la  peine  d'être  discotée,  car  nom 
déconvririons  alors  plus  aisément  le  principe  de  tant  de  déplo- 
rables méfaits  commis  dans  le  plus  beau  domaine  de  la  poésie. 
Nous  concluons  de  tout  ce  qui  précède  que  le  romantisme 

.dramatique  a  foit  chez  nous  toutes  ses  prenves  de  néant  ;  il  a 
fait  pis  :  il  nous  a  gâté  un  grand  poëte.  L'insurrection  romanti- 

:que  contre  la  distinction  des  genres  en  littérature  a  en  les  mê- 
mes destinées  qne  t'iosorrection  égalitaire  contre  la  distincUon 
des  classes  dans  la  société  ;  elle  s'est  heurtée  contre  l'impossi- 
ble; elle  a  pu  se  convaincre  que,  dans  tout  ce  qui  est  humain, 
il- y  a  des  prééminences  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses. 
L'expérimentation  a  prodnit  des  désordres  inouïs,  et  dépensé 

-  en  vain  des  forces  qui  pouvaient  s'employer  atilcment ;  et,  après . 
'  tontes  ces  pénibles  tentatives,  les  distinctions  anciennes  se  sont 

rétablies  d'elles-mêmes,  avec  l'assentiment  du  public;  modi- 
fiées, il  est  vrai,  assouplies,  rajeunies,  mais  toojoors  les  mêmes 
■en  substance.  Ou  conçoit  bien  qu'en  Allemagne,  oii  les  plus 
beUes  étoiles  du  génie  sont  plus  ou  moins  nébuleuses,  on  aime  h 

-  flotter  dans  un  mélange  de  tragédie,  de  comédie  et  de  lyrisme  ; 

-  M  comprend  encore  qu'en  Angleterre,  du  temps  de  la  reine 
'  Elisabeth,  Kiakspeare  cherehftt  k  complaire  h  un  publie  grossier, 

non-seulement  par  des  scènes  comiques  jetées  au  milieu  de 
ses  plus  sombres  chefs-d'œuvre ,  mais  encore  par  des  bouffon- 
neries et  des  saletés  qni  nous  dégoAtent  à  bon  droit.  Hais  la 
'France  a  un  esprit  trop  net  pour  se  livrer  longtemps  aux  vagues 
'  faitaimes  de  rAllemagne,  et  trop  curieux  d'aller  en  avant  poir 
s'en  retonrner  an  XVI°  siècle,  même  avec  Shakspeare.  Ansn 
Imgtemps  que  la  théorie  étrangère  n'était  qu'une  tbéorie, 
elle  avait  de  grandes  chances  de  réussir  chez  nous,  qni  som- 
mes excessivement  hospitaliers  ponr  les  idées  étrangères,  et 
qui  les  accueillons  avec  une  abnégaUoa  de  nos  propres  gloires 
-dont  les  Allemands  surtout  ne  nous  tiennent  pas  assex  compte. 
.  Longtemps  avant  que  H.  Hugo  ne  s'en  mèiftt,  la  (béorie  du  dra- 
.  me  romantique  avait  eu  ponr  introducteurs  des  critiques  d^ 
tiagnés  :  H.  Gnizot  snrtoot  l'avait  essayée  avec  stnn,  et  loi 
.avait  cherché  des  bases  profondes  dans  sa  Vie  de  SMupeare, 
de  la  collection  des  TbéAtres  Etrangers.  Il  y  avait  certes  de 

-  quoi  discnter  longtemps  ;  maik  henreusement  la  pratiqae  offrit 
■  biantAt  sob  arbitrage.   En  France  nous  couroua  toajonrs  au 
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MMlàiiAiu  de  fait  ;  êmptr  ad  ntiHum  fetlitiat,  C'mt  1«  Mtytm 
de  coBDMttn  iMatuoop  de  faDtas;  maia  auiii  o'ut  le  moyen  dt 
■'ea  (SHftf er  biaot^t  par  la  TérififiatioB  de  l'expërience.  Certes 
le  wfttàfOB  M  peat  pu  m  pUUwlre  d'avoir  été  iaiblemeat  Mt 
linduî  on  ee  poorait  ioi  donpcr  un  ploi  pDiwmt  cbam^a 
qaa  U.  Hogo.  Lee  oireoMtenoe»  lai  éMûeat  bies  favimibl«a 
attHî  I  ear  pendant  m  loof  c(wihat  nul  adranaire  nonvesB  ne 
a'£ttpré«ent4;  il  n'avaitaffaire  qu'il  des  aiwt«,  h  des  pactes  vieux 
de  àim  lièele»,  up  pou  lorannéi  daai  leurs  formai,  «yant  d'aïK 
leon  cet  inmeue  détavantage  que  tont  le  moude  le«  Mît  por 
ettpf ,  c«  qui  fait  qu'on  ne  le*  ^eotite  plu».  Eb  bioa ,  malgré 
Mlfai  masûBqae  imiUeq,  le  drame  roautatique  a  |>enlu;  ou  la 
■aotaitdapaiBleagteiPpi,  etrappariiteodelaluci^iMdeM.PoQ. 
■ard  ea  a  fut  éelatw  l'^ndeacc  h  toua  tes  yeux  ! 

Gattepérioded0qniaReauaara^tétrèa-allle,quaatà]aft)raie, 
k  ^traartdnuBaUqDa.  M,  Hugo  l'a  MTTi,  en  qo  K«u,pa»«ea 
dMiflte  «1  peieea  qnalit4«.  Il  fallait  na  homaw  eeniae  lui  paat 
peu  aaer  rudement  la  débèelBd'HuprétaadttclatûeianedéMeBaia 
glao^.  Son  Btyle  a^te  la  force  et  impreiaionnc  durameat;  il 
ett  |d«in  d'eioarpeaieDlit  de  lacnaea.  d'aspérités,  de  bantcs 
«iaiw,  d'obaeurea  dépreauons)  set  contonn  «ont  aoeoi^  oMaiBB 
eeux  dea  Àlpet  )  parfois  il  réOéiriiit  les  plus  beaux  ra^OM  dp  aot 
tail  poétique,  qucnqu'il  règae  toujours  cbei  lui  (je  ua  pailf  que 
de  sM  drama»)  un  certain  froid  qui  provient  de  la  baatefrdaa 
nota,  et  da  oa  qu'il  sort  dea  limites  ordinaires  d«  la  vie.  Il  de« 
vattdone,  malgré  tout,  frapper  vivement  et  laisaepd^  tracas  dd 
aan  aBvre,f  At>-alle  aenlemeot  négative.  Et  en  eSbt  le  fenrata  est  ' 
audatanaat  bifa  déblayé  des  convautioas  arbitndras,  et  si 
quelqu'un  les  reprend,  c'est  qu'il  le  voudra  bien.  La  ràgl|  dap 
unités  matérielles,  mal  à  propos  attribuée  k  Aristole,  et  répu- 
tée irréfragable  depuis  d'Aabignac  et  Scuderi,  est  détruite. 
Ces  espèces  de  mannequins,  qn'on  appelait  des  confidents,  sont 
supprimés.  L'étiquette  monarchique  de  Louis  XIV,  les  discours 
galants,  la  dignité  trop  roide  et  trop  uniforme  du  langage,  tout 
cela  Dons  déplaît  à  présent.  l\  mmg  faut  un  drame  qui  parle  da- 
vantage à  la  mnltitade;  car  nous  sommes  émancipés  des  in- 
fluences de  la  cour.  Les  pièces  auront  une  allure  plus  libre,  des 
groupes  plus  animés,  des  personnages  moins  raisonneurs  et  plus 
agissants,  un  langage  plus  naturel,  plus  souple  et  plus  appro- 
prié. La  comédie  et  la  tragédie  ne  se  m&leront  pas,  non  plus 
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qoeriristocratienoaTelle  et  la  bourgeoisie  moyenne,  maiselles 
se  rapprocheront  comme  ces  deux  classeB  se  trouvent  rappro- 
chées; elles  s'emprunteront  l'une  à  l'aotre  quelques  effets,  sans 
altérer  leur  nature,  comme  ces  deux  classes  se  donnent  quelques 
hommes  que  les  circonstances  ou  leur  mérite  font  changu*  de 
sphère.  II  y  a  certainement  dans  la  hante  comédie,  dans  Téresee, 
dans  le  MUaatkrope,  dans  Tartufe,  des  scènes  de  familiarité  sé- 
rieuse et  de  moyenne  éléTation  qui  poorraient  très-bien  s'a- 
dapter aux  endroits  tempérés  de  la  tragédie  ;  et,  de  mène,  il  y 
a  des  Téhëmences  de  tragédie  que  la  comédie  pourrut  pu-fois 
égaler.  Celle  familiarité  n'est  pas  inconnoe  k  Corneille,  ni  cette 
véhémence  à  Molière  ;  et  aujourd'hui  nous  pouvons  monter  et 
descendre  ce  diapason  dramatique  avec  pins  de  liberté  et  de 
hardiesse.  Mais  il  n'en  résultera  jamais  l'afi^eDSO  dissonutceda 
rire,  du  vrai  rire,  plaisant  et  grotesque,  an  milieu  des  terreurs  et 
des  larmes,  ni  par  conséquent  la  confusion  des  genres  tnigîqBe 
et  comique.  Tels  sodI  les  services  que  l'inondation  romntiqae, 
rentrée  dans  son  lit,  nous  aura  rendus.  Elle  aura  renversé  des 
barrières  inutiles,  et  c'est  beaucoup.  Le  champ  est  ouvert  pour 
y  semer  la  bonne  grûne  nourrissante  que  nous  avons  recueillie 
de  l'aotiqoité^  ce  fruit  de  raismi  ferme,  d'haigination  cwte- 
nue,  d'obserVatioD  réelle  du  icœnr  et  de  l'esprit  humain.  H  ne 
faut  [dus  soDger  qu'à  perfectionner  cette  culture,  k  encourager 
les  e^trits  distingués  qni  s'en  occopeut,  et  à  écarter  le  troupe» 
servile  des  imitateurs  qui  dessèchent  tout  ce  qu'ils  touchent  La 
belle  tragédie  de  M.  Ponsard  nous  serait  une  excellente  ocea-- 
Mon  pourplacer  ici,  en  regard  du  romantisme  déchn,nneétade 
sur  le  classicisme  nouveau  ;  nous  y  reviendrons  peut^tre  quel- 
que jour. 

L.~A.  BlNAtlT. 
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Noos  recevons  la  lettre  soivante,  qoe  doqs  noua  empressoDs 
d'iasérer  en  nous  associant  aax  sentiments  exprimés  par  notre 
collaborateur  : 


■  l'ai  m  qse  qiialqnM  aipnMloni  d«  l'artlele  que  Toot  sth  Iniéré  le  nuit 
dotnier  mr  le  Htts  de  M.  Louis  Blanc  ont  été  Interprétéw  d'ane  manUre  eon- 
Iralra  à  ma  panièe.  Feriiietl«Miiol  de  l'eipliqner  loi  en  'pt/a  de  mot*.  Je  n'ai  pa* 
dit,  ]•  n'ai  pM  voolo  dire  qae  U  pnbllcatiOQ  de  i'HUtoift  de  Dût  Ant  fAl  une 
Btannbe  aellon.  J'ai  dit  et  voola  dire  que  c*Mt  ane  mantaiie  acilon  q«o 
d'exciter  h  baioe  dei  pan*re*  contre  le*  riobei,  el  que  loi  wra  ponr  le  grand 
nombre  le  rtfoltat  de  Mite  leetnre.contraininenl  MU  doute  ans  Intentions  de 
l'entaur,  et  malgré  w*  lIltuiODi  génèrewoa  de  fralernilé  nnlTenelle.  H-  Blaoe 
Juge  librement,  d'aprèi  la  qniUQcation  qn'il  donne  k  leori  actei,  ton*  le*  bom- 
mef  polillqnei  de  noire  tcmp*,  et  m  ceonire  eit  tonrent  d'ane  eilréme  léTértlJ. 
l'ai  monlré  qoe  lai-mtme  produit,  avec  de*  intention*  droilei,  nn  acle  qne  je 
qnBline  de  bllnublO'  Je  erol*  ne  blre  II  qn'nier  d'nn  droit  de  critlqne.  Si  ce- 
pendant l'expre*ilon  ain*l  aipliqnèe  paraiMalt  encore  blesaanle,  }e  o'bMlerai* 
pat  t  la  retirer;  car  dan*  l'appriciatlOD  i  laqoelle  Je  me  wi*  liTré,  jo  n'ai  ja- 
mail  entends  inspecter  la  loyaott  de  M.  Loni*  Blanc,  et  J'ai  même  prl*  plalilr 
t  reconDaltre  *a  lincirité,  anul  expreiiénent  qne  mo  talent. 

•  ReceToi,  etc. 

Alfred  de  Cotntcr.  > 
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CORRESPONDANCE. 

ANGLETERRE. 


Tùui  m'BTet  demundè  de  ropi  foire  connallre  de  temp»  1  «Dire  mon  opipioq 
■or  ^aelqae^nnei  dei  gitnde*  qpeitioD*  qai  agitent  eD  ce  moipenl  la  ÊÇciélé 
anglaiie;  c'e«t  aTecplaigir  quejp  vodi  coDimuDiqaerai  le  Tnill  de  mei  recber- 
cbes,  il  TOI»  les  cro;ei  de  naliire  à  inléreater  toi  leclenn.  Un  lalre  rooUr  inf 
porte  eo  ce  momenl  1  prendre  la  plume  :  il  eit  boa  tpm  le*  Frinf^  ctfo^aj»^ 
■enl  la  part  qu'on  Tea(  noiit  faire,  k  non»  catholiqaet,  dapu  p^g  Afbirp  U^- 
îin portante,  celle  de  l'éducaliop  naliopale. 

Dus  le  courant  de  l'année  dernière,  une  copimiMion  4>Dqut(e  Roqinite  ffiS 
la  Cbambre  dei  Conminnei  lui  tofimil  un  Tolumineai  rapport  ffX  U  f)bHli9<| 
■nalérielle  et  loi  ioulTraDcei  ptijalque*  auiquelles  on  condamnait  tel  anraala. 
Hit  danilei  mannraclnrei,  wil  danilei  nombremca  mlnei  de  bouille  de  l'A'u' 
glelerre'.  Anjourd'lini,  noniaTonaHiu  lei  jeui  un  autre  rapport  tout  aiuti  T(h 
lumineui,  maja  dont  les  dÉtailsiont  plui  triitca  encore,  l'il  «1  pOMible;  ili'atit 
de  la  condition  morale  de  ces  mtmei  infortuné*.  l'ooTre  à  pcn  prit  au  haaard, 
et  Toici  ce  que  Je  Uoqtc  pour  Leeds  cl  Sbefflcld. 

Lebds.  i.Dani  cette  Tille,  c'est  la  Jenneiwqui  fournit  la  grande  majorité  de* 
criminels.  Il  n'est  pas  rare  de  Toir  amener  devant  les  magistrati  des  enCants  de 
neof,  de  huit  et  même  de  sept  ana.QaaalassUlinquanlsqni  n'ont  pas  atteint 
leur  qualoirième  année,  le  nombre  en  e«t  considérable,  et  les  parants  sont  gé- 
néralement les  premiers  auteurs  de  celte  dépraTation  prèmalarée.  11  règne 
parmi  ces  Jennas  gens  d'erTrajante*  babiladet  d'inrabordlnallon,  al  l'iTrt^nerie 
est  trés-commnne.  Des  enfants  dont  la  léte  dépasse  i  peine  la  hantenr  d'uie 
table  rrëqaenlenl  les  cabaret*.  On  compte  dans  la  Tille  de  Leeds  une  deml- 
doniaine  de  ces  repère*  destiné*  uniquement  i  receTOirdepetilsgarçoni  ;  car 
aouvenl  les  bommes  bits  ne  Tpnlent  point  sonn'rlr  ces  enfants  dans  tes  endroili 
oA  11*  se  rendent  eni-mémes.  Ailleurs  le*  débitants  de  llquenrs  fortes  ont  des 
chambres  sitoées  an  premier  étage,  ot  todI,  deux  à  deux,  garçons  cl  QUeSj  Tleik 
brds,  gens  mariés,  gens  de  tout  lige  et  de  tout  sexe-  Dans  la  paralsia  de  Salal- 
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PMIroe,  qai  nnbme  nne  popalilloD  de  Tlogl-qualre  mille  linM,  el  eompHéa 
pMque  bwt  entière  d'oBTrlm,  le»  niceiiri  Mot  herriblef  parmi  les  anhnU. 
-Qsuid  on  M  promène  tor  lei  frindei  routM  pendant  nne  iprèe-dlnée  de  dl- 
■■Dche,  on  renooDtre,  i  cfaeque  pu,  det  groopei  nombreux  dont  pu  on  Indl- 
TidnnedépemaqnlDieiieliean*;  Uiiontoccupèi  idei]euxdebHHrd,iliMnt 
s'eiil<rTer.  Maiilelraitle  ploi  époatan table  da  celle  dèpraTatlon  JoTéalle,  e*e>t 
ta  pronlwoltè  iei  mim ,  %ui  t'établit  de  Fort  bonne  heure.  Let  fanboarp  de  la 
Tilta  lonl,  i  ta  Mire,  polloéa  par  cette  loulllare.  Daiu  let  cabaret*,  où  l'on  volt 
■onTont  det  farvont  de  doma  i  qnalorte  ani,  on  IrooTe  aniar  det  Bltet  qal  let 
esdlenl  A  commettra  det  lardnt.  Le  grand  nnabre  de  Tag abondi  qnl  courent 
let  raei  oontriboent  k  oorrompre  kt  enfanti  dm  ooTriere,  et.  Il  Etat  bien  le 
dire,  let  adnltet  conUrmenl  cet  deralen  daot  Iton  maaniiet  habllndet  • 

■  SamtELO.  ParBlbcanconpd*antretdèpofItl«ni,nog>ebol(lf«ontletinfran- 
let.  •  n  ;  a  bien  det  cabarets,  dtl  Georgw  HeMon,  offider  de  police,  od  loi  gtt' 
Coni  te  rendent  dètl'lfede  treheant,  «coompag net  de  petlletlllet  non  molot 
dimotnef  qo'eos-minet.  Qoand  let  cbarlittet  altaqnArant  gbeAeM,  l'hiver 

'dwnier,  H  j  avait  parmi  eni  nne  fbnie  d'enhntt^l  aghtalealaTeeaolant  d'aa- 
daee  qae  let  bommee,  >  Un  cbirarglen  «)oole  qne  •  let  Jeiraet  geni  de  tehe  à 
dlx-aenfanita  dlttingoenl  loni  par  lear  proToïkde  dèpranlkm.  •  Eafln  rient 
' la  dépotltion  de  Cbiriolte  KIrkmen,  panvre  fbmme  Iféa  de  •atunte  am,  qal 
cotilbme  cette  dépravation  et  montre  combien  elle  ett  gfaènle.  <  n  ett  tritte 
deledtfa,  aJontcH.  letoiw-conmitHireloetleoccaaion;  mal* let lénulgnaget 
prouvent  i  l'nnantmitè  qn'il  exiile  nne  èponvaulable  Immoralité  parmi  les 
enhnl*  det  clamet  taborleoie*  i  Sbemald.  Une  anaèe  avant  mon  arrivée  dan* 
celte  vHIa,  on  avait  tramé  on  complot  ponr  l'Incendier  et  la  pWer  ;  ta .  IrmUton 
'  l'on  coi^jBré  et  le  léle  det  inwpetllrenl  avorter  le  projet.  Pendant  la  nnlt  on  vit 
arriver  an  portât  de  Bheneld  nn  iHmibrenx  corpt  d'bommet  armét  de  piquet 
et  tnriODt  de  ehintie-trappet  ponr  etiropler  lei  ohevanx.  Ili  détalent  également 
mnnit  de  matièret  eombnillblet,  aprèt  avoir  pria  toln  d'en  dépoter  d'antrei,  loit 
dini  lennmalMint,iolt(e)angdMroate«,  Q«eliine*«nt  de  cettcéléiattavalptit 
prUreogafemenl  d'Incendier  leur  propre  demenre.Tolli  encore  une  prenvedo 
ptM  du  vice  et  de  rignoranee  qoi  «'infiltrant  dan»  let  Imet  de  ce*  Jennei  gens, 
qnl  ne  lont  ni  enfknli,  ni  bommet  faitt ,  mai*  qu'on  tronve  parmi  le*  meneor* 
:  de  rhorrilde  drame  dont  on  était  menaed.  • 

San*  lee  environ*  de  Birminibam  ett  ta  petite  ville  de  Wolvarbampton,  qnl 
-  rivaHee  avec  la  prenMro  ponrtacbmlerieet  riadntlrie  de  tet  mécanicien*.  Ici 
'  ta  tâblean  ert  lé  même  qn'aillevrt.  •  Parmi  tont  let  eufanti  qne  J'ai  examinés, 
dit  nn  dea  oonralwairet,  1  peine  en  el-je  vn  nn  petit  nombre  dont  l'aipr il,  dont  le 
'  ientimeat  moral  ne  ftnaenl  anii)  dégradé*  qne  leur  corpt.  Pointde  re^ed  ni 
.  d'afltetloD  ponr  le*  parent*.  Un  de  cet  entant*  me  tontlat  qoe  Ponce-Fitale  et 
.  Geltath  étaient  det  ap6tree;  un  lecond,  Igé  de  quatone  i  quinia  an*,  aeitrait 
point  combien  Ibotdenxeldenx.  Dan*  cette  tenle  ville  J'ai  rencontré  cinq  cn- 
.  tant*  on  Jeunet  gent  qui  n'avaient  Jamais  entendn  prononcer  le  nom  de  Jéeiu-* 
.  Chrial.  Ton*  en  Ironvereï  eacere  qui  ne  uvent  pat  que  Londre*,  qne  même 

■  WeBenfaaII,  iltnéeà  trolamilletteulement  de  leur  ville,  eiiitenlij'en  dirai  an-' 
'.taaltl  on  ^onoaea  devant  eni  let  Domi  de  la  Reine,  de  Wellington,  deHelton, 

de  Napoléon,  etc.  Quant  aoi  nom*  célébret  de  l'Ëcriiure  *ainte,  c'était  ponr" 
^  et»  ■rihewm  qyiq—  clww  dtnlBtriligtMci  mal*  «n  levaDclw  il*  coiUMi»* 


.oogle 


480  COMMPONflANGB,  •—  AJMUmil. 

•akmf  pirhilement  Imilai  <ri  balUdo*  tnr  Ira  pini  TaMeH  MéUfab.  •  A  «MH 
qiM  ('«mM^Hponnuit.  elle  montra AMélre*  de  phileâ  flm  ièfnté*,  «■»■ 
TCi (I  de  ^el4Hei  mitirablu  haillopi,  laorU-WrM  la  noUl* 4«  la  i—lla».  Il 
■bandoDDaDt  au  iMNoin  Isar»  oambrciuei  rimillM.  Dana  m  lin  wiiwé  Oart- 
■loa,  chAM  praaqaa  iDcn  jaUa,  mfll*  Aommu  liDaraiapt  lewa  puprw  PHM  4e 
famille,  st  M  reeORUlMaiaal  par  dai  nom*  d«  fMrn.  Q«wt  WK  MU«lt4e 
ce*  difUranlei  locaUléi ,  ito  CsmaDl  «n  bUon  wiBnUaf*  dai  Tlaw  Iw  p)p 
fuwteai,  de  l'iaiHdaBM  U  pliu  aUroDUe.  A  an^m,  par  a«aaifla  hw  Wm 
«mplejéet  daju  )m  bbriqnat  da  !rj*  aoot  pretqiM  lonlt*  4aa  MH>i»|  m  t» 
Toit  condslra  !«•  abarretta*.  anAwreAfr  hn  (h«w|j,  Mr^Jwvr,  /ta«r,  «fHnip 

■^  loptH  Ut  MwMMpMj.  Um  anlia  THla  «it  appalét  l«  dialrM  4w  Uiwtnm 
/'«nisdM,  car  U  y  as  a  phu  qaa  de  l'anUa  wu;  la*  fcMUM*  at  laa imapa  toi- 


tel  pat  l'w 

:  TolU  doM  m  qpalfB*!  Utaaa  l'adiain»  pairiwa  «vi  ^«4  d4rn*lé*  ^sfailt  to 
t«rljaniflat«Bgl«to,  IMU  AmU  «DM  a*«iii  «k  Un  diifanlln  flw  4'iw*  taWa 
trot  «nt  pwr  M  taiol  elbrcwahar  Im  toeïava  d*  m  ntmU.  I«rd  A«Waj 
avait  ea  l'i»ltiatlT«  d«  la  aoUw  povr  l'«i)f«lto(  c'ait  aflaon  l»t  fH  f'Mt 
ali#rgd  d'an  lUra  «aflnaUra  ta  réMliAk  HffttBwr  <i  l'howm  d«  mmt  «M  ^^ 
MTta  dea  TViai  «rdlwlm  da  t»  polilif as  I  «  I'Imwipm  ««1  it'eat  «J  wUf  ■!  tMj, 
mal*  a'atlaqae  m  iP«l  rifi  It  o«  U  réaida,  bnuRtaKl  dm»  l'onbn  M  ■>«  à 
laBearaBMnHltw«rda^MI«ailMin,i'aiHlteriiBTMiuaMMaTdHmw«^ 

•  la  §§ji  ptrtWwnM  >PW  fiffrdar  h  U  dépanw  ^wsaitomda  par  rtt  aurati 
:*NWMrt  de«risM!M  n'atl  polst  U,  «rajas-la.  ta  awa»|Ba»aa  «hH  d»a  rat- 

«  avpar.  Vea,  la  fUa«  •'«Mnd  4«  proolM  an  pMeha  I  ahafRa  isor  fl  JatM  4a  plM 

<  profitodai  TiMiM«'i  al  ton  qui  n'avai  «nianda  énADaar  aaa  WÎ*.  tmi  «if 

*>    ■  Ma*  «anvatiMa*  da  tanr  aaUuBticiW,  pawa»TOw  dwo<iw>rt^Ut  daafcwn 

S    K  f«Iita  cMlltmar  de  .MMttar  I  MJUa  I«ii  qon.  BBoora  j\agï  fm  pdiaUi,  w- 

l^'    <  cora  TiQgi  •«(  4e  eriiaaa  mm  rétnttut.  et  iHW  èpofiTMtl«Mi  etMnffce 

•  nooiaUaiid,  el  ta  toeiÉté  ella-Méme  «pra  aagta^ia  daw  ■aaWiwI  *  !!•• 
rail  dimclle  da  palBdre  l'alTkl  prodBlI  dau  l'aMaiMda  par  ««a  pawlaf  ^amt^- 
qne»  ;  mat»  Mt  pcsrra  l'en  taira  iiiw  idé*  pu  ta  répeAM  éa  pdaklm  4$  Viaté- 

-"  'limr,  ilr  Juati  fïraban.  C'ait  bb  boat^a  dwt  toaia  ta  vl*  »  4|^  mptoyi»  i 
défendre  le  proteitanlisme,  qnl  ne  p«rd«a«iwa  Meaakn  d«)aM)«lMk|taMl> 
'  -Inlle  aetnetlMNant  ef«aB«e  cMlrp  le  atlbattctaMa.  Sa parala  «  «om  «Urtant 
.  pluide  patdatu'ileil  ea  ■■*—  taaip*  t'oriw  te  aaMaat  l«t-«t— <|m  laMa 
'y  grande  qoeatlM, 'Daepenaée  BU |>réa«DupadMloorfaaMHpl,binW.Anr- 
\  .UipartattrMMéréMaieBtaqBliirn^raaltaiBdBalèaladNatar.alqrt'il 
C  .lerall  lpappdBibiaderarpe(er«iidMall,tow  laacaava 
/  •  Mt  dMvé  an*  B(laatia«  aiiieMaa,  ma»  altantlaii  Ini 
/     •  njisteoaa  da  povple.  U  ficadanl  ee  loapa 

t  clwMaBto,  l'Anileterra  protaaiMta  a  négUffé  de  r 
).  >Tefr:dlaHdta«aaUi6da  danser  à«a>  panpto  «Ma  a«ltaB*anlaaaa 
<!,  •  HMlot  Impirtaale  pour  ion  Man-étra  «wpwal  «oa  paor  arial  m  mitn 
i  •  maah.  On  ptui  affirmer,  tawiewHM*  J»w  inaipir,  qt«*aatt,l«)dMdMpir- 
,'  .  •  tonfdi  tout,  o  Atf  plut  otaNdMMtf  par  la  OrauMt  Wntaçm  fu  par  iwli  ■»» 
'-  ■  fuMM  «MMdt.  ■ 
'    T)wal>tyw,«>mta»ir,|atalwaiwflBiilfa»4a— i><y*,i^<—w»i 


irft 4? Ffaliw ^l«b)i9  le  toin  de  propUnter  denpt  l'RRropf  it  AigntaUon  m* 
iei>4«,  l'oCrniiAlP  immoralilA  4e  an*  çUiwi  iaràriwrot.  Conne  If  dJMit  || 
taBTlifPBffmil  lord  AfbltiT  i  *  Pqoqr*  vUCI  Wt  4'lW.  9V«U  fégi«e  et  l>  M. 
•iM  nlteiPitwe  #Tn  l'AfnHUerl  •  >■>  le.HtliMre  eM  4ouv«ui  prifaslK  * 
|»<aw*HI  99  PW^  4e  )oi«wil  wwbut  deitncawTjiwéAnMUMBBUe* 
ml»  à  II  ■twteltM  Ukvnenie  4*  I*  GrwIft^reiKM,  Il  m  a»\mx  «l'elmM 
qae  liT  BAbert  Feel  ait  crn  devoir  iMB^r  U  iintMaa  d'iue  eflijre  emj  mt 
jpvTB  t  dn  liemfie  dept  le  cirwt^»  poiimiie  ett  dd«rlé  pu  imu  le»  parti*.  Je 
fpU  porté  k  lei»  le  pHt  Urge  •>»  euféraMon*  et  «Hx  aofawiioRi  du  iennuit 
)im«i  )P«i*.  wOj»  il  Ml  Iflke-Tiai  «Uf  «if  ilemei  arelMin  «  H)  M  Mre  MfdWc.' 
«Ht  4éM4r  4«  fw«i  eqtneto  it  ^e»t  «tUahé,  et  pwUiewtemeneM  U  tat 
jawtiir  ON'vp  )«  wéprfw.  iiiM<ti)vi>r»w  4obg  m  bmne  &ii«uii  «pTwtHteM 
tmli)  4'«Mlaw  p«l|tiiDiMi  HR  tewM  dMt  U  iiw^lt4  Mt  (Mjeun  itpalMiÉt 
«tPMwUotdoiillMreuMlewiwiricoBrtaiiMMnt  wffleeMi  iwmieii»w 
mtittmm^là  *«M«t  pn 
«nMlMi  !••  ptae  «éMB 
■Ml«,  «,  le  viNielniii etnti  leduwvdaMtotilfMill  «olwrebéiieiuUBer, 
A  teirler  w  n^MMIqa  >H4lufre,  ft  t«jcI  »••  ineiWHfele*  perole»  qui  Jal  «wt 
telWMii»  H  iWrt  4e  m*  dkwqim  i  u  pMliit  InmMIUwiwi  iprie  iorf 

>  («mUp  lii|4  <Hl  «•  pMMMaeM  npiBf4  evep  «eue  Moawnet.  eellt  ebto 
IMT  <'tav-  mW  pi^U  eNMM  a»t  U  dWiHWMt  leiiiMre.  Qweat  à  mHMfe 
BM,  on  m'a  edresté  le  reproche  de  mélMtr  rar«M«nl  qimIhw*  i4h  6ee*eipi<riaer 
MPBfMt  4<  l>«nf  Mdffii>rl*Ii)fab*Telbelowievelorp«rtr»t(|le)iO«  »0rpe 
«pe  lu  ie»|li))eau  it'bott>>JiA  poli|isu»  d^ninept  ^e^\*  im»  «on  ilw  et  d«r 
TlenDOnl  le*  mobilei  de  nu  condalle.  Si  ce  reprocha  eil  fondé,  tout  \M  botUr 
BNP  dtfivput  fo\t  mtu  aumplf  g  mai»,  «iM  m'om'jtf)'  4  to  mmurn  m  fiufrfoe- 
eartww  W  m  4'iiu(rti  «i«(ièr«f,  anjonrd'twit,  dit  nolM,  je  pHi*  i»  4ire  «re» 
llHfrUé,  lottto  «oDitdéraUon  poliNoe,  «wto  prâoMnpuMoa  4e  Hr(i  Mt  upb 
loin  de  ma  petuAe.  • 

AMW4»enl,  vWMipur,  VfiU  dm  prefWMn  4«  foi  biW  biMnw.  et  Jp  M  «fpli 
fil  «H'M  rpUlmi  et  ppIrllMal  paji  dp  fra^cp  on  en  hHp  de  cetu  Ibrap,  lUji 
il  p>ii  nw  Maw  fUTrlo-cMietp  Wte  pippTfl  ia  tp  «ipeérilé  wM>i*tMalhi. 
Vm»  ifwvw  pMMIn  w*  la*  iMrici*  napvlMliiT>«n  4«  l'AM'aifr'fl  mK 
MWfi  cens  «pi  rmfixiMM  le  ptiH  de  «atlivUqHpi.  prp«4HP  Kw#  livré»  eu»  tra* 
PJ|B»  d«*  H^mh  M  Jl  (apArait  iip  elaqé  nombreux  pour  redo|i)»ler  dt  wtv  *t 
dp  PFftafHtifW»  r  malbeureuMipent  la  pénurie  de  oos  fiira*  ne  le  pf rmflt  pojnti 
IMe  la  ffliipart  4e*  fabfiguM  et  de*  piine*  son!  eulre  le*  jpeini  4^  diu'dpnli 
W^UipdMp*  pt  eplre»  v>i  déploient  en  léle  ard«nt  poer  empéclter  le*  onrripn 
ll'nrorir  l'on  enfanl»  à  dialru  tcole*  qu'A  celle»  dont  il*  Bpnt  le*  (on4a< 
^n  et  le*  f  émUt^DCf.  h**  4i**i4enUo^o*entteni4p4ré«i*|enise4  l'éle)iU»i 
mqeat  d'yp  ejtléuw  Séi)ér#l  d'âdpceUpp  ppUiqne  i  le  reppprt  4e  1«  com»|«*lfi9 
4.'Aiuwé|p  M  fait  £o|.  M*  catheliqne*  «nrpnl  donc  jcf  te*  fUi»  grand*  dfS|Bip 
de  ton*.  Voilé  la  rérilé  pore  et  simple,  telle  qu'il  fellall  la  c(m*lal«rr  Qvp  Mt 
|l.  Il  fpJBtalrel  U  p>  point  hontp  4a  r»pré*eater  n«i  coipUsionaaltaii  wmpie 
Ipt  HTPlilVWr*!  fipnxne  cevi  qui  *ont  |e*  auteur*  df  cette  réelilancp, 
.  t  mm  M  loi  •ctpdip,  dil-il>  wn*  44qlp  par  pn  onMI  4f  la  lé«i*Mt>iN.  9*  ■'« 
peint  réglé  le  genre  d'éducation  i  donner  ani  enranli.  ftp  Mtte  Milti  M  Vttt 
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18}  coiiBsronDAïKi,  •»  anglbtbiu. 


prkuin  eitbollqae  romain  iieat  établir  d» 
d'âpre!  1m  principe!  cathoUqnM;  Il  peot  coslraindre  let  enliinU  de*  onTrien 
4«  t'y  rendre,  hub  «"eiupiérir  ntane  de  lenr  rellgieii  ;  il  peol  enSn  farcar  W 
parenU,  lont  pefoe  de  lent  reltiHr  de  l'oarraKe,  tl  p«nt  In  fonmr  k  «ouÊtr 
leun  enfanu  à  ane  ëc4de  catboltqae,  i  on  ptfttre  calboUqM.  TaBe  m1  ta  M 
qal  nom  régit.  Hai>  aa»l  ta  Chambre  tenUra  tout  d'alKwd  la  nécaaritt  *t  (br- 
Bolar  nu  ^itiine  f énéral  d'Macatlon  loreée.  » 

QbI  ne  croirait,  en  entendant  cette  tirada  mM-eaUioU^ut  de  rir  Jansca,  qne 
mou  ■enacon*  de  toat  eaTaUrl  C'ail  pourtant  le  controire  qni  ert  le  vrai  :  le 
rapport  ne  nonme  pai  an  lenl  propriétalrs  ealboUqae,  et  od  M.  la  ■lalalre 
taira  Botr»  nom,  U  ftat  lire  Im  difidmu.  Et  o'ert  U  de  la  tlneAcIMI  Beata 
■ar  noo!  il  non*  ne  OètriHioi»  nne  awal  Indigne  ■MMBaml  Total  lo  wat 
4ardnlgnH.  11  letroaTei  laaumbradaaCaniBanaaan  petitaoTaD  Je  waM 
hn  dkildaBli,  bataiUoB  peu  nombmi,  mab  parMteBeat  dlHlpttné,  ■'nceer- 
lant  Jamala  ane  Injara  fratoitettenl,  m  dlfendanl  lovjoiin,  atta^oMBl  aaaa 
eralnte,  et  l'ai^nyant  an  debnr*  mr  de  redoat^le*  aModattoM-popalatrae.  ba 
■Mitre  a  done  craint  de  Ittoiaor  cet  hesne*.  H  a  préfArA  de  UMaer  la  -wé- 
rittetletcatboUqoea;  ila  IftebementoalomnW.  La-rdrité,  imIj  s'edOBaMlm 
■wrlelLMcatteUqoeil  mais  ili  NDtatoela,  et,  momm  ditlecptrltsel  Mllen- 
du  ToblM,  iU  reMemblent  t  ce  balion  qu'on  se  renvoie  de  l'an  à  l'aBira  avea 
de  Tigonrem  coopa  de  plod,  et  lernuit  de  nerdaUwt  an  pnoiiér  honoraMa  qni 
veat  l'en  annwr  pendant  qDetqow  iattant!.  Je  tou  dlnl  UanlAt  la  païqaal 
de  cette  trille  illwilon. 

C'ait  ié«UM>iM  nr  de  parelUea  bMei  qae  M.  Graham  «aUlt  io»  prajet  da 
loi.  n  partage  ka  anfanti  appartenant  «mxcliMaa  labwietMea  am  liaia  aatdgo- 
rleadWincte*: 

!•  Lm  anbnti  ionnli  à  l'action  de!  loli  mr  la  panpértoine,  leli  qva  •  Mh 

*  tards,  orpheUns,  enfanta  abandonnéa,  eeni  i|ttl  «ont  nia  da  paresU  coada» 

•  nés  pour  crime;  anfln  cenxdont  les  parants  ellea  talom  sHaieiit  dlspnafa  i 
<  laa  placer  dans  cette  classe  d'tcolea.  > 

9B  Tiennent  le*  enfftnls  attachée  au  hbriqnes  et  ans  ulnea.  On  ae  parlai- 
tmitianain  enfant  de  i't  présenter  s'il  n'est  poorra  d'un  certISoat  foarnl  par 
la  directeur  d'nna  école  légalement  InsUtnée,  et  qnl  conatalMak  la  degré  d'I»- 
•tmction  qn'H  anrsit  recna  dans  récole.  Jntqne^  loot  est  btan,  et  je  n'aMml- 
mral  pas  les  qnestlODi  de  détail  oâ  Ton  pourrait  élever  des  obJecHont  pea  pn^ 
près  i  IntéresNr  les  lectenn  français.  Keste  la  qaeslic»  raUglenaa,  et  c'est  M 
^e  se  montre  i  an  l'aspril  machltTéliqne  de  la  loi  miniitèrMia.  L'AngMcrre 
aérait  dlrUée  en  dbirict*  ajant  nn  diamètre  da  dis  i  qnlnie  Briiks,  et  oà  Faa 
établirait  an  nombre  déteminé  d'éeolas.  L'évèqne  angUcan  de  obaqoe  dlptJw 
nommerait  nn  ministre  angUcan  ponr  vlilter  at  inspaeler  les  éoohs  défiaient 
de  rÉgllae  éUblla.  A  Fégard  des  antasU  soumis  i  on  antre  ealta,  sb  Jnw 
Grabam  pn^oaa  de  permettre  à  an  ministre  dAmant  eonunls  ft  cet  aOM  da 
*Mlar  eei  anbnts,  sous  o«rfa<Ms  eondWaiM,  et  dans  le  bat  Rectal  da  Imi  li^ 
'  alnilredanilaar  religion. 

Sans  doato,  moniienr,  rooi  ma  tronvei  bien  fiagnlier  de  rooloir  allafMr 
ces  mesores  qni  semblent  dictées  par  un  aiprit  da  véritabla  toléranoe.  Bt  en  |C> 
ftf.  fy  adhérerais  Tolontlers  M  elle*  étaient  misa*  à  nédlUM.  Uaii  VoM  Venir 

te  MrMlMI  WndWcfU.- 


DigmzedBïGoOgle 


COMBSrOXDANCB.   —  AnatBTBRlB.  383 

1*  Toala  1m  éciriei  lerDiit  oiiTertM  k  dei  InipecleDri  nomoiit  pu  le  (onrer- 
MmeDt  st  appirtenaDt  i  l'BgUie  éUblie.  Ou  Mit  posiLiTeméul  qne  c«i  fonclioui 
Mront  conflé««  i  du  mintslrei. 

9>  Daiu  1m  écoleg  d»  manalàclDrei,  <  «Dcnn  fnililolear  calholique  ne  pMiTa 

•  donner  an  certiflcal  il  ion  école  n'eiLtoamiM  1  l'inapcclioo  dMemplojétdu 

■  fonTarnaonent;  Jamaiinon  pin»  il  ne  lui  Mrs  permit  d'en  donner  nn  anien- 

•  fimlt  net  de  parenb  proletlinti,  m4mt  quand  eeux-cl  dttiTeraûnt  ttur  fafn 

■  tuiwt  Ut  Kctnktt  d'une  teoU  eathoUqut.  • 

famt^iti  nou  parloni  nniqnamenl  de  deni  cIimm  d'écalei,  ccHm  dea  paa- 
TTM  et  eaUei  dn  ntannCwlarM;  1m  premiiret  leront  placÉM  ion»  l'admlnl- 
■Inlton  de*  commiaadrM  eliargéi  de  bire  eiècnier  les  bf»  lar  lei  paairM,  et 
■OH  MVOitt  trop,  non  idior  monalenr,  tont  ce  qn'ili  montrent  de  bigolinne  M 
MlnritM  prérentiona,  ([nand  il  a'igll  dM  catholique*.  Il  Tendra  un  combat  dam 
1m  règlM,  an  Térilabte  proeèt  poor  Mre  admii  à  faire  prenye  de  ronumlrme,' 
•eawM  on  dit  kl.  Quant  à  la  leconde  claue,  te*  parolM  (eitoellM  parlent  avetf 
kHLtiqml  oownentalre  tqoifaudnll  k  lenr  fanatique  énergie? 

Cependant  II  ;  a  eneore  nne  trolaléaM  claue  d'éeolei  ;  celle-lk  aéra  anrioni 
Makllft  dana  Im  tIIIm,  aTec  dM  allocatloni  apèclalM  décrMéM  par  le  parl^' 
MMil.  Cm  maiaoni  a'af^eDeronl  totUtt  et  BI*tHet,  et  on  en  cenBem  la  nirreil- 
laaeo  k  un  bnren  de  Mpt  membrM,  wToir  ;  le  cnré  de  la  paroitH,  doni  nur- 
flvRIIeri  n^nméa  par  lui,  et  Im  quatre  anlrM  par  Im  maglitrati  de  la  hwalfM. 
■•  u  MOti  pwtOBt  «A  la  «bow  lera  powlUe,  le  borean  sera  compote  d'oM^ 
oow  pHT  MNf .  Ce  n'Mt  pu  toal  :  riutilnlenr  Mt  choiii  par  le  bnrean  de  inr' 
TtfllmeetBt  toparaewoncnri  ilo  droit  d'nn  TMoabaohi  inr  cette  nomination  1 
Or  TMMifsoni  q«  cette  dbpMillon  Mt  générale,  qu'elle  l'appUqae  aoi  dU- 
triela  catitollqiiM  comme  an  dtatrlcta  protMtant».  Dan*  Im  premien,  fl  eiiate 
iMariaUeoeHtu^labUHeMentmgliMD.mémetenqn'Il  n'a  point  de  (roopean: 
TOM  vojrex  done  qne  la  eonséqnence  m(  inérHable  ;  on  vent  atteindre  notre  re- 
Hgtai  dtai  aon  Konae,  dan*  l'enfinM. 

Mala  air  JamM  Grabam  n'eal  point  encore  Mtirfall.  Le  tnté  anglican  devra 
vMIar  l'ioole  tooi  Im  Jonra  poar  l'fnttraetian  reltgienae  dM  enranli.  Do  phia, 
ta  mUtnmtÊÊitmera  TÉerihÊn  aaMs  tTapri*  la  vtnb»  neamtat  jtor  TÉgUM  <m- 
flleawi;  fi  m  M  aani  permit  dé  m  mrvtr  (Toucim  twtra  Uvrt  réBçieiuc  qatteiM- 
ftH  peur  TtMdmeUoK  d»  w*  Mm*.  Pour  le  MrTice  dlrln  on  Kra  également 
imaBla  I  tm  rltnd  angUean.  lei,  tontefoia,  le  mlnUtre  Ait  osa  rMerre,  M  il 
Aédwe  qw  paraoane  n'aura  le  droit  de  eontralndre  nn  entant  i  mlTre  oh  olB- 
Ma,  allM  pai«nU  l'j  oppoMnt  Une  tenta  cboM  reite  Intaole  :  c'etl  l'aueifno- 
MWl  de  l'fiaritare  tataite  d'âpre*  Im  «enioot  IronqniM  dn  protMlanUtMe. 

Dn  bit  pnwtwn  le  rétaltat  de  eatte  dernière  clanie  dn  projet.  Le  lytIèMO 
Mait  Aèji  mit  précédomment  en  pnliq»  dans  eerUinei  èeolM,  et  tiM>réeoM- 
SMkt  d»  ntpeelaMM  prUrM  oalboHqaM  ont  dédari  par  U  *  Mo  de  la  prMio 
fno,  t'y  Maat  prétontét  po«r  hutnlre  dana  la  foi  dn  eoEanti  appartenant  i 
ton  WwnMiniûu,  ceni-ol  «valent  reflud  de  lei  entendre,  l'étnlant  moqué*  an 
caltadidame;  od  n'avait  nèmo  pn  lenr  arracher  au  Âv  Mariât 

Hénmoiu.  t*  Tonte  école  lera  toumiie  i  l'inipcction  dM  anglicans. 
.  2<>  Aucun  enikot  prolMtant  ne  Tréquealera  nno  école  catholique,  même  avee 
la  peratHloD  dé*  parent*. 


DigmzedBïGoOgle 


iif  CORHKSPONDAKCE.   —  AUGLETÏRRK. 

9-  Avcnn  «ecovn  pécaDialre  ne  (en  accordS  aai  école*  Au  MlholicliiM.  ~ 
C'est  encore  one  det  coniéipieBees  du  projet. 

V  Aacun  eobot  panvre  ne  ponm  recevoir  noe  instruction  quelconque,  •! 
M  pareott  ne  conienfenl  1  renro^er  dans  des  MaMfsmiuenli  M  l'attend  un 
MHelfnement  MrMIqoe. 

5°  GnBn,  d'après  des  Teoseigneinents  cerliins,  les  écoles  teroDt  gAnëralenenl 
placées  dans  des  lieux  éloignés  de  ceux  où  demeurent  les  prêtre*  de  uotre  leli-, 
B<on.  Leor  conltAle  sera  nul  donc  par  te  tt'it.  si  on  le  permet  en  droit.  Cette 
Iirélnidae  tolérance  est  donc  aoe  amére  dérision. 

.DepaUrémancipalion,  il  est  eatrfi  dan*  1««  deax  Chamfcw  qnaljntt  bammÊ^ 
raprèscDUnl  le*  vieilles  bmille*  fidMes  à  l'ancioD  oalta  4a  m*  pèrM.  Jttmt  Uê, 
Connaune*  nous  cemplon*  lord  Sarrey,  MM>  Slandiita,  Towtfyi  Bawtri,  •( 
dm»  on  trois  aube*.  On  en  dira  aatanl  poar  la  Cbuikra  im  PatiM  A  N 
petit  bataillon  il  EsBt  «joater  le*  député*  irlandais  fut  siéfaM  ana  O'GowmNi 
et  qui,  cliose  slnynUére,  sont  pro*qn«  toM  protaatanta.  Cepauda»!  ■•  sMijaK 
d'avpMitioa  et  de  défenae  pourrait  sa  rendra  radoolabla  «t  raUiar  4  aoa  «ftaiaas 
tui  f  rand  nombre  de  monriire*  radieaoï.  Ce  *eraK  l'oniqna^  ■>!•  la  aftr  HOfOM 
d'obtenir  jnslice  ;  et  laa  BéthodMea,  dmt  la*  représutaal*  fonaaat  nai  gr— pa 
de  la  même  force,  ne  sulTcnt  pas  lue  aoire  laotiqM.  BU»  aat  mttm*  d'aataal 
phH  lacjla  que  ks  députés  aathidifaes  a'^pniaiH  taofa  de  la  ChBMfei*  Mr 
IJnttitmt  CalMifu»  fondé  daM  le  but  spéalal  d'auevaillk  noa  frlata,  4a  laa  CsiM 
connaître,  d'an  obtenir  te  radrassamaat  par  la  vola  daa  iriboans  «■  par  «aHa 
du  parlemeat.  I^lii»Ulnl*Bière  «orreqwDÉ  arao  det  awnoirtiai  laibtafclaa  t^. 
Miea  dans  les  proTineaa,  et  compta  parmi  aa*  mambre*  laa  noaaa  laa  piM  fca' 
■wraUea.  le  na  sauTal*  mieui  Taira  que  da  la  comparer  k  1' Jf«na*  qol  (M  fe«4ta 
en  Franoa,  aprA*  la  réTolBllen  de  Juillet,  par  le*  rédaetaun  da  FAvtmr.  flaaHa 
ptisaasM  4'aetioB  ua  fmniitiaai  pas  da  pareil*  Héaaant*  iMwpi^  >aM  a'a* 
HTTtr  1  t^omment  donc  no*  propres  arme*  ta  towrMant-attea  a^rtia  ■aufrAéaMat 


.  Lat  Mtbc^qaa*  d'Aii(Matra  oui  pUé  si  knit^n*  k  téta  aaw  4m  WaalM^ 
ca*  qu'il*  an  sont  venu,  maaaleur,  i  ne  plu*  o*w  ta  lartr  paar  anaaiw  aa 
baa  leurs  adTenairasi  Crayaa  Maa  à  ta  Téillé  de  aa  que  Ja  vaw  diaimmflt» 

HONB  raCOBB  A  BIPÉaB  L'nlAHCilPkTIOH  9AM  U  uàt»  VtrCaHmU.!  <M,  fa 

la  répéta,  ealla  aaaertkD  est  da  la  pins  rigoaianae  euaUfada.  lai«|iMa<t«B4» 
a  abtanu,  na  pfeaaat  aMtm  tMéfét  lan  4NbU' 


•  pauTre*  •aroM.pearrue*  d'une  édueatioB  eoarenalde  par  te*  m 

*  da  ea  eorpa.  •  Et  pa*  nue  *aii  na  s'esl  èlef  éa  contra  «al  Mtaaa  akeimgaf 
qaaiqae  laa  doeument*  alBcIeU  portant  la  popnUUaa  eathaUqaa  ft  aa  nlBloa  I 
Non,  pasune  yela  n'a  o*é  réelamar  Bontra  ottle  flagrante  tajustloel 

Remarquei,  Je  tous  prie,  que  Je  n'aliaque  en  rien  la  vie  priféa  de  notre  aris- 
tocratie; comme  inditldug,  piuaienri  d'cDire  eux  se  distinguent  par  un  lèle  ad- 
ttlrabte  et  rendent  des  lerTlces  signalés  é  notre  sainie  cause;  nuls  eonsfdém. 
la  conduite  politique  de  cet  mêmes  bommeaj  eoTiHB«-lei  emam  au  tùtft,-^ 


COfeRMPMDAtlCBr  -^  AMlttrAtt,  3S5' 

tMi mtmmtn^ml  eaiqveeoiitTdfMeltodlirénde0.BiiTolcl  nnsprêura 
convaincante. 

Dèi  4«e  iJt  JaniH  Grabun  a  eu  donné  leclura  de  ion  projet  de  lei,  la  diKUfr- 
■las  l'etl  engagée,  Sar4e-chafflp ,  le*  dépoté*  représentant  Ui  «Uieidenb  le 
aoot  rËoriéi  ht  lei  tendance»  du  bill  ;  M>  llume  et  d'autrei  «ni  dËnoncë  leur  , 
énergique  oppuilion  i  an  principe  qui  plaçaii  l'éducation  popuUlre  i  la  moici 
de  l'figUie  anglicane.  Enraile  est  venu  le  tour  de  H.  Uarii  Philippe,  •  An  nom 
<  dn  grand  eorp*  dé  diMidenU  que  Je  repréiente  ici,  •oil-ll  écrié,  an  noin  dei 

•  cathoUqBM  dont  la  ni^orité  eit  contraire  1  cet  diipositioni,  qui  le*  aUran-  . 

•  cblMeat,  iana  doute,  de  la  Tlolence  dam  l'éducetfou  religieuM,  mal»  qui  oT- 

•  b»nl  am»  Inddieuie  amorce  i  la  coniclenee  pour  la  lacrlfler  an  bign-dlre 

•  de*  enOuti,  Je  m'oppOM  1  ce*  claoae*.  Oui,  ton*  le  prdteite  de  donner  ani 

■  enfiuit*  dee  manufacture»  ane  éducation ,  voui  recrutei  dei  protélitet  pour 

•  .TOtfB  BgUee.  •  Tel  eet  le  langage  d'nn  proleitanl,  et  lei  Weilejeni  liennenl 
loM  loi  donner  l'appui  de  lenn  toIi  1  CerlM,  la  potilioa  de*  çatboliquei  ett 
amn  belle  1  Que  fait  cependant  lord  Snrrej  T  11  Mt  Jeune,  lord  Sarrej,  l'héritier 
d'un  giand  nom,  d'une  TortuDe  plu*  grande  encore  !  D'une  roii  preique  Inioloi- 
Ugible,  11  rend  JuiUce  d'abord  i  rigutté  gvl  a  pritUé  à  la  rédaetltm  du  projet. 

■  Comme  ealboUqne  romain,  ijoute-t-ll.  Je  me  croli  obligé  de  déclarer,  tant 

•  qn'U  j  aara  ans  ÉgliM  établie,  que  celle-ci  doit  dominer,  qu'elle  doit  auMl 

•  4lr«  chaifée  d'exécuter  tout  iittème  d'édoution  nationale  décrété  par  le 
U  Cependant  Je  voudrait  qnelquet  mol*  d'explication  lor  ce  mot 

»l  dei  divinei  £crllarei.  Teut-on  dire  par  It  Mulemeni  la  lectare 

■  de  ce>  fiorltureil  Je  cralni.  Je  l'avoue,  de  voir  uoi  catholiqnoi  prendre  l'a- 

■  Urme  k  m  MiJeL  l'en  dirai  tout  autant  de  la  dlipoiitlon  qni  lei  oUige  de  l'op- 

■  poiei  fiMmellement  à  ce  que  lenn  entanti  triqnentant  lei  ésUie*  proleilan- 

•  lei  :  se  pooirall-on  point  permettre  ans  parentt  eui-mfimei  de  lei  garder 

■  chef  eux  mu  exprimer  offlciellemeot  leur  volonté  lur  ce  lujett  Enfin  je  de- 

■  nuiderai  il  m  n'acoorderait  pai  ans  catholiquei  une  lomme  d'argent  pour 

■  lee  bail  de  lennécolee;  car  il)  *ont  génènlemeut  pauvre»;  trop  Movenl  i[i 

■  M  volent  eontrainti  de  placer  leun  école»  dan»  lee  cave»  qni  »e  trouvent  «oui 

■  lenre  égUiae.  Hali,  encore  une  Toi»,  jt  fétieite  rkonoroËb  boronnei  lur  l'ttprit 

■  mutimtkiim  tt  viritablemint  tiUrol  qui  a  priMi  à  ton  pnîM.  >  Qne  l'on  con- 
çoive, ^11  eit  peaiUile,  U  Joie  du  minittre  en  entendant  de  lemblalilei  parolci  I 
Aaed  e'eM-il  vivement  retourné  van  l'oppoiitlan  pour  l'en  prévaloir!  Anul 
*'eit-il  empreni  de  féliciter  à  ion  tour  lord  Surrej  de  son  noble  langage.  AuMi 
B'tt-t-H  pai  cralut  de  proclamer  que  ce  langage  eit  en  entière  contradiction  avec 
tout  ce  qu'on  venait  d'avancer  contre  la  loi, 

Uaif  comme  »1  hm  (ribalatloni  n'étaient  point  aïKi  grande»  et  notre  cbuk 
n'avait  point  été  a«»ez  trihic,  voili,  monsieur,  que,  pour  couronner  l'ieavrp, 
rinatltut  Catholique  vole  de»  re  merci  me  nts  (u  comte  do  Surrey ,  parce  qu'il 
n'a  pa»  craint  de  parler  en  laveur  de  ics  frères  1  Et,  de  grtce,  pourquoi  doue 
aet-Uila  Cbambrel  Dieu  nous  préserve  de  pareils  défenseurs!  Cependant  Ici 
proleitationi  n'ont  pas  manqué;  le  vigilant  et  fidèle  éditeur  du  Tnblsf,  le  seul 
organe  catholique  de  notre  pajs,  ■  flétri  avec  nne  amère  miis  Jiist?  indignc- 
llon  nneiemblaUe  conduite;  de  toutes  parti  on  dresse  des  pétitions  qui  se  roti* 
vrent  de  lig naturel.  Nottelgneun  Iw  évèquei  ont  manilMé  d<-Jk  leur  douloïc 
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noMiarpriM,  et  pkMieiin  pertoanafoi  ditUnguAi  te  loul  nain  maftèiét  rir 

Bobert  Peel  pour  lui  eipoicr  dm  jmlM  riclanutioiu. 

Aprèi  loat,  cm  démucbe*  aaroot-ellei  qnel^ae  laccètl  J'en  donle.  Toid 
net  nlioot.  Le  ■Bluidn  «ccnelllera  cbacon  «tm  U  plu  gnaie  bicoTAlHanM, 
ettoat  Mn  ait.  U  bot  que  le  ninidère  noatcrot^M.  Tant  qu'une  Tula  agita- 
tion ne  lera  point  organiiée,  tant  qa'oo  le  contentera  d'efTorti  indlTldneb  cl 
partiel*,  tant  qne  non*  ne  nurcheroDi  pM  au  combat  eomma  do  «enl  hoBBie, 
lanl  que  le  parti  catboUqae  n'aura  point  à  la  Ule  de«  cheEi  babllea,  bsrdb,  ia- 
dépaadaaU,  reponiMnt  tout  eutrage,  braTut  toute  inuille,  l'opinillraBt  dam 
ItnT  défeoie  comme  l'eDneinl  dani  l'atlaque,  JnMtae-là,  mondenr,  noiu  ne 
ponToni  rien  ttpirtt.  Hélatl  J*al  beau  regarder  anUmf  de  mol.  J'ai  bean  dter- 
cher  daui  noi  rangi  dei  atblétet  de  celte  force.  Je  n'en  trouve  point  ;  Je  kt 
appelle  démet  lœux.Je  lei  demande  n  ciel,  et  penonne  ne  me  rtpond. 

Quand  viendra  pour  nom  on  O'ConnellT 

Avant  de  finir,  oceraHe  voni  prier  d'attirer  nr  œi  tlit*  ratleation  de  nw 
Mrei  CrançaliT  81  vont  le  ironvei  bon.  Je  toui  adreiMral  encore  qii«lqiMfr«Bei 
de  mea  tpltrei.  Puiiient-ellef  n'élre  pai  loqjonrf  dei  doltmeMl 

Agrtoi  l'aiHinnce  de  na  parblte  couidiraUon. 


DigmzedBïGoOgle 


REVUE  POLITIQUE, 


Noin  b'aToni  pu  fwrlcr,  dans  notre  Beru  du  mois  dernltr, 
«fuse  frauda  ncratiblée  qBi  «e  tenait  en  Aigletem  pour  pro- 
teater  ecntre  rocodpatlon  par  la  France  de*  tin  de  la  SoUtMi 
C'était  tine  atMisUée  niligieiiae.  Lea  mlHiolinaîres  protwttnl» 
y  Mt  r^nnda  beaootiQp  d'Injures  ocwb«  ta  Fraiiee  et  le  Gaih»- 
UttisiBe  i  c'était  tobt  aimplei.  ifenrontefneat,  rAngleterre  a  trop 
d'afbirM  anr  lea  bras ,  elle  s'empare  e)le-tnéBe  de  trop  de  ler" 
rîtoire  en  Aile,  pour  qn'elle  peiNe,  aanl  nD  f^rand  ridicule,  trod- 
TCt  11  redire  k  oe  qne  notis  avooa  ùAt.  Saoi  c^,  la  qMereJle  de* 
miiaioiiaalrea  ponvait  en  allnmer  nne  cotre  lot  deai  oationii 

Ce^  Dom  hit  bien  voir  que  l'inatitotion  catboliqae,  ai  on  la 
laiMolt  agir  Hbremsot,  serait,  mémo  bou  le  point  de  Toe  po- 
litiqae,  aAedes  plnsgrandea  forces  de  U  francè.  Pensez  doao 
h  ce  qu'elle  peat  faire,  sortoat  en  ce  Bioment,  ob  l'Ettrope 
snUt  afe  besedn  d'expansion  qui  l'oblige  )i  se  répandre  jd»que 
dans  les  Dm  lointaines  dePocéiip  Pacifique!  GewMtiA  Misrtoft* 
aaires  bàtbollqnee  qni  ont  [déparé  les  Iles  Marquises  et  de  la  So- 
ciété h  nom  recevoir.  Dis  qoe  les  missionnaires  aaglaift,  qiA  s'y 
étaifeBt  fait  de»  éiaMItsemeats  trdï-coafortiiblea,  tc  soflt  ns  mfr' 
tticésde  latMaonri-eneedsprokélytinBe  eithollqiie,fl80nte(nD- 
pris  que  c'en  était  ftlt  de  tear  ibineice.  Donc,  le  Hoie  dernier, 
un  neetiDg  non^retit  «e  raM^LUait  h  ce  «njet  dafn  Rieter-Hall, 
et  le  méthodisiae  anglels,  qnl  haH  dépensé  .tant  d«  ruses  et  d« 
Tiolences  pont-  faire  expalser  les  rraneais  de  ce^  tiee,  bnéilt 
contré  la  FrAnce  des  Itfipréeiitloitfl  fanatiques ,  paroe  qtie  la 
France  j  avait  protégé  ses  «Hoyeas.  En  même  temps  h  Smew,' 
jonrnal  protestant,  se  Uf rait  thet  nous  à  une  eolère  étrange,  et 
allait  presque  jusqu'à  des  menaces  d'insarreciion.  ùa  t  mène 
demandé,  dans  les  bureaux  de  notre  Chambre  den  DëpMéS  qa> 
a'Mcap«Bl  de  \$  loi  reliU««  k  eelte  prise  de  poMtMhA,  ^«  les 
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catholiqaes  ne  soient  pas  admis  daos  les  Nés  oii  il  existe  une 
mission  protestante.  Y  a-t-ll  rien  de  pins  curieux  qae  de  voir 
des  sectes,  qui  n'ont  d'autre  base  que  le  libre  examen,  s'arro- 
ger non  pas  seulement  l'autorité,  mais  le  monopole,  l'ezcLusîon, 
l'expulsion  même  ?  ce  qui  mènerait  k  l'inquisition  tout  de  suite. 
Le  gouTernement,  mieux  inspiré  par  les  Chambres ,  laissera 
toute  liberté  à  chaque  culte  de  manifester  son  énergie,  et  il  n'y 
a  pas  à  douter  que  la  mission  catholique  ne  devienne,  dans.ccs 
mers  lointaines,  un  vaste  et  unique  atelier  de  travail  civilisateur 
d'origine  TraDcaise. 

Une  autre  réunion  vient  d'avoir  lieu  dans  Exeter-Hàll.  Ia  So- 
àété  biblique  y  a  rendu  ses  comptes  annuels  et  déveli^pé  sa 
statistique.  Savez-vons  ce  que  c'est  que  la  statistique  du  prosé- 
lytisme anglais?  Cette  statistique  s'occupe  peu  du  nombre  des 
convertis,  et  pour  cause  ;  mais  elle  donne  le  chiffre  de  l'argent 
dépensé  et  des  volumes  distribués.  Toujours  l'argent,  toujours 
le  matériel  des  choses  dans  ce  pays-là  :  il  semble  qu'on  fasse  des 
cbrétienB  comme  on  fait  du  coton,  avec  des  capitaux  seule- 
ment I  C'est  énorme  ce  que  la  Société  a  répondu  de  Inbles  de- 
puis 1816-,  cela  monte  h  plus  de  quinze  millions  d'exemplaires. 
On  a  beaucoup  applaudi  quand  il  a  été  question  des  souscrip- 
tions de  Taïti:  c'est  l'applaudissement  Quoi,  sans  doute,  comme 
dans  les  comédies  latines  :  Foi  autem,  iptetatarei,  voleté  et  pkm- 
dite-.  La  pièce  est  jouée  à  Taïti. 

Si  l'Angleterre  ne  fait  pas  une  pèche  miraculeuse  par  les  mis- 
skMis,  en  revanche  elle  réussit  très-bien  par  les  armes  et  um 
certaine  habileté  qui  ne  procède  pas  de  l'Evangile.  On  sait 
comment  une  contrebande  de  poison  lui  a  fait  gagner  l'Ile  de 
Hong-Kong.  Voici  qu'à  présent  elle  s'empare  du  Scinde  et  du 
cours  inférieur  de  l'Indns.  L'année  dernière,  le  gouverneur  gé- 
néral, lord  EUenborough,  dans  une  proclamation  qui  blAmtit 
peu  généreusement  l'expédition  ordonnée  par  son  malheureux 
et  in^>mdent  prédécesseur,  déclarait  qu'il  retirait  les  trQupes 
de  rÂfghanistan,  que  l'Angleterre  se  contentait  des  limites  acr 
taeilesde  son  vaste  empire  indien,  et  qu'elle  allait  se  livrer cx- 
clnsîvement  anx  améliorations  pociûques.  Toutefois  il  parult 
que,  dans  ses  conversations  particulières,  il  laissait  parfois 
échapper  des  allusions  mystérieuses  à  de  grands  projets  pour 
cette  année-ci. 

En  effet, des a$tHt$  ptlitifuci  ét«eDt eoToyés  cbex leténirs 
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dn  Scinde  ;  nn  traité  était  proposé,  et  comme  dans  ces  pnys-Ià, 
après  lc8  affaires  de  Lahorc  et  !es  catastrophes  de  Caboul,  il 
doit  régner  pcn  d'amour  et  beaucoup  de  défiance  à  l'égard  des 
Anglais,  il  ne  manqua  pas  d'arrirer  quelque  chose,  on  ne  sait 
pas  encore  bien  qooi,  une  rixe  peut-être,  nne  attaque  violente, 
dit-on  ;  brer,  les  Anglais,  sous  an  prétexte  quelconque,  se  sont 
emparé  du  pays  dont  ils  ne  semblaient  demander  que  l'allian- 
ce. Le  gouTcrneur  général  a  lancé  sa  proclamation.  ■  Le  Scinde 
«  fait  partie  des  possessions  anglaises  ;  HaîdcrftbSd  est  pris  j 
f  on  s'est  emparé  des  trésors  considérables  qni  s'y  trouvaient.  • 
En  elTet,  il  y  a  dans  cette  ville  un  tombeau  du  fondateur  de  la 
dynastie  régnante  ;  ce  tombeau  contient,  dit  fialbi,  ■  des  tré- 
t  sors  immenses,  consistant  surtout  en  rubis,  diamants,  perles, 
«émeraudcs,  lingots  d'or  cl  d'argent  monnayé.  Ces  princes, 
■  dit  M.  Burnes,  possèdent  la  plus  riche  collection  d'armes  qui 
<  existe  an  monde.  ■  Aussi  la  plupart  des  journaux  anglais 
s'indignent  de  cette  rapacité,  et  accusent  lord  Ellenlxiroug 
d'injQBtice  et  de  trahison.  Le  but  des  Anglais  est  probablement, 
en  s'empnrant  du  cours  de  l'indus,  de  rendre  praticable,  an 
"besoin,  ane  diversion  de  leur  inarine  à  vapeur  contre  ces  peu- 
plades guerrières,  qui  les  ont  si  rudement  expulsés  l'année 
dernière;  mliis aussi,  à  mesure  que  la  fronlîùre  s'éteiid,  la  dé- 
fense devient  pins  di^icile,  la  défiance  et  la  baine  plus  géné- 
rales, plnsvigonreuses;  la  puissance  coloniale  de  l'Angleterre 
pourrait  bien  cuRn  rencontrer  derrière  l'indus  et  l'Himalaya 
ce  que  l'empire  romain  rencontra  derrière  le  Rliiu  et  les  Alpes, 
des  peuples  destinés  à  la  tenir  en  écbec  j^isqu'au  jour  de  sa 
ràinc. 

Pendant  que  l'Angleterre  s'arrondit  sur  l'océan  Indien,  la 
Rossié  s'avance  diplomalîqucment  sur  le  Danobc.  Une  lettre 
autographe  de  l'empereur  a  mis  le  Sultan  en  demeure  d'annn-' 
1er  les  résultats  de  la  révolution  de  Servie,  et  de  procéder  à 
une  nouvelle  élection.  Le  sultan  se  dispose  h  obéir.  On  se  dis- 
pute beaucoup  dans  les  feuilles  anglaises  sur  la  question  de 
savoir  si  nn  pareil  droit  en  faveur  de  la  Russie  se  trouve  ou 
peut  se  trouver  dans  les  traités  d'Akermann,  d'Andrinoplo 
et  de  Bucbarcst;  mais  le  ministère  accorde  que  la  Russie  est 
dans  son  droit.  Par  le  seal  fait  de  cette  victoire  diplomati- 
que, l'empereur  est  plus  souverain  en  Servie  que  le  Sultan; 
l'éln,  qnci  qu'il  soit,  lai  devra  tout,  et  l'c^rit  national,  facile 
II.  13 
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à  garder  iatact  citez  des  cliri^liens  soumis  auK  Turci,  deiÏHt 
Dllaquable  au  proDt  de  la  Russie.  L'A.utric|)e,  dont  la  pento  M' 
turelle  est  de  s'étendre  daus  le  basaia  du  Danube,  ^a  vmVvnÛ 
^nnuldo  et  deraacëe  par  cette  alliée  da  Nord  dont  le  plan 
séculaire  se  dûroule  avec  une  imperturbable  cORstancâ.  La  vieil- 
lessedcM.dcMetternîchseiublerépandroquslqqecttuset^OPlQie 
im  sommeil  sur  la  politique  autrichjeone. 

Ëo  Espagne,  Espartcro  parait  asaea  bien  comprendra  lo  HUtt 
d'un  chef  constitutionnel,  roseaa  monarchique  qiii  doi(  plier  >'ii 
pe  veut  pas  rompre.  L'opposilion  l'arait  emporté  dans  las  4leo- 
tiqns  \  clic  arrivait  avec  des  grïe&  terribles,  uq  bombardraHipt, 
des  exécutions  militaires,  des  conlributioita  forcées.  Espartcro, 
voyant  cela,D'apoiotfaitdeooup  d'Etat;  iUaccepté  la  démisiiw 
de  sou  ministère,  et  il  en  cherche  an  aqtre  dana  la  qu(joritâ.  Le 
mariage  de  la  jeune  reine  préoccDpe  de  plus  en  pins  les  esprits. 
La  commission  de  l'Adresse  du  Sénat,  dévoué  ii  £s0irt«ra, 
nvuit  proposé  une  phrase  de  patriotisme  asiea  sonore,  k  profui 
jl'lio  discours  de  M.  Guizot.  On  se  rappelle  que  M.  Gniiet  fit 
entendre  à  la  tribune  des  Députés  que  la  résolution  4«  i* 
poîBl  nous  mêler  des  questions  intérieures  de  l'Espngne  n'ua- 
péchaitpas  la  France  de  défendre  ses  iqtéréts  légiliwea  s'Uipa* 
Taisaient  compromis,  et  que,  dans  le  cas  m  la  maison  de 
Itourbon  paraîtrait  devoir  être  dépossédée  du  trAoe  d'Eapagoe, 
notre  gouvernement  verrait  ee  qu'il  aurait  k  faire.  Le  Sénat  0f- 
|!3giiol  a  répondu  indirectement  ï  cette  déclaration  qne  VSê- 
pagne  ne  souffrirait  pas  l'iatervenlion  d'une  poissanee  éina-< 
gère,  et  ne  se  croyait  inféodée  à  ancune  antre.  Les  Aaglais 
dressent  cette  blessure  pour  l'aigrir.  La  hardiesse  inusitée  de 
U.Guizolétait-ellebienà  sa  place?  Que  nos  iatérêts  aoi«nt  dé- 
fendus, c'est  très-bien;  les  occasiona  n'ont  pas  manqué  ponr 
les  défendre  mieux  que  par  des  menaces,  et  on  n'en  a  pas  beau* 
Qiiup  profité.  Mais  les  alliances  des  nations  en  ce  siècl»KH  por* 
toot-ellos  encore  bien  solidement  sur  des  pactw  de  famille?  Si 
notre  inlluenco  devait  s'asseoir  sur  des  mariages  royaux,  oh  en 
aof  ions-no  us,  gi-aod  Dieu!  depuis  treiae  ans?  Ce  lien  n'eit  paa 
il  négliger  sans  doute,  même  entre  monarchies  coostitulionael- 
les;  mais  il  cstbien  minceàcàtédesUeosdedéfeuae,decammerM 
et  d'affinités  politiques,  qui  sont  aujoord'bnt  les  gros  cUrfeapar 
IcKquets  les  nations  puissantes  s'amarrent  entre  elle»  et  M- 
morqucut  )câ  petites.  Peut-être  y  annût-il  eu  plus  d'aTaatafP 
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il  se  mettre  sur  ud  autre  terrain  que  celui  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  d'autant  plus  qu'une  expression  si  précise  engage  un 
pea  trop  le  courage  de  quelques  hommes  politiques  qai  ont 
laissé  passer  de  très-grandes  questions  oii  il  aurait  fallu  lo 
montrer. 

-  Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  nos  arfoires  intérieures. 
Nous  n'en  voyons  qoe  deux  qui  soient  actuellement  importantes  : 
les  révélations  de  l'enquête  électorale,  et  la  querelle  de  l'Uni- 
versité. 

'  L'enqnéte  électorale  est  admise  en  principe,  et,  qui  plus  est, 
consacrée  par  an  pr<leédent.  La  Chambre,  en  adoptant  cette 
pi'océdnrc  spéciale,  a  iutrodait  un  appareil  nouveau  dans  ta 
machine  représentative  j  et  il  en  résultera  peut-être  plus  de 
conséquences  qu'on  en  peut  prévoir  aujourd'hui.  Et  véritable- 
ment, quand  on  lit  ces  détails  de  corruption  éboulée,  quand 
on  songe  h  Tignoble  tournure  que  de  pareils  usages  finiraient 
par  donner  aux  mœurs  de  la  cbsse  moyenne ,  on  est  tenté 
d'approDver  tout  d'abord  la  pralique  de  l'enquête,  sinon  com- 
me tout  à  fait  erScace,  au  moins  comme  un  épouvantail  propre 
à  diminuer  le  scandale.  D'un  antre.cêlé,  cependant,  que  d'ia-; 
convénients  dans  cette  recherche!  quelle  occasion  de  calom- 
nies, d'inimitiés,  de  troubles!  Et  politiquement,  que  deviendrait 
cette  omnipotence  de  la  Chambre,  si,  dans  des  circonstances- 
graves,  une  majorité  doutense  en  abusait  pour  se  fortiGer?  1^ 
vérification  des  pouvoirs,  qui  ne  porte  que  sur  l'accomplisse- 
ment des  formalités  légales  imposées  aux  élections,  repose  sur 
qiielqne  chose  de  défini,  et  trouve  son  point  d'arrêt  ;  mais  dès 
qu'on  entre  dans  les  considérations  morales,  les  limites  s'eRa- 
eent  en  quelque  sorte,  l'appréciation  devient  arbitraire;  la 
gravité  des  faits  se  détermine  par  sentiment,  sur  dos  déposi- 
tions dont  la  sinoérilé,  là  netteté,  la  liberté  sont  le  plus  sou- 
vent contestables.  Cependant  nous  ne  blâmons  rien  ;  laissons 
venir  l'expérience;  et  si  l'enquête  est  un  remède,  nousyap-. 
plaudirons  de  grand  cœur. 

Quoi  qn'il  en  soit,  des  que  l'enquête  est  admise,  il  fout  en 
vouloir  tes  moyens;  et  il  y  avait  peu  de  logique  ou  peu  de 
bonne  foi,  après  t'avuir  acceptée,  à  déclamer  contre  l'audition 
des  témoins  et  le  droit  de  les  faire  comparaître.  II  y  avait  là. 
toote  une  procédure  à  créer;  la  Chambre  a  passé  outi-e  en  dé- 
léguant il  sa  commission  le  pouvoir  souverain  qui  lui  appartient. 
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MF  M  propre  constitution.  Hais  si  les  enqa£tet  sfl  réitérait, 
eeU  ne  peut  rester  ainsi;  toateaouTcraineté  doit s'impour  dot 
règles  {  et  alors  de  grandes  difOcnltés  sorgiroot.  Si  c'est  la 
Oiambre  qai  JBge,  elleJDeera,comn]e  elle  vient  de  la  taire,  ter 
une  instrnctioa  écrite  par  sa  commission,  snrdes  téTatàgoagm 
qu'elle  n'anra  point  recneillis  elle-même,  sareettre  lettre  morte 
qoi,  en  pareil  cas,  ne  rend  guère  que  la  BOîtiA  do  la  peasée. 
Laia»era-t-elle  le  jugement  k  ceox  gui  auront  td,  qid  aDroal 
entendu,  qui  seronl  mieux  en  élat  d'apprécier  la  Tsiear  des 
diépoaifloBs  f  Alors  c'est  un  tribunal  politique  qu'elle  tiMtîloe 
dans  son  iein }  difficoltj  bien  autrement  sérieuse. 

La  lutte  du  monopole  universitaire  contre  la  liberté  d'ensei- 
gnenent  semUe  Toaloir  prendre  des  proportions  polItiqBM.  Le 
jonmalisme  quotidien  en  remplit  te»  colonnes  ;  il  s'y  nMe  de 
rierelé,  de  la  pers<mnalité,  des  mots  violents.  Quant  k  aow, 
aons  distinguerons  constamment  le  fond  de  la  eanse  des  proe^ 
d<s  ploâ  ou  moins  hasardés  des  avocats.  Notre  force  eat  dans  la 
qoestion  néme;  et  c'est  pourquoi  noas  la  garderons  fntatte  de 
tout  alliage  personnel ,  de  tonte  colère  fanmalne ,  persMdës 
qa'i  la  longue  c'est  tonjonrs  la  modération  qui  se  fait  deoatw. 

Et  d'abcnd,  ponr  commencer  par  les  eaoemti  du  mamepiêt, 
àoDs  déclaroM  désapprouver  hautement  le  ton  d'îoTeoliveaa- 
qnel  on  s'est  laissé  entraîner  dans  quelques  pa«|riitelB  anony- 
■es,  dont  il  serait  inique  d'inSlger  la  responsabilité  )i  la  eanse 
qu'ils  défendent ,  on  même  dans  les  jonmani  qni  n'ont  pa 
édmnpM  aux  habitudes  de  la  polémiqae  qnoli(fi«ine.  Le  pr»- 
i^er  tort  de  ce*  feuilles  a  été  de  se  donner  poor  les  organes  de 
dergé;  il  faut  qu'il  soit  bien  entendu  qne  dans  rtgttse  lul  n'a 
It  droit,  sans  ministère  et  sans  mission,  d'élever  la  voix  an 
nom  d«  tous  ;  que  chacun  parte  pour  soi ,  et  saïqmrte  les  con- 
séqiMfHies  de  ses  paroles.  Ensnitc ,  l'énergie  n'est  pas  dan» 
Péf^hite  qtri  btesae,  mais  dans  le  fait  qui  pruave,  dans  le  ral- 
sonnement  qui  fait  lairc  ou  qni  furcc  h  la  divagation,  tfom 
voudrions  que  la  discussion  fût  conduite  avec  perséréranee, 
nais  toujours  k  la  hauteur  d'nn  Ici  sejel,  et  arec  meerlaiD 
dMix  de  mots  qui  est  plus  important  qu'on  ne  pense,  et  qni 
■'est  nullement  incfHnpalible  avec  la  vivocité  de  l'argnmenta' 
Ums.  N«flB  demandanwsdoiHiponr  la  dignité  de  rEgttseqn'ime 
dfflmae  imprudente  peut  eompnmiettie ,  pour  le  mmltlen  de 
In  ehariié  q&t  est  de  précepte  mêan  k  l'égard  é&  effnfrtMf 
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la  BWlheiir  de  ae  paa  croire,  dods  denutoderons  qu'on  sbw- 
doRiiq  U  pbrwéuloeie  colériqua  dont  H.  de  La  MenMU  nous 
4  dopo4  le  n»lbanreqx  eieuple  sou  la  RatUaratioo  :  ce  n'ott 
pu  !•  noMpole  qui  ;  gagnerAît. 

Ifom  diron»,  d'autre  part,  aux  docteurs  iacroyasU  :  h  c'tat 
vow  cpù|  ev  rq[fféaaiUes  dea  réelamalioiu,  justes  «o  fond,  quov 
que  défeotueiuea  par  la  forme,  qn'on  roos  adrjs«se ,  easayet  de 
fécbf  nflte'  lea  lUMaions  d'uue  aoire  époqqe,  tous  cfmnieUez  na 
aitHl)KtWiMDe  et  une  imprudence  : 

Ua  aiwebronisiin  ;  car  it  y  a  OD  abîme,  creusi  par  Toa»^)B4ne», 
vHre  ee  tanpi-e)  et  celui  où  U  Cotutitutioimd  Ooriiaaii  as  aolep 
de  Yoltairo.  Alon  c'était  te  pouvoir  qu'oa  accDuit  d'abuser  de 
la  reliiioa,  d'ea  faire  un  ■wyan  de  politique,  de  livrer  i'Ëtnt  9^ 
k  oowtitutioa  aux  jéwite».  Aujourd'hui  o'ett  von»  qni  étea  au 
pWToir  I  biea  plvs,  voua  Atea  au  pouvoir,  e(  na  poavoir  bwp 
payâf  Vous  u'avea  doao  plu»  peur  voua  cette  paiiaance  d'opi- 
Hoe  qui  »  dans  lea  oooaUtntions  librea,  s'attache  aiaéawgt  ^ 
CM!  q«i  lotteuteputre  lego^^veraeineat.  Et,  fa^aivz-voaaDDeop» 
IMwitiQn,  Tooa  veoa  tcomp«rie]^  encore  e«  voolavt  raprendra  sne 
•rtiUerie  féUa  qui  ne  porte  plu».  Soqb  la  BesUuraUoa,  lea  pwtif 
étaieal  lareeweat  elaâaéB  :  l'opiaion  eooaiilntitwieUe,  l'iatérlt 
|NW^ef^,alt«  voitairiaaiawad' BBa  parti  la  ayiliifa  BawMveb»- 
4M,qaelq««a  retours  d'anaiea  ré^m»»  etla  religion  d'antrapnrt, 
Ga  dMwâiMt  ae  proveaait  point  d'afftaité»  nalaraUea  v»\f  1# 
éUiMataa«ooiâa,uaiad'iSvénei»flnts,depr^¥enUoiMeld«f»»- 
tMdMt  rinflMaee  n'agitplusapioord'liui.  Aussi*  qn'*vM-voiii 
VI  ^wèa  1 8^)  Celte  cf^iésioB  accideatelle  s'«st  dîsHule  le  ptas 
•atteant  da  aiMde  i  la  religion,  se  d^gfaat  de  la  poUUqoa  e^* 
fovéa  vai  l'eiidoitait,  t'est  bientèi  retrouvée  ii  l'sisa  dans  cet 
•vdra  BOBvean,  au  miUea  d«  cette  btwFgooiate  ;  les  «obhbihiw, 
■B  MKT«MBt  qu'elles  avaient  presque  tû«t«s  pris  n^winee  h 
t'ortre  da  aoBastère  on  de  la  cathédrale,  qbL  inaUdlé  w  cant 
waiwih  aw  frtfaa  enseignant»  qu'oa  avait  ^yelita  ijaeraa/ia»,- 
•ttaa  fépareat  et  embeliissent  leurs  égliaca  ;  elles  afqkalleiU  la 
wligioaitbéBirlearBcbamiaftdetBretlaiirshptaaB»  k  vapew) 
laa  boBMes  les  pin»  eoasidérabie»  oot  disoeraé  ee  annvfMwat  i 
M.  Cowia  s'est  plus  d'oae  fois  praelané  boa  eatboliqae  ;  t'ad- 
niaialratiûa  da  protesiaot  M.  Gvizot  s'est  monlr^e  lélée  pow 
tecathalieiMM.  Voua  ponvex  doae  bien  recaasoHer  le,^&sttilisai«, 
ltpB>lipr4tre,kUtngnt,Maadkeit,VDUaireJe»PnnriB«ialeay«| 
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tout  ce  que  voas  voudrez  ;  M.  Libri,  matbématiciea  étranger, 
ignoranl  le  vrai  cœtir  de  celle  France  qui  n'est  pas  sa  mère,  peut 
bien,  dans  un  article  qn'on  s'étonne  de  trouver  dans  la  Btnu 
des  Deux-Mondes f  ressasser  les  cendres  des  passions  éteintes; 
H.  Michelet  et  M.  Quinet  peuvent  bien  chercher  dans  leurs 
ressentiments  la  matière  de  leur  cours  de  semestre  an  collée 
de  France,  et  changer  leurs  chaires  en  tribunes  ponraraenterli 
jeunesse  ;  tout  cela  n'arrivera  jamais  aux  proportions  d'an  parli; 
il  est  trop  évident  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'amours-propres  et  de 
positions  acquises;  rindirPéreoce  du  puUic  à  ce  sujet  est  re- 
marquée même  par  les  journaux  anglais  ;  et  la  plupart  des  jour- 
naux français,  quoique  du  même  avis  que  le  CanstUvlionnel,  sem- 
blent craindre  de  se  compromettre  à  faire  chœur  avec  lai. 

11  y  a  encore,  de  la  part  de  ces  messieurs,  une  imprudence, 
avons-nous  dit;  car  c'en  est  une  grande  à  des  écrivains  dont 
les  livres  sont  là,  de  faire  tant  de  bruit  sur  une  équivoque, 
comme  s'ils  vontaienl  convier  l'univers  entier  à  l'éclaircir.  Que 
disent-ils  en  effet?  qu'on  les  calomnie  en  les  accusant  de  n*élre 
pas  bons  catholiques.  Eh  bien,  soulevons  ici  une  question  de 
franchise  et  d'honneur.  Dites-nous  sur  l'honneur,  H.  Cousin, 
H.  Michelet,  H.  Quinet,  H.  Damiron,  voua  tons  qui  voulez  gar- 
der sans  partage  la  redoutable  responsabilité  d'enseigner  nos 
enfants ,  que  vous  portiez  ou  non  la  toge  universitaire ,  croyez- 
vous  au  Symbole  des  apdtres?  croyez-vous  h  l'IncamatioD,  à  la 
virginité  de  Marie  mère  de  Dieu,  à  la  résurrection,  k  l'efficaeilé 
des  sacrements,  etc.,  non  pas  d'après  vos  explications  particu- 
lières, mais  de  la  manière  dont  l'Eglise  y  croit  ;  non  pas  comme 
k  dés  figures,  mais  à  la  lettre,  dans  le  même  sens  que  le  pape 
et  lès  évèques  y  croient?  car  ces  croyances  constituent  ce  que  le 
langage  ordinaire  appelle  catholicisme.  Dites-nous  donc,  sans 
subterfuges,  sans  restrictions  mentales,  si  vous  êtes  catholiques 
de  cette  manière!  Certainement  vous  êtes  libres.  Gardez  votre 
conviction,  mais  ne  trompez  pas  la  nâtre.  S'il  ne  s'agissait  que 
de  vous  et  de  ceux  qui  librement  veulent  s'en  rapporter  à  vous, 
nous  n'aurions  rien  h  dire  ;  mais  vous  imposez  des  gènes  à  b03 
familles;  vous  entendez  décider  par  t'édacalion  de  l'avenir  BIO- 
ralde  nos  enfants;  nous  avons  le  droit  de  savoir  qui  vous  êtes, 
et  c'est  pour  vous  un  devoir  de  le  dire,  tans  retlrictimumentatei, 
encore  une  fois  I  Voyons  donc  votre  formulaire.  Luther  en  fit  vn, 
Calvin  en  fit  un,  Elisabeth  en  fit  un,  Saint-Sîrooa  eut  le  «en  et 
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Foarier  aussi  ;  quiconque  a  voulu  agir  par  l'enseignement  sur  la 
pensée  humaine,  s'est  cru  obligé  de  déclarer  ce  qu'il  voulait, 
ce  qu'il  croyait,  loyalement,  sur  tous  les  poinis  discutes.  Voilà 
doQC  ce  que  sans  cesse  dous  voudrions  vous  demander  :  Votre 
formulaire  !  On  vous  explique  mal?  expliquez-vous  vous-mêmes. 
On  porte  atteinte  à  votre  honneur?  vengez-le  par  une  éclatante 
profession  de  foi! 

Nous  espérons  bien  que  cet  orage  durera  peu ,  et  qu'après 
quelques  jours  de  bruit  la  question  reparaifra  dans  toute  sa 
clarté,  et  avec  cette  évidence  qui  ne  peut  briller  que  dans  le 
calme.  Au  reste,  noussuîvronscc  débat  passionné;  ets'ilprend 
les  proportions  qu'on  essaie  de  lui  donner,  nous  continuerons 
de  remplir  avec  fermeté  le  devoir  que  l'esprit  de  cette  publica-  . 
tion  nous  impose. 

La  Chambre  des  Pairs  vient  de  passer  ii  l'ordre  du  jour  sur 
une  pétition  desproteslauts,  qui  demandaient  qu'on  les  exemptât 
de  l'obligation  de  se  faire  autoriser  pour  ouvrir  un  temple  en 
quelque  localité  que  ee  fût.  Selon  MM .  de  Gasparin  et  de  Broglio, 
celte  nécessité  de  l'autorisation  est  contraire  an  principe  de  la 
liberté  des  cultes  écrit  dans  ta  Charte. 

Lea  adversaires  de  la  pétition  ont  fait  eoteodre  assez  adroi- 
tement, sans  le  dire,  que  celte  exemption  accordée  aux  pro~ 
testants  devrait  être  aussi  accordée  aux  catholiques  ;  que  les 
articles  organiques  du  Concordat  en  seraient  détruits  ;  qu'alors 
le  Catholicisme  pourrait  bien  aussi  manifester  une  certaine  force 
d'extension  contre  laquelle  les  protestants  réclameraleot  sans 
doute,  mais  que  le  gouvernement  n'aurait  plus  le  droit  de  res- 
treindre, La  crainte  d'être  obligé  d'accorder  au  Catholicisme 
plus  qu'on  ne  voudrait  parait  avoir  été  l'argument  qui  a  le  plus 
préoccupé  la  noble  Chambre.  11  serait  inique  en  eQct  d'accorder 
kdes  sectes  presque  insaisissables,  tant  elles  sont  divisées  et 
pulvérisées  en  opinions  ijidividuelles,  ce  qu'on  dénierait  à  la 
religion  de  la  majorité,  à  ce  corps  si  bien  déitni,  un  et  univer- 
sel, qui  seul  en  France  constitue  une  véritable  religion,,  les  au- 
tres 06  r^iamt  presque  rien.  Au  reste,  les  défenseurs  des  pro- 
testants ont  réveillé  en  ce  cas  une  question  utile:  nous 
acceptons  leur  logique,  et  nous  verrions  avec  plaisir  que  les  cir- 
constances vinssent  plus  souvent  répondre  sur  ces  grands  prin- 
cipes une  luoiière  trop  longtemps  obscurcie. 
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acadami  DBa  Kincn . 


AsnoNOHiK.  —  H.  Arago  miioDce  l'apparition  d'une  noaretlfl  «omUe  qnl 
aorall  Mt  obierrée  la  prenlire  Toit  le  C  mal  1843  par  M.  Havrall.  C«t  aâtn- 
nome  Mrall  pu,  le  I  mal,  calnlar  l'orblle  de  c«Ue  eohèta,  dut  flBellMlMM 
Mrall  im  W,  et  qui,  i  c«tl«  époque ,  était  Ooigaét  de  la  lerre  d'u«  (UMtMe 
preM|ae  tfale  i  celle  du  wleil.  U.  Arego  le  prépaie  an  reale  de  donmcr,  dam  iM 
procbatue  léance,  dei  détail»  ptui  eircooitaociéi  mr  ce  nouTcan  météore,  qn'o> 
n'a  pa»  encore  eu  u»et  le  lemp»  d'otwerTer. 

eioUNUB.  —  A  propM  d'an  rapport  lor  aa  otnrnge  de  f  éolotle,  ohe  dfem- 
■loB  aiMi  tIts  l'engage  m  Mlti  do  eAcolémio.  M.  Corditt  m  ta  wprtaertMl 
de*  M*B»li  qnl  croient  btcc  ralton  qo'ii  wt  boa  do  mneolr  i  l'npprobaUoB  ilK' 
mf  lée  que  l'Académie,  dam  cei  durnlen  tempi,  a  donnée  aiu  nombremei  hf- 
potbÈH*  écloMBdamreipril  dei  géologues.  On  tait  l'Imporiaoce  qo'a  acqoiie, 
dam  e«  dernier*  lemp»,  Ea  géologif.  Nous  aurons  occasion  de  reTenlr  nr  celle 
btattebe  Importante  des  oonntlMances  bnuaioei. 

PiirsigiiEi  —  /nwntten  d'ut  tuuvH  tailrument,  —  Dam  une  des  dernière* 
séances,  H.  Begmalt  a  la  nn  rapport  nir  un  oonrel  Inslnimenl  Irës-ingénteai 
présenté  par  M.  le  profkewvr  Choard.  Lé  bol  de  eel  Instrument  eil  d'indiqaer 
le  tsMHlIé  de  gat  qiri  pent  sa  mêler  H'alr  «tBOsphériqne  que  rea  rttpM,  «^ 
Ua|«  qat,  Um  taa  Htim  latloai  M  daM  les  Khtei  de  iMiaie,  mm  Mri 
déploraUw  accldenU.  On  sait  en  efTet  que  le  gai  «al  M  prodoil  neldrolMaeti 
dans  les  mines  peni  l'éoliepper  des  appareils  qui  le  renferment.  Le  résultat  de 
cette  htite  de  gas,  lorsque  celle  quantité  est  auei  forle,  est  une  explosion  ter- 
rible, qn),  daoi  nne  infinité  de  circomtances,  a  camé  la  mort  d'un  grand  nom- 
br«  dladlvidM.  Le  bat  de  riottrameai  de  H.  Cbtard  est  de  préronh-  ê«i  nul' 
hMn  ;  en  ladiquantleeMoIndrea  quantités  «•  gn  répa«iHi  dane  ratMepUn 
4W  l'on  ra^re,  H  permet  de  se  préiBMlr  Mnlro  le  danger,  iverti  «m  Fom  est 
par  le  Iwnit  d'un  carillon  duni  U  détente  part  teole  lonque  l'air  est  trop  chargé 
de  gu.  Le  reproche  de  la  commission  s'adresse  i  l'extrême  délicatesse  de  oet 
Instramenti  elle  craint  que  lef  moindre!  cinmeitélieniei  ne  le  HuMDllttW 
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t*ptnatnaeU.  Cltntrd  apporKfa  i  (on  Inveiillon  te  perfeeUsKumeiill  d« 
Mlur«  i  préTeutr  le*  catutrophe»  que  l'op  ■  mmtsiiI  t  déplorer. 


■XAMBN   ma  DOCTUIKS   SCIEKTIFICUES   DC    MM.  HAOBIlDie  KT  DUMM.  — 

MM.  Hsfeiidle,  an  Colttfe  dfl  France,  e(  Duiiia*,  i  l'fCcole  de  HédMtae , 
afecvpMil  aoe  haute  poalllon  KlenlIRque,  le  premier  eoraaie  profoiiêar  dp  né- 
deelBe,  H  le  lecoDd  comme  profewenr  de  cbimle  organlfoe.  Aianl  d'eatrer 
d>«a  PeiasMD  erlllqoedo  letirs  doctrine*,  Il  cal  bon  de  donner  nn  aperpa  dn 
point  de  Tue  oA  lli  m  «ont  pUcéa. 

On  comprend  »  eirel  que,  lootei  lea  Toii  qoe  lea  aeteneea  ont  TOahi  abordor 
l'eaplleatlon  de*  ph^nomAnei  de  la  vie,  ellct  M  loient  (rooTËei  IropniManlee 
pour  retondre  ce  problème  j  alon  deoi  lendancM  en  wnl  réenttéec  I'udo,  m 
roMlnant  pour  alnal  dire  eonlre  l'iaconnn,  où  elle  tenait  aebrtier,  a  «oolnion- 
raetire  la  nature  k  de*  Ihéoriei  et  loi  donner  dei  loli  ;  l'aulre  tendance ,  [dm 
modaaie,  ae  reuhraianl  danarobten-ation  tlmplo  dei  manifeatallon*  eitérieares 
da  la  i\é,  M  contentait  de  lea  grouper  et  de  lea  tlodlar  dani  lenra  Ibnooi  tM- 
Me*  et  langlMea,  un»  prétendre  touloir  pénétrer  leur  etwooe.  Aqjunrd'hol  cm 
deui  lendancot  eilitent  encore  et  lont  représenlAea  pour  noire  paja  par  lea 
deux  taTBnta  qne  noua avona  cités.  H.Domaa,  obierTatenr  habile  nna  contredit, 
noiatenr  bardi,  eberche  dant  la  chimie  lei  lei*  de  l'organlaaUon  Tiianle.  Éôn 
Inldllgenoe  ta  an  devant  de  ce  que  l'anatjaa  chimique  lui  refnte,  et,  aon  Inagl- 
nalton  iMul,  Il  ne  recule  doTinl  aucnne  det  eonclHloDi  oA  le  Ihlorie  te  oon- 
dolL 

N.  lla|oiidie,  »  «mtralte,  r^rouTant  tonl  ec  que  feipérlence  n'a  pat  ri- 
gooreuMuient  démontré,  m  tient  dans  le  doute  toutea  lea  foi*  que  la  aelenee  lui 


Ponr  M.  Ihunaa,  la  île,  ri  belle  poorlant  an  point  de  vue  de  la  pliileaoplile 
cbrétlannc,  ae  aemble  ploa  qn'an  Jeu  moléculaire.  La  HatlAre,  en  ae  Iranapor- 
tant  perpétuallcnient  dea  eorp*  Inorganlquee  dana  le*  corpe  orfanlcéa,  et  an* 
MaoMt  dana  rcni-cl  de*  traniTormitlon*  anologuet  I  oellei  qne  le  chlmlrte  pro- 
dnlt  dans  le*  laboratoire*,  la  matière,  dle-Je,  eontgtaeleaaeal*  élémenia  de  la 
tieetde  réqalllbrennlieracl,  et  de  1k  (  oonséqaenM  InéTltible  d'an  tel  prin- 
cipe! )  nn  eertalu  nombre  d'éléments  limlléa  dans  leur  nature  et  leor  wmM- 
naliaB  opirent  loua  le*  phénomène*  leaplu*  compliqué*  de  la  Tie.  LeaTègètanv 
»OBt  mi  appareli  de  réduction,  le*  anlmani  an  appareil  de  combntUon,  demr 
appareils  uni*  éterneLeueut  par  le  milieu  atmosphérique  au  sein  duquel  11*  te 
IrooTenl.  Le*  légélaux  puiaent  dan*  l'air  lei  principe*  dont  il*  te  compoeent, 
cl  leianlmanxlni  rendent  lea  éKioenta  qu'il*  ont  brûlés.  Ce*  élément*  ton  t  donc, 
teloa  oe  oblmlato,  le*  mtroet  pour  Ions  le*  être*  de  la  nature.  —  Kntre  falr,  le* 
plante*  et  lei  animaux,  II  n'y  aurait  d'antre  différence  qne  dan*  raTrtngemenl 
aiotécalalre;  le*  fégélaninetonlquede  l'air  condenté,  et  l'bomme  enfln  ns 
tara,  tdon  l'cipreatlon  de  H.  Duma»,  qu'une  machine  k  Tapent  I  qui  It  accor- 
dent d'être  feulement  Irol*  (bit  plut  partUlo  que  eeUei  qnl  ftincllonnent  tnr 
DM  lAemlBi  de  r>-r. 

Poar  M.  Hagendie,  la  phjtlologte,  on  autrement  dit  rbittoire  de  II  Tte,  eia- 
kM«  4>ai  l'étal  aclnd  dei  idencei ,  compteod  deat  ordrei  le  fUBOBèUI  : 
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lei  uni  purement  phjiiqact  ou  cbimiquet,  doDl  nous  pouTODi  laisii  ditecle- 
mcni  le  incranisme  en  noua  appuyant  sut  le»  donnée*  précises  et  dëraonltéet. 
que  nous  empruntons  lui  sciencci  des  corpi  inerlcs.  Tel  est  le  Jeu  des  dilTé- 
renti  loiiers  qui  ilÉtcrmînDnllQ  moQTemcat  dans  l'organisme,  et  que  doui  pou- 
vons ramoner  aax  mémos  lois  mùcaniqucï  qui  régissent  tons  le*  corps  de  la 
nalure.Tuls  sont  encore  certains  pho no mëu es  de  la  respiration  et  de  la  drctila- 
lion,  quo  nous  pouvons  mcsorer  par  dci  inilrumcnta  et  déterminer  pardes  M- 
péricncos  précises.  Mais  i  eàléilc  ces  piiéoomèncs  il  en  e^t  d'autre*  qoi  ne 
peuTenl  se  compreadro  ni  s'cipliqacr  par  le  secours  d'aocnne  antre  scieDce; 
ce  sont  ceux  qn'on  peut  appeler  riiaux,  parce  qu'ils  u'apparllenDaat  qu'aax 
Ë  1res  organisés,  (l'est  surtout  dans  celte  classe  de  ronclioos  que  nous  datou, 
d'après  M.  Hagendie,  nous  garder  d'explications  hasardées.  —  Il  Clut  aTinl 
tout  obterTcr  et  étudier  l'organiaino  on  actiou.  L'expérience  phjtiologiqua  wt 
la  seule  voie  ;  elle  seule  nous  apporte  des  réiultals  qui  sont  comme  la  pierre 
d'attente  de  ceux  qui  les  suivront.  Sous  ce  rapport  U.  Uagendic  ost  donc  le 
cboT  de  l'école  expérimentale. 

Ces  réOexions,  qui  nous  sont  inspirées  par  les  dernières  lofoiis  de  cet  iwi-  ■. 
sieurs,  indiquent  les  priacipes  généraux  qui  les  dirigent.  Ainsi,  M.  Magendio, 
rtiommo  do  l'expérience  directe,  a  fait  cette  année  rhiatoire  du  développement 
de  la  cbalenr  dans  les  maladies  ;  il  n  chen-hé  i  établir,  par  des  rapprochements 
curieux,  que  beaucoup  de  maladies  causées  par  la  cbalenr  artiDcielle  oui  des 
points  de  contact  nombreux  avec  les  maladies  causées  par  la  chaleur  naturelle . 
dans  les  pajs  od  la  lompéralure  est  dilTérenle  de  relie  du  nâlro.  Dans  le  nouTeau 
cohrs  qu'il  va  ouvrir  cette  semaine,  il  se  progiosc  do  (aire  l'histoire  du  taog, . 
comme  principe  de  maladies  générales  et  locales.  Nous  le  suivrons  dans  ce  nou- 
veau cbamp  d'expériences,  et  noni  aurons  occasion  d'apprécier  la  valeurde  sas 
recbercbes. 

Les  mémos  réOeiions  s'adresscnl  i  H.  Dumas,  qui,  dani  ton  eonn  de  retlfl  . 
année,  a  (ait,  comme  d'habitude,  trois  on  qnatre  levons  oà  il  développe  los  prin- 
cipes généraux  dont  nous  venons  do  rendre  compte.  Celle  tendance,  nous  k 
demandons,  oe  peut-elle  pas  fausser  l'esprit  des  Jeunes  gens  et  les  placer  à  un 
point  de  vue  matérialiste  T  M.  Dumas  n'oublie-l-il  pas  trop  dans  l'homme  ce 
principe  immatériel  qui,  non-seuleraeat  a  une  influence  si  directe  sur  h  ma- 
nifettalion  dei  Idées,  mais  qui  lient  le  principe  matériel,  l'organisnie  *1  l'oa 
veut,  dans  une  dépendance  i  laquelle  il  ne  saurait  sesoDSlraire?  L'infloonco  ré- 
ciproque du  moral  sur  le  phjiique  est  le  point  de  vue  où  doivent  lo  placer  les 
savants  de  DOsJuursqul  abordent  l'élude  si  dilUcile  delà  science  de  l'honune- 


LA  POL10AM1B  EN  OSIBNT.  —  Anolyu  du  dsicourt  (U  V.  Dlauqul,  lu  à  la 
réunion  de»  cinq  .fnideinfei.  —  Ce  discours  a  été  écouté  avec  une  religieuse  al- 
lenllon;  le  sujet  le  méritait,  et  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'une  oertaioe 
émotion  on  voyant  l'eiccllence  <Jn  principe  que  nous  défendons  proclamé  dans 
la  réunion  solennelle  des  corps  savants  de  noire  pays.  Une  plaio  horrible  existe 
dans  l'état  social  en  Orient.  La  polygamie,  condamnée  par  la  religion,  est  axa- 
minée  maintenant  an  point  de  vue  de  la  science. 

La  ilalialique,  la  médecine,  la  poUtiquo  mémo  tondent  à  flétrir  ceUo  boiiteuse 
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tflltllolititi,  qui,  Il  fou  tl'j  met  ordre,  Urira  difii  sa  eoorcc  la  populalloii  dci 
pioi  betle»,  mais  dei  pliu  maihmfeuwi  conirie*  de  la  terre.  Mais  quel  est  lô 
rëltièdaADpiMMer  lUat  de  niautT 
I  ta  {iMIfe,  mt  W.  tnaOqnt,  u'eit  pas  le  tStta  h  plus  Tuoesle  aui  popiiladons 

•  tWitut-  Il  en  est  un  antre  plus  desailreut  dans  sesefTels,  et  ijui  semble  de- 

•  febtf  pitu  BiéiiTlrler  I  mesure  que  ta  peite  l'en  ta  ;  c'est  la  poljgamle.  Au 
<  Inottieilt  où  les  grandes  polssancea  de  rSnrtipe  mellent  sérieusement  la  main 

•  tbx  ■(Aires  de  ces  coturéei,  qal  furent  le  bercean  de  la  civilisation.  Il  n'est 

•  pat  HIHl  Ihtérét  de  (Ignlter  le  ptlnclput  otKlacle  que  Ta  clTllIsation  itof  1  ;  tcn- 

•  tviftfret  à  km  rtlodh  Cet  obsUcIeesltËm#meqU[<liotret>itliliquDB  trouvé  en 

•  AftIqUfe,  et  itee  leqtaet  elle  t  eipUali  ;  tt  ni  le  plus  dlRIclle  peut-être  que  le 

•  Cbrlstlanisne,  iDjonrd'lin)  presqae  partout  valoqueur  dam  lo  monde,  ait  i 

•  Utrlhallter  pstlf  trlOtUpher  de  la  Uarbarie.  La  polygamie  traîne  à  sa  snilo 
4  ptOI  Û6  Hi\i6m  que  ta  (ertllode  etle-memc  ;  elle  frappe  les  gèniTatlons  dans 

•  f«bf  edfildtDttOh  ph}il(Itit  H  daui  lenr  eitslenec  morale;  elle  oppose  nno 

•  tiin'lére  intlneibto  au  progrès  «otlal  et  politique  des  nations  qui  en  solil  tb- 

•  flMIéel.  11  Aul  qu'elle  dlspirilsse  Ivec  l'esclaiage,  ou  que  la  ciTillsalton  s'aF- 
>  fête  def ani  eltl.  • 

lter*tettdbsa¥aOl4ead(d]tcien,eW  le  Christianisme,  presque  partout  rain-  * 
qttetfrdatlt  le  molide.  k  qnl  II  est  rèseryé  de  sauTertles  peuples  entiers  d'tiiio 
raine  érdliiente.  Celle  religion  n'arait  pas  besoin  d'#lre  éclairf-e  par  les  doclrt- 
nei  éu  Mtanls  el  des  statlsficJons  pour  établir  les  bases  de  la  véritable  rtgint- 
rltlon  du  genre  bumaln.  Eu  raison  de  son  origine  elle  avait  procodè  k  son  <en< 
Tfe  Uhf  calcul  préalable  «t  sans  ibéorle.  81  aujourd'hui  elle  se  plaît  h  êorcglslrer 
M  afMoaê  des  savanls,  ce  n'est  que  pour  constater  les  tendances  des  bon*  el- 
pHls  de  ce  siècle,  obllgèt  de  reconnaître  que  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  vl- 
f  lller  tel  iDslitntlotis  humaines,  les  sciencei  el  les  arts. 

f  Aucune  pcinlnre,  continue  M.  Blanqui,  ne  saurait  rendre  la  sanrageiner- 

•  gle  de  l'aelioD  delà  polygamie  sur  rhomme,  snr  la  femme,  sUr  les  enbols, 

•  sur  la  soclÉtt  (ont  entière  )  elle  le*  défrade  (ons  depuis  le  bcrccan  Jnsqu'i  la 

•  tombe,  sans  leor  laisser  nn  seul  instant  de  répit,  sans  qu'il  leur  reste  aucun 

•  asile  contre  Ions  les  genres  d'opprobres  qui  se  multiplient  chaque  Jour  sousscs 
t  pas;  oit  dirait  qu'elle-Deine  est  déchue  il  elle  pouvait  déchoir  encore  du  sein 

•  des  minet  physiques  et  morales  qu'elle  a  faites  et  qnl  l'entourent  de  toutes 

•  parts.  f>ll  loi  a  sacrifia  tant  de  femmes  que  les  femmes  ont  fini  par  lui  man- 

•  qner  ;  et  ta  polygamie  s'ételndrail  blenlAt  faute  d'aliments,  à  le  principe  qui  la 

•  sontlenl  n'avait  coniervi  asset  de  vlguenr  poor  arrêter  le  flot  montant  et  cl- 

I  Tillsatenr  de  Tlnvasion  chrétienne.  C'est  ce  qu'il  Importe  qu'on  sache  bien  en  ' 

•  Sorope,  aflnqn'nne  sainta  opposition  s'organise  dans  les  esprits,  et  l'anéantissa 

•  it6a  lodr  c«dilne  la  seriltndé  et  la  traite  des  noirs;  mais,  pour  la  bien  ap- 

•  précler,  il  hut  la  Jnger  par  ses  œuvres.  > 

L'espace  nons  manqae  ponr  suivre  H.  Blnnqul  dans  les  tristes  mais  éloquents 
déUil*  q^ti  fiOfli  d«»(le  mr  )■  dégradation  de  l'espèce  humaine  en  Orlenl;  Lea 
médecins  qui  ont  pu,  malgré  la  force  des  préjugés  orientaux,  pcaétror  dans  Ici  S 
harems,  sont  unanimes  ponr  exprimer  l'Immense  ennui,  le  profond  déteqioir  7 
qni  pèse  snr  des  tnlorlnuées  chei  qui  le  fcn  sacré  n'a  pat  été  étouffé  par  l'ai-  i 
mosphère  impure  qn'eltes  respirent,  el  surtout  celles  qui  ont  vécu  de  ta  vie  libre  l 
desfemnes  de  notre  Eifrupe.  Combien  de  Jennes  Grecques,  pareictnple,  n'ont- 
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«Uci  pas  été  cntevées  iKodanl  la  gnorro  de  rindiïpendaDce,  et  vendae*  k  l'en- 
can,  aprèi  avoir  connu  dam  leur  pajalei  donceon  de  la  fkmltle  ehréUeanel 
D'un  autre  cbit,  laale  iéi\Moa  aui  loii  uatarellei  reut^rme  en  Ml  nn  prin- 
cipe de  mort  et  do  itérilité  ;  la  slatitliqua  ne  fait  ici  que  eODOrmer  les  Ttrilé* 
quelamoraleénonco  ;  elle  tend  i  prouver  que  lapopublion  ne  gagne  rien  en 
qnanlllt  nt  en  qualité  i  ce»  unions  mal  assorlicf,  même  dans  loi  ran^  iloTéf. 
C'ait  ainii  qn'i  la  fla  do  tel  Joori  il  n' Était  reitiï  au  lultan  Matimoad,  de  tei 
Ironie  enbota,  qne  deni  Bla  et  deux  lillei  d'une  eoniUtntion  asiei  délicate.  Le 
terrible  Hn»»cin,  reitannlnaleat  des  ]anlKaires,  qui  complall  il  j  a  quelque* 
«ois  dans  MU  harem  vingt-huit  des  ploi  belles  remmcs  do  l'Orient,  D'a*ait  qu'un 
■cul  OU  do  qninie  ans,  auquel  on  n'avail  encore  apprit  à  ul  tgo  qn'i  lire  et  i 

•  Il  n'en  Murait  Mrc  aulroment,  ajoute  M.  Btanqui,  sont  le  régime  de  U  po- 

•  ijgainie  ;  l'cnlknce  es!  atteinte  par  ce  principe  fatal  juique  dans  wn  existence, 

•  elle  l'oit  encore  plus  dans  sa  moralité.  Quelles  peuTeul  être  le*  lefona  du  ba- 
t  rem  pour  de  malbeureui  enlaata  trop  aouvent  témoins  des  Jalouses  furenn, 
<  des  sombre*  rettentimenis  dont  ces  demeures  sont  ordinairement  le  théâtre  ! 

•  Lear  santé  n'y  court  pas  moins  de  dangeri  à  cauio  do  la  rareté  des  mëdecirj 

•  et  des  dlIBcuIléR  iullnies  qu'où  opposa  1  leur  admission  auprès  des  femme*. 

•  Aosd  la  morlaltté  est-elle  eilrèrae  chez  les  enfant*  et  memqchei  les  mires.', 

•  il  n'a  fallu  rien  moin*  que  ce*  ave rlisse mont*  sévères  de  la  mort  poor  déter- 

•  miner  les  musulman*  i  m  départir  de  lenn  vieille*  sniceptihilités.  Les  méde- 

■  cins  chrélleDS  commencent  à  pénétrer  dans  l'enceinte  dos  harems,  ni  pfcit 
1  d'une  icèno  ridicnlo  témoigne  encore  de  la  teneur  qu'ils  inspirent  :  c'est  la. 

•  premier  châtiment  de  la  polygamio.  TanlAl  on  éponx  consnlte  sut  le*  mala- 

•  dies  de  ses  femmes,  comme  s'il  l'igisMit  de  Ini-mème  ;  laulAt  il  con*a1le  par 

•  hypothèse;  quelqnos-uns  font  paiier  la  lengnc  de  l'épouse  malade  par  an*, 

■  ont ertttre  pratiquée  dans  son  voile  ;  on  en  voit  qui  tremblcnl  encore  i  l'idée 

•  des  dangers  qu'une  tomme  peut  conrir  en  se  faisant  l&ler  le  pouls.  Haialarèao- 
.    <  tion  suit  sa  marche,  cl  la  médteint  tuera  la  poijgamJe,  Dieu  aidant,  avant 

•  que  la  diplomaUe  etift  retigion  prenncntpart  à  l'attaque.  > 

Nouf  enregistrons  pour  le  moment,  sans  autre  observation,  l'avenir  briDant 
prédit  à  la  médecine.  Mab  le*  médecins  vraiuient  philosophes  avoueront  lass 
honte  qne  leur  science  sera  sans  résultat,  il  d'autres  élémenli  nocnnconrenl 
pas  k  battre  en  brèche  les  fUnesles  erreurs  de  l'islamisme.  Il  est  facile,  an  reste, 
do  prévoir  qne  l'avenir  ouvre  un  vaste  champ  au  principe  ciriUsaieur  du 

'"  Christianisme,  lonqnc,  sur  les  huit  millions  d'habilanls  dont  se  compose  la  Tor- 
quie  d'Eun^,  on  compte  àpeine  quinze  cent  mille  m[isulman*(i}i  tout  le  reste 

'  est  cbrétien,  et  ne  subit  qu'en  rrtmisiant  le  Joug  des  invalides  do  la  potfgamtf. 
8cra-t-ll  donc  longtemps  donné  a  la  décrépitude  des  nns  de  prévaloir  sur  la 
virilité  des  autres? 

(1)  H.  Blanqul,  eiirdi  do  son  ditcoun  lu  dans  la  sâmcc  des  cinq  Académie^ 


DigmzedBïGoOgle 


BULLETIN  LITTERAIRE. 


TiEDB  SAiirm  ZiTE,  Kmnle  de  Lacqon  ag  XlUa  lièclo.par  M.  lo  bironde, 
MoDlreuil.  Parii,  Wiille,  rue  CisHtIe,  8.  1  vol.  I0-8,  itcc  gra*.  Prix  :  S  lï. 

La  noble  hittofre  d'ano  priacesu  do  mojeD  Ige,  *aint«  EUtabelh  dt  BoitçrU, , 
■  oBtxy  an  grandci  exiiteneet  de  nos  Joan  m«  beaux  eiemplet  de  déTouament 
«t  de  charllé  :  c'e«t  )«  mariage  umctiBË  par  le  ChrùUaniïine.  SaM  DominiiM, 
Mtnl  Franfoii  ttÀttiu  nous  ont  apprit  loulc  la  partie  (Dtlnue  de  cei  paisHittea. 
initilatloDi  monaitiqnet  qui  ont  civiliié  le  inonde,  et  qui,  i  de^  Apoque*  flxéM 
par  la  ProTidence,  renoof  client  leur  jeune«M  comme  celle  de  l'aigle. 

Elle  devait  venir  1  boo  tour  l'hamUe  Krvaiile  conlemporaiDe  de  cet  illulrM 
uiuti,  orgueil  deLucquM,  m  patrie!  Il  fallut  que  letdevoir*  obacnrique  M-, 
Dit  le  CbrUUiDiMM  el  que  Modiflo  la  foi  futsenl  gloriDé*  i  leur  tour.  Saiole 
Zlle,  endormie  daoi  m  cbèiH  de  crittal,  a  tronvé  on  noble  bittorlen.  Noua  con- 
lUloiis  ce  bit  avec  bonbeur,  parce  que  nom  almoni  à  Tofr  un  beareui  de  ce 
monde  fouer  nu  labeur  1  enielgner  et  à  conioler,  par  lei  leton*  et  lei  exemple! 
lirèi  de  la  vie  d'uue  paoïre  lervante,  U  cluie  nombreuM  qui  nooi  tert.  Nom 
ne  parleroni  pai  de  l'ialrod action  qui  précède  cette  vie  et  qui  embioiie  Uni  de 
qncitiont  élevéei  et  délicalea  i  la  foii  1  noni  l'avoni  miie  wxu  lei  jeni  de  noa 
lecleurf  let  cependant  celle  înlroductiOD  peut  tenle  HoverM.  deUonlreuUdci, 
lepocbei  qnejioiu  lui  IkJiODide  n'avoir  pas  mis  wn  excellent  ou vrago,  et  par 
le  format  el  par  le  prix,  plni  i  la  portée  dea  clajaea  pauvres.  Ual*,  on  la  com- 
prend, cette  Inlroduclioii  devait  d'abord  frapper  haut;  il  fallait  qu'elle  l'adreuàt 
■ni  maître*  pour  que  la  riforrae  morale,  pour  que  lei  prlucipee  de  cbarltd  dea- 
cendluent  d'eus  sur  les  tervileura.  Or,  cette  Inlrodaclion  eit  nu  des  boni  tral- 
Ms  sur  ce]sDjet.  Elle  a  les  deux  caractère*  de  tout  ce  qui  demeure,  la  v6rili  et 
h  simplicité.  Ce  sont  antil  lea  caractères  du  livre  ;  l'auteur  n'avait  qu'à  racon- 
ter, qn'à  montrer  la  vie  de  son  bértflne,  pauvre  servante  que  Bien  ■  revêtue 
de  tant  do  gloire. 

Zita  naqnlt  en  1318,  sous  le  pontiUcat  d'Monorlnt  III,  dans  nne  petite  cban- 
mUre  an  mont  Sagratl,  près  de  Lncqoos.  Comme  nne  denr  solitaire,  elle  se  M- 
mo^M  sous  l'onbre  et  la  chalenr  que  Dien  lui  mesurait  ;  el  si  plus  tard  il  ta 
Bt  briller  ans  jeux  de*  bommes  par  cette  cbirlté  infinie  qui  vit  encore  dans 
leur  mémoire,  on  peut  croire  qu'il  voulut  se  réserver  pour  lui  seul  la  fralcbenr 
de  SM  premiers  parfums.  Dans  ce  glorieux  XJH'siétde,  que l'JIfiMre  d«  soM 
Ftat/oii  ttÀttitl  nous  a  révélé,  salnU  Zite  vient  prendre  place  «1  nom  det  U- 
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Met  et  dei  pelil».  Klle  iTiit  douus  ■■»  quand  ton  père  la  conduUll  i  Lnequc* 
■Tec  on  peli(  panier  de  fniib  m  bru,  luivanl  ua  uwge  encore  exiiUnt.  Le  leh 
gnenr  FatlnelU  la  recal  tu  nombre  de  aei  terrante*.  Tout  eoDDaiiaei  malnle- 
nanl  km*  lei  penooDaKet  dn  drame  :  un  maître  on  pen  nide  comme  oa  l'éUit 
eo  ce  tiècle  ;  une  pauvre  Jenoe  BUe,  bien  timide,  pleine  de  bonne  Tolonlé  et  et 
courage,  appuyée  tnr  deni  grandi  tecoun  :  la  prière  cl  le  lra*all.  nie  p— eta 
qnaranle-hnit  annéei  de  boni  letricei  mm  qoerûlts  dam  U  mafaon  de  FaUneW. 
Celle  Tieett  (rèt-or^Daire,  lrét-«btcnr«;  t  malt  tet  taet  ^laoeié  »nt  det  tecreti 

•  meTTetlIen  :  on  iet  Tolt  parler,  agir  comme  letaulret:  leur  Tie  wltemblaM» 

•  1  la  n&lre  par  tout  ce  qui  en  parait  in  dehort  ;  mal»,  tout  noe  apparence  *■!- 

•  gaire,  ellet  cacticnt  an  dedani  d'cUei  le  don  de  Dieu.  C'etI  lui  qui  lei  ëm- 

•  brate,  qui  Iet  éclaire,  qui  Iet  guide  rera  le  bat  éternel  k  trtTen  le*  aceUenli 

•  de  chaque  Jour.  Aiuti  le«  laintt,  rifant  de  la  roloutè  de  Dica,  ranutaraUtenl 
t  Ifmlet  leurt  acUoi»,  et  leur  grandeur  eM  diot  la  Yl0  JonrnallAre.  * 

Li  ilmiilleltd  dei  mamn  dam  la  tie  pritëë  éult  eilrtmé  h  eetU  époque;  H 
ce  que  Dante  dit  de  Florence  peat  t'appllquer  1  Lucquei  i  on  j  remarquait  mofH 
IM  innnt  4M  ta  betttU  dei  porloaneit  u  naitiaiMt  d'une  Blto  H'dlamtflt  pM 
ten  ptM  ftr  ta  p«MM  d*»  éUblheeMBi  ^fèMM  «1  fitie  M  Mm  «t  BMtftr  ' 
af ee  Mt  mvffa.  U  tummt  tlnall  «moM  M  «iiielMltto  j  at,  pertr  eoMetir  IM 
enOiM,  rtto  hil  ehanUtt  lei  orinM  oMaptotntet'qHe  fadlt  M  aTilt  HmbUh  li 
nêM.  Lw  ttottinet  porltleht  det  vdIeBelili  UMt  nta  tf  ei)  UH  MlÉlbnt  Ûê  ndr, 
attachée  Biec  det  Iwnioni en  oifDanle.PnWKt,  XT). 

iTout  Tof  cmf  Zliepaoiaiil  plaileoM  atinéM  u  gouteroUiM  dei  «nlfeiitt  âe  tt- 
Unelll;  totata  Mb  aUentioA  éUJt  d'ioflUner  le«r  Ima  twf  ta  Mea.  BIM  anX 
pour  tat  talMed  et  tat  DovpaUa  nue  grtnde  Indulgenea  rt  nm  cotDpaMhm  ■<• 
ftfieordtaltiei  elle  Malt  U  médlabloe  nnlteHelta.  Fatlorill  H'f  fimnil  léri»- 
Ut;  '  eUfl  «Tait  une  force  nppllanU  qui  brlialt  m  rtidetw.  •  is  nilraele  11  h 
pelbie,  I  ta  porte  M  SaiDt-FredtaB,  ett  Tralment  plein  de  «harue  «t  de  lut' 
TNlÉ.  El  es  petarioagd  I  Saliit-Pl«rr«H»<ir«dtr,  M  la  MtnW  Ttarge  tlpl  rite' 
Brtim  h  «Am  p«f  li  fluln  ;  M  ce*  fOTagei  M  vendredi  1  Sca^Angelo-to' 
Nonte  !...  Cm  rédu  n'ont  paru  bleu  b«aax,  ei  Jd  parllelpaii  pat  ta  totttfiilr  è 
lonlM  eet  folei  de  ta  liltiM. 

PIM  etta  fM  IUl«  petite,  pldt  on  l'tMve,  plui  oh  ■'•balite  ^nfbflMKieel  A* 
TiMeOe,  trtMontaeoHlempleiteetUMi'diiMtieMÉted'or,  MrttilM  ireiM 
romÉtHn  de  Mat^Mdlu,  m  elle  eti  Incor mpilMe  ,«anme  nue  mère  qtii  itiri 
an  millev  de  Mt  MattU.  Bile  lènr  «  tottl  d<mnê,  loui  Jm^n'â  ton  nom  ;  M  le 
ehmtre  de  ta  DMm»  ConMk  croira  honorer  Lttcqaei  en  l'appeUei  U  vltfa  J* 
tttnle  ZItfl.  M.  de  Mtmtfedfl  a  hil  an  litre  de  piélA  encore  ptoii{ii'tin  livre  fui 
et  de aetaaee) Qoolqife potirlaiit  11 }  aft  dc«  coRildérailoni  curleutei  ttir  télet  M 
Lueq&ei  n  tiiojefi  âge,  tor  tet  dMiIreoieatt  lalérienn,  «a  Kumrei  tmeralal' 
Met  avec  Iet  Pitant,  tet  lullet  aTec  le  Saint-4i«ge.  II  j  a  daM  eet  p«gei  MO* 
vraie  intefligenee  de  l'hltfolre  det  répuMiquet  iuitennet,  tl  tnnibleÂ  H  «^ 
■riteoiel,  tl  gloneiitet.  Il  «Ko  lombéet  dam  la  mort. 

U  rif  te  iirrlaiil  eit  ee  ({ii'll  doit  élfd,  d'une  htntidtileiiie  ilttrtrtfcllé.n^Htd'hrf 
rfnre;oiil,  tiettNredeiiepii  Ucfttet  UtotiA  lU  ftmne,  miitbtiuift 
p«rfée.  On  odlilte  If  op  qu'un  f  1  vre  qnet  qiftl  idtt  «4  une  omvm  de  teniinMin.  " 
teleneee(d'art,eiq(feMttfiilichtR«iAedDit«ol}«mitie(re«^pttd»;ii(mM«>' 
Idi  ftviMtbitti  it  rNpiK  H  déveMpperahiiit  liilttfBnnidfiMf ,  M  dm  M  en** 
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do  l'inMUcraea  eHM  vibreraient  en  iccords  brbét  et  lucomploU.  L'anltiu  dfl 
SbM«  ZM«  «  comprii  tout  celo,  et  il  a  icrii,  «toc  kii  etprit  et  too  ecMff,  wlon 
iMTértUUef  traditions  du  ttjlo  fnu^i*.  Le»  piâcoiJaitiOciUTet,  peut-être  nn 
peu  lonraw  dan*  leurenMmble.otTreDt  dans  kidélaili  det  cboseï  iuQniment 
eorleoiea.  Ce  U»rc  e*t  hit  btoc  nue  Toi  anul  liucére  que  l'amuiir  dn  bien  qu'on 
j  jreiptre  i  chaque  page.  Foar  le  bien  lire  il  faut  dépoier  au  Muil  le  dùiir  im- 
modéré dci  émotioiu  forte*,  qoi  ut  une  det  maladiei  de  l'tme,  et,  ac  recueillant 
«D  wt-meeM,  écouler  dam  l'buniilité  el  la  limplicilé  da  c<8ur  cet  laavee  récils 
qui  «HU  èléfent  ven  Dica  et  non»  gaideitt  dau*  la  pratique  do  U  rie. 

Poésie.  —  £«  Ctoltn  de  ruiimartin,  par  le  baron  A.  Gnirand,  de  l'Académla 
Francaltc;  chei  Furne ,  me  Sainl-André-dei-Arci,  55. 
Va  long  extrait  de  «tl  oDTrago  a  ûlé  cll6  dani  noire  aTaat-dernicr  namcro. 
LetœnTres  eomplétet  de  H.  Guiraud  deTnnt  Cire  réEmprlméca,  noua  attcodous 
M  moment  pour  apprécier  celle  poésie  ri-li^icuw  souTcnl  >i  pleine  de  charran, 
ma(i  dont  U  formé  manque  parfbl)  de  moaTcinoDl  et  de  spontanéité. 

rNmttltw,  par  Alexandre  Cosnard.  —  Chez  lulet  Laisné,  galerie  Téro-Dodat. 

Quel  eit  ce  liTre  au  tilro  dnquel  on  lit  Tumului,  et  dont  le  dernier  feuillet  se 
termine  par  nne  croixf  Co»  chanu  du  sépulcre  peuvent-ils  être  autre  chose 
qu'une  funèbre  élégie!  Et  cependant  ils  débulcut  par  de»  pages  tTaldiini  d  ma- 
demoiselle H.  B.,  des  madrigaux,  des  biUeiÊ  doux,  cl  se  continuent  sur  ce  ton 
pondant  toute  une  moitié  de  l'ouTrigo.  Entre  un  prologut  de  f  ludeTille  ot  det 
yen  pour  tmtnariaj/t,  ili  arrlTcnt  à  une  cbanson  sur  le  boeuf  gru. 

Plaisante  tristestel  Tomécrierex-voas.— De  grAcc,  ne  lugei  passlTite!  lour- 
att  qulnie  fenillelt,  lltei  :  Vidmii,  Orbofui,  Souvenirs  dt  tepttmbre,  Caueitmari, 
Ftdlles-malensuiletlJamalsdéscspoirfulpluiBccablaut  et  plus  prolbud.  Comme 
lit  partent  du  ccsar  cet  accents  qui  déchirent! 

•  Je  soainv  en  tout  mon  eorpt...  le  mal  brJte  met  m  ,. 


•  Seigneur  !  —  Je  suis  bri»é.  —  MUerert  mH, 

•  Scigaeiir,  mon  Dlen,  car  Je  luccombc.  • 

Ce  n'est  pas  toat  :  celui  qnl  élére  sans  cesse  Ters  Dieu  son  hymne  de  souffrance 
et  de  prière;  qui,  après  dci  vers  Sur  une  eoncersfon  et  un  cantique  i'Âdieax  au 
Caliehùma,  achèTO  set  poésies  par  le  Stfftu  de  ta  Croix,  le  chrétien  qal  dit  au 
SaBTenr  dn  monde  : 

•  Vient  ;  réTèlo  i  celui  qnl  l'implore  1  gcnoni 

•  Lei  dctteint  de  Ion  Père-'  Il  est  bon,  juste,  et  noui, 

•  Noiu  ne  tommct  qu'orgueil  ot  cendre.  • 

qtiaranle  vert  k  'peine  plus  leln,  et  dans  le  mémo  fragment.  Il  ne  IroUTB  plus 
sur  tes  HTret  que  le  blasphème-  A  sa  fbmme,  t  tei  enlinU  morta,  U  t'écrle  : 

•  Tonjoun  voira  agonie  et  ce  [kinébro  adieo, 
■  Sombre  k  (aire  maudire  ot  renier  Dien, 

<  Qnl  lueaintl  tat  Gréalurc•... 
— •  Qnelett  cador  pMleor  du  Iroopeandet  hamaint!  • 
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'  L«|NU1  hitofce»  Alringn  anontilm,  i  en  conln4lel<«M  al 
t«  dé«MpMr  «i[riif|iie,  tiMl)  ne  jailllio  pu,  celle  ilu  Ulonl  de  l'terif  lia  ttt  tmn 
belle  «néon.  C'eil  ua  poHic  orlgliiel  et  vrai.  lUtlra  de  ton  MJat,  Il  ai««hi  bM- 
Jovn  diBi  lui  1  IM  mol*  el  la  rime  lalTenl  1  U  hllo  m  paaiéa,  ■■!■  m  11  !•■ 
TflRcMml  Jamati.  Otlaallnra  eil  tIts  el  chariiM  d'aolanl  plot,  qaa  Vtrifù^j 
nneonira  aeiBblo  prwqm  une  néflIgaDce  de  l'artltlB;  la  len»  j  amoafm 
rapide  at  loalaBiia,  parée  iiDe,  repomaaDt  Umte  eieltatkMi  AmUm,  alla  a  n 
■anroe  aai  daraJertrepllidaiMnir.  Il  eti  dai  fragMwoti  aartasl,  etmmtk  fay» 
ffcur  et  /ohtmA  A  PHnMnpt,  donl  U  briM  potUqoa  aM  pwttariMfWHM 
remarquable.  Non*  «vont  admiré  aoiti  le  ientlineDl  qnl  rif  ne  daai  FoMhu 
4**aH(,  et  wi  lerc«ti  de  rlim  aatroMiratoèai,  i^jlhBe  mpraiK  M  Dulfc  far 
où  l'onvre  le  llrre. 

BbBd,  do  vlUan  de  eai  Jolei  qu«  pcnenl  par  initanU  tei  erii  ta  ptai  lonln 
détopoir,  da  caa  chanli  religieni  «n'un  Uaipbènie  iatMTWiipt,  da  Vamn  l«l 
enUère.  an  u  mM,  l'nbala,  conua  un  banne,  une  {laada  laçon  :  o'aat  la  do»- 
leur  ramenaDl  l'IximiBe  i  Bien.  AhmI  l'iplira  IbUIoUb  JTIM  wwM»  HHo  ïm- 
wl(M  vlTanle  «t  l'âptKrapbe  morale  do  livre. 

•  Toi  qnl  l'abrenTali  trop  am  humaine*  tendream, 

•  SonOIre  I  et  que  le  lalol  nom  da  Seigneur  toit  loOit 

•  Ter*  lui,  le  maitreja*te,  élève  le*  détTe**eii 

•  El  Ion  eœnr,  trop  lonylemp*  à  la  leir«  clon6, 


•  II  t'a  lUIa  MHiflïlr  cea  tortarei  élraDgM 
I  Pour  eotuumer  en  toi  Tamour  maldrlel  ; 

<  11  fUUtt  qu'en  partaDl  le  dernier  de  tea  angai 

•  Te  eODlraignlt  enfla  A  regarder  le  ciel  t  * 

LiTTÉBXTCBB.  —  Uélmgit  erUiqua  «t  NltA-olrei ,  par  MH*  Loolte  OWDllt  ;  (*•■ 
f  irmin  Didot  frèrei,  rue  Jacob,  S6. 

H"*  Loaiie  Oienne  e*l,  iodi  le  nom  de  Jale*  NIel,  l'an  dei  mteor»  do  U»n 
dt*  CtM-tt-un,  et  *ou<  relui  de  Camille  Bailon  elle  a  Ibaral  dea  aftlole*  i  la  *■ 
vue  françaiM  et  étrangin.  H.  H.  Itomand,  Pno  det  aodent  otdlaboralean de 
Journal  (jImnA-,  «  ra«ainblè  le*  fragmanU  épan  de*  (Mvtaa  d«  cette  IMMi 
noria  avjanrd'hHl  dapoia  nn  an,  ai  la*  a  bit  précidar  d'nii  uttiee  InUnNUU 
et  bien  écrite. 

Dan»  cet  oarrage  *onl  incceailvemeot  analjié*  MH.  Tietw  Baco,  Ge«fa  Savli 
Alfred  de  Mn*»el,  Sainte-Beute,  Alfred  de  Vign;.  luka  Janin,  Balaae,  le  BibUo- 
pbile  Jacob,  Frédéric  SodI1«,  Eugène  Sue,  Oelatoncbe,  Mlebel  Rajmond,  etc., 
le  (oDt  couroDoé  par  une  hiïtolre  *ommtlre  de  la  lltlérature  ftvncalieelaaio^ 
article  *nr  le  rAIe  du  roman  dan*  la  lociété  moderne.  Il  j  a  11  qoelqucajo*!** 
aparf»,  vMUa  ■acoSdahea  ^,  plaoèa*  aow  une  large  pe»4e,  pooml»!  b 
colorar  al  l'agrandit,  nala  qai ,  n'animant  qu'an  oorpf  débita,  Ini  d«n*at  à 
peine  on  «oDlDe  de  vie.  M^  L.  Oienne  a  été  malbenrenie  dani  le*  spécaliliMi 
philoMtpblque*  aniquellei  elle  a  voulu  «'élever  el  dan*  *et  altaqnea  Maire  aaa 
école  remarquable  i  bien  dea  titre*.  Son  itjle  d'aHleim  e*t  fMM,  *ai*  npidilé, 
tans  imace*,iaair«rceil««>FrMU«a  puamatlcale  j  Ueal  Ua*  de  t'ai 
insoNir. 
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Cvdi  thnttm,  par  U»  Woiil»».  l  vol.  in-sa.  Cbu  WûUe,  rut  CuKlte,  B. 

Renelt  do  pent^ra  choisies  dam  la  Bible,  Im  uJdU  PérM,  l'ImltaKon  et  quel- 
qn«i  anleun  eccléilaïliqoet,  le  Codt  dtrélitn  e*t  nne  de  cet  complIaUoin  dont 
Faride  iraTail  >ïiige  anlaot  de  modeslio  que  de  paticDce,  antant  de  HToir  que 
d'afeâéfUlm.  M  le  olMriideiinxlaMtaHii<me«BndiM-«rmaKnf  toajosnrtf, 
OM  MtaMU  Imjoan  Mga,  et  cMta  sratre  a  umi  M  m6rlle«  qae  eonporle  ee 
genre.  C'eat  dd  de  cm  recueil!  qu'on  aine  i  oonMlltr  NBTwt  data  aat  iH- 
UnU  de  doute  on  de  hIbleMe  ;  le  cœar  j  (rouTe  toujoar*  de  bonoea  fniplr»- 
ItMH.  SI  l'ordre  alphabétise  i|m  M»  Wollim  a  «aifl  M,  en  principe,  itMe 
n^aUM  cflnpMle  de  Iod1«  ooordlifitlaii  InlelItMtiatlIe,  en  hit,  Il  eit  toulihiiV 
BD  kenTMi  moTen  de  renetlra  bdtainenl  M  rapidement  «iin  Im  jmii  l'OMnt 
de  penaCw  qn'aa  eberehe  à  ImuTer.  PeiiMtre  fanteor  eAl-tl  aie«  atlMai  mh 
bat  e*  ptilsaDt  teatement  dini  rftraDgil*  et  lei  fipttrei;  en  en  rolivsehtDl  toai 
ee  <i«l  ett  lilitdire  et  dogme,  on  a  la  Térliabla  Corf«  ehrMtn.  IllipotM  mnilU 
ce*  Mlnii  preeeptet  lelon  l'ordre  de  lear  Importance,  en  detcendaDt  dM  pfu* 
génèraai  atti  ptoi  ratirelnia,  et  tom  anrea  l'ordre  de*  obaptlrê*  M  le  plan  dfl 
ce  eede.  Le  IIttO  de  ■»  WollUt  n'en  eit  pa*  moins  bohI,  daiu  H  conMpDoa 
eeatme  dam  ion  cadre,  un  rral  inimenio  chrétien,  nne  bajine  aeiloii  en  ÉtéaM 
unp*  qn'Dnti  lalnte  peuée. 

la  6éni«  an  PrHn,  par  l'abbt  Popri  de  Ctstrle»;  chei  Debéoonrl ,  roe  det 
Salnta-P«ref ,  et. 

n  eti  on  «nwlgiNmant  bien  pliu  pnlnaul  encore  que  eelal  de  la  parole  é«ril«  i 
c'en  la  Tia  dn  laeerdoee,  «a  t'Inearnent  depali  dli-hnil  iltdei  U  morale  at  fa- 
pMlolat  éraniéllqvM.  U  GiiM  dit  PrAra,  par  U.  Pop;i  de  Cailrle*,  M  la  |lo> 
rMeation  de  eatta  mbdon  iroli  (bii  Minla.  Le  itjle  de  ce  livre  eat  élnd,  ds  bellea 
pogH  il  rencontrent,  mai*  >e«  poétique*  iofpiratlon*  remamblanl  iMp  pwfoW 
i  BM  HoRlMHe  épopée. 

Aprti  on  réntmé  bien  «Impie  poor  Sire  frand  de  ta  mlitlon  du  prêtre  eaibo' 
U^H  dan*  le  paué,  Il  «flt  fallu  relreeer  d'one  main  pin*  ferma  la  peaHfea  dlM 
le  pr6»enl  el  m  ronelloa  dan*  FaTenlr.  C'était  pen  de  quelque*  mot*  lar  la  GUno  ; 
n'y  aralHI  pas  enoore  et  l'Oeéanle  qne  lUloDoeDl  le*  ndigl«o*i*  ooaqnéte*  de 
neamlartoBniire*,  et  l'AIférle,  premltoe  ilalion  d'nne  crobadenoaveUe,  levr 
oimnlbdeai  battant!  Importe*  de  l'AMqneT  Apre*  atalrjaté  comme  en  pa*- 
*afit  ra*qnl**o  rapide  de*  obttade*  eldtte*pératice«dn  Catbolteltme  entatiMaiii 
CM  trol*  monde*,  Il  était  don  de  meolr  i'a**«olr  k  ion  bereeaa,  poor  redoma»* 
dar  a  rorlant  *m  antlqtiM  méirOpolM  ehrétiemiet.  Pnl*  an  raplatnl  an  ceatro 
<'«É  Mtle  magoMqve  «panMn  ra jonne ,  Il  retiatt  à  mloni  IndlqMr  mi  nMlMi 
4« a«a BimletB*  aatre  monde aboore*  eonqoérjr  : cUmi  ^habite l'I ad Wéraneo 
et  V"  foMpib  riMTMBUté.  ittor*  de  ebarllé.  Frère*  dm  éeoM*  obréthmaa*) 
péaHoaeloH  rel^lma,  que  d'inututkrit*  par  lec^elle*  la  ChrMlanbmo  renir* 
ffi  mnlIrB  An*  la  *MiMé  ponr  la  eonqaérlr  Bn«  tecondo  foi*  k  bfW  da  MOK- 
IM*I  An  net  d«  nier  la  mhfhm  eaihollqne  de  la  Fra»e ,  Il  Mialt  l'euMer.  Ht 
MmadHMee*  eeftvalal«(Modl'BaTepe*'aKlte  ■erionlttdedoalem.laréier* 
recllMi  inlTra  de  près  l'agonie  :  o'eat  l'élanielle  mélemp*7clio(e  oAla  rie  a'ea- 
f  endre  de  la  mort. 
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Tel  Mt  rimmeoM  horiion  dont  M.  Popys  de  Cattriei  n'i  eiqnitiA  qM  qul- 
qoei  TUei.  Sur  l'anore  de  U  fol  on  peut  l'abandonner  1  la  poésie  de  rapiranee. 
Et  qui  oserait  auurer  que  ce  roman  de  l'a*onir  ne  sera  Janaii  l'hialoire  de 


LalM  Mrmonù  rtluttiorU  ràiqata  $àtela,  recneil  pablfé,  Mas  IM  aaipltes 
de  H.  le  mlolslre  de  l'inslrnction  publique,  par  A.-E.  EgElofi  proreiaear  iup' 
pliant  à  la  Facaltâ  de*  Lettres  de  Paris  (1). 

Les  étude*  klinea  sont  les  loorcei  Tl*es  de  la  litUralnre  ft«acaiM.  La  féale 
du  XTII*  liicle  est  sorti  de  ces  coUÉgei  oA  l'on  parlait  latin,  de  oee  éa»lei  de 
Utéologie  et  de  Jnrisprodence  dont  toutes  les  controverses  s'agitaient  dans  la 
laofne  de  l'antiqulli.  C'étail  dans  on  connnerev  Joornalier  arec  ce*  Tims  Bo- 
■naini,  qui  ne  traTaiUaient  pas  poar  un  Jour,  soit  qn'lb  Dscent  de*  llTre»,  de* 
édiScet  on  de*  lois,  c'était  là  que  nos  pire*  anient  pri*  ce*  habitadn  de  eoli- 
dlté  par  où  leur*  ourrage*  lont  deT«nv*  immortel*.  C'est  li  qu'il  faal  ravenir 
ti  non*  voulons  retremper  no*  intelligences  énerrée*  et  noire  langage  «blUrdî, 
Mai*  poar  nom  Taire  cette  forte  éducation  dont  non*  «Tons  besoin,  ponr  res- 
saisir la  tradition  qui  menace  de  non*  échapper,  ce  n'ett  pa*  aiseï  de  pratiquer 
nnpetltnombred'écrirainsdu  slécled'Aagnsle.LalaDgueyatleialsaparTection; 
mai*  file  n'est  parTenue  à  ce  degréqne  par  nn  trarail  séculaire,  par  rimilatton 
de*  formes  grecques,  etpcnt-étreaa>*i  par  la  perte  regrettabtede  la  mile  mdeaw 
de  *e*  premier*  temps.  L'énergie  qui  fait  son  mérite  propre  ne  l'abandonna  Ja- 
mais. On  la  reconnaît  k  la  malllpUcilé  des  consonnes,  i  la  concision  de  la  syn- 
taxe; l'accent  de*  pitres  sabini  se  mêle  encore  aux  chanta  barvonieni  des 
Giorgiqaesi  la  gravité  coniulalro  tempère  l'abondance  de  Cioéron.  Hafaoe  ca- 
ractère I*  trouve  plus  prononcé,  plu*  frappant,  par  conséquent  ptns  Enstmclir, 
dans  le*  écrit*  d'une  époque  moins  eieroée  aui  artiflce*  de  la  parole.  Dm  série 
de  monuments  qui  marqueraient  le*  igtt  snccassif*  dn  génie  romain  permet- 
trait d'en  suivre  les  tram  forma  lions  et  de  s'en  expliquer  la  puissance  ol  la 
grandeur.  S'il  7  restait  beaucoup  de  lacunes,  eUes  auraient  aussi  leur  ntilité,  en 
iwu*  apprenant,  par  l'étendue  de*  perle*  que  nooi  avon*  faites,  i  prottonoer 
avec  mesure  et  réserve  en  matléro  de  critique  et  de  pbitologle. 

Mais  le*  fragments  dont  II  s'agit,  dispersés  dam  des  publication*  nombreuse*, 
édiléi  sonveul  avec  n^ligence  et  sans  le*  admJnicale*  nécecsaire*  ponr  en  b- 
dliter  l'eiamen,  voulaient  tire  réunis  en  nn  recneil  qui  pût  derenir  utilemcnl 
populaire.  Ce  travail  a  été  exécuté,  son*  un  patronage  ilinstre,  par  M.  Bgger,  é 
qui  se*  éditions  de  Varron  et  de  Longin,  nn  prix  remporté  i  l'Acadénie  dm 
Jiueriptlons  el  trois  année*  d'enseignement  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris; 
ont  bit  nn  rang  dittingné  parmi  le*  philologue*  de  notre  temps.  One  crillqM 
lévére  a  rejeté  les  pièces  apocryphes  et  suapecte*,  et  celles  qui,  sansinlérètcoo- 
lidérable,  auraient  groaii  la  collection  Jnsqu'i  plusieursTolames.Les  textesohoi- 
■Is  ont  été  Imprimé*  d'aprèt  le*  meilleure*  édition*,  résumant  ainsi  les  pto* 
sages  travaux  de  l'Italie,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre.  De  snbstanUeiles  no- 
Uoc*  3  lervent  d'Introduction ,  tandl*  que  de*  noie*  en  éloquent  kaarchals- 
mes  les  plus  difOolle*.  Enfin  une  table  alpbabèUqne  relève  loute*  lea  exprasaieas 


(1)  Unvd,  ID*-.  PrUil  tr.SOc.  r 
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qal  fnlèresHnt  la  Kience  gnmmatiule;  aoe  cscotlaDlo  prAfkco  Tait  reiMrtlr 
rinporUnca  de  cm  élad»  :  ella  montre  par  on  remarqualHe  eiemplo  qut  l'é- 
lération  de  la  peoiée  et  l'âclal  de  la  parole  «e  coDcillent  uni  peint  avec  la  pa- 
Uenee  dci  recbercbeï  et  le»  Jadlcieux  acrupnlei  de  l'ËradltioD. 

Eu  efTet,  cet  moDunienU,  pubKéi  dans  an  bat  lilléraire,  ont  onul  lenr  ralenr 
hlttorique.  L'antlqailË  romaine  eil  U,  non  point  IcUe  qn'on  l'a  connno  dan* 
iM  Annalci,  peul-Alre  trop  clËgaDlei,  dcTile-LlTC,  avec  la  couleur  cl  la  lamlëre 
anlfomiM  d'nne  civllJMtjon  MT*nle,  mais  telle  qu'on  l'enlrcTolt  dans  In  incom> 
pHlei réTélatloni  deVarron,  do  Feïtui  et  d'Anlugello,  an  milieu  do  l'obtcnrllt 
dcf  Inflllntloni  prIrolliTet.  On  7  Telronrera  lei  Tleillei  religion*  de  Romnlni  et 
de  NnnM,  itco  le*  chants  des  prMresulienset  des  Trèret  arrales;  la  formule 
par  laquelle  le  fAcUl  proclamait  la  guerre;  cellea  qal  servaient  à  dtTonerani 
dWinilét  infernale*  nno  cité  ennemie,  on  bien  A  ^Toqoer  le*  dieux  protecteur* 
d'une  ville  aiaiégéa  ;  pla*  loin,  des  rnlei  do  rojitérlcuse*  prophëliei,  de  pieuict 
,dédleacei,  et  le*  chant*  (tanèbre*  gravés  ou  rhjthmes  inconnu*  an  tombeau  de* 
.  Solplon.  La  jorhprodence  j  reconnaîtra  aussi  le*  litres  le*  plat  pTécleni.  Ce 
Mit  d'abord  le*  texte*  qni  conservent  le  Kiavonir  des  loi*  rojales,  les  b'agments 
de*  donie  table*  elle*  par  les  anteurs  des  siècloi  suivants,  et  d^agès  de  oei 
resUIntioni  tjmèrairei  qn'onl  essayfoa  longtemps  les  savant*  modernes.  Vien- 
ruent  eninile  plusiear*  plAbiicitei  et  pinslenrs  *inalu*-con(uUcs  dont  la  leneiir 
littérale  t'est  cnoiervée  jutqn'l  nont;  U  loi  agraire  de  Thorlui,  qui  di«pe*e  des 
terrée  de  l'Italie,  de  l'Afrique  et  de  l'Achaïe,  avec  (oiito  la  majetlé  d'un  peuple 
mettre  dn  monde  ;  la  loi  JvUa  munletpàUt,  el  cidle  de  la  Gauls  cisalpine,  sonr- 
cei  où  la  acience  du  droit  n'a  pas  cette  de  pniser.  On  y  n  Joint  Irelio  docomont* 
politique*,  dont  la  traduction  grecque  non*  e*t  seule  parvenue:  Iraltt*  entre 
Rome  el  Carthage,  lettre*  du  *énat,  préambule  de  table  de  proscription,  et, 
pour  finir,  huit  pages  do  teeUment  d'Augnilo  récemment  coplËei  par  nn  voja- 
geoT  anglais  sur  le*  raines  d'A  ne jre.  Ainsi  ton t  ce  qae  l'archéologie  a  recueilli 
de  pin*  remarquablo,  tontes  co*  donnëci  longlemps  nésligées  ou  inconnue*  qui 
Kint  devenue*  le  terrain  commun  de*  hypothèses  el  des  disca*sians  de  la  scien- 
M,  (eas  cet  textes  qu'il  n'est  pies  permis  d'ignorer,  et  qu'il  fallait  panrsnl- 
TTe  dans  de  rares  et  dispendieutet  collections,  se  trouvent  désormais  rendu* 
abordables  et  intelligibles,  rangés  ponr  toujours  parmi  les  clastique*  latin*. 
Souvent,  quand  on  parcnurl  dan*  leurs  gileriei  de  marbre,  ou  dn  moins 
dan*  le*  riches  atlas  qai  les  reprodnisenl,  les  muaéet  de  Home  et  de  Naplcs, 
devant  lea  longue*  colonne*  d'interipllani  qui  couvrent  les  mon,  devant  oei 
autel*  et  ce*  pierres  sépulcrale*  qui  gardent  de*  nom*  illustres,  ces  tables  d'ai- 
rain ,  ce*  manuicrllt  d'Herculanum  dont  l'art  moderne  déroule  lentement  les 
cendre*  lliifale*,  on  a'aflllge  de  ne  pouvoir  raaserabler  les  souvenir*  qu'on  pré- 
nre  ponr  en  demeurer  entouré,  pour  conUnuer  i  lenr  lumière  des  travaux  et 
de*  lecture*  oà  ils  jetteraient  tant  de  Jour.  Le  livre  qne  Dont  venons  d'appré- 
clerest  vraiment  comme  nn  mnséo  choisi  d'où  l'on  a  rejeté  les  cnriosités  Inu- 
tiles on  honteuses,  el  dans  lequel  on  peut  aller  chercher  ô  tonte  heure  les  gran- 
des Images  du  passé. 
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da  l'alteHiMd  al  MrioUa  de  natM  «I  de  deraaeau  laèdito,  fU  M.  l'ahW  AiiR> 
(er,  otianoine  bononlra  d'tvimi,  UMBiié  «t-MUea,  iiwtw  da  U  SmMI* 
dM  UaBeaa,  Art*  al  Âgrioiauue  da  Baa-Mliu  1  nL  fat».  Parii,  i*v 


!.« iawBtèta  1*  pi—  taillmldn !■  lièda,  a'art  h  triitnw»,  )•  Jjii^aJr.  fa» 
IM  )«  buUlnUQM  Ahi4^  par  Chartanaf m  l'dcreulHt;  ton  «•■(•  aspira  atl 
«ifMMOnniHepeUUtjraiulaiuliHlépaadaaUlM  HutewtTM;  Im  t»^ 
ilM,  MM  «aiH  u  laia  dat  gnenM  oiiikat,  enaAra  effnvéi  dca  wpflwM»  I»- 
UÊiaMimîiegmnùt,  nwtdaM  l'ataUaMant  la  plat  eaaifWi  Ua  H'aaMt  iit- 
planr  la  leaaan  da  n>ii  qui  n'ea  oal  ^aa  W  mh.  L'SiUw,  aapiti  d«  taviaUi 
ili  oat  laojean  trosTé  aUa  al  HaitUnca,  qsa  paot-alla  pana  avil  N'aM-aM  pv 
averria  par  t'aboi  qna  bli  U  rèodalllé  d'os  prilandv  énk\.  dit  daa  toTiillfcp«l 
Dana  H  lai  *UI  de  ohoaaa  atl-il  HrpnnaDl  «M  gaalq—i  pawnaa  Jp  fApaM 
bpaa  da  lalBl  Jau  («b.  xxi.  t.  i  al  4)  aiaiil  éié.  aimi  l'amitai.  m  mtim  I* 
prMaiU  da  ta  emaiea  t  la  An  da  moDde  t  l'an  1,000. 

Tool  ari  an  raine,  en  la  mit;  l'BcUia  M  leak  dahiMit,  ait  m*  pirtuti 
fB'il  B>  a  rien  da  jnl  dani  oMia  anyuca.  N'aai-M  pai  an  B10  qaa  I*  4it  latal 
AbhMlCartaa,  l'IlcUtaJanattabaHrMeàaaUa  épaqn».  SIk  lenln  «stt.  aM 
aartaca—alal  U  lamarajuHanablipAnMréduulaiprit  dMpwplM.«iffr 
lala  slau  par  r^TéianHi  qna  par  laa  wiionnaiwiHat  l'SgiiN  la  HUil.  wif 
aHattaha  da  dAutanar  la*  popalaU«M  paria  loi,  par  w»  aatlTtU.  C»»Nai>  de 
■aaaaiw»  eeafaau  «»t  Ibndéit  N'eat-oa  pat  da  oeUa  dpeqta  qaa  dalMttai 
nonwnanlt  qaa  no«t  appalona  bjuniliut  eaUa  erehtteetu^qni  lanA  van  It 
aia)  par  VaacwBaUUui  datetcoopalM,  datât  areaani,  da  tM  afllaanta,  alaan- 
•waa  an  nêaM  tmpt  U  toim»  *éjin  dei  licnat  bariannlalta  dn  iltMl  mrtt 
aldatlolUptattI  ClnnylnUralttitlaïaattBlflBTeGnBKda,  dllKBdatailiriati 
abMa,  qnl  sa  fall  orelre  qu'un  aitde  roi  avrall  peina  A  IMre  Btlau.  SylfMlra  1^ 
ta  ^«t  panda  Apura  de  tm  taeipe.  el  qni  ott  lltbjal  du  TBtataqna  naaa  aaM»> 
fana  an)awd'lMl,  ne  ptrlifeail  pat  «an  plnt  ta  «roiaBM  eaaaanM.  a«  Van 
«000  aiTlren,  et  ta  pramtar  da  low  tat  pepet,  Il  Ot  nn  apprt  à  ta  liailitali 
an  tarent  Aia  leinti  Ueoi. 

ton  nom  éUII  earhart  :  U  tuit  ni  an  AqnUilna,  ^ahaUetMnl  an  Amt^M 
eemina  ta  rapparta  ■•oal  Gtaber.  Ayant  ptrda  de  bonne  ktin«  tet  paatnta.  Itt 
■ehiat  d'Avriltae  ta  rMaellIIreni  tt  enlUrtrent  avea  eeln  lee  tatanta  qn'ib  aa 
tardtranl  pat  1  Inl  rmanneMn.  BneoM  Jeana  U  tal  en  Itpegna,  a«ac  Mt 
ratatettendtU—  da  ton  abbe  ponr  ta  aaMia  Barel,  de  U  à  Bmê».  Il  y  tal 
aannndnptpaaldal'enpitenr,  retint  m  True* ,  aè  il  M  MMaaèil'aNhf 
v4«M  de  lelM,  M  renptaeenMnt  d'Arnom  qM  Jeen  KV  U  rMaUir.  ethaa  IHl 
anpt4t  da  qnl  H  altate  retirer,  ta  eeniMa  1  eelnl  de  KawaM.  at,  effet  ta  aart 
de  «(«aaira  T,  rélava  tar  ta  Balnt-«é|a. 

Cette  vie,  qne  H.  Hock  a  tludiée  avec  tolD ,  n'aurait  rtan  da  ManaM,  tl 
ne  brillerait  pai  mSma  par  la  rédaction ,  li  AI.  l'abbt  Aiinger  n*!  avait  Jetai 
de*  fragmenti  inédilt' du  moiae  Richer,  non-teotainant  conlanpotaii  de 
Gerberl,  mail  encore  ion  ami,  paiiqne  e'eit  1  lai  h  qnl  lia  dédié  ton  Uiloin. 
En  ravancbe  lai  Iravaax  .de  M.  Hack  nr  Gerboi,  phlloaophe,  ntatUnaUele* 
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I,  ttmt  Mm  Otin  st  lté*-lii(«ntMnU.  H.  Ailnur  mnll  M  nbir« 
Mil*  HamfU*  I  H  %onH  Mnta  a»  plni  f rand  mttIm  mu  laUn*  «t  i  l'AfUw^ 
«r  )•  Ma^fallM»  !•  »ojBnl|fl  }«•«(«  an  «wwwinwilllt  4»  m  Uwt.tOM 
Uni  aoakn  d'frvnn^l  bnl  neaaHlUs  qu  l'iBlan  Ml  ftolMUiMl  iMl»* 
M  fMWlMi  le  IndHiMir,  •!  niMroioi»-le  d'arstr  aTWtl  !•  IMtw,  w  ttaff 
•I  liMf  4h  HMnaliM  dMtrtM*  d«  xm  Uile. 

iMd  xrt,  fKt  It  vlMRaU  da  Fàlhin  («•  idItiM).  Cb«a  H.  IfOay,  WHtm. 
lifenlMt  Gmilar  Mm,  Valib-Bii;il ,  f almi* d'OrHut. 

Avrirli  nMoa  dM  Mcerdea»,  U  ptatgnndfl  antra  UMtM  Ml  U  nMsndu  Tel*/. 
Hmnm  mm  ifil  mImmI  Ht  êm  loan  prMpèMi  «A  bm  IkwiUa  «dapU*  pan 
M»  MltM  la  |«Ha  htrdtaaal  da»  1m  ? oIm  proTldMriMtv  «A  Dlea  la.aandBH  I 
■MlHW  à  «m  «al,  waiH  daaa  m*  tanipa  rMhIm  ti  la  waléld  m  dd«béra# 
paMM  Mib  toBla  VaiyiaUaa  «■  pa«t  I 

AlMiMiMiallTI.  &Mai«pndMdrtOMlaMMW8iiMlM4DaM,Upé]« 
4»  mm  HBf  dM  kMM  «ifl'B  B'avall  pM  aannalMa.  C'tM  *  oa  yolat  da  *■•  «s» 
VmmIt  éarlniavla.IkaBa(r«iaMpa,M  aal'eM  fatraawoniM.FiBavilaU 
Bit«»  «a  ^  ■laaa  pM.  C'wi  «■  éMlvalB  lorri ,  doat  U  ptaMa  art  nyalMa. 

NowavouiicleTerqBelqDHineiacliliidM,  DOUmmMqdna  IvTéaH  mp* 
I— «MJalaJaafta  d«  lOJala.  II4awMtai::o'ait  »m  MiMra  Ma««ertUet 
pWM  da  Mit  al.ii  MH  B*  rauMlBOH  pM:>Taa  ploa  da  détaili,  «-«M  «M  calt» 
HMBda  dWlaa  m  dlSra  *a  f  ie«  4a  U  praMièr*, 

|IMa#i>M0(4*Mi«/iHNMfoB|dMf«iViH  <(■  la  fiMria  ar«wr«w*tt  «(  * 
I»  MMfwAwMn.  dapoli  1m  Uvpa  1m  pliw  nasMa  jMiB'w  ¥■  diday  pM 
AartUoD  da  CoaraoB.  1  roi.  In^.  A.  Farii  iilwt  Joabert. 

Now  Tondrionil^paaToiT  conucrer  J  plui^d'eipace  >  an^inaîqul  ioiiIàte}at 
(|b(  traite  arec  boDhear  det  qnntlon*  érodite»  d'jBe'frando  Imporlince.  UaU 
ca  B'Mt  pai  teiilaDienl)icl,l'eïpice  qui  qoiu  manque.  Pour  bien  juger  le  livre 
4a  M.  da  Cmtim,  H  bodrait  ane  érndiliOB  £gata  VJt  licooe,  U  biiilnît  wr- 
l^t  la  cooHitMiiisa^da  la^Uasna  yii  e*t  le  rrAquanl  objet  et  l'aide  «ii»Uiit 
4a  tN  étadei.  U.  île  Connon  a-t-ll  anOii  amené  1  un  rèaultat  poaiUt  et  iérienx 
OM  èljnoloflet  ceUique*  me  leiqucllei  la  Mience  ■  louTeat  plaiMnUT 
4-^11  enfla  porté  la  lomière  dans  ces  intiqeité*  aTmariMlBaf,  qal  HaibUleat 
mirtléahandtHinéetiCoaimena  labyrinlho  Miuluue,  1  quelque* MfBBtitoBt 
i  bit  ipéclaoïT  Nod*  ioadrioD*,.maJ«  utnii  u'omm  tout  i  bit,  i  caoïo  wnle- 
^anl  da  Bolia  IfooMBce,  léioudre  oei  qocslioiM  arDruMltTevcot-  Il  ett  cer- 
taia  du  MolM  qna  ee  g'atl  point  la  conjcclnro  rague  et  iulempiraile  ;  e'aat  la 
talence  pMitve,  palleate,  liricuse,  qui  préiiklu  aui  [reviat  de  U.  de  Counon. 

11  appartient  k  de*  Jagei  plai  compÉlenti  do  Moclienuor  par  un  JnieflMBi 
•ncM  ki  léullala  qoe  M.  du  Connon  apporte  »  la  «cienGO'  Son  lina  Ht  aeB- 
maà  l'Académie  det  InKriplioni.  Ce  que  nou»  peuvoiw  biroy  e'eet  indlqaer  Jr 
n^^fKalonthui  encare,  l'inlÉreMenl  t^cc*  quotlion^i  la  rai»i  du  reete,  (t 
phlIniniH^ni  el  li  nalionalM,  le  carde  que  parcourt  M.  de  Coanaii.  L'tdentiM 
A'wlfiwa  entra  leaBratoni  Intulatre*  cl  1m  Uaulaii,  la  pariManco  de  lear  lan- 
-  gBahViMnlnna.a>KandBii»lMtr«i*dialaclMdii:iajadefiaUea,daCor- 
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ntmitlles  c[  de  t.i  Brelaghe  franfaiio,  l'inllaenco  de  celte  langue,  c'etl4-il[n  M 
l'incienne  fanloise,  «ir  la  formation  de  lalingnefranfarie,  en  concurrence  (tm 
let  langaea  gerrainiqiie  et  latine  ;  mi  tradition!  rellgienset.  le  ilmidimie,  lu 
Inititulioni  politlqnei  de  U  Gaule  el  leur  ciractâre  Téodal,  dont  Vaatenr  bit  di- 
TiTer  en  partie  la  féodallli  da  raoren  Ige  ;  la  peralatanco  de  eetie  orfmiHtiaa 
civile  et  politique  mm»  la  conquËte  romaine,  qui  ntt  même  la  rendre  j/mMMt 
à  tes  iDlirètij  Te  loulèTCment  de  ia  nationalité  armoricaine  an  comMencetut 
dn  V*  liëcle;  eoBn  l'bisloire  de  la  Bretagne  ioialaira  toDi  lei  Romaini,  «Lia 
•  curieuse  anal^io  de«  iDililntion»  qui  lui  étaient  propret,  tel»  wmt  lei  prind- 
pauiaper(ui  dn  litre  de  31-  do  Courson,  nouTcani  presque  Iodr,  et  ton*  Irailéi 
avec  une  icicnee  remarquable.  Rien  no  mérile  pin»  l'attenlioD  que  rélude  qù 
termine  ce  llTre  nr  let  in»tilnlîons  gaulolH».  BUo  condnlt  H.  deCtwraon  1  pnt- 
lentir  ce  qui,  non»  n'en  doutons  pai,  lera  bientU  une  doctrine  rcoennae  da 
loua,  l'identité  de*  initiluilon»  prlmKiTee,  »lDon  dira  loua  let  peaploe  dn  hob- 
'  de,  du  moiut  ohri  ton»  le»  peuples  dont  la  clTlIliaDon  a  tant  toll  p«a  CMlri- 
hié  i  former  la  njktre.  Dan»  le  cmM  breton  11  retrouTO  la  gmê  moMiM  al  la 
dM  écoitali  1  la  tribu  d'l»r«ei  n'etl  paa  toln,  ou  plnlbt  la  eattU  n'«t  qu'a* 
diviaion  de  la  tribn.  A  mcmre  qu'on  appruche  de  ce  grand  fait,  lowt  à  fait  ■(■ 
eennn  par  t'ècole  du  XTIIE'  tiAcle,  on  bra  UatoriqnenMnt  et  p 
mont  nn  grand  progrèi. 

Il  00  non*  rctleqn'à  appeler,  autant  qu'il  e*t  en  non»,  eni 
«ail,  l'eiamen  de»  corpi  lavanl»,  el  qn'l  en  demander  i  ton  antear  U  contlHa- 
Uon  qu'il  non*  promet  Qu'il  non»  permette  »eideawnt  d'intliler,  à  titre  de 
conseil  pin»  que  de  critique,  lur  l'emploi  de  la  forme  el  de  la  mélbode  Uriori- 
que,  qui  rend  de  pareille*  question»  plu»  intéressante*  pour  le  leelenr  Inérvdit, 
plu«  claires  ponr  loui,  et  futom  même  plus  Inclde*  et  plua  facllet  fom  ceW 
qui  le*  traite. 

POLrriQUB  ET  ficOKOHIR  POI.ITIQtie.  —  PoUliqut  (TtM  ^lilotopke  eMlUK. 

Chci  Wallle.  rue  Catselte ,  8. 

Dans  la  politique  générale  deni  écnelU  M  rencontrent  d'wdinaire  :  on  l'w 
•épare  complètement  ta  politique  de  h  religion  :  c'e*t  l'erreur  de  Boumaa  et 
do  toni  le*  philosophe*  du  droit  naturel  qui  tracent  à  priori  lenrs  contUlatleu 
pour  rAomma,  cet  être  abstrait  qui  n'est  d'aucun  pa^»,  d'aucun  terop»;  on  Uen 
l'on  prétend  déduire  du  dogme  relïgieni,  comme  une  de  tei  coniéqnencctni- 
oessaires,  une  certaine  organisation  politique  i  laquelle  on  prile  nn  eanclèn 
d'éternité  qui  n'appartient  qu'à  la  religion  »enle. 

U  PhiUmpliê  chrétien  u'e»[-il  pa»  de  la  dernière  école  !  En  rétrogradanl  Jus- 
qu'à la  doctrine  de»  races,  au  pouvoir  absolu,  il'omuipolcncederauturiléptter- 
ncllo.  Il  »e  rapprocho  bien  plu»,  snitant  nous,  des  institoUons  p<tmne«qMd* 
l'esprit  chrétien.  La  pourolr  sera  catholique  en  vertu  de  ses  acte»,  et  w» 
«l'une  théorie  abstraite  do  droit  divin  ;  lo  sacerdoro  sera  puinant  par  la  force  de 
sa  parole  cl  ia  persévérance  do  son  abnégation  bien  pin»  que  par  ae*  prérefi- 
livot  politiques;  quanti  la  noblesse ,  elle  dovra  suivre  le»  vicissitudes  des  len^ 

SubsliineipaHonlau  matérialisme  de»  droit»  du  sang  ce  principe  chrétien  du 
dévoiininent  :  •  Que  celui  qui  veut  être  le  plu»  grand  parmi  vou»  ae  base  1* 
icrvftcuT  de  toosi  .  alors  vous  «ot«x  vm société chriUeniie,  S'MItfMrft  ImM 


DigmzedBï  Google 


DM  IJberlÉt  modoroe*,  c'eti  onlilier  qn'on  le*  raJeoalMinl  de  leaprit  cilholi- 

lrea««|4uilliBHia.«n'»ll«Hi)llUrile»d«Dil«pNMHl,  Fliri  d»U  pclHi- 
%aù  de  parli,  c'eit  m  condamner  à  tourner  élernelleineDl  dsni  ce  cercle  uni 
Im»  «É  la  Vniim  a  dipaaia  tant  d'affoila  al  de  mh  dw^ii  «r  ilwpJHiHwla- 

Cfli  rtOtiinu,  fal  B«F»(Ërlimt  l'awrit  fanerai  dn  ijTrai  i^voiulaiil  w  ntaw 
Mnpi  aw  irineipalM  lUoriei  lu'Il  espote. 

Aw(Mtnf«|MHM9ii«(li(moyMid0«,  par  le  chevalier  Cibnrlo,  Iraduile  de  l'ilalleo 
el  an^meulée  de  nolei  et  d'éclaircliiernenls  coiuidèrable*,  par  M.  Hnmberl 
Ferrandj  chei  DebécourL,  me  dei  Seintt-Féroi ,  SI. 

Onaalr^rrrad  fblaMpa  éh  DUTen  lg«  diuUnteaMadlrMltM*,  «aM  tan- 
ll^i,  daailetarii,  dau  Im  MlBBsat,  daukakUfai,  dami  ta  via  poIKtqM  et 
tau  la  via  pHt^  i  Mala  la  via  pMrenaflt  écansHlf  oa  an  l'ooMIa.  Il  n'y  a  pMt- 
^■t  aMBB  livre  da  ^aelfwa  vriatn  m»  l'aeonoaila  pellU^M  a«  l««pe  da  Or^ 
talTC  VII  •■  da  aalBl  Leab.  M.  Obvaria  l'ert  denai  U  mM»  Ueba  da  IbaRtoT 
•alla  mIma  laeaplarde.  La  paHIa  vralnenl  iiavva  da  ••«  Invall  Mrs  la  MoMida, 
êua  la<aa«a  H  b-aHeta  de  Hadwlri»,  da  l'agrieoHara,  da  UproprlMè,  data 
pefMtaltoK,  dH  irlHvprtlto,  da  i7tl6«a  HeadtalM,  dea  f««la«aau  da  paliaa, 
de»  loi»  BMrillmaa  at  i»  prti  daa  ebataa.  Ai>)aiird%il  II  m»  aaw  da«M  anaava 
^oe  l'inlrwIncUoa  :  l'érudition  y  déborde,  mali  U  néthoda  j  manqua  parfoli; 
l'oriaaiaitaNpaafdatllaas  w  a>  wrI  paa  anei. 

M.  atmtepkwa  (ont loa  dM  flaft  dau  ta  divbiaa  «ntra  lea  Itarbarei  daa 
larre*  de  leon  valncui ,  el  décrit  le  mouvement  dei  pellti  valvanenn  contre  las 
fraidi  aa  owvaiaBaaMBl  da  1U  aièele,  alaii  qoe  ta  kHranUa  Hodata  à  mi 
daM  dpo^Ma.  Il  rappaUa  ta  eandUtaa  dea  mtaUei  nnalu,  el,  m  partkoUer, 
da  ta  avria,  aw  leatpa  dei  Barharea  ;  lea  ardvaa  d'IaiUlnUan  rMaOn»  q«i  idrta> 
iafaat  laa  afUtau  el  la*  atrienllaure.  Il  montra  lea  tati  raauMnl  d'ms  bmIb  ta 
■araïUamaai  Modal  i  le«r  nnité  aatavataiM,  da  l'aatre  l'eaparant  da  MONva> 
■anl  dea  eo»|onaai  al  opénst  alaai  ao  oui  la  rDifam  da  ta  Mwidlé  mililairaat 
da  ta  aaeiaid  elvtta,  dont  ta  ■aMewa  al  ta  lien  état  furent,  aa  IIBB,  laa  dandaaa 
reprétentanli.  An-deMoi,  et  lea  péDèlraiit  tontei  deui  de  lei  raclnei  proTondet, 
le  etargè,  qui  avait  fondé  ta  France  en  bapliMnt  Ciovii  et  coDitilné  l'Enrope  en 
couronnant  Charlamagne ,  qal ,  an  ta  pattonne  de*  éviqne* ,  a'étall  lait  l'avocal 
dei  cité»,  qvi par  HioTdrHinonaaUqaai  avait  déltriché  loiol  el  conaervé  lettclen- 
oea:  ta.etartd  qal,  par  laa  eralandea,  avall  avvart  lea  perla*  del'Aita,  H.  CMiaado 
ta  Baa«tloMe  âpalM  dani  ta  tablaaada  Mlle  aeeieié,  doat  paartani  lai  Mal  élall 
rima.  M.  Ferrand  a  chercbé  à  Nipptéar  I  oe  iltanoe  da  l'aalaB»  a«  préaaalaaj 
dant  an  chapitre  qn)  loi  apparlieot  i  pcn  prés  tout  entier,  un  taUean  rapide 
el  cepandant  développé  de  cet  pieme*  confrérie*  qui  édlOérent  ooi  cathédrelei, 
percèrent  de  route*  no*  raoïilagne*,  jetèrent  de*  pont*  rar  do*  fleuve*,  el  pré- 
parèrent, en  un  nuit,  l'inditilrie  mo4arna,  qui  méconnaît  aujourd'hui  l'eiprlt 
chrétien  qui  l'engandra.  En  a>qali*ant  le  plan  de  ce  grand  travail  non*  avon* 
aNafé  d'Indiquer  l'unité  qal  en  forme  le  lien,  et  qui  poorlanl  ne  «'y  trouve 
point  aiiez.  Le*  cbapllres  )e»  pin*  complet*  aont  ceni  qui  retracent  le*  rapport* 
«Dire  ta  looveraia  ai  la  injel ,  et  ta*  retatton*  d'État  1  État  en  temp*  de  paii 
et  en  taapa  de  noerf*.  Aa  raata,  nos*  ta  eépéloni,  ce  n'ett  li  qu'uoo  Introdoc- 
UoB  à  la  tecoada  laittai  q*!  p*t  purement  économique. 
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CoiHdIfraNtMt  MT  la  oeiroti  m  général ,  «t  dan»  taw  rapport  atte  Im  boîMM, 
par  H.  la  muquii  de  Lagrange ,  d^olt  de  la  Gironde ,  k  Bordeaux. 

Dopait  dix  ani  oftenl,  on  a  TiTemenl  atttqoé  l'impAI  des  oelroli,  nolammcnl 
celai  sur  les  boissont.  M.  io  marquii  de  Lagrango,  dépalé  de  la  Gironde,  *rcnl 
de  traiter  celto  question  dans  une  brochure.  Il  y  démontre  qne  l'octroi ,  qni 
d'une  mesure  exceptionnelle  est  deTCnu  une  règle  générale,  pèse  wr  le  panirc, 
non  sur  le  rkhe,  et  restreint  la  con  sommât  ion  aa  lieu  de  la  taTorlter.  Les  Triii 
de  perception  relrincfaent  Spour  100  de  son  produit  brut,  le  gouTernenientprt- 
lére  10  pour  100  surion  produit  net.  1,100  rillos paient,  sansgaraatic.sansciui- 
trûle,  prèi  de  80  millions  d'octrois-  L'imp6t  des  *ins  roumil  au  Trésor  1^  nil- 
lions,  aux  villes  iS;  133  loiiliont  sur  un  seol  prodait!  Par  suite  de  tamaunise 
réparlilion,  la  moitié  de  la  récolte  ne  sndlt  pas  à  solder  la  totalité  dea  chsrgts. 
Les  taxes  pètent  d'autant  plut  sur  la  consommation  da  iln  que  la  localité  impo- 
sée n'en  récolte  point  ou  est  plus  éloignée  du  pays  producteur  :  «u  Trappe  sa 
Nord  d'un  droit  double  les  denrée*  du  H idi.  Les  boissons  «eales  de  Paris  ptieat 
k  l'octroi  prés  do  12  millions.  U.  do  Lagrange  conclut  k  une  réforme  cooiplétt 
de  l'irapAt  des  octrois.  Ses  raisons,  ippujécs  de  nombrcnsea  sUUsUqnet,  d'm 
sont  qua  plus  CDDcloanles,  pour  aroir  été  toufeat  reproduite*. 

VHnx)SOPBiE.~AtmlyuphyilnlogtqntdeteniendemeM  Auffiaf»,  par  J.-C.  C«IK- 
ncau;  diei  J.-B.  Baillièrc,  rno  del'Êcole-de-Méd«cine,  17. 

Si  la  pliiloioidtie  consiste  k  se  perdre  dans  l'analjse  microscopique  d'une  éter- 
nelle tautologie,  k  loul  confondre  en  Tonltnt  tout  définir,  cet  ouvrage  a  sur- 
loul  ce  genre  de  mérite.  La  définition  du  principe  Tiial  fait  tous  le*  fini*  de  u 
phjilolugie,  qnl  stlribne  l'instinct  i  l'Iiomme,  et  tox  anlntanx  ■  le  teniiatol  da 
droit  et  du  deroir.  •  Il  j  a  dos  cliapltrei  comme  ceux-ci  ;  •  L'Ame,  coBSidérét 
comme  principe  Intelligent,  ne  s'unit  pas  immédiatement  m  corp*.  —  PariHcl« 
entre  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  celui  des  animaux.  •  Ab  uMo  dUee  o»Mt. 


La  tanlé  de  M.  Foistct  ne  lui  a  pas  permis  da  nous  donner  po«r  ee  namén» 
■  fin  de  son  article  sur  les  Peméa  d»  Ptaeali  nous  avons  tout  lieu  d'e«piitr 
iu'elle  poarra  être  int^rée  duns  le  numéro  do  juin. 


Le  Gérant,  V.-A.  Waille. 


PABIS. —  IHPHtUBBIKD'A.  BB^KSTG■, 
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kAPPOllT  (I)  A  L^CADâMW 

SV%  LA  NACRSSltfi  D'DNR  NOCTBLLB  ËDlTNlpI.DB  CBT  0UTRAG8, 

PAR  H.  V.  CODSIN. 

(MI'  ET  DEIHIU  ABTKIB)  (>). 


VI.  —  Travail  de  M,  Gonsm. 

M.  Coosin  n'a  point  bit  une  éditioD  de  Patcil.  Le  Tolome 
dont  On  vient  de  lire  le  titre  n'est  qu'iui  recueil  de  Tariaotei. 
C'est  li  nn  premier  reprwibe  encoarn  par  H.  Cousin.  Pour  la 
Joitmal  de*  SmanUj  son  travail  était  parfait.  Pes  coUatioos  de 
textes  et  la  critique  dessoorces  oii  les  divers  éditeurs  ont  pnisé 
y  étaient  il  leur  place.  Mais  pent-étra  n'est-ce  point  assez  pour  - 
un  livre.  H.  Libri  en  avait  averti  à  temps  l'illustre  académt-  ? 
den  (S).  Celui-à  n'en  a  tean  compte  :  c'est  on  tort.  S 

Je  n'oserais  dire  que  cela  loi  donnât  le  droit  de  mettre  à 
néant  tous  les  travaox  autérienra  sur  tes  Pensées  de  Pascal,  et 
surtout  le  travail  de  M.  Frantia,  si  remarquable  à  tons  égards; 
mais  enâu  H.  Cousin  voulait  prouver  la  nécessité  d'une  éditîoD 
nouvelle,  et  il  l'a  prouvée.  Ce  n'est  pas  mol  qui  trooverai  que 
c'était  trop  de  sept  articles  pour  mettre  cette  vérité  eu  Inntire. 

Ui  ne  se  bornent  malheureosement  pas  les  prétentions  de 
H.  Cousin.  Il  D*a  pas  leun  k  lui  de  nous  persuader  qu'il  avait 

(I)  n  Ktt  Ikadralt  pu  «nrira  d'afrti  ca  titra  qna  ca  «aM  là  m  tniM  doat 
rAtwriéale  •■rail  chMi*  If .  Cowln.  La  tnrtil  ia  ca  dnaler  lai  Ml  tiwt  A  fUt 
pHManal.  U  a  InUtaU  Jlapporf  ca  qaa  d'aaina  aaialant  BoaiMé  ilwpla»eat 
Mimntn.  iNot»  di  M.  LOri.) 

9)  Voir  U  CofTMpMdanl  ée  Mais,  pap  Wl,  M  eaW  d'avril  (lona  U  de  os 
TMMil),  |Wf0  96. 

(3)  Kimt  in  Omw  jtfogifft.  19  agùr  IW. 

it.  U 
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_  cumme  découvert  Pascal.  Nos  lecteurs  savent  i  quoi  s'en  tenir 
sur  oelto  déciiuverte.  Nous  n'avUms  pas  toutes  les  Pensées  de 
Pnscnl,  Port-Royal  en  convenait  dès  1670.  Maïs,  on  ne  saorait 
trop  le  redire,  nous  avions  sa  pensée.  Nous  savions  de  plus  que 
les  éditeurs  avaient  plus  ottonoins  altère  le  texte  autographe. 
Seulement  certes  nous  le  savions  moins  bien  que  depuis  les  ré- 
vélations de  H.  Cousin.  D'autres  poortant avaient  consulté  avant 
lui  le  Manuscrit  du  Roi  :  Renouard,  enire  autres,  homme  pa- 
tient, exact,  minutieux  même.  Touteruis  il  y  avait  mieux  à  faire 
que  ce  qu'ils  ont  fait,  nous  l'avouons  sans  aucune  peine. 
Qu'y  avait-il  k  faire  ?  La  question  est  fk. 

Le  dirat-je?  Oui,  ce  qui  se paasek Paris,  au  moment  même  oii 
j'écris,  me  presse  de  le  dire  :  H.  Cousin  a  trouvé  que  ce  qQ'il  j 
^    avait  à  faire  avant  tout,  c'était  une  levée  de  bouclisrs  contre  les 
V    Jésoites. 

C'est  lui  qui,  à  propos d'oQe-nODveUeëditbn  des  Petaiei  (l), 

a  donné  l'exemple,  trop  tAt  dépassé  encore,  de  la  polémiqoe 

InonTe  dont  retentissent  quelques  chaires  du  haut  ensei^e- 

-     ment  de  Paris.  Ancien  Ministre  dn  Boî,  Pair  de  France,  il  n'a 

^    pas  reculé  devant  un  appel  plus  on  moins  direct  k  ces  mêmes 

.^     passlonsqni  ont  démoli  l'archevêché  de  Paris  et  dévasté  SalDt- 

s     GermaiD-l'Anierrois:  Philosophe,  11  a  fUt  rétrograder  nne  di»- 

casdoh  de  doctrines  jasqu*ît  l'ornière  dn  Comtitutionnelt 

Abl  sans  doute  H.  Consin  n'a  point  voulu  ce  qui  a  SQlvI  : 
cette  subite  explosion  des  pissions  les  plus  manvatses,  ces 
chants  démagogiques ,  ces  huées ,  ces  menaces ,  ces  simidacres 
d'émeutes  dans  nos  amphithéfttres  littéraires. 

.  NoD,UU  wiiUa,  iiM  «•Cnwwlkai  Mk  . 
Xemptu  egei. 

Sans  doute  H,  Consin  désavoue  et  répronre  cette  façon  brutale 
de  servir  la  dignité  de  la  Raison  l  Sans  doute  l'amhié  soudaine 

(1)  VoltVÂtatU-Pnpot  lont  coller  el  In  pigM  lUilSSdaTolane.  lenadl* 
pwqne  ce  •Dit  le  b«l  da  Tolane,  nHbc'tetUen  fêtai  A»  l'J— U  n-Bfw.— le 
n'ureU  pn  rdCTé  cal  étnage  tfnpMtto,  omibh  parlral  Im  lliltNe,  ii 
M.  Ca«ef  n  ne  t'olwilualt  4eiM  mU*  («ia  depali  (iiB«|M*i*.  8m  DommMta  Mtm 
MvrDomat  {Jûumtddei  SaaaUt,  JMTler  ri  téniw  «48).  U  mr  la  PtniÊfllm 
*tCarmmm*mit  Am*  M  Ctmpmgnii  *  J^m  (*M*M,  mmmtim  *  mantl  «%- 
Tril),  font  laite  i  «on  ÂKanî-Propoi  for  Pucal  et  commencent  k  fMlle  fwm 
tout  noui  Mmmci  térooini. 
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deH.  Libriluicst  jncominode  et  les  récrimiDatlonsdeUlI.  Qni- 
net  et  Michelet  sont  plus  excentriques  qu'il' ne  le  Tondrait. 
Hais  il  adonné,  je  le  répète,  un  bien  regrettable  exemple,  et 
il  eût  été  d'un  bomme  d'Etat  de  savoir  et  de  prévoir. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  H.  Hichelet.  Je  l'ai  connu  et  aimé.  Je 
l'aime  encore.  Hais  il  est  des  choses  qu'aacune  provocation  ne  ' 
justifie.  J'adjure  ici  tous  les  hommes  honnêtes  :  est-ce  là  com- 
battre avec  des  armes  courtoises?  Est-ce  digne?  Est-ce  hono-^ 
rableî  Est-ce  loyal? 

Oh  !  cela  est  triste ,  bien  triste!  C'est  ainsi  qu'on  écrase  des 
adversaires.  — Peut-être.  Mais  est-ce  ainsi  qu'on  les  réfute? 
Espcre-t-on  résoudre  les  questions  en  les  déplaçant,  pacifier  les 
cœurs  et  les  consciences  en  ameutant  les. haines  de  parti?  Je 
sais  bien  qu'au  fond  tous  ne  voulez  que  faire  peur.' Hais  que 
Toulait-on  de  plus  le  13  février  1831  ?  Encore  une  fois,  avec  de 
tels  moyens,  on  peut  [vaincre,  on  peut  opprimer,  mais  à  quel 
prix?  En  navrant  profondément  des  Âmes  généreuses,  sans 
hostilité  contre  le  gouvernement  du  pays,  mais  aussi  calmes 
que  résolues  dans  leur  foi  à  l'Evangile  et  dans  leur  attachement 
à  une  liberté  qni  n'est  autre  pour  eux  que  la  liberté  de  con- 
science. Hagistrat,  sans  engagement  avec  les  partis;  sans  lien 
quelconque  avec  les  Jésuites  ni  dans  le  présent  ni  dans  le 
passé,  obscur  sans  doute,  mais  point  tout  à  fait  inconnu  de 
M.  Cousin  qni  ne  mettra  point  ma  droiture  en  question,  qu'il 
me  soit  permis  de  protester  contre  les  périls  de  la  situation  et 
de  réclamer  un  débat  plus  philosophique  et  plus  sincère.  Certes 
M.  Cousin  lesaitmienx  que  personne, il  y  a  autre choseqneles 
Jésuites  au  fond  de  cette  thèse,  devenue  si  brùlan  te ,  de  la  liberté 
de  l'enseignement  chrétien.  Que  dirait-il  pourtant  si  les  chai- 
res chrétiennes  répondaient  aux  provocations  des  chaires  uni- 
versitaires, et  si  jamais  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !)  les  invectives, 
les  violences ,  passaient  des  journaux  dans  les  églises,  et  des 
églises  dans  la  rue?  Ne  voyez-vouspas  que  tout  cela  est  insensé, 
qoe  tout  cela  est  aveugle,  parce  que  tout  cela  est  passionné? 
Ne  yoyez-Tous  pas  qu'il  faut  revenir  au  vrai,  aux  promesses  de 
la  Charte,  aux  voeux  It^gitimes  des  familles  et  de  l'épiscopat 
français,  et  qu'il  ne  faut  point  en  faire  une  question  de  bruit, 
mais  une  question  de  droit? 

C'est  la  dernière  fois  que  je  parle  de  l'avant-propos  do 
H.  Cousin.  J*ai  hâlc  de  me  retrouver  avec  Pascal. 
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Anit-pn^NW  il  part,  H.  Cousin  ne  s'e&t  pas  reada  anou^U 
bits  rigoareux  de  ce  qu'aurait  à  faire  désormais  ua  éditeur  des 

PttUiM. 

Par  exemple,  il  approuve  successiremeDl  la  reproduction 
«omplète  des  aatograpbes  de  Pascal  dans  tout  lear  désordre  (l)» 
pnb  le  plan  adopté  par  Port-Boyal,  c'est-k-dire  nn  triage  avec 
00  dasaemeat  étranger  k  la  pensée  de  l'auteur,  et  partant  plus 
00  iDoias  arbitraire  (3)f  Ailleurs,)!  déclare  que  ■  le  point  essen- 
tiel est  qae  l'ordre  suivi,  quel  qu'il  soit,  ne  détroise  pas  le  dei- 
seiD  de  Pascal  (3).  *  Trois  iadicatioDs  quelque  peu  contradic- 
toires! 

Avançoiu.  M.  Cousin  pose  nn  double  principe  :  1°  toute pm^ 
qii  est  dans  le  Manuscrit  du  Boi  appartient  par  là  méuie  a  l'A- 
pologétique de  Pascalj  S"  tonte  pCTM^e  qui  n'est  pas  daDS  ce  M*- 
noscrit  est  dès  là  étrangère  au  monnaient  pascaliqne. 

C'est  nne  double  errear,  si  je  ne  m'abuse. 

On  trouve  certes  dans  les  papiera  autographes  des  choses  qni 
s'étaient  nullement  destinées  au  grand  ouvrage  de  Pascal,  tels 
qae  ces  traits  de  satire  ou  d'emportement  contre  les  Jésuites 
que  H.  Cousin  recueille  avec  on  empressement  plus  ou  moins 
charitable.  Hettez-les  dans  un  supplément  aux  Provmciaiet  ou 
dans  une  sorte  de  PoMcaliana,  à  la  bonne  heare;  mais,  pour  par- 
ler comme  M.  Couûn,  cela  n'a  rien  à  voir  avec  les  fragments 
d'une  apologie  de  la  religion  chrétienne.  J'en  dis  autant  decer* 
tains Jfemmfo personnels  àl'aoteur,  on  visiblement empreinls 
d'esprit  de  parti,  tels  que  ces  mots:  «Est  fait  prêtre  maintenant 
qui  vent  l'être,  comme  dans  Jéroboam.  ■  Pour  ma  part,  je  re- 
gretterais peu  de  pareils  fragments  :  il  faut  un  égont  à  an  toit) 
il  n'en  faut  pas  à  un  livre.  Toutefois,  pour  être  exact  josqu'aa 
swnpule,  je  veoz  bien  que  ces  ftniiti  soient  conservées  dans 
Du  supplément.  Toujours  est-il  que,  pour  être  dans  le  MaoBscrit 
du  Roi,  elles  n'ont  rien  de  commun  avec  l'Apologétique. 

Hais  e'est  une  erreur  bien  plus  grave  de  rejeter  de  l'Apcdo- 
gétiqne  toute  pensée  qui  manque  au  Manuscrit  du  Boi.  Tel  est 

(1)  •  ll«*Pirier  «twamu'iélaieat  d'avii  de  donner  lei  Peniéesdelenr  (i^ 
ItllM  qa'etiM  ivaleiit  été  tronrées  aprèt  m  mort,  nni  chercher  i  ynetlrcBS 
ordre  arWtralre...  Cal  avl*  ttall  le  aenl  qnl  fti  raiwnnable.  —M.  Coasni.p-  »■ 

(S)  •  Non*  na  ponTon»  guère  qu'approoTer  cella  iroieléitM  maniera  dt  po* 
bUàr  le«  Païuéei,  que  Fort-Boyal  dtelare  aroir  pTéKrée  et  loiTie.  •  —  H.  Coo- 
anr,  page  T4, 

(3)  H-  coDsiii,  tH*  tr. 
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pourtant  le  grand  argament  de  M.  Gonilo  contre  HnBertion  «d 
livre  des  Peniéei  du  fragmenl  sur  l'Art  de  periuader.  Quant  aux 
DiteoHri  mr  la  condition  de*  Grandi  el  à  VEntrelien  mut  Epietit«  et 
Montaigne,  exclas  aassi  par  M.  Couiia,  Ils  resteront  aon-s«rie- 
meot  comme  ces  dictées  de  la  sagesse  socraticjne  fllùlement 
tranamiseBkla  postérité  par  Xënophoa,  laaiscoaiaiafiùsMtpir- 
ti«  Intégrants  de  la  pensée  apologétiqne  de  Paseal.  }Iow  ■• 
saurions  trop  protester  ici  contre  le  point  de  me  de  M.  Comtn  j 
qui  ferait  faire  sous  ce  rapport  an  pas  rétrograde  aux  futares 
éditions  des  Pauiei.  Qa' est-il  besoin  d'ajouter  que,  U  sartoot, 
une  saine  critique  ne  peut  se  dispenser  d'iodiqoer  les.sources, 
condition  remplie  à  Dijon  arec  une  admirable  fidélité  ? 

Ce  serait  un  autre  pas  rétrograde,  on  l'a  vu  (  I  ),  qoQ  d'écarter 
flrae  H.  Cousin  le  manuscrit  snivî  par  Desmolets  ;  car  on  y 
.  trouve  des  Pensées  d'une  autbenticilé  manifeste,  bien  qae  né- 
gligées par  Bossnt  lui-même  et  par  les  éditeurs  subséquents , 
j'excepte  toujours  eeiui  de  Dijon.  Je  n'en  citerai  qu'on  exemple. 
Pascal  a  écrit: 

<  U«B  le  pMt  li«r  )«  Bai  enlr*  la*  dmi  inlnt*  qui  l'eufonMnt  et  le  talent 

•  Dant  te  ne  de  cm  IdBoIi,  tau  lei  flnli  Mnl  égaux,  et  Je  ne  rolt  pSi  pow  - 
<  ^ol  aMMir  Mn  IniglnellDii  plotAt  mr  l'on  que  nr  l'aDlre.  • 

Bosanl  et  Condoroet  ne  pouvaient  omettre  cette  Pensée, 
■ab  Je  lit  dans  DesnurieU,  seul  (3)  ; 

*  lUnqM  d'avoir  contemplé  cei  infinit,  tel  hommei  la  Mnt  porU*  léBéral' 
>  reaaeol  à  U  rechercha  Je  la  nalorp,  coiome  l'Ili  aTilL'iil  qoelqne  pro^rUsa 

•  areoeHt.  • 

Certes  cela  est  bien  de  Pascal.  Et  voyez  comme  ces  qoato* 
lignes  isolées  dans  Desmolets,  non  précédées  de  celles  que  nooi 
Tenons  de  citer,  lient  admirablement  cette  pensée  de  Paectl 
snrnotre  faiblesse  entre  les  deux  infinis,  à  tout  ce  qu'il  a  écrit 
Mf  notre  impuitsiBce  à  saisir  les  principes  des  dtoees  et  sur 
ftette  philosophie  ^ut  ne  vautffuune  kture defmne.  La  traitsitkMi 
est  d'autant  plus  pascalique  que  Desmulets,  qui  ne  rapproche 
jMkit  tes  passages  en  question ,  ne  l'a  pas  soupfuuiée  et  par 
conséquent  n'en  peut  être  Tantenr. 

Le  leotenr  en  jugera.  Voici  ce  qui  suit  dans  Desmolets: 

■  C'ait  nne  ehoM  élranga  qa'Ili  (le*  bommei)  tfaat  votita  enapresin  In 

Iti  C1-d«wn,  ^S|rt*atT. 
(!)  V»gt  aO). 
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•  principe!  d«  choaei  et  arriver  jaiqa'l  coonattre  lont,  par  ane  préiompUon 

•  anisl  iaOnie  qne  leur  objet.  Or  1)  e»\  ttat  doale  qu'on  ne  peot  ramier  ce 

•  deueinMnsiine  présouiptioD  ousatu  noecapacit^ï  InOnfe  coniinela  nahire.  ■ 

-   Qui  ne  sent  la  parenté  de  ces  Pensées  arec  celle-ci  ? 

•  Il  faut  dira  en  gros,  cela  le  Tait  par  figore  et  par  monTement,  car  cela  eit 
iTrai.  Hais  de  dire  quelle  flgare  et  menTement,  et  composer  la  machine,  cela 
■  eat ridicule;  car  cela  eslinatile,  et  Incertain,  et  pénible.  Etqund  cela  ferait 

•  ml,  nous  n'Mtlmonipaïqne  tonte  la  philosophie  taille  anc  heore  de  peine  (!)• 

Nous  arrivons  au  tort  capital  de  H.  Consin.  Lom  d'insister, 
cotnme  il  semble,  sur  le  plan  de  Pascal,  il  n'en  tient  nal  compte 
dans  la  publication  des  petuiet  nonvelles  ;  il  les  extrait  péle- 
méle  des  papiers  autographes,  sans  s'astreindre  i  aocna  ordre, 
pas  même  à  celai  des  feuillets  du  Hanascrit.  C'est  an  chaos 
ajouté  à  au  chaos.  Qui  ne  voit  pourtant  qu'on  n'a  pas  véritable- 
ment  les  Pensées,  si  on  ne  les  a  point  dans  l'ordre  conçu  par  l'an- 
teur?  Quiconque  les  disloque,  attribuant  à  telle  ou  telle  pemie 
une  autre  place  que  celle  que  lai  destinait  Pascal ,  les  dénatore 
et  risque  assurément  d'en  fausser  le  sens.  Toute  édition  qui  ne 
serait  pas  religieusemeht  fondée  sur  le  plan  de  Pascal,  ne  serait 
plus  qu'une  contrefaçon  de  son  livre. 

Rien  ne  fait  voir  que  M.  Cousin  y  ait  beaucoup  songé.  Homme 
de  goAt,  il  a  fait  sur  Pascal  une  étude  littéraire  d'une  incontes- 
table valeur.  Il  a  rendu  k  la  langue  de  Pascal,  à  VindicidualiU 
de  son  style,  pour  parler  le  patois  du  jour,  un  hommage  solen- 
nel et  mérité;  car  ici  le  style  est  bien  rbomme  même.  11  a  fait 
une  profession  de  foi  non  équivoque  en  l'honneur  de  ce  grand 
goût  du  XYII*  siècle,  qui  redevient  plus  que  jamais  la  religion 
littéraire  de  tous  les  bons  esprits  du  XIX«.  Il  a  vengé  les  anto- 
graphes  de  je  ne  sais  combien  de  corrections  vulgaires  ou  misé- 

(1)  Ifeit  de  M.  lÂbri.  —  Celle  PeiiEée  est  barrée  dans  le  manuscHt  original 
et  daDi  les  deui  aDciennes  copies  qai  eilstent  i  la  bibliolUque  da  Bol  ;  mala 
(len'Mt  pas  Pascal  qui  l'a  eHïcée.  —  D'abord  il  aurait  été  bien  ploa  natarel  d< 
Jeter  ce  petit  morceau  de  papier  que  de  le  conserver  soigneusement  ainsi  barré, 
■i  l'auleor  eût  voulu  le  détruire.  —  Ce  qui  prouve  contre  M.  (^mln  d'une  oa- 
■ière  iadobiiable  que  ce  n'est  pas  la  main  de  Pascal  qui  a  fait  cala,  c'est  qa'd 
7aplDsieunpaget  ainsi  cfTacées,  et  qu'en  certains  endroit*  relatib  ila  pbiloso- 
pbie,  les  barres  (ou  pour  niieui  dire  les  tartittont)  qui  traversent  lont  le  papier, 
*e  prolongent  jusque  dans  les  marges  dn  volume  giri  lont  potlA^aurei  à  la  «ort 
d*_  Poicai  (époque  i  laquelle  on  réunit  les  notes  que  nous  appelons  aujeor- 
d'hui  Pensées,  soit  en  collant  sur  des  feuilles  de  papier  les  cfainoas,  parrols  de 
trois  pouces  de  long,  où  cites  étaient  consignées,  soit  en  les  encadraal  de  Mi- 
nière à  donner  i,  chaque  feuillet  des  dimension*  uniformes). 


DigmzedBïGoOgle 


PENSÉB8   DE  PASCAL.  319 

nbles.  Hais,  comme  préparation  à  uoe  édition  de  Pascal,  cet 
utile  travail  n'est  que  secondaire.  H.  Cousin  a  collatîooné  les 
autographes  arec  les  éditions  de  Port-Royal  et  de  Bossutf  c'est 
quelque  chose  :  mais  je  ne  crois  pas  amoindrir  son  mérite  eu 
penuDt  qu'il  était  fait  pour  mieux. 

Ëtail-ce  donc  là  eu  effet  tout  ce  qu'attendait  Je  public  de  la 
célébrité  philosophique  de  M.  Cousin?  Ce  que  le  pablic  espé- 
rait  et  ce  qu'il  était  en  droit  d'attendre,  c'était  un  Iravail  pbilo- 
sc^hique,  une  introduction  à  la  philosophie  de  Pascal,  et  nou 
ta  simple  transcription  de  manuscrits  d'un  haut  intérêt  sans 
doute,  mais  qu'un  élève  de  l'École  normale  pouvait  publier  sous 
la  surveillance  du  Maître  (1).  Mais,  pour  cela,  il  fallait  étudier 
les  Pensées  sans  parti  pris  a  l'avance,  et  ce  n'était  point  le  cas  de 
M.  GoQsio. 

Nul  D'igDore  plus  que  moi  h  quelle  époque  rillustre  acadé- 
mieien  a  lu  pour  la  première  fols  les  Pensées.  Mais  y  aurait-il 
témérité  à  soupçonner  que  c'est  dans  la  falsification  de  Condor- 
cet,  si  répandue  sous  l'Empire  et  dans  les  premières  années  de 
la  Bestanralîon ?  Pour  moi,  j'ai  peine  h  m'expliquer  autrement 
certaines  pages  de  l'Histoire  de  la  Philosophie  au  XVIW  siècle, 
que  H:  Cousin  cite  avec  triomphe  dans  son  volume  sur  Pascal. 
Une  fois  livré  au  public  dans  uu  temps  où  le  chef  de  l'Éclec- 
tisme contemporain  sacrifiait  à  la  mode  comme  beaucoup  d'au- 
tres, ce  premier  aperçuluiest  malheureusement  devenu  sacré. 
Voilà  sous  l'empire  de  quelle  préoccupation  il  a  parcouru  le 
Hanascrit  du  Roi.  Aussi  (le  croirait-on?)  trouve-t-U  la  confir- 
mation du  prétendu  scepticisme  de  Pascal  dans  une  demi-ligne 
comme  celle-ci  :  *  Combien  de  royaumes  nous  ignorent  !  >  0 
philosophe  I 

Il  y  a  quelque  chose,  écrivait  le  Semeur,  de  si  outrément  pa- 
radoxal à  dire  qu'un  homme  comme  M.  Cousin  n'a  pas  ef»mpris 
Pascal,  que  très-rolontiers  nous  nous  dispenserions  de  le  dire  si 
nous  pouvions  nous  en  dispenser.  Mais  la  vérité  a  ses  droits  :'' 
malheur  à  qui  les  méconnaît!  Or  la  vérité  est  que  M.  Cousin 
n'a  pas  compris  Pascal.  C'est  ce  qui  nous  reste  à  démontrer.      '' 

(I)  Ceci  t'appllqns  motni  CDCoro  an  Tohiioc  snr  Pascal  qu'i  la  {lablicaUoii 
d'une  foule  de  ptèces  de  bibliothèque  d'un  inléiêl  fnfiirieur,  telle*  qne  celles- 
ci  :  ^nwM-ti«rbai  dé  quàlqutt  liimcts  dtme  êodéti  càrla'tiennt,  ManuterUi  de  tlom 
Roberl  Detgabeti,  Correspondance  de  lUal^n^mche  av«c  ISaiTan,  et  les  Coranwntf 
sur  Bornât  tt  sur  It  P«r«  Jncfr^,  dont  doui  pirlioni  tout  A-ibeare. 


i,ï  Google 


no  tnmàM  M  PiKu. 

VU.  —  Dp   SGEPTICIUB   DB  PiSCAI.. 
g   !•'.  — L'ottfMH*. 

8*0  fant  en  croire  H.  Coasin,  •  le  fond  même  de  l'Ime  de 
Pascal  est  aa  scepticisme  univers^,  contre  leqael  Q  ne  troDTe 
d'asile  que  dans  ane  foi  volontairement  aveugle  (I  ),  • 

Ce  n'est  point  la  hardicsïtc,  on  le  vnit,  qiii  manque  h  celte  as- 
sertion. Hais  la  hardiesse  n'est  pas  une  preave.  Bien  des  cent 
toutefois  ont  cm,  sar  la  parole  de  H.  Cousin,  que  c'en  était 
fait  du  christianisme  de  Pascal.  D'autres  se  sont  perenadës,  no 
peu  vite,  h  mon  sens,  qu'on  tronre  dans  les  Pent^c  tout  ce 
qu'on  Tcot. 

A  des  esprits  superficiels  ou  prérenns,  je  n'ai  quoi  qne  e» 
soit  à  dire  :  mais,  pour  les  hommes  graves  et  impartiam,  cela 
est  insoutenable.  Oui,  insoutenable,  car  enfin  l'auteur  des  A»* 
$ie»  n'est  pas  un  inconnu.  La  question  est  là;  je  suis  de  ceux 
qui  estiment  qoe,  pour  bien  Juger  une  proposition,  8  n'est  pas 
tout  k  foit  indifférent  peut-être  de  saToir  de  qnl  elle  Tient. 

Un  homme  a  écrit  les  plus  profondes  pages  de  notre  langae. 
Oh  écrivait-il?  A  Paris.  QnandT  Au  XVIIb  siècle,  de  tontes  les 
ëpoqnes  de  notre  histoire  littéraire  la  mieux  étndiée  sans  coa> 
tredit  et  la  plus  connue.  Mais  peut-être  Tlrait-il  obsenr,  dot* 
tré  comme  Descartes  au  fond  d'un  faubourg,  dans  une  retraite 
ignorés?  Nullement  :  sa  répatation  avait  commencé  h  douze 
«Ds;  depuis  lors,  nons  le  voyons  connu,  recherché,  r^ndodans 
le  monde^  et,  jnsqu'fa  sa  mort,  nous  ne  le  perdons  pas  un  seni 
instant  de  vue.  Si  plus  tard  il  se  séquestre  du  monde,  c'est 
pour  vivre  dans  l'intimité  des  pins  austères  chrétiens  de  ce 
temps,  dans  la  pratique  assidne  d'une  piété  rigide  et  même  on 
peu  farouche.  Enfin  la  mort  de  cet  homme  est  hautement  con- 
forme h  tonte  sa  vie...,  et  l'on  nous  dit  :  <  Cet  homme  était 
sceptique.  Ses  contemporains  n'en  ont  rien  sa,  sa  famille,  ses 
meilleurs  amis  ne  s'en  sont  pas  doutés  ;  il  est  vrai,  mais  il  était 
•ceptiqne,  soyez-en  sûrs.  • 

•~  Et  U  preave?  —La  preuve,  ce  sont  des  pensées  épanei 
trooTées  dans  ses  papiers.  —  Uiis,  dans  ces  pentétti  toot  le 

<l)  H.  Coflsni.it.  U6.  — V«irMair-  ISlMiei. 
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monde  avait  reeoona  l'accent  de  la  foi  la  plua  entière,  la  ploi 
puiasaote.  —  Eli  bien ,  tout  le  moade  s'est  trompé  :  cea  pmtéei 
sont  radicalemeot  sceptiques. 

Certes  ai,  daoi  Tbistoire  littéraire,  il  y  ent  jamais  un  paradoxe, 
c'est  celui-là.  Uais  enfin  voyons  ai  ce  paradoxe  est  la  vérité. 

Tous  concIneK  dn  scepticisme  da  livre  k  calai  de  l'auteur. 
Tout  à  l'heure  nous  examinerons  le  livre,  si  livre  il  y  a.  En  at- 
tendant, il  parait  tout  aussi  légitime  de  conclure  du  cbrlatia- 
niame  de  l'auteur  au  christiaDisme  du  livre. 

Or  je  Die  que  Pascal  ait  jamais  été  sceptique. 

Encore  une  fois,  cette  vie  est  connue.  Nous  avons  aor  Pascal 
des  témoignages  mille  fois  irrécusables  ,  le  témoignage  de  aes 
sœnrs,  celui  de  sa  nièce,  ceux  de  tous  les  contemporaina  qui 
ont  hanté  ou  connu  Port-Royal.  D'après  ces  témoignages,  Pas- 
cal a  eu  sa  période  mondaine  et  dissipée.  Mais  une  pérîod9_ 
aceptique,  il  n'y  en  a  pas  vestige  dans  toute  sa  vie. 

•  Pucil.dlt  V.  8»nI«-Bea*e,  Mt  1011»,  ion  pèr«,  toate egtte  hnlHa  on  aa 
m»t  éUlt  rinoinmeat  chréilcDiia,  Um  jm  tau  pnMqm  «ctraarMxrir»...  GA 
Mpril  11  aciir,  (1  TMia ,  ti  rempli  de  carlMllA,  d«Die«nU  op  mine  Umf»  iitttIi 
■ar  et*  point!  rdierTèi  (  In  matière»  de  religion  ) ,  conwH  yn  mfant,  U  aratt 
■Ion  TlDgl-troii  aot  etiTiroD. 

•  C'a  été  on  canotère  et  un  bonheur  de  Paual  da  rereolr  1  la  rellf  ion  UroltÊ, 
MDi  pourtant  t'en  élrajamaii  abtolumcnt  Acarlé.  Oa  ntnie  pour  lai  monn,  af 
liée*  arec  la  croyance.  Paacal,  dam  m  plni  grande  dliÉlpatioa,  n'eut  pa*  ^  dé- 
règlement fandauentil.  Quand  denc  cei  Imet4i  ae  réintégraient  eoatpUltmtnl, 
comme  aprèi  tout  eOes  l'ctoUnl  canMrv^  (oujouri.  Il  en  réaullalt  un  fond  de 
(olidilé  et  de  cerlilnde... 

•  C'ait  FaMd,  nout  apprend-on,  c'ait  lu)  qui,  de  toute  la  hmiile,  prit  le  pre- 
mier et  le  plui  tirement  au  diMoun  et  an  llire*  JantéDiilei,  et  porta  la 
leone  raur  JacqaeliDe  k  renoncer  en  eaprit  au  monde.  Le  Trére  et  la  forar 
«nia  j  décidèrent  leor  père  ;  et  H.  et  M™  Périer,  qui  étaient  venoi  aélauraer 
A  Eonon  fer»  la  fin  de  16*6,  crurent  ne  pooTulr  nieui  faire  qoa  de  luitre  cet 
exemple.  Tom  m  mirent  mh»  la  condolle  de  M.  GnlUebert,  cel  ami  de  fea 
H.  de  Salnt-Cjran. 

-  •  Dana  le  courant  prèclièment  de  cette  même  année  latS,  Paacal  répèUfl 
leaeipèrienceibitoi  an  Italie  nr  U  peaantenr  de  l'air;  I)  poUiall  nn  aperça 
4w  fiefWM  en  1647  ;  et  J'augure  qae,  durant  tont  oe  tempi,  11  j  eut  de*  alla- 
•baeel  de*  repriiaade  aclence  qu'il  w  reprochait.  Dana  une  lellre  écrite iw 
lui  par  H  MBur  (3£  Janvier  1655),  il  avonail  <  qu'il  fallait  qu'il  eût  en  ce*  tempe- 
•  U  d'horriblei  atiaciici  (1)  pour  réiiiter  aux  grlcea  que  Dieu  loi  fallait  et  ans 
<  mo«Tementa  qu'il  lui  donnait.  • 


(1)  fftorrtMM  aiueku,  n  «il*  laai«1st»>  ■'«toal  é»  Vm 
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•  CcUe  Intle  ialMcare,  venaot  i  compliquer  Unt  4e  tranu.  «teri  m 
HnU... 

•  De)  qn'il  (al  nn  peu  inieui,  il  fit  on  voyngc  à  Pari*  tant  ponr  k  diilnire 
que  pour  consaller  Its  médecins;  sa  sceor  Jacqueline  l'y  accompagni ;  c'éUit 
Ter»  raulomne  de  IGtI.  Le  Trére  et  la  sŒur  allèrent  soaTeot  entemble  entendra 
le*  sermoDi  de  H.  Singlin,  dont  ils  furent  loucbËi  conune  de  cette  idée  Btttae 
delà  fie chrÉlienne  parfaite  qu'ils  cbercbaient;  et  dès  ce  moment,  Jacqueline 
eonttil  le  deasein  d'ttre  religieuse  A  Port-Royal.  Sou  Trère,  bien  loin  de  l'en 
détonrner,  l'j  conGrma,  tlant  alor»  dans  la  rcrreur  dei  mémca  aentinieiits. 
Mali  U.  Pascal  père  ne  put  a'j  résoudre,  el  il  Bnit  mfme  par  tomber  en  mt- 
contentement  el  eu  méfiance  de  coq  Qli,  qoi  arâit  fomcolé  le  désir  de  sa 
sœur  0). 

•  M.  Paical  père  monmt  le  34  septembre  1651. 

t  Mais,  depuis  1649,  Pascal  s'était  remis  au  monde,  cl  d'une  hcon  plus  ani- 
mée el  plus  engagi'c  que  jamais.  La  dérenic  que  les  médecins  lui  avaient  faite 
de  tout  Irarail  d'e$prit  arail  été  l'occasion,  cl  le  gafit  était  Tenu.  C'était  pure 
mandanilé  pourtant,  sans  ilcc  aucun;  de  la  dissipation,  mais  sans  dérégie- 

Pascal  dooc  se  fit  prier  pour  consentir  a  l'entrée  en  relîgi«) 
de  s?  sœur.  S'il  faut  tout  dire,  des  habitudes  de  faste  avaient 
fait  nattre  des  besoins  d'argent  qui  ne  lui  donnaient  aucun  em- 
pressement de  rendre  ses  comptes  à  Jacqueline.  U  finit  pour- 
tant paf  donner  les  mains  à  la  profession  de  celle-ci  (juin  I(>â3). 

•  Dés  septembre  1G54,  poursuit  H.  Sainte-BeuTc,  Il  allait  plus  hréquemmenl 
U  risiter  au  parloir  de  Port-Royal  de  Paris.  Le  Jour  de  la  Conception,  8  dé- 
cembre, pendant  qu'il  élait  avec  elle,  le  sermon  Tint  à  sonner  ;  il  la  qniita  pour 
t'y  rendre.  L'ioEtruction  de  M.  Singlio  lui  pttut  si  proportionnée  aui  circon- 
stances singulières  où  il  se  trouTait  qn'il  y  vit  le  doigt  de  Dieu.  Le  jonr  même, 
Jacqueline  eu  écrivit  à  M'">  Périer.  leur  srpur,  dans  les  termes  suivants:  ■iLest, 

•  par  la  miséricorde  de  Dieu,  dans  un  ^rand  désir  d'être  tout  èi  lui,  sans  néanl- 

•  moinsqu'ILail  encore  déterminé  dans  quel  genre  deTie.  Encore  qu'lL  ail,  4e- 

•  put*  plut  d'un  an,  un  grand  mépris  du  monde  cl  un  dégoiït  InsuppCHlaMe de 

•  tontes  les  personnes  qui  en  sont,  ce  qui  LE  devrai!  porter  selon  son  bnnenr 

•  boniHanle  t  de  grands  excès,  il  asc  néanlmoins  en  cela  d'une  modéralloa 

•  qui  me  fait  tout  i  Tait  bien  espérer.  • 

•  Vers  la  fin  de  septembre  dernier,  porte  une  seronde.  lettre  de  Jacqueline, 

•  IL  viol  me  voir,..,  avouant  qn'au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  qui  étaient 

•  fraudes,  et  parmi  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contribuer  i  lui  Taire  at- 

•  mer  le  monde  et  auxquelles  on  avait  raison  de  le  croire  Tort  attaché,  il  était 
<  de  telle  sorte  sollicité  &  quitter  tout  cela...  qu'iL  se  trouvait  détaché  de  toutes 

floire  et  même  de  ce  qne  saint  Augustin  uommalt  énergiqueroent  libido 
fcfancti.  Cb  rureut  les  seules  passions  de  Pascal. 

(1)  PoTt-Jto)/al  par  M.  Sainte-Beuve,  liv.  lit,  ch.  IV  et  T.  Je  cile  fidèle- 
Men^^builaaMiii;  inaii'J'al)rége,qnaal  aux  parole*. 
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•  «bOMi  à  on  ptfat  6A  il  ne  Varatt  Jamalt  Clé  ;  miia  qn»;  d'aillmft,  n  ie  trao' 

•  nit  diM  an  il  frand  abaDdooBeiaeDt  du  oAU  d«  Dl«u,  qo'n.  n'4proaTaitaD< 

•  con  «tirait  ;  raaii  qn'iL  NDlalt  bien  que  c'était  plu  ta  raûm  et  ion  pro- 

•  pre  laprit  qui  raxeffofml  à  ei  gu'iL  eonnaftiaff  b  mtfflrar,  qae  non  pat  la 

•  monTement  de  l'eiprit  de  Disu...  (1).  Si  je  raconlaii  loutet  le»  antres  vititc», 
«'  il  badrall  en  faire  un  Tolnme  ;  car,  dépoli  oe  lempi  (HTptembre  18U),  ellei 
r  (tarent  li  fréqoMtai  et  d  lonfoet,  qae  Je  pemaii  n'avoir  plot  d'antre  oo- 
t-Tiageàhira.  JeJM/Mfoif  9Uf  lanifen,  MDi  mer  d'ncnne  lorta  de  panËea- 

•  Uop,  e(  je  le  Toialt  peu  k  pea  croître  de  telle-wrle  que  Je  me  le  coonaluai* 

•  plui,  partlcnliirement  en  bumililè,  en  aonmiuloD,  en  méprii  de  wi-inéme,  et 

•  en  déilr  d'être  anéanti  dan«  l'eitlme  el  la  mémoire  des  liomniM.  Knfio,  après 
•'  bien  dei  Tlsites,  et  des  combati  qn'il  eut  à  Mutenlr  en  lul-méne  «or  ia  diffl- 

•  enltdda  idioiiir  on  {olde,  IL  H  détermina....  Aprèi  cela  néantmolns,  tout- ne 
t.  lui  pu  bit.  Car  il  (kU«t  bien  d'anlrei  diaeei  poar  bire  rtMndra  H.  Singllo... 
«.  le  St  Unt  qu'il  le  reçut.  Di  JogArent  l'nn  el  l'autre  qn'it  LUI  lerait  bon  de 

■  (aire  no  Tojage  k  la  campagne,  pour  dire  plut  1  toi  qn'u.  n'était,  i  cause  do 

•  retonr  h  Paris  de  ion  bon  ami  le  duc  de  RoannAs,  qui  l'occnpalt  tout  entier. 

■  Il  loi  cenfla  cependant  ce  secret  (an  duc  de  Boannèi),  et  avec  ion  conien- 

■  iMiMt,  qni  naftit  pai donné  lant  larmei,  a  partit,  ie  lendemain  delà  nt« 

•  dei  Boii  (165S),  avec  H.  de  Lnlaei,  peqr  aller  «n  Fuie  de  let  maiMns  oA  n.  a 

<  éld  quelque  tenpi;  Util,  parce  qu'a  n'était  pas  U  aiiet  lent  i  ton  gré,  IL  a 

•  eblenn  une  cbambre  on  cellule  parmi  lei  solitaire*  de  Pod-Rojal—,  Il  n« 

<  l'ennuTalt  point  Ik,  mais  quelques  affairei  l'ont  obligé  de  roTenir  contre  ton 

•  gré;  et,  pour  ne  pat  tout  perdre,  il  a  demandé  une  cbambra  céaui  [k  Port- 

■  Eoyal  de  Parii),  où  H  dnaenre  dépoli  Jendi.  Let  ans  disent  qn'll  l'ett  bit 

•  nolu  ;  d'antrel,  emlle.  Il  le  lall,  et  no  s'en  loaoie  goère.  * 

A  partir  de  ce  moment,  la  vie  de  Pascal  est  tout  d'une  pièce. 
Il  ne  se  moDtre  plus  i  ooas  que  comme  ua  de  ces  pinitatti  4  ftu 
H  d  doiiy  que  ooas  rend  si  au  vif  H.  Saiote-Beave. 

A  quelle  époque  doue,  s'il  vaus  plaît,  ferez-Tout  Pascsl 
sceptique?  Ce  n'est  pas  dans  sa  jeunesse,  oo  l'a  vu.  Encore 
moins  en  1646,  <I"i>i^d  pour  la  première  fois  il  se  lit  dévot. 
Sera-ce  l'anuéé  d'après,  quand  il  dénonçait  le  Père  Saint- Ange 
à  rarcfaeTéché  de  Rouen,  comme  professant  une  pliilosophie 
qui  donnait  atteinte  à  la  foi  (2);  ou  plus  tard,  qu;iad  il  se  brouil- 
lait avec  an  pèr  par  trop  d'insistance  à  pousser  sa  soeur  dans 
an  cloître  et  quand  il  écrivait  ces  lettres  si  chrétiennes  de 
1618,  que  U.  Cousin  nous  a  fait  connaître  (3)?  N'est-ce  point 

(1)  lit-ce  bien  Ik  une  bl  MlonM'rnntnf  meugle  et  k  laquelle  Pascal  n«  ic- 
rall  parrcnu  qn'sn  (f^)■t  <U  la  r<ii>>-  comme  le  TPut  )l.  Cousin T  Nulle  m.n- 
(lon,  comme  dotoU,  de  l'acciilerl  je  Neuill;.  qu'on  |>l3ce  ^u  uclulr.'  li  it-!. 
mènieaDr.^e. 

(9)  M.  COUSIN,  p.  SS  et  eO. 

(S)  P.  371  M).  M  p.  407. 
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ploUttea  16&l,ranDée  où  il  adressait  à  !!■■*  Përier  cette  «Qtre 
lettre  si  frappinte  et  si  conoue  sur  U  mort  de  le«r  père,  os 
bien  encore  en  1653,  temps  anqael  remonlatoniHiprùdumonde 
dont  Jacqueline  nons  eDlretenait  toat  à  llienre  et  ton  digoAt 
insupportable  de  toutei  letpernmnes  ^t  m  sont?  Est-ce  L'aDoée 
de  sa  deuxième  conversion,  l'annéede  ramu^et(«(l),'coiiiiBe  di- 
sait Condorcet,  on  celle  de  l'entretien  sur  Èpiotète  et  Montai- 
gne (1655),  on  celle  do  miracle  de  la  Sainte-Épine  (1656),  èla 
suite  dnqael  Pascal  faisait  graver  sur  son  cachet  an  Qél  roi- 
fermé  dans  une  couronne  d'épines,  avec  ce  mot  de  saint  Paul  :, 
Scio  eut  eredidi  (2)î  Est-ce  depuis,  quand  il  pensait  tout  haat 
dans  ces  lettres  ii  H"*  de  Boanoès  publiées  encore  par  H.  Goa- 
sin  (-S),  on  dans  ta  prière  pour  demander  k  Dien  le  bon  usage 
des  maladies?  Est-ce  enfin  dans  ces  quatre  dernières  années 
d'ascétisme  et  d'agonie,  oii,  malgré  l'intensité  du  mal  et  les 
prescriptions  des  médecins,  il  jetait  cooTulsiTement  but  le  pa- 
pier ce  que  nons  appelons  les  Pensits? 

C'est  précisément  à  ces  quatre  années  qae  s'attaqoe  en  effet 
U.  Sainte-Beuve.  •  Le  doute  de  Pascal,  dit-il  (car  il  faat  alh 
solumeot  qne  Pascal  ait  été  sceptique),  ne  trouve  gnère  place 
qu'après  'sa  première  conversion  si  nve,  si  réelle;  de  sorte 
qu'fw  peut  dire  qu'il  est  comme  postérieure  sa  foi.  PinsUrd,il 
se  rarivera  par  accès,  je  le  crains,  au  sein  même  de  l'enfante- 
ment des  Pensées.  Pascal  n'a  januis  plus  douté  peut-être  que 
dans  le  temps  oîi  il  a  le  plus  cru.  > 

Cela  est  ingénieux.  Mais  est-ce  probable?  Je  le  demande  a 
tous  ceux  qui  ont  lu  dans  M''"  Térier  les  détails  si  pénétrants 
de  la  pénitence  de  Pascal.  Aussi  M.  Sainte-Beuve  ne  se  tieot 
pas  do  tout  sAr  de  ce  qu'il  dit.  ■  Je  le  crains...  Peut-être...  * 
C'est  une  conjecture  comme  une  autre;  H.  Sainte-Beuve  la 
donne  pour  ce  qu'elle  raot.  Il  est  vrai  qu'il  dit  encore  :  ■  La 
grande  époque  du  doute  de  Pascal,  de  son  doute  avec  aùenu- 
livet,  se  place  dans  l'interrègne  des  deux  conversions  (1649- 
1654)  :  oinq  longues  années,  ■  Hais  dans  ces  /onyiMi  années, 


(1)  C'éUit  no  peut  papier,  daté  dn  S3  aoTembra  1654,  lequel  iltil  cooia  4im 
la  VMtadePucil,  qol  d^nli  hnilaDiprantil  la  pelaedelacoudre  eldeledi- 
coaAe  qnaad  il  cbtnKeiU  de  gilet.  On  oe  rit  ploi  anjeard'hiii  de  ce  rovlM*- 
■WM  dt  prMrt  tt  de  Ttttmnai$$ane»,  comme  le  qaalifle  H.  StlDle-Beuve. 

(S)  Mémotni  de  Font^int,  lU,  tpO,  èdlt.  di  Cologne,  mi. 

p)  P.  su  cl  lai*, 
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Dous  trouvons  les  deux  Frondes  (I6t8-I6â4],  les  observations 
de  ClermOntsor  les Tariations  du  baromètre  (1648,  1619, 1650, 
etjauTier,  février,  mars  1651),  la  lettre  à  la  reine  Christine  en 
lui  envoyant  la  macbine arithmétique  (16  JO),  lesleltreskH.de 
Bibejire  sur  les  expériences  du  Puy-de-I>dme(l6ÂI),  les  traités 
di  l'équilibre  det  liqueurs  et  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air, 
achevés,  dit  Bossut,  en  1653,  onze  écrits  de  géométrie  en  latin, 
qni  sont  de  la  même  époque,  puisque  Pascal  en  annonçait  l'hom- 
mage  ii  la  société  fondée  par  le  Père  Hersenne  en  1 6Ô4,  enfin  la 
mélbode  pour  résoudre  les  questions  des  jeux  de  hasard,  le  traité  .^^ 
du  triangle  aritbmétiqne  et  celni  des  ordres  numériques  (  1  )  :  an-"' 
tant  de  témoignages  d'une  activité  intetlectnelle  toute  cooceo- 
trée  sur  la  pins  exclusive  des  sciences  humaines  et  la  plus  ab-^  ' 
sorbaute,  les  mathématiques.  Et  rien  ne  donne  à  penser  que 
Pascal  se  soit  en  même  temps  préoccupé  de  thèses  métaphysi- 
ques ou  religieuses.  On  sait  uoiquemeot  qu'il  avait  lu  Montai- 
gne avaùt  1655  ;  mais  il  faut  un  autre  joAteur  que  Montaigne 
pour  ébranler  un  croyant  comme  Pascal.  On  sait  d'ailleurs  aussi^'  ~ 
que  sa  foi  veillait;  sa  lettre  sur  la  mort  de  son  père  ne  soafÛre 
pas  le  doute  à  cet  égard.  Dira~t-on  que  c'est  là  une  des  alter- 
natives de  la  foi  de  Pascal  avec  le  doute?  Cela  est  commode; 
mais  encore  nue  fois.  Il  faudrait  pourtant  qu'il  y  eàt  quelque 
trace  de  ce  prétendu  doute.  Nous  qui  n'avons  rien  k  prouver, 
puisque  Pascal  était  né  chrétien  et  demeuré  tel  de  voire  aveu, 
nous  produisons  au  témoignage  irrécusable  de  sa  foi,  daté  de 
l'une  de  ces  cinq  années  d'interrègne,  du  IT  octobre  1651.  Et 
vous  qui  avez  tout  à  établir,  que  produisez-vous  à  l'appui  de 
votre  assertion?  Bien. 

H.  Sainte-Beuve  le  sent  lui-même  si  bien  que  Tévidence  lui 
arrache  ce  dernier  mot  :  ■  Hais  le  doute  alors  était  et  fut  tou- 
jours en  lui  (Pascal)  comme  un  lioo  en  cage.  »  Qu'est-ce  k  dire? 
D'Aguessean  o  écrit  quelque  part  :  Il  n'est  pas  un  seni  croyant_____ 
qui  n'ait  eu  ses  heures  de  doute.  Ne  veut-on  faire  entendre  ~~ 
que  cela  de  Pascal?  Alors  il  n'y  a  plus  Heu  à  discussion.  Que  si      ^ 
l'on  veut  insinuer  quelque  chose  de  plus,  ce  n'est  qu'une  as-' 
sertion  gratuite,  invraisemblable,  démentie  par  les  faits  et  par 
un  dernier  témoignage,  celui  de  la  sœur  atnée  de  Pascal, 
H"*  Périer. 

(1)  Celle  dite  eit  itablie  par  deax  lettres  de  Puctl  à  Fermât  [29  JnlUet  etU 
MAI  ISM). 
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(  Il  mil  été,  dit-elle,  prtKrré  par  mue  proleelliMi  de  Diw  ptrUcnlHra  dt 
looi  iM  Tice*  de  U  Jeaneue;  et,  ce  qui  est  encore  plni  étrange  i  nn  e^t  de 
cette  trempe  et  de  ce  cariclére,  il  ne  l'était  Jamaifportt  an  UberlinâBe  pour  ca 
qui  regarde  la  Religion ,  ajaDt  toujoart  borné  la  curiosité  aux  cboaea  nalurellet. 
n  m'a  dit  pliuimn  foU  qu'il  joignait  celte  obligation  i  loalet  le*  aulrei  qu'il 
avait  à  mon  père,  qui,  ayant  ta i-mèine  un  Iréi-grand  respect  ponr  la  Seli^ien, 
la  loi  aiait  inspiré  dés  l'enfance...  Ces  maiimci,  qni  Ini  étaient  loaTeal  itiii* 
réea  par  un  père  pour  qui  il  avait  une  très-grande  eitime,  et  en  qui  11  voyait 
une  grande  tcience  accompagnée  d'un  raiionnement  fort  net  et  fort  palttant, 
faisaient  une  si  Torle  imprctsloa  sur  ion  esprit  que,  qutlquei  dUcoun qu'il  tik- 
UttiOt  faht  aux  libertim  {i),  il  n'en  Hait  nullement  ému.  Quoiqu'il  fut  Ton  Jeane, 
il  lai  regardait  comme  de*  gêna  qni  Paient  dan*  ce  fltnx  principe  que  la  ralMm 
hBBalneeal  aa-de*»n*  de  tontes  ctMiat<3),  et  qni  ne  eonnalaaent  pa*  la  nalnra 
de  U  foi.,.  El  CBTTE  uxruciTÉ  A.  BÉanÉ  bk  lui  toute  u  tib.  > 

Est-ce  formel? 

HaÏDtenant  que  le  doute  n'est  plus  permis  sur  la  permioeDca 
de  la  foi  d«  Pascal,  tle  sa  foi  d'ENFAHT,  poiv  citer  eooore 
H"*  Pérîer,  parlons  des  Peniies. 

5  II. — Le  Livre. 

a  Dans  les  Pensées,  dit  M.  Coosin,  iten  est  Dn«  rarement  ei- 
primée,  mais  qni  (domine  et  se  sent  partont ,  l'idée  fixe  de  la 
mort.  Pateat  tifl  jour  a  vu  la  mort  de  prit  gant  y  être  pripari,  et 
il  en  a  en  peur...  Livrée  à  elle-même,  la  pensée  de  Pascal  iocli- 
nerait  an  scepticisme.  Hais  le  scepticisme,  c'est  le  néant ,  et 
ettte lutf rible  idée  le  rejette  dans  le  dogmatisme.  » 

Encore  les  prémisses  vultairiennes,  encore  Tarenture  do 
pont  de  Nenill;.  L'iiypotbise,  nous  le  répétons,  n'est  pas  va- 
riée. Il  est  bizarre  en  vérité  qu'one  anecdote  aussi  répandue, 
et  de  laquelle  on  tire  de  telles  conséquences,  ne  soit  pas  ni'''oie 
parfàitementavérée  (3).  Mais,  dans  tous  les  cas,  elle  ne  fut  j  car 


(I)  C'était  le  nom  qu'on  donnait  alori  aux  Incroyants. 

(3)  C'est  ce  fani  principe  qui  conititue  ce  que  nous  appelons  Hatitmalmt. 

(I)  Marguerite  Périer  la  Tapporle,  mais  sur  la  toiA'naondil,  et  dantlealcrmes 
niTWU:  •  H.  Amoni,  chanoine  <le  Saint-Victor,  M  qu  il  a  apprit  de  H.  la 
priear  de  Barillon,  ami  dt  Ht.  Péritr,  que  M.  Pascal,  quelquei  annrts  maiU  M 
«lerr,  étant  allé,  selon  sa  coutume,  un  jour  de  fête,  k  la  promenade  au  pont  de 
^Neallly,  ovfe  queiqiMKtnf  de  *«*  lutUt,  elc.  •  Tolli,  dit  M.  Cousin,  le  kdI  lénM- 
gug«  avthenliqiM  qui  noua  aoil  conno  sur  l'aTcnlure  du  pool  de  Neoill):  U 
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rien  dans.UeonverJtondePascal(l).  Sasœur  Jacqueline,  qui  est 
de  moitié  dans  celte  cooTersion,  quilasuitjourpar  jour  à  par- 
tir de  septembre  1654,  oe  dit  [ws  qd  mot  de  ïaccideni  à  sa 
sœur  Périer.  Aiosi  de  deux  choses  l'ooe:  ou  l'historiette  de 
Nenillf  est  qd  conte,  od  elle  n'est  pas,  comme  on  le  veut,  du 
mois  d'octobre  de  celte  année  ;  impossible  autrement  de  conce-  <- 
voir  que  les  lettres  de  Jacqueline  à  U'''^Périer  n'y  fassentpas  \ 
même  une  allusion  quelconque.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  S 
cas,  ce  fiiit  0  donc  été  sans  action  snr  la  conversion  définitive 
de  Pascal,  qui  est  bien  des  derniers  mois  de  1654  (ladateauto- 
graplie  de  Vatmilelte  et  les  lettres  de  Jacqueline  sont  là- dessus 
égalementpéremptoires).  Aplus  forte  raison  ce  fait  n'a>t<ilpu 
dominer  la  conception  dos  Pengéet,  dont  Pascal  ne  s'est  occupé 
que  .trois  ou.quatre  ans  plus  tard.  Je  ne  vois  pas  bien,  je  l'aToac, 
ce  qu'on  peut  opposer  ti  ce  dilemme. 

Soue  un  autre  point  de  Tue,  qu'on  se  représente  Pascal  rendu 
à  la  vie  et  lisant  dans  H.  Cousin  cette  mesquine  explication  des 
Ptiuétt.  Entendez  M.  Cousin  lui  dire;  <  Vous  aviez  peur  de 
mourir,  vous  ne  vouliez  pas  mourir,  etceparft'prti  en  fuelque 
tortty  jtune  giomilre,  vous  vous  êtes  adressé  à  tout  ce  qui  pour- 
rait vous  garantir  plus  sûrement  l'immortalité  de  votre  âme. 
C'est  pour  l'immortalité  de  l'Ame  et  pour  elle  seule  que  vous 
cbeccliiez  Dieu.  A  cela  près,  vous  étiez  sceptique.  ■  Je  me  per- 
suade que  Pascal  accepterait  malaisément  ce  langage ,  et  que, 
pour  en  faire  justice,  il  trouverait  des  paroles  qui  ne  manque- 
raient certes  ni  de  sévérité  ni  d'éloquence. 

M.  Cousin  a  cherché  à  se  dissimuler  à  lui-même  L'étrangclé 
de  son  hypothèse  en  se  figurant  que  les  PenjéMfurenlà  peu  près 
désavouées  par  le  XVII^  siècle.  N'est-ce  pas,  dit-it,  une  remar- 
que frappante  qu'aucun  des  grands  docteurs  de  l'époque  ne  les    ,' 
ait  citées?  La  remarque  fût-elle  exacte,  je  conviens  que  j'en    >^ 
serais  peu  frappé.  M.  Cousin  connaït-il  beaucoup  de  contempo- 
rains qui  aient  ciié  Bossuet?  Est-ce  à  dire  que  Bossuetne  fit    - 
pas  autorité  de  son  temps?  Non  certes  ;  mais  les  mœurs  litté-     ' 

D'j  en  a  pu  d'aalre  trace  âtn*  (oin  le«  papiers  qui  ont  ç*ui  mh»  dm  yen.  O.i  c 
Denl  ce  Ait  de  M.  Arnoul.  qui  ie  tenait  de  M.  de  Bariilon,  lequel  pan* ait  le  te-  \ 
nir  de  M.  Perler,  car  ila  étalent  ami*.  Huile  date  précise  ;  aucun  lémoignigo  *) 
oculaire,  et  pourtant  Pascal  nY-tiil  pis  seul  à  >'euittjr. 
(1)  iDUtile  4'aTerUr  que  nous  prenons  ici  le  taoleonteriion  dau  le  Mnijan- 
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rtlref,  Honiienr,  n'éliiient  pas  celles  d'aiijonrd*haI.  Alon  « 
parlait  sobremeot  des  coatemponlns,  Boileaa  ne  i«  tenit 
point  écrié  dans  une  préface  :  O  Racine,  mon  tibar  et  digne 
ami,  comme  Diderot  l'a  fait  poar  Jeau'Jacqaea  dant  l'Eacyelo- 
pédle ,  et  comme  it  arrire  à  d'autres  encore  de  nos  jours. 
Hais,  loin  que  les  Peiuieê  aient  été  suspectes  anx  contempo- 
rains, elles  pararent  an  coatraire  avec  nn  cortège  noodirwix 
d'approbattoDS  solennelles,  signées  par  des  hommes  qui  n'A- 
talent  pas  sans  nom  daus  l'Ëglise  de  France,  par  le  doetear  L« 
Camus,  depuis  évéqne  de  GrenoUe  et  cardinal,  par  GUbert  de 
Choisenl,  éréqne  de  Gominge  (transféré  pins  tard  k  Toarna;), 
par  François  Faure,  évéqne  d'Amiens,  par  l'évèqne  d'AolonBA, 
solbvgant  de  Clermont;  l'on  des  approbatevra  tUa  m&ia  jn^ 
qu'à  rendre  de  l'auteur  ce  magnifique  témoipiage:  1 11  lembla 
que  cet  homme  incomparable  oon-sentement  voit  comme  iM 
anges  les  conséquences  dans  leurs  principes,  mdsqa'U  mos 
parle  comme  ces  purs  esprits  par  la  seule  dIrectiOD  de  ses  peu» 
sées(l)-> 

H.  Cousin  n*est  donc  pas  toujours  heureux  dans  ses  conjêota- 
res,  et  il  existe  heureusement  de  rapologétiqae  de  Pascal  une 
autre  explication  que  celle  de  l'illustre  académicien.  Cette  an- 
tre explication  n'a  point  été  imaginée ,  comme  on  dit  an  palais, 
pour  le  besoin  de  la  cause.  Elle  est  fort  antérieure  au  rolame  de 
U.  Cousin,  bien  que,  pour  le  pabUc,  elle  n'ait  précédé  ce  f 
Inme  que  de  huit  années.  Cest  celle  qui  a  été  donnée  en  t£te  de 
l'édition  de  1835.  Je  ne  fois  quels  transcrire  en  Técourtant 
quelque  peu.  Ce  sera  ma  réponse  à  U.  Cousin,  qui  fait  de  Pas- 
cal un  sceptique,  et  tout  h  la  fois  à  ces  graves  esprits  qoi  se 
figurent  qu'on  trouve  dans  les  PmjéM  tout  ce  qu'on  veut. 

PBILOSOPHII    DB   PASCAL. 

Lf  f'tr'  r  ■■  ■  »•  ttv  Talc  d«  la  m^lhoile  carlMFnne  na  ht  point  d- 
!)"».[  ij»i  iLi  i\aiii,  V*i  v''ii  3'»  <■'•  iHiiuie^  In  XVll»  liicia  élaieot  carlé- 
!.'>,l.^  el  ciit'hena  tuu>ei>se.iil)le.  Dcscirlo  lui-uiéuio  u'emplojt  cella  mtlboda 
qu'i  la  conflriDaljoa  île»  lèrltAt  de  la  fol.  Haii  le  doDle  mélbodiqiM  qui  (atuit 
I»  rond  do  «jitéma,  reita  grande  abarrallon  de  l'eiprit  banain  ««*<  tonloa  IroM. 
rrr  i'h  liri-nitmr  b  prineipi  fondanenUl  4a  lonTa  In  «Mlû,  oanaatnll  nae  ai^ 
:  ^r  i.iyi\ià--  ;  la  mtihode  caTlttieone  reafermait  on  venin  qne  l'etpril  f  Ife* 
crojance  a  bien  in  en  eitraire  dftpai*,;, 

(I)  Approballea  de  M.  de  JUbejran>  arcUdiaen  As  Comlofe. 
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1  Or  Ht  ml  bit  abdanlloii  du  ChriitiaDiuiH,  mate  Ib  n'ont  rlM  mi*  k  U 
place,  lli  wnl  enlrtt  d«nt  lei  toIm  qae  1m  {tbilofopbe»  anelent  ariient  Jadif 
funonnwfi  lit  H  Mnl  bf iiét  conlra  lot  mtan  Aamili  ;  «t  apT^i  iTolr  éfabi 
aHiHM  MIS  lou  1m  nraynni  de  unnatln  qw  l'Intelligence  hninaine  a  Ami 
MKpnpre  /bMd,  lea  voilà  aalotenant  rMulU  i  charcber  i  lenr  eiemple  lu 
itralcr  rataie  dan*  l'Eclectiime.  Qu'on  inlte  tenra  trace*  dam  le*  wnticn  U- 
ven  qn'ilf  ont  parcooriu,  on  ne  tronvera  que  de*  niine», 

•  La  M|«iM  humaine  e*t  i  bout  de  voie ,  elle  n'oee  ^ni  le  haurdor  à  la  ■«- 
«herebe  dee  Tiritèi  pranlèrei  ;  cm  principe»  qu'elle  t'obitine  à  »e  pie  rocwvçji 
dB  la  fol,  (oui  vainement  allendae;  elle  n'a  plu*  la  bardlewe  de  Im  poacr  dl»> 
Mène,  parcoqu'ilfandraillMMutamr.  Eotortequ'earvligion,  denènafs'aa 
■^wle,  Iw  pr^miiMt  Ootlont  an  gré  do*  dUcuwieu  (I). 

•  11  l'eal  Irouvt,  i  rtpoi|M  oA  le  cartMinUae  était  le  pini  en  vo(m,  wm 
komme  de  féale  qui  a  pr*»ef  li  lei  Incoovéotenti  de  la  roétbode  nouvelle,  ^ «1 
•n  a  Mili  le  dèlknl,  et  qnl  i  lUtrl  de  loa  improbation  l'appliwIlvD  ^'on  viw- 
lalt  en  (Ure  aux  frandei  véritéi  dont  la  Ihéolocie  eeule  doit  «tre  la  dlipe»»* 
bice.  Cet  bomne  «(troordlnaire,  doal  la  carrière  a  été  «1  courte,  ■  en  le  teni(e 
ie  leconnaltre  lei  limite*  que  là  raiion  bomaine  ne  doit  pai  aitajer  de  fraD> 
ehir;  M  11  l'élall  a^aorè  que  le*  vérité*  *ar  le»qiieUe»  Il  Importe  le  pta*  A 
rkoauM  d'être  bl  «e  troavenl  par  delà  ce*  Umlte*. 

-  •  Dàt  qa'il  eut  Jugé  que  l'être  humain  ne  peut  tirer  de  eoo  piopra  foi|d  la 
mie  Kionce,  H  conclut  *an*  hétiier  la  nèceteité  d'une  Révélation. 

-  •  Et  coave  «et  méditation*  (Claire*  l'avaient  convainc*  de  la  vanité  dai 
rtinni  périeublae,  oonme  II  tentiit  le  ccnnr  bnmaio  tnv  va»le  pour  4M  I4 
paiieMlen  de  ee*  bui  Uen*  en  remplit  jamai*  la  oepaallé,  «on  àma  ardenln 
Mplndl  onverlament  à  de*  tonliMnce*  plo*  noble*,  en  même  tempe  qns  mb  e«> 
prit  élevé  l'atucbait  de  pitt*  en  pi»  au  vérllé*  de  la  roi. 

-  *  Aa«i  lea  alhettone  et  le*  pewèi*  de  m  ffmnd  bomiM  e'élalnl  conMn« 
Mm  tortanunt  mr  la  BeUfion,  «m'A  omM  (eavoMV  pntiqiiiii  il  j  tronvait  um 
MbHnitA  raviteante,  ua  lond  de  ebarilé  qoe  le  conr  bnnuin  oti  Incapable  d'i> 
(■lier,  nna  *a|eN«  oenioMBée  pràe  de  laquelle  la  (ageme  bnwOne  ne  lui  pt- 
raleiall  qw  folle. 

•  t^ee  (vend*  Irait*  de  vérité,  qu'il  n'avail  trouvé*  nnlle  part  bon  de  la  fsl 
ehréllenue,  rehea**alenl  à  ae*  jeui  l'éclit  dv*  preuve*  par  laeqnellM  le  ChrUtia- 
niame  JnitlBe  de  ion*  origine  divine. 

•  Anael  dé*iralt-ll  erdemmenl  qne  lont  le»  borome*  entriKenl  dan*  le*  mè- 
■M  eenllmentt  que  lui  ;  et  no  pouvant  *e  flatter  de  le*  j  enlialoer  ton*,  il  ebt 
Tooln  dn  moin*  que  le*  bomme*  •Incére*  parlageauent  «e*  conviction*.  C'eit 
iaM  cette  vue  qu'il  entreprit  un  apologétique  de  la  Beligion  cbrélienne... 

I  On  volt,  enrappraclianlle«hiVn>ent*quinon*ei)rMtent,  qne PifCal «onf- 
IMtimpallemment  Ie*eatrcprl*e*de1>  niton  quand  elle  ('■rrogetlt  le  droit  fl) 
pomr  Itfrineipt  et  l'attribuait  le  pouvoir  de  dtmoninr  le*  vérllé»  primordiale*.  . 
Le*  preuve*  rationnelle*  de  l'eiiilence  et  de  la  nature  de  Dieu,  de  l'imnuléria- 
lllé  et  de  rinmorlalllé  de  rime,  qu'on  Tcgardall  alon  comme  dicliives,  le  tOB- 
^alenl  peu.  Il  donnait  baolemeul  la  prérérenee  ani  preuve*  blilottqne»,  ani 
frande»  eoMldàrallon*  morale»;  il  lea  reganlait  comme  bien  ^u  capable*  d« 

{>>  A  eel  égard,  lee  tvcnt  do  lontttoj  ooai  lont  acfoii. 
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Mk  iliipmtlAD  (Dr  les  hommes  (I);  et  c'était  sar  o«  terrain  qa'il  coaiptait 

Ini-meroe  «'établir. 

•  AiDil.  dédaignant  Ii  roale  que  Deactrtes  avall  tracée  et  la  poiitioD  qu'il  avait 
prlae.  Faical ,  tonqu'il  voulait  i»  rendra  compte  He  ta  foi,  *e  plaçait  an  miliea 
dei  hiU  arec  l'inleolion  de  lea  discaler.  Mais  le«  faili  IradiiloniieU  ae  flsaiaat 
point  nniqoement  «on  atleulian;  ceni  de  la  conicience  lai  paraltuienl  dignci 
aQHi  d'élre  étadîéa ,  car  il  iilachait  rartont  à  l'obtervation  pajcbologlqne  uiM 
faante  importance.  llpeDiait  qne  riDTegilgation  de  la  nalore  de  l'homme  nepon' 
Tait  tendre  qa'i  conOrmer  le  dogme  cliritlen,  en  conilalant  «or  tona  les  point* 
eMeoUel*  la  conrormité  de«  obserTationipi;cbolo|iqueiaveo  leitraditlona  pri- 
mitiTc**nrle*qaelte(leChriillaniime  l'appuie. 

<  Cem-li  donc  m  tromperaient  qui  croiraient  qne  Patcal  Tonlalt  en  qoel^ne 
MTle  «Dnibller  la  rtlion,  et  qn'ii  demandait  une  Toi  aveugle.  Il  n'était  pai 
homme  il  ie  méprendre  *ln«i  uir  le  caractère  dr  l'enMignemenl  chrétien.  A 
partir  du  premier  ]onr  de  la  prédication  de  l'ËTanglle  Jesqn'i  l'henre  où  j'écrb, 
lea  ipoiogiRtea  de  II  religion  cbrélienne  n'ont  Jamai*  demandéiceoi  qu'IliTmi- 
laient  ramener  dans  le  lenlier  de  la  lèrité  qn'nne  (bl  motivée,  nne  wamliaioii 
raiionnable,  otmqutain.  roffcmoMb. 
_^   •  Pucal  a  combattu  Toriemenl  le  Rationalisme,  c'eit-Mire  qn'ii  a'eal  élevé 
constamment  contre  lea  prétentions  eiagérées  de  la  raison.  Sans  l'avoir  exprimé 
tnmi  nettement  qne  Kant,  il  ]ngealt  qn'elle  était  déponrvne  dn  sens  mAUpby- 
~   sique,  et  c'est  pour  cela  qu'il  lui  reftiMit  le  droit  de  discoMlon   par  rappwt 
an  vMlés-prlncipei.  Il  détbstatt  ckt  obgdeii.,  u.  tx  foubscitait  a  ou- 
'   THAifCE.  Mais  nne  fois  qne  la  raison  bamaine  était  rentrée  dans  sa  sphère,  il 
,    lui  permettait  de  l'eiereer  librement,  il  l'oicilait  même  1  se  développer  sani 
>    gène;  et  c'est  alors  qn'il  provoquait  l'eiamen  des  faits  historique*  qai  servent 
de  base  an  Cbristianisme ,  des  Taits  somalnreis  qnllni  tiennent  lien  de  lanction, 
et  qn'enfin  il  onvrait  one  large  voie  i  l'obserratien  des  phénomènes  de  la  cob- 
icience.  Il  désirait  qae  l'intelligence  s'appliquât  sérleueneot  i  l'obeerralKm 
psychologique  ainsi  qu't  la  critique  historique;  il  en  a  donné  lui-même  l'eBem* 
pie  (9).  It  Tonlait  qu'elle  marcblt  librement  dans  la  vole  desdéduclions  et  dans 
celle  de  l'indnclion,  pourvu  qu'elle  ne  dépasslt  point  ses  limites;  et  il  éUil  in- 
timement persuadé  qne  la  raison,  tontes  les  fois  qu'elle  procéderait  légitimement, 
se  mettrait  en  harmonie  avec  la  foi. 


(1)  •  Les  preuves  métaphysiques  sont  si  éloignées  du  raisonnement  des 

t  bommee  et  «i  impliquées,  qu'elles  lïippent  peu.  El  quand  cela  servirait  i 

•  qnelqnes^ns,  ceneserailqnepeudaut  l'instant  qu'il*  voient  cette  démonstn- 

■  lion  1  mais  une  heure  après  lis  craignent  de  s'être  trompés.  •  ~  Cette  pensée 

^  de  Pascal  n'esl-elie  pas  d'une  application  constante  et  JournilièrcT  Proposeï  é 

^  la  plupart  des  hommes.  Je  dis  des  hommes  instruits,  l'argument  ontologique  de 

es  Mînt  Anselme,  la  plus  forlc  preuve  logique  de  Dieu,  selon  Ksnl  [ 

(!)  La  foi  de  Pascal,  dit  U.  Cousin,  est  bien  loin  d'être  sans  nuages  :  il  ne 
'  dissimule  point  les  difOcullés  que  le  ChrislUnlsme  présente  k  ta  critique  (si  on 
-'  s'engage  dans  l'élude  des  leites),  cl  i  l'èqniié  (si  on  le  compare  anx  autres  re- 

V  ligions).  —Ordinairement,  répond  trés-bieu  le  Senteur,  c'est  la  foi  faible  etmtl 
S    assurée  qui  diuimule  Itt  difficuUéi  :  nous  avons  donc  U  nne  présomption  de 

V  pins  en  faveur  de  celte  de  Pascal. 
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•  Ce  n'Mt  poiat  11,  comme  on  Toil,  dn  cartHIaniime.  Piical  eD  efTet,  ta 
BOnCDl  de  l'eaior  du  Rationiliune  moderDe,*  Jugé  trèi-Hinemeot  qae,  il  la  DOO- 
Telle mélliade  pTéT*I«U,leiTraiir4pporti  entre  Uniion  et  la  foi  M  IrooTeraient 
InteTTcrUi.el  il  ■  rèiitléi  renlntoement  génénl.Aujonrd'bai  que  leBetlena- 
lJ(me,  qui  1  ton  apparilion  «Tait  en  l'air  de  couTtir  la  foi  de  wa  égide,  l'eet 
toani  conlre  elle,  on  doit  MToIr  grtk  PeKal  de  ce  qn'ilaionRé,  cotnaie  par 
nne  lOTle  de  prëililon,  i  opposer  nne  digue  à  l'inTadon  de  celte  doctrine  en 
maintenant  let  prérogaliTei  de  la  fol.  En  cela,  Il  a  travaillé  plus  encore  ponr 
les  racM  fulnret  que  pour  ks  conlemporaini  (I).  L'bomme  de  génie,  aan»  le  la- 
Ttrir,  ponrTolt  k  l'avenir  Ion  mène  qu'il  est  nniquenenl  occupé  dn  préwiit, 

PUR  DD   LIVRE  DB  PASCAL. 

■  Paical  «Blre  ■■  maUère  en  attaquant  rindifTérence  de  la  ptnparl  4ei  hom* 
mt%  fat  lenr  premier  intérêt.  11  ialt  lentir  la  néceMltè  de  l'Indrulrè  de  U  re- 
Ufieu... 

•  U  d<Mne  Ici  dei  leçons  ponr  régler  l'nuge  de  notre  ralton  ;  il  Indique  lei    * 
BOf  eus  qu'elle  poMéde  pour  l'aTancer  aiee  cerlllade  el  conflance  dana  la  li- 
fna  qu'elle  doit  parcourir,  el  Tait  voir  que ,  l'il  eit  vrai  qu'un  Dieu  ait  parié 
NX  liommet.  U  raUon  même  nom  ordonne  de  soumette  noire  ralion. 

•  Venant  euaite  à  la  recberclw  de  cet  Hra  diftn,  Pascal  mbntre  qne,  n 

la  tUMesse  et  l'infirmité  de  notre  nature,  il  est  diffiettt  do  prouver  l'ettsleDce  S 
(et  pin*  encore  de  connallre  l'essence  et  les  attributs  de  Dlen)  par  les  ràisena  \ 
BÉéUpbjtiqMe  (i). 

•  Il  se  retrouve  alors  en  présence  de  Int-méme.  Il  étudie. la  natnra  de 


•  Après  avoir  suivi  les  vestiges  qui  restent  dans  rbomase  d'une  grandeur  ori- 
rlnelle,  Il  considère  les  faiblesses  «lonnantes  qui  la  ravalent.  Il  passe  en  revue 
■  l'orgueil,  la  corruption  de  Tbomme,  l'iuBrmité  de  sa  raison,  la  faniMté  on  lout 
ou  motnt  tineertUude  de  ses  uolioni  sur  la  Justice  el  snr  la  vérité,  qui  fondent 
poortant  ses  lois  civiles  (3)  :  Il  oppose  les  opinions  du  peuple  i  celles  des  pré- 


(1)  n  est  cnrlen  que  la  première  édiUon  de*  J**!!*^  eolneide  Justement 
avec  la  paUicatlon  du  TrochKiM  t}ieiÀogico-fOlitUu*  de  Spinosa,  1670.  —  VBM- 
fÊt  du  Juif  d'Amsterdam  parut  en  1S7?.  ~  Bajle  donna  ses  P«iw^  sur  Iw  Co- 
Mdlweniesi. 

fi)  Diffietl»  et  non  impottibU.  Pascal  n'ajamais  dit  impouiblt.  Nous  j  revien- 
drons tout  11  l'heore. 

(3)  Pascal,  dit  H-  Cousin,  s'était  bien  gardé  de  faire  une  réMrva  en  faveur 
du  droit  naturel  cl  ditii'n,  ^u'il  n'adtattlail  pat.  On  ne  croira  pas  voloutlersqne 
l'ami  de  Domat  n'admit  pas  le  droit  naturel;  seulemeut,  avec  Domat  el  Gro- 
Uos;  il  eu  faisait  un  corollaire  du  Cbristianisme.  Il  ne  crojait  pas  que  l'intelli- 
gence, non  restaurée  par  la  révélation .  lufTIt  il  poser  iea  bases  dn  Droit.  Bt  il 
bot  bien  convenir  que  toutes  les  lumières  de  l'antiquUd  païenne  n';  avaient 
passuRI.  C'en  était  asseï  pour  cette  portion  de  la  Préparation  évanniliqut  if 
Pascal,  oA  I)  ne  t'agisMit  que  de  prouver  la  nécesstË  d'une  révélation.  Car  la 
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tendoi  liaUlM  ponr  ■cheTer  de  renTcner  la  ugMte  bomaine  (l)-  Il  àtaxtiri  «1 
approfondit  li  misère  inlèrleure  de  Tborame.  I)  met  ■■  joor  ce«  mnlnriéUt 
prodiKieniet  qai  eiliteot  daiH  m  natUTO  par  rapport  k  U  vérKC,  qall  cherclM  «t 
^'H  mèconnilt  ;  i  U  Jnilice,  qu'il  aine  et  qu'il  bail,  dont  11  ne  Mlnt  qm  M 
apparencei  avec  leiqoelle*  U  m  fait  dM  loli  toqjonn  iDceitafnei  et  qnl  rarienl 
û'na  climat  i  l'antre;  enfin  par  rapport  anbonhenr,  qn'nne  force  Irrèilïtlbla lA 
ferM  k  ponmilTre  el  qn'd  ne  peut  atteindre.  11  remarque  les  ËfaremenU  dM 
Mclet  philoHpbiqnei .  dont  cbacnne  l'ett  appnjie  t^paréinent  rar  Fun  de  C«a 
principe*  de  grandeur  et  de  Immcsm  qui  existent  dan*  U  nature  de  IlMmaw, 
lant  pOQTOir  par  coméquent  m  rendre  compte  de  IliumanUé  (S). 

•  n  commence  aloni  toapçonuer  que  l'homme  e«l  décbn  d'un  état  primitif 
el  plu  benreai.... 

•  Lai  de  chercher  Dieu  par  le  raltonnement  et  d«  nt  le  point  troater,  0  la- 
farde  de  toolei  parti  il  ce  Dieu ,  dont  toat  le  monde  parle ,  n'aurait  point  labai 
M-bii  quefaiM  marque  de  toi.  Bnflo  11  aperçoit  iani  ■■  ekia  dd  teeade  <m 
peuple  qui,  teul .  a  la  connaiMance  IradlUonaelle  de  Mao,  qal  da  BMtaa  aa  vaale 
d'être  te  dâpoiilalre  dea  tilrei  du  (enre  humain.  Ce  peuple  wnl  connaît  la  «laH 

-  et  la  eomiption  de  l'homme  ;  il  dit  que  nom  looMnea  toaabta  de  «Mre  fran- 
4mr  orifinelle  ;  U  attend  un  libéralenr  qui  doit  réparer  eelle  chute  et  celte  eeik 
IBpliati;i1  porte  un  lirre  qui  atteale  celte  promeMe;  il  m  dil  fall  |iiiai  Teaiw 
c«r  au  MKwde  et  peur  Aire  le  héraut  de  ce  lihérmiear.  Notre  |hlhiB|hi  qil 
elMTcbe  U  Tèrité  croit  la  reconnaître  eh«a  ce  penpte  I  cet  aifMa  et  t  rautna 
eBcereqnl  vont  MdécevTrir  ilul. 
«  li  etamlne  Miïbe,  etc.,  etc. 

•  La  révélallan  de  ce  SauTear,  d'accord  aTSC  l'ilode  de  l'boaiMe  que  Veaart 
«dAnloppée.  loid«coaTrelam;alèradel'hanunité.CettophllMaphieaiAHBe 
conoille  lon«letiT*lèmeiet  en  dlnlpe  lea  lllndoiu  paria huBlArfcMalanflH 
ffMartUata.  U  Hsteaaani  11  aperçoit  U  T4rii«.  * 

En  Térilé,  cet  ensemble  d'idées  ne  paraît  pas  si  déralsoD- 
nable. 

Ed  dépit  de  nos  prétentions  an  progrès,  les  questions  héUs  t 
n'ont  pas  beanconp  avancé  depuis  Pascal.  Un  des  maîtres  de  la 
science,  Kant,  b'b-M1  pw  dénié  k  la  raison  tout*  aeHtm  gk  de- 

tceptidime  pritendn  de  Faacalwrèfnmeloojourtdani  celte fWMth.'iL'hsMM 

eat  un  anjet  plein  d'errenra,  inefEi«ablet  «mm  la  Grâet.  • 

(I)  Là  auraient  trouvé  place  les  discours  sur  la  coodilioo  dei  Grandi. 

(t)  C'eAt  élA  le  Uen  da  fentretien  tor  Epictèle  et  Moulaifne.  Coinpreii4-oa 

i'malntenanteeltephrasedePaseal,  qniatani  leandallat  M.  Coarinr  la l^i ifct ■ 

t;i..  lUfnw  M  l«tira<.>  Pascal  irouTalt  que  Pyrrbdn  avait  ration  oontie  le  PotfiqlH 

,  ^,j,  et  ridcrittrle;  volUtoat.  Leieni  n>itp«»douteui;Pa«caI  atcritiiLePrnto* 

■  nlme  eit  h  vrai  ;  car,  apréi  tout,  lei  bommet,  ATaifT  Jisus-CuOT,  ne  nralCKt 

•  oA  ili  en  éialeal,  ni  l'IIS  AUtent  rrands  on  petits  ;  et  eenx  qui  ont  dH  fan  «i 
'■-'  *  faiÊtn  n'en  lavalenl  rien,  ils  devinaient  nul  ration  et  par  hanrd,  el  misa  ni 

•  amient  tonJoiiTS,  en  eicinani  tan  on  Toulrt.  •  (OeiBoleti,  pe|e  Mi}  —  TA 
M  la  Bota  de  l'édition  de  Dijon,  pan  isO. 
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bon  da  Dumdc  aeoBible?  Si  j'en  crw  de  récentM  révélatioDsCf  ). 
l'honme  émineot  de  la  philosophie  cnolempuraine  eu  All-uia- 
gne,  ScbeUiag,  ce  réouse-t-il  point  l'usage  esclusiT  da  gyllu- 
^•■«cnootologie?  Entre  Hegel  et  lui,  toute  ht  question  n'eit- 
elle  pu  lif  La  logique,  hIou  Kant,  n'aboatit  qu'à  des  copclnsions 
tabjeetÎTes,  la  réalité  absolue  est  hors  de  sa  prise  :  selon  Sehei- 
ling,  la  raûou  ne  perçoit  que  des  abstractions;  Dieu,  en  tant 
^n'élreeoncret  et  individuel,  lui  échappe.  On  n'a  pas  coutume 
de  ranger  pour  cela  Kant  et  Scbeliing  parmi  les  sceptiques.  Quoi 
qu'il  en  sOtt,  ootis  sommea  toujours,  comme  au  temps  de  Pascal, 
en  présence  de  deux  méthodes,  dont  l'alteroatiTe  est  an  fond, 
eoame  on  l'a  dit,  nue  alternative  de  systèmes  :  selon  qu'on  ré- 
eaie  l'esprit  on  le  cœnr,  on  va  au  panthéisme  on  au  Christia- 
Blame  (2). 

Pascal  au  reste  n'est  point  si  exclusif  qae  l'a  pensé  M.  Cou- 
sin. L'antenr  des  Petuéei  ne  récuse  pas  absotoment  l'esprit, 
•anlement  il  lui  fait  sa  part.  Pour  lui  comme  pour  Schelling, 
ta  métliode  logique  est  celle  des  préUminairea  de  la  science  i 
UptiiM  k  la  place,  elle  ne  cesse  de  l'âtre  qu'en  se  faisant  «11e- 
■fau  ezclosiTe,  qu'en  faisant  irruption  dana  on  domaine  qui 
a^eatpaalasicn. 

Faaeal  m  tf et  a  >a  ftiparatùm  tvangitiqtu. 

n  oownftnce  par  s'attaquer  oorps  k  corps  k  riodifféreDoet 
ai«at  tout,  y  provoque  la  médiution  sur  ce  sujet  capital,  la  Ae- 
ligiott.  Pnia  U  détermine  les  données  dn  problème,  tel  que  le 
posent  l'observation  psychique  et  l'expérience  de  ta  vie,  se  ré- 
servant de  montrer  bientdt  qu'il  n'est  résolu  qu'an  sein  du 
Cfaristianisme.  U  interroge  alors  la  raison  humaine  réduite  k 
ees  jvopres  ftvcea,  on  plotdt  k  an  propre  infirmité.  U  s'attaohe 
k  ooastatar  ses  perplexités  sur  les  questions  les  plus  graves, 
pour  guérir,  s'il  se  peut,  l'intelligence  de  cette  ivresse  de  logi- 
que qui  la  transporte  hors  dn  vrai,  comme  l'euEint  qui  s'élance 
pour  toucher  le  ciel  avec  U  main.  Car  l'orgoeit  de  l'esprit  est 
1— paistott  non  iBDinaqne  l'orgueil  du  cceur;  on  l'a  écrit  ex- 


(1)  Asm  4M  Dmm  IToMto,  JcnvUr  MS. 

(1)  l«  a'SRiMdt  pu  dir»,  eonm  M.  Ubn,  qu'on  j  till*  IrréiIiUUatiieDt ; 
«r  H  BW  lonMa  p««ibto  da  l'arrèUr  nr  ccUe  panls.  Je  n'oierai»  iRIrmer 
^M  ISBla  pUloMfàla  ratloBdiita  nU  Tirtaellement  et  faUlemeat  paulhéiMe j 
Wl»|s«ibaaBHld»H.  Gain*  :  On  ne  tw)b«luuli  qne  dn  e«tè  où  l'on 
p«n«lw. 
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cellemmeot,  Ù  n'est  point  seulement  souïllnre,  mais  téaébres. 
Voilà  pourquoi  Pascal  s'acliarne  à  tourner  le  raisonnement 
contre  lai-méme,  comme  un  insirumeot  pliable  en  tout  sens,  la 
raison  étant  flexible  à  tout  (ce  sont  ses  termes)  {!);  on  conçoit 
qu'il  lai  importe  de  montrer  qu'il  faut  une  garde  à  ce  glaive  de 
l'intelligence  pour  qu'il  ne  blesse  point  celui  qui  s'en  sert.  Ea 
montrant  combien  le  syllogisme  est  impuissant  à  rien  fonder 
il  lui  senl,  il  ne  professe  pas  le  pyrrbonisme,  mais  il  constate  le 
péril  de  la  méthode  purement  logique.  A  ce  péril  il  oppose  la 
nature,  invincible  à  tout  le  pyrrkonitme.  Loin  d'être  ubiTerselIe- 
ment  sceptique,  ainsi  que  l'a  dit  H.  Coasin,  Pascal  déclare  le 
scepticisme  uDiversel  extravagant  et  impossible  (3).  La  logiqae 
pore,  il  est  vrai,  ne  saurait  en  avoir  raison,  mais  le  seepticisme 
n'en  vient  pas  moins  se  briser,  impuissant  à  son  tour,  contre  la 
conscience  du  genre  humain. 

Nous  arrivoQs  à  la  dimonitratiôn  ivangèlique  de  Pascal. 

Abandonné  à  ses  ténèbres  originelles,  l'esprit  humain  n'a  pn 
trouver  le  mot  de  l'énigme  de  nos  destinées;  Mais  le  syllogtsme 
n'est  pas  tout  l'homme.  L'Âme  fera  ce  que  la  raison  pare  n'a  pu 
faire.  Ce  n'est  pas  an  raisonnement  quinons  fait  croire  an  so- 
leil: nous  le  voyons  et  nous  le  sentons.  Il  est  aussi,  daAs  le 
monde  intelligible,  des  choses  qoè  l'Ame  sent  et  voit  sao» raison- 
ner-, il  estdes  vérités  dont  la  force  n'est  pas  d^tredéiiientrées, 
mais  d'être  senties.  L'admiration,  l'amour  ne  relèvetat  pte  da 
raisonnement:  intuition  et  sentiment  ne  sont  poiat-dè  Tains 
mots.  Je  n^ignore  pas  qne  ces  nobles  facultés  ont  lenrs  méjurisei. 
Et  c'est  là  précisément  pourquoi  il  faut  une  autorité  sap^ieare, 
divine,  qui  les  préserve  de  toute  illusion  sur  la  réalité  rieliglense; 
c'est  là  pourquoi,  nous  autres  catholiques,  nous  croyons  ir  !'£- 
glise.  Gela  conclut  entre  gens  qui  l'entendéot  Inen  j  cMUne  par- 

'   (1)  B<waat,  pirUe  11,  art.  zvii,  n"  8  ;  Fraolin,  page  410. 
(3)  t  Je  meU  eD  Tail  qu'il  ay  a  jamait  eu  de  pyrrfaonien  effectif  el parfaa. 

•  La  Nature  tODlie ni  la  Raison  impuissanle  et  l'empêche  d'szfracaffufr 'Jnaqo'^ 

•  cepoint.  <— (P.-B.  XXI,  1,  Aini(dfo;B.  parL  11,  art-  l«,n'4;Ffantin,  p  iSH- 
—  Ce  Irait  est  pèremploirc.  le  di-âe  qu'oa  puisse  nier  que  Pascal  ne  pirle  ic( 
en  ion  propre  nom  et  que  ce  ne  soit  U  h  conclusion  propre  et  déflnitiTe.  Ce 
long  rragmetit,  le  plus  étendu  et  -le  plus'achevè  de  tout,  ett  la  clef  de  ce  qM 
J'appelle  la  préparation  Oiangélique  de  Pascal.  Le  lecteur  est  nippliè  de  le  re- 
lire tout  entier,  surtout  l'alinéa  qui  pricède  el  qui  commence  ain^  :  •  l/oaifai 
fort  des  Doguialistci,  etc.  •  —  On  voudra  bien  noter  qne,  dam  ce  premier  ali- 
vfa,  Pascal  (nu  nom  des  Dogmatisles,  Il  est  vrai,)  dittloffne  fbrmeHenieal  )> 
Balwa  de  VlnielUsence.  Cette  dislinctioD  es(  linpoilinte  ici. 
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bit  Pascal.  Mais,  ponr  bien  saisir  ce  ctHé  de  sa  pensée ,  Il  faat 
un  sens  qui  manque  k  plnsieurs  (soovent,  comme  on  l'a  remar- 
qué, aui  pins  habiles).  Rien  ne  remplace  le  goût,  en  littérature  { 
l'esprit  des  aSoires,  eo  politique  :  en  matière  religieuse,  rien  ne 
supplée  au  sens  religieux. 

Non  pourtant  que  la  raison  elle-même  n'ait  enoore  ici  SOU 
rAle.  Les  motifs  de  crédibilité  sont  dans  son  domaine.  Jnge  de  U 
nécesuté  d'une  réTélation,  elle  est  juge  aussi  des  caractères  eX' 
térieurs  qui  la  constatent.  Sur  toat  cela ,  elle  n'acquiesce  qu'k 
boa  escient.  Pour  des  chrétiens,  cela  est  élémeataire  depuis 
saint  Paul. 

La  raison  elle-même  conduit  donc  k  la  Rérélation.  Hais,  k 
cette  bautenr,  l'atmosphère  lui  manque  et  son  vol  s'arrête.  Par* 
Tenue  k  la  sphère  de  rmofi^cnaiie,  elle  est  illuminée  desrayoM 
qoi  en  éaunent  ;  elle  reçoit  cette  lumière,  elle  ne  la  orée  point. 
Les  principes  Ini  sont  donnés  d'en  haut;  elle  peut  jusqu'à  nn 
certain  point  en  pénétrer  la  nature,  en  saisir,  en  développer  les 
cimséquences,  toujours  sous  le  contrôle  de  l'Eglise  :  elle  ua 
peut  modifier  les  principes  mêmes. 

Tel  est  le  fond  des  Pemiei  ou ,  si  l'(m  vent ,  de  la  pensée  de 
Pascal.  Hais  pourquoi  disputer  si  loogtempsf  Dire  que  Pascal 
est  pjrrhooîen ,  n'est-ce  point  une  contradiction  dans  les  ter* 
mes?  Gonçoit-^ncepyrrhonienquiécrit  enfavenr  delafoi? 

Pascal  croyait,  insistez-vous  ;  maïs  sa  foi  n'était  point  légi- 
time. —  Prouvez-le  donc,  réfutez -le,  mais  ne  le  calomniez  pas. 
L'argument  de  Pascal  est  celui-ci  :  l'homme  étant  donné,  l'uni- 
que doctrine  qui  rende  raison  des  contrariétés  de  sou  être  est 
par  cela  seul  démon  trée  vraie .  Je  ne  dis  pas  que  Pascal  restreigne 
sa  démonstration  évangétique  à  cette  preuve;  certes  il  en  a 
d'antres  et  en  grandnombre  (I)  ;  mais  je  crois  que  celle-lh  toi 
est  propre  et  que  c'est  celle-lk  surtout  qui  fait  l'originalité  de  ka 
démonstration.  Est-elle  solide  ?  Je  ne  sache  point,  pour  ma  part, 
qa'on  Tait  ébranlée.  Et  n'est-ce  pas,  au  fond,  sur  un  argument 
ualogneque  la  science  croit  à  la  gravitation? Etant donnéslcs 
phénomènes  astronomtqnes,  la  seule  hypothèse  qni  explique  M9 
phénomènes  est  dès  là  vérifiée?  Si  Newton  a  raison,  qn*;  a-l-il 
k  dire  contre  Pascal  ? 


(1)  Tefstm  la  (i«ti>l«Hnce  donnés  par  Ptical  même,  c&tp.  II,  li*  U,  de 
rMHIon  4«  P.-R.  Bonnl,  p«r(.  II,  art.  t,  s*  it;  FrantlD,  TUI,  It. 
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ITinsiDtiez  donc  plus  qae  l'auteur  des  Pentéa  B'enfoace  dani 
la  Foi  comme  daos  on  trou  noir  qui  l'empêche  de  voir  l'enfer 
et  d'en  aroir  peur.  Ne  parlez  plus  de  sa  foi  inquiète,  chance- 
lante, malheureuse.  Tous  les  fragments  que  tous  invoquet  ren- 
trent sans  eSbrt  dans  le  plan  des  Pentées,  tel  qu'il  est  résniDé 
par  U.  Fraatin.  Avec  ce  plan,  le  livre  et  l'auteur  ne  font  qu'on: 
touts'explique,  toutse  tient,  tout  est  conséquent  et  harmoni- 
qne  dans  ces  cfaîfrons  de  papier  et  dans  la  vie  de  Thomme  de 
génie  qui  les  a  écrits.  On  ne  fait  plus  de  Pascal  un  plagiaire  de 
Montaigne,  parcequ'on  a  trouvé  des  extraits  des  ËMaisdanaws 
papiers;  car  on  sait  l'usage  qu'il  en  comptait  faire.  Oh  ne  cwi- 
food  plus  la  pensée  intime  et  personnelle  du  grand  Apologiste 
avec  les  objections  qu'il  tenait  en  réserve  pour  les  résoudre.  On 
distingue  même  sans  trop  de  difficulté  sa  pensée  définitive  d'a- 
vec les  préludes  de  sa  pensée  :  car,  ne  l'oublions  jamais,  ce 
n'est  pas  un  livre  que  Pascal  nous  a  laissé,  mais  les  matériau 
d'un  livre.  On  voit  alors  à  quel  point  l'homme  pénétrant  qui  a 
si  bien  compris  Pascal  est  te  seul  éditeur  sérieux  des  Peiuia: 
à  tel  point  que,  de  tous  les  fragments  nouveaux  publiés  par 
H.  Cousin,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  trouve  tout  naturellemeat 
sa  place  dans  le  plan  qu'on  vient  de  voir.  Tout  l'honhear  enest 
k  H.  Frantin. 

Et  ce  ne  sont  pas  lii  des  affirmations  gratuites.  Est-ce  du 
pyrrhonien  ou  un  fanatique  celui  qui  a  dit? 


•  Il  but  MTolr  donicr  où  il  tmi:  aunrer  où  il  faut,  H  Mniuellre  où  il  linit. 

•  Qui  ne  hil  ■!»»  n'eatend  pa«  la  force  de  U  Raiton. 

•  Si  on  MHiBiet  tout  k  la  Raiion,  notre  religion  n'aura  rien  de  njalérlmi  et 

•  de  Hrnatnrel.  Si  on  choqne  le*  principe!  de  la  Ralwn,  notre  religion  len 
t  ibMirde  Bt  ridicule. 

•  Dten  n'entend  puqne  nous  BODinettions  notre  créance  iluiaaMraiM>>,at  do* 

•  aHu)et(ir  avec  tjraonie.  Hais  il  nepréltnd  pat  aiuri  now  rmdrt  ration  de  iw 

•  IM  choHt.  U  entend  dou»  faire  voir  elairemtnt  ia  marques  dirinei  en  lai,  qui 
<  nom  oomainqumt  de  ce  qu'il  rat,  et  qn'eniuite  non*  crojioni  sant  hkiM 

•  lea  cbMM  qu'il  noua  «nHigne ,  qoand  noni  n'jr  trounron*  d'aotre  raiMa  d« 

•  Ici  refuier,  (inon  que  non»  ne  ponvou  connattre  parnou^MAfiMU  ell**MBl 
I  ou  non. 

I  Tonl'ceqni  ett  incomprélientible  ne  Uiise  pti  d'Aire.  La  dernière  d^mar-- 

•  che  de  la  B^jton,  c'est  do  connaître  qn'il  y  a  nne  infinité  de  choKt  qui  11 

•  HiTpMUnl.  Bile  «t  bien  faible  li  elle  ne  ti  jnBqne-IA. 

•  Ce  sont  deux  ncit  également  daogereiu,  d'eiclnre  1>  Raiton,  de  n'edneim 
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Tont  le  chapitre  Soumitnon  et  usage  de  la  Ratêon  est  de  la 
même  éTidence  (I)-  Est-ce  là  le  langage  d'une  foi  tremblotante 
ou  d'une  soumission  superstitieuse?  Ou  bien  l'accent  d'nne  coa- 
Tiction  ferme,  raisonnée ,  înTÏncible? 

Soit,  dir^z-voQS.  Mais  il  y  a  des  ptntéei  incoDciliables  arec 
celles-là. 

11  fant  voir. 

Allons  droit  au  fragment  qai  a  causé  le  plus  de  scandale,  li  ce- 
lui  dont  M.  Cousin  donne  le  /««-it'mi^e partiel.  / 

Je  dis  hardiment  que  M.  Cousin  n'a  pat  compris  ce  fragment, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  dialogue  entre  Pascal  et  nn  homme  ^ 
commeil  y  en  auradans  tons  les  temps,  avec  un  homme  du  monde 
ué  dans  le  Christianisme,  mais  ébranlé  dans  sa  foi  par  des  objec-  ' 
tions  qui  lui  sont  insolubles,  et  se  retranchant  dans  l'indilTéreoca 
SOQS  prétexte  qae  la  Religion  est  one  énigme  qui  n'a  pai  de 
mot.  Lisez  plutât.  Faites  une  panse  ici  ;  renouvelez  votre  atten- 
tion. La  citation  est  longue  :  mais  comment  jnger  sans  voir  la 
pièce  décisive  du  procèsf  Pour  la  première  fois,  elle  parait  ici 
dans  son  intégrité. 

Partoni  maintenant  tdon  fet  Imniirtt  naturtOti  (S). 

(3)  SU  y  a  un  Dieu,  il  ut  infiniment  ineompréheneibte,  puisque,  w'airant  M 
partit*  ni  bomei,  il  n'a  nul  rapport  à  notu.  JVout  lommtt  donc  itKaptMee  de  mm' 
noitin  ni  et  qu'il  tit  nt  tit  ett.  Cda  estant,  ipit  ottra  enlTeprenàn  de  Htouin  cMIt 
queittanl'Ce  n'eil  point  notu,  qui  n'avoai  aucun  rapport  à  luy, 

(i)  —  Qol  blumera  dan«  les  chreitieni  de  ne  poat air  rendre  Tiiwo  4a  loar  ( 
eréiDce ,  enx  qui  prohsient  an«  religion  dont  ili  ne  peavent  rendra  ralMal.  i 
Ib déclarent  en  l'ciposant  au  monde  que  c'eil  une  sollise,  italliliam ;  tt  pois  S 
von»  *out  pUignci  do  ce  qu'il»  ne  la  prouveal  pu.  S'ili  I*  proaTOyeDl,  ib  ne  y 
tiendrolent  pu  parole.  C'eal  en  manquant  de  preuve)  qa'ili  oc  manquent  pas     ) 


(I)  Il  faudrait  lout  cilcr.  J'indiquerai  particnliAremeat  lei  peniéu  ct-aprèi  ; 
.  L'e«pril  ■  mu  ardre, etc.  ■  (P.-»..  XXXI,  ai;  I  Bon.,  X.I9;  FraDlIn, II,  IS)... 
•  Le  cœur  a  K»  niions,  etc.  >  (P.-H.,  XXVin,  S8  ;  Il  B.,  XVII,  S  ;  Fratilln,  II. 

11) U  RaiMH  agit  aicc  lenteur.  •  <P.-R.,  XXVIII,  Tfli  B.  Il,  IT,  n*  69; 

Ff.  ll,<3}....  •  Ceux  à  qui  Dieu  adonné  la  Beliglon,  etc.  (P.-R.,  XXVIII.  IS; 
IJ  0.,  XVII,  17;  Fr.  11,  il)...  •  A  cm»  qui  ont  do  la  rtpvffnauM  pour  ta  Keli- 
fiion,  etc.  (P.-II.,  XXVni,  49;  Il  B.,  XVII,  K;  Fr.  Il,  »). 

(i)  Dans  l'AUIograplie,  qui  ne  m'est  connu  que  par  le  fae-timUt  donné  par 
U,  t'j>uilii,  celle  plirAM  forrae  à  elle  leulo  nn  aUnfa.  C'eat  ane  (raofilion  pni- 
iltoiro,  doiil  l'auteur  atait  la  cler. 

(i)  Ifi  riutcrloculenr  de  Paical  prend  la  parole.  Patcat  qui  écrit  poar  hit- 
même,  non  pour  le  public,  n'a  pas  betoiii  d'afcrlir. 

(I)    Celle  réiKtnsc  lolte  quelle  ett  venue  k  Paical  apré*  coup  ;  on  U  IroDn 
tout  au  In»  de  la  page  i  du  Mscr.,  rallarhëc  i  ce  qui  précède  par  n»  renvoi. 
II.  16 
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—  Ont  (!)■  U>U  enrôre  que  cela  aicum  ce»  qai  l'oiïceqt  leHa ,  et  qna  cela 
le*  ottc  iv  bLastue  de  la  proanire  un*  raiwo,  œli  n'eiciue  pu  cbui  gui  la  r»- 
{Divent.  HuminoDs  donc  ce  pûinl  et  diiO0«  :  IKeu  «1  ou  il  n«(  pat.  StU  dl 
qud  coitépencheron*-noa*.'  laraiiimH'y  peut  rien  dtterminer.  Il  y  a  un  chaoi 
infiny  qui  nota  êépare. 

—  (i)lli<iou«iM>M4  VêMH^iU  dêtdtt  «iIoMM  in^Me  où  fl  arHwrannte 
ou  pilt.  Que  gagei-voiu  ?  Par  raimn.  vaut  ne  pouvt%  faiit  ni  Tu»  *i  ('«Hm. 
Par  raiion,  voua  ne  pouiwi  diftndn  nul  det  dsux.  Ht  Uatnitx  dette  p9»  4t  ff"*- 
Kté  etux  qui  ont  prii  un  choix,  tar  txiut  n'en  $mti  ritn. 

2Von;  mai*  jb  I««  filojtmwn!/  davoir  fait,  non  es  chou,  niati  «n  e&oû.  Cor  »r 

e  jre  qut  cdtty  qui  prend  en/ix  U  Taulre  toytrU  m  pareiUe  foule.  Ht  tont  tout  deux 
fàfàKie.  Itiuti»  ta  dtntpoM  parier. 

—  ta)  Oisy,  t>MM  H  /<"•<  poHer.  C«Ia  ■'<((  pot  eoionuUrê,  oow  «Mt  «MÀarfM^; 
((fuei  prendrai-tJoui  donc  ?  Foyon».  Puitquil  faut  çM*ir,  wtFprw  «x  vd  vom  fc»*» 
rewe  («  moint.  Vaut  avex  DEUX  choses  à  perdre .-  LB  YBay  tt  U  W»;  et  DEUI  cqQr 
SES  (i  ifcjaser  (sic)  :  VOSTBE  BAISOK  e(  voitre  VOlonU,  VOSTBB  COKNOISSANCB  H 
«Mtn  béatitude  i  et  votlrt  nature  a  deux  choses  n/'ufr:  L'ehbeur  et  la  miMre. 
Vosiu  BAiloir  m'est  pas  m.08  BLEEsés  (  pu(»îH'fl  foui  nAi«*ofrwi«iK  efcoWr) 

t»  CHOISISSANT  LCM  QUB  L'AOTBE.  TOiLA  UK  POUtT  VUIDB.  Jf Oit  IMIn  MM> 

fiitfe?  FeMM  h  SKi"  «"a  perU  «n  prnMtit  «mx  ipieDtcu  eti.  JfHfmiqaMidM» 

^x't'l  etl  tam  hâiler, 

—  Cela  etl  admirable.  Oay  (1  RiDt  giger.  Hiii  Je  gage  peut-Mire  Iropl 

—  Tojoni.  Puiiqu'il  ;  a  pareil  haurd  de  gain  et  de  petle,  li  toui  n'^iin 
qu'A  sagoer  deux  Tle»  ponr  une.  Ton*  pourriei  encore  gager.  Uaia  >'il  j  an 
aiait  Irola  à  fagner,  il  (4)  raadrail  Jouer  (  pi|i>que  toui  ettei  âani  la  néceuM 
de  Jouer), et  voiuteriei  impnidcDt,  lonqueToiu  ettea  forci  iioper,de  ne  pai 
haiarder  Toiire  vie  pour  en  gagoer  iroii  k  an  jea  oik  U  j  a  pareil  huui  4n 
petit  et  de  gain.  Haia  il  y  a  une  éternité  de  Tie  et  de  bonhenr.  CfiU  e*lu|l, 
quand  n  j  aoroil  une  InBoité  de  haurdi  dont  un  lenl  aaroit  pont  nini,  vwi 
aurfei  encore  raleon  de  gager  an  pour  avoir  deni  ;  et  vont  agirlei  da  trti  nww 
Tais  len»,  eilanl  obligé  t  Jouer,  de  refuHr  de  jooar  anp  île  contre  Iroi^  i  W| 
Jeu  où  d'une  infinité  de  baurds  il  j  en  a  an  pour  Toni.  S'il  j  aToit  Icj  non  in- 
fin  lié  de  Tiei  infiniment  benreuMi  i  gagner  (mai*  Ij  a  icjr  une  Infinité  d«  Ti«4 
Infiniment  henreotet  i  gagner),  nn  bturd  de  gain  conin  an  Bonbie  Infini  de 


(0  Dau  le  Vmt-,  te  mot  euv  est  Iwlé  de  ee  qnf  précède  par  nn  blane. 

(3J  UéMe  reuuirqacAar  le  mat  il,  qai  ouvre  cet  alinéa.  Iif.  Coutin  altère  Involo*- 
iiiremaat  le  leu  de  cette  phrase  par  sa  ponctuation  contraire  i  celle  de  Ta»- 
cal.  4>prH  :  il|f  n.un  ehaot  infbtf^^^nout  tipare,  Pascal  met  on  point  et  laiate  d* 
klmc,  canmé  pour  marqner  que  U  finit  l'oltjecllon  el  que  ce  qui  nil  eet  la 
répoDw.  U.  CoQiin  coaToad  l'idtjeatleii  et  la  réponw  dan»  ena  même  phraie  an 
iqojcn  d'un  point  al  virgule  qni  lui  eit  pnpre.  Gonftonter  m  Uanaoriplion  atee 
le  fae-timile  en  regard. 

(,J)  Cel  aliqéa  eilite  dan*  le  Micr.  Le  premier  Jet  de  la  pentée  de  Paaeal 
■'aciiiie  avec  ce  mémo  aUoéa,  i  ce  mol  :  Gage*  donc  fu'il  art  «oiu  MA«r. 

(4)  Le  ^c^-fimile  me  manqoe  ponr  le  (nrphu  de  l'iUnéB  ;  maft  J'accepte  le 
tniifcriplioii  de  KL  Coniin. 
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luw>rd*aep«rte(0tGeqneTi»»Joaei  eit  Hnj).  cela  m1  louf  jmM  (1),  PirtMt. 
où  eit  l'igfiny,  et  où  11  n'y  a  pai  une  infinité  de  baiardi  de  perle  contre  celai 
de  gain,  il  n'y  a  point  i  balancer,  il  faut  loni  donner;  et  ainsi  quand  on  eit 
forcé  à  joner,  il  faut  renoncer  i  la  raiion  pour  garder  la  *ie  plui  toit  que  Je 
la  baiarder  pour  le  gain  inftnj,  anui  preit  k  arrinr  qat  la  parte  dn  néant.  Car 
il  M  MTl  da  rtan  de  dire  qu'il  ut  incertain  si  on  gagner«>  et  qn'il  ttt  certain 
qu'on  l^aiarde  ;  el  que  l'in&nle  diatance  qui  eal  entre  la  certitade  de  ce  qu'on 
expose  et  l'inoerlitnda  de  ce  que  l'on  gagne»,  égale  le  bien  fini  qu'on  «posa 
certainement,  i  l'ioflu;,  qui  est  Incertain.  C^  n'est  pas  ainsi  :  tout  jooeor 
baaarde  avec  certitude  poar  gagner  iTeo  IncerUtnâe,  et  néantmoins  il  hasarde 
certainement  le  fin;  poor  gagner  incerlainament  le  finy.  aani  péober  contre  la 
raison.  Il  n'j  a  pu  infinité  da  diitanoe  entre  cette  cerlllude  de  ce  qu'on  ex- 
pose et  l'inceEltlude  du  gain;  cela  est  lani.  U  y  a  i  la  vérité  infinité  eoln  la 
certitude  de  gagner  et  la  certitude  de  perdre.  Hais  l'incertitude  de  gagner  ut 
proportionnée  é  la  certitude  de  ce  qu'on  basarde,  selon  la  proportion  de«  ha- 
sards 4e  gaioel  de  perte.  Delà  vient  que  s'il  yaantanlde  hasard  d'un  coiléqaa 
de  l'autre,  IsparM  est  ijooer  égal  contre  égal;  el  alors  la  certitude  de  c«  qu'on 
expose  est  égale  i  l'incerUIndedn  gain;  tant  s'en  faut  qu'elle  en  soll  loOninienl 
diilante.  Et  ainsi  notre  proposition  ul  dans  nne  force  InfiDie,  quand  11  n'y  • 
que  le  finy  i  basarderénn  jeu  où  il  y  a  pareils  hasards  de  gain  que  de  perte,, 
et  l'infiny  t  gagner.  Cela  est  démonslralir;  el  si  les  hommes  sont  capables  de 
quelques  vérités,  ils  doivent  l'utre  de  celle-là  (i). 

—  (3)  Je  le  confesse,  Je  l'avoue  I  Mai*  mteort  n'y  a-(-iI  pas  moytn  d»  txrir  la 
«faSMmsduj'fu.^ 

—  Oinr,  L'EsGBnuRB  et  le  bbste,  eic. 

—  (é>  Oaj,  mai*  J'ai  lu  mains  liées  el  la  bouche  mneUe.  On  me  force  i  pt- 

(1)  C'est-k-dlre  (oui  avantagé.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  Hnr  parti.  Pascal  a 
laiiaé  un  écrit  ponr  déterminer  en  générillesporlùon  condilions  i  faire  entre 
Joaenrs  qui  Jouent  en  plusieurs  parties  ;  d'où  le  dicton  iwoverbUl  /Wn  à  qmt-  ■ 
fH'tm  un  mouvais  parf(. 

(9)  M.  Consin  lit  :  <  Si  les  bommu  sont  capables  de  quelques  vérités,  celI»-U 
rsst.  -^  Tout  ce  long  paragraphe,  depuis  en  mots  :  Main,  l'U  y  en  avati  traU  à 
gagtitr,  A....  est  tiré  do  la  page  7  du  Hier.,  auquel  renvoie  (page  4)  un  signe 
autographe.  Cela  est  long  el  Impliqué.  On  y  lent  l'efToTi  du  malade  aux, prises  ' 
avec  les  exigences  du  géomètre. Mais  cela  même  est  caricttristique  el  digne  de 
respect.  On  l'a  dit,  nous  assistons  é  la  première  fermentation  du  génie  ;  nom 
en  surprenons  les  premiers  bonlllouneroenls  ;  nous  voyons  Pascal  penser.  Pas-  ' 
cal,  en  etret,  suivant  la  remarque  dn  Semwr,  ne  fait  Ici  antre  chose  que  penser  ' 
la  plumet  la  main. 

(3)  Ici  an  autre  renvoi  de  Pascal  nous  ramène  de  la  page  1 1  la  marge  de  la 
page  i,  où  l'on  trouve  ce  qui  suit.  Celle  première  phrase,  avant  d'être  donnée' 
par  M.  Cousin,  l'avsil  été  par  le  Père  Anttré  (17B3  etS7),  par  Rcnouard  (1813),  ' 
et  par  M.  Lcfèvre  (IS19  et  IBSC). 

(4)  Après  les  mois  :  on  ne  me  rilatehe  pat,  nu  ligne  renvoie  à  la  page  8  an  ' 
Mmt.,  d'où  l'on  retourne  i  la  page  4,  du  mot:  Âppretui.  Ces  détails  sont  minu- 
tlcnx  claridN;  uiajs  ib  ne  turCUent  pas  encore  à  rendre  le  désordre  dg  Ha-  ' 
nuscrit.  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  combien  peu  les  Ptatrti  sont  un  livre,  ' 
et  ce  qu'il  faut  penser  de  ceux  qui  jugeraient  de  ces  matériaux  comme  ils  fc-  ' 
raient  do  la  ridaclion  dernière  et  dènnillvo  de  Pascal. 
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ritt,  M  ]c  se  mil  pti  «n  Ulwri*  ;  on  ne  me  reliKhe  pai.  H  Je  Mb  htl  èa  taOi 

Mrie  4«  Je  ne  puli  croira.  Qae  tonlei-root  donc  qoe  Je  htteT 

—  Il  cet  Tra;.  Mali  apprenn  id  dioIdi  toilre  ImpnlHiDU  i  croire,  p«ùfw 
M  raUon  Mut  y  ports  el  qao  néanlmoins  voa)  dc  le  povia.  TnttWm  donc  A 
Ttnii  convaincre,  non  paipar  rBng-mBntalioiiitmpreDTeiiletlIeD.naifparladl- 
ttfnntlvnde  Totptufam.ToBatonleiitlIvr  i  la  fbt.etToatn'enMveipMlCrhe- 
Btn  ;  tndi  Tonlet  * o»  guérir  ée  rinfldflHé,  a(  Toni  an  deiMnAei  tai  rettMe*. 
Apprettex  (ta)  <e  ceux  <|nl  ont  eitë  leh  comme  *oni,  el  qnl  parlent  ntinl»' 
nakl  lOMt  lenr  bien.  Ce  Mot  feni  qnl  uf  ent  ttn  ehemln  «pie  voui  niurfriei  aai- 
Yre,  fl(  snérlr  fnn  mat  dont  vont  Toolet  goérlr.  Inlvei  U  maolAre  par  o4  lia 
(ttt  nraraeneé.  C'etl  en  biMnl  loot  comme  l'Ili  erejojnni,  an  prenant  de  l'eM 
li«uMe,  en  (klunl  dire  itâ  inneea.  Nalnrelletnen(  meame,  oali  tou  ftn  min 
et  TMlt  abolira. 

— -  Hala  e'eat  ce  qae  ]«  eniat. 

—  St  pourqnolT  Qu'avei-Toni  I  perdret Ifali  pour  ftMU  monlfer  ^M 

Hta  T  mène,  c'ett  qne  cela  diminue  loi  pamloai  qnl  lonl  voa  franda  oMe- 
dea,  tte.  (()■ 

>-  m  oe  dlicoan  me  Imoiporte,  aie  ravit,  etc. 

-•-  8t  et  dliooan  roni  ptitit,  l'it  *oiu  Mmble  tari,  icaekei  qn'll  eri  Eilt  pcnr 
m  homme  qol  l'a*!  rali  i  genoni,  auparaiant  et  apréi,  ponr  prier  Cet  srtn  In- 
Ooy  at  eau  partie»,  anqael  n  loamel  loot  le  ilen,  de  le  lOnmeKre  anml  le  Toalte 
pour  Totre  pro^e  bien  el  ponr  U  gloire:  >t  qu'ainil  la  force  l'Kcorde  aTce 


Qai  idera  qoe  «t  n«  Mit  Ih  sa  dialogua?  Gelai  qui  dit  :  ■  Ob  ! 
ce  discours  me  transporte ,  *  D'est  pas  le  même  apparemneot 
que  celui  qui  répond  :  Si  ce  diieouri  vovi  platt.  sacAes  ^'il  ett 
^mmhommi  fat  «'«1  atw  àg*Ho»a  tn^tffowM!  Celui  qui  disait 

())  ViatBBUoii  eal  «  peine  Indiquée  i  11  eat  aicé  ponrUnt  de  U  compléler. 

On  conndt  oei  pewÀaa  de  PMcal  :  t  Qailtea  cet  raina  amaaemenli,  ^i  tom 
(  ooenpant  (oui  entier.  —  J'anrûi  bienUkt  qalltd  ee«  pUitiri,  dilet-voni,  U  J'»- 
■  «eli  la  fol.  -^  El  ntoi.  Je  tou  dl*  qoe  Toni  aurlei  bienUl  la  foi,  li  tom  atiei 

•  fMiUé  oei  plaiain.  Or  c'eat  1  tmu  à  commencar.  Si  Je  pooTala,  je  vona  doAifr- 

•  lelf  U  loi.  Je  ne  le  paii,  ai  par  contéquenl  éprouver  la  Tirlté  de  ce  que  to« 

•  duà».  tÊMit  Tove  pouTet  bien  quitter  cei  ^liin  et  épronver  il  ce  que  Je  dit 
(  eit  vrai. 

t  Quel  mal  t«u  arriTera-l^l  en  prenant  ce  parti  T  Tou  lerei  Bdèle,  honni 

•  te,  humble,  reconnaiaunt,  bienfaliaut,  aiocère,  véritable.  A  la  vérité  vont  ne 

•  tem  point  dana  lei  plaiiin  empealéi,  dam  la  gloire,  dam  lea  délicea.  Urii 
1  n'en  aurei-voni  point  d'anlret  !  Je  voni  dii  que  voua  gasnerex  à  cette  rie,  et 
t  ^'é  chaque  paa  qne  voni  ferex  dam  ce  cbemin,  voni  verret  tant  de  eerUlode 

•  de  gain  et  lant  dt  nAmi  daoi  ce  que  voui  baurdei,  qoe  vont  connattrei  A  la 
<  Su  qne  voua  avei  parié  ponr  one  cho«e  cERTAiiie  el  inPiNiB,  el  qne  voui  n'a- 
«  vei  rien  donné  pour  roblènir.  •  —  (Voir  Port-Boyai,  VII,  9;  el  BoMOt  on 
Benonard,  W  partie,  arl.  3,  n*  S,  in/bte.)' 

—  •  Oh!  ce  discoura  me  transporte,  me  raril,  etc. 

U  coiweilté,  Je  ne  dJi  p«f  aiaet,  VaaUi  de  cei  pttaM  art  érldeaft. 
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tonf  11  liieare  :  ■  te  juste  est  de  ne  poiot  parier,  »  ne  saurait 
itre  celui  tiai  réplique  :  ■  Oui ,  mais  il  faut  parier,  cela  n'esi 
pas  Tolonlaire.  *  Celui  qui  déclarait  en  commençaDt,  en  pulmt 
des  chrélîeas  :  i  C'est  en  manquant  de  preuves  qu'iU  ne  man- 
quent pas  de  sens ,  ■  n'est  point  non  plus  celai  qui  reprend  : 
f  Ont,  mab  encore  que  cela  les  dte  do  blâme  de  la  produira 
saos  raison,  cela  n'excuse  pas  ceux  qâi  la  reçolrent  telle.  »  Le 
lecteur  qui  s'étonnerait  de  cette  forme  oratoire  n'aurait  paa 
bien  lu  H.  Cousin }  car  il  eût  appris  de  l'illustre  académicien 
qae  les  Pmiéei  devaient  contenir  non-eeulemeot  des  dialognea, 
mais  des  lettres  (I). 

Cela  posé,  ce  n'est  donc  point  Pascal  qui  parle  dans  ce  trop  ^ 
famenz  passage  :  ■  Nous  sommes  incapables  de  connaître  (par 
les  lumières  naturelles  )  ni  ce  qu'est  Dieu ,  ni  s'il  est.  •  Celtâ 
teptication ,  qui  est  en  germe  dans  l'édition  de  Port  -Royal ,  es|  ^ 
commune  an  Père  André  et  k  Renouard.  Je  l'ai  combattue! 
en  1835.  Peut-être  ai-je  quelque  droit  d'être  écouté  quanti 
j*afflrme  que  révidence  in'en  a  sauté  anx  yenx  en  lisant  dené 
M.  Cousin  le  fragment  autographe  (3] ,  dégagé  des  pensées  hé- 
térogènes que  Renouard  et  son  devancier  y  ont  mêlées  en  fai- 
sant violence  au  texte  original.  Pnia ,  quand  te  m*  i'U  ut  serait 
dé  Pascal,  nous  verrons  si  H.  Coosinaurait  gain  de  cause  contre 
le  grand  homme.  Hais  poorsuirons  l'oxamen  du  texte  et  celui 
des  objections  qu'il  a  sonlevées. 

*  Quoi  qu'en  dise  Port-Royal,  s'écrie  H.  Cousin,  rargomeot 
da  pari  n'est  pas  pour  Pascal  nn  argument  provitoire;  dans 
Pimpoissance  de  rien  démontrer  par  la  raison  et  dans  l'absence 
de  toute  certitude,  il  s'attache  il  cet  argument  comme  k  son 
dernier  refuge.  ■  —  Tous  l'aflirmez,  je  le  nie.  Yotre  affirmation 

(1)  Dni  tel  paplen  ■nIognphM ,  on  troote  m%  molt  écriU  de  U  mAln  dt  Pu- 
tkl'.OràndttlÊltvm.Oràrtâai  Dlalogiitt  oa  pitr  MtbvMM.  Voir  lor  loal  «It 

H.  ContM ,  pi«H  ats  i  asa 

m  f 'si  h\\  taprlv«r  en  fUHvm  Isi  fnmim  UntanMti  lv  hi  pM«*»  à» 
VhcmI,  yarMUnntt  dbUacU  dam  le  Maanierlt  du  Bol ,  poUqu'aprèa  mi  mal» 
de  ^entar  Jet  Tient  ea  partfrapha  de  quatre  Ksnce,  oompUtament  tiraogar 
ft  ce  qui  précède.  Ce  paragraphe  Jtnnger,  conimeD{an(  par  ceiinoft  lO^aUtn 
éitetUfoUonàetaxilvlaetTUtm^  ittS/fiiiil$part«qtiHI*mM)rUflmÊ,i$t>\a,  datif 
I*  l^tmtmlt»ir\»riglêdtM parti,  ce  qui  eU  d'imyinlin  pranlèra,  de  ce  fat 
n'aal  MM  qe'aprêa  oe^.  Cet  qMtquea  H|»e*  rrlMHiTM  fi  radlrtesUNi ,  ii»- 
PKlwéaa  n  itaUfMf,  nfUwt  a  M  l'ialesUoa  de  Pwcal.  Veir  d'aiUawi  la 
fat-rttiHt». 
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est  gratnite;  ma  dénégation  ne  l'est  pasj  elle  s'appnie  Bar  les 

citations  du  préseot  article ,  qui  vous  dëmeateht ,  que  dis-je! 

sur  tout  le  livre  des  Pensées,  qui  n'existerait  pas  si  Pascaln'afait 

cru  k  d'autres  arguments  que  celui-là.  Ma  dénégation  s'appoie- 

rait  an  besoin  sur  le  fragment  même  qu'on  nous  oppose;  car, 

_.      après  avoir  admis  la  légitimité  de  l'argument  du  pari  contre 

X     rindifférence  religieuse,  l'interlocuteur  de  Pascal    réclame 

S     d'antres  preuves.  •Hais  encore,  demande-t-il,  n'y  a-t-il  pas 

>,     moyen  de  voir  ledessoas  du  jeu?  ■  Eu  d'autres  termes:  n'avei- 

I      TOUS  pas  d'autres  raisons  encore  à  m'oCTrir?  *  Oui,  répond 

'       Pascal ,  oui,  l'Ecriture  et  le  retle,  etc.  >  Pascal  se  rérère  à  l'ao' 

torité  des  livres  saints  et  à  toutes  les  preuves  si  diverses  qu'il  a 

développées  aitleara.  Ce  seul  mot  le  reste  suffit  à  ruiner  l'ioler- 

prétation  de  M.  Cousin. 

f  L'enjeu,  dites-vous  encore,  Fenjeu  ici  n'est  pas  lattriti, 
mais  le  bonheur  présent  et  à  venir.  Cest  au  nom  de  l'inlùrjt 
seul  que  Pascal  raisonne  et  conclut.  >  —  Pardon,  cela  n'est  pu 
exact.  Pascal  a  écrit  :  ■  Deux  chote»  à  perdre,  le  vrai  (la  vérité) 
et  le  bien  ;  deux  choses  k  dégager,  votre  raison  et  votre  volcmié, 
VOTRE  CONNAISSANCE  et  voIre  béatitude;  deux  choses  a  fuir,  l'ek- 
REUR  et  la  misère.  Votre  raison  n'est  pas  blessée,  etc.  Voilà  m 
point  vùidé.»  C'est  alors  qu'il  ajoute  :  «Hais  votre  béatitude?» 
Et  qu'est-ce  que  cette  béatitude?  la  possession  intime  de  Dieo, 
de  la  Vérité  essentielle  et  infinie  :  Tune  cognoscam  tient  tt 
cognùut  svm,  dit  l'Apâtre.  Un  tel  désir  certes  n'avilit  personne. 
.1  Mais  Boas  arrivons  à  l'endroit  terrible  :  «  Nalurellement 
=-*^'  mime',  cela  vous  fera  croire  et  vous  abêtira.  »  Quel  langage! 
s'écrie  de  nouveau  M.  Cousin.  Le  seul  moyen  de  croire  à  la 
suprême  intelligence ,  est-il  donc  de  nous  abêtir  ?  Comme  si, 
lorsqu'on  a  hébété  l'homme,  il  en  était  plus  près  de  Oieu  ! 

Eh  !  Monsieur,  comment  prêtez-vous  à  un  homme  de  génie, 
Il  un  homme  de  cœur,  à  un  chrétien,  cette  dégradante  ,  cette 
stupide  pensée?  Allez  k  l'église,  dit  Pascal  a  son  interlocuteur 
=        ébranlé^  priez  et  faites  prier-,  naturellement  même,  cela  voni 
fera  croire,  comme  parlent  les  chrétiens;  vous  abêtira,  comnie 
^'^^'  disent  agréablement  les  esprits  forts.  Il  y  a  là  une  ironie  impli- 
cite, elliptique,  mais,  j'ose  le  dire,  incontestable.  —  Hais  voni 
i^^^^'^ajoutez  au  texte.  —  Sans  doute  :  il  ;  a  ellipse ,  il  faut  bien  que 
j'ajoutequelqueBiDOts  pour  donner  le  sens  complet.  Uneellipiel 
cela  vous  étonne?  Hais  ne  savez-vous  pas  qae  Pascal  en  est 
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plein?  Bappellerai-je  cette  pensée,  tirée  par  Renouard  de  l'aa- 
tographe  :  ■  Est  fait  prêtre  mainteDant  qui  yeut  l'être,  comme 
dans  Jéroboam?  »  Ne  lisions-DOus  pas  tout  à  l'heure  cette  ellip- 
tique réponse  :  ■  Oui,  l'Ëcriture  et  le  reste?»  Que  d'antres 
aiment  mieux  croire  Pascal  absurde,  c'est  leur  affaire,  Nous'''''^''^''^ 
maintenons ,  nous,  que  le  mot  abêtira  est  une  ironie.  Plus  il  est  ^^^ 
cboquant  dans  le  sens  propre,  moins  il  est  possible  de  l'entendre 
au  sérieux.  Nous  autres  fanatiques ,  noua  autre»  imbécilies.,,.  ç|ui 
prend  au  mot  de  pareilles  contre-vérités?  Le  dialogue  surtout 
comporte  essentiellement  ces  façons  de  dire  ;  et  si  le  texte  ra- 
dimentaire  de  Pascal  n'eût  été  surpris  avant  l'entière  élabora- 
tion de  sa  pensée,  s'il  ne  nous  était  livré  dans  la  crudité  d'un 
premier  jet,  s'il  n'eût  été  divolgné  par  un  procédé  qu'on  n'a  pas 
comparé  sans  quelque  fondement  à  la  violation  du  secret  d'un 
portefeuille,  Pascal  certes,  n'écrivant  plus  pour  lui,  mais  pour 
le  public,  ou  n'eût  pas  conservé  le  mot  ai^ltVd,  ou  l'eût  enchÂssé 
(qui  en  doute?)  demanière  à  prévenir  toute  équivoque.  Hais, 
puisque  la  mort  ne  l'a  point  permis,  l'homme  de  génie,  emporté 
avant  le  temps,  pouvait  compter,  ce  semble ,  sur  un  plus  pieux 
respect  pour  sa  mémoire. 

C'est  assez  insister  sur  un  mot.  Parlons  des  choses.    . 

La  pensée  de  Pascal  sur  Dieu  est  ce  qui  nous  importe  da- 
Tantage. 

-  Eût-il  refusé  à  la  Raison  déchue  la  capacité  de  coDnaltre 
Dieu  par  elle-même  ,  abstraction  faite  de  toute  tradition  et  de 
tout  secours  supérieur,  je  dis  qu'il  ne  serait  point  pyrrhonien 
pour  cela,  ou  qu'il  le  serait  à  la  ouuiière  de  saint  Hilaire  ide 
Poitier»  et  de  saint  Grégoire  de  Nazianxe  (singuliers  pyrrho- 
Diens  sur  ma  parole)  (I)!  Ce  point  de  viie  aurait  pu  même  le 
mener  plus  loin  :  car  la  question  de  la  nature  de  Dieu  est  oontexe 
avec  celle  de  son  existence  :  selon  ce  qu'on  entend  par  Dien,  il 
Mt  on  il  n'est  pas.  Nous  touchons  le  ni  s'il  est.  J'ai  connn  pour 

ma  part  des  chrétiens  fervents  qui  parlaient  sur  ce  point  comme     Y^ 
l'interloGUtenr  de  Pascal.  Ils  n'avaient  jamais  douté  de  Dieu, 
mais  les  raisonnements  à  priori  sur  la  cause  première  les  tou- 
chaient assez  peu.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  justesse  de  ce  point  de 

(1)  Neque  enim  rutbis  ea  nalura  est  uf  h  m  ceàttttm  eognilwnem  stni  vMbut  tf- 
ftrat.  A  Dto  diteendum  etl  quid  dt  DeoinleUigendam  lit  (UiLAB.,  dt  TrinU.,  Y, 10), 

—  fleqat  snim  aiittr  tarent  corporii  m  menlii  vinetm  croui'lici  Deum  eeneiftn 
pMM ,  ruii lUvinitùi  adjuvttar  (Gbeg.  Haz.,  Oral.  XUI  in pAoK.  il,  93). 
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Toe  :  ces  philosophes  cbrétiena  pooTaient  nul  nuonner  ;  maif , 

sans  faire  violence  au  sens  légilime  des  mots,  on  ne  peut  dire 

qu'ils  étaient  sceptiques.  Or  j'atteste  avoir  ouf  soutenir  Vin- 

[„/.!', '^.compétence  de  la  Baison  pare  à  l'endroit  de  rexistence  de 

•  <    *^  ''  Dlen;  j'atteste,  dis-je,  avoir  oaT  soutenir  cette  thèse  par  les 

r '^  "^  Intelligences  les  plus  fermes,  les  plus  sereines,  les  plus  prati- 

' l'  .' f.      qnement  chrétiennes  :  par  l'auteur  de  VEeoîe  d'Athène*.  par 

^   exempte. 

>  '  -     '■  '•-       Telle  n'était  point  au  reste  la  doctrine  de  Pascal.  Il  écarte 

L    ■■  •'■^' Jes  preuves  reçuesde  l'existenco  de  Dieu,  non  comme  vicieoses, 

mais  comme  impUquiei  (on  l'a  vu),  ou  comme  stériles  ponrU 

<-  „.,;/-ii.'  -'-  oonnaissance  de  Dieu  par  le  coeur,  pour  l'union  avec  Dieu,  qui 

'■■■'■'  ^'■' 'est  letontde  l'homme,  comme  parle  Bossnet.  le  n'invente  pas, 

... ', .  ■-  ""-/je  raconte. 

•  Ji  n'slUqnapula  totIdiUde  cMprenTM,  dU  eipTSHémealPiMilicilM 

...,  .-^  y  "     .'  «Mt  eoaform«  k  taBabon;  nX*  MiiTMil«U«t  ne  (oui  pu  tiaai  esaiïnPM 

:  {  k<.v'.-      '  ataMnpnivamauéMkladlipMlDMdsrafrlldicaapMrfVleaMiiiil 

(  4a*ti(ttM  (1)....  L«t  pravTM  4e  Me»  li Hy hyttq—  tant  li  AMf «éwds  latM*- 

•  nenent  dM  bommw,  et  *1  impliquée!,  fo'ellet  frappent  pev  (9)_.  D'ailkan, 

•  cet  fottei  de  preurei  ne  noni  ^MiiTeot  conduire  qa'i  nne  eonnaJiHnca  «pic»- 

•  lolfw  de  Dieu  ;  et  ne  le  conHlIra  que  de  eette  Mrie ,  c'ait  ne  le  eenodlra 
«  pu-  (S)  • 

J'ai  promis  d'expliquer  cette  demi-phrase  :  «  AtbélMe, 
M«l*que  de  fwee  d'eiprit,  nak  josqu'lt  u  eertdn  peint  lede- 
menl.  ■  Ou  m'aurait  lu  bien  mal  si  on  n'en  pressentait  l'expll- 
oatifM.  Hottes  ne  semblait  point  à  Pascal  nn  «^tft  faible  ;  ear 
■'-^"  il  n'est  pas  d'un  homme  mMioere  de  sentir  l'impuissance  de  la 
Raison  h  constituer  k  die  seule  ta  vérité  métaphysique.  Mais 
-'  la  force  de  HtAlws  n'allait  qae>iMft^4  «it  Mr-foin  potel ,  poiH 
qu'elle  n'allait  pas  jusqu'à  eonelore  de  là  la  nécessité  d'une 
éomisnnioation  de  la  Vérité  étemelle  à  l'intelligence  déchue. 

Mais  Q  est  temps  de  eonelore  noa*>Biéme  :  nn  article  n'est 
pne  nn  vriane.  Si  noos  n'arona  pe»  ^Isé  Umpmtén  loerisl- 
B4es  par  H.  Coasti ,  du  moins  iToas-noss  passé  en  revne  les 
piineipatee,  et  noos  croyons  avoir  donné  la  clef  de  tontes.  C'est 

(1).  P.-B.  XX ,  1  ;  II  B.  XT.  i  ;  FranUa ,  p.  2T&  (n  (Im. 
fIJP.-B.  XX,  9;n.lMoeaala,  t>*l;Fr.,  p.STS. 
'  W  P.-B.,  B.,  Pr.,  tbMem.  —  Voir  aonl  font  te  chapitre  ;  0»  tw  (VMWil  M* 

nnuMiRT  fwpor  Jistts-CBiasT. 
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assez  pour  la  bonne  foi  qui  s'adresse  h  la  bonne  foi.  NonscroytHis  /  / 
fa  celle  de  M.  Cousin  en  ce  qui  touche  Pascal  ;  mais  nous  croyons  V  "'"^'^ 
aussi  à  sa  constante  préoccupation  d'esprit.  Qne  restera-t-il  de 
son  travail?  Une  bmine  profession  de  foi  littéraire  et  des  va-    " 
riantes  dont  noue  nous  plaisons  k  reconnattre  encore  une  fois  le 
prix.  A  prendre  an  mot  ce  Tolame,  Pascal,  sans  nous  apparaître 
plus  grand  fonuae  écrivain ,  serait  fort  amoindri  ponr  noue 
comme  penseur.  Heureusement  M.  Cousin  s* est  trompé  ^etr  / 
Pascal  demeure  ce  qu'il  était.  Seulement  nous  avertiAons  le    c 
jeune  ami  du  lettrei ,  solennellement  convié  par  H.  Cousin  à     s 
une  édition  nouvelle  des  Pentèet,  que  l'illnstre  académicien  a     S 
fait  beaucoup  pour  l'égarer.  Nous  avimi  nommé  Tbomme  de     S 
Boire  temps  qui  a  agrtout  missien  pour  celte  pieuse  tAcbe.     ^ 
Poisse-t-il  entendre  et  aeconplir  nos  vcenzl 

Th.  FouHT. 
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Le  9  juillet  1843,  voici  ce  qu'écrivait  de  Londres  le  célèbre 
O'Ojnnell  à  no  de  ses  plus  vdents  appuis  dans  la  cause  qall 
défend  avec  tant  de  gloire  et  de  succès  : 

•  Mon  cher  Ray, 

I  L>  iltuation  actaellA  de  l'Angleterre,  la  dèlreMe  borriUe  el  trop  rMIe  qai 
pèie  Hir  Ml  diitricU  manaraclurien ,  te  d*D)[er  qui  menace  la  locitlé  elle- 
même  par  luite  de  MatTrancei  deTenoei  dèMumiii  ialoltrablei,  enQa  le  ihit 
qnej'ai  de  conlrlbaer  1  adoucir  cei  maux,  peut-éire  mènie  i  j  nelire  an  ler- 
me,  on  alnoD  i  arrêter  da  molni  de«  inaurreclioni  qui  douUeraleol  le  mal  an 
lien  d'y  remédier  ;  tout  cola,  mon  ami,  JntlIBe  mon  Inaclion  momenlaaèe  dan* 
l'aflUre  du  rappel  de  l'Cnion.  Cea  qneilioDi  aont  al  brfllantea,  ai  preaaanlea, 
qu'en  Térlli  Je  n'ai  pa  m'oocoper  acIiTemenl  de  Vagllalion  ni  remplir  las  d«- 
Tolra  qne  m'impote  ma  charge  d'inipacleur  da  comité  de  rappel  dana  k  pro- 
Tiuce  de  Leiniler. 

•  Cependant  Je  m'apercoU  arec  peloo,  mali  tani  ètonnement,  que  l'afltatian 
•'■•aoapll  en  Irlande.  Je  n'en  soli  pu  lurprls,  roua  dii-Je,  car  te*  tTénemenli 
dont  l'Anglelerre  el  l'Bcoaae  aonl  mcnactei,  les  accniatioiu  élrangea  aniqndlaa 
no*  oreillei  n'étalent  plua  accontoméei,  el  l'accroluement  de  délresae  qvi  aT- 
flige  notre  propre  payi,  tant  bien  riili  pour  le  distraire  peiidaot  un  momenlde 
l'agitation.  Mais  cei  chosca  n'auront  qu'un  tempi,  celle  halle  aura  bienlM  sa 
fin;  nous  renouTellerons  le  Aourra  pour  le  rappel  d'une  toU  plos  hante,  ploa 
ferme  el  arec  pins  d'enthouslaime  : 

Mari  dort  eneore...  Eh  !  non,  l'entendei-Tont!  Am  armeal  i 

I)  tonne,  el  tur  ses  pas  accourent  les  alarmea  : 
Ami,  que  le  rappel  aoit  notre  cri I... 

•  Failea  (avoir  ani  nAtrea  qne  Je  qnillerai  Londres  Jeudi  prochain  pour  Db- 
Uln,  od  l'arrlTerai  vendredi.  No»  aurons  samedi.  Je  l'etpère,  une  résnloa  da 
comité.  Je  serai  en  meinre  de  développer  déi  lundi  mes  projets  pour  noa  apé- 
rallons  actnellea  et  ceUea  de  l'avenir. 

<  Jamsla  U  n'7  a  ««  de  eoBviclion  plut  forte,  plna  tlooére  fne  la  minM. 
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Non,  l'IrlflRde  n's  qn'nn  usl  remMe,  an  seal  tdenclHeBiflnt  dni  wb  maUmir, 
la  rappel.  Encore  uneroii,  Aourraponr  le  rappel  I 

•  L'aspect  de  la  Oraade-Sretagne  annonce  encore  de  gttfe»  cbtngemenU; 
Il  ne  Moralt  j  dvolr  penr  elle  de  aéenrilé  il  l'on  ne  modlQe  de  nonrean  U 
M|lrêMDU(ioti  nationale.  Or,  l'ar1«tecr«lie  anflalw  lenible  ptAelBJmeill  dUpa- 
féo  t  laUer  Jnaqs'i  la  mort  contre  une  pareille  raodIDcalion. 

•  Voici  donc  le  tempi  de  l'Irlande i  h  dëliTraaee  approche,  ]'eit  iai«  con- 
vainCD. 

•  Oui,  loui  leiéTénementi  aelnels  meproafenl  qno,  mds  violence,  uni  cri' 
tfté,  aati*  minquer  de  fldéliti  la  IrAae  ni  de  reipecl  potir  les  principes  coosti- 
MHoViteh,  ruiande  remontera  au  rang  d'ane  Mllon.  ■ 

GoBrorméiBeot  h  ce  qu'il  araît  promis,  O'Gonnell  ue  tarda 
pas  à  retourner  dans  sa  patrie  pour  se  dërouer  complètement  k 
la  grande œoTfe  de  l'émancipalion  de  l'Irlande.  A  peine  arrivé, 
jl  organisa  en  quelques  semaines  l'association  la  plus  vaste  et 
la  pins  complète.  A  Dabliu  se  plaoe  le  grand  agitalearj  le  roi 
wiendi»Hlf  comme  l'appelleot  les  tories,  le  libérateur,  Ifl  père, 
««raHl«  disent  \ei  Irlandais;  pais,  autour  de  Itti,  nn  comité  dJrec^ 
teur,  de  qui  émanent  tous  les  ordres,  toutes  les  mesures  à 
prendre  pour  assurer  t'unïté  à  cet  ensemble.  Lorsqu'il  s'agit 
d'agréger  dans  tes  provinces  u»e  ville  ou  ap  district  it  l'asao- 
cialioo-mëre,  on  commence  par  envoyer  sur  les  lieux  un  mem- 
brs  iofloeat  poar  préparer  Isa  Teiea.  Taot/lt  ce  sera  H i  O'Nèill 
DaMt,  aeerétaire  d'O'CoDDell,  tantdt  M.  Ray,  taliUtt  enore 
SI.  Steele.  Eq  général,  les  esprits  vont  tellement  aD-devaBt  des 
vœux  du  grand  homme  que.  les  populations  aeeaeilleot  «Teo 
ent^aaiaame  ces  messagers  d»  patriotisme  te  plHS  pilrj  La  Ûé  - 
polé  remet  aux  membres  nouveaux  des  registres  d')Dsertpt)«n 
Misai  bien  que  de  recettes  pour  la  souscriplîoD,  qui  se  monte  h 
3  sons  par  semaine.  C'est  avec  cette  faible  somme  qu'O'Goboell 
fera  (aee  anx  prodigieuses  d^enses  qne  nécessite  son  goaver-^ 
neneot;  car  ses  ennemis  lo  nomment  bien  un  roi.  Oo  étaUlt 
aoasi  un  comité  directeur  qui  présente  k  son  tour  un  présldeet^ 
mais  dont  lé  choix  doit  être  confirmé  par  l'assoeiatlon-mère, 
soos  peine  do  nullité.  0'(]onoell,  de  son  cJtté,  a  oholsl  qHatre 
iB^>ectear3  généraux  {head  inÉpeciort),  dont  rnoique  mission 
est  de  parcourir  l'Irlande,  d'aider  au  grand  mouvement  natio- 
Bal,  de  le  contenir  dans  les  jostes  limites  de  la  légalité,  enfin 
de  prévenir  tout  impur  mélange  de  socialisme  on  de  chnrtlsme. 

Les  iMei  sont  de  duavais  augare,  dit  l'agitateur.  GtlaqM  se-: 
niaiBe  en  s'assemble  pour  reoeroir  de  nouveanx  membres,  T0r- 
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«er  Im  recettes  dans  la  caisse,  lire  les  lettres  reçaes,  faire  coq- 
naître  les  cas  d'oppression  religieuse,  politique,  ou  seigneuriale, 
et  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  pour  y  remédier.  Non 
content  de  cette  action  éloignée,  O'Gonnell  parcourt  sans  cesse 
le  pays,  agitant  toujours,  et  précipitant  snr  ses  pas  des  masses 
de  trente,  de  quarante,  de  cinquante,  de  cent,  de  quatre  cent 
cinquante  mille  hommes  qni  pleurent  avec  lui ,  rient  avec  lui, 
disent  anatbème  comme  lui;  ils  vivent  de  sa  vie,  ils  aspirent  son 
haleine.  O'Coonell,  c'est  toute  l'Irlande.  Le  bruit  avait  couro 
pendant  quelque  temps  que  le  gouvernement  se  proposait  d'ar- 
rêter l'agitateur.  Ecoulez  ce  qu'écrivait  à  cette  occasion  an  de 
•es  amis  : 

I  H  n'a  été  donaé  de  me  trouver  nr  le  tuât  dn  TèMve  al  d'obienrer  w 
noire  tkimte,  mi  Simm«  ardentei,  tes  pierrei  lanoéei  id  IoId  pir  le  cratère, 
pen  aTMBl  l'érapllon  de  la  Utb  Tolcnlqne. 

<  Eh  bien ,  il  me  «eralt  tout  asMi  poMiUe  d'arrêter  la  terrible  acUoa  de  ee 
volcan  qne  poar  O'Connell  d'arriler  l'eiploiioD'de  l'Irlande,  il  nn  Stanley  ■*•- 
vliait  de  le  conDner  dani  lei  mari  d'ane  priton. 

•  L'amonr  paHionné ,  le  dèToncmeot  raoaliqae  qae  loi  portent  noe  millkuu 
dlrlandait,  eoenne  à  l'augaite  père  de  la  patrie,  cet  amoar-là  même  anéaeti- 
nH  MB  lafleenoe  Mr  «ni  comme  paelfiealmtr.'  • 

An  moment  on  s'accomplit  la  dernière  mission  de  cet  homme 
incomparable,  il  sera  intéressant  de  le  saivre  dans  son  action 
sur  son  peai^e.  D'ailleurs  il  ressortira  de  cette  étode  d'utiles 
eoteignements  pour  la  France. 

Malgré  l'expérience  qu'avait  offerte  au  pays  l'agitaUon  pour 
rémancipation  catholique  en  1830,  on  aconeidit  d'abord  avec 
dédain  en  Angleterre  le  nouveau  projet  d'O'Coonell.  L'onion 
était  trop  solidement  établie  par  une  prescription  de  quarante 
années  pour  permettre  la  moindre  inquiétude  sur  l'issue  de  la 
Intte,  si  Intte  il  devait  y  avoir.  Il  était  difficile  de  se  servir  deoi 
foia  da  mime  instrument,  et  l'intérêt  religieux  n'étant  pins  ea 
jeu,  tonte  l'Angleterre  se  réunirait  comme  un  seul  homme  con- 
tre  l'audacieuse  tentative.  Ici  les  calculs  du  cabinet  ont  été  er- 
ronés de  même  qu'autrefois.  O'Connell  a  étendu  son  association 
k  l'Angleterre  elle-même.  A  Londres,  ù  Manchester,  ii  Birmiog- 
faam,  à  Leeds,  en  Ecusse,  les  ramifications  s'entre taceot  et  cou- 
pèrent toutes  vers  le  même  but.  S'il  y  avait  quelque  part  de  la 
tiédeur,  c'était  en  Irlande;  mais  celle-ci  a  dispara  depuis  long- 
temps pour  faire  place  à  l'entraiiieipent  le  plus  oxclnsif.  Il  fau- 
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drail  remonter  aux  croisades  pour  Irouver  des  exemples  d'au 
pareil  mouveaieDt.  Ce  n'est  pas  que  l'agiLatear  n'ait  eu  parfois 
de  douloureux  mécomptes,  etsacorrespondaDce  réfléchit  alors 
et  toute  l'amertume  et  toute  l'indomptable  constance  de  son  &me. 

•  C'est  une  •Iwnrditè  de  unger  en  Irlande  i  1*  forroilion  d'an  parti  libéral, 

•  qni  n'arborersti  pis  le  rappel  de  VUuioD.  Queli  lalre»  Ubèraui  ;  a-l-il  en  noire 

•  PB71,  linon  sei  parlitaniT  Quelque»  mauvai»  avocali  peul-ètre,  qui  réTeut 

•  le  rétabli uemenl  d'un  wfaigismo  couché  pour  (ODjoan  daoi  la  tombe.  Lord 

•  Cloncnrr;  [lent,  il  nt  Trai,  à  ses  Ticilleg  Idëei;  mail  qu'attendre  de  cet  bom- 

<  me  engourdi  par  te  tarjiine  de  aoa  misérable  Ait?  Eh,  oui!  la  maison  de 

•  Leiusicr  pent  forl  bien  s'appeler  le  Palali  du  Sommeil,  où  le  Qls  dort  inra- 

•  riablemcnt  plus  longtemps  que  ion  père  auoupi.  Hélai  !  pauTre  Irlande,  tn 

•  n'ai  point  d'amia  ! 

•  F«nl-ll  donc  détespérerl  Non,  non!  J'etiaieraî  celle  trompette  relenU»- 

<  MDie  qni  a  déji  donné  dn  courage  au  dé»eipoir,  de  l' énergie  k  la  plot  prefende 
■  torpeur.  Je  ne  désespère  point,  mot ,  et  l'influence  glaciale  d'une  législalare 

<  ennemie  n'éloufTera  point  les  espérances  que  m'inipire  le  palrlolisme  ir- 

•  landais  dont  le  feu  a  couié  ions  la  cendre,  mais  qni  l'aUume  enfla.  Le  pen- 

•  pie  irlandais  eil  vrai  Jusqu'au  plus  prorond  repli  de  son  Imej  le  clergé  ir- 

•  landais  est  sincère  dans  sou  amour  de  la  patrie,  comme  dans  •■  haute  piété, 

•  dans  lei  pares  rertus  chrCtienoei.  Non,  non,  loin  de  moi  le  désespoir  !...  • 

Pendant  qu'il  était  encore  en  Angleterre,  O'Connell  avait 
été  élevé  à  la  dignité  de  lord-maire  de  Dublin.  Le  despotisme 
anglais  a  si  bien  garrotté  ta  corporation  municipale  qae,  même 
depuis  l'émaDcipation  catholique ,  aucun  homme  de  notre 
croyance  n'avait  pu  atteindre  à  cette  royauté  civique.  C'était 
donc  un  véritable  triomphe  pour  la  religion  comme  pour  l'Ir- 
lande :  qu'on  juge  de  sa  joie ,  de  son  ivresse ,  à  la  vue  de 
son  champion  revêtu  de  ces  nobles  insigaes  !  Nous  n'avons  pu 
iiDOiisarréteranx  détails  de  l'entrée  en  fonctions;  de  plus  hau- 
tes questions  appellent  notre  attention.  O'Connell  commença 
sur-le-champ  a  employer  les  moyens  énergiques  que  lui  assurait 
sa  nouvelle  position.  Au  mois  de  janvier  dernier  il  publia  une 
lettre  adressée  à  ses  compatriotes,  et  dont  nous  donnons  les 
points  principaux. 

•  Il  j  a  deux  propositions  d'une  vérité  parriîle  et  que  chaque  Irlandais  doit 

•  graver  dans  son  cspriL  Voici  la  première  :  Aucune  mesure  politique  qnel- 
,  •  conqoe  ne  sera  n)  efBcace  ni  durable  dans  ses  réiullats  pour  nous,  si  ce  n'eal 

•  le  rappel  de  l'Union.  Voici  la  seconde  :  An  moment  où  je  tous  écris,  le  pau- 

•  pie  irlaudais  lient  entre  ses  mains  les  moyens  d'opérer  ce  rappel  «aui  rioler 

•  la  pali  publique  ni  la  eouUtuUOD. 
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I  II  nonifant  un  pirleraent  irlindali.une  lëgislaluro  ntlionile,  pour  iccom- 

•  fil'  1h  grabdei  memrM  repsralrlcei  en*en  l'Irlande  et  procurer  la  ttoft- 
I  béilr  d«  M»  iMbllaMi.  Cm  (raniM  mesorei  mmdIMIm  mhI  i 

•  I*  L'aMilkin  dMdIUM,  woi  UmIm  let  formel; 

•  S(  L'éUbliueiQeiit  d'un  ijitéuM  da  remufa  fixe  en  bvmr  4w  UniMlan 

•  actuellemenl  en  JaaiuaDce. 

<  Oiaque  Jour  dodi  tentotu  de  plm  en  plut  la  nËcetaitè  d'an  pareil  arrang»- 

•  inenl.  Cett  (oui  aimplement  une  queilion  de  tang.  Lm  meuTtrei  quotldjeu 

•  cootinneroDt-il*  de  noua  épovTaiiter?  Le  maître  conliDoera-t-U  d'aManiner 

•  ton  lenanclei  en  l'eipolaaqt  mirant  ion  caprice?  Le  maître  et  lei  a^esia 

•  Mrobl-fla  encore  eipoiéi  k  un  iarernal  tjRléme  de  meurtre  par  leara  tenan- 

•  clen7  La  tyrannie  do  proprlélalre  en  Irlande  engendre  l'asiasiinat.  Iléla*! 

•  wn  aTarice  mime  t'aceroll  encore  de  celle  balne  aauTage  qu'il  reuenl  trop 

■  souvent  poor  le  people  et  aa  religion,  fih  quoi  I  rfaomanil6,  ta  iécnril6  pobli- 

■  qae  permette Qt-ellei  de  UiHer  cet  énorme  pouTolf  an  tnallre  ?  Olei  le  ijitè- 
>  me  fondé  par  la  loi  en  ftiTenr  de  celui-ci,  el  lea  difUcnlIéi  qui  ^oppoieol  i  dei 

•  tênorM  flie*  ne  tarderont  pas  1  ditpanllTe. 

«  S*  Enconrager  el  protéger  nof  manufaciures  Indigénef. 

•  4°  Étendre  la  francblie  électorale  et  Tolcr  an  Bcnilln  secret,  lioa*  né  oh 

•  cbon*  pas  le  moins  du  monde  dotre  désir  de  voir  s'étendre  la  ft-ancbise  élec- 

•  (orale.  Pfons  Toudriooi  la  Tolr  conSée  i  tout  adulte  que  le  crime  on  la  Iblie 

•  n'en  anrall  pas  prÏTé.  De  plni,  cbacnn  doit  être  protégé  dani  son  vole  par 
•'  (e  Mcret  du  ballottage. 

<  5"  La  cinquième  mesnre  eHéntielle  i  la  prospérité  de  l'Irlande  M  l'aboll- 

•  Uan  dei  loii  letwlles  snr  te  paupérisme,  en  les  remplaçant  par  va  sjrittoe 
t  de  dharilé  publique  sagement  coordonné  el  snf  Une  grande  échelle 

«  ÀtanUga  é^tappA.  Noot  nom  adBilRMtenRM  noa»«é(n«s. 
«  Ui  •oaaftoBaa  icrall  libre,  le  retlgloa  Ubte. 

•  L'enselgnemMit  serall  libre  el  étend»  à  MMas  les  Slmis. 

•  \a  presse  serait  libre. 

t  ffoos  aurions  un  sjslènie  de  Termage  flie  el  détermidé. 

4  lïoire  dette  publique  se  trouverait  réduite  i  ses  premières  proportions. 

é  Le»  maimlHtwres  MtsdalMs  enlrenfenl  en  to)«  de  prospétllé  el  ménw  de 


f  On  fenatt  le*  faupftls  dtntaaer  ;  ils  porteralenl  Bs^MmBt  itr  Ist  pw 

■  doits  eiotîquee  qne  n'elTre  point  notre  patrie. 
t  On  abolirait  complètement  l'odieuse  dlrae. 

'  Les  f  nipAts  eilraordloalres,  et  s'élcTant  1  9  millions  sterling,  qui  pèsent  sur 

•  nrlude,  ne  lortienl  plus  on  hotocattste  offert  ji  l'amMIIon  de  rAnglelerre. 

•  Cill»^  M  uÊm  astttraladrall  plue  de  pajer  pow  ttatanir  àm  gMfïes  Mf 

•  quelles  rien  ne  nous  oblige  de  prendre  part. 

I  Quatre  millions  sterling  (160,000,000  fr.)  qu'on  lève  actuellement  en  Ir- 
>  kitde,  poor  les  dépenser  en  Angletorre  ou  i  l'élranger,  resleraieut  dans  le 

•  pajs  pour  être  donnés  en  salaire  1  nos  onrriefs,  pour  encourager  nos  mann- 

■  betares,  poor  étendre  notre  commerce.  ■ 

TfoQs  avons  fah  cette  longae  citation  parce  qu'eHe  expose 
d'une  manière  trés-précise  les  vues  otlériearcs  de  l'AgiUtaar. 
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Partont  oh  il  se  présente,  c'est  ce  thème  qu'il  met  en  avant  ;  il 
lai  sert  de  texte  poar  son  lermon  politique,  comme  disait  d'une 
façon  originale  son  fils,  H.  John  O'Connell.  Hais  quelle  prodi- 
gieuse rariétë  de  détails  I  Gomme  le  tribun  rattache  toua  les 
abns  à  son  grand  projet  pour  les  stigmatiser  de  sa  brûlante  co- 
lère, pour  en  trouver  le  remède  infaillible  dans  le  rappel  do 
l'Union  t 

■  C'est  par  des  détails,  dit-il,  c'est  par  des  efforts  conslanls 
<  que  l'opinion  publique  recouvrera  son  énergie  en  Irlande.  ■ 

Voilà  le  secret  de  ce  profond  génie  polilîque:  agir  toujours, 
agir  en  détail,  parce  que  la  vie  se  compose  généralement  de  mi- 
nuties et  que  par  elle  on  arrive  insensiblement  eux  grandes 
choses. 

Unefois  ce  manifeste  lancé,  avidement  recueilli  et  commenté 
par  des  millions  d'hommes  dont  les  imaginations  ardentes  com- 
mencent à  ob^rii  l'impulsion  venae  d'en  haut,  il  y  avait  une 
autre  bataille  b  livrer  an  sein  du  conseil  municipal  lui-même.  U 
est  11  remarquer,  en  effet,  que  la  corporation  de  Dublin  a  par- 
fois joué  un  ràlc  politique;  dans  l'absence  d'un  pouvoir  ualional 
et  légalement  établi,  la  liberté  y  cherchait  un  refuge  trop  sou^ 
vent,  hélas  !  violé  par  le  despotisme  le  pins  brutal.  Depuis  l'E- 
mancipation, il  est  vrai,  quelques  entraves  ont  été  brisées  pour 
les  catholiques  ;  mais,  comme  on  l'a  dit  avec  justesse,  les  lois 
pénales  étaient  mnetles  à  leur  égard  plutôt  qu'elles  ne  sont  véri- 
tablement abolies,  et  leur  action  soutenue  par  le  gouvernement 
se  lait  souvent  sentir  dans  les  iustitutions  municipales  de  l'ir  - 
lande.G'étaitdoncèoneassembléecomposée  de  pareils  éléments 
qn'O'Gonnell  allait  proposer  son  Rappel  de  l'Uuion^et  sept  mil- 
lions d'hommes  attendaient  avec  inquiétude  le  résultat.  S'il 
remportait  la  victoire,  quelle  autre  corporation  reculerait  de- 
vant un  pareil  exemple?  S'il  était  vaincu  dans  celte  lutte  im- 
portante, comment  espérer  l'accomplissemeut  de  sa  prophétie  : 
■  Cette  année  sera  celle  du  Rappel  de  l'Union.  *  Le  38  févri{  r 
dernier  avait  été  fixé  pour  le  grand  combat,  et,  depuis  te  m:.- 
tin,  la  foule  se  pressait  autour  de  l'hdtel  oii  devait  s'assembli  r 
le  conseil.  Heureux  ceux  qui  avaient  pu  obtenir  dea  biUels 
d'admission!  Le  débat  s'oovrit  à  onze  heures  du  matin.  L'agita- 
tion  avait  h  compter  sur  l'opposition  de  deux  hommes  haut  pla- 
cés dans  l'opinion  publique,  hommes  éclairés  comme  lui,  aimant 
leur  patrie  comme  lui ,  les  deux  aldermeu  Butt  et  Parcell. 
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O'GoBoeU  n'est  plus  maire,  U  est  conB«ill«r  aonit^t^ii 
quant  a  la  dignité,  mais  roi  dans  i'opiaioD.  C^eRduotpuaa 
mol  amer  ne  lui  échappera  oontre  s«S' adversairM,  pas  oued* 
de  ces  personnalités  qui  Qétrissent  et  font  gronder  letUmpdtn. 
Soa  discours  est  un  modèle  de  courtoisie,  maiaaosside  fores  et 
de  logique.  Voyex  comme  il  pose  la  question. 

t  J'ai  la  pin*  entière  tonflaou  daoi  le  otnelin  il  nobi*  el  il  élaré  4e  met 
corapatriolei ,  oui,  de  tous  me»  compatriolM.  Je  ne  l«i  dJTiw  pai  en  lectes  at 
en  partis,  J'ai  Toi  en  eai  lou».  S'il  j  i  parmi  eux  dei  eiceptloni,  le  aambr*  ea 
eil  si  petit  et  lei  niotib  de  leur  conduite  mdI  b1  éildenti  qn'lli  ne  p«iiveal 
■iMohiiiMnl  rien  dau  U  balança  eonlte  U  anlUlqdB  At  Mos  4«i  rw^lMl 
profandémeat  lenr  dé(r«d«lUin  aoloeUe- 

•  Je  Q'éUis  pai  prêtent  lortqu'on  prétendit,  Il  T  apendejoan,  dtiWCeU««S- 
■emblée.  qu'on  était  coDTenn  de  ne  pas  agiter  de  fUMtion*  pc^tiqnea  dani  n» 
■cin.  Non,  Jamaii  II  n'jeutdo  pareille  cootbo lion,  elceni  qDlapptaudlaaeBlà 
celte  Idée  ont  6(é  In  premiers  ilkiro  naître  Ici  deidlK«*iioM^tlqnw.irMl> 
lU  pat  provoié  une  AdreMS  an  mmta  da  Ony ,  et  uaeat  b  ChMnèni  ((«n»> 
ipiei  of  mot)  à  voter  ur  la  propeaitionT  Et  la  gMrre  4e  la  CUu,  «t  UH»  iê 
l'Argbaniitan  !  Ils  oommeocent  par  l'Irlande  et  oouroDt  Jniqn'à  FéUn  (  la  re- 
cherche  d'un  sojet  politique.  Ferme Ltex-mol  de  Toni  rappeler  nn  bit  :  Mea 
longtempi  avant  que  le  bill  municipal  ne  (fit  passé,  Je  TOtu  ai  annoncé  qae  lea 
noaTellei  corporations  deviendraient  dw  éeolei  norn^ea  d'afilaUea.  It*  ai* 
venalrm  de  U  réforme  aonnlcipale  m  aoal  aervit  de  au  déoluaUe«  pwr  oaw 
battre  la  Téforme  même  :  eh  bien.  Je  ne  la  rétracta  pas.  Je  ne  l'ai  Janaia  li- 
traolée.  Le  conseil  précMenl  a  bien  dreaié  cinquante  pélitiona  contre  le  rappel) 
celle  niesore  dans  Uqneiie  Je  suis  prorondémenl  Intéressé... 

1  Uainlcnanl  Je  veui  hire  connaître  an  savant  alderman  (M.  Bntt)  tes  nraf 
propositions  que  je  prétend!  établir  ;  1*  Les  Irlandais  ont  tonlet  ka  qMUlia  fa- 
qniies  poai  dire  leun  lois;  S"  lia  j  ont  droit;  3*  M  droit  «1  étaWi  Nf  Im 
traités  de  17SS;  f  le  rappel  de  l'Union  produira  les  résnUatt  lea  flm  Imiwi 
pour  l'Irlande  ;  i"  le  parlement  irlandais  n'eut  Januis  le  droit  de  oonanallr  i 
l'aDte  d'Union;  6'  celle  union  ne  Tut  point  un  contrat  réciproque,  Babnna 
œuvre  de  Traude,  de  corruption  el  de  vloience  ;  T°  ses  conséquencM  onl  été  dé- 
«astretiiei  pour  l'Iriande;  a*  on  penl  abolir  I'UbIob  tant  porter  altalnla  *  U 
Gonslltnlion  ;  S*  U  Qrande-Bretaf oa  rccneillerait  lea  ptaa  frewb  amlt^  * 
ce  rappel.  • 

Voilà  doue  les  points  de  la  discassion  parfaiteneat  étdilis,  «( 
rAgit«te»rse  meta  les  développer  sous  toutes  tes  fonneB.  Tut* 
tdto'est  la  beauté,  c'est  larichesse  naturella  de  son  pays,  tanUU 
le  Doble>  le  religieux  caractère  des  habituts,  tantôt  U  l<U|M 
oppretsion  qui  pèse  suf  eux,  qu'il  appelle  à  son  secoora. 

•  VowponesUeo  condamner  le  cMa  da  k  oalton;  ■alaonte,  gAlnm»> 
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rez-Toqi  idt  U  terre  an  peuple  qnl  ait  endort  pendant  nu  liècla  et  demi  de 
pareiltei  pertécntioni  religienseal  El  ce  peuple-U  pe  ferait  pu  capable  de  l'ait- 
minlilrert  • 

Qiund  il  s'agit  de  oomparer  la  population  et  les  rereDoa  d* 
L'Irtasde  arM  eem  dw  antreB  pays  sDropéeoB,  l'oratenr  prend 

eo  main  un  taUean  comparatif  de  dlx-balt  états  ladépeDdanttf 
dontUpoputatioD  et  les  revenus  soot  iorérieurs  ii  ceux  de  sa 
patrie.  Qu'on  juge  de  l'effet  écrasant  de  ses  paroles  lorsqa'aprèa 
avoir  fait  cette  longue  énoiuératioa  au  milisa  d'un  reli^BS  ai- 
laiio«,U  s'écrie: 

•  L'Irlande,  l'Irlande  donc  Kole,  avec  on  pareil  territoire,  nne  pAreillâ  po- 
pulallan,  dd  pareil  reveon,  letile,  elle  e*tla  pro  vin  ce  d'une  inlre  Dation.  > 

H  nous  est  impouible  de  snivre  tooa  les  détails  de  eetle  adai- 
Fable  diseonrs  poliliqoe  qui  dura  quatre  heures  et  demie,  et 
qai  itnt  constamment  raDdltolre  bfiletant  sons  l'étrelcfe  d'une 
brAIante  ëtoqaence.  O'Connell  conclut  en  demandant  une  péll- 
tioQ  an  Parlement  en  faveur  du  rappel. 

L'alderman  Bntt  combattit  la  aaotioa.  Une  temblitUe  pétition 
provenant  du  conseil  municipal  allumerait  des  haines  et  dea 
discordes,  l'entraverait  dans  l'exercice  de  ses  fonctioM  et  atti' 
reralt  sdr  lui  ranimadverslon  de  tonte  rAnglelerre,  sans 
compter  celle  de  gens  très-influents  en  Irlande  même.  II  fallait 
donc  rejeter  la  proposîtioa  indéfiniiDeiit.  M.  Bott  sontiat  aoB 
Ofriuimi  pendant  deux  entre»  henres;  on  s'ajourna  ao  lende- 
ouiD,  quand  la  discussion  fut  reprise  avec  acharnement ,  pol» 
ffn  surlendemain,  lorsque  TAgilaleur  répondit  aux  attaques.  Cd 
des  principaux  arguments  de  ses  adversaires  avait  élé  celui-ci  : 
Voyez  le  montant  de  vos  souseriptions;  l'Irlande,  rAugteterrtf 
rficoaae  et  mime  l'AraériqBe  ne  vous  envoient  que  £,000  livrM 
(100,000  tr.)  par  an.  Or  â,000  liv.  représentent  seulement 
cent  mille  sooscripteors  à  1  shilling  par.  tête.  Hais  si  encore 
vous  déduisez  de  ce  chiffre  les  souscripteurs  étrangers  et  ceux 
qui  donnent  nne  livre  an  lieu  d'un  shilling ,  on  sera  forcé  de 
réduire  le  nombre  réel  ii  environ  cinquante  mille  sonscriptews. 
Oomnent  donc  jamais  emporter  le  rappel  de  l'Cniont 

*  L'alderman  Porcetl  noui  dil,  reprend  O'Connell,  qne  noni  ne  deroiu  pu 
nom  embai^uei  dam  l'agiuiion  politique.  Itaïaioiu  notn  wmneit  avec  ww 
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MtiibfiUoD  folimel  Gig:noiit  noire  couche  ponr  noni  réTetllcr  demain 
pleiDi  de  Tlgnear  et  de  unU  !  Uiii  poun|aol  dooc,  &  mes  comptlrioie*  !  poar- 
qnol  accepte  rio  ni -non*  cei  aTi»T  poorqnoi  nom  ItTrer  an  Hminell  lorsque 
noua  poQTont  reconquérir  l'ipdépendancs  légialatlTe  de  notre  patrie  T  La 
qnMtlon  •  bit  peu  de  progrèi,  dit-on.  La  aontcrlption  de  Vannée  deralArc, 
lant;  le  nombre  de»  parllaani  dv  rappel,  tant;  en  tout  tOOO  livre*  atcrtlBf. 
refit  Traimenl  nn  beau  triomphe!  Eb  oui!  Toai,dlHBi  on  beau  trionphel 
Aloiaodre  Pnrcell,  il  tou*  toui  rnssiei  Joint  i  moi  ponr  l'afAire  de  l'Amancl- 
patlon,  Toa>  euslei  pn  laToir  alori  qn'aa  début  notre  nombre  était  dei  plm 
inaifniSanti.  La  nobleMec«lbolique*e  tenait  à  l'écart  ;iioui  n'arlonspu  même 
nn  Hol  lord.  Et  pourtant  apréi  ili  moU  de  Knuertptiont  oalholiqnea  paa  nne 
■aile  dei  troti  rojanmea  n'aurait  pu  contenir  lea  membre*  de  raaocUlion  cn- 
Ihcdique.  Je  n'ai  paa  la  noblesse  arec  moi  !  Hh,  l'aTais-Je  donc,  lonqne  Je  com- 
mençai l'agitation  pour  l'émancfpallon I  Kon,  elle  se  tenait  t  l'écart;  et  paie, 
quand  elle  dalgina  venir  ï  noua,  ce  fat  ponr  coaronner  nos  efTorls  de  aon  an- 
réole,  non  poor  les  sonleoir,  non  pour  les  accroître.  Cependant  ne  voae  flaliei 
pas;  Je  pais  compter  anr  bon  nombre  de  genlllsho rames.  En  1834,  je  poMi  la 
qMatkm  du  rappel  dan*  la  Chambre  des  Commune*  ;  qnaranle-qnalre  Mpotà 
Irlaodàli  Tolèrent  avec  nol  :  montrei-mol  nn  hoI  de  ces  homme*  qal  ail  do- 
pais retiré  son  rote  I  Qne  dls-Je  T  Je  me  trompe  ;  11  en  est  an  dan*  celte  rllle 
même  ;  Il  porte  an  titre  qa'tl  n'arait  pas  lorsqu'il  rota  pour  le  ra^ri  !  Uevranz 
morlell  ilahllace  titre  peur  lui  oarrlrleifeoi  sur  son  erreur  I  > 

L'alderman  Roone;  iaterrompant  : 

•  Eh  oui  !  et  11  a  maintenant  IS.OOO  francs  de  rente.  > 

OCoNKELL  :  ■  On  reste,  vous  tous  Irompei  Tort  sur  la  Foule  qui  se  ra«em- 
ble  «utoar  de  nous,  el  Je  roa*  garanti*,  alderman  Purccli.  que  Jamais  Toire  de 
beiliaui  n'attira  plu*  de  Pairs  du  royaume  qne  noua  n'en  aurons  bienl6lponr 
ornelr  notre  asaoeiatiou.  (Applaudissements  réilérét.)  Le  rappel  n'a  pas  ftlt 
de  progrés,  soit:  mais  pourquoi  T  C'est  met-méme  qui  al  arrêté  l'agitation. 
Lonqne  ta  question  (ht  décidée  contre  nom  par  le  refua  du  Parlcmeal,  qui  ae 
Toulul  pas  raéme  la  prendre  en  considération,  la  Chambre  des  Communes  pro- 
mit néanmoins  de  mettre  nn  terme  aux  griefï  de  l'Irlande.  La  Chambre  de* 
Pair*  Imita  cet  exemple  dan*  une  Adresse  portée  au  pted  du  tr&ne  ;  enfln,  le 
roi  répondit  qu'il  ne  réroquerait  pas  l'Union ,  mais  qu'il  coopérerait  an 
redreasement  de*  grie&.  Apre*  cet  engagement  *olennel  da  roi ,  de*  pairs,  de* 
communes,  J'abandonnai  l'agitation ,  qui  aarait  tout  obtenu  pour  notre  patrie. 
Par  celte  concesaion  je  cra>  faire  acte  de  bon  *en*,  et  ce  n'est  pa*  i  tous,  mes 
adrersairet,  non,  ce  n'est  pai  à  tou*  de  me  le  reprocher,  (Applaudisse menti.) 
Maintenant  Je  Tient  ateo  plaisir  au  discours  de  l'alderman  Butt.  Assurément, 
il  a  tiré  d'une  mauTaise  caase  tont  ce  qu'en  pouvait  tirer  un  homme  de  talent, 
el,  lootalbis,  il  a  insinué  plutôt  qu'il  n'a  affirmé  le  progrès  de  l'Irlande  depuis 
FUnion.  N'oublions  donc  pas,  de  grâce,  que  poil  hoc  n'est  pas  toujours  propfcr 
Itoe,  La  population  de  l'Irlande  a  doublé  depuis  l'Duioa  :  il  j  a  mieus,  elle  a 
inondé  de  ses  eiilé*  tons  les  marclié*  de  l'univers.  El  ponrunt  pas  un  d'entre 
TOUS,  pas  an  n'a  osé  encore  soutenir  que  sa  prospérité  s'eet  accrue  dans  la 
«elle  proportion.  Ah!  c'est  qa'en  effei/Ies  exemple*  DMnqoeDt,  il  n'en  existe 
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point  an  leal.  le  ne  Teni  point,  mot,  conHulir  i  cet  ordre  de  cboMi.  Je  Jelt« 
■Di  Tenu  an  temblable  contenlenienl.  Non,  Je  ne  mo  coucherai  point  tnn- 
qnllleraent  dam  la  béate  attenie  que  quelqu'un  Tiendra  fonUger  noi  mani  et 
Boni  rendre  juitice.  Je  ne  le  ferai  pointi  dm  conicience  me  le  défend,  moa 
Jugeaient  le  condimne,  mon  cœur  w  loulèTe  i  celle  pentie.  <  Uontrei-mol 
t  l'eiclaTe  courbé  moi  le  poidi  d'une  cbtlne  QélriiHnte,  qui  b  traîne  leote- 
•  Benl  loriqne  d'an  bond  il  peut  la  briier  : 

■  Where  la  tbe  ataTO  m  loirlr, 

•  Condemued  to  chalut  onboly, 

•  Wbo,  eonld  he  hur«t 

■  Hli  hondi  et  flnt, 

•  WooM  plne  beneilh  Ibem  ilowlj  I  • 

•  Hoi,  Je  ne  uila  pai  cet  wclaTe-  (Tonnerre  d'apptandltienieiili.}  Sur  neuf 
propofilioni  J'en  si  prouvé  huit;  qaloaerail  le  nier  T  Et  «(nelle  objeclloa  éUTC- 
(-«n  conira  la  neuTliniel  Elle  ne  forme  paa  déji  un  fait  blttorique,  mit  bon 
de  dOBle  :  c'eat  une  vagae  eepéranoe,  une  allenle,  elle  icnt  Je  ne  aaU  qnoi  de 
prophétique  ;  on  ne  taunll  ahaelument  la  prouver.  Eh  bien ,  eoonlei  cei  deux 
mola  :  Avant  *on  iodépendance.  l'Irlande  était  panvre,  abandonnée,  miïérahle  ; 
depula  qu'elle  l'a  perdus,  oouf  avoni  de  nouveau  le*  ccéuetde  1T11,  1718,  tT79 
•t  1188;  NomuMi-uoi  le  paji  qnl  n'a  point  proaptri  daai  un  état  d'indépen* 
dince.  Et  maifflteaatit  qaeje  vom  al  relenw  li  lonctempi,  UiMet^noi  voU  re- 
mercier de  celle  dlKouion.  Oui ,  veoi  avei  tuil  une  profonde  impreuion  ut 
voire  paji,  el,  permettei-moi  d'ajouter,  anr  l'humble  Individu  qui  voui  parle, 
par  la  minière  dont  vous  avez  eonduK  cei  débali.  Je  ne  luli  pai  ici  l'homme 
d'nn  parti  :  Je  ne  me  condilue  l'rroeal  ni  de*  leriei  ni  de*  irbigi;  Je  ne  viene 
point  atlbcr  det  querelle*  pour  le  fonvemement  de  lord  Grey  on  de  lord  Ner- 
nanbj.  Je  ne  mii  point  non  plni  an  lectiire.  Toloi  préi  da  moi  un  «IderawH 
«glican,  H.  O'Nelll;  en  voici  on  autre  pretbjtériea ,  U.  H'Clelland;  no«t 
iommet  donc  U  un  proteatanl,  nn  calfaotique,  no  preibytérlen  réunii,  lei  ijm- 
bolea  vivant*  de  noire  condition  toclale,  de  notre  union  future.  SI  Je  me 
croyait  capable  d'oublier  tout  tentiment  det  convenancet  au  point  d'attaquer 
1h  opiBloâe'rclIfieatet  d'an  homme  quelconque.  Je  le  déclare,  Je  renoncerait 
pe*T  Majoart  i  la  luUe  tctuelie.  Hait  de  Joor  eu  Jour  l'IatoUrance  diipartll 
devant  U  cWilitalioui  et ,  Baivant  ma  conviction,  la  vraie  relifioD  verra  luire 
det  Jonrt  heureux  pour  elle  chei  let  divenet  naliaui  de  la  terre. 

•  A  peine  se  trouve-t-il  aujourd'hui  an  paye  où  l'homme  ioil  pertéculé  pour  / 
la  retiglon.  Si  J'en  excepte  deux  coniréet  proleilante»,  Je  ne  croit  pat  qnc  le  S 
monde  civilité  offre  an  teul  point  od  la  croyance  devienne  une  came  d'op-  '• 
prewien  poUtique.  Je  veux  parler  de  la  Suède  et  du  Danemark.  Non*  n'en  S 
tommet  plut  i  nooi  détester  i  raiton  de  noi  dogme»,  et,  tout  U  donee  InSoenoa 

de  U  charllé  chrtlienne,  noi  cteun  s'ouvrent  1  l'amour  du  prochain  ;  lit  t'unit- 
iCDt  loui  pour  tertlr  uolre  biea-aimée  patrie.  Daat  la  coune  lointaine,  le  lo- 
leil  n'éclairo  aucune  région  ping  pitloresque,  plut  riante,  plui  riche  de  tréior* 
inèpelMblee.  Le  criilal  le  ploi  pur,  la  verdure  la  plut  lendre  loi  prodlgaeot 
leur  Hmptdité,  leun  cbenliea.  Quel  bomme  ne  contemplerait  dant  une  mnetlt 
admirallen  tel  magnillquet  porla  de  l'Irlande,  tet  rades,  set  plaioet  rertilet, 
te»  vallées  verdojanlei,  tet  montagnei  majetlueutot,  dont  le*  Oancs  escarpéi 
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liliMnt  Jaillir  det  caoi  virei  «teo  une  rapidité  qol  reuemble  i  I*  Toadre,  me 
une  force  qui  meUrdl  on  maoTeinenl  tei  usines  du  moude  entierT  Elle  Joull, 
notre  Irlinde ,  d'un  climat  protectenr  et  bËni  do  Cle)  :  ton  peuple  ett  Tiillinl, 
bardl,  g^nârenx,  tobre,  verlneui  Matant  que  peuple  qui  fat  oncqaeti  Quoi  de 
trop  beau,  qoo|  de  trop  magnifique  pour  un  lemblable  pajiT  Dieu  m'en  eit  té- 
moin :'  en  poanulTint  ce  grand  don  de  l'indépendance ,  Je  D'ambitionné  l'a- 
vantage particulier  d'aucun  de  mei  compatriote*;  Je  le  *ent,  Je  le  veni  uoi- 
qnement  au  nom  et  pour  l'amour  de  teui  le*  IrUndaia.  pieu  sait  auaal  aice 
quelle  ardenr  j'afpire  au  rapp«l ,  el  néanmoini  J'y  ranoncwal*  si  Je  ne  l'oble- 
nait  arec  raaaentiment ,  «toc  l'appui  de  mM  conellojmu.  JamabJe  ne  toB' 
Ini  le  triomphe  d'an  parti  ;  dam  la  lutta  priMBta  ûa  ami  mobfte  me  powM 
en  avaDt,  mon  déTonement  à  la  eaoM  d»  la  Ubatl*,  mob  Indomptable  anMar 
pour  la  terre  de  me»  deu.  (Biploston  d'applandinement».)  Oh!  oui,  moncon 
bttlidil,  non  «aprll  l'exalte  t  la  Toe  dei  jolei  qui  attendeol  ma  patrio. 

I  Chaque  peuple  a  TielUI  :  toi  Mole  ei  Jenns  eneon, 

•  Mon  Erin  I  L'eadavage  oWeareH  Iwi  Muaft  i 

•  Haia  rhorUos  ('«elaira  «t  le  toMl  radtMi 

•  I»  toTMiU  de  faunlén  lwétr>l—aiwu|  ■ 

C'Mt  par  cette  magnifique  pérortiaeB  qae  rAgttatotr  a  Ur« 
miné  ce  eembat  de  trois  jonn,  combat  mimorable  oh  Yùn  I^bs-' 
sayait  dëjii  h  la  vie  parlementaire.  On  attendit  arec  anxiété  et 
dana  le  plus  profond  silence  le  résultat  du  scrutin.  Le  ooiqbn 
dM  Totanu  était  de  ^6^  le  oonseil  m  troata  pwtagà  de  la  laa* 
Bière  nivante  : 

Poar  le  rappel,      41 

Contre,  15 

Majorité,  36 

Ob  était  ivre  de  joie  ;  la  oaïua  nationale  avait  doue  triomi^é; 
on  «'embrassait,  on  se  félicKaît  de  la  dignité,  da  mbç'ItoM  qal 
avait  présidé  !t  cette  grave  délibération.  Point  de  haines  ni 
d'esprit  de  parti;  on  vit  l'alderman  fiutt  prendre  la  main  de 
M.  Steele,  un  des  principaux  ageob  d'O'Connell,  et  se  réjouir 
avee  lui  de  la  toarnare  paisible  que  prenaient  lea  aigres.  Ce- 
pendant la  nofiTelle  de  la  grande  victoire  circulait  avee  la  rapt* 
dite  de  l'éclair,  excitant  dans  tons  les  lienx  les  mêmes  impres- 
sions. Pea  de  jours  après  O'Connell  annonça  qu'il  venait  de 
loner  na  terrain  sar  lequel  on  élèverait  an  édifice  proviaotra, 
ea  atteadant  que  l'on  put  reoonvrer  les  bâtioenta  qni  avaieat 
servi  h  FaneieD  parlemeot.  Dans  cette  enceinte  siégeraient  M*t 
vingt  pairs  irlandais.  Ce  n'est  pas  tout;  dès  le  30  mars  TAgHa- 
teur  en  pose  la  première  pierre  et  donne  li  l'édifice  ce  nom  si- 
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ÇftififiatIF  ;  Bilet  de  la  réconciliation  de  l'Irlande.  C*esl  th  que  88 
réuDiroDt  les  associés  du  rappel,  qui  sont  déjli  trop  nombreux  à 
DBbUn  p«ul  s'assembler  dans  la  halle  aux  Blés.  Ce  jour  solennel 
jeUe  sur  la  TCie  publique  tout  Dublin,  dont  les  deux  cent  qua- 
Ire-Tlnjl  mille  habitanU  se  portenl  yen  le  lien  ob  doit  se  pa»- 
ser  la  cérémonie.  Les  toits  des  maisoos  environnantes  sont  coQ- 
verU  de  tètes  d'bommes;  c'est  assez  dire  que  les  rues  et  les 
fenêtres  sont  occupées  longtemps  d'avance.  An  port  tous  le» 
vaisseaux  irlandais  sont  pavoises.  Du  miUen  d'une  platelorme 
s'élève  le  drapeau  de  l'association,  drapeau  de  soie  verte  avec 
le  mot  RAmr,  brodé  en  lellrea  d'or.  Le  bâton  m«nw  qui  le  porte 
a  servi  aatrefols  ii  un  corps  do  volontaires  irlandais,  en  nsî. 
L«  Ubérateor  arriva  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  et  à  sa 
voe  éolala  l'enthousiasme  le  plus  frénétique.  U  se  rendit  sur-le- 
diamp  il  l'endroit  oii  l'on  avait  descendu  la  pierre  dan»  les  fon- 
dements, et  mil  nu  tablier  richement  brodé  qui,  lui  aossi,  «Ult 
ira  «n»elgiiement  pour  le»  Irlandais.  On  y  vdl,  en  effet,  me 
cirtedn  pays  divisée  en  provinces  liée»  entre  elles  par  le  mol 
rtfpel.  Aux  quatre  coins,  la  harpe  d'Èriu  et  des  feuille»  de  trè- 
fle, eOBn  ven  le  haut  dj  tablier  on  a  de»»io«  la  vue  de  l'ancie» 
pùlemeBt.  Rien  ne  sera  oublié  pour  frapper  le»  esprits  i  1» 
traelle sen  de  fabrique  indigène,  le  manche  de  ohéne  irlandaii. 
Lorsque  (yConnell  ont  accompli  les  cérémonies  hnbitoolle»  en 
pweUle  drcomtaoce,  H  monta  sur  la  pierre,  demanda  trois 
imtrraa  pour  la  vieille  Irlande  et  le  rappel,  et  traversa  la  Ibtile 
avec  son  tablier  et  sa  truelle  en  se  retirant  chei  lui.  Nos  ieo- 
lenr.  nom  sauront  gré  de  leur  donner  l'inscription  placée  enr 
Il  pierre. 

.  aiu  plnre  M  U  prenltre  fw™  a.  r»w  ae  u  nè«o«t(U«ll<r«  a»  "'- 
ma.,  n,  raa  «Hi  «.»«  a»~  m  m'  ■!«•>  '•  ■*"■"  '"'"  "  •^""." 

MU.  W  0W»c-  -»,»»»  M  lrl.«UI.  ».  U  !".•  »»«  ■■•  '•  ■*">■""'»■ 
u...  i'.».  W..T.11U»»  I.U1..U.,  dun. ■It.Uion  corJiil.  .1  .«Uèr., •On d  c- 
iBTir  en»™  ooe  M.  noire  b.lle,  mal.  «a^Tr.i,!.  p.l"».  i"»!"  »  «>»  ""!  ""- 
uni  a™,  ,..nJ.  n.tlo=,  prolégé.  p.r  uo.  lè.i.lMIon  ladtp.ndt»»,  por.  « 
iMa  a>u  ion «ranc.  a  la  tonroimo  «•  !•  GrinJ^BroUri» « •■•  rMao«l 

im»«  .ibiki.  I  »>  n.»  .««  r*.ii.».r, ,  ™i.  i.ibmirti~«"t  '««■ 

la.»»*(*à>»:»a.«.l>si«lln>«>"""*""»'*1'""'°'""""'" 
TconJ.li™  ...  rolSth,  poor  oW.nlr  »U.  .dml„l.l..l..o  ioa.s»n.  T». 
■«,.»,.,  *U«  ano  »«r»  n.l.nMl.  ol  li^""'  *>  P"»»"'"  '""^'' """1., 
exmntn  U  lanpjnao  dBi.  rn.  ;  «evet  u  mmallK  tm  jctp»  rei»»a«.. 
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et  flaâle  laïqu'i  la  pntiqae  de  loatw  lu  Terlni  obrélieiiiiM;  nponMer  el  ab- 
jurer loule  violenoe,  toale  imeole,  lOQl  acle  déMidonné;  décooTrir  et  d^ 
noncer  toute  iociétè  lecréte  et  illégale;  répandre  d«n«  chaque  Min  de  notre 
bien-aimé  payi  lei  priDcipei  élerèt  de  la  liberté  civile  et  rellgleiue,  teli  attot 
lei  moieiu  dont  1m  fondatenn  de  l'bAtel  de  U  Bèeoncillallon  comptent  ae  aei>- 
Yir  pour  atteindre  infaillible  ment  le  noble  bat  do  patrioliieie  irUndaU,  le  bat- 

ML  DE  L'UNION  LÉSISUIIVE. 

•  Daniel  OXoirasiX, 
•  Dépoté  do  comté  de  Cotk,  président  du  comité  de  conitntclion. 
•  Le  SO  man  ISiS.  > 

Les  évéoements  qae  nous  TenoDs  de  raconter  forent  un  coop 
de  foudre  pour  l'Angleterre,  qui  jusqu'alors  s'était  bercée  de^ 
l'idée  que  l'agitation  pour  le  rappel  serait  une  bulle  de  saron. 
bientôt  détruite  par  le  contact  de  l'air  (a  foolùh  bubbU  lAat 
mil  hâve  itê  day  and  bw»t).  On  avait  déjà  remarqué  que  le  dis- 
cours du  trône,  à  l'cuvertore  de  la  session,  n'avait  fait  ancune. 
mention  de  l'Irlande  :  O'Connell  lui-même  s'est  cturgé  d'ex-- 
pliqner  ce  silence  :  La  nàniêtreê  n'ont  pat  oH  parler,  dit-il.  Les. 
pnblicistes  anglais  ont  ensuite  fait  justice  de  tous  les  calcula  de 
H.  Purcell  dans  les  débats  de  la  corporation  de  Dublin.  Sur 
une  population  seulement  de  deux  cent  cinquante  mille  âmes, 
on  peut  bien  en  admettre  soixante-dix  mille  capables  de  roter 
sar  la  question.  Évidemment  ces  soixante-dix  mille  hoauoes  ne 
sont  pas  tous  électeurs  du  conseil  municipal ,  et  peu  importe 
même  la  proportion  dans  laquelle  celui-ci  les  représente.  Uais 
un  foit  très-positif,  c'est  que  les  électeurs  appartiennent  gêné? 
ralement  anx  classes  aisées,  qui  sont  boslUes  an  rappel,  et 
pourtant  de  pareils  constituants  fournissent  une  majorité  pour 
le  rappel  dans  la  proportion  de  deux  et  demi  contre  un.  Que  si 
l'on  descend  encore  plus  bas  dans  la  populatioo  adulte  qui  n'a 
points  de  représentants  au  conseil,  la  proportion  augmente  infi- 
niment et  sera  comme  cinq  est  à  nu.  Et  voilà  les  cinquante  mille  - 
SQUScr^teors  de  M.  Purcell  dans  la  seule  ville  de  Dublin  et  sa  ' 
banlieue!  Enfin,  ajoute-t-on,  admettons  la  justesse  de  vos  cal- 
culs; défalquons  les  souscripteurs  aisés  et  les  étrangers;  restent 
toajours  cinquante  mille  personnes  prises  dans  la  plus  basse 
classe  de  la  nation  la  plus  pauvre  de  l'Europe  ;  restent  cin-  - 
qaaote  mille  personnes,  représentant  un  quart  de  million,  qni 
ne  votent  pas  seulement  pour  le  rappel,  mais  qni  payent  oni- 
qqffttfnt  d«n$  i'ttpoir  de  l'obtenir,  qui  se  privent  souvent  du 
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plus  strict  nécessaire  ponr  emporter  nne  mesnre  que  des  hom- 
mes lenxit  disent  être  liTipratlcable,  Et  encore,  comment  le 
font-ils  ces  cinquante  mille  hommes?  Ce  n'est  pas  une  somiqe 
une  fois  payée;  c'est  une  rente  annuelle  rigoureusement  servie, 
soutenue,  augmentée  d'heure  en  heure.  Or  qu'on  nous  montre 
dans  Pbistoire  un  autre  exemple  d'une  pareille  ténacité  dans  le 
peuple  pour  parrentr  h  iii)  but  entouré  de  difficultés  regardée^ 
comme  insnnnontables  par  beaucoup  de  gens  habiles  T  Dg  reste, 
Teat-on  savoir  le  véritable  chiffk-e  de  l'associalioa?  O'Gonneil 
Va  proclamé  lni-m£me  i|  y  a  peu  de  jours  ;  it  a  près  de  quatro 
cent  mille  souscripteurs,  et  TagitatioD  commence  à  peine.  «Doq- 
nez-m'en  trois  milUoDs,  dit-il,  et  nous  emporterons  tout  (1),  * 
11  y  a  des  chiffres  qui  parlent  d'ailleurs  plus  haut  que  tous  I^ 
raisonnements.  Chaque  semaine  on  établit  la  balance  des  re- 
cettes et  des  dépenses  de  l'association  pour  en  saisir  d'un  coup 
d'vil  la  situation  pécuniaire.  Voici  le  montant  des  receltes  bet>' 
domadaires,  h  différentes  époques,  en  laissant  de  cdté  les  fraQ* 
lions 

1849—  {"'semaine  de  janvier,  81  liv.kterl.    3,100  fr. 

février ,  .  134                    3,300 

mai 34                       600 

là  juillet 316                    6,400 

i843-.14jaBvier. 143                    3,650 

37  mars 473  ll,S2â 

«avril 448  11,300 

1"  mai 67&  14,360 

?Oinai fi»6  n>400 

3«  mai 3306  66,136  (3), 

Ce  ne  serait  pas  assurément  s'éloigner  de  la  vérité  qne  d'ad' 
mettre  600  livres,  soit  13,600  fr-,  poar  la  moyenne  de  la  re- 
cette hebdomadaire  pendant  l'année  coarapte,  QQ  environ 
860,000  fr,  par  an,  somme  énorme  pour  de  misérables  jtaysaoi 
qui  trop  souvent  n'ont  pas  tme  pierre  pour  abriter  leur  Utç. 
Quelle  prodigieuse  poissance  ne  donnent  pas  ees  660,000  (r<  Jt 


(I)  1)  T  M  a  MloflllMiSDt  |tai  d»  SOD.OOO. 

m  U  pradiftaqie  {tfoffmden  in  4«nier  cktOie  fênH  v^  MlWHWM 
p«Tletr(c«nl«tmeDiceidDPtrleroenl  uglaii  el  par  le  bill  mt  I0  pori  d'anHi. 
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nn  boDune  semblable  à  OXonnell,  et  gouvernaot  db  peuple 
qu'une  étincelle  peut  soulever  d'un  moment  à  l'autre  ? 

Dans  les  temps  de  révolution  et  de  crises  religieuses  on  poli- 
tiques, les  faits  les  plus  insigaifianls  acquièrent  parfois  une  im- 
portance majeure.  Qui  ne  se  rappelle  la  papeterie  du  malheu- 
reux RéTeillon,  an  début  de  la  Révolution  française?  Sansavoir 
na  caractère  aussi  grave,  voici  un  incident  qui  montre  parfai- 
tement l'état  des  esprits  en  Irlande.  Le  26  février  l'administra- 
tion mit  au  concours  l'entreprise  de  la  construcUon  des  malles- 
postes.  Trois  soumissionnaires  se  présentèrent.  H.  Pnrcell , 
l'ancien  entrepreneur,  Gt  les  mêmes  offres  que  précédemment. 
Le  prix  de  H.  Croal ,  un  de  ses  concurrents ,  était  inférieur  au 
sien,  mais  il  demandait  trois  mois,  pendant  lesquels  il  ferait 
marcher  les  aoiSiennes  voitures  et  en  construirait  de  neuves.  Le 
gouTernement  ne  pouvait  guère  accepter  ces  conditions,  .qui 
n'entraient  pas  dans  ses  vues.  Quant  à  Furcell,  depuis  dix  ans 
il  a  dépensé  30,000  liv.  sterl.  (7âO,000  fr.)  pour  la  construction 
des  malles,  et,  dans  la  prévision  que  son  contrat  serait  renou- 
Telé,  il  en  a  dans  ce  moment  trente  toutes  neuves  et  qni  n'ont 
jamais  servi.  Ses  antécédents  et  ces  considérations  le  portèrent 
naturellement  à  rabaisser  son  chiffre  jusqu'au  niveau  de  celui 
que  proposait  H.  Croal.  Malgré  cette  modîScalion,  l'admini- 
stration s'en  est  tenue  b  l'ocre  de  ce  dernier  :  en  cela  elle  était 
dans  son  droit.  Hais  jugez  de  l'irritatioD  des  esprits  par  les 
conséquences.  A  peine  la  nouvelle  de  l'échec  de  M.  Pnrcell  se 
fut-elle  répandue  que  les  hommes  de  tons  les  partis  se  sont 
réunis  pour  lui  témoigner  leurs  sympathies.  A  Londres,  les  dé- 
putés irlandais  se  rendirent  en  corps  auprès  de  HH.  Gonibum 
et  Peel  pour  se  plaindre  do  traitement  qu'on  avait  fait  subir  à 
leur  compatriote.  Aux  yeux  de  chacun  d'eux  la  résiliatiou  du 
contrat  excitera  la  plus  grande  fermentation  en  Irlande,  et  pro- 
duira prohablement  des  coniéquencei  désastreuie$  dans  la  situation 
actuelle  du  pays.  Cependant  le  lord  maire  et  les  citoyens  de  Du- 
blin envoient  une  députa tion  auprès  du  lord  lieutenant  de  Grcy  ; 
leur  denunde  est  rejetée.  On  songe  alors  à  s'adresser  au  parle- 
ment, et  sur-le-champ  la  pétition  se  couvre  de  quarante  mille 
signatures,  parmi  lesquelles  on  reconnaît  les  noms  les  plus  aris- 
tocratiques du  pays.  Non  moins  de  trente  autres  pétitions  ont 
été  dressées  dans  les  diverses  provinces.  Enfin  nn  journal  de 
'Waterford  insinile  que,  si  les  voitures  de  l'Écossais  Croal  com-. 
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MMtMDt  une  fois  à  rouler,  on  lei  trouvera  Moment  veriées  dan» 
U»  longwê  Mtitlf  d'hiver.  Quant  k  H.  Parcell,  ses  nulles  feront  le 
terrice  pour  rien.  Il  est  évident,  dès  lors,  que  celles  de  l'Ëcos- 
Mis  poQiToat  verser  aussi  souveot  qu'elles  le  TOudront  sans 
qu'il  flB  co&te  U  vie  à  personne. 

.'.  Tout  le  monde  sait  qae  les  Orangistes  ont  toujours  été  les 
1^08  implacables  ennemis  de  la  malheureuse  Irlande.  L'ouvrage 
de  M.  de  Beaumoot  est  plein  de  détails  intéressants  à  ce  sujet. 
Or,  ils  ont  aussi,  eux,  pris  l'alarme,  et  leur  organe,  le  tivilxn 
eveming  Mail,  s'expriauût  en  ces  termes  dans  le  courant  du  mois 


t  II  bndrail  Mrs  iDui  «Tcagle  qas  lord  Elljol  poor  ne  pa*  voir  le  progrii 
d'ans  MBieqni  recaeillo  par  lemaioe  500  liTre»  poor  la  Mutentri  qui  eU  dé- 
fiiidiie  d'nae  manière  trlonapbanlo  par  toute*  tei  corporalloiit  municipilei  du 
rojaniM,  et  doDl  le  doik  mime  ctl  un  charme  qui  tait  accourir  le  peuple  par 
■illa  ttdiialnefde  mille.  Maille  euccèa  de  U.  O'Couaeli,  maliiei  vingt  mille 
«idileun  à  Bellewilown,  fc*  (oixante  mille  k  Ballik.ale  ,  ici  cent  mille  i  Lir 
inarick  et  daoi  le  Tipperary,  *ei  cinquante  mille  k  Eells  nooni  rien  à  no* 
f/tnx  aupTM  du  changemtnl  que  Ton  ptM  remorquer  daiu  lu  haaitf  elauei  de  la 
MeMtfoùjjwgu'fd,  l'on  trouvaU  Ui  mMUturi  amii  de  F  Angleterre.  Dauibiende* 
cai  on  ne  se  demande  plui  >ï  on  peut  arrêter  le  progrèi  da  rappel,  mais  can- 
■ent  on  arrilera  la  spolialion  nibite  de  notre  religion  et  de  noi  propriéléa,  une 
foi*  qw  k  nppel  aara  pawjt  > 

An  milieu  de  cette  effervescence  générale,  O'Connell  a  roula 
s'aider  d'un  autre  moyen  pour  faire  connattre  la  tyranaie  qui  à 
broyé  l'Irlande  depuis  plusieurs  siècles,  et  il  a  pultlié  uu  livre. 
hta  Anglais  connaissent  fort  peu  l'histoire  de  cette  île;  une 
•eule  chose  les  a  prébècdpës  jusqu'ici  :  la  pressurer  â  leur  pro- 
)lt.  Aqx  persécuteurs  religieux,  O'Connell  a  jeté  le  récit  authen- 
iique  de  leurs  atrocités  accomplies  an  nom  de  la  religion  ;  aux 
agresseurs  politiques  il  a.adressé  le  tableau  fidèle  de  leurs 
massacres  et  de  leurs  dévastations.  On  a  déji  nommé  cet  écrit 
l«  livré  ImrMe.  Noifs  n'avoos  finoorte  que  le  premier  volume  de 
Mmémoiresnir  l'Irlande,  qni|embrasse  nnepériodede  6S8  ans 
ô'u  de  1  lis  il  1S40.  C'est  l'objei  du  mémoire  proprement  dit,  que 
}' Agitateur  adresse  k  la  reine  Victoire.  Les  pièces  justiGcatives 
s'étMdeatMuluaealjiuqa'Ji  1660;  U.  O'NeillDauatjleaecré- 
taire'da^aAd  bontme,  a  bien  voulu  Dom  l'envoyer  ;  nous  iOus 
servirons  donc  de  ce  précieux  document  pour  achever  le  récit 
que  nousavons  entrepris  de  tracer.  N'attendez  point  d'O'ConncII 
Mac  narration  artistique;  l'écrivain  disparaît  pour  faire  pl»cu  à 
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l'ordefet  patriote,  k  l'oratôor  popnlstre  dont  rwdlgMSo*  ëé- 
borde,  comme  nn  Taae  trop  plein,  après  chaque  nooTrile  preuve 
de  réTOltante  iniquité.  Une  senle  chose  cependant  est  iaatla- 
Qnable  dans  sa  narration,  je  Tcui  dire  Ie«  soorcea  sdf  leaqaellca 
il  l'appuie,  qui  se  composent  de  dépêches,  d«  slatBta  partemeii- 
tairea,d'hhtorien«prote«Unt».  Voilà  ce  qu'il  fie  FautjBmaisim- 
Uier. 

CÉtf .  vn.  —  L'imia  WM. 

•  Paarc«U«Mia««-U,  HbodralIloBtiinTolaiM.  En  eetta  nné»A,tof«H 
nTMnml  angtati  nll  le  combla  t  tau  1m  ctIbim  qna  depnii  lept  alèdca  U 
parptireK  oMtrâ  flrtuda.  Cette  «ué«  y»  périr  U  lêfliUtore  ie  rirtMie; 
a'«t  ruinée  btele,  puodlle,  oi  •'aoctMnpUt  l'anion. 

•  Ob  ImMM  l'anion  à  llriande  pu  U  temnr,  le*  toriorM,  lei  TloleneM,  h 
flmde,  la  e«fnfUaB  I 

(  Cea  foi  conpUtirant  l'anion  rapprochèrent  tu  U«oni  fc  tanl  H«lnli  il 
la  rHMHkm,  poU  fb  (oalBèrent  wr  eux.  On  lei  Tit  prtclpller  fe  praUftant 
CMtra  la  «alhaU^oa,  ealnf-cl  contre  le  pralaitut,  et  rèiaUler  le*  liieordea  Ik- 


■  Qnand  11  l'agll  de  mener  i  booaa  Sa  fanion,  on  wcpendlt  rkdaOf  eoifiOi 
«n  anéantit  tonte  Jlberté  eoniUtatioqDelle  ;  on  nocuMk  u  loi  MunALi- 

•  A  cbaqna  huUut  noai  èttoH  Kmmli  à  U  tortnre  ;  point  de  prateclion  po«r 
la  Merle,  le  Tie,  U  propritl^  ;  On  blUlonne  l'opinion  pnbHfM;  on  Jo«©  uni 

^  w^iaiti  da  laaRtj  on  «viM  iw  1*  brM  muwn  «M  «■««Wi  «MW- 

«nilFVraHtoriU  4a  la  M;  la  toI^  4a  l'Irianda  aH  ilontfée,  le  peapla  iria*- 
Aala  «M  défime.  U  UM  MUTuu  >"  nxxit-ùds,  }e  le  ripila,  et  aloTf  r»i>4 
**tnmtowa6el 

*  lUa  M  n'art  pM  MM  aM«r«  :  «■  vaut  raaoartr  k  la  «aiwptiaw  la  VM 
<fc  U  p>a»  tiiadae  Bif  •  aa  dlMr  tnUia.  taal  i«h«  K«wU  «mH,  il  r  ■ 
«pri«n«  tmtH  nt»  l'HBfea  «vaM  cf|U  aO^K»  Un#-  U  ^m  Utmf^  *»  ff 
faillit d'aprda  n nsm «ovrenir-  Lm «onumnto parlenmtairfi fant  «>i  faon 
éépCBie  l,iiafiOÛ  Uttm  (ai,lSS,DQO  fr.)  piUqurnent  poor  achalar  lea  konrft- 
fowrii.  U  Maama  toUa  empiojCa  ft  eomkipre  lei  toimel  m  malrftl 

a^mftOMiiaritav  mAOùjaaa  tt.). 

«  ]U>aaa'mtpaa4onl  anaaa».  Van  «MHp  w  paMMKtaaimMMiprti 

tlUM la «om^Wh  M ffi^,  »  la  «M 44 aW.  ana pullrtnl  Calntn I v«|Tf(^ 
coflMUadMWnU  de  TaiHoaai  «t  4a  M^atet,  placw  4fi  praa^a  Jt*cet,  i'arelir' 
Tè^oai,  4'«T^l•ai,  4b  connihaBlrM  dn  ithot,  percopUona,  tout  cet  prodlfod  :  a#i, 
point  4a  nnclMire  Uf  ri,  point  de  temple  ncré  «ni  n«  tM  Ténia.  Vtain  i  fm- 
cak.  aln  ie  fé  praewar  iei  Voua  iene  la  VariMnmi  «a  *ve«r  i*  PMia» 

<  Mata  M  n'aal  pat  tm  aMMt.  li^rt  «a  «Mm  «MhMtft*  iliitin 
f«rf,  4a  W  varfUla  «t  4a  toftBM  A  la  MfWaaHa,  do  oari»pl|wt  «ifWMVh 
rania«  *•  put  paner  Uat  tn'a^  l'ept  pai  adwlt  p»  (!crU>R  •«'^f  M 
boorp,  ^i  4èf  Ion  namairent  ponr  étpaU»  ane  baie  i'ficoiHii  et  J'AnfUit, 
«MitkT«fllii«  RMeMoiu«iHnrM«,diB*lB|MriUNta»l«l««wn* 
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«aat,  tant  réToetWe»  1  Tolouti.  PrécMnwnt,  celle  mute  i'Htêagtn  éqal- 
vaUil  à  pen  de  choM  prèi  1  U  majorité  qol  toIi  l'iete  d'aoioD. 

<  llliulre  rtine,  Mlle  uiitoD  ne  fui  point  ud  traité;  ce  ae  fut  point  on  cob- 
Iral,  BU  ■mngemeni  «miible.  Non,  elle  fui  conçue  par  lâ  force,  p«r  la  (raido, 
par  la  terrenr,  par  la  torinre,  par  U  eomipllen,  et  loua  cai  monilcM  réund  »e 
ebar(«r«Bt  de  l'aiaciier  à  terme.  A  l'heure  où  Je  parie,  elle  n'a  d'aBlorilâ  que 
celle  qu'elle  doit  i  la  violence.  C'eit  ou  vain  nom.  Lei  deux  paya  ne  lont 
foint  unb  :  Im  IrUndai»  lonl  toujoun  dei  Aronftn  ttparlt  iimg  ^  parlât»- 

•  Voilà  donc  commecl  on  parrlol  t  enlever  l'indÉpendance  nationale  k  l'Ir- 
lande. Ce  fui  le  ploj  grand  crime  que  le  gonvernement  anglali  ait  Jamala  per- 
pétré contre  l'Irlande  Hcriflée. 

<  Le*  alrociléiqui  présidèrent  k  l'acte  d'union  ne  penvent,  dn  rMle,  h  eom- 
pererqo'àl'injuïtioe  dei  conditioni  auiqaellei  on  Mumit  le  paji. 

<  J'ai  borreor  de  cet  eiécrible  injet.  Je  veni  teulemenl  citer  deui  eiemplep 
de  cette  iejuilice.  Dant  l'on,  U  l'agit  des  fluanoei,  dani  l'antre  de  la  repréaen- 


•  Voici  le  lommalre  dei  fraudet  dont  furent  vlctimea  lea  Irlandali  lou  le 
point  de  vue  financier.  Au  moment  de  l'union,  notre  paya  avait  nu  delte  de 
90  milllona  (500  midiontde  fr.);  celte  de  l'Angleterre  était  de  446  miUloni  (Il 
nilliardi  IGO  mitUoni).  Or,  li  on  avait  voulu  bire  de  l'acte  d'union  un  Irallé 
lojal  et  nitonnable,  le*  dettet  de*  deni  paji  auraient  continué  de  garder  lea 
inémca  proportion*,  et  tontefoi*,  t  raiion  de  toutei  te*  clTcoadancc*  du  mo- 
aaeul,  on  aurait  élé  fondé  i  trouver  cet  arrangemeni  dur  poor  l'Irlande.  Mal* 
TOjrei  ce  qui  arrive  :  la  lerre,  le*  maitoni,  en  on  mol  la  propriété  tout  enllére, 
quelle  qu'elle  loit,  réelle  ou  penonoelle,  mobilière  ou  immobilière,  le  trouvp 
antourd'faul  engagée  avec  l' Angleterre  pour  le  remboureement  de  B40  millioDa 
de  livre*  (lerUng  (30  milliard*)  !l!  Tout  au  plu*  auraU-on  pu  non*  taxer  à  40 
ninionii  mai*,  grâce  k  l'union,  nou  en  devoni  S40.  San*  cette  maudite 
■nloii,  notu  lerioDt  depuii  longtemp*  débarraaaé*  de  notre  dette  comme  la 
Hotwége  (I).  Non,  Jamal*  il  n'y  ent  de  peuple  traité  autii  Injulement  qm  le* 


•  Quant  à  la  flagrante  Iniquité  qui  non*  atteignit  pour  la  repréeentatiou  m 
Parlement  nnl,  èconlei.  Dan*  le*  idée*  de  no*  fabricants  de  l'union,  la  popula- 
UoB  et  U  propriété  sont  le*  base*  dn  ajiième  électoral.  Or  les  seule*  preuve*  de 
propriélé  qoe  voulul  admettre  lord  Caitiereagh  furent  le*  exportation*,  lea  im- 
porlaljon*  et  le  revenu-  11  laiita  de  cdLé  te*  rente*,  et  pourtant,  avec  le*  pro- 
pre* donoAei  du  mlniilre,  l'Irlande  avait  droit  i  cent  huit  repréaentanti  nu  un 
létal  da*iiceotcinquaote4uil. 

•  Sa  capricieuse  valonlé  biffa  d'au  trait  de  plume  huit  membres  et  ttoai  ca 
«ctroja  cent. 

t  Mai*,  détail,  le  ministre  aurait  iH  faire  entrer  dan*  se*  calcul*  la  propriété 
rentière  el  relative  de  chaque  paji,  et  al  or*  l'Irlande  avait  droit  é  Genl*oiun- 
le-nenf  membres.  Que  ierait-cc  donc  *i,  en  bonne  jujtlee,  U  population  seule, 
le  revenu  seul  futsenl  devenus  lei  éléments  de  la  représentation  natiooaleT 


(1)  U-  O'CmimII  se  Infmpe,  la  Nenrégea  nnedcllede  ST/KIO,900de  Dr 
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Dt»*MUo  hyiMhéM-li ,  nous  inrionï  obteno  nal  «oliinte-^eiie  repréMi- 

Unis. 

1  Enoora  nno  M» ,  »i  l'unton  iTail  ^1#  an  iriii^  loyal ,  ■ucdiw  ehleaiw  quel- 
MM^me  n'MTall  pn  neiH  61er  crnl  f  Inquanto  dépvtéi  u  bioId*.  El  n^MiDoiN 
U  volant  A  dMpoUqH,  la  bon  plaiiir  du  goarernomonl  «nglal*  iioaa  mi  anima 
■«  Uan.  Ccrtai,  n'wt-M  pu  U  »■■  ■<=^  d'iniqnlU  pnfondot  N'wt-il  pM  pou 
■  l'Iniiauillé  qol  s'attache  à  Isnion!  Sar  u  Mijet  on  noot  a 
■  nfwé  JiHli**.  Voilà  IbniBllUlian  et  iM  inJarM  qae  non*  a  talaas 
ranioii. 


•  I«  prélandn  bot  de  rnoion  éui[  de  Tondre  In  habllants  des  dem  tin  en  BM 
■rate  at  mftnifl  nallon.  Qae  d'espérances  flatteuses  mUM  en  a<ran(!  Combien 
4a  Tcrai  foloDiieli  !  L'Irlande  ne  leralt  plus  trailie  en  paria ,  en  ((raDCère!  A  ' 
«Aie  aiuit  U  lltierU  anglatse.  Puis  on  ne  ferait  pins  de  la  religion  nn  moUr  da 
pméoBtioD;  même  nation,  mimes  priTllèg«f,  mêmes  lois,  mènes  llbrilfa. 

•  ToiU  ce  qn'on  alla  Irompelanl  an  loin  Jotqu'i  en  fati^er  l'oreillo .  Jnsqn't 
•ovIeTer  la  dégoM  ;  Parffmt  u  Uglbui ,  IntHct»  gtntei ,  eHtma  ta  flrdera;  uns 
ce»e  on  rerenall  avec  celte  banalité.  Sfolt  creux  el  sonorct!  latius  ou  anglais, 
peu  importe,  c'étaieutdes  mots. 

•  L'Irlanââ  ptrdii  tout  tl  m  gagna  rien  à  Tunton.  Pilt  montra  de  la  dignili: 
lonqn'tl  résigna  son  poste  de  premier  ministre  parce  que  George  III  loi  àttea- 
dit  d'accomplir  sa  promesse  d'émanciper  les  catholIqaM.  Mais  ce  mémo  homae 
M  Iratna  dans  la  boae  quand  il  conieulll  ensuite  i  reprendre  ces  mêmes  fonc- 
tion* avec  une  M  violée,  nne  parole  sacrée  fouléo  ani  pieds.  H'j  a-l-II  pu 
pourUnl  des  clnbs  pîlliiteg  aujonrd'hnl  en  Angleterre? 

t  L'Irlande  perdit  tout  et  ne  gagiut  rfsn  à  Funion.  It  existe  on  ^and  mal  dans 
l'économie  sociale  de  ce  pays,  nn  Oéau  incnrafale  qni  flélril  son  sctn.  L«  neaf 
dliléue*  du  sol  af^rtiennenl  ani  absents  (abuMets.)  Hème  avant  l'union  on 
retfootalt  c«  mal ,  on  en  calculait  avec  effroi  les  déplorables  conséqueneet. 
Hait  depnis  l'anloa  la  plalo  s'est  élargie  au  deit  de  toute  metwc;  bîM  plas. 
elle  devait  s'agrandir,  dlo  tMt  grandir  de  Jour  en  Je«r.  Il  n'y  a  pas  Ja^a'Wi 
Ibncttonnaim  Endl^ensaMea  ponr  le  gotÉvememenl  qui  n'abaDdoniml  lean 
foatra  :  ]'en  «eepl*  ■■  wnl,  le  lord-lienlenant. 

■  VtrUmit  a  (pu  pwrdu  et  n'a  rien  gagné  à  Funion.  On  onblia  loutef  les  pro- 
■■■la,  OH  vMa  Ions  Im  serments.  L'Irlande  lutta  ;  elle  pria ,  supplia  ses  amh 
4e  la  aeeoailr,  le  Parlement  de  la  relever.' 

•  EnOn  il  se  SI  un  grand  changement  dans  notre  manière  d'agir.  Le  penjda 
Irlandais  cessa  de  recbercher  des  protecteurs ,  d'attendre  quelque  soulagemeol 
4e  ses  amts.  Il  se  fit  lui-même  «on  propre  ami,  el,  après  vingl-sli  ans  d'aglta- 
lion,  l'émancipatioD  a  été  arracbée.  Il  a  forcé  les  plus  audtcieni  et  les  i^M  ha- 
biles de  set  enoemisilui  accorder  l'émancipation. 

•  Wellington  et  Pebl! 

•  Grices  eu  soient  rendues  an  Ciel,  nous  vous  avons  batlns.  Nos  combinaiioDi 
paisibles,  pures,  exéculèei  sans  elTusion  de  sang,  sans  crime,  furent  invioci- 
Mes  pMT  la  gloire  MiUlafra  dspnvier.  —  (BakI)  pwu  )••  ■MnUatarlifi- 
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fsadlmiteiiflii,  cet  hogioi«t,  nuU  un*  tnaphlM,  «ali  HUiiiHiriU.  D«*f 
lear  conisetiioii,  lit  ponitèranl  n£me  l«  pelitew»  1  nn  dvfri  incro}aM«,  itellf 
ta'Hait  une  ptiUc  de  l'bitloire.  Du  même  coup  qn'ilt  tmaoctpèreiit  in  peuple, 
Ih  proterlTfrent  un  ladfTidu.  Pebl  rr  WELunaTOH,  doo*  ton  «vont  baltut, 
««M  TMt  flTMit  ekattèt  dwant  n«<u ,  muu  -root  ivoM  fortéi  4'êtn  tlbfcins  ( 
«»ti  Oanfèra  tow  nw  «m  kJH«  Ut  lanJiMsx  4'bb  caraoïèn  iMnomHa, 
«Mwa  iMUpoiilUMA^MippuieMiit  «D  fdoifiianr. 

•  11  jr  a  ea  noe  épofHo  où  od  aurait  pu  octroi"'  l'èmanaipalion  d«  bopna 
ftàee,  où  bUs  ebl  tt^  acceptée  comme  nne  favenr.  C'était  en  l'a^Qèe  ISiS.  Aiori 
Imt  IkroilwH  Mtte  menire  ;  aton  on  la  donnait  avec  dlinlld  ;  dort  tUa  parait* 
«M  m^  (BWM4e  génts,  ta  flraft  dei  ■«dHaUont  U  not  hMMMt  d'État,  jn  m^ 
mmmiiMem  ^  mtit  ilMt  mmI,  m  MS,  WeWogtw  e(  F«rt  rèMtirénl  k  «py** 
fiWr  l'tnawiHUoBi  rAtwr«(  pour  Uar  blorv  ddgradallop  w  qui  tvXTall  *b* 
Va^MNtfMdaflpIre  elde  trlonpbf, 

■  On  ne  doinl  point  oublier  que  troli  foi*  dam  cet  Tlaxt-negf  annéM  la 
Chambn  detCommonei  adopta  un  blUd'ËmanaipatioB,  altrolt  IbiilltM  rejetî 
fM  In  Cta^ne  de*  Paht-  Celle-el  dnt  nénnwlBt  «apUaler  an  fUtrltau  af 
■Mt  Un*  pu  u  nation  lrbn«dM  toyt  miik*^  A  la  in  M»  ktmm  dMU  rA» 
ffr»eU4  MMMia  4«  l'IrUpdn,  la  Cbanbr»  ùm  Pain. 

•  ^'onblies  pat  aw  plut  aW  nMf  iToot  combattn  ffOtir  la  liberté  de  aoHr 
Kieace.  IJu'llii  tool  Igoorantt,  cgi  hoBunpt  qui  fanlent  la  tolérance  proteitaD- 
le,  qui  déclament  contre  le  boailime  catholique!  Antrefoii  cetLe  calomnie 
èUH  nne  de  not  ptat  eruritet  btewaret;  anjonrd'hnl  nom  la  convroni  d'an  rira 
taKtIncuH*.  LlUtMiradatventeHUoM^irivéMpirfBsHieaBBUaUianMtn  <, 
Mt«IMJi**h  d'iin  «AU,  eonlrelftpretbftérlenteilai  dittUenltr^  Twln^  S 
remplit  quelquet-anet  det  pag'M  let  plut  ooiret  ii^^  In  bddbIc*  dti  inonde.  / 

.•  Depnii  la  réfprmallon,  lea  c«Uu>liquea  irltndaii  ont  eo  troit  (bit  en  mahi 
le  pouvoir,  et  i)t  n'ont  pat  pertécnté  nn  teul  homme.  Qae  votre  tatat  nom  en 
mH  Mal,  nwn  grand  Oient 

r  Carpafa*  aonUawont  nm  Ulilo  «traitât  dai  vaut  «I  dai  daalean  da  l'ir* 
)ande.  Trltte  Uitoira  t  dont  let  Irailt  «ont  caractériaéi  par  let  crimet  odlaai 
de  nu  gooreroantt  anglaii.  Rapinet,  conDtcaliont,  tacriléget,  dérattattont  en 
frand,  fniqallét  Oagrantot;  tel  en  eil  le  aommttre  juiqu'i  rbeare  prétenle. 

•  La  penécnllon  a  changé  de  Torme,  malt  ton  etprlt  reite.  Cens  qtd  napaèra 
«Vllt^aert  ta  pa>RBa*d  da  faataMln  ont  Maintenant  I  lanr  laiTlaa  la  langna 
«I M  plnam  4t  la  cflonnla.  Ut  «Hawtenrt  ta  rtpnfntlan,  «aand  ib  M  tnf Mt 
IIh  Iqarta  cwpt.  Ç'att  ihi  «e  panlre  qui  Bonm^  tant  énergie.  OoJ,  la  car 
loninle  ■  remplacé  le  meurtre;  la  faction  qnl  «e  baigna  il  longtempt  dent  la 
MBg  det  IrUndaii  oooiole  tei  batiet  et  tiraleotet  pattloni  en  dlttîHanl  dei 
aaMMOnges  tov}onn  varféi  et  tooloora  vlvanU.  • 

Notts  avons  choisi  lea  deux  chapitres  que  l'on  vient  del&n^ 
parce  qu'ils  se  ra{>porlenl  »  la  grande  question  qui  ouaByrwr 
monwtt  rirlaode  et  i'Aosleterre  elle-eidiBe.  Qh«  t'on  joge  de 
f«Set  de  tout  «n  livre  écrit  «tvg  ee  style  peniowié,  «rec  eette 
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colère  ardente  dont  les  flots  amen  se  soDièTent  sans  cesse  et 
débordent  pour  inonder  ceux  qui  se  tronTent  exposés  à  lenr 
furie.  Car  ce  qu'il  ;  a  de  plus  terrible  daus  ce  livre  étrange, 
c'est  qae  jamais  il  ne  cesse  d'être  vrai  dans  la  rigoureuse  ic- 
cepUon  du  mot.  Nous-méme  il  oout  est  arrivé  pendant  les  aiH 
nées  de  notre  jeunesse  d'étudier  avec  une  frémissante  Indigna- 
tion les  tristes  annales  de  la  pauvre  Irlande,  et  aiijoard'hni  tontes 
ces  images  d'autrefois,  tous  ces  souvenirs  des  temps  passés  te 
sont  réveillés,  et  ont  comparu  devant  nous  à  la  voix  du  grand 
patriote.  Nous  les  avoua  reconnus  ces  sombres  fanlAmes,  êtres 
trop  réels  pourtant,  qui  nous  paraissaient  tendre  lenra  maioa 
suppliantes  vers  le  libérateur,  comme  chargé  par  Ken  de  bri- 
ser leurs  chaînes.  Nous  comprenons  cependant  que  les  lecteurs 
veulent  d'autres  preuves;  des  souvenirs  sont  insuffisants,  nuire 
parole  est  trop  obscure  ;  nous  ferons  doec  encore  quelques  ch 
tatitms  empruntées  aux  pièces  joatiBcativea  :  on  sentira  lenr 
importance  lorsqu'on  saura  que,  dans  ses  quatre  cents  pages, 
O'Gonnetl  a  montré  une  vaste  érudition,  et  qu'il  n'est  pas  un  seul 
exemple  de  l'oppression  anglaise  qui  ne  soulève  le  dégoût  et 
J'horreor.  Les  siècles  qui  précédèreul  la  réformatioo  sont  aossi 
riches  en  détails  affreux  que  les  temps  postéricars  h  oet  événe* 
ment  ;  nons  les  laisserons  cependant  de  côté  pour  ne  ptùnt  tr(^ 
jouter  b  la  longueur  de  cet  article. 

\  La  reine  Elisabeth  dirigea  vers  l'Irlande  une  attention  parti- 
culière, parce  qu'elle  avait  compris  le  parti  que  son  gouverne- 
ment pouvait  tirer  de  celte  île.  Elle  avait  compris  aussi  l*iDfiflM 
conduite  des  agents  qn'on  y  envoyait,  et  parut  nn  instant  tob- 
loir  sonder  la  profondeur  de  la  plaie.  Elle  chargea  dmie 
des  hommes  sûrs  de  lui  faire  parvenir  les  détails  circonstanciés 
et  prouvés  de  la  cruauté  dont  on  usait  envers  les  indigènes^  Un 
de  ses  affidés,  le  capitaine  Lee,  lui  adressa  eSeotirement  nnrap* 
port  dont  la  copie  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  les  ardu- 
Ves  de  Dublin.  C'est  de  cette  source  secrète  et  confldentidie 
que  nous  tirons  les  traits  suivants. 

•  Soni  pr«teile  de  rendre  MrtlM  1  Votre  Hajul«.  Im  rooverMand«rfr> 
lande  oat  «lllré  prèi  d'eoi  (roii  on  qulre  canti  pijuH,  tn  knr  nncaBlaM 
prolectioo  erBcice.  TTne  fbii  utiyéi  an  lien  Indiqué,  cei  malbrarCBi  Ml  M 
loni  pHHti  au  SI  da  Viptt,  au  méprii  de  la  fol  ]or4e.  Ce  forthil  Ail  ai 
■Tee  le  cooMiiteiiMnt  et  ta  conniTenee  dn  lard  dtpulé  alon  en  bnctloBt... 
'  •  Py  ntU ,  qnand  le*  Irlaadali  ont  nue  M*  don»*  futifae  iM}el  ij'oObi 
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Il  d'Aire  mil  i  mort  (eiKo//'}  d'une  fifonoiid'UB 

t  DaDioD  dMcomUf  ciTiti  de  Sa  Uijettd.  Il  Técnt,  pendant  plnsteaniDiiéèi, 
■n  IrtaDdila  paltible,  qnt  arrlTa  i  la  posaewion  de  grandi  bleai.  Son  propriétaire 
ic  mil  i  lei  conToitBT  et  roalnt  éloigner  c«t  bomme  da  u  terra.  Pour  y  arriver 
n  l'eDlendll  avec  le  itaérJITda  comté  allD  d'eipMler  d'abord  la  victime  et  de  par- 
tager avec  lai  lea  dipooitlet.  C'ait  pourqnol  ili  l'envoleat  cherelwr  par  ne  de  lea 
propret  domeitlquei;  il  arrive  wni  déflanee  aveo  ce  même  lerTltenr.  Itnmé- 
Matemtttl  on  iaMt  ce  demitr  qui  ttt  pendu.  Qoaitl  an  maître,  let  deni  lirigandl 
le  retiennent  caplir,  poil  conrent  i  la  demeiire,  l'emparent  de  ce  qn'il  poa- 
•Ue,  mettent  ta  femme  et  mi  enhnti  i  la  porte.  Cependant  1»  ibériff  garde 
Vlnfortané  Irlandais  pendant  tonl  nu  été  en  prlMn,  paU  le  candolt  an  cbMeaa 
de  Dublin ,  où  il  languit  encore  Iroli  on  qulre  moi*,  lani  qu'il  fbt  poulble  de 
produire  une  ombre  d'accuiation  contre  lui.  Toateroii,  grlce  à  leur  crédil,  cet 
deux  genUlthommei  ançtaii  l'accablèrent  de  il  noirci  incaipeiiont  dini  feaprlt 
4n  lord  dépoté  qne  edni-ci  Ici  anlorlH  i  le  Taire  eiéenlar  uini  antre  brme  de 
frac4a,  •■  grand  ioudala  de  toat  bontaie  de  cmar  et  an  uéprli  de  lotftea'  lae 
Me.  Tdie  M  U  bonne  Jeattoe  qne  l'on  admlniatro  au  mleti  de  Tolrr  Ib^etl^ 
dent  ce  paji.  • 

Des  exemples  de  ee  genre,  reprend  O'Connell,  et  qui  tombent 
sor  OQ  indÎTidn,  rendent  L'oppression  plus  évideoteà  nos  re- 
gards, et  font  sur  l'esprit  Dne  pins  forte  impression  pir  leur  iso- 
lemeot  mime.  Ils  montrent  d'aillears  le  lystéme  à  l'œavre.  Hais 
i)  ne  faut  pas  pour  cela  perdre  de  vae  les  crimes  en  grand  com- 
mis  par  le  gONTerDement,  crimes  sanctionnés ,  autorisés  par 
oeox  qui  représentaient  le  sonverain  lai-m£me  k  la  tête  de 
Tadmini8tratî<w.  Nons  ne  ponvons  toat  citer.  D'année  en  année 
on  Toit  les  moissons  détruites,  les  maisons  incendiées,  de  fai- 
bles femmes,  de  pauvres  enfants  massacrés  de  sang-froid,  on 
réduits  à  mourir  de  faim.  Gomme  dit  l'auteur,  on  voit  le  sys- 
time  àTteuTre.  Ecoutez  :  nous  sommes  toujours  sous  Elisabeth. 

■  Lei  rebeUea  dn  Leiniler  avaient  réniii  i  contraindre  Ici  ra;alltt«i  (le*  An- 
.  (Wi)  de  M  renrermer  dam  1c*  pUcei  fortet;  il*  parent  donc  vivre  longtempi 
Mini  être  moleiléi,  cnlllver  lenn  terrei,  e(  éiablir  dini  leuri  djatricti  nne 
abondance  ainii  qn'nne  tranquillité  vraiment  eilraordlnalrei.  Mai*  il*  le  virent 
■oodainement  rapMéi  i  la  ftirte  de*  (ronpe*  de  la  reine.  Le*  loldali.  Imi- 
tant lanr*  ondert,  le  mirent  i  conper  avec  lenn  épée*  toat  le  blé  qu'il*  ren- 
çeatraient,  et  à  employer  toai  le*  mojen*  pour  arTamor  le*  maiheareai  babi- 
lanlt.  On  rtgardatt,  m  tffti,  la  famtni  eommt  le  inoy«n  (*  plui  txpidtlif  de  lt$ 
r*Mn  !  c'est  pourquoi  le  lord  député  fut  ,  au  fond  de  l'ame  ,  content 
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(        Y(riei  ton  tnrit  da  fatnent  Eatex,  l'amant  é'ÈhatIfeA  i 

\ 

C         •  1ST4.  La  c4Hnl«  d'BMH  fit  nu  tnilé  lotcniMl  atec  Felim  OTIiaL  Cependtiit, 

(      à  kl  Bn  dn»  buiqaet  iiae  le  comle  donniit  i  ce  cbef  et  A  m  hnime,  on  Im  lù- 

l     M,  et  on  commeoc*  p«r  égorgar  (oui  lean  yeni  ton*  Imus  amU.  (M  im- 

I     sMna  mntflt  FtUm  avte  ta  femm*  tl  ton  frire  à  DMin,  m  on  Im  hadm  m 

\    ptccM  (eut  up  lu  quaiim).  Cette  exécution  eicit*  nae  borrenr  et  an  niécooteo- 

(anieiit  géoériL  Même  perfidie  qoelqnea  annèei  après.  Le*  Ànglaii  invUèreDt 

ta»  chelï  irtaudaii  i  Tenir  conclure  nn  traité  de  pali.  Qaand  ili  forent  lor  Ié 

Utn  dv  itDdm-TOiu,  dea  tronpei  lei  emeloppèrenl  et  lei  égorgèrent.  > 

Encore  nue  fois,  quel  pradîgîcnx  effet  nne  pareille  narraUoo 

doit  prodoire,  quand  elle  est  appuyée  sur  des  aatenrs  prote»- 

tantoi  conome  tes  faits  que  nous  reuoDS  de  reproduire  I  O'Con- 

aell  paue  aiusi  en  revue  les  règoea  des  deux  premiers  Sturls, 

puis  la  république,  et  tl  ^arrête  k  la  reataaratiOD.  Es  ISI4^ 

/    un  eapitniue  Swanle;  rencontre  en  mer  cent  cinquante  wMattf 

^     irlandais  qui  avaient  toujours  servi  Gdèlcment  la  couronne. 

/     On  les  envoyait  k  Bristol.  Il  en  jette  soixante-dix  par-dessus  le 

^)     bord, parée  quih  étaient  Mandait,  À  quelqnes  jours  de  \k  le 

\     parlement  anglais,  t'éllle  de  la  natîod,  les  Pyœ,  les  Hampden, 

(     les  hommes  de  la  Bible  et  du  piétisme  récompensaient  ce  DoUe 

J     fait  d'armes  par  des  remerciements  publics  et  une  cliatfle  d'or 

j     de  300  livres!  Dans  la  grande  lutte  de  celte  époque  tes  Irlandais 

!     soutinrent  les  Stuarts  ;  alors  commence  une  guerre  atroce.  On 

forma  de  Sang-froid  le  projet  de  forcer  cet  infoitntié  peuple  à 

te  diUorer  tuî-même  comme  une  nation  de  éannibalei,  et  l'on  crlc 

anathème  à  Charles  !«',  parce  qu'il  accorde  une  Irére  momefi- 

lanée.  Que  dire,  par  exempte,  de  ces  lignes? 

•  lG4t.  Le  régiment  de  ilrWillUm  Cote  fit  motirlr  de  Talniicptnilflehoniina 
de  la  plèbe  dont  ou  avait  Nbl  lea  bieni.  • 

Quant  k  Cromwell,  après  des  massacres  sans  nombre,  des 
capitulations  mille  fois  violées,  il  rassemble  soudainement 
quatre-vingt  mille  Amea  et  lee  en^Kirque  pour  les  Antilles  an- 
^ises.  An  bout  de  viogt  ans  il  ne  restait  pas  nne  seule  personae 
Tirante  de  tonte  cette  multitude.  Et  pendant  que  ces  horreurs 
se  commettaient  h  la  face  du  ciel,  Gromwell  écrivait  au  Parle- 
ment après  le  massacre  de  Drogheda,  dont  la  garnison  s'était 
rendue  : 
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:  •  Tmi  tH  tamn  bOBnila  doir«a(  reiidre  gloire  do  cette  (Bifrt  k  Bim  m\, 
q,ui  nous  a  bit  uiiQ  pareille  giice.  • 

Là  dessus  le  noble  Parlement  répond  par  no  jour  aoleanel 

d'aclions  de  grâces  el  par  ces  paroles  : 

•  Il  ne  fini  poinisoulTrir  le  pa|iisme  dans  ce  royaume  :plani«il1rUDded» 
puritains,  arracltci-[>n  les  papilles  (root  oii(  Ihe  papitls).  • 

Arrélons-nnus  :  nous  sommes ,  malgré  nons ,  contraints  de 
nons  borner  dans  un  auvr.i^c  qui,  d'un  bout  à  l'autre,  est  rem- 
pli de  faits  de  ce  genre.  Nos  leclcnra  sont  h  même ,  d'ailleurs , 
d'étudier  un  document  de  cotte  importance,  car  il  a  déjà  en  les 
honneurs  d'une  Iradiiclion  française.  Il  est  temps  de  tourner  dos 
regards  sur  l'Angleterre,  sur  sa  situation  actuelle,  sur  la  pOU"' 
tique  que  son  gouvernemeot  paratt  disposé  à  suîrre  dans  le 
gigantesque  combat  qui  commence. 

Voilà  déjà  deux  années  que  d'épouvantables  réTélatioDS  sont 
venues  mettre  à  nu  les  plaies  purulentes  qui  rongent  le  corps 
social  de  la  Grandc-Drclugne.  A  peine  nue  insurrection  terrible, 
qui  rappelle  les  gnerres  serTÎIcs  de  l'antiquité  ou  la  JacqocrlS 
du  moyen  Age ,  eul-clle  été  momenlanéntcnt  étoufiée  par  la 
Torce,  que  le  premier  ministre  annonce  à  la  tribune  parlemen- 
taire un  énorme  délioit  qui  va  grandissant  d'année  en  année  et 
onenacc  les  bases  même  de  tonte  l'ëconomie  politique.  L'aristo- 
cratie, punie  de  Sit  |)roprc  cupidité  par  aa  cupidité  même,  sd 
soumet  à  un  sricrilicc  inout;  elle  porte  la  main  sur  l'arcbe 
sainte  :  la  yropriité  foncière  est  impoiée.  Le  peuple  crie  merd  ;  Il 
est  impossible  d'iijtiiiter  un  penny  aux  taxes  qui  expriment  sa 
plus  pure  substituée.  On  consomme  donc  le  sacrifice,  maison 
maintient  les  lois  sur  les  cérOnles^  le  peuple  pourra  bien 
mourir  de  faim,  mais  ses  maitrcs  vivront  encore  dans  le  luxe 
le  plus  effréné.  Pourqnoi  donc  ne  seraient-ils  pas  toujours  leS 
eiclavet  de  leur  vmtre?  Cependant  le  peuple  refuse  de  plier  pluM 
longtemps  le  dos  sous  cet  intolérable  joug  ;  il  a  l'outrecuidance 
de  Vouloir  aspirer  librement  l'air  du  bon  Dieu,  d'avoir  sa  part 
de  la  vie  matérielle  dans  ce  pays  de  la  légalité.  Alors  on  voit  se 
former  une  vaste  coalition ,  faible  d'altord  ,  bieatût  puissante, 
aujourd'hui  menaçant  le  {^onvernement  par  ses  chefs,  par  ses 
agents ,  par  ses  colères  encore  concentrées.  L'Angleterre  a  été 
p«y  à  peu  enveloppée  d'nn  vaste  réseau  qui  s'appelle  Ift  ligne 
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contre  les  lots  tar  les  céréales  (anlt^com-laie  leagfu) ,  qoi  a  son 
administration,  qni  a  ses  prédicanls,  ses  adeptes  et  ses  mille 
ramifications  dans  tontes  les  classes,  dans  tontes  lA  sectes.  Od 
a  peine  ^  concevoir  la  libre  action  de  ces  immenses  associations 
en  France ,  oii  la  loi  pnnit  tout  rassemblement  qni  dépasse 
vingt  personnes.  Dans  le  courant  de  l'année  dernière  ,  la  ligne 
a  recneilli  pour  50,000  livres  slerliag  de  sooscriptioas ,  ou 
1,200,000   francs!  Permis  ensuite  au  Journal  dea  Dibati  de 
traiter  cavalièrement  une  corporation  devant  laquelle  lord 
Brougham  est  obliger  de  céder  et  de  faire  amende  honorable. 
Au  milien  de  toutes  ces  caoses  de  mine ,  on  en  voit  agir  d'au- 
tres :  l'abîme  appelle  l'abîme.  Une  enquête  parlementaire  publie 
le  résultat  de  ses  rechercbes  sur  la  situation  morale  des  enfants 
dans  les  manufactures.  Cbose  monstrueuse  et  qui  ne  s'était  pat 
encore  présentée  dans  l'Enrope  chrétienne!  au  fond  de  ces 
cloaqnes  impurs  qn'on  appelle  fabriques,  il  pnllnle,  nous  dï- 
''  rions  volontiers  il  grouille  une  génération  entière  si  profondé- 
ment viciée  dans  son  germe ,  atteinte  d'une  gangrène  si  mal- 
>    faisante ,  qu'elle  s'ignore  elle-même ,  qu'elle  devance  le  terme 
\   fixé  par  la  nature  ponr  la  reproduction.  Des  spëculalions  infimes 
\  ouvrent  leurs  antres  infects  escinsivement  à  l'enfance  qui  s'y 
I     précipite  péle-méle,  chancelant  d'ivresse  et  de  débauche,  poor 
/    y  assouvir  des  désirs  informes ,  de  factices  ezcitaliODS  dont  le 
'    résultat  sera  d'atrophier  sa  débite  existence!  Le  panvre  petit 
être  qui  touche  an  berceau  et  bégaie  k  peine  le  nom  de  sa  mère 
y  pénètre  traîné  par  l'adolescent . qui  touche  k  la  virilité!  la 
virilité!  que  sera-t-elle  donc?  un  je  ne  sais  quoi,  sans  nom 
dans  aucune  langue,  au-dessous  de  la  brute.  On  a  trouvé  datula 
""'^  manufaeturtt  mille  hommeM  ne  connaÎMant  pas  leur  propre  nom  ^ 
et  des  milliers  aux  oreilles  desquels  le  nom  sacré  de  Jésns- 
'^   Christ  retentissait  comme  un  vain  son  de  l'air  et  que  le  vent 
emporte!  Fuis  un  beau  jour,  celte   race   de  démons  avisa 
que  les  richesses  dont  ils  sont  les  premiers  générateurs  doivent 
bien  leur  appartenir.  Ils  appellent  doue  à  leur  aide  l'incendie 
et  le  massacre  pour  s'en  emparer.  Sans  la  trahison  d'an  seol 
conjuré,  Sheffield  devenait  un  monceau  de  décombresl 

En  face  de  cette  horrible  lave  débordant  de  eaa  cratère,  la 
société  anglaise  a  été  saisie  d'un  subit  épouvantement.  Le  mi- 
nistère est  veno  proposer  une  loi  sur  l'instruction  primaire^ 
nuiB,  étrange  aveoglement  !  an  lieu  d'en  appeler  aux  fcweet 


tn 

tatoHMtBflUM  «t  flÉonlM  de  la  Htkm,  n  IIm  d«  r4«ir  iuu 

ttn  eoiilDitiii  0kiKean  tons  les  tentiments  géDénox ,  toalu  tel 
croyaacefl  élevées  poar  conjurer  l'orage,  pour  étolgDer  Id  perd 
buBioeat  j  le  stopide  Ciiiatiiiiie  de  air  Jamei  Graham  dirige  sa 
ki  eoatra  lea  eatboliqsea  et  lei  aotres  diisideaU  I  11  las  btaaaei 
les  froisse  «u  profit  d'une  Eg:U8e  plus  riche  que  tootea  les  a«trea 
enaenble,  et  qai  laisse  ignorer  k  ses  ouailles  le  nom  même  da 
âsavenrl  Y  eut-il  jamais  on  pareil  non-sens  politiqae? 

Hais  Toici  nne  antre  qoestioa  qui  comptiqae  singnliÈrement 
la  eriso  6k  se  tronve  TAngleterre  ;  elle  est  eb  général  pan 
connue  des  lecteurs  français.  Lors  de  ta  r  Jnaion  de  l'Ecosse  fc  _ 
la  Grande-Bretagne  sons  le  premier  des  Stuarts ,  il  fat  arrêté  " 
qoe  l'Eglise  presbytérienne  conserTerait  sa  hiérarchie  et  tes 
priritéges;  elle  aurait,  comme  l'Eglise  anglicane,  l'appn!  de   ( 
rElat,  dont  le  chef  serait  aussi  son  chef.  Lorsque  le  sooTeraiD   ( 
da  ftoyaume-Uni  se  rend  en  Ecosse ,  II  assiste  anx  offices  dit  ) 
eâlle  national.  Ainsi  a  fait  récemment  encore  la  reine  Vie-  | 
toria.  Cependant,  depuis  pen  d'années,  les  pfestijrtériena  ont  ' 
îeAti  s'appesantir  snr  enx  ralliance  de  TEgllse  et  de  l'Etat; 
faction  eonUnae  de  l'élément  temporel  a  fini  par  expulser  Pé* 
lément  spirituel  qui  menacaitde  disparaître  complètement.  Lea 
anciens  ont  voulu  donc  secouer  le  joug;  inUuencés  \  lear  Insu 
par  le  pnséysme ,  ils  se  sont  pris  à  demander  la  séparation  da 
spirituel  et  du  temporel.  La  chose  était  Eicile.  ■  U^  alors, 
disait  l'Etat,  abandonnez-moi  les  bénéfices.  —  Non  ,  répondait 
nne  partie  des  presbytériens ,  car  nous  serons  toujours  dlrec- 
tenrs  de  notre  Eglise.  —  Oui ,  reprenaient  d'antres  pins  télés . 
nous  TOUS  les  laissons ,  et  nons  nous  adresseront  k  la  charité  de 
nos  fidèles,  comme  font  d'autres  sectes  religieuses.  ■  Le  pres- 
bytère s'est  donc  divisé  en  lui-même,  et  très-probablement  le 
gotlrernement  aurait  fini  par  remporter  t'avantage  ;  mais  le  fa- 
Datisme  s'en  mêle  et  le  plus  grand  nombre  vent  absolomuit  la 
séparation.  Les  dotations  étaient  déjk  insuffisantes  pour  sootenir 
les  nombreuses  églises  qui  demandaient  des  pasteurs.  Alors  on 
a  vu  ceux-ci  fonder  des  églises  et  des  paroisses  en  dehors  du 
presbytère  légal;  ces  paroisses  sont  florissantes  el  zélées.  Un 
partisan  du  gouvernement  et  évèqae  de  l'Eglise  anglicane  dé- 
clare que,  si  on  met  de  nouveaux  ministres  à  la  place  de  ceux 
qni  voulait  la  séparation,  ik  trouveront  des  églises  vides. 
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•  BiiiU.MmtîiM  produlae,  «ionpenMe  i  malnlvalr, l'ordre  et  tliMM«a»^ 
taeh  IQH  le*  efforudo  dix  anote*  aeroal  inéaDlis,  toute  Uvle  ntof^  qal  m 
manifesle  aclaeltement  lera  Frappée  de  paraljtie;  car  lei  laïques,  )e  ne  lanni* 
trop  le  dire,  qui  naui  quitleronl.  teronl  prËchémenl  ccai  dont  le  aèlo  Inlle-de- 
[ini(  des  années  contre  la  démo ratin lion  de  notre  Jennem.  Le  BOUTel  irriTml- 
iroDTeraii  donc  de  leur  part  plof  qee  de  rindilTèreDoe;  Il  devreit  MWfler  Mt. 


Od  comprendra  parfaitement  le  t»ractère  de  celte  oppositioB. 
lorsqu'oD  saura  que  les  dons  arrivent  de  tons  câl45s  aux  minis- 
tres ;  les  hommes  vendent  leors  clievanx  et  leurs  Toitures-,  les 
fuiiimcs  leurs  pianos,  leurs  bijoux,  pour  contribuer  aux  dépenses 
iiûcessaires  aux  frais  de  nouvel  établUscmeut  et  pour  assarer 
un  revenu  fixe  aux  incombants.  On  a  vu  des  ouvriers,  des  do- 
mestiques s'imposer  à  raison  de  135  et  de  2âO  francs  par  ao! 
A'Câté  de  ce  mouvement  extraordinaire  il  s'en  manifeste  im, 
autre,  et  celui-là  est  des  plus  curieux.  Les  jours  des  anciens 
Caméroniens  reviennent  ;  Walter  Scott  est  mort  trop  tftt  :  il 
aurait  pu  étudier  ses  modèles  d'après  nature.  Dans  l'Ecosse 
occidentale ,  il  s'est  .élevé  une  classe  de  convulsionnaires  qui 
eDlraineot  k  leur  suite  la  population  des  liampagnes.  Qnaod 
l'esprit  saisit  un  homme,  il  entre  dans  d'affreuses  convulsions, 
et,  l'épidémie  gagnant  de  proche  en  proche,  l'assemblée  tout 
entière  présente  bienl6t  l'aspect  de  forcenés  écumant  et  rou- 
lant des  yeux  hagards  au  nom  de  la  religion.  Une  lettre  écrite 
des-  lieux  mêmes  entre  dans  beaucoup  de  détails  h  cet  égard. 
Je  suis  loin  d'attacher  aucune  importance  politique  il  ce  phé- 
nomène ,  mais  il  prouve  an  moins  le  malaise  qui  travaille  la 
société  anglaise  jusque  dans  ses  dernières  profondeurs.  A  ces 
craquements  lointains  l'on  ne  peut  s'empâcher  de  craindre  de 
terribles  bouleversements. 

Cependant,  c'est  sous  l'empire  d'une  pareille  sitoation  au 
dedans,  c'est  en  présence  d'un  déficit  énorme  dans  les  recettes, 
c'est  en  présence  de  l'agitation  prodigieuse  qui  s'est  emparée 
de  l'Irlande,  que  le  ministère  vient  de  déclarer  la  guerre  à 
O'Gounell.  Lord  Roden,  le  descendant  d'un  de  ces  hommes  qui 
s'engraissèrent  jadis  des  dépouilles  irlandaises,  a  accepté,  sans 
bénéfice  d'inventaire,  leur  vieil  héritage  de  haine;  lord  Jtoden 
a  commencé  l'attaque  en  demandant  au  ministère  ce  qu'il 
comptait  faire  dans  la  question  du  Rappel. 

•  Ce  fojet  ei[  terrible,  t'ett-d  iaié;  le«  etrcoaiUMM  dibe  leiqMSii  MM 
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MwUM?ouptaataaal«Mrd'tal  ranteil  plu  rtvvvm  cri  pour  !■  r«fMiliMi^ 
£b  1890  le  gonTenement  nurcha  moi  cnioto  m-derut  <•  oa  cri  pWMé  «Un 
■WkHsnl  par  qiatqwi  déMwgOKM*  bcUen,  at  MMpfnnvè  par  le  «tefi  oa- 
tboliqaeiaDi  eieaptioa.  AclHUeaetil  c'ait  la  costrafre  qal  est  la  TérUè;  I» 
taiget  ■  MoBpié ,  at  il  (taira  «m  «Mifle  «k  Ma  pha  «inÉl  fMr  k 


Ti^  h  répoBse  dn  dnc  de  Wdliogion  : 

•  Le  giwTeriiem«itt  mt  toln  d'Ignorer  Vagllation,  ni  l'efl 
le  danger  qal  pent  en  rétvlter.  Antal  doann-t-tl  k  n  njet  «m  attention  *pi- 
étale  ;  aiml  a-l-4I  prii  le*  ntetvrei  oécetMiiret  poar  mahiienlr  la  pali  pabtlqM 
en  Irtande,  (t  on  lentail  de  la  rloter.  Nom  ayoni  la  ferme  dManDlnaUm  de 
■talntenlr  finlègrité  Sa  territoire,  et,  hm  aBcnn  donte,  le  parknenl  ■eoordvn 
loat  Pappal  ^'eiifendt  noire  bat.  • 

Ces  paroles  ont  eicité  des  applandissemeots,  pendant  qoe  la 
mime  scène  avait  lieu  daas  la  Cbambre  des  Comntuies,  ob  sir 
Kobert  Peel  n'a  pas  craint  nème  de  eoo^iroiDeUre  le  nom  de  la 
royaaté. 

Le  sort  en  est  donc  jeté,  si  l'on  s'en  tient  anx  apparences:  te 
glaire  seul  devrait  trancher  le  nœud,  car  O'Conoell  n'est  pai 
bomme  à  reculer.  11  y  a  peu  de  semûoef  encore ,  U  déclarait 
qu'il  pousserait  le  char^'Hi^ii'it  le  rmrerwr,  s'il  refusait  d'ana* 
cer.  La  réplique  aa  manifeste  miaistériel  ne  s'est  point  fait  at- 
tendre. Les  mêmes  jonruanx  qui  annoncent  l'arrivée  eu  Irlande 
dé  nouveaux  régiments  contiennent  aussi  la  relation  d'nnmw- 
ting  dans  lequel  cet  homme  puissant,  redevenu  plus  que  jamais 
a  le  grand  agitateur,  •  a  prononcé  an  discours  plein  de  la  plu 
yit^ente  eiaapération.  M.  O'Connell,  en  se  levant,  {wraissait, 
dit-on,  pouvoir  contenir  à  peine  set  émotions^  et  il  a  conmeiioé 
eus'écriant: 

•  Ca*t  nn  beau  Joar  ponr  l'IrUnde  !  La  taetlqoa  de  noa  maltrM  d'AB|Mnre  â 
été  Juqo'l  préfenl  de  ne  pa*  htre  altenllon  k  l'agitetlon  poar  I*  rappel  ;  nula- 
tenanl  tout  le  peoplo  augtai*  Mara,  grâce  «a  parlement,  ce  qnl  h  pane  en  Ir- 
lande, le  «ois  bien  aiie  de  cela  ;  fl  e»t  bon  que  le  peuple  Irlandab  iolt  conna  el 
qa'H  Mit  craint  ;  Il  eit  bon  qn'on  lacbe  q«'Il  ne  w  lalMcra  p»  donpler.  Merci 
■g  dne  de  Wellington,  merci  i  lord  &oden,  I  lord  Jocelyn  (iW'M'iNOWWl*)> 
merci  k  Spring  Uet.  (Rire*).  —  (H.  O'I^onnell  dit  ici  Sprlag  Uti  po«r  SpclH 
IKee,  el ,  comme  Ue»  reut  dire  pOM,  ce  Jea  de  mol*  d'nne  coalear  locale  a  la 
pli»  grand  Miccèf  dam  l'andit^re.)  —  Merci  i  Henri  Broogbam,  le  pla*  aé- 
priiaHe  dei  bosnte»,  traître  i  m*  amii,  lerTlIe  enven  §•(  Mmemit.  H  ■  Ai  l«- 
hat,  cartetpeaaenl;  malf  los  wtiMe  «t  MMnM«  i|*Ms  lij  a  WtvM» 
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*  J*  we  («jMiti  4»  nir  ■■  IWBiM  iMl  nipriMM  favMir  rnMrt  4i  ri»* 

.  •  at  !•  PMaBert  Teat  altMtar  >■  irait  4e  pMtfon,  don,  4«B  rÀivMMM 
doaUa  (M  IronpM  dim  ce  p«jt-cl,  car  le  peaple  ne  m  loaneUra  pea  à  b^ 
pareille  TioUtion  de  la  comlltiitigii.  Tant  que  Je  Tivral  11  n';  aura  pa*  4e  ré- 
bellion en  Irlande,  Il  jepiil»lMBpOeter;iiwb}e  m  pal*  pU*  f  tifa  toagUvpi, 
el  lit  auront  beao  inonder  l'Irlande  de  iroupei,  je  le  lenr  dii,  ils  n'empteheroM 
pu  DDB  collUloQ  d'âclaler  ali  moli  apièi  qoe  Je  ne  »«rti  plu  U.  J'ai  en  an- 
IreTolt  au  promeiua  dn  govTarnemeDt  auglali;  volli  ce  que  noni  en  avMH 
letJri.  Qm  WeUlnfton  et  Peel  répètent  lenr  déclaration,  je  U  traiterai  f»vna 
Il  obilTon.  Ib  pwiTUil  «Dtanllr  U  cotutllDUen,  maie  ta  clioae  m  lera  pae  ri 
^cUe  qn'Ui  la  noienL  J'Irai  dau  la  Chambre  dea  GommuMi  ;  Je  Earai  (âin  di- 
Tlilon  Hir  dlviaioD,  J'iueral  de  tooi  lei  moy^na  qui  aaront  en  mon  poavolr.  11^ 
pooTTOnl  me  fooler  au  pledi,  mais  Je  ferai  mon  devoir,  elje  Ml*  qoellr- 
lande  fen  le  aleo.  (AppiandluemenU.)  lU  peUTOnt  rapprimer  nne  aMoctatfoa, 
AaH  Ja  le*  déOe  de  Mpprlmer  an  individu,  n*  né  peureni  pat  M»  nna  loi 
poar  me  dlMondr»,  pmi  peln«  de  déabonorer  I«ir  paya  an>  jtmi  êe  fEMope. 
Qa'Ha  j  ao^Mt  i  lia  p«ntn»t  bien  avoir  à  éleiadra  daM  le  aaag  4a  pém/tÊ  U* 
landat*  lea  derDJer*  reites  de  la  liberté.  Tant  qu'il  j  aura  un  point  daaaU  «a»- 
ttHutioii  nr  lequel  Je  pi)i»e  poter  mon  pied  conine  ht  le  pdnl  4'app«i  d'Ar- 
clilniède,  Je  combattrai  pour  la  llberlé  violée  de  mon  pay*.  Peel  a  dll,  et  je  l'ai 
ta  tnc  horreur.  qn'II  éUll  aotoriié  k  déclarer  que  la  reine  était  décidée  » 
Attirtealr  rVnleit.  CeMan  neniange,  na  maneonge  niiililériel;  ee  amit  M 
■Malret  ipri  Mt  dtt  eein,  mail  nan  pai  la  lelM.  Lat  torle*  M  «N  amcM  II 
poBvoti;  auto  elle  v«T«tlr  an  Irlande,  qne  DlM  U  béniiae  I  KHa  aan  la  Uaa- 
Tennei  naU  le  Joar  de  fon  arrivée,  elle  recevra  de*  pétlIloM  avec  an  mfllkw 
de  dgnalure»  pour  le  rappel  \  Partout  oA  elle  ira  elle  Ironvera  de*  banniérea 
avec  lé  tnoi  Aappd.'  El  dèa  intcrlpiionf  qsl  diront  :  Ohl  Ueb-alné*  relue. 


M«lgré  Mft  énergfqnes  et  positires  dëolarathiBSi  nul^  lé 
MpIoleBieDt  àe  forces  considérables  qu'en  envole  eo  Irlmde, 
^Bous  croyoDs,  nous,  que  le  miDistère  reculera,  et  aossfoBdoni 
DOtre  opinioD  sur  les  rapports  de  sir  Robert  Peel  lui-même.  La 
Mne,  dit-il,  s'en  tiendra  k  la  parole  dn  roi  Gnillaume  IV.  Or 
ce  prince  refnsait  le  rappel,  maisaccorduit  le  redressement  des 
griefs.  Cette  promesse  solennelle  fut  lâchement  violée  ;  ceUe 
ibwO.'Goiuiell  prendrait  ses  mesures  pour  qu'elle  fAt  eséootéa 
pleiienent,  entièrement,  et  l'Irlande  reconvreraittrfes-prob»- 
UemeotM  liberté  sans  rompre  riTnion  lé^slatire.  L'Agitateur 
s'est  déjii  montré  une  fois  disposé  à  accepter  ces  conditions,  et 
il  les  préférerait,  ce  semble,  aux  horreurs  d'une  guvre  civile 
4uA  l'iwufl  smii  ù«wtûae  «t  pbngwait  Im  d«u  {wy*  4ui 
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des  flots  de  ung,  Lni-méme  le  déclare  oaTertement  :  jamais  H 
ne  franchira  les  limites  de  la  justice  et  de  la  légalité;  pour  rerscr 
le  sang,  il  faudra  assassiner.  Hais  au  point  où  en  sont  renaes  les 
choses,  un  peuple  entier  se  laisse-t-U  longtemps  égorger 
sans  résistance?  O'Connellse  le  dit,  sans  doote  toat  bas:  il 
laisse  même  apercevoir  sa  coDTictiOD  tout  haut,  mais  la  jasticc, 
mats  la  raison,  rhumanilé,  TOilà  ce  que  les  Irlandais  doivent 
d'abord  invoquer.  La  position  est  d'autant  plus  belleqne  celle  de 
l'Angleterre  en  devient  plus  mauvaise.  Qu'on  me  permette  eo- 
oore  une  dernière  citation  :  jamais  les  vues  de  l'Agitateur  et  du 
clergé  catholique  qui  le  soutient  ne  parurent  peut-être  d'uiic 
façon  plus  nette  et  plus  tranchée.  Dans  un  meeting  tenu  au 
Corn-Exchange  de  Dublin,  H.  O'Conoell  s'exprima  en  ces  ter- 
mes à  l'occasion  des  menaces  du  gouvernement. 

•  Li  prMM  pèriodlqiM  anglaltB  a  l'air  de  croire  qna  nmu  fcroni  Uan  d'akan^ 
donner  notre  agilalion,  parce  qu'il  a  élé  prononcé  contre  eUe  eortalu  dkMiir* 
dana  le  Parlament.  Quant  i  inai,  *ijc  n'avaii  pai  d'antre  lUnnlanl  ponr  conli- 
Buer  rixilalion.  de  tela  ditconn  m'en  aervlralent,  (On  appUndK.)  L«a  parli- 
ian»  de  la  riiocallon  décupleront  teon  forcea  prédaèrnenl  à  caMC  de  et  WMtm 
fulmm  d'une  Mtle  menace.  (Econtea!)  On  parle  de  fMtre  civile;  mb  Unt 
411e  Je  ilrrai,  il  n'y  anra  pat  de  guerre  cltile.  Nmm  ne  remu  pa»  la  ■■erra  (wa 
«p0l«o(^«)lear);noai  nonaretranclieron*  danilalégaUlé,  et  il  l'on  noua  en< 
raUl,  ahm  ce  ne  lera  ploi  nne  gnerre  cïTlte.  (ApptandlMementa  prolonge!.) 
Je  Icnr  déclare  bien  qu'il  n'y  a  pai  dana  leon  rangi  nn  aenl  vdllnfloDictt 
(Aw^HfflimUm)  qni  recalerail  moini  qne  moi  derant  celte  Intte,  ti  l'on  noua 
y  (bre*lt.  (Tonnerre  d'appUudlNenianti.)  Honi  ne  *lo1ersi»  ancnne  loi  dlvino 
ni  bnmajne;  nom  lommet  prêta  i  rester  tor  le  terrain  conitltnUonnel,  tant 
qne  l'on  no»  permettra  d'y  reiter.  Mail  il  l'on  nom  en  repooNC,  alort  na 
ffMÙ.'  (L'enthouiaime  eit  IfoneomMe;  on  agile  lei  chapeanx.) 

•  Hais  il  Iknl  qne  l'on  nom  y  ponue,  c'eil-i-dire  11  ftot  qne  l'on  non*  pré- 
Hule  le  iUIto  dégoutlani  de  lanf ,  ce  glaUe  de  Cromirell  qni  balaya  ce  paya, 
aemant  la  terrenr  et  le  meurtre.  Uaii  tontes  les  paiaaancea  de  l'Enrope  ne  nu* 
râlait  ralncre  l'Irlande,  il  Ici  Irlandais  serrant  les  rann  sont  Bdélea  les  ona 
an  antre*.  (Ti*e  teiolion.)  Et  renurqnes-le  bien,  je  ne  menace  pas,  mais  js 
mets  l'atlaque  au  défi.  Je  tiens  Ici  le  langage  du  dévouement  docile,  mais  en 
même  lemp*  dn  droil  conslilalionncl.  Si  la  loi  et  la  conslitnUon  avalent  con- 
sacré la  tyrannie  et  la  crnanlé  qui  s'eierçaient  an  nom  de  la  Jostlee,  la  rofne 
ne  se  serait  pat  asaise  sur  le  Itôdc  ;  les  Staaris  régneraient  encore.  Mais  le  llf  ra 
de  la  reine  est,  Dieu  soit  béni  1  le  droit  de  naissance  de*  liberté  de  tes  tnjelt. 
(A^landissemenls.)  Hais  è  quoi  bon  parler  de  cet  chosett  Nous  tommes  ds 
trop  bonne  bameur  pour  penser  i  fïire  la  gacrre  aiec  qui  que  ce  soit.  (On  rii.) 
NoDs  sommet  trop  assurés  du  taccés  pour  noni  mellre  en  ta  puissance  de  no* 
ennemis  en  violant  la  M  ;  nous  Mvont  bien  l'avantage  que  nons  lenr  donne- 
rioH  ea  aglMsnl  4e  la  Mrio.  (BconlM.)  J«  dèctare  à  sir  Boktrt  Pwl  «t  an  du  d« 
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"WelHiigtoi  qae  je  Mrai  Ûdélc  obectTitcur  de  la  lellte  et  i»  l'écrit  da  k  loli 
3e  poDSserai  cd  reipeci  {uiqu'i  u  dcrniÈre  limite  ;  nuis  }o  ne  craiDi  pu  de 
inelire  leur  * iolcnce  aa  dernier  drll.  (Applaudissements.) 

•  Peel  et  WeHlnglcin  ml  bit  pitu  de  mat  qu'on  ne  peal  se  l'Imaginer,  en  l'er- 
forçuil  d'mlBte'  i  laor  Mntenliïe  fetarreetioni  da  peu|rio  filndtfff.  S'il  j  araH 
dan*  tel  État*  de  te  relue  mm  partie  oè  Sa  Majeité  «tilt  rivèt^  ri  Mm 
aimée,  c'ËtaK  i  coup  «ùr  l'Irlande,  (âcoutei!)  L'eipreatioa  d'un  uotimenl 
arreotueut  ponr  te  reine  était  devenue  un  dei  dofmei  de  U  Toi  politique  des 
Irtendali;  on  rappelait  en  Irlande  :  Cuihla-machrea  (balleraeut  de  coeur)  de 
l'Irlande.  (Applradissefficoti.)  Jamais,  dant  aucun  mteHtig  publie  en  Irlande,  il 
n'a  été  ttr<ni4»not  du  milt,  un  seul  mol  Irretpeclaeui  ponr  la  rein*.  A  peina  Sa 
Shjeilé  s'eeMUe  a»lie  «a  irtne  qoe  lès  torict  ont  coumenté  i  te  catB*aier< 
Tont  ee  qini  le  poniait  trourer  de  plas  obscène  et  de  plus  sale,  Ils  l'ont  pillé , 
parfont  ponr  ternir  la  rf pntation  et  flËlrir  le  caractëro  d'une  Temme  trop  pure 
pour  mériter  le  moindre  reproche.  (Écoutez!)  La  presse  lorj  s'empreasaiL  de 
poUler  ee  qnl  ponTaH  appeler  sur  elle  le  mépris ,  et  elle  a  protégé  par  ton 
kng«gelMbommes<ialeaitjatentéet'aisaa»lneT!  (l^alet!)  Osfcrrd  tel-aièm« 
Tlteit  inieax  qne  ces  misérables,  car  il  n'avait  Tait  que  tenter  de  te  tuer,  et  te 
plaçait  d'eatft  eol  ngretlatenl  qn'll  eOl  manqué  soa  conp.  (  Maimriai  ) 
BappelM-Tou  qae  Ten  eonpoaa  nn  Jarj  pour  le  juger,  et  qne  ce  Jorj,  an  lien 
de  coodaBner  Oihird,  loi  Tola  presque  des  remerclments.  (Les  tnarmurra 
redaablent.)  Aptèitoalcete,  Ils  onteo  l'andacede  dlrcau  peapted'bteudeqM 
u  sOBvernlne  Mau-aiaiée  lai  hI  centraire  ! 

*  ttt  Hobtit  Peel  dott  ètl«  mis  en  acctnitlon  ponr  BTOir  dit  aa  peapte  ir- 
landais  qae  te  relpe  eat  son  eae«mie.  (Applaadlssements.)  A«snréu>nt,  Il  n'est 
pas  na  boinne  an  «aenda  travullant  plni  erBcaoemeBl  à  te  léparalion  de(  deux 
pajs  qae  ealal  qol  l'aflïtroe  ainsi  de  briser  le  lien  d'atTection  entre  te  peapte 
et  SB  retna  Uen-almée!  Comment  ote't-tldlraqnede  tellcsparotes  sont  sortie» 
de  II  benehe  de  Sa  Majrslét  Honl  iion!  Je  na  pnisteerolro;  cos  paroles,  o'eit 
te  mintstre  qui  les  dit,  et  la  ministre  prête  à  te  reine  des  sentimouls  et  «n  lao- 

■  gage  bien  éloignés  de  sOn  cœur  et  de  si  pautée.  (Ëcovtei  !)  On  ne  devrait  pas 
seofTrir  qu'un  mipltlre  se  permit  d'opposer  la  personne  rojate  à  ses  sujets  dan^ 
une  conlroveno  pDlIUqoc  :  ce  n'est  pas  ainii  que  l'on  ti  iompbe  de  te  révochtteu 
de  rUaloni  La  coadulle  de  Peel  et  de  Wellington  va,  au  contraire,  lai  donner 
uAe  noDVolIe  lit,  et  oomme  l'erTet  d«  leurs  parolm  sera  d'augmenter  beaacoap 
te  rente,  il  laNdrl  àlarenirlai  donner  te  non  de  te  rente  Welljagton  et  Pealj 
(ApplaMdiNemente.)  J'eipAre  fifre  asMc  pour  voir  Poel  mis  en  aceasallou  saw. 
la  prérention  d'efoir  prtté  i  te  rclat  de*  seatlnenU  qui  n'étetent  paa  oMa  da 
SaHaJastéii  (On  aniteadit.) 

Le  libérateur  de  Tldandt!  reste  donc  ûdèle  à  son  rûle. 
«  O'GoaoeU ,  dit  avee  raison  H.  de  Bcaumuut,  n'est  ni  un. 
homme  de  pureopposîlioo  parlementaire,  ni  du  homme  dtï  ré- 
TulatiOD  ;  II  est  l'un  et  l'autre,  tgur  à  tour  et  selon  le  cas.  Son 
priticipe  en  ces  malières  se  funiie  sur  la  circonstance  j  tout 
pour  iui  coneislc  û  obéir  et  à  résister  avec  disceroemeot. 
O'CkNUMll}  chez  qui  te  bon  sens  doiuiae  toujours  la  pasaitw,  Mi 
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poiinoHjainBiB  qde  m  qui  Mt  poniUe...  B'a(^'41d*iita  nqet^al 
exoite  Im  ptaMons  popnUirM  Bt  pour  lequel  il  y  ait  cbsora  d0 
voir  la  Dathm  edtiàre  pTsadro  fût  et  causa  :  O'Coooell  ne  Mf 
borue  plas  k  raisonner,  il  agit...  Ainsi,  en  J831,  il  soûlerait 
tonte  l'Irlande  contre  le  payement  de  ta  dtme  ;  remarquez  Ifu'il 
la  soulevait,  mais  ne  l'armait  pas  ;  il  déployait  un  appareil  tné- 
naçant,  et  attendait  que  le  pouvoir  irrité  lui  donnM,  en  l'atta- 
quant, les  avautagM  et  les  privilège»  de  la  défeiua.  O'ConqeU 
sait  merreilleasemeBt  le  parti  qu'il  peat  tircf  de  U  légalité  efc 
juaqu'oh  il  pent  aller  daas  ta  violeiMet  il  pense  que  o'ett 
we  fdie  à  an  p«B{de  qoi  possède  des  libertés  de  délaisser 
ces  armes  puissantes  de  combat  dtmt  l'usage  est  légitime  et 
exempt  de  tous  dangers ,  pour  recourir  k  cette  arme  estraor» 
dioaire,  U  révelte,  dont  l'emploi  est  si  périlleux  et  l'effet  si 
incertaia.  ■ 

Le  discours  que  l'on  vient  de  lire  nous  iDOotre  trisHtertaîne- 
SMot  la  vérité  de  ce  jugement,  mais  il  nous  inoutre  aussi  qn'ui 
besoio  on  repousserait  la  force  par  la  force.  Dans  cettedemière 
bypothise,  nous  soounes  près,  n'en  doutons  pas,  de  voir  eppK 
meneer  ane  de  ces  luttes  désespérées  oii  d'un  cAlé  la  religion, 
l'amour  de  la  patrie,  U  soif  de  l'indépendance,  le  sentiment 
profond  de  longues  injures  à  venger;  de  l'autre,  le  besoin  de 
conserver  l'empire,  la  nécessité  même  de  vivre,  la  haine  d'une 
teltgjob  eflnemle  rappelleraient  la  grande  querelle  des  Profio- 
ces-Unies  contre  Philippe  H,  des  colonies  anglo-américaines 
contre  la  mère-patrie.  U  y  aurait  pourtant  cette  différence,  qui 
igoaterait  encore  à  U  fureur  des  combattants,  qu'ils'agjtmaifr* 
lemut  poar  la  Grande-Bretsgtie  d'une  par^e  intégrante  de  ses 
Etats:  loi  arracher  l'Irlande,  c'est  lui  déchirer  ses  propres  en-  / 
traîlles.  I^ous  croyons  fermement  qu'elle  cédera,  et  nous  cnbé-  / 
niseons  le  Ciel,  car  c'est  un  pauvre  sentiment  que  celui  qui  se  / 
réjouit  de  l'abaissement  d'une  puissance  rivale.  Une  antre  raison  / 
■ODS  fait  pencher  vers  cette  opinion  :  des  milliers  d'Irlandais 
servent  dans  l'armée  britanniqne;  comment  s'essorer  de  \eat 
Bdélité  7  Leurs  efHnpatriotes  ont  déjà  fait  un  appel  k  eu  eidimU 
d'Erin  :  hésiteront-ils  longtemps  entre  nne  marïtre  et  nne  n^e 
véritable?  Ajoutes  enfin  qu'CCGoonoll  mort,  le  oombit  ne  finit 
pas  avec  sa  via  :  dans  sa  longue  carrière  il  a  pu  former  lU  ba- 
Uilton  discipliné  et  fidèle,  qui  blanchit  sons  son  armure  parle- 
■•■blca^  qui  gnadit  de  jou  en  jour,  qui  mAma*  au  basoûf 
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ëchangeratt'Uloge  de  Béoatear  contre  le  gliive  da  goerri». 
Qnaitt  m  clergé,  Ba  poRition  peot  se  rénniier  ea  ces  éoergiqaes 
paroles  de  l'évAque  catboliqne  MoBseigneur  Higgina  : 

I  Totu  lu  ivtqiMt  de  rMude  lont  pour  le  npptl  de  ITnlon  :  Je  p«rfi  Uea 
être  tviut  pu  U  force,  mili  en  noannl  Je  lignerai  me  oonTJcUan  t  mod  hc- 


'-.      Le  haat  clergé  se  ralliant  ag^rU  de  la  réTocation  de  rUnioB 

.  est  en  laî-m4me  dd  fait  très-important,  et  les  hommes  polîti- 

qnes  ne  s'y  sont  point  trompés.  L'é[Mscopat  irlandais  est  nn  des 

(^  ÎHn»  sarants,  des  pibs  pnrs  cler^  de  l'Europe  ;  la  Téaérattoa 

'  des  Sd^es  ponr  Ini  est  telle  qu'ils  le  snirrontpartoot  en  aveugle. 

Or,  an  nois  de  février  1841,  la  très-grande  masse  da  clergé 

Hpëriear  se  déclarait  contre  la  révocation.  Anjourd'hoi,  en 

mai  1843}  doyens,  archidiacres,  vicaires  générani,  évéqaes, 

ardievtqaes,  tons  embrassent  avec  cbalenr  la  caase  natkmrie. 

Les  vas  croienty  trouver  les  moyens  de  donner  à  manger  ii  cenx 

qui  ont  faim,  à  boire  k  ceux  qui  ont  soif,  des  vêtements  à  ceux 

ifti  >0Bt  nos,  comme  l'a  dit  le  vénérable  évé^e  de  Meath.  Les 

antres  voient  dans  la  même  mesnre  la  réparation  d'one  longue 

^justice ,  et  Monseigneur  Higgins  s'écrie  avec  une  force  qui 

BOQS  étonne  : 

•  Je  dMe  Mh  lai  miiiMTe*  de  rAniIMerre,  Je  lei  diOe  d'arraiar  ragHallH 
ékni  le  dieeè*e  d'Ardigh.  Heiuii)*,  ('ils  veulent  noai  prl*er  de  la  InnMre  te 
J(wr,  qui  ett  la  propriété  de  Ion*,  je  oral»;  «'lia  nom  empèchenl  de  novi  rénilr 
4eu  le*  champt,  noni  aou  réfligleniiM  dani  noi  chapellM;  11,  noni  nupen- 
érmii  kmte  mtre  tnitmcUon  pc«r  enwlgner  nnlqneaieiit  U  réToeatien  de 
PUnloa.  B'Ili  entbarant  bm  templei,  l'ili  ;  iotrodaiieiit  tinri  eipioiil,  dsw 
prépereroni  bm  oaalllei  ponr  les  éTénementii  et  eeBn,  l'ib  dow  font  bmmIw 
•ir  l'écbabnd,  aooi  légoeroi»  à  tuu  racceiienn  l'bériUge  de  no*  i^)nm.  Hah 
Hi  MHltnp  habile»,  il»  ont  prl*  noe  trop  ferme  ré»o1ntion  de  ponnalrre  kar 
aMneteaie  earrlère,  poor  nmii  procurer  1*  gloire  de  imnirir  ponr  U  pairie.  • 

Après  avoir  suivi  avec  intérêt  (et  qni  n'en  ressentirait' pas?) 
les  premières  scènes  du  drame  qui  commence'au  delà  de  la 
Hanche,  on  est  porté  naturellement  k  se  demander  qael  sera  le 
rMè  de  la  France  ?  Restera-telle  impassible  devant  celte  atroce 
tyrannie  imposée  depuis  des  siècles  h  ce  noble  people  irlandais, 
finit  les  croyéuces  el  les  mœurs  ont  plus  d'nn  rapport  avec  les 
sienes  ?  Loi  serait-il  possible  d'assister,  l'armé  aa  bras,  k  cette 
hàgM  agonie,  à  cet  afilmis  décUffenient  de  ses  voisioat  H  ta 
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répète,  C8  serait  Ui  un  triste  et  vil  {Saisir.  Si  la  gMrra  eîTil* 
éclate,  la  Fraoce  en  attisera-'t-^e  les  fureurs,  comme  fit  1« 
monarque  espagnol  dans  ce  pays  même  au  XVI*  tiiclie?  Non  : 
Pbilii^  II  ne  recueillit  de  sa  perfide  interrention  que  la  liontt 
et  répaiseme>t  Achèterei-vous  dtnc  des  partisans  du»  les  deux 
etugipsT  pùerek-TOUS  l'inlamie  au  poids  de  l'or  ï  Ou  Uea  aoiigfrt 
ratt-oB  k  quelque  nouveau  Hoche  pour  une  seconde  deserate  k 
Bantry-Bay?  Ehl  non  :  tous  ces  partis  ne  vous  conviennent 
point.  M^  U  y  aurait;  ce  sentUe,  une  adrairaUe  position  k  pren- 
dre dans  la  politique  enropéenne,  car  elle  sËraitappa^ëesa^d  Aix  < 
ba^es  JAébraAlables,  l'équité  et  l'huolanité.  Forts  de  vM  trmte- 
qnatre  millions  d'hommes,  présentez-vous  hardiment,  minis- 
tres français,  eugénérèux  médiateurs  entre  les  deux  natituis. 
Pourquoi  donc  ne  pas  dire  h  1* Angleterre  :  Depuis  longtemps 
âéjk  vons  proclamez  fastueusemeat  au  loin  votre  philanthropie; 
vos  diplomates  nous  ont  arraché  concessions  sur  concessions 
^ur  mettre  un  terme  k  Thorrible  trafic  de  chair  hamaioe.  Afin 
d'atteindre  ce  but,  nous  avons  affronté  mille  colères,  endura 
les  reproches  de  nos  concitoyetfs,  et  alors  même  tous  condam- 
niez h  moarir  de  faim  des  millions  d'hommes,  vos  sujetsj  vos 
frères  I  De  joar  eu  jour  ou  expulse  de  son  chétif  abri  le  bible 
enfant,  la  femme  délicate,  l'époux  épuisé  par  un  travail  sté-^ 
rile,  par  des  jeûnes  prolongés  ;  ou  contraint  ces  êtres  iafortu- 
Bés  k  exhaler  lear  dernier  soupir  eomme  la  brute,  au  coin  da 
lAamp  patemeit  L'Irlande  est  le  seul  pays  du  monde  oii  la  b- 
nine  est  érigée  en  système,  et  vous  nous  parlez  de  liberté,  et 
TOUS  vantez  voire  civilisation,  et  vous  prdaez  le  christianisme  I 
Honte  sur  nons  à  nous  nous  taisions  devant  une  pareille  infa- 
mie t  Au  nom  de  la  morale  et  de  rhomanilé  outragées,  liberté 
pour  l'esclave  des  Antilles,  mais  liberté  également  pour  l'Ir- 
lande !  liberté  ponr  sa  religion,  catholique  comme  la  oAlre;  li- 
'  bertë  ponr  sa  constitution  civile  et  politique,  qui  doit  ressem- 
bler h  la  vôtre  ;  oui,  liberté  pour  tons,  car  ces  infortonés  ont 
versé  pour  vous  le  plus  pur  de  leur  sang  sur  tous  les  champs  de 
bataille,  et  leurs  sueurs  fécondent  vos  goérets!  A  nos  cfMwes- 
sioos  opposez  vos  concessions,  ït  notre  bonne  foi  votre  botwe 
fui,  à  notre  loyal  concours  votre  généreux  abandon  d'un  régi- 
me despotique  funeste  k  votre  prospérité  nationale.  Que  si  VOBS 
refusez  d'écouter  notre  voix  paisible  et  médiatrice,  la  France 
appellera  sur  vos  tètes  U  vengeance  divine  et  l'exécraUoo.-dM 
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^aplM,  fl>r  «•H^oi  ssriei  -rràhoeot  àton  les  gnHKb  hypoerU 
feéft  et  le»  féloiu  de  la  cirlliMUoà) 

:  Qve  t'bn  vesille  bien  aonger >  la  otIm  .terrible  ({ai  »w—  la 
CrraDde^IretagDe  ao  moment  oh  Ma»  derÏTODi  cm  Iti^nev,  k  ca 
fBjt  placé  entre  bd  déficit  béant,  une  pt^latim  dégmdée  et 
)e  véconteatement  des  dtashtests  Â'nn  eèté;  de  fatitre,  en(n 
rtBnrreetioB  Inaalotnle  de  sept  nrilllOBt  <d*àoaiBies  {  pirfa  ^ 
Fm  prononce. 

L'Asgletem  reculerait,  l'IrUsde  terait  ttbre,  la  VnncéM* 
laH  glorifiée  à  jamaiit 

Nm  aisiitreé  corqprendront-ils  cette  miaaioii  ssblfaM  i[l)f 

€^^  Arouir, 
Professenr  â'bistoir«  ao  collège  de  la%< 


<l>  Pendant  ([M  aoM  rMigtoni  cet  «iticla,  la  ropnnimBPt  u^atetp»- 
faMi  et  Mt  accepter  *ui  Gomniiine*  un  blU  qoi  a  pour  bat  fAlar  bon  araM 
■n  Iriatidaii  nicMIoBBin  el  de  IM  lahMv  an  pmletUatt  Al  llari.  Gatiai^ 
RMMWff  (J  Taulstra  idani  iw  «■éoaUoB  aafPMlan  Vinltallo*  at  aar*  iiaia»> 
licabb.  jnie  aurt,  now  le  croyou  femapont,  le  mmI  da]a  noaraUe  loi  dei  p>D- 
trei  :  on  la  laluen  tomber,  faute  de  pomoîr  s'en  lerTlr.  LA  MOn  VAUT  HROt 
9«UFUinn,  (?atf  |poan|wl  mm  m  diangaaiN  ikn  aiii«i>«clMiMil«»»> 
u»  tnrraU.  Paut-Alra  iMaTeiom^oaai  WmKt  l'apatriMi  d«  Iw  expWliM*',  ft  Iti 
tvé.aemBDli  diront  s)  ellet  wqI  faïuiei. 
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VAR  H.  L'ABWÈ  BAUTAIN. 

2  Tol.  tii-8*.  VêxH,  1842, 


L'oovnge  dont  il  eêt  id  qaefttion  ait  dà  li  flB  éatiwtm  qid  a 
offrit  knos  plus  vives  «yn^iathies.  Le  talent  renirquible  qui  le 
dUtingne ,  la  puissanoe  49  «a  parole,  «m  sneeisi  tmi  àttm  la 
ohaipfl  de  professear,  tof  t  dans  ta  chaire  ehrétiaBoa,  MHit  des 
antAeédeoiB  qa'il  o'e»t  pas  nécsMiira  de  rappelaf  à  w»  la&r 
team.  La  fAm  ^ode  partie  d'entre  «ox  a  aanidDale  trntPiAi 
cette  vois  qui  sait  si  bien  faire  vibrer  ibins  le  cœar  de  aaa  ^at&t- 
teers  lefleordce  les  plus  tntimes,  en  excitaat  dea  émotiiraf  aassi 
virée  qae  salutaireB. 

K(HU  eroyoDB  n^aaaMiDt  qne  a'ett  Bar  TonTrage  mépsqM 
no»  devtMs  eoBcAilrer  maiotenaat  tonte  notre  attestiett,  »p 
qu'il  Doas  «mvient  de  efaerclier  h  écarter  de  notre  pflDaéa  1m 
eetiUmeDU  que  noua  intpire  l'antear  ponr  r^pprdaier  aon  caurra 
avec  une  jaste  impartialité.  Le  retpeot  d&  ou  oanelère  àa 
féerlvntn,  l'admiration  que  nom  Matons  poursea  taleatora*- 
toire  et  poar  son  sèle  si  par  et  ai  ardent,  ne  doiveat  punt  bdw 
enpéoher  de  oher^er  à  reooiHialtre  dans  l'aana  du  pliiliUO- 
plie  ce  qui  fait  m  valear  scientifique,  et  qoells  est  la  {>«rt  Ugi^ 
tineenr  laqaelle  lacrittqae  doit  s'exercer. 

Oa  ne  «aurait  cependant  s«  faire  sne  jaeta  idée  4e  la  sattir» 
àe»  travaux  [diilosophiqaea  de  M.  l'abbé  Bantaln  tans  OMUwHf* 
Jaeqn'k  ne  certain  point  l'hiftoire  de  aa  vte  et  de  aea  opiaions. 
Kea  qoe  ce  que  nens  alloas  en  dire  soit  généralement  comui, 
t)  amu  parait  DéoesNlre  d'eo  nf^ler  loi  qoelqaes  circa»* 


DigmzedBïGoOgIC  ! 


382  PBIL080PII[E   M0IAL8. 

Stances  qui  ont  pnùsainineDt  influé  sor  la  direction  de  wi 
peatées. 

Elève  distingaé  de  l'Ecole  Normale,  H. Baatain  fut,  avec 
'^onffroy,  nn  des  disciples  de  prédilection  de  H.  Goasin.  L'in- 
fluence de  cet  habile  professeur  a  certainement  contribué  à  dé- 
veiopper  en  loi  cette  facilité  d'élocution  et  cet  heureux  cbioài 
d'expressions  que  nous  admirons  dans  ses  sermoDs  et  dans  ses 
conférences  philosophiques.  Nommé  fort  jeune  à  une  chaire  de 
[Ailosophie  k  Strasbourg,  il  y  obtint  de  brillants  succès  dus  k 
son  éloquence  remarquable.  -Mais,  au  milieu  de  ces  succès,  soa 
',    âme  était  en  proie  k  de  déchirants  combats.  Gomme  le  cod- 
'    pagnun  de  ses  premières  études,  comme  Jouffroy,  il  connut 
'    toute  l'amertume  du  doute  sur  les  questions  qui,  aox  yens  de 
tout  homme  sensé  et  raisonnable,  forment  le  principal  objet  de 
la  vie. 

La  philosophie  lui  signala  de  bonne  heure  l'importance  capi- 
.tale  du  problème  de  la  destinée  humaine.  Lorsqu'au  Mprit  sé- 
rieux s'est  demandé  nue  fois  d'où  il  rient,  oii  il  va,  pourquoi  il 
est  dans  ce  monde,  quel  est  le  vrai  but  de  sa  Tie,  toutes  les  au- 
tres questions  ne  peuvent  plus  avmr  pour  lui  qu'au  intérêt  io- 
Éniment  secondaire.  La  paix  et  la  sérénité  ne  snnraieut  renaître 
dans  son  ftme  tant  qu'il  n'est  pas  arrivé  à  résoudre  ces  preniè- 
res  qaestions  si  importantes. 

Le  jeune  professeur  chercha  dans  la  science  qn'il  cultivait  la 
solution  de  ses  doutes  accablants,  dont  le  poids  brisait  sou  cffiuf 
et  remplissait  son  ime  ardente  d'un  sombre  désespoir,  qui. en 
paralysait  toutes  les  nobles  facultés.  Ici  se  retrouve  sa  der^ 
nière  ressemblance  avec  Jouffroy.  Comme  lui  il  «bontit  à  con- 
elnre  que  la  philosophie,  qui  faisait  si  Ucn  sentir  l'importance 
du  problème  de  la  destinée  humaine,  était  impuissante  k  la 
résoudre.  Il  y  ent  cependant  dès  lors  une  différence  marquée 
entre  la  direction  de  la  pensée  des  deux  jeunes  philosophes.  ' 

Jouffitpy  conserva  une  prédilection  marquée  pour  la  méthode 
philost^hique  de  l'école  écossaise,  qui  ne  se  départ  jamais  d« 
l'observation  et  de  l'expérience,  s'interdisent  arec  une  tir 
gowa  excessive  les  inductions  hardies  et  les  hypothèses  de 
toute  sorte.  H.Bantain  penchait  vers  les  doctrines  de  Kantj  fp^i 
'  dès  le  début  de  sa  philosophie,  aspire  k  dominer  et  k  dépasser 
l'expérience,  et  qui ,  au  deik  du  monde  sensible  que  nous  aper- 
cevons, place  un  monde  intelligible,  possédant  à  ses  yeox  une 
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tMM  bi6R  plot  vrai»  qva  «e  n»Mk  de  pMaoaitae»  et  il*iifip«*> 
renées  qn'il  est  bien  pria  de  no  prendre  qoe  poar  dès  MldviMMl 

Les  opiDioM  de  Ksnt  «lereirent  sor  l'eqirit  de  M,  BsiilaM 
«M  paisssante  foflMDce  dost  U  porta  hmgtenps  les  Mcesi 
Ainsi  le  scepticisme  traascendanUil'  lai  parut  iii  iéonent  \é 
dernier  mot  de  la  raison  hamaîne.  Mids,  benraaseraeni,  lors- 
que toat  «ep^  es  la  sdence  CabaDdonaalt,  son  eceor  s'oantt 
■m  ififlaeaoèsUeDfaÎBantesda  Christianisme.  < 

La  fol  lai  fonnit  la  solottm  ri  ardemment  redhHMhée'tfe  «e« 
Amtes  amers.  Iluk^ta  arec  transport  les  eoRTietioM  qw  la 
refigtoa  vwsaH  daiM  bob  âme,  et  MentM  il  se  sentU  porté  h  énf 
Irer  dans  les  ordres  sacrés,  poar  se  déroaer  endftrpmwt  mk 
serrice  de  celle  religion  qai  l'aTait  retiré  de  l'abtme  da  doâtei 
Dès  1dm  m  plome,  oomme  toale  Ba  personne,  se  treavaeon- 
«Htréé  %  ta  dtSfeiiM  da  Christianisme.  It  n'était  pas  possîMe  ^M 
MB  talent  eomme  éerivain  ne  se  manifestât  p^t  par  doi  an* 
«rages  oii  ses  fbcnltésiatelleetaelles  si  remarquables  se  destrier 
nlekt  ponr  te  serriee  de  ta  canse  k  laquelle  H  aj^pirteAiét  éé* 
Bormais  toat  entier.  ■> 

Lepratnteromnrsga  consldérabledOBtlepeMle  ht  redewble 
a«  BOBvel  eoelésiastiqne  portait  le  titre  de  PHifewpJM»  éê 
CArteiam'HM.  Dansée  Hvre  jMein  d'onetioorellgieBse,-l'«itwr 
Montre  br  se&timent  fort  Tif  da  bonhear  qoll  7  aralt  poM-  M  h 
être  B«rti  de  eet  état  de  donte  ortiel  qni  avait  loDgt«npa  4)^ 
«fftr^nn  âme.  II  se  eentaK  sf  benreni  d'avotr  trenvë  daia  le 
Christianisme  one  solution  complète  et  satbfaieenté  dn  gvBBd 
problèrae  de  la  destinéetramahie,  qu'il  (et  éondoitàirep'd^iré- 
«ier  eelte  raison  dent  H  avait  si  anèremeftt  ^mmvéllaflâlB* 
aaaoe.  Il  alfa  Jntqn'k  refmer  aveo  Sast  h  la  laiMB  «pt>ulaU»< 
If)  droit  àt  eonolara  da  qieotaole  de  Puairers  k  fexIateBeédB 
son  Créateur. 

Daw  h  prdfaee  de  bob  noavél  oanage  il  en  té»«tpM  fe  Re- 
gret avec  «M  noMe  finnchise  qui  a  encore  HgÉHMd  M  yMpieet 
qae  aow  bapire  son  eanctkre.  Il  émit  bien  dériiMile  de  -Mif 
•oiTre  plas  fréquemeat  ira  pareil'  exemple  par  !«•  <«HttlM 
bien  farteaMobnés  ebei  lesqa^  o«  «igaate  parfois  d«*kMSM«^ 
tades  sHentMqveS  et  doetriaales.  ' 

Il  leil  ftnx  néaimehiB  qOfe  l'iOdië  BaatafB ,  alaii  <qBt)a  Pi  étt  < 
phHlefn  iMft,  rit  dévié  de  ('«rihedoiie  dsfin  les  u—weniâBi' 
ments  de  sa  carrrère  ecclésiasttqae.  L'opiBi4M|^^f40alWBll 
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■Ion  iBtArewiit  plulAt  U  philosophie  que  U  reKgioa  elte-«4- 
■«,  et,  se  trooTaDt  en  désaccord  sur  ud  point  de  doctrioe  «vee 
■on  éviqae,  il  om  d'Un  droit  iocoalestable  poar  no  cfltholiqne, 
ea  réclHUnt  on  jugement  do  Saint-Siège  avec  la  dispOMUo* 
femelle  de  s*;  sonmeUre  enti^ement. 

Cette  deiBaade  indiquée  par  les  cîrcfwstanoes  Ini  fat  saln- 
taire.  Sau  qa'nn  jagement  formel  devint  nécessaire,  ses  opî- 
nioas  se  modifièrent  et  cessèrent  d'iaspîrerl'inquiélDdeqa'eMee 
■vaieBt  d'abord  bit  naître.  Cette  crise  dans  l'Ûstd^redest  Tie 
faitaUeotBdIe  le  porta  d'ailleurs  k  mieux  apprcfondir  certaios 
points  împcvtaBta  «t  fondamentaux  de  la  philosofAie  chré- 
tienne. Nem  pensons  qu'il  tous  égards  celle  épreuTe  Inl  a -été 
«tile. 

DéKf  ré  d'nie  p^émiqne  pénible,  il  pat  se  consacrer  entiè^ 
fOMfttà  ses  travaux  religieux  et  scientifiques;  Le  bieaqn'il 
bit  sous  le  prender  de  ces  rapports  ne'  sa'urait  être  contesté 
par  per«oaoe.La  valeur  de  ses  ouvrages  phttoaofriiiqBesaétéau 
eonlraire  appréciée  d'une  manière  tMeo  diSéreote  suivant  les 
diverses  classes  des  lecteurs. 

B>  IS}9  il  publia  one  Ptyekçiogiê  eaefirvmmtajt  qu'il  «n- 
MDça  comme  le  début  et  la  base  d'un  cours  cnsplet  de  philo- 
M^hie  envisagée  au  point  de  vue  du  Cbristianisme.  L'ouvragé 
40lit  BOea  nous  occupons  aujourd'hui  forme- la  seconde  partie 
de  ce  cours  de  philosophie  chrétienue  ;  il  se  rattache  h  la  psy- 
chologie'expérimentale  j  en  est  la  suite  naturelle,  et  jusqu'il  m 
certain  point  la  conséquence.  .        . 

La  Pmfdi9lo§U  est  un  ouvrage  que  le  talent  de  l'écrivain 
read  certainement  remarquable,  et  que  l'tM  lit  aveo  intérêt  à 
«■M*  des  vnea  ingénieuses  dont  il  est  rempli;  nwli  on  y  rea- 
contre  des  hypothèses  hardies  et  graUrites  sor  lesq&dles'il  y 
anrait  bien  h  dire. 

L'inflneBoe  de  l'école  de  Kent,  h  laquelle  H.  l'aUié  Bautnih  a 
été  longtemps  attadié,  nous  paraît  être  nue  des  oanses  prind-* 
pdbs  de  cet  amonr  de  l'hypothèse.  On  sait  que  le  philosophe 
'de  Stnigsherg  dédaignait  l'expérience,  et  que,  voyant  fort  bien 
que  le  monde  senriUe  ne  suffit  pas  à  l'homme  et  ne  peftt  ja-i 
■aislesatisbire,  il  aspirait  h  pénétrer  dans  la  sphère  de  cet 
réalités  iwemières  qui  échappent  entièrement  aux  sens,  et  oh 
d^  aéauaoins  se  trouver  la  raison  dernière  de  tons  les  phéno- 
■i>tw  ffii  fnypent  nw  scbs* 
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De  A  nak  qm  dwpOBiUoD  qai  porte  constanuneot  leB  disci- 
ples de  Kast  k  chercher  it  aborder  l'inexplicable  qnl  se  trouve 
k  U  raciae  de  toutes  dw  conDaissancet,  et  k  sappléèr  par 
dei  hypothèses  plos  ou  moins  ingénieuses  tu  -dé&ut  de  don- 
nées posltires  sur  des  questions  qne  l'expérience  ne  saurait 
tf»rder. 

Au  reste,  nous  ne  voudrions  pas  nous  montrer  trop  sévères 
contra  l'osafe  des  hypothèses  en  phîlost^hie.  De  tout  temps  les 
pies  profonds  pensears  s'en  sont  permis  quelqnes-oaes  quand 
ite  se  B4Mit  trouvés  au  bout  de  leurs  indocUona  légitimes. 
Ces  beaux  mythes  que  nous  adminnas  dans  les  sublimes  dialo- 
gUM  de  Platon ,  les  tourbillons  de  Descartes,  la  monadolt^ie 
de  Leibniz,  ne  sont  après  tout  que  de  brillantes  hypothèses. 
Ces  uf^oo^tioBS  gratuites  ont  en  le  privilège  d'occuper  des 
e^vîts  du  premier  ordre ,  dont  l'iDtelligence  ne  perdait  rien 
par  ces  excursions  dans  les  domaines  de  l'imagination. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ficheox,  c'est  qu'on  ne  sépare  pas  tou- 
jours avec  soin  ce  qui  n'est  qu'une  simple  conjecture  et  ce  qui 
Mt  un  résultat  positif  acquis  è  la  science.  C'est  ce  qu'il  uous^em- 
ble  pouvoir  reprocher  avec  fondement  è  la  Paychologie  de 
Tabbé  Bautain.  Il  nous  parait  affirmer  souventavec  un.  ton  d'au- 
torité des  choses  purement  hypothétiques.  Sa  manière  de  voir 
M  trouve  fréquemment  en  opposition  avec  les  doctrines  les  plus 
accréditées  sur  la  psychologie.  Alors  même  il  ne  croit  point  né- 
cessaire d'appuyer  d'une  seule  preuve  sa  manière  de  résoudre 
des  problèmes  dé^cats,  d'après  des  suppositions  qui  paraîtront 
k  bien  des  lecteurs  être  singulièrement  basardées; 

Il  nous  suffit  d'indiquer  sommairement  ces  défauts  d'un 
ouvrage  dont  bous  n'avons  point  k  rendre  compte  ici,  et  qui  se 
rattache  senlement  à  notre  sujet  comme  un  antécédent  né- 


La  PItAMtjpAiV  tHorah  de  M.  Bautain  est  bien  moins  ex- 
posée an  genre  de  reproches  que  nous  venons  d'adresser  à  sa 
PtyeMogit.  La  nature  du  sujet  explique  aisément  cette  diffé- 
rence. 

La  morâle se  rattache  essentiellement  kla doctrine  chrétienne; 
tontyestdonc  àpeuprès  fixe  et  arrêté  pour  un  croyant  sincère. 
11  est  intéressant  d'observer  comment  l'esprit  de  l'abbé  Bautain, 
si  bardi,  si  aventureux  dans  le  domaine  purement  pbilosophi-' 
que ,  acquiert  tout  h  coup  tant  de  mesure  et  do  réserve  dûs 
II.  17 
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qu'il  approche  des  questions  autqualles  le  CUristianfome  a  fat'- 
iniilé  des  réponses  positives.  Eu  même  temps  l'oa  entre* oit  que 
cette  discipline  de  rinlelligeace  ne  doit  rien  coûter  à  ta  pensée 
de  l'auteur  qui  s'y  soumet.  Les  vérités  chrétiennes  ont  fait  une 
telle  imiiression  daua  son  âme  qu'il  ne  les  accepte  pas  seale- 
iiienl  avec  une  respectueuse  soumission,  mais  qu'il  les  em- 
Iffaste  avec  amour,  et  en  nourrit  son  iotelligenoe  pour  Tideoti' 
fter  en  quelque  sorte  avec  elles.  Ainsi  l'imaginaLion  ardente 
que  la  scienoe  seule  ne  saurait  contenir  dans  son  doHiaina  té- 
gulier  ae  trouve  arrêtée  sans  efforts  sur  tous  les  points  çix  ane 
investigation  aventureuse  pourrait  compromettre  la  pureté  des 
doctrines  qui  louchent  à  la  religion. 
.  Nous  préférons  donc  très-positiremeat  le  nouvel  ouvrage  de 
M.  Bautain  à  celui  qui  l'avait  précédé,  ot  nous  oroyons  qu'il 
s0ra  beaucoup  plus  utile  à  la  philosophie.  Nous  n'avons  pas 
licsoin  de  dire  que  la  morale  en  est  toujours  pure  et  en  harmo- 
nie avec  les  maximes  sublimes  de  l'Evangile.  La  disposition  des 
matières  en  est  méthodique  et  régulière,  le  stylo  pur  et  «ni- 
mé.  De  la  sorte  ces  deux  volumes  fournissent  aux  esprits  sérieux 
une  lecture  à  la  fuis  utile  et  attachante. 
.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  fort  distinctes.  Le  pre- 
mier volume  est  purement  théorîqne  '^  le  second  roule  sur  d^ 
questions  qui  touchent  à  la  pratique. 

D'abord  l'auteur  traite  de  la  oalure  du  principe  interne  d«  U 
détermination  des  actes  humains,  ou  de  U  volonté  et  de  ses 
déveloi^ments  sous  la  triple  influence  de  ractien  qu'exereeni 
sur  r&me  ses  rapports  avec  la  nature  sensible ,  avec  la  société, 
et  enfin  avec  Dieu  Ini-inâme  par  la  religiou. 

Dans  le  premier  chapitre  qui  traite  de  U  voUmté,  nous  re- 
grcUooa  de  trouver  une  forte  trace  de  ces  hypothèses  hardies 
que  nous  avons  signalées  dans  la  Psychologie  de  l'auteu^.  4(aiSi 
après  avoir  fait  cette  réserve,  nqos  pouvons  nous  livrer  an  plai< 
sir  de  signaler  la  justesse  do  ses  vues  dans  ce  qu'il  dit  de  l'iB'- 
tluence  que  l'action  des  olgets  avec  lesquels  l'homme  entre  en 
relation  exerce  sur  sa  volonté  propre. 

Nous  attachons  surtout  une  grande  importance  &  un  point 
sur  lequel  l'auteur  insiste  beaucoup,  et  que  l'on  a  sonveot  né- 
gligé dans  les  ouvrages  sur  celte  matière.  Il  moc  tre  que  l'homme 
est  constitué  de  manière  il  ce  qu'il  u'est  jamais  actif  qu'après 
avoir  été  affecté  d'une  manière  passive  et  fatale  par  des  tdijeU 

DigmzedBï  Google 


PDILOSOPUIB  IIOIALB.  S8T 

étrangers,  de  sorte  qne  la  Tolooté  est  d'abord  el  en  première   / 
ligne  nne  sorte  de  réaction  de  rftme  vers  les  objets  qui  l'ont  af-    / 
fectée.  Cette  réaction  est  réglée  par  certaines  lois  natarellea    ? 
qui  tiennent  à  l'existence  même  de  l'homme.  La  liberté,  qui  ia-    S 
terrient  pins  tard  dans  cette  réaction  d'abord  irréOécMe  et 
spontanée,  n'a  point  un  pouvoir  créateur.  Ellepent  diriger, 
modifier,  et  snrtont  retenir  la  réaction  de  l'àme  rers  les  ob- 
jets qui  l'ont  affectée  d'une  manière  agréable  ou  pénible,  mais  . 
elle  ne  saurait  changer  la  nature  radicale  et  primitive  de  cette 
rfacUon,  ni  la  créer  en  quelque  sorte  de  toutes  pièces. 

Kaot  et  plusieurs  de  ses  successeur»  nous  paraissent  avoir  ' 
répandu  sur  ce  point  des  idées  fausses  et  dangereuses.  La  H-  '> 
berté  leur  a  seinblé  être  on  pouvoir  qui  pouvait  créer  quelque  :  / 
chose  et  sortont  la  moralité  des  actions;  Delà  des  opinions  dan-  <. 
gereuses  sur  la  nature  du  devoir,  sur  la  possibilité  qn^anrait  ^ 
l'homme  de  se  suffire  à  lui-même,  et  de  se. constituer,  indé- 
pendamment de  toute  révélalion,  un  système  satisfaisant  de  re- 
ligion naturelle. 

'  H.  Bantain  a  donc  bien  raison  d'insister  sur  cette  vérité . 
phih}sophique  d'une  baute  importance.  Il  enseigne  qu'aucune 
faculté  active  ne  peut  se  développer  dans  l'homme  qu'à  la  suite    / 
d'impressions  passives  qu'il  reçoit  d'abord  sans  les  chercher,  et    <. 
vers  l'objet  desquelles  it  réagit  ensaite  suivant  les  lois  propres  . 
hune  nature  vivante  et  intelligente.  ' 

Ce  point  de  vue  domine  presque  entièrement  le  premier  vo-  . 
lume  de  la  Phitoiophie  morale.  GcMUOie  il  s'agit  en  cela  de  com- 
battre des  opinions  fort  répandues  et  dangereuses  poar  la  vraie 
moralité,  nous  ne  pouvons  que  louer  hautement  son  Inùstance 
Il  cet  égard. 

'  Le  second  volume  se  subdivise  en  deux  parties,  dont  l'une 
traite  du  devoir  et  des  conditions  principales  de  son  existence, 
la  sécmide  des  devoirs  particuliers. 

L'auteur  indique  trois  conditions  comme  impliquées  par  la  - 
notion  du  devoir;  ce  sont  :  l'existence  d'une  loi,  la  conscience  . 
de  l'obligation,  et  la  liberté  du  choix.  Un  chapitre  particulier  est 
consacré  à  chacun  de  ces  trois  objets. 

Eo  traitant  de  la  nalure  de  la  lui ,  l'auteur  moiitre  fort  bien 
que  l'existence  d'une  loi  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  émane 
réellement  d'un  législateur  dont  elle  exprime  la  volonté.  Il 
montre  aussi  que,  l'homme  moral  relevant  immédiatement  de 
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neu,  Is  toi  primitive  el  naturelle  n'a  r^eOeiaent  point  d'antre 
principe  mëtaphysiqae  que  Dieu  lui-même  imposant  à  l'hom- 
Bifl  M  Tolonté  essentiellemânt  juste,  raisonnable  et  sainte,  pour 
le  guider  vers  l'aeeomptissemdnt  de  sa  propre  desUnie. 

Il  f'élAve  avee  foroe  contre  lei  systèoMB  raticuialiatM  qui 
ont  tëtfnit  des  itommés  fort  dlsting:u6«,  en  leor  foieant  admettre 
une  loi  natnrelte  indépendante  de  tout  rapport  avec  Dieo,  et 
tnfailstaat  on  quelque  sorte  par  eltO'méne.  H  obserre  avec 
nlsoB  qn'dne  telle  loi  ne  serait  après  tout  qn'ane  abetrietloB, 
et  ne  ponrrait  péoétrër  Intimement  te  eœnr  de  l'homme,  dont 
ta  TolOBté  ne  devient  réellement  bonne,  Juste  et  sainte  qu'au- 
taat  qa'eHe  est  réellement  inflaenoée,  et  en  quelque  aorte  pé- 
■être*  par  l'Htlon  vivifiante  de  la  volonté  divine  elle-même. 

GepMdantil  y  a  lei  une  qoeetion  fort  délicate  que  l'autenr  a 
tMMMa  aaas  ta  diaeuter,  et  qui  noos  paraît  avoir  nue  hante 
fuHém  aelentliqae. 

KnldaMB  qne,daMl'ordra  oalologiqâe,  llo'en  soit  lûnri  que 
BnwTeaoae  de  le  dire,  et  que  l'abbé  Bantain  aàl  plelmmest 
rafaoi  d'attnnar  qiM  la  h»  —htfetta  a'aat  et  ne  puit  être 
qa'HM  exprenion  de  la  volonté  divine.  Mai»  ft  aafc  aaaii  w^ 
connu  an  philosophie  qne  l'ordre  chnMologh|Be,  aniwt  Jiaipnl 
la  panaée  humaine  va  naturellement  d'une  connafaannea  h  na» 
eatre,  est  souvent  tout  )i  fait  opposé  ti  l'urdre  logique  et  Ml»- 
physîque  des  existences.  Aiosi  l'efTet  est  le  plus  souvent  eonon 
avant  ta  oaase,  et,  de  oe  que  Dion  est  réellement  la  tourée  de  la 
loi  naturelle,  il  ae  s'ensuit  paa  que  l'homme,  dans  ses  dédne- 
tions,  doive  néoesaairemrat  partir  de  la  eonaaisaance  de  son 
Gréatenr  poor  eh  oonelnre  l'exlstenee  de  la  loi  de  justice.  Ken 
an  eonlraire,  des  écrivains  respectables  nous  représeutaot 
l'homme  eomme  doné  d'un  sentiment  inné  de  la  joattee  et  du 
devoir;  Its  omteat  qun  c'est  en  partant  de  ce  sentiment  quit 
peut,  dans  l'ordre  de  la  nature ,  conelnre  qu'il  existe  réelle* 
nMUt  n&Bodératenr  moral  et  sonveraia  de  Tunlvera.  D*aprfc8 
cette  manière  de  voir,  la  connaissanoe  an  moins  vague  et  eoo- 
fos*  de  la  loi  Datnrella  serait  nn  antécédent  de  la  oonnaisaaDce 
d'an  Dien  moral  ;  elle  n'en  serait  pant  la  conséquence  dans  for* 
dre  d'aequlsllioa  dn  noe  idées,  blea  qu'elle  le  aoit  certaÎBement 
dans  l'w-dm  ontologique. 

Cette  doctrine,  que  nous  adoptons ,  pardt  confondue  par 
l'aUié  Baaiain  avec  ««lie  dn  ratioulisHe  pnr,  dont  bou  floa- 
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ntsMMH  l'inniffiMtioe.  If«tre  opinloa  a  oéânnolas  pour  ett*  de 
^aves  latorités.  Les  écoles  cbr4tiena«s  tout  iDUiaiM  pottr 
reoonoRltre  qne  l'bomme,plicé  en  debon  de  toute  iaflaeHfl  de 
la  réTélalioa ,  pent  néaamoiDS  s'élever,  par  le  apeetaote  d«  la 
natore  et  les  resMaroes  de  sa  raisoa,  h  ane  ooBaaisMDoe  de 
Dieu  fort  Imparfaite,  sans  doute,  mais  aéanmoioa  enUiremeat 
assorte.  Ellee  admetteat  de  plaa  me  taadaaoe  naturdie  et  ta-  _ 
née  vers  le  blea  moral  et  le  devoir.  Gela  est  d'aotaat  plas  ni-' 
marqaaUe  qu'avant  Desoarte^  ellea  étaieat  également  anaal- 
mes  k  rejeter  toute  supposition  d'idées  Inoées.  Cepeadant,  loM 
ea  comparant  rintelligence  de  l'eabat  k  la  hnaease  ubl«  rase, 
elles  admettaient  dans  le  eœur  ooe  première  tandanee  vers  la 
justice,  et  ellea  désignaient  dans  leur  ancien  langage  octte  p««> 
nikre  base  d'une  morale  eorameo^wnla  par  la  aom  de  fyttdM**- 
m.  C'est  de  cette  donnée  primitive  qn'ellas  oat  toajMn  adnda 
qne  l'homme  ponvait  déduire  la  ODanaissanoe  dea  prendèrea 
preseriptioas  de  la  loi  naturelle. 

Nous  aavoDs  bieu  que,  dapa  les  qoeatioaa  qnl  m  taadieBt  pai 
précisément  au  dogme ,  l'autorité  des  écoles  chr^eBMa  a'eat 
pas  toujours  irrécoaable;  mais  l'abbé  Baatala*  in^laaMrtl- 
mcDt  des  convenances  poor  tratler  areeUgèrMé  dwefMM» 
qui  ont  na  pareil  soutien, 

Après  avoir  parlé  delalotBaturelIc,  aeHa  àtÊêïït  tndli  <■!■ 
ooasuieace.  Daas  e«  ebaptire  ao  >a»aeatw  dae  riHanaMaïa- 
floea  et  Justes  sar  tes  progrk»  «t  la  IhwmIm  d«  ««tta  ftionltd 
si  Inportaate  daaa  fboaoB*. 

Cepeadant  M  enoora  aoaa  «foaa  k  sigaaler  aaa  faauttttada 
scientifique  qui  nous  paraît  de  quelque  importance.  Il  n'y  «  aal 
doDte  qse  la  conscience  ae  soit  une  coodititMi  de  la  ■omlltédes 
sdiona,  ea  ce  aens  qoa  la  loi  du  devoir  ne  lia  rhoviBe  qa'an- 
taatqa'll  la  coaMlt.  Ainsi,  pour  parler  avec  les  écoles,  Moa  di- 
rons que  si  la  loi  est  la  règle  première  et  absolue  du  devoir,  la- 
«•Mdeaee  m  est  la  règle  proohalae.  Haia  d  la  ManalsaaBee 
doit  M  «et une  condltloe  essentielle  d«  la  moralité  dea aatiODSf 
m  retour  de  l'homme  sur  lui-même  pour  apprécier  sa  propre 
«elkm  s'est  aaUemeQt  néeesaaire  pour  que  l'àctloa  aoM  Méri- 
toire on  coupable. 

Omis  ce  second  seni,  il  est  indubitable  qu'il  peut  y  avoir  des 
actions  vertneuses  ou  immorales  sans  coascteooa.  L'heauM 
peut  fiike  le  Men  os  U  lud  ea  s'oobUaM  ooMptétWMOi  M- 
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même,  et  par  conséquent  sans  avoir  nettement  conscience  de 
son  mérite  ou  de  sa  culpabilité. 

Cette  vérité,  àce  qu'il  nons  semble,  est  pleioemeot  établie 
et  tout  h  fait  acquise  à  la  science.  Elle  a  soureot  beaucoup  de 
portée  et  une  importance  très-grande.  L'abbé  Bautain,  sans 
précisément  la  contester,  nous  parait  parfois  ta  méconnaître, 
on  au  moins  l'oublier.  Cela  rend  quelques-unes  de  ses  asser- 
tions sur  la  conscience,  susceptibles  d'être  interprétées  de  ma- 
nière il  présenter  un  sens  faux,  qui  n'entre  certainement  pu 
dans  la  pensée  de  l'anteor. 

Après  avoir  parlé  de  la  conscience,  il  parle  de  la  liberté,  qu'il 
a  signalée  comme  la  troisième  condition  de  la  moralité  des  ac- 
tions. Il  ne  lui  reste  pas  beaucoup  à  dire  sur  ce  chapitre  après 
tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  preAier  volume  sur  la  volonté.  En 
effet ,  la  liberté  n'est  point,  à  proprement  parler,  une  faculté 
essentiellement  différente  de  la  volonté.  La  volonté  est  noe 
tendance  de  l'âme  vers  certains  objets  ;  la  liberté  s'exerce  dans 
le  choix  des  moyensj  mais  c'est  toujours  une  détermination  de 
la  volonté. 

.L'auteur  insiste  de  nouveau  sur  les  limites  de  la  liberté, 
et  il  combat  encore  l'erreur  dangereuse  de  ceux  qui  lui  ont  at- 
tribué une  sorte  de  pouvoir  créateur  qu'elle  ne  saurait  avoir. 

La  réaction  de  l'Ame  vers  les  objets  qui  l'ont  d'abord  affec- 
tée est  avant  tout  le  résultat  <te  lois  psychologiques  établies 
par  l'Auteur  de  la  nature.  La  liberté  intervient  ensuite  pour 
diriger  ou  retenir  cette  réaction;  mats  elle  ne  saurait  jamais 
la  produire  elle-même  directement,  et  en  quelque  sorte  la 
créer. 

Dans  sa  dernière  partie,  l'auteur  parle  des  devoirs  particu- 
liers, et  expose  ii  cet  égard  des  maximes  d'une  morale  ton- 
jours  pure  et  relevée.  Ici  nons  ne  pouvons  que  sympathiser 
avec  lui. 

Contrairement  a  la  classification  la  plus  commune,  il  élimine 
la  catégorie  de  devoirs  ordinairement  désignés  comme  devoirs 
de  l'homme  envers  lui-même.  Il  donne  pour  cela  des  raisons 
fort  solides,  et  nous  en  ajouterons  nue  qui  doit  rentrer  dans, 
ses  vues. 

L'Evangile  nous  apprend  que  toute  sa  morale  se  résume  dans' 
les  deux  grands  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain- 
Pourquoi  donc  introduire  dans  la  Philosophie  morale  une  iroi- 
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tàétaè  dÎTision  qai  complique  inutilement  la  matière  et  déraoge 
la  simplicité  de  ce  code  sublime? 

Ce  mol  de  'prochain  employé  dans  l'Evangile  a  an  sens  qne 
l'on  perd  quelquefois  de  vue.  A  la  vérité,  d'après  une  ïnter- 
prélalion  authentique,'  il  s'étend  à  tous  les  hommes;  mais  cela 
n'empêche  pas  qu'il  ne  conserve  son  sens  propre,  et  ne  s'ap- 
plique en  première  ligue  à  nos  proches.  C'est  une  maxime  gé- 
nérale citez  les  moralistes  irréprochaltles  que  la  bienTeillance 
chrétienne,  bien  qu'universelle  et  sans  limite,  doit  néanmoins 
s'exercer  envers  les  aalres  d'après  l'ordre  de  proximité  oîi  ils 
se  trouvent  placés  relativement  à  nous-mêmes. 

Aussi  l'abbé  Bautain  n  arrive  à  parler  des  devoirs  généraux 
des  hommes  entre  eux  qu'après  avoir  traité  des  devoirs  de  l'in- 
dividu  envers  ses  parents,  ainsi  qu* envers  l'£tat  dont  il  est  mem- 
bre, et  enfin  des  devoirs  de  famille. 

Les  divers  chapitres  consacrés  à  l'examen  de  ces  relations 
spéciales  présentent  des  observations,  fort  remarquables  et  fort 
justes.  On  voit  que  le  hardi  penseur  qui  s'avenlnre  si  aisément 
dans  le  champ  des  hypothèses  sait  aussi  observer  finement  et 
judicieusement,  quand  la  matière  se  prête  h  cet  exercice  de 
l'esprit. 

Noas  regrettons  seulement  d'avoir  k  signaler  dans  le  chapi- 
tre sur  les  devoirs  des  époux  nne  comparaison  qui  nous  a  cho- 
qué. En  parlant  de  l'union  intime  que  sanctionne  te  mariage 
chrétien,  il  la  compare  il  l'union  chimique  d'un  acide  et  d'un 
alcali.  Il  parait  même  affectionner  cette  pensée  sur  laquelle  11 
revient  il  plusieurs  reprises.  Nous  ne  saurions  en  admettre  la 
justesse ,  et  d'ailleurs  elle  nous  parait  prêter  à  une  critique 
malveillante  l'occasion  de  déverser  un  certain  ridicule  sur  un 
enjet  grave.  Ce  même  chapitre  contient  des  choses  si  bonnes  et  • 
si  justes  sur  les  relations  importantes  établies  par  le  mariage, 
que  Dons  voyons  avec  regret  s'y  mêler  une  pensée  qui  en  com- 
promet refTet. 

L'auteur,  en  terminant,  observe  qu'au  dessus  de  la  sphère 
des  devoirs  slriclemcnt  déterminés  par  la  justice  se  trouve  la 
sphère  illimitée  du  développement  moral  qui  se  présente  à 
l'âme  enflammée  du  désir  de  la  perfection  chrétienne.  Il  ob- 
serve que  la  philosophie  morale  ne  saurait  dépasser  la  première 
de  ces  deux  sphères ,  et  que  les  ouvrages  purement  religieux 
sont  ceux  qui  peuvent  introduire  l'homme  dans  la  seconde. 
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C'Mt  par  o«tt«  r^mioB  fort  juile  qnt.rtiitear  tarabic  ta 
onrrage  qui  ne  peat  laisser  dans  l'esprit  do  lecteur  qu'une  i»- 
prcHiOB  aaUiUire.  Maigri  qoelques  défaaU  que  nou  Dons 
tonnea  ora  en  deroir  de  ûgnaler,  no»  penaont  qne  ea  livre 
Cit  destini  k  prodatre  hd  Inaa  réel.  Les  personoas  d'un  esprit 
aérieu  qui  le  liroDt  ne  peuvent  manquer  d'y  trouTtr  aatatit 
d'intérAt  qa'^ea  en  retirenmt  de  frait 

Marquis  Gnatarc  de  Gatoub. 
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LITTÉRi.TURB  ITALIEDHE. 


XIX-  siÈaE. 

L'ÉCOLE  DU  CONCILIATEUR. 


Tout  le  iBoad«  Mît  qa'eo  1818  panit  k  Milan  m  Joarnd  in- 
titula ilCotteiiiatore,  dont  les  réduetesn  eipîèmt,  pour  J«  pbi' 
part,  aa  Spi«lberg  ou  aous  iM  plomba  de  Veaiae,  la  tentative 
hardie  dé  r^éo^rer  la  patrie  ilaltenqe.  Hau  on  ignore  sJmi 
ralement  k  qaei  ensemble  de  mes  et  d'efforts  se  rattachut  eelta 
pnblicatioB}  oo  coonatt  pea  la  brillante  école  litt^aire  d'on 
elle  sortit,  et  le  recueil  lui-mioie  est  tellement  rare  en  Fraate 
qu'un  très-petit  nombre  de  personnes  seuleDMnt  «  pn  1«  par- 
courir. Conralonieri,  SiUio  Pellico,  elQ-,  ont  aoqoia  on  nom 
earopéen,  beaucoup  plus  à  raison  de  leur  douloureuse  eap- 
tivité  qu'il  litre  d'écrirains  do  CoMilUOmr.  Il  me  semble 
donc  utile  de  rappeler  aujourd'hui  le  but  et  les  traTaax  daa 
hommes  qui  concoururent  à  cette  noble  entr^rise,  flamme 
éclatante  et  subite  qu'étoufia  bientôt  nn«  main  barbare,  Inear 
extrême  de  liberté  qu'éteignit  le  soaflle  aotricbien.  Si  ma  prà- 
dileetion  pour  eux  ne  m'atrase,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d« 
reebefcber  les  principes  et  les  germes  d'avenir  qu'ils  légnènnt 
h  laar  malheureux  pays  ;  de  recueillir  les  dernièrea  paroles  et 
«OBime  le  testament  de  ces  bouches  éloquentes,  glacées  par  1« 
Mnrt ,  énervées  dans  les  caebota  on  «ompriméea  par  la  erainta  t 
abanTwaBfin  e»  ^ne  TowUient  eaa  éCTivawa  ixnUt  m  Mnm\ 
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nels,  devenns  des  conspiratcars  aux  yeax  d'un  goareniemeDt 
despotique^  parce  que  réellemenl,  dans  nn  ceriain  seos,  tout 
effort  sincère  d'amélioratiua  sociale  est  une  conjuration,  le 
complot  du  droit  contre  l'égoïsme  du  fait,  des  bons  contre  les 
mauvais  ou  les  ignorants ,  de  la  vérité  contre  les  préjugés  et 
Terrear. 

(  ....  Grande  entreprise  qui,  jusqu'à  ce  moment,  à  raison  de 
la  servitude  en  laquelle  est  tombée  de  plus  en  plus  l'Italie,  n'a 
pas  rencontré  nn  critique  qui  ait  osé  l'apprécier  à  sa  juste  va- 
leur. >  C'est  ainsi  que,  dans  noe  notice  biographique,  l'ami 
de  Silvio  parle  du  Conciliateur.  J'ai  toujours  en  le  désir  de 
répondre  h  cet  appel  indirecl  ;  je  n'y  aurai  pas  même  le 
mérite  du  courage,  et  le  temps  où  nous  sommes,  en  cal- 
mant l'eflervcscencc  d'aoe  antre  époque,  en  permettant  de 
conoattre  à  leurs  fruits  la  valeur  de  tant  de  théories  sédoi- 
sadtes,  me  parait  propre  à  assurer  un  jugement  impartial. 
■  Mais,  continue  Maroocelli,  pour  se  former  une  juste  idée  de 
l'œuvre,  le  moins  que  l'on  ait  à  faire  est  de  lire  le  journal  Iuh 
raéme  ;  il  faut  de  plus  pénétrer  ce  que  fut  la  société  qui  le  com- 
posait. >  En  effet,  le  Concitialeur  ne  peut  pas  être  envisagé  ia- 
dividaellemènt  comme  œuvre  d'arl.  Il  avait  une  mission  sociale, 
oii  apostolat  politique  dont  la  littérature  était  le  prétexte  et 
pour  ainsi  dire  le  voile.  Organe  d'une  pensée  commune,  in- 
strument d'une  volonté  complète,  il  se  liait  à  d'autres  moyens 
d'action,  et  n'était  que  l'une  des  applications  d'un  vaste  pUn 
d'éducation  nationale,  l'une  des  faces  d'un  immense  projet  d'or- 
ganisation italienne.  Pour  bien  apprécier  son  importance,  son 
rAle  et  la  place  qu'il  occupa  dans  les  destinées  de  la  Péninsule, 
il  est  donc  indispensable  de  jeter  rapidement  les  yeox  sur  les 
événements  dont  celle-ci  avait  élé  le  tbé&tre  cl  sur  l'état  de  sa 
littérature. 

Enlevée  par  les  armes  françaises  au  pouvoir  de  rAutriche, 
l'Italie  septentrionale  fut  rétablie  au  rang  des  nations,  et  de- 
vint, après  le  traité  de  Campo-Formio,  une  république  indé- 
'  pendante.  Plus  lard ,  dansson  rêve  d'unité,  Napoléon,  au  mé- 
pris de  ses  promesses  et  des  conventions,  voulut  l'absorber 
dan6  son  fabuleux  empire.  11  décréta  l'existence  d'un  royanme 
italien  dont  il  se  fil  le  chef.  Ce  n'était  plus  assez  ponr  loi  de  la 
couronne  de  France  ;  celle  des  anciens  rois  lombards,  qu'avait 
portée  Gliarlemagne,  dot  aussi  ceindre  son  front.  Le  17  mars 
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tSOS,  tes  djpntés  de  la  république  cisalpine ,  ayant  passé  les 
monts,  offrirent  à  l'emperenF  le  titre  de  roi  dltalie.  •  Depais 
•  le  moment ,  dit-il  snr  son  trdoe  et  dans  tont  l'appareil  de  la 

■  pnissBDce  suprême ,  oii  nous  parvînmes  pour  la  première 

■  fois  dans  tos  contrées,  nous  avons  toujours  eu  la  pensée  de 
<  créer  indépendante  et  libre  la  nation  italienne...  La  séparation 

■  des  couronnes  de  France  et  d'Italie,  qui  peut  être  utile  pour 
I  aiiurer  Findipendance  de  vos  descendanli,,  serait  dam  ce  mo- 

■  ment  funeste  d  votre  existence  et  d  votre  tranquillité.  Je  la  gar- 

■  derat,  cette  cooroune,  mais  seulement  tout  le  temps  que  vos 

■  Intérêts  l'exigeront...  1  II  la  garda,  eu  effet,  et  gouverna  l'Ila- 
lie  par  no  lieutenant  docile.  Après  avoir  passé  une  revue  de 
trente  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengo,  Na- 
poléon se  fit  couronuer  à  Milan,  le  8  mai.  Eugène  Beauharnals 
fut  proclamé  vice-roi  d'Italie.  Le  i  juin  suivant,  la  république 
ligurienne  était  réunie  au  territoire  de  l'empire  ;  un  mds  après 
les  Etats  de  Parme  et  de  Lucqnes  subissaient  le  mâme  sort  ou 
devenaleat  l'apanage  des  princes  de  la  famille  impériale. 

Alors  aux  illusions  des  premiers  jours  de  la  délivrance  suc- 
céda la  plus  triste  réalllé.  On  se  croyait  h  jamais  affranchi  de 
la  vue  des  étrangers,  et  l'on  n'avait  que  changé  de  maîtres!  Un 
grand  peuple  n'avait  secoué  le  joug  de  son  souverain  que  pour 
sentir  peser  sur  lui  la  maîn'  d'un  soldat  !  L'élan  généreux  de  la 
période  consulaire  s'éteignait  avec  les  besoins  de  la  politique 
du  moment.  Toutes  les  promesses  du  libérateur,  colorées  dii 
reflet  de  la  gloire  et  soutenues  du  prestige  du  génie,  étaient  ou- 
bliées comme  des  ressorts  de  circonstance  ;  toutes  les  espérances 
qu'en  avait  conçues  la  nationalité  italienne  s'étaient  évanouies 
avec  les  proclamations  fastueuses  qui  les  nourrissaient  et  les 
chants  patriotiques  dont  on  l'avait  bercée.  Le  réveil  fut  pénible. 
après  de  si  beaux  songes,  et  le  désenchantement  amer.  Quand 
elle  vit  ses  libertés  confisquées  et  son  avenir  compromis,  l'Ita- 
lie s'aperçut  qu'elle  avait  été  trompée.  L'amour  des  Français 
fit  place  à  une  haine  profonde,  et  de  sourdes  hostilités  contre 
la  tyrannie  ultramontaine  se  trahirent  par  de  fréquentes  con 
«pirations  dont  le  souvenir  s'est  concentré  en  celle  du  cun' 
Passarini.  Une  fermentation  générale  régnait  dans  la  Lombard!  r 
surtout,  province  plus  vive  et  pins  indomptable  que  les  partie: 
méridionales  de  la  Péninsule.  Ces  mots  d'Indépendance  et  de 
liberté,  que  l'on  ne  Jette  pas  en  tain  b  an  peuple  enthonsiastc, 
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avaieot  allumé  une  dangereuse  fièrre  de  révolntion.  Àossi, 
lors  des  éTéoements  de  1814,  les  Etats  du  Mord  réagirent  avec 
'violcDce  coDtrc  la  domination  française. 

L'Italie  voulait,  à  tout  prix,  s'assurer  une  existence  propre,  et 
le  moment  solennel  oii  s'opérait  un  nouvel  équilibre  earopéea 
parut  lui  en  offrir  une  seconde  fois  l'occasion.  Elle  désirait  od 
roi  constitutionnel,  Murât  ou  Eagène.  Hais  la  réunion  du  pre- 
mier aux  troupes  autrichiennes  le  rendit  odieux  etimpossible; 
le  prince  Beanharnais  attendait  it  Hantoue  que  le  sénat  milanais 
le  proclamât  roi.  11  y  avait  un  parti  pour,  un  parti  contre;  ce- 
lui-ci l'emporta,  peat-étre  pour  le  malheur  de  l'Italie,  moios 
par  esprit  anti-national  que  par  snite  de  cette  lassitude  qu'in- 
spirait tout  nom  étranger.  D'ailleurs,  en  apprenant  l'abdication 

'  'de  Napoléon,  Eugène  renonça  à  l'autorité  qu'il  tenait  de  lui. 
La  noblesse  de  Hilan  crut  donc  pouvoir  constituer  un  gonver- 

''Âernent  national,  qui,  semblable  à  l'ancienne  ligue  lombarde 
dont  le  Pape  Alexandre  111  avait  été  le  glorieux  fondateur,  de- 
vint le  bouclier  de  la  liberté  italienne.  Une  régence  provisoire 
fut  organisée  ;  aussitât  elle  envoya  des  commissaires  aux  puis- 
sances alliées  pour  se  faire  reconnaître.  Le  comte  Confalonîeri 
vint  à  Paris,  ob  siégeait  un  congrès  de  rois;  le  comte  Porro  se 
rendit  ou  camp  du  général  Bellegarde  qui,  sans  respect  poar  le 
droit  des  gens,  le  retint  prisonnier  et  se  mit  en  marche  vers  la 
Lombardie.  Confalonieri  se  présenta  à  François  1*'.  L'empereur 
restait  confondu  de  la  conpid)le  et  rebelle  audace  de  ses  sujets, 
qui,  après  vingt  années  de  désobéissance,  avaient  l'étrange 
pensée  de  se  déclarer  indépendants.  'Allez,  répondit-il,  allez 
leur  dire  qu'à  mes  droits  auciens  la  conquête  ajoute  des  droits 
nouveau.  Mes  armes,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  ont  soumis,  et 
vous  êtes  doublement  ma  choie.  Bellegarde  avait  établi  à  Hilan 
un  gonvemement  provisoire  qni  bientôt  devint  définitif  et  qui 
dure  encore. 

Ainsi  s'accomplit  le  dernier  acte  de  ce  déplorable  drame. 
La  restauration  s'imposa  brusquement  avec  son  cortège  ordi- 
naire de  réactions  et  de  vengeances.  Ecartés  de  la  scène,  les 
hommes  qui  avaient  joué  qadque  rdle  dans  les  aSaîres  de  la 
république  et  dans  les  guerres,  on  qui  avaient,  ii  la  chute  de 
l'Empire,  participé  au  pouvoir,  furent  rejetés  fwcément  dans 
la  vie  privée.  Les  uns  se  replièrent  vers  la  famille,  l'étude  ou 
les  spéculations  industrielles,  gémissant  en  secret,  pleurant 
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dans  l'ombre,  obéissant  passÎTement  ;  les  autres,  trop  vigoa- 
reax  poar  plier  et  ne  désespérant  point  du  Balnt  de  leur  pays, 
D'abaDdonnèrent  pas  l'œuvre  pour  laquelle  ils  se  sentaient  prêta 
au  martyre.  Le  dévouemeat  à  la  même  cause,  avec  la  pmdeace 
qu'exigeaient  les  conjonctures ,  devînt  la  coDSolation  de  leur 
ftme  et  le  cuUe  libérateur  du  foyer  opprimé. 

Gonfalooieri  et  Porro  étaient  alors  les  deux  politiques  les 
plus  émiueats  de  l'Italie.  Adversaires  déclarés  des  Français, 
partisans  du  système  constitutioooel,  ils  avaient,  comme  on  l'a 
TU,  payé  de  lenr  personne  et  sacrifié  leur  position  vis-à-vis  du 
nouveau  goavernement. 

Le  comte  Frédéric  Conralonieri  est  nne  de  ces  intelligences 
d'élite  servies  par  des  organes  en  rapport  avec  elles,  qui  sem- 
blent destinées  à  montrer  l'homme  dans  tonte  sa  dignité  et  sa 
beanté.  11  a  une  taille  élevée  et  majestueuse,  une  physionomie 
noble  etdonoe  oii  rayonnent  des  yeux  jadis  de  fen,  aujour- 
d'hui voilés  par  la  souffrance.  Doué  d'un  esprit  vaste  et  pro- 
fond, d'un  jugement  sAr,  d'un  cœur  droit  et  juste,  d'une  acti- 
vité prodigieuse,  d'une  volonté  ferme  et  puissante,  il  ne  lui  a 
manqué,  pour  acquérir  un  nom  des  plus  illaslres  et  être 
compté  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  que  de  naître  en 
temps  opportun  et  sur  un  tbé&tre  où  il  pût  développer  libre- 
ment ses  hautes  facultés.  Homme  de  tète  et  d'action,  d'appli- 
cation plntàt  que  de  théorie,  il  était  seul  capable  de  guider  l'Ita- 
lie, eteûtfait  sa  gloire  si  l'Italie  n'eât  pas  été  dans  l'esclavage. 
La  générosité  de  son  caractère  grandissait  chaque  jour  par  l'ex- 
périence et  ta  réflexion.  La  franchise  s'alliait  en  lui  k  la  bonté, 
et  la  vérité  h  la  tolérance.  Sa  parole  était  chaude  el  son  style 
éloquent;  ses  qualités  naturelles  étaient  Fécondées  par  de  fortes 
études,  par  un  savoir  étendu,  par  des  connaissances  puisées 
dans  de  nombreux  voyages.  Enfin  la  religion  sanctionnait  chez 
ConEalonieri  ces  vertus,  fruits  d'une  excellente  nature  et  d'une 
belle  ftme.  La  foi  toujours  vivante  au  fond  de  son  cœur,  mais 
réveillée  par  le  malheur  et  devenue  plus  pratique,  ajoute  en- 
core la  couronne  du  chrétien  au  mérite  de  l'homme.  Supérieur 
à  tout  ce  qui  l'entoorait,  il  lui  était  bien  difficile  de  ne  le  pas 
faire  sentir,  et  il  ne  soumit  pas  sans  doute  assez  patiemment 
l'apathie  et  la  médiocrité  du  plus  grand  nombre  de  ses  con^- 
triotes.  Telle  fut  la  cause  des  inimitiés  qui  le  poursuivirent.  Avec 
un  désintéressement  que  ses  détracteurs  ont  en  vain  cherché  k 
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calomnier,  il  avait  embrassé  de  toute  l'ardeur  de  ses  cnnTic-> 
tions  la  cause  de  son  pays.  Lui  consacrer  sa  vie,  sa  fortune, 
était  toute  son  occapatiou  et  tout  son  vœn  (I).  La  Proridence 
avait  placé  à  ses  càtés,  pour  être  sa  gloire  aux  jours  heureui  et 
son  salut  dans  la  disgrâce,  une  femme  angélîqne,  l'admirable 
Thérèse,  dont  l'Italie  entière  a  connu  le  dévouement  et  Tamonr. 
Digne  de  lui  sons  tous  rapports,  elle  s'associait  il  ses  prtrjets 
philinlbropiqaes,  secondait  ses  entreprises,  ranimait  son  coa- 
rage,  et  plus  tard  elle  lai  sanva  la  vie,  mais  n'ent  pas  le  bon- 
henr  de  Toir  son  Frédéric  sortir  de  prison.  I/iRrortnnée  moa- 
'  rat  tandis  que  le  captif  langnissalt  encore  à  Spielberg. 

Le  comte  Louis  Porro  Lambertengbi,  plein  de  nobles  senti- 
ments, d'intentions  généreuses  et  passionnément  attaché  k  sa 
patrie,  ne  possédait  pas  au  même  degré  qne  Con^Ionieri  l'ini- 
tiative dos  grandes  choses  ;  mais  il  avait  une  Itme  capable  de  les 
comprendre  et  an  bras  toujours  prêt  &  les  réaliser.  Ses  biens 
considérables  passaient  en  œuvres  d'utilité  publique.  Sans  am- 
bition aucnne,  il  favorisait  de  tons  ses  moyens  l'exécutioa  des 
plans  de  son  ami,  avec  ce  dévonement  dn  vrai  citoyen  qui  ne 
se  demande  pas  s'il  doit  profiter  des  avantages  qu'il  prépare  à 
l'avenir.  Il  jouissait  en  Italie  d'une  influence  puissante  et  d'une 
réputation  universelle  de  probité.  On  l'avait  va,  dans  les  mo- 
ments les  plus  difficiles  et  surtout  lors  du  meurtre  de  Prina, 
interposer  son  autorité  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  k  l'cxclosion 
de  l'intérêt  de  personnes  ou  de  partis. 

Confalonieri  et  Porro  avaient  l'esprit  trop  élevé  ponr  ne  pas 
découvrir  promptement  la  cause  réelle  des  derniers  malheurs 
de  l'Italie;  ils  virent  bien  qu'elle  ne  se  trouvait  pas  &  la  sur- 
face des  événements,  ni  dans  les  fautes  de  !a  politique  cou- 
rante, mais  que  la  racine  en  était  plus  profonde,  la  source  plus 
reculée,  et  qu'ainsi  le  remède  devait  s'adapter  à  la  nature  dn 
mal.  C'était  le  caractère  italien  lui-même  qu'il  fallait  reprendre 
en  soos-ceuvre  et  foriner  h  la  liberté, afin  de  contrebalancer  l'ac* 
tion  perfide  du  système  autrichien  qui  tendait  au  contraire  à 
le  façonner  pour  l'esclavage. 

En  effet,  le  mauvais  vouloir  du  cabinet  de  Tienne  n'avait 
pas  tardé  h  se  manifester.  Son  but  a  toujours  été  de  s'assimiler 
ritalie  par  une  lente  attraction.  Pour  obtenir  cette  irréalisable 

(1]  Voyez  les  Mémoire»  de  H.  Andryàne,  pai>. 
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fusioD,  il  devait,  en  inaintenant  l'obéissance  et  imposant  d'a- 
bord le  respect  par  la  crainte,  trayailler  l'esprit  des  musses,  en 
effacer  le  cachet  propre  et  le  modeler  sur  celui  des  paisibles 
sujets  Bllemands.  L'Autriclie  oublia  que  les  peuples  ne  se  res- 
semblent pas,  que  l'on  ne  violente  point  leur  génie,  et  qu'en  ou- 
tre l'Italie  avait  été  remuée  par  des  idées  et  des  faits  restés 
ioconnos  au  fond  des  provinces  du  vieil  empire.  Sans  égard 
pour  le  caraotàre  national,  sans  tenir  compte  de  l'histoire,  elle 
traitait  ses  nouvelles  possessions  en  pays  de  conquête.  La  réac- 
tion frappait  indistinctement  les  personnes  et  les  choses.  Les 
mœurs  étaient  contrariées,  les  institutions  efhcées,  la  presse, 
les  écoles,  le  théfttre  abolis  ou  rëduils  au  silence  ;  l'armée  ita- 
lienne était  dissoute  et  dispersée  dans  les  Etats  héréditaires  ; 
on  vaste  résean  de  tyrannies  savantes  enveloppait  mystérieu- 
sement le  pays  qu'envahissaient  des  soldats  et  des  fonctionnai- 
res étrangers.  Les  choses  saintes  elles-mdmes  devenaient  des 
moyens  de  police;  les  gens  d'honneur  étaient  suspects,  la  pen- 
sée poursuivie  comme  on  crime,  et  la  délation  portait  le  trou- 
ble dans  les  familles.  Tout  un  système  d'abAtardîssement,  de 
stagnation  et  d'ignorance  cherchait  a  s'introduire  lentement, 
mais  d'une  manière  sûre.  On  voulait  étouffer  l'ardeur  intellec- 
toelle  de  la  nation ,  la  parquer  dans  le  monde  énervant  des 
jouissances  physiques,  la  matérialiser  afin  de  la  dompter  plus 
facilement.  EtI'Itaiie,  fatiguée  de  luttes  infructneuses,  enthou- 
siaste, mais  faible,  manquant  d'ailleurs  de  centre  et  d'onilé, 
paraissait  accepter  avec  résignation  ce  râle  indigne,  et  s'endor- 
mait dans  on  calme  fatal  ;  on  la  poussait  forcément  à  la  dégra- 
dation on  au  désespoir.  Elle  s'humiliait  dans  le  repos,  ne 
voyant  pas  qu'il  deviendrait,  en  se  prolongeant,  celui  dé  la 
mort,  on  se  retranchait  dans  le  silence  menaçant  des  sociétés 
secrètes. 

Ce  que  redoutaient  les  hommes  clairvoyants  était  surtout  cet  , 
engourdissement  moral  et  l'effet  de  ce  faux  bonheur.  Gonfalo-  < 
nieri,  Porro,  Arrivabene,  et  bien  d'autres  encore,  comprirent 
qu'il  fallait  avant  tout  changer  une  telle  disposition,  rendre  l'I- 
lie  il  elle-même,  et  la  révolutionner,  k  son  insu,  par  les  voies  pa- 
cifiques et  pures  de  l'intelligence.  Ils  avaient  l'intime  convic- 
tion que  leur  pays  serait  esclave  tant  qu'il  serait  ignorant  et 
égoïste  (sol-ipse),  c'est-à-dire  tant  que  sa  philosophie  resterait 
matérielle  et  végéterait  terre  h  terre.  Retremper  le  caractèie 
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italien  daos  les  haates  régioDs  de  la  métapbrsilfae  et  de  l'eMhé- 
tiqae-,  réveiller  dans  les  âmes  le  aeDUment  de  la  dignitét  dais 
le  peuple  l'estiine  de  lui-même,  l'émulation,  le  ooBra|«t  ta- 
Bplrer  1*  déair  de  l'iadépendance,  l'amoar  de  la  patrie,  ht- 
mer  l'opiDion,  et  cela  par  le  progrès  iDcessant  des  idées,  ta 
▼ertn  de  principes  doucement  insinués  dans  les  maaaes,  tel  fat 
drae  Tentreprise  des  «onjpirolnirf.  >  Befaisons ,  a'étaieBt>-tts 
dit,  l'éducation  de  uotre  pa^s.  •  £t  tont  fut  mis  k  oontribntioB, 
dans  le  monde  moral  comme  dans  la  sphère  des  latéréts  aalé- 
riels.  Lettres,  arts,  enseignement  primaire,  commerce,  indtt- 
strie,  tout  fot  appelé  k  cooooarir  k  cette  œnvre  d'édoeatioa  ■■- 
tionale  (1). 

L'Iodustiie  était  paralysée  par  le  système  de  moBopole  et  de 
prohibition  de  l'Autriche.  Elle  oianqnBit  de  débmichét  et  tA- 
tendait  les  machines  et  les  perfectionnements  qui  accroiaaeit 
et  améliorent  les  produits.  Pour  multiplier  les  échanges,  Gob- 
~  Iktonieri  et  Porro,  aidés  du  marquis  Aleiandre  Viacimti,  oo»- 
stmisirent  k  leurs  frais  le  premier  bateau  k  vapear  que  l'os  ait 
Vu  en  Italie.  Il  partait  de  Parie  et  touchait  le  Piémont,  ainsi 
que  le  territoire  de  Parme,  favorisant  les  relations  commer- 
ciales des  pays  limitrophes  et  agrandissant  leur  marché.  Porro 
établit  encore  le  premier  des  appareils  d'éclairage  au  gai.  Les 
tubes  conducteurs  devaient  être  fondus  k  Lecco,  dans  las  ftn'geB 
situées  sar  la  lac  de  ce  nom;  mais  k  deux  reprises  ils  manquè- 
rent, et  l'on  fut  obligé  de  les  commander  k  Londres.Le  généreux 
Porro  se  réjouissait  de  ce  contre-temps,  parce  qu'k  la  me  des 
produits  anglais,  et  sous  l'excitation  delà  concurrence, les  fabri- 
cants de  Lecco  perfectionnèrent  leurs  procédés,  et  depuis  lors 
ne  le  cédèrent  plus  k  TinduBtrie  étrangère.  Les  lins  et  les  diaii- 
Tres  sont  une  des  grande  richesses  de  l'Italie,  et  la  poesessiOB 
d'une  mécanique  pour  les  filer  eAt  été  un  immense  avantag*. 
On  avait  récemment,  après  de  nombreuses  tentatives,  inventé 
en  Angleterre  une  machine  qui  se  rapprochait  beaucoup  do  bat 
désiré,  sans  l'atteindre  entièrement.  Confalonierî,  malgré  le 
prix  excessif,  en  Bt  l'acquisition,  espérant  qu' elle  susdterait  en 
quelqu'un  de  ses  compatriotes  la  pensée  d'an  mécanisme  plus 
parfait.  Les  produits  de  la  soie  sont  pour  les  vallées  de  Brescia 
et  de  Bergsme  une  ressource  égale  k  celle  des  Uns  pour  las 


(I)  Voy.  ks  AMitUmi  «■  I1u«dc«Uj. 
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pays  da  Cremé  et  de  Romagne  :  plusiears  fllatares  s'y  étaUireiit 
aniraot  les  méthodes  les  plus  eimplea,  les  plus  promptes  et  les 
OHÙna  dispeDdieases.  On  reconnat  bientôt  que  celles  da  comte 
-Porro  avaient  une  sapériorlté  incontestable,  et  pendant  long- 
temps sa  grande  manufactare  ne  souffrit  aucune  cODCurrènce. 
Lui-mémeinventapourla  préparation  du  chanvre  nne  machine 
■conronnée  par  l'Institut  de  Hilan. 

L'împalsioD  donnée  se  commaniqua  rapidement,  et  l'oD  tU 
s'élerer  an  grand  nombre  de  fabriques  nouvelles,  les  anciennes 
s'améliorer  et  redoubler  d'activité  ;  les  décoavertes  modernes 
partout  appliquées,  développées;  les  objets  pour  lesquels  l'I- 
4aUe  était  tributaire  des  pays  voisins  commencèrent  il  se  oon- 
fectioDoer  k  l'intérieur.  Afin  d'augmenter  la  consommation  et 
d'encourager  le  génie  industriel,  Confalonieri  et  Porro,  too'- 
jours  unis  pour  le  bien,  voulaient  établir  un  bazar  et  des  expo- 
sitions permanentes  ;  le  gonvernement  ne  leur  en  accorda  point 
l'autorisation. 

L'agriculture  profitait  fa  son  tour  du  mouvement  imprimé  k 
la  riobesse  nationale.  Les  vignes  qni  couvrent  les  coteaux  de 
Lombardie  étaient  régénérées  par  de  meilleurs  plants,  et  )à 
fabrication  des  vins  perfectionnée.  La  cultnre  de  la  pomme  de 
terre  s'étendait  dans  de  vastes  proportions  ;  la  méthode  du 
comte  Dandolo  pour  l'élève  des  vers  à  soie  se  répandait  dans 
les  campagnes,  avides  de  procédés  nouveaux. 

Hais  ce  n'était  là  qu'nne  £ace  de  l'entreprise  ;  les  vrais  agents 
de  la  réforme  devaient  être  des  agents  moraux. 

L'enfance  excitait  particulièrement  le  xèle  et  appelait  les 
soins  de  Confalonieri.  Dans  un  voyage  à  Paris  et  à  Londres,  il 
avait  étudié  près  des  meilleurs  maitres  la  théorie  et  la  pratiqua 
de  l'enseignement  mutuel.  De  retour  à  Milan,  il  Institua  des 
écoles  à  la  LanraUre  en  plusieurs  quartiers,  et  d'abord  dans  la 
maison  du  c(»nte  Porro.  On  sait  avec  quel  empressement  la 
France  avait  accueilli,  sous  la  Restauration,  ce  mode  d'ioatrue- 
tton  populaire,  malgré  des  préventions  que  jusliSait  peut-être, 
k  celte  époque,  l'esprit  libéral  qui  exploitait  contre  l'ordre  de 
ehoses  les  mots  de  lumières  et  de  progrès.  En  Italie  des  préjn- 
gés  analogues  retardèrent  la  di^'usion  des  écoles  mutuelles} 
mais  de  généreux  amis  de  l'enfance  se  dévouaient  avec  courage 
k  leur  propagation.  Le  comte  Giovanni  Arrivabene,  le  marquis 
Lodovic  de  Rrème,  en  ouvraient  dans  quelques  villes  de  Lom- 
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bardie.  A  Brescia  elles  florissalent  sons  les  auspices  de  ce  jeane 
et  vertoeux  Mompiani,  dont  la  belle  figure  portait  une  ai  heu- 
reuse empraintc  de  grSce  et  d'aménité  que  tous,  italieus  et 
étrangers,  disaient  en  le  voyant:  >0n  croirait  contempler  iésns- 
Christ  au  milieu  des  pctitaenfants.i  Ces  écoles  prospérèrentpen- 
dant  qnelqnes  années,  puis  le  goaTerncment  les  supprima,  aa 
grand  désespoir  du  pelit  peuple  des  écoliers  et  d'un  antre  peu- 
ple, —  des  parents,  —  qui  commençaient  à  pressentir  que  là 
se  donnait  une  éducation  vraiment  digne  d'un  citoyen  (I). 

Un  puissant  moyen  de  civilisation  était  anssi  le  théitre,  tel 
que  l'entendaient  Confalonieri  et  Porro.  Ils  proposèrent  de  for- 
mer à  Milan  une  société  dramatique  permanente.  Le  gouverne- 
ment n'y  consentit  pas.  Ils  s'adressèrent  k  l'histoire,  source  fé- 
conde d'enseignements  pour  les  peuples,  et  résolurent  d'élever 
un  monument  national  par  la  réunion  des  chroniques  partielles  de 
l'Italie.  Une  souscription  fut  ouverte  afin  de  réaliser  les  fonds  né- 
cessaires, et  le  travail  confié  à  Charles  Botta,  l'historien  des  guer- 
res de  l'Amérique.  Les  premiers  actionnaires,  les  promoteurs  de 
cette  grande  pensée  se  trouvaieht  encore  être  Confalonieri  et 
Porro.  Les  arts  éprouvèrent  anssi  leur  magnifique  patronage,  et 
les  meilleurs  artistes  avaient  exécuté  des  chefs-d'œuVre  sous 
Jeor  inspiration.  Le  dernier  possédait  les  plus  beaux  cartonsda 
célèbre  Bessi,et  dans  son  jardin  l'unique  onvrage  de  Tborwald- 
sen  qui  fût  alors  en  Lombardie. 

Milan  était  l'Atbènes  de  l'Italie.  Cette  riche  et  intelligente 
cité  comptait  beaucoup  d'hommes  distingués  par  leurs  talents 
et  la  culture  de  l'esprit.  Il  y  régnait  une  remarquable  activité 
littéraire,  une  sorte  d'animation  poétique,  et  cette  vie  de  tou- 
tes les  facultés,  qui  est  le  besoin  comme  la  plus  vive  jouissance 
de  ceux  qui  ont  une  fois  ressenti  les  attraits  de  l'étude.  Sem- 
blable à  une  capitale,  elle  centralisait  le  mouvement  scientifi- 
que, réunissait  les  écrivains,  offrait  aux  artistes  un  séjour  plein 
de  charmes  et  un  rendez-vous  aux  têtes  les  plus  fortes  de  la 
Péninsule.  Le  café  Vcrri  était  leur  point  de  contact  et  le  foyer 
de  conversations  brillantes  et  choisies.  Il  a  donné  son  nom  i 
toute  une  période  de  la  littérature  italienne.  Ce  fait  ue  paraîtra 
ni  étrange  ni  inconvenant,  si  l'on  se  rappelle  que,  dans  les 
mœurs  méridionales  et  surtout  dans  les  Etats  despotiques,  le 


(1)  Toy.  Haroncelli. 
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eaffe-hatu  est  nn  lîea  de  délassemeot  habituel,  et  s'élève  pres- 
que k  la  bauteur  d'une  inslituLion  sociale.  On  pourrait  le  com- 
parer à  nue  Bourse,  oii  se  cote  noD-seulement  la  politiqae, 
mais  le  crédit  de  tout  genre,  et  le  nommer  sans  exagération  une 
cbambre  de  représentation  nationale  ou  municipale,  i  l'usage 
des  peuples  soumis  à  un  gouvernement  absolu.  11  faut  bien  que 
h  pensée  se  fasse  jour  et  se  communique,  que  le  cœuropprrâé 
se  dilate  et  se  repose  en  des  cœurs  amis.  L'homme  a  au  irré- 
sistible besoin  de  se  répandre,  d'échanger  ses  idées  et  les  sea- 
limeots  de  son  âme;  eu  dépit  de  toutes  les  polices,  il  ne  peut 
se  laisser  étouffer  par  ses  désirs  et  ses  opinions,  ses  craintes  ou 
ses  espérances,  sans  en  partager  la  joie  ou  en  alléger  le  fardeau 
dans  l'épanchemenl  des  relations  intimes.  Par  leur  banalité  et 
sous  la  protection  de  la  foule,  les  cafés  abritent  merveilleuse- 
ment les  secrètes  confidences.  Les  théâtres  eux- mêmes  sont  en 
Italie  de  vrais  salons  oii  le  drame  et  la  musique  dîssimaleot  les 
causeries  émancipées  de  la  surveillance  officielle.  Ces  entre- 
tiens bruyants  qui  étonnent  et  irritent  le  voyageur,  sans  que 
l'intérêt  de  la  pièce  ou  l'action  du  chant  les  interrompent, 
qu'est-ce  autre  chose  que  l'expansion  des  idées  refoulées  tout 
le jour? 

Le  comte  Porro  recevait  à  Milan  la  société  la  pins  distin- 
guée, et  chez  lui  se  rencontraient  les  illustrations  étrangères 
qui  traversaient  l'Italie.  Au  milieu  des  notabilités  italiennes,  on 
y  avait  vu  H"**  de  Staël  et  Schlegel ,  intermédiaires,  au  delà  des 
Alpes,  de  la  poésie  germanique  ;  Byron  et  Hobhouse,  qui  rap- 
prochaient de  la  littérature  indigène  celle  de  l'Angleterre  ;  Da- . 
vis,  lord  Brougham,  Thorwaldsen  et  cent  autres.  Tous  les  pays 
y  étaient  en  quelque  façon  représentés  par  ce  qu'ils  avaient  de 
{dus  illustre;  Dante  et  Shakspeare,  Pétrarque  et  Schiller  s'y 
donnaient  ta  main.  On  discutait  les  hautes  qnestionsde  la  science 
et  de  ta  poésie,  on  faisait  un  mutuel  commerce  des  richesses  de 
chaque  nation,  on  s'éclairait  au  soleil  de  toutes  1^  gloires.  L'I-    / 
talie  fournissait  dignement  son  tribut  li  ce  congrès  des  intdli-  *> 
gences.  Elle  y  envoyait  RomagQOsi,lepremierdesesjuriscon-    / 
suites;   Helchior  Gioja ,   le   meilleur  de  ses  économistes;    -y 
Hanzoni,  le  plus  célèbre  de  ses  poètes.  Lb  se  pressaient  Gon-    ^ 
falonieri,  publicistc  aussi  éminent  que  citoyen  dévoué  ;  l'aima- 
ble Ludovic  de  Brème,  poëte  et  prosateur  à  la  fois;  Berchet,  le 
chantre  sublime  de  l'avenir  et  des  beautés  de  sa  patrie  adorée^ 
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ErmesViBConti,  critique  ingénieux;  Grossi,  auteur  dei  Cnitit: 
Pietro  Borsieri,  po6te  élégant  et  chaleureux;  Peechlon,  Arriva- 
bertC}  HoDtani  et  plusieurs  antres,  savants, penseurs  ou  artistes. 
Un  Jeaue  homme  déjà  célèbre  par  de  remarquables  tragédies, 
Silvio  Pellico,  était  l'Ame  de  cette  société  cbarmante.  Précep- 
"^teur  des  deux  Bis  de  Porro,  il  vivait  près  du  comte  ainsi  qa'en 
frère,  et  semblait,  comme  ou  l'a  dit,  le  prètrede  ce  sanctuaire  des 
lettres.  Le  sujet  de  tous  les  entretiens  était  le  salut  et  le  bonheur 
de  l'Italie.  On'songeaitaux  moyensderamenerpourelle  les  jours 
de  la  grandeur,  de  Ini  rendre  sa  dignité  et  sa  force.  Oa  parlait 
des  communes  espérances,  des  travaux  commencés,  dn  bien  k 
faire,  des  vues  nouvelles  à  réaliser.  Les  grands  prctjets  dont  j'ai 
dessiné  le  cadre  avaient  là  leur  tête  et  leur  foyer. 

Ce  concours  de  circonstances  inspira  à  Pellico  l'idée  d'an* 
publication  qui  servit  de  lien  à  tant  d'esprits  d'élite  ;  qui,  ral- 
liant à  elle  les  forces  dispersées  et  étendant  partout  l'inÛoenoe 
de  la  parole,  devint  une  tribune  de  haut  enseignement,  ase 
école  logique  de  liberté,  le  cœur  et  comme  le  résamé  de  tootea 
les  œuvres  tentées  jnsque-là.  Un  jour  dono  il  en  produisit  le 
plan  dans  le  cercle  de  ses  amis.  L'idée  fut  reçue  avec  entbou' 
siasme.  D'innombrables  sacrifices  n'avaient  point  lassé  la  llbé* 
ratité  ni  épuisé  la  fortune  de  Porro  et  de  Confaloateri.  l^  Com- 
eiliateur  fut  fondé.  Il  était  une  suite  naturelle  de  leurs  généreux 
desseins,  le  couronnement  de  leurs  constantes  préocoupattoiu. 
On  entrevoyait  déjà  le  rdle  et  U  prochaine  importauce  de  la 
presse  militante.  Un  journal  devait  être  le  plus  énergique  in- 
strument de  propagande  ;  il  fallait  s'en  saisir.  Nul  n'hait  plot 
propre  à  semer  les  vrais  prinoipea,  à  instruire  et  former  l'opf- 
nien,  à  atteindre  enfin  le  but  de  tant  de  vœux  et  d'effbrts. 

La  situation  littéraire  de  l'Italie  était  comparable  à  son  éUt 
social  ;  la  dépendance  politique  entraîne  avec  soi  la  servilité 
de  l'esprit.  Privée,  depuis  le  XVII'  siècle,  de  spontanéité  et 
d'aotion,  l'Italie  avait  perdu  toute  originalité.  Esclaves  delà 
forme,  idolitres  des  mots,  ses  lettrés  ne  cherchaient  dans  l'art 
d'écrire  que  la  vaine  musique  des  paroles,  et  sacrifiaient  U 
pensée  an  cnlte  du  style  et  de  la  mélodie.  Le  mauvais  goût  ré- 
gnait chez  les  auteurs  comme  dans  le  public.  La  niaiserie  des 
sujets  rivalisait  avec  la  solennelle  afféterie  des  phrases.  La 
mythologie  devait  nécessairement  en  faire  tous  lea  frais.  Lei 
fables  grecque»  étaient  mises  en  vers,  en  prtwe,  en  allégorifl», 
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en  loisneti,  en  tirodes  lyriqnog.  Les  portes  ne  ponraient  parler 
qoe  d'Apollon  et  des  muscs  ;  tU  n'osaienl  sortir  dB  monde  an- 
tique, et  ne  connaissaient  plus  rien  k  dater  de  Jésus-Ghrist.  Les 
proMteurs  étaient  nuls,  tans  fond  ni  portée.  !!■■  de  Staël, 
dans  ans  boutade  de  son  Omald,  leur  reproche  avec  raison 
(  on  langage  si  déclamatoire,  si  difTas,  si  atmndant  en  snperla- 

■  ttft,  qn'on  dirait  qn'ils  écrivent  tons  de  commande,  pour  une 

■  natore  de  convention,  et  ne  semblent  pas  se  donter  qu'écrire 

■  i^est  exprimer  son  caractère  et  sa  pensée.  Le  style  littéraire, 

■  ajoute-t-elle ,  est  poar  eux  no  tiasn  artificiel ,  une  mosaîqoe 

•  rapportée,  je  ne  tais  quoi  d'étranger  enfin  k  lenr  Ame,  qui  se 

•  fait  avec  la  plame,  comme  on  ouvrage  mécanique  avee  les 

■  doigts,  lis  possèdent  au  plus  haut  degré  le  secret  de  déve- 
«  lopper,  de  commenter,  d'enfler  une  idée,  de  fiùre  monsser 
<  as  HDtlmMit ,  ti  l'on  peut  parler  eiasi  ;  tellement  qu'on  ae- 

•  ratt  tenté  de  dire  h  cet  écrivaina,  comme  cette  dame  africaine 

•  k  «ne  dame  firanealse,  qui  portait  no  grand  panier  sons  une 

■  lODgae  toIm  :  Madame,  tout  cela  est-ll  vous-même?  En  ef' 

■  fet,  ob  est  l'dtre  réel  dans  toute  cette  pompe  de  mots  qu'une 

■  expression  vraie  ferait  disparaître  comme  on  vain  prestlgef* 
Blaii ,  poor  être  juste,  11  faut  répondre  aveo  Corinne  :  «  Des 

■  circonstances  sialheoreases  ayant  privé  l'Italie  de  bob  iadé- 
«  pendance,  on  y  a  perdu  tont  intérêt  pour  la  vérité  et  souvent 

■  mtaae  la  posMbillté  de  la  dire.  Il  en  est  résulté  l'baUtnde  do 

•  H  complaire  dans  les  mots,  sans  oser  approclier  des  idées. 
«  Coame  Ton  était  certain  de  oa  pouvoir  obtenir  par  ses  écrite 
«  aooiiM  inOoeoce  sur  les  cboses,  on  n'écrivait  que  poar  mon- 

•  trer  de  l'esprit;  ce  qui  est  le  plus  sAr  moyen  de  fiair  Irientdt 

•  par  n'avoir  pas  même  d'esprit,  car  c'est  en  dirigeant  Ses  ef- 
«  fort*  vers  nn  objet  noblement  utile  qn'on  rencontre  le  plus 
«  d'Idées.  Quand  les  écrivains  en  prose  ne  peuvent  inflner  en 

■  anoan  genre  sur  le  bonheur  d'aoe  nation,  quand  ou  n'éorit 
a  que  pour  Iviller,  enfin  quand  c'est  la  route  qni  est  le  but,  on 
«  se  re[die  en  mille  détours,  mais  on  n'avance  paa.  • 

C«fle  réflexion  explique  k  elle  seola  la  foodatton  dn  Cêneitia- 
(SHT  et  résume  tonte  sa  pensée. 

Al  nous  rapprochant  de  l'époqne  où  il  parât,  noua  devons 
examiner  le  terrsin  snr  lequel  il  se  présentait  pour  le  d^ayer 
et  Aever  l'édifice  nouveau.  Les  poètes  contemporains  deh  gé- 
néntion  qui  oommençalt  k  disporailre  «voient  donc  été  l«t  »• 
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présentants  d'ooe  ère  classique  d'imitation  et  dod  de  création, 
de  style  et  non  de  pensée-  AlGeri  le  premier  comprit  la  mis- 

''sioode  la  poésie  et  voulut  en  faircuo  agent  de  régénération. 
Debout  entre  deux  siècles  comme  no  colosse,  il  tient  aux  an- 

^^ciens  par  l'étade  des  formes,  et  ouvre,  par  la  nature  de  ses  su- 
jets et  la  source  de  ses  inspirations,  l'ère  moderne  de  la  litté- 
rature italieune.  Ce  qui  l'entoure  est  encore  artisan  da  beau 
langage,  couronne  presque  fanée  des  fleurs  du  Parnasse,  cbœur 
expirant  des  muses  vieillies.  Mais  l'impulsion  est  donnée,  et 
déjà  l'on  voit  poindre  l'aurore  d'une  école  nourrie  de  senti- 
ments vrais,  puisés  dans  la  nature.  Pindemonte  en  est  le  rayoa 

^précurseur.  Sous  l'élégance  parfumée  de  son  style,  il  récèle  des 
idées  nobles,  sérieuses  et  simples. 

'  Ces  tendances  opposées  se  traduisaient  en  deux  bommes,  Via- 
cenzo  Monti  et  Ugo  Foscolo,  qui  se  disputaient  alors  le  pou- 
voir et  partageaient  en  deux  camps  rivaux  l'empire  des  lettres. 
Uonti,  talent  naturel  et  pur,  continuait  avec  bonheof  le  cnlte 
des  traditions  de  l'antiquité.  Ecrivain  aux  splendîdes  paroles, 
préoccupé  seulement  du  plaisir  de  l'oreille,  il  excellait  à  reiwo- 
doire  les  pensées  d'autrui  et  à  vêtir  à  l'italienne  une  poésie 
qu'il  ne  créait  pas.  Il  soupirait  des  rêves  d'amour  avec  l'imagi- 
nation  de  Goetbe,  chantait  l'épqpée  avec  Homère  et  Vi^e, 
faisait  passer  dans  ses  tragédies  et  ses  hymnes  l'âme  des  meîl- 
leurs  tragiques  et  lyriques  anciens.  Ses  œuvres,  prodiges  de 
style,  sont  un  tissu  perpétuel  de  plants;  Il  transformait  par  les 
miracles  de  son  mélodieux  langage  jusqu'à  ses  larcins  les  plta 
manifestes,  et  s'emportait  violemment  contre  ce  qu'il  appelait 
la  manie  d'inventer.  A  son  sens  il  snfQsait  d'imiter  ou  même  de 
répéter  sous  une  nouvelle  forme  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  répété. 
Les  secrets  de  son  art  étaient  renfermés  dans  un  de  ces  cahiers 
que  les  Italiens  nomoteat  xibeUdone,  ■  immense  répertoire  des 
«  dépouilles  littéraires  du  passé,  dit  un  biographe,  Babel  de  la 
«  poésie  oii  venaient  se  confondre  tontes  les  langues  et  tons 

■  les  temps,  vaste  dictionnaire  de  la  pensée  poétique,  oii  cha- 

■  que  idée  se  classait  à  son  rang  et  à  sa  page,  avait  sa  traduction 

■  pour  tous  les  genres,  sa  métaphore  pour  tous  les  goûts.  Dana 
«  ce  livre,  Honti  puisait  chaque  jour,  non  pas  seulement  l'in- 

■  ^iration  originale  qui  peut  naître  aussi  de  la  contemplation 
•  des  modèles,  mais  cette  perfection  de  détails  à  laquelle  on  ar- 
(  rive  par  la  fusion  laborieuse  des  mots  el  des  images.  *  Uwiti 
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était  )•  po<ft«  de  l'Italie  csclare.  Il  sa  pliait,  non  ti  toutes  lei 
(^inloni,  mais  devant  tous  lei  maîtres;  Bon  Ame  n'était  ni 
pour  la  liberté,  ni  pour  l'abaolutisme ,  ni  ponr  ancane  chose  en 
Boi  ;  elle  se  dévouait  non  pas  «ux  principes,  mais  aut  person- 
nes. C'est  ainsi  qu'il  a  célébré  dans  plusieurs  pofimes  Bona* 
parte  conaal  et  Napoléon  emperear,  seul  et  même  parsonnase 
Il  ses  jeux.  Dans  l'occasion  il  substituaU  Washington  k  Fran- 
çois I"  d'Antriohe,  et  offrait  l'encens  de  ses  vers  k  Lafayette 
auBsi  bien  qu'à  Pis  VI.  Une  forte  portion  de  l'Italie  voyait  avec 
peine  cette  profanation  du  talent  et  rougissait  de  cette  gloire 
tf  emprunt  (I). 

FoBOolo  avait  acquis  dans  ce  pnblic  éclairé  une  popularité 
immense  an  réagissant  contre  les  stériles  concerta  de  l'école 
classique.  Ses  vers  n'étaient  pins  seulement  des  notes  caden- 
cées et  harmonieuses,  mais  l'expression  passionnée  d'un  aenU- 
raent  réel  et  même  d'un  instinct  national.  Sa  phrase  tourmentée 
trahit  une  âme  violemment  émue  qui  ne  joue  pas  l'enthousla»- 
moi  comme  le  rhéteur  parvenu  au  point  marqué  de  son  dis^ 
conrs,  mais  rend  avec  énergie  ce  qu'elle  éprouve  dans  le  fond. 
Let  dtrniér§â  Liltr*i  de  Jaeopo  Orlù,  publiées  en  1800,  eurent 
un  igrand  et  populaire  succès;  l'Italie  s'y  était  reoonone.  Ja- 
eopo, jeooe  et  d^k  fatigué  de  la  vie,  fuit  sa  bien«aimée  Veoise 
par  haine  des  étrangers  qui  l'oppriment,  et  se  donne  la  inorl 
plutôt  que  de  troubler  les  jours  de  l'angéliqae  fenne  qui  saole 
pouvait  le  rattacher  ii  l'existence.  Teresa,  comme  BAatrb  et 
Laure,  semble  une  personnification  de  la  patrie  ;  cette  femme  "^ 
adorée, pour qaî  menrt  l'infortuné  jeanehomme,  est  le  symbola 
d'une  autre  amantechàre  au  poète.  Dans  cette  donnée,  poreimi- 
tation  de  Werther,  Fosoolo  a  mis  tant  de  cœur  et  d'iuaginalioD, 
tant  de  richesse  et  d'élévatiim  de  pensée,  qu'il  eo  a  hit  une 
création  presque  originale.  D'ailleurs,  s'inspirer  da  génie  toia- 
temporain  de  l' Allemagne,  c'était  sortir  de  l'ornière  exelnMve 
des  sqets  mythologiques  et  ouvrir  tout  un  aouvel  horinui  k  la 
poésie  comme  parole  de  l'Ame  et  des  donlenrs  bamainaa.  Im 
romAMtix,  publiés  en  1806,  produisirent  no  effet  pUis  taiiia- 
sant  encore.  On  sait  que  la  leotura  de  ce  pofirae  fut  poor  8il- 
vio  Pellico  l'étincelle  magique  qui  détermine  le  talent  et  l'ar»* 
oir.  Il  était  h  Lyon,  livré  k  des  étodes  toutes  fi 
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blÎHBt  Alfieri  poar  Raisiae,  lorsque  le  livre  des  Stpoleri  viot  lai 
/   révéler  la  gloire  et  l'amour  de  son  pays.  Foaetrio  était  doaC  en 
<,   poésie  lecbaotre de rindépeDdaaceitalieiiae.etparnneétrange 
S   oODtradictioD  il  n'élait  pas  en  politique  plus  libéral  que  Mouti. 
Son  âme  ardente  retombait  de  l'entfaoasiasme  dans  le  décoora- 
gement,  et,  comme  ces  esprits  inquiets ,  immodérés,  qoi  nient 
ce  qu'ils  ae  peuvent  obtenir  tout  d'abord  ,  il  vivait  dans  nn  vé- 
ritable septicismc.  Dénué  de  conviction,  n'ayant  de  principes, 
arrêtés  sur  aucun  point,  il  était  le  jouet  de  toutes  les  osciUa- 
tiofls  du  caprice,  et  souffrait  une  lutte  perpétuelle.  L'inspira- 
tioD  poétique  l'élevait  parfois  jusqu'à  l'héroïsme  du  tribun,  dont 
il  ne  gardait  aucun  souvenir  pour  la  conduite  de  sa  vie  ;  il  a>iri- 
rait  à  une  vague  indépendance,  et  rendait  son  ftme  esclave  des  ' 
passions  de  la  terre  ;  il  célébrait  le  culte  des  tombeaux  et  l'é- 
toufiait  dans  son  germe  en  détruisant  tonte  cause  de  retour 
vers  la  tombe,  —  l'immortalité.  On  a  comparé  ses  œuvres  k  la 
statue  de  Nabncb ,  colossale  et  magnifique,  mais  aux  pieds 
d'argile,  que  le  premier  soufBe  du  soir,  venu  des  montagnes, 
renverse  et  pulvérise.  Mais  Ugo  comprenait,  —  ïk  est  sa  gran- 
deur et  sa  supériorité  sur  les  m^iocrités  infatuées  d'elles- 
mêmes  qui  l'entouraient,  —  l'inaoîté  de  sa  base  et  la  fin  pro- 
{     chaiae  de  son  règne.  Il  a  fait  de  ses  tourments  et  de  ses  misères 
morales ,  dans  le  DiditM  Chierieo  (introductiou  aa  Foyo^s  im- 
h'ffWfiJa/),  une  peinture  qui  contraint  au  respect  en  même  temps 
I     qn'elle  excite  une  doolooreuse  (utiê.  Çindemonte  toi  disait  : 
'      «Tu  te  trompes,  mais  lu  es  meilleur  que  tes  adversaires  ;  tu  se- 
ras le  passage  à  une  voie  nouvelle.  • 

Foscolo  n'a  marqué,  en  effet,  qu'une  phase  un  pea  pins 
avancée  de  transition.  Si  la  pensée  de  ses  vers  est  moderne,  elle 
demeure  encore  emprisonnée  dans  lé  respect  exagéré  des  mo- 
dèles. Bien  qu'il  pressentit  une  réforme,  il  n'avait  pas  la  force 
de  s'y  associer;  aussi  n'a-t-il  pas  eu  d'école.  11  écrivait,  d'ail- 
leurs, sons  l'Empire,  lorsque  toutes  les  préoccupations  étaient 
pour  la  politique  et  la  guerre.  Des  théories  esthétiques  ne  se 
fussent  pas  trouvées  de  saison,  et  Foscolo  obtint  plutôt  par  ses 
allusions  des  succès  de  circonstance  qu'il  ne  remua  les  fonde- 
ments de  la  critique  littéraire.  Hais,  après  la  Bestauraiion,  les' 
esprits,  détournés  des  affairés  publiques,  avvent  besoin  d'otte^ 
autre  sphère  d'activité;  le  calme  permettait,  du  reste,  aux 
études  de  renaître  et  aux  discussions  de  la  Bdenée  de  se  faire 
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eotendre.  L'intérêt  te  porta  sar  les  choses  îoteH«ctaeUe9,.tfi 
fermentation  s'établit  ao  mUiea  des  qaeslions  d'art,  et  l'on  vit 
comiDeacer  le  noaTement  qui  devait,  comme  en  France,  ame- 
ner la  révolnlioD  littéraire.  Une  jeone  école  se  leva,  jetant  poqr    / 
début,  k  l'aréopage  caduc  dn  Parnasse,  aax  Boîleaax  italiens,  le    c 
gant  do  déâ  et  plantant  la  bannière  da  romantisme.  L'honneur   s 
de  l'initiatiTe  appartient  k  U.  Berchet.  Comme  préface  k  noe    \ 
traduction  de  ri^Véonortf  de  B&rger,  il  lança,  en  1816,  des  lel-     i 
très  provocatrices  oii  il  dressait  ouvertement  autel  contre  autel. 
Dans  cette  correspondance  fictive,  un  vieux  chanoine    ex^- 
pUqoe  l'œuvre  du  pofite  allemand  k  un  neveu  nourri  dans  son 
collège  des  traditions  de  l'ancien  régime.  La  traduction  n'est, 
bien  entendu,  qn'an  prétexte,  et  la  prébce  vaut. quatre  fois  le 
volume;  c'est  un  plaidoyer  spirituel,  vrai,  séduisant,  en  faveur 
du  romantisme,  puis  une  défense  ironique  de  l'orthodoxie  clas- 
sique. En  même  temps  qu'il  exposait  sa  profession  de  foi,  le    , 
parti  de  l'insurrection  agissait,  et  donnait  l'exemple.  Hanzoni    ^ 
en  était  l'&mo.  Dès  1810,  il  s'était  montré,  dans  ses  odes,  le    / 
plus  grand  lyrique  de  l'Italie.  Né,  en  1 784,  d'une  flile  de  Bec-    / 
caria,  lié  dans  sa  jeunesse,  k  Paris,  avec  les  derniers  mattres    1 
ou  les  principaux  disciples  de  la  philosophie  du  siicle.  passé,     ' 
il  en  avait  adopté  les  doctrines;  on  loi  avait  fait  épouser,  en 
liaine  de  la  religion  catholique,  one  protestante,  fille  d'un  ban- 
.qiûer.de  Genève.  Tout  semblait  d(»ic  l'éloigner  de  la  foi,  lors-      ' 
que,  peu  de  temps  après  son  mariage,  une. circonstance  mysté- 
rieuse l'y  ramena,  ainsi  que  sa  mère,  et  sa  femme.  Ce\i6-<Â 
alyura  le  calvinisme.  On  prétend  que  quelques  paroles  pieuses'^ 
dîtes  k  l'une  ou  k  l'autre,  par  une  sœur  de  charité,  k  Paris,  fu- 
rent l'origine  de  cette  triple  conversion.  Manzoni,  depuis  lors,  ' 
s'est  toujours  montré  pieux  et  fervent  chrétien.  Il  a  poissamr 
ment  contribué  k  faire  entrer  la  littérature  italienne  dans  la 
forme  nouvelle,  et,  mieux  que  par  des  discnuiont  théoriques, 
il  en  a  assuré  la  victoire  dans  ses  drames  et  ses  romans,  émules 
tour  à  tour  de  Goethe  et  de  Walter  Scott.  Le  comte  de  Carnta- 
gnùh,  frère  de  Goetz  de  Berlichingeo,  fut  un  vrai  trioHq>he    ' 
pour  l'école  romantique  :  après  avoir  détruit  elle  édifiait.  Pel-    i 
lioo  chargeait  vigoureusement  i  c6lé  de  son  ami.  Tons  deux    '' 
paraissent  s'être  partage  le  champ  de  la  poésie.  L'un,  choisîi- 
sant  l'individu,  peint,  dans  des  tragédies  que  l'on  pourrait 
nommer  psychologiques,  les  combats  intérieurs  de  la  pasùon 
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et  les  dlrers  ëlab  de  l'ânie;  Matnonf  prend  l'homiue  eblledlf, 
le  penple,  à  ses  iges  successifs  de  civilisation,  et  (vît  des  dra- 
mes bistoriqaes  dont  le  sujet  est  emprunté  aux  chroniques  lom- 
bardes, et  qui  ont  ainsi  le  double  caractère  d'ane  œuvre  ro- 
mantique. On  voit  k  quelle  distance  nous  sommes  déjk  dos 
aoefens;  de  toutes  parts  od  bat  en  brèche  leur  autorité,  on  se 
révolte  contre  one  longue  osarpation,  on  s'essaie  dans  le  genre 
opposé,  on  même  l'on  y  remporte  du  premier  coup  d'inooniet- 
tables  succès.  Grossi  préludait  k  sou  épopée  uatlonsle  des  Croi- 
ii$  par  Vlldegonàa;  nouvelle  italienne  du  plus  hagt  mérite; 
Ludovic  de  Brème  donnait  k  la  scène  des  tragédies  qui  four- 
ttitlent  de  beautés  ds  premier  ordre.  Franceaoo  Orioli  profe»- 
lait  k  Bologne  les  principes  noaveans  ;  le  baron  Camillo  Ugoni 
offrait  le  premier  eiemple  d'une  critique  élégante  et  juste;  une 
foule  d'athlites,  Giovita  Scalvini,  Fietro  Boraieri,  le  eomte  dal 
Pozso,  le  marquis  Ermes  Viscontl,  etc...,  combattaient  brave- 
meot  sous  les  mêmes  drapeaux. 

Mais,  après  avoir  si  longtemps  régné  an  delk  des  Alpes,  les 
Tieox  rois  classiques  ne  se  laissaient  pas  en  sileoco  ravir  leur 
'trdne.  Le  livre  de  Berchet  Ait  le  signal  d'une  vive  mêlée.  Il 
soulevait  touteis  les  questions  brAlantes,  compromettait  blea 
des  réputations  et  troublait  un  doux  repos.  Le  parti  eoHserva- 
tenr  l'accueillit  avec  une  formidable  explosion  et  riposta  par 
on  feu  nourri;  la  faction  des  novateurs,  de  son  cdté,  serrait  et 
or^nisait  ses  rangs.  La  guerre  ftat  bientdt  générale  et  terrttile. 
On  ne  sacrait  imaginer  tout  ee  qui  se  dépensa  de  K^eaoe  et 
d'esprit  en  pamphlets,  en  épigrammes,  en  Injures.  Jamais  que- 
relle n'avait  si  profondément  bouleversé  an  peaple.  Elle  poor- 
rait  aujourd'hui  sembler  oiseuse  et  presque  ridicvle  ;  mais  qui 
la  jugerait  ainsi  ferait  preuve  d'ane  philosophe  Um  sapwfl- 
eielte.  Il  importait  peu  des  Grecs  et  des  Romains;  aux  yeux  dn 
moins  des  romantiqnes,  leur  honneur  était  cbose  fort  leew- 
scftre,  et  la  question  avait  un  caractère  plus  sérieux.  Uie  Hberté 
■e  marche  jamais  seule;  l'indépendance  littéraire  était  dMC 
povr  eex  la  sœur  atoée  de  raffr8ncbi»sement  pt^tique.  Qui 
poD¥ait  mieux  favoriser  të  réteil  du  sentiment  national  que  les 
ioave&IP8  de  ce  moyen  âge  si  l^lté,  si  tragique;  qa'ooe  évoe*- 
tioB  de  ces  ligures  gibelines  de  Dante  et  de  cet  esiH'it  énergique 
et  gvaad  des  républiques  italiennes?  Dans  la  résnrreetioo  deee 
passé  inconnu,  supprimé  par  l'école  elaadqae,  il  7  BTaM  plw 
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qD'nne  source  de  légendes  pour  les  poètes;  il  y  avait  pour  le 
peuple  un  enseignement  et  des  exemples.  Voillk  pourquoi  U 
Conciiiateur  parut  dans  ces  circonstances  et  devint  la  tribune 
du  romantisme,  unissant  ainsi,  comme  double  but  de  sa  mis- 
sion, l'émancipation  intellectuelle  et  morale  de  l'Italie,  l'ai  dit 
comment  il  se  rattachait.aux  vues  politiques  de  Confalonieri  ;  Ik 
était  son  vrai  râle.  Celui  de  la  littérature  n'était  réellement 
qu'un  auxiliaire  et  se  trouvait  ainsi  tracé  :  conduire  an  vrai  par 
le  moyen  du  beau,  âondarre  al  vero  per  mesto  dd  bello. 

Le  premier  numéro  du  journal  parut  le  3  septembre  1818, 
avec  cette  épigraphe  :  Renan  concordia  diseori,  c'est-indire, 
comme  rindiqne  le  titre  lui-même,  tentative  de  conciliation 
entre  les  opinions  discordantes  (1).  Les  livraisons,  publiées 
deux  fois  par  semaine,  se  composent  d'une  Teuille  de  grand 
format,  mais  de  très-vilain  papier,  à  deux  colonnes,  et  portent 
le  timbre  d'Autriche,  l'aigle  à  double  tête.   Les  rédacteurs 
étaient  naturellement  les  membres  de  la  réunion  Porro,  dont 
j'ai  parlé;  d'autres  écrivains,  dispersés  dans  les  villes  d'Italie,   i 
fournissaient  aussi  leur  collaboration,  et  de  l'étranger,  plu-  ^ 
sieurs  savants,  entre  autres  M.  de  Sismondi  et  H.  Rossi,  alors  * 
professeur  à  Genève,  envoyaient  des  articles  de  varietâ  stra-  i 
niere.  La  rédaction  se  faisait  dans  le  salon  même  du  comte  Porro,  } 
avec  une  admirable  fraternité.  Tous  marchaient  comme  un  seul 
homme,  mettant  en  commun  leurs  réflexions  et  leurs  conseils, 
afin  qne  les  idées  de  l'un  pussent  servir  au  travail  de  l'autre. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'œuvre  il  n'y  eut  pas  entre  ces  écri- 
vaina,  malgré  des  causes  incessantes  de  rivalité,  le  moindre 
dissentiment,  le  moindre  nuage,  et  l'un  d'eux  nous  disait  que 
ce  temps  avait  été  le  plus  heureux  de  sa  vie. 

L'infrodwrfi'on,  signée  P.  B.  (Pietro.Borsîeri)  etpubliéesé- 
parément,  expose  avec  simplicité  le  programme  do  journal.  Elle 
commence  par  déclarer  que  le  métier  de  journaliste  est  péni- 
ble, et  que,  par  ce  motif,  tes  hommes  supérieurs,  après  s'y  être 
fatigués  iin  instant,  se  retirent,  laissant  la  place  h  des  gens  mé- 
diocres qui  confondent  leur  opinion  avec  la  raison,  la  satire 

[1}  C'ctl  arec  une  [wlnnécalcil  lafivaclrd  de  moDdMrqoe  Je  me  Mb  |>rocuré  an 
ctcnipIcilreilunMC//<a/«ar.A[ir<t  irinaillct  rrohutchct  dam  \et  Blljllollièqun  publique*, 
chci  Ici  libraire*  iUlk'M  cl  Ici  nmalciir*  do  coUccilouii  J'ai  dû  le  plaiiir  de  le  gionMer 
A  l'obHgennce  de  M.  RimsI.  pidr  de  France,  et  uirtoot  à  l'eiqultc  lioa\é  de  H.'BcrcbM, 
l'tllailro  poêle  n'-fuglû  i  ■■arii. 
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avec  f'esprit,  la  bassesse  de  l'adiflalion  avec  ta  siaccriîé  âc  (a 
louange.  Ceci  s'écrivait  en  I818I  i  Autrefois,  continue  Sor- 
siert*,  le  vrai  savoir  était  un  domaine  réservé  k  un  petit  nombre 
de  persoanes  qui  daignaient  de  temps  à  autre  en  faire  part  dus 
hommes  moins  instruits.  Plus  souvent  une  érudition  minutieuse 
OU  unepédantcrie  doctorale  usurpaient  le  champ  de  la  vraie  philo- 
logie et  de  la  liitérature  philosopliifiue.  Les  lettrés  de  profession, 
f^andus  dans  les  cloîtres  ou  les  lycées,  applaudissaient  entre 
eux' aux  œuvres  de  leurs  collc^rues  ou  tes  critiquaient,  et  na 
faible  son  en  arrivait  à  pcihe  au  public  indifTérent.  En  féalité, 
on  ne  comptait  pas  en  Italie,  il  y  a  trente  ans,  tn  nombre  de 
lecteurs  suffisant  pour  constituer  un  public  capable  de  juger, 
c'est-à-dire,  indépendant  dés  opinions  d'éeofes,  de  sectes  lit- 
téraires et  d'académies.  Cette  nonchalance,  née  paMi  nous  da 
long  sommeil  de  ta  paix  et  du  défaut  de  communication  des 
peuples  italiens  entre  eux,  a  dispafu  aujourd'hui  par  l'effet  des 
raisons  contraires.  Tant  d'événements  solennels  de  notre  âge, 
tant  de  leçons  du  malheur  ont  réveillé  tes  hommes  avec  f'aî- 
guilton  de  la  souffrance,  et,  le  sentiment  revenu,  ils  ont  appris 
liéeèssairement  à  penser.  Les  guerres  arcadïques,  les  disputes 
fxirement  grammaticales,  la  littérature  des  mots  enfin,  semblent 
être  i  charge  aux  plus  patients.  Le  noilihre  s'est  accru  de  ceux 
^ui,  ne  professant  pas  les  études,  cfierehent  cependant  en  ta 
càltore  de  l'esprit  une  urbanité,  une  élégance  digne  de  l'homme 
et  t*odbIi  momentané  des  soins  de  cette  vie  passagère.  Noos 
avons  pensé  (soit  dit  sans  arrogance  et  sans  dédain  des  savants 
éxclusivemeot  attachés  aux  sciences  exactes  et  positives),  nous 
àroDS  pensé  qu'une  si  heureuse  disposition  n'était  pas  mise  suF- 
flsaaunent  h  profit  par  nos  auteurs  d'écrits  moraux  et  littérai- 
res, it  en  est  encore  qui,  toujours  versés  en  l'argumentation  de 
f'âhcîeiine  littérature  indigène,  ou  traduisant,  an  contraire, 
San*  choix,  les  œuvres  des  étrangers,  les  jugements  frivoles  de 
leurs  journaux  et  les  théories  de  leurs  critiques,  négligent  trop 
ta  période  contemporaine  et  leur  pays,  et  condamnent  à  une 
honteuse  stérilité  la  vigueur  des  bons  esprits,  contraints  d'er- 
rer timidement  entre  la  superstition  des  uns  et  la  licence  des 
antres.  Quelques  hommes  de  lettres,  habitant  cette  ville,  ont 
doBC  résolu  de  cimenter  de  l'expérience  journalière  la  Térilé 
^es  principes  énoncés  paf  eux  jusqn'ici,  en  offrant  au  publie  ila- 
litn  OQ  DOaveau  journal  qui  aura  pour  titre  :  iV  Conettialort.  » 
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L'auteur,  iocliqaant  le  critérium  qui  servira  de  point  d'unité  dans 
la  diversité  des  matériaux,  trace  de  la  critique  cette  définitioa 
d'onejustesse  frappante,  même  aujourd'hui,  et  dont  le  mérite  doit 
Be  mesurer  surtout  à  l'époque  oh  il  la  promulguait  au  nom  de  son 
école.  «  Nous  entendons  par  vraie  critique  celle  qui,  de  la  con- 
naissance intime  du  cœur  humain  et  de  no*  dÎTerset  facultés 
intellectuelles,  déduit  les  lois  k  observer  et  la  méthode  ii  suivre 
dans  la  composition  on  l'appréciation  des  œuvres  variées  de 
l'esprit.  Les  fictions  de  l'imagination,  si  elles  ne  reposent  sor  U 
nature  réelle  des  choses ,  sont  un  abus  autant  qu'un  délasse- 
ment de  l'intelligence.  Le  devoir  de  la  critique  est  donc  de 
marquer  les  limites  plus  larges  qu'on  ne  le  croit  généralement, 
dans  lesquelles  la  oatore  continue  d'être  substantiellement  II 
même,  bien  qu'elle  se  manifeste  sous  différent»  aspects.  I^  àa- 
Toir  da  bon  goût  est  de  s'apercevoir  immédialemëot  on  de  cette 
étroitesse  de  pensée  qui  n'ose  s'éloigner  des  formes  les  plus 
connues  de  la  oatore,  ou  de  cette  périlleuse  audace  qui  les  dé- 
passe, ne  fût-ce  que  d'une  ligne.  ■ 

Cette  citation  nous  met  au  seuil  même  du  Conciliateur ,  et 
après  on  si  long  préambule,  nous  atiTfoiis  enfln  }ê  jodfllal,-  à 
Texamen  duquel  il  est  temps  d'arriver. 

Hdooard  ne  BAzELAiifi. 
{La  fin  à  tm  frùekom  numéro.) 
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La  lettre  sDivante  de  H.  Louis  Blanc  i  H.  de  Conrcy  nons  a 
été  commuDiqaée  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  l'insérer  dans 
le  dernier  naméro,  en  y  joignant  les  réflexions  auiquetles  elle 
donne  liea  : 


Uoniienr, 

Je  m  Hiini*  Toni  le  cacher,  Totreaiticle  m'a  blewtiJaiqa'aD  ronddncœar. 
Vêlé,  dépoli  pré*  de  dix  laa,  aox  InttM  paulonnéei  de  la  jwlUiqne,  janMii  il 
ne  m'était  arriT^  JaiciD'icI  d'avoir  1  repouMer  dei  impulaLioDi  ofTenaantet.  La 
lettre  qne  yoni  venei  de  m'écrlre  proD*a  votre  lojtalé,  elle  me  loncbe,  et 
adoucil  pour  mol  l'amerliinie  de  toi  altaquei;  mail  voua  devei  mdIIt  roiit- 
ntme ,  HoDMeur,  combiCD  la  note  qne  toiu  voulei  btee  me  soumettre  ctt  in- 
•DdUanto  aprèi  dei  aecoutiana  aasii  gnm,  et,  permeltei-moi  de  tcuï  le  dire, 
Uonsieur.  aaul  étrangement  maliféei.  Un  certlQcat  de  probité  politique  et  de 
ciTlime  ae  peot  être  accepté  par  moi  de  peraonDe  :  Je  le  IrooTe  dan*  ma  con- 
Kienee,  et  cela  me  raIOL  SI  Je  me  rats  plaint  au  Corrtipondant  d'altaqaee  dont 
TOOi  ne  ponTei  paa  loapçenner  tonte  riujmlice,  c'eil  donc  aniqnemenl  pour 
obtenir  la  racnllé  de  reclifler,  dam  l'eiprit  de  tm  leclean,  lei  Idéei  ti  malbeii- 
reotement  ioeiactea  qne  votre  article  a  dA  leni  donner  Mir  la  nature  de  met 
■eatlnenl*.  de  met  oplnioni,  de  raei  teadancei,  et  rar  le  caractère  de  met 
icriU.  Vo«  attaque*,  Moailenr,  portent  hit  divers  pointa  :  permettei-moi  de  les 
parcourir.  Je  tleberai  d'être  court. 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  ce  serait  empiéter  tar  vo*  droits  de  criliqne,  i  ce 
qne  tous  opposeï  an  syatème  do  1«  souTerainelé  du  peuple  ;  seulement  Je  tous 
ferai  observer  qne  ce  «jitéme,  tel  que  Toas  le  prèsenlei  en  le  eonbatlant,  n'est 
pas  et  n'a  Jamefs  été  le  mien. 

Dans  DU  travail  sur  la  réfonne  électorale,  pnUié  en  1839  par  la  Jbvw  A 
Progrh  [tome  H,  i"  série),  je  posais  la  question  en  ces  terme*: 

•  Elre  électeur  est  moins  un  droit  qu'nn  devoir.  Si,  pour  amener  le  saflirage 

•  universel,  nous  parlons  uniquement  de  ce  polnl  de  vue,  noai,  hommes  de  te 

*  démocratie,  que  cbacon  a  le  droit  d'éÛre,  on  nous  demandera  povrqnoi  ao** 
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•  n'accordoM  fu  l'eiorcice  de  ee  droit  au  ftimmei  e(  iiii  enboti.  Bt  qn'an- 
>  roiU'iioiu  i  répondre!  qae'  In  enfïnli  et  lei  tËmmei  ne  leraient  pu  eaptJila 

•  do  bien  exercer  an  pareil  JroitI  Haii  ilor*  It  discuHJOD  lorl  do  domaine  de 

•  la  métiphyiique  pour  tomber  dans  celui  de  la  pratique,  el  il  n'j  a  ^na  i  dii- 

•  enter  que  sur  ce  qu'exige  Vuliliié  tociat».  Telle  est,  en  effet,  la  meiUenre  ma- 

•  Dière  de  poser  la  question.  Nous  devons  vouloir  l'eitension  la  plna  grande 

•  poMiUe  de  la  bcnltt  d'élire,  parce  que  c'est  li  II  meUI«ur  motte  dt  vérificaiion 

■  loeiati.  Tout  se  réduit  donc  1  savoir  si,  parmi  les  Individus  arrivas  i  l'Igo  où 

•  l'honiine  pent  faire  acte  de  citojeo,  il  est  util»  loeialtment  qu'on  admette  les 
I  uns  à  la  parlfcipation  du  pouvoir,  el  qne  les  aulrci  en  soient  brutalement 

Si  Toni  vonlei  bien  vous  ra^^ler,  Uonslenr,  les  arguments  qne  vous  opposea 
an  sjstime  de  la  sonversineté  du  peuple,  vous  resterez  convaincu,  après  cette 
citation,  que  vous  m'avei  attaqué  sur  du  terrain  tout  antre  que  celui  sur  lequel 
Je  m'étais  placé. 

Qoant  aax  raisons  que  J'ai  donnée*  ponr  prouver  que  le  ij^tème  électif,  dans 
■n  pajs  oA  les  mœurs  l'admettent,  est  le  maillear  modt  de  vérifiealiûrt  neiali,  ]a 
n'abstiendrai  de  les  reproduire  ici,  ponr  ne  pas  m' écarter  du  but  de  cette  let- 
tre. Mais  Je  vous  demande  la  permission  de  citer  encore  quelques  ligues  de 
mon  travail  :  elles  vous  indiqueront  i  quel  ordre,  Je  ne  dis  pas  d'idéca,  mais  de 
■entlmeuta,  se  rapporte  mon  système  démocratique. 

•  De  tonte*  les  société,  la  mleni  gouvernée,  c'est  la  famille  ;  cela  tient  i  ce 

•  qne  le  pouvoir  j  est  tout  i  la  Toii  fort  el  prolectenr  :  Tort,  parce  qu'il  est  sans 

•  conditions  ni  restriction*;  protectenr,  parce  que  la  dictature  paternelle  est 

•  tempérée  par  ane  affection  qui  prend  sa  source  dam  la  nature  et  tire  son 

■  énergie  de  l'intimité  des  relalioni.  Ainsi,  ce  qui  caractérise  le  gooveroemcnt 
«  de  la  (anille,  c'esl  que  les  garanties  de  la  liberté  j  résident  dan*  le  pouvoir 

•  Ini-ménie...  Chercher  uniquement  Ica  garanties  de  la-  liberté  dans  le*  cendi- 

•  Uon*  reilriclive*  mises  1  l'exercice  de  l'auloritd,  c'est  Taire,  de  la  défiance  en- 

•  (re  gouvernants  et  gouvernés,  nn  principe  de  gonvernenienl  ;  c'est  placM 

•  impmdeniineot  en  hce  dn  pouvoir  une  provocation  permanente,  qui  le  dé- 

•  connge  ou  l'irrite,  le  sollicite  à  l'ioactian  on  i  la  violence,  et,  dan*  tons  la* 

■  cas,  lot  *ouffle  la  dangereuio  tentation  de  *'an'ranchir.  S'imaginer  qu'on  main- 

•  tiendra  l'ordre  en  Jelanl  le  pouvoir  dans  l'alternative  de  prendre  sa  charge 

•  au  rabais  on  d'Mre  brisé,  ce  n'est  pas  même  une  utopie,  c'est  une  puérilité.... 

•  Faite*,  an  contraire,  aortirle  pouvoir  des  entrailles  mêmes  de  la  société;  pour 

•  qu'il  ne  soit  pas  tenté  d'oublier  sou  origine,  qu'il  soit  tenu  de  ce  retremper 

•  an  tonree*  vive*  de  l'élection  populaire;  les  intérêt*  de  la  aociélé  deviennent 
«  le*  lient.  L'arTection  qne  le  père  porte  au  Bli  est  remplacée  par  la  reconnaît- 

•  aanoe  qui  lie  l'élu  t  ceni  qui  lui  ont  donné  leni  confiance,  et  nous  voici  re- 

■  venus  an  point  où  le  pouvoir  porte  en  Inl-méine  le  Oein  de  ses  passion*  et  le* 

•  gartBUa*  de  la  liberté.  Ce*  garantie*  ne  seront  pas  aussi  fortes  que  dans  U  ù,- 
<  nille ,  lan*  doule  ;  mais  elle*  le  seront  autant  qu'il  est  permis  de  l'espérer 

•  dan*  l'imperreclionde  toute*  les  institutions  humaines,  et  nous  auront  atteint 

•  ce  but  que  la  sauvegarde  des  gonvernéi  se  eonroudra  avec  l'intÉrêt  nénie  de* 

•  gouTernaota,  an  lieu  de  dépendre  de  ce*  combinaisons  d'équilibre  qui  por- 

•  tent  daus  lenrt  llano*  l'irritation  et  1*  guerre.  • 

Henuirqnei  bien,  Uoatieur,  qu'en  (kisanl  cette  citation  le  n'entend*  Bnlle- 
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manl  engdger  une  coatroTCTie  qui  eiigerait  de  longa  dénloppenenti  at  ta 
eipiloatiôm  dilaOléa  anr  la  maDiére  de  faire  roncUonaer  la  ijiûne.  i'al 
Touhi  Hiileiiieiit  toui  montrer  combien  1m  lentlmentf  qui  ont  mil  de  polKl  dfl 
dtpart  i  mei  oplDloni  toDl  tlnlgaH  de  ceux  qne  tappoM  lont  M  qne  t(nu 
d)tei  de  U  force  brutale,  et  de  la  tTraniile  par  le  nombre,  et  da  danger  ^M 
coarent  •  ceai  qui  pouèdenl  d'être  dépontllëi  par  ceux  qol  ne  poNèdenl  pu.  < 

Voni  me  reprocbei  de  nanqner  de  cooTlctlon  rellgieute.  Bt  qn'en  mtv- 
ToniiMonileitrl  Ett-ce  bien  térieiiMment  qne  *ou« toui  écrlei  ;  •  Qadleailla 
<  crojance  de  H.  Louli  BUnc  I  Qaellei  lont  te*  idéei  mr  l'origine  du  marnée, 
t  «ir  la  Ditinilé,  inr  l'Iule,  inr  b  liberté  bnmalne,  «ir  l'AtablluemeBl  da 
t  Chrlsttanbme,  le  pin  grand  de  ton*  le*  falU  hlitarlqMi,  Mr  la  Fro*tdMee,' 
t  le  Dieu  de  l'hUIoireT  •  Comment,  Moaiieur  !  il  fatLail  qae,  dani  VHitMr*  04 
Dto  Âiu,  Je  TépoodliM,  arec  tODi  lei  développenientt  qne  oonpârtent  de  telhi 
naliéret,  I  tant  et  1  de  ■!  hanlea  queUioniT  Comment  I  J'eBeenrale  le  repracbe 
de  n'aTOlr  pat  de  principei  et  de  marcher  an  bâtard,  parce  qu'ajanl  1  éerira  It 
ricil  de  quelque!  faili  conlemporalni  Je  ne  lei  oojaii  pat  dant  nae  ttAted» 
phlhMophie,  tnlTle  d'an  court  de  uilapbytlque,  tuivle  d'nne  diNerlaUoB  tké»> 
logiqne  I  Vont  aTei  trop  de  teni,  Moniienr,  pour  ne  pat  convenir  aieo  Kof  qM 
TOoi  ponitei  un  peu  loin  toi  eilgcncet. 

Je  comprendrait  tm  atUqnei  «i,  (outet  lei  foii  que  roceation  ■'etl  préwiiMa 
de  parler  det  cbotet  religieuiei,  j'en  a*aii  parl#  «Tec  légèrett,  lndifHr«Me  tm 
tant  revecL  Mail,  Hootieur,  n'est  préeliémiDl  te  contraire  qae  J^l  hil.  Toot 
■'•TOI  donc  pas  lu,  dam  VlnindHeHonj  ce  que  J'ai  écrit  mr  le  déploraMe  icepti< 
eltme  de  la  boorgeoitie,  tnr  ta  dèrotlon  impie  au  patriarche  de  rtnerédulUt, 
mr  100  pencbaol  à  ftira  remonter  Jntqn'i  Dieu  U  hilue  dont  elle  était  aninée 
contre  le  elergt,  deTennenTabtiaant!  Voum'arei  donc  pat  remarqué  eRqneli 
terme*  J'ai  Sétri  la  tbéoiiede  la  lot  athée!  Vont  n'aTei  donc  pat  Jeté  taa  j*n 
■nr  le*  page*  où  Je  dèerl*  let  hontentet  utnmale»  dn  mc  de  l'Archeréché,  toM- 
réet,  protégée*  par  ua  poUTOir  e*tentiellemenl  irréligieux  !  Que  teat  eeh  veaf 
ail  échappa,  Moniiear,  je  m'en  étonne  et  Je  m'en  adlige.  Et  Tonlex-Tou  tavoir 
Jatqa't  quel  point  toui  avei  été  dan*  l'erreur  1  oel  égard  T  Le  S8  leptembre 
1S97,  det  Iroublet  religleni  afanl  éclaté  1  Angonléme,  toula*  let  RmUImUM' 
raie*  en  prirent  texte  pour  toToqner  la  liberté  de*  eoUei.  Sh  biea,  Je  ■'Melltt 
pai  à  publier,  tnr  ceiojet,  dam  (e  Bon  Smm,  que  Je  dirigeai*  alort,  bu  loag  ***' 
vail  qni  commençait  aiml  :  <  Le  ratlonaHame  prend  m  *a«ree  dan*  forgaell 
"  *  Indlfidnel  ;  le  caractère  de  la  religion,  an  contraire,  eal  émUeatment  eeelal. 

•  Et  nom  croyoni  que,  de  la  part  de  l'Etat,  l'indtlKrence  en  matière  de  reHgian 
'  •  n'eal  antre  chue  qne  rindiftérenca  en  matière  de  gooTernement.  KeHgitw, 

•  attoclation,  cet  deai  larme*  te  oorreqiondent.  U  oà  Fun  de  cet  da«  prlaei- 
<pet  Tient  i  pédr,  la  leeond  ne  tanrall  exiilerlonglempt;  car  le  premier  atl 

■  dau  l'ordre  de*  relatloo*  morale*  ce  qne  le  teoond  ett  dant  Fardre  dea 
f  rapporta  oiTila.  Oa  a  Traimeal  abnté  d'une  maDiére  étrange  da  ee  mot  il 

•  aonvMt  répété  et  toajoort  ti  mal  comprit  :  la  Ubvté  dw  cmIcm/  PenaaHra 

•  q««  ton*  let  enllet  yienoenl,  dan*  une  conltarion  temnllneme,  a'MtpaNr 

•  do  la  ^oe  publique;  qne  le*  ^ooeaiiom  arttorent  de*  bannièret  dlTMiai, 

■  ta  heurtant  dant  let  rnet  ;  qne  tonte*  let  Egiitei  toiant  également  prol^ 

•  téat,  etHw  H  M  qu'il  hnl  enUudre  par  ta  UtrW  <ta  -Hm^  Ihta  o'att  1^ 
4  ritimer  totu  le*  détordrei  et  ouvrir  carrière,  en  wu  «nlnlret,  i  iMMt 
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•  Ifi  [troli|D4t»J)t  :  t'eti,  |le  \f  part  de  l'Etal,  ibdiqaer  tonts  djrKl[oii  de*  ||ilé- 
■  rèt*  inoriui  Je  ]*.  Mciélë  :  et  etlle  dinction-là  ttt  la  p(uf  imptirtaNf  ^  (PUfçf  > 

<  enfla,  c'eti  enlreteniT  Im  esprits  dant  une  incerLilude  qui  briie  le  (leTaier  re*- 

<  »ort  dei  cODKiencei  cbtncelsDles.  et  ne  laiue  mm  ImM  plus  rorlemei)!  Irep- 

•  pies  d'aaire  allernalife  que  l'iacr^dulité  avec  loutç  wii  GlTroiiterle,  quIç fa- 

•  ualisme  avec  loule  m  violence.  • 

El  je  concluais  i  la  néce<9ii6  d'élablir  une  neUGiO»  de  l'Etat,  Joaiwanf 
d'uue  prolection  spéciale,  recueîllanl  tous  les  hODucars,  toui  les  liénÉQc»  d'uv 
culte  oflii-icl  el  public  1....  Il  est  Trai,  et  je  ne  pente  pas  que  youi  irouviei  eq 
ceci  do  rinipi(-l^>  il  est  vrai  que  je  refusii)  au  pouvoir  le  droit  de  violenter 
les  libres  dans  de  l'Ame,  en  touniclUnt  i  son  contrôle  le  culte  domestique  et 
en  forçant  l'oratoire  de  la  raoïille.  Vous  vojez  donc  bien,  Monsieur,  qu'il  j  f 
DD  ablmc  entre  mes  opinions  el  le  scepticisme  libéral  que  Tout  avez  cru  devoii 
«lUqiier  en  ma  penouno.  sans  me  counatlrc,  el  J'ajoute;  après  m'avoirlu  Iron 
npiitemenl. 

,  J'arrive  à  un  autre  reproche  non  moius  Erave.  Vous  paraisseï  voir  dan*  quvf 
livre  ou  encouragement  aux  di'sardres  de  la  rue.  Ici  Je  snis  encore  Torcé  ^9 
vous  Taire  remarquer  que  c'est  précisémenl  le  contraire  qui  s'y  trouve.  Pour- 
quoi al-Je  tant  insisté  sur  celle  profonde  ignorance  du  peuple  qui,  en  tSW,  lu^ 
av.iit  bit  prendre  pour  cri  de  guerre  des  mois  qu'il  ne  comprenait  patT  Pot)r- 
aubt  ai-je  dit,  à  la  fin  du  chapitre  oil  la  journée  du  38  juillet  est  racontée,  qu'a- 
près tel  ègorgcmenls  de  la  veille  allaieut  venir  les  égorgementt  du  leudemain, 
la  Mti'fC  /luiiiaineiM  t'tpuitartt  pat  si  t't'rs.' Pourquoi  me  suis-Jesi  douloureuse- 
menl  .Vicudu  sur  l'accroiiscmenl  de  misère  qui  fut,  pour  le  peuple,  le  seul  Tï'ult 
d'une  victoire  sanglanle,  et  pourquoi,  après  m'étre  indigna  contra  ceux  qui  l'a- 
bandoniwicnt  après  l'avoir  prf:cipitË  dans  les  périls,  ai-je  écrit  cet  mots  qui 
terminent  l'avanl-dernier  chapitre  du  deuiième  volume  :  •  Malheur  i  ceuiqul 

•  courent  au  combat  en  poussant  des  cris  inconnus!  •  La  philosophie  de  mon 
livre,  MoniieDr,  la  voilA!  J'en  appelle  à  votre  lojaulé:  esl-ce  liun  encourage- 
ment an  di'tordreT 

Sans  doul>),  je  ne  prétends  pas  dire  que  la  société  doive  se  courber  fous  l'op- 
preasion  ave<;inne  résignation  slnpide.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  faille  délourner  le 
{leuple,  des  rcTolulions,  lorsqu'elles  tout  légitimes  et  «ont  devenues  néccs^iresl 
Ce  serait  faire  'jrop  beau  Jeu  i  la  tyrannie.  Mais  ce  n'est  pas  lé  ce  que  vous  me 
reproctiei.  car  le  reproche  alors  deviendrait  incompréhensible;  vous  me  re- 
procbei  de  pou|u:r  aux  violences  sang  but  légitime,  aui  dùsordrei  sans  convic- 
tions et  saui  idics.  Eh  bien,  je  le  répète ,  toul  mon  livre  repose  sur  une  cou-, 
damnation  formelle,  èclaiante,  incontestable,  des  désordres  e(  des  violence*  4^ 
celte  nature. 

Mais  que  dis-JC?  Tous-même,  Monsieur,  vous  citex  un  passage  de  mon  In- 
trodaclioa,  qui  dfl  tout  ce  qu'il  j  a  souvent  de  lénébreui  et  de  lamentable  dai^ 
le  lendemain  dw  révolutions-  J'ajoute,  i  la  vérité,  que  ces  révolutions,  toutes 
•térilct  qu'elle!  paraissent  è  noire  iuOrme  raison,  et  quelque  fune^les  qu'îles 
aoii'iit  momentané  lue  ni,  ne  tout  pas  sans  doute  sans  se  ratlacbçr  utilement  à 
l'ensemble,  par  nous  ignoré,  dH  vue*  de  la  Providence.  Or  c'est  l\  ce  que 
v.ous  déclare*  iNSR^.'^Éi  c'est  de  cela  que  voua  dites  :•  La  seule  conséquence 
t  pratique  k  l^er  de  celle  période  pompeuse  est  :  l'utilité  de  précipiter  sans  ta- 

•  Uolw  les  pc Impies  de  TêvoluiioD*  en  révolutions.  • 
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Eb  qnol ,  Uonslear  1  toiu  u'arei  pa*  «perçu  ce  qa'fl  ;  a  de  profondèmeBt  r»-' 
llgieux  dam  lei  erpUcalloat  qae  toui,  homme  rellgleai,  *oui  do  cnignei  pu 
d«  déclarer  iniEDïéei!  CarenÛii,  si  tODie  grande  rétotnlion  n'cit,  mèmecantl- 
dérée  dans  rcnsemble  des  choMs  bamaino,  qu'une  immente,  qu'arie  lirépara- 
Iile  calamilé,  quelle  idée  Toalex-Tous  que  nous  nou»  faulon»  de  la  •  ProTideocc, 
•  c«  Dieu  de  l'IiisloireT  ■  It  serait  doue  bien  mairaiMnt,  bien  crnellement  ab- 
lurde,  ce  Dieu!  Car,  de  deux  choK»  l'uue  :  ou  vous  admellex  que  les  éTOln- 
lion»  de  l'huDianilé  s'accooipliueDt  en  duhora  de  (ouïe  action  proTJdentlelle  j 
el,  daui  ce  cai,  ce  Dieu  de  t'hiiloire,  que  Toui  anirmiei  lout  à  l'heure,  tous  le 
niei;  ou  bien  tous  reconnaissez  que  c'est  Dieu  qui  pousie  le*  généralioDi  en 
■«■ut,  que  c'ett  sous  sa  main  que  s' Écroulent  les  empires,  que  c'est  de  son  sonHle 
qu'ils  naissent,  el,  dans  ce  cas,  si  vous  rerusez  de  voir  dans  la  SDceetsion  de* 
révolationi  au  acheminemeni  au  progrès,  au  lieu  de  nier  Dieo,  tooi  le  ca- 
lomniez! 

Et  mainlenant,  qu'ai-je  besoin  de  répondre  à  ce  reproche,  il  étrangement 
déduit  du  passage  cité  :  L'auteur  de  VHiiloirt  de  Dix  Âta  Juge  utile  de  précipi- 
ter sans  rellcbe  les  peuples  de  révolutions  en  révolutions!  Fardonnei-mot, 
HODiienr ,  si  Je  ne  puis  me  résoudre  i  trouver  de  pareilles  dédactions  S'i- 

VoDs  faites  ressortir,  i  cette  occasion,  la  uaïTCtô  avec  laquelle  je  reconuals 
qne  •  l'ensemble  des  choses  nousécliappe.  •  Vraiment,  je  n'ai  même  pas  cru,  en 
■n'amoindrissant  juiqu't  cet  aveu.  Taire  acte  J'Iiuinilité  ;  et  je  m'assare,  au  dé- 
pit que  tous  en  ajei,  que  l'ensemble  de*  choaei  nous  échappe  (gaiement  i 
tous  deni. 

Tous  TOUS  êtes  donc  trompé,  Monsieur,  en  parlant  de  •  ma  tendresse  tastinc- 
tlTe  pour  toutes  les  rébellions,  >  cl  eu  signalant  mon  liTre  comme  nn  tissu  d'en- 
eovragemeois  funestes  el  d'excitations  dangereuses. 

Togi  m'accusez,  en  outre,  d'avoir  cherché  i  avilir  le  ponroir,  et  d'aToir  en- 
venimé la  querelle  de  ceut  qai  ne  possèdent  pas  contre  ceui  qui  possèdent. 
(Ici  Je  passe  une  phrase  qui  n'est,  à  coup  sûr,  de  votre  part,  qu'une  distraction 
malheureuse.) 

Avilir  le  pouvoir!  Ainsi  donc,  on  avilit  le  pouvoir  quand  on  prirle  continucl- 
leroent,  ainsi  que  vous  êtes  obligé  de  le  rcconDaltre,  d'agrandir  ion  domaine  cl 
d'en  reculer  les  limilei;  quand  on  condamne  la  concurrence  nomme  un  prin- 
cipe de  haine  et  d'anarchie  ;  quand  on  ne  veut  pas  que,  par  la  liberté  absolue 
de  renseignement,  la  rivalité  des  partis  s'éternise  el  qu'aux  gc'mérations  noa- 
velle*  toit  Inoculé  le  venin  de*  passions  contraires  par  qui  ont  été  agiléet  lei 
générations  précédentes!  Ainsi  donc,  on  avilit  le  pouvoir  qusnd  on  demande 
pour  Ini,  ella  direction  morale  des  csprlls,  cl  rinltlalive  induBticlle  '.  On  avilit 
le  pouvoir,  quand,  —  veuillez  vous  rappeler.  Monsieur,  les  dernières  pages  de 
l'/nlrodUcfi'on,  —  quand  On  fait  la  guerre  au  libéralisme  delà  Rrttauration,  pour 
avoir  foulé  ani  pieds  le  principe  d'aulortlê,  et  consacré  de  la  suite  la  t^raonie 
da  fort  sur  le  faible,  en  privant  celui-ci  de  la  protection  sociale,  et  en  l'aban- 
donnant, nn  et  afbmé,  i  tonte*  les  mauvaises  chance*  d'une  condition  InH- 
rleure  1  Prenei-y  garde.  Monsieur  !  vous  avez  conclu  ici  du  particulier  an  géné- 
ral i  par  une  préoccupation  que  j'ai  peine  i  ro'eipllquer,  vous  xvtx  cm  qne  Je 
m'en  preaaii  au  principe  des  goavernements,  lorsque  je  ne  faitaii  qu'en  bll- 
fott  BM  appUcalion  détutreuM  et  bosse.  Et  H  est  si  vrai  qne  vooi  ilee  If  nbé  i 


DigmzedBïGoOgle 


UTTRII  DB  M.  i.   BUEfC.  419 

cpl  ^f  rd  dani  dm  co&rùsion  coraplèle,  qve  rimtabilHé,  l'iaditTËrenee,  U  ntf- 
quiperic  dei  vues,  !■  faiNeut  combinée  avec  la  violence,  Yanarehie  enflo,  fool 
1m  Tlcei  qne  j'illtqne  dtMie  pooToIrda  la  boargeoWe.  De  aorte  qoenimt-' 
taquet  mI  précMmeal  lenr  foorce  dana  moii  grand  respeet  pour  le  prinelp*- 
d'ordre,  ponrle  prioclpo  d'anloritéj  et  dana  l'idie  qnsjfl  ne  faiide  U  htotoet 
noble  luiHioa  d'en  goiiTeriwiDeDl. 

Four  ce  qai  Ml  de  cette  quenelle  de  la  bonrgcoiiie  et  dn  peaple  qae,  fejon 
Tou»,  J'eDTeoime,  entendoni-noai-  Ceci  Teol-lt  dire  qae  crltiqaer,  lôraqq'dle 
est  mairralM  et  qn'on  Je  proute,  ta  conduite  d'aoe  clisie  domiDante,  c'eit 
«■MMUravne  action  eoDpable  TA  cê  oompte,  plM  d'hhtolre,  phatfbMorien. 
VfP»  wm  ao  ml.  povr  ev  toatltalr«  l«  *al«Bn  t  l'aBlmadTenioD  pn- 
bliqoe,  loi»  )c«  pritilégw  de  l'itDpDDllé  morale  ;  voo*  mellei  la  vérité  ee  inter- 
dit. Est-ce  li  ce  que  tous  vauIeiIQue  si  tous  prétendez  dire,aD  contraire,  que, 
par  de«  atlégalions  dénitèes  de  preoye*,  des  déclamations  Tainei,  des  eicilatloua 
iNnitînIe*  i  la  réTOtte,  d'évidentea  exagérallooi,  Je  me  suis  étudié  k  tooffler  an 
peo^  iea  hatnea  lejeslei,  J'oae  dMer  qnl  qne  ce  lott  de  citer  om  Kgne  de 
met  écrIU  qqi  }HUBe  nne  aoeuntien  anni  oapitate.  Lea  Bots  wmMMfMs 
dintiriU,  (nttmUi,  ne  sont  pour  voqs,  Uonsiear,  que  des  niola  toporft  fui 
aoraient  besoin  de  définition.  Il  me  semble,  pourtant,  qne  le  sentiroenl  fn'Elf 
CiprimenI  esl  fort  clair  ;  et  si  vons  parlez  de  la  manière  dont  il  bndrait  orge- 
jorher  h  société  pour  qne  ce  sentiment  j  préTalfit,  Je  todi  répondrai  qne  fit 
publié,  snr  ce  sujet,  an  ouTrage  économique  qoe,  rrancbemenl,  je  tm  poaTata 
pas  Imdr»  daaa  ■■  livre  dliiafoire. 

4'ai  flni.  Monsieur.  Je  ne  reprendrai  p»,  pour  en  prouver  la  jostesae,  lii  dé^ 
finition  qne  J'ai  donnée  de  la  bour^toin'e  et  du  pfupl«.  Vous  ne  trouvei  ancun 
sens  i  cette  Idée,  il  simple  et  si  peu  contestable,  que  le  génie  d'un  hornn)e  se 
peM  mesnrer  an  nombre  de  tes  ennemis  et  i  la  grandeur  même  de  tar  ctMle'; 
M  fii  tlgtiM*  to«t  bonnement  que,  lortqu'aik  tombe  de  haut,  CM  ^ttm  > 
trovTé  ea  >ol  1*  lorce  de  a'élever  :  je  ne  ferai  rien  pour  toss  ramtotr  t  *•* 
ails.  Tout  ceci  est  du  domaine  de  la  critique  Utti^ralra,  domaine  q^  Toqj  a|f- 
partieot  et  dans  lequel  tous  êtes  iuTiolablc.  Je  tais  qu'il  n'est  conforme,  ni  aux 
lois  de  l'usage ,  ni  aux  règles  du  bon  goût ,  qu'un  aoleur  prenne  lui-même, 
contre  ceux  qui  les  critiquent,  la  défense  de  set  propres  écrits.  D'alHeors, 
MoMlwr.  rapfréciatlon  que  tous  avec  faite  de  mou  livre  a  été,  ton  le  rùffent 
méntN.  fewKMV  liop  bienTeUlaate  pour  qu'une  grande  réeerve  m  me  letf 
pat  jmpoiéa. 

Combien  je  regrette  qu'i  tant  de  bîenrcillance  pour  l'homme  de  leltrei  te 
soient  mêlées  de*  attaques  si  améres,  si  peu  fondées,  contre  le  démocrate  et  le 
eHoyen  !  La  réponte.  Il  était  de  mon  devoir  de  la  faire  ;  l'Insertion  de  cette  ré- 
pMMB,  ja  l'attendt  de  la  tojavté  de  vos  intentions  et  de  TOire  respect  pon  la 
Tériié. 

Agriet,  Uonsienr,  l'assurance  de  nn  parfaite  cooaidOralion. 

Loab  Buitc. 


Tout  le  monde  comprendra  qae  c'était  un  dcToir  pour  qohs 
d'iascrcr  cette  lettre;  ajoutons  ({ii'elle  nous  cause  une  vraie 
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satisfaction  en  nons  révélant  l'état  des  idées  et  des  sentiments 
d'un  homme  distingué ,  qni  pouvait  jusqu'ici  être  considéré 
comme  appartenant  aux  rangs  les  plus  éloi^éa  des  nôtres. 

ExamiaoDs  avec  franchise  si  notre  coUaborateor  aurait  en 
effet  à  son  égard  les  torts  qu'il  lui  reproche.  Ces  torts  seraient 
de  trois  sortes  : 

N'avoir  pas  compris  H.  Louis  Blanc,  et  avoir  combattu,  en  les 
lui  imputant,  des  théories  politiques  qui  ne  sont  pas  les  ùennes; 

L'avoir  supposé  indifférent  ou  hostile  en  matière  de  religion, 
par  cela  seul  qu'il  n'a  pas  cm  nécessaire  et  opportun  de  s'expli- 
quer dogmatiquement  à  cet  égard  dans  un  ouvrage  historique  ; 

L'uvoir  présenté  comme  secondant,  par  l'esprit  et  la  forme 
éloquente  de  son  livre,  les  passions  perturbatrices  cachées  par 
les  hommes  de  désordre  sous  le  nom  de  démocratie. 

Sur  ce  dernier  point,  la  lettre  de  M.  de  Conrcy  insérée  dans 
notre  numéro  de  mai  écarte  suffisamment  toute  interprétation 
offensante  pour  la  personne  de  H.  Louis  Blanc.  Hais  soivons 
l'ordre  des  griefe  imputés. 

Notre  collaborateur  a  combattu  la  tiiéorie  de  la  sonvenÛBeté 
du  peuple  telle  qu'il  la  rencontre  dans  le  langage  de  tous  lea 
hommes  qui  en  ont  fait  un  dogme.  Ce  dogme,  mille  expressions 
de  VHiitoire  de  Dix  Atu^  l'esprit  général  de  ce  livre  l'ont  coa- 
vaincu  que  M.  Louis  Blanc  en  était  le  reli^eux  sectateur.  La  dé- 
claration si  nette  qui  ouvre  la  première  page  :  ■  J'appartiens  par 
«  mes  convictions  à  un  parti  qoi  a  commis  des  fautes  cruellement  ' 
•  expiées,  »  n'était  pas  de  nature  à  ébranler  chez  notre  colla- 
borateur cette  pensée.  Après  cela  était-il  donc  obligé  en  con- 
science de  supposer  à  M.  Louis  Blanc  une  théorie  tonte  diffé- 
rente de  celles  des  partisans  ordinaires  de  la  souveraineté  du 
peuple,  dont  il  s'occupe  fréquemment  dans  son  histoire  sans 
leur  adresser  aucune  objection,  et  de  recourir,  avant  de  le  ju- 
ger, aux  articles  semés  i  longue  distance  dans  le  Bon  Sens  ou 
dans  la  Revue  du  Procrée?  Hais  de  plus  était-il  logiquement 
conduit  à  discerner  que  la  véritable  pn^ession  de  foi  politique 
de  l'écrivain  fût  en  effet  celle  qu'il  a  bien  voulu  extraire  pour 
nous  de  son  travail  de  1839  sur  la  réforme  électorale? 

Sans  doute,  dès  qu'il  est  reconnu  que  le  droit  a  pour  base  le 
demnr,  qu'une  condition  essentielle  de  la  participation  au  pou- 
voir est  d'être  reconnu  capable  de  le  bien  exercer^  tout  se  réduit 
à  débattre  ce  qu'exige  Vutililéiociale^  et  la  diêcuiiion  tort  du  do- 
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maint  de  la  métaphyiique  pour  tomber  datu  celui  de  la  pratique. 
Ceci  est  clair,  et  il  l'est  aussi  qae  sar  une  pareille  doc- 
trine les  ar^meots  de  H.  de  Courcy  D'ont  pins  de  prise.  Mais 
ce  qai  ressort  avec  une  égale  érideace  est  le  droit  que  nous 
donne  ici  M.  Louis  Blanc  de  lui  demander  ce  que  derient,  au 
point  de  Tne  oà  il  se  place,  le  dogme  de  la  sooTeraineté  du 
peuple. 

Une  fois  la  condition  de  capacité  proclamée,  une  fois  les  fem- 
mes déboutées  comme  ne  la  possédant  pas,  quelle  raison  pé- 
remptoire  opposer  k  qni  osera  soutenir  qoe  parles  habitudes  de 
leur  Tie,  un  grand  nombre  d'hommes,  et  peut-être  la  majorité, 
sont  bieo  plus  incapables  d'an  boD  exercice  du  droit  d'élire  que 
Uen  des  femmes  qne  chacun  pourrait  citer? 

far  vérification  loeiale,  M.  Louis  Blanc  entend,  sans  doute,  la 
recherche  et  la  découTerte  de  la  volonté  et  des  intérêts  d'un 
peuple  à  chaque  moment  de  sa  durée.  Mais  dès  qu'un  certain 
choix  entre  les  vérificateurs  lui  paraît  essentiel  à  la  boone  vé- 
rification, quel  principe  opposera-t-il  ii  celui  qui  croira  utile  d'en 
restreindre  bien  plus  le  nombre  ?  Evidemment  tout  est  ici  ques- 
tion de  plus  ou  de  moins,  tout  varie  suivant  les  temps  et  les 
lieux;  tout,  en  un  mot,  est  question  de  fait.  Cependant  si  les 
capables  peuvent  légitimement  faire  la  part  des  incapables, 
comment  refuser  aux  plus  capables  de  faire  la  part  de  ceux  qui 
le  sont  moins? 

Mais  alors,  en  théorie,  qu'est-ce  qui  sépare  cette  tomerai- 
neté  dé  la  capacài  et  cette  utilité  aoeiale  de  la  souveraineté  de 
la  raison  et  de  la  nécessité. si  chères  aux  doctrinaires  ?  Enfin 
l'homme  qui  s'irrite  de  toute  démarcation  qui  le  séparerait  de  la 
tête  de  la  société,  et  qui  néanmoins  entend  élever  par  un  motif, 
si  bon  qu'il  soit,  une  barrière  au-dessous  de  lui,  n'est-il  pas  en 
fait  un  bourgeoit ,  et  reste-t-il  à  sa  pensée  démocratique  dd 
autre  énoncé  que  de  direkM.  Barrotceque  M.  Barrot  lui-même 
disait  eu  haut  lien  :  «  Moi  aussi  je  veux  un  juste  milieu,  mats  je 
le  veux  ailleurs  qu'oit  M.  Guizot  le  place  ?  ■ 

Le  second  extrait  de  la  théorie  électorale,  où  H.  Louis  Blanc 
Teut  assimiler  son  système  il  celui  qui  régit  la  famille,  est  re- 
marquable à  deux  égards.  II  prouve  l'importance  que  met  l'au- 
teur k  imprimer  un  caractère  moral  à  sa  doctrine  politique, 
pub  il  témoigne  d'une  Téritable  audace  d'esprit.  11  en  faut  beau- 
coup pour  Tonloir  tourner  k  son  avantage  les  armes  qoe  ses 
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adversaires  ont  toujours  regardées  comme  Ticturieilsesdansleunf 
maias.  Déjï  le  contraste  entre  la  nécessité,  préexistante  à  toute 
volonté,  des  relations  de  la  famille,  l'inégalité  naturelle  de  ses 
membres,  l'exemption  de  tout  contrôle  réel  pour  cepx  qui  y 
exercent  la  puissance,  et  la  notion  du  devoir,  universellemeat 
imposé  dans  la  famille  au  fort  envers  le  faible,  généralement 
accepté  et  accompli  par  ce  fort,  qu'il  soit  père  oo  frère  aîné, 
avait  frappé  bien  des  esprits  qni  avaient  cru  reconnaitre  dwia 
ce  contraste  même  l'origine  de  la  dignité  mystérieuse  et  de  la 
force  morale  de  l'autorité  domestique.  Hais  ces  hommes,  em- 
pressés à  rapprocher  la  société  politique  de  la  famille,  avaient 
cherché  dans  la  monarchie  héréditaire,  qui  fait  préexister  aassi 
la  possession  de  pouvoir  à  toute  volonté,  même  dans  l'inégalité 
des  conditions,  analogue  à  l'inégalité  d'âge  et  de  force  entre  l^s 
enfants,  le  vrai  principe  de  similitude  et  le  moyen  d'assurer  à  I9. 
hiérarchie  sociale  le  caractère  moral  que  nous  admirons  dans  U 
hiérarchie  naturelle. 

Nous  ne  demanderons  pas  à  M.  Louis  Blanc  si  son  argomen- 
tation  n'est  pas  ici  pins  ingénieuse  que  juste,  si  la  bonne  volonti 
logique  Ja  plus  exlréme  saura  trouver  au  sentiment  de  recoo- 
naissance  de  l'élu  un  autre  analogue  que  ce  sentiment  filial, 
et  si  la  prétention  d'allier  dans  la  même  personne  ce  seatineut 
avec  la  possession  de  l'autorité  ne  ruine  pas  radicalemieot  toute 
assimilation  de  son  système  avec  la  famille.  Nous  n'avoos  (MS 
à  soutenir  thèse  contre  lui. 

Hais  nous  affirmerons  qu'un  critique,  après  avoir  lu  la  dou- 
ble définition  citée  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie  ((})  ei^lte 
pbraae:  «La  cause  des  nobles,  des  riches,  des  heureux, n'est  pa* 
la  cause  que  je  sers,*  et  une  maltitade  de  textes  et  d'appré- 
cialioDS  qui  rentrent  dans  le  même  sens,  n'était  pas  tenu  de  de- 
viner chez  l'auteur  un  travail  d'clucubration  métaphysique  ^i 
préoccupe  fort  peu  ceux  dont  il  se  fait  l'avocat. 

Non-seulement  il  n'y  était  pas  tenu,  nuis  sa  raison  et  un  sen- 
tïmenttontbienveïliant  le  poussaient  vers  nneopinion  contraire. 
Gomment  sa  douter  qu'un  homme  plongé  dans  l'étude  de  pro- 
blèmes si  élevés  et  si  ardus,  et  que,  sans  faire  tort  à  son  juge- 
ment, nous  ne  pouvons  supposer  dégagés  pour  lui  de  toute  obs- 
curité, au  lien  de  les  poursuivre  dans  le  calme  de  la  réOexiou, 


(1)  j^Ude  de  H.  Louii  Blane,  «°  4  du  Corrtipimianl. 
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Il  l'aide  de  la  psychologie  et  derobserration  morale,  de  les  dé- 
battre  avec  les  héritiers  de  M.  de  Bonatd,  doDt  il  n'est  pins 
séparé  que  par  des  appréciations  de  fait,  se  lance  résolumeat 
dans  l'action  et  y  convie  ses  concitoyens,  par  nne  œnvre  histo- 
rique qoi,  quoi  qu'il  en  veuille  dire,  est  une  action  elle-même  ! 
H.  Blanc  se  montre  beaucoup  trop  modeste  quaud  il  appelle^ 
son  livre  db  récit  de  quelques  faits  contemporains-,  l'impartialité 
souvent  remarquable  qu'il  y  déploie  dans  le  jugement  des  boo:- 
mes  ne  l'empécbe  pas  d'apprécier  les  faits  Conformément  an 
sentiment  de  la  masse  de  )  républicains.  Sop  ouvrage  est  de 
nature  h  affermir  en  eux  le  principe  d'une  fougue  inconsidérée, ' 
bien  plutàt  qu'à  les  éclairer,  comme  il  s'en  flatte,  sur  leurs 
fautes  passées,  et  k  épurer  leurs  vues  et  leurs  Tolentés  pour 
ravenir.  Comment  deviner  que  celui  qui  assume  cette  respon- 
sabilité en  s(Ht  en  même  temps  à  scruter  philosophiquement  les 
principes  qui  mettent  le  courage  au  cœur  et  l'énergie  au  bras 
de  ceux  qu'il  coocoarra  ainsi  à  faire  agir  et  peut-être  à  com- 
promettre? 

H.  Loais  Blanc  s'étonne  qu'on  lui  demande  quelle  est  sa 
croyance  religieuse,  quelles  sont  ses  idées  sur  l'origine  du 
monde,  sur  l'&oie,  sur  la  Providence,  etc.  Cependant  la  fin  de 
DOD-recevoîr  qu'il  oppose,  en  se  fondant  sur  la  spécialité  de  son 
livre,  nous  semble  peu  sérieuse.  Lui-même  neprouve-t-il  pa^, 
par  la  parfaite  opportunité  du  dilemme  qu'il  pose  no  peu  plus 
loin,  à  quel  point  la  religion  a  sa  place  nécessaire  au  fond  de 
tout  sujet  historique?  En  second  lieu,  remarquons-le  bien, 
H.  de  Courcyne  fait  ces  questions  qu'après  avoir  établi  d'après 
des  passages  de  VHittoire  ât  Dix  Ânt,  surtout  d'après  la  Gn  do 
l'introduction,  les  prétentions  théoriques  de  l'auteur.  A  la  vo- 
rité,  il  juge  ensuite  ces  prétentions  mal  justifiées  et  il  s'attache 
plutêt  k  faire  ressortir  l'incohérence  des  doctrines  émises  qu'à 
réfuter  celles  qu'il  désapprouve;  il  en  conclut  que  des  croyances 
précises  feraient  cesser  à  l'instant  cette  incohérence.  Dans  ers 
termes,  on  en  conviendra,  les  textes  les  plus  favorables  cités 
par  M.  L.  Blanc  comme  justifiant  de  sa  peusée  religieuse  ne 
prouvent  plus  rien  contre  son  adversaire. 

Hais,  de  plus,  les  citations  rassemblées  dans  la  lettre  qui 
précède  ne  sont  guère  de  nature  à  dissiper  les  préventions  de 
notre  collaborateur.  Si  sa  sollicitude  s'est  éveillée,  ce  n'est  as- 
snrément  pas  que  les  expressions  relatives  it  la  religion  que 
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contient  )^  livre  lui  aieot  échappé;  c'est  plutôt  que,  ehréfieit 
chaleureux  et  éclairé ,  il  sait  distinguer  depi  maQi^res  bieq 
différentes  de  considérer  Dieu  et  la  religion ,  et  d'^  parler  d«^ 
DOS  jours- 
Certains  esprits ,  en  même  temps  qu'ils  admirent  l'ac^pn  de 
Dieu  dane  l'anifers,  contemplent  avec  une  sainte  Çrayeur  st^ 
miyesté  éternelle  an-dessus  de  leurs  têtes  et  sentent  l'obligaMiui 
de  régler  scrapuieusement  sur  ses  décrets  tous  les  mOQTemenl^ 
de  leur  esprit  et  de  leur  cceur.  C'est  à  ces  consciences  piçnse^ 
et  austères  que  la  responsabilité  morale  tadiç[uée  plus  haut 
pent  donner  à  réfléchir. 

D'autres  se  tranquillisent  en  ne  Tojant  de  Dieii  que  sa  ptùs- 
sance  active  en  ce  monde,  et  dans  la  religion  qu'une  force  qu'il» 
veulent  ayoir  en  main.  Cette  fausse  vue,  qui  tend  h  dégrà4er 
l'homme  pi^r  orgneil,  est  l'effet  naturel  des  tra4iUoi|$  da  d^oie^ 
siècle  et  de  l'éducation  prés.enle.  Aussi  notre  observation  exr 
pjrime-t-elle  plutât  un  regret  qu'un  reproche.  Le  critique  du  Cott 
respondanl  a  cru  que  l'autear  de  VHiiloire  de  Dix  At^  n'avait 
pointéchappé&cette  disposition  trop  générale.  Adéfaut  d'autre 
preuve,  la  lettre  que  H.  L.  Blanc  bods  a  Tait  l'hooneyr  de  no^s 
adresser  montrerait  que  notre  coUaboialeiir  oe  s'est  pas 
Ixompé. 

U.  de  Courcy  en  avait  fait  la  remarque;  U.  Blanc  traite  U 
religion  comme  une  question  sociale  très-sérieuse.  Pénétré^ 
'   son  importance,  il  veut  donner  à  l'Etat  la  direction  religieuse 
de  la  société.  S'il  y  a  ■  un  abîme  entre  ces  opinions  et  le 
scepticisme  libéral  ,■  il  y  en  a  un  autre  bien  plus  prolondl 
entre  ces  opinions  et  la  foi  chrétienne.  Mais  deniander  <  une 
RiiLiQiON  DS  l'Ëtat  qai  recueille  tous  les  honneurs,  tous  ley 
bénéfices  d'un  culte  officiel  et  public,*  n'est-ce  pas  encourir  le- 
reproche  si  souvent  adressé  à  la  Bestauralion  et  faire  de  I«  re- 
ligion un  ioslrumènt  politique?  Et  n'est-ce  pas  U.  Blanc  qui  f 
'   appelé  l'influence  du  clergé  de  la  tyrannie  exercée  pqr  la  viger- 
'  stition?  S'il  a  des  expressions  si  dures  pour  la  foi  peut-être 
'   imparfaitement  éclairée,  mai«  généralement  sincère   de  çe^ 
'  qui  gouvernèrent  sous  la  Bcstauration,  quel  nom  devrait-il  ré~ 
server  pour  les  hommes  qui  aujourd'hui ,  dans  un  pur  intérêt 
poliliqi^e ,  voudraient  réaliser  le  système  de  religion  de  l'Etat 
qu'il  ^ous  propose  avec  complaisance?  Prétendre  doonçr  h  ces 
Uvnvnes  ■  la  direction  la  plifs  imfof:tanle  de  totf/gi ,  la  direction 
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da  intériti  moraux  de  la  tociéié,  plas  encore  :  la  direction  morale 
dei  eiprifi,  >  nous  en  demandons  pardiMi  k  l'honorable  écrivain, 
ce  n'est  pas  sentir  et  faToriser  la  religion,  c'est  rêver  sous 
forme  de  protection  la  pluscmellc  des  tyrannies  morales,  c'est 
ériger  en  théorie  modèle  le  système  moscovite.  Tout  vrai  chré- 
tien sera  d'accord  avec  nous  ;  ici  peut-être  H.  Blanc  aura 
peine  à  oona  comprendre.  Nul  doute  pourtant  que  M.  Blanc  ne 
se  croie  profondément  religieux,  et  la  chaleur  sincère  de  sa 
réclamation  sur  ce  point  nous  touche  rivemeat.  Mais  il  se  proit 
aussi  certainement  ennemi  de  la  violence  bt  des  réactions  san- 
guinaires j  toutefois  il  a  écrit  dans  son  Histoire  :  '  93  avait  lassé 
■  le  bourreau;  mais  les  coups  que  la  Révolution  avait  frappés 
€  avaient  dans  les  nécessités  d'une  situation  inouïe  lenr  explica- 
•  tien  et  plu$  que  leur  excuse.  ■ 

VtHci  encore  la  nécessité  mise  en  avant  et  sons  sa  forme  la 
plus  impitoyable;  et  pourtant  combien  l'historien  se  récrierait 
si  nous  l'accusions  de  fatalisme  !  Sa  lettre  atteste  qu'une  des  ap- 
[riications  de  sa  pensée  religieuse  qu'il  affectionne  le  plus  est  sa 
théorie  des  révolutions;  mais  ici,  par  distraction  sans  doute, 
il  ne  combat  son  critique  qu'en  déplaçant  la  question. 

M.  de  Conrcy  n'ent  jamais  condamné  la  pensée  que  les  révo- 
lutions ne  sont  pas  sans  $e  rattacher-  ulitement  d  t'eruemble  par 
noue  ignoré  de»  vua  de  la  Providence.  Mais  il  y  a  loin  de  ce  prin- 
cipe certain  et  innocent  dans  sa  généralité  aux  conséquences 
qu'on  en  pourrait  tirer  pour  encourager  l'esprit  de  révolution. 
11  y  a  loin  de  11  à  ta  période  qui  se  résume  dans  ces  termes  : 
Pour  que  le  progrès  se  réalise,  il  est  peut-être  nécessaire  que 
la  société  fasse  ta  magnifique  expérience  de  toutes  les  chances 
et  de  toutes  les  théories  mauvaises,  le  bien  n'étant  alors  que 
l'épuisement  du  mal. 

C'est  là  seulement  ce  que  M.  de  Courcy  a  déclaré  insensé  : 
c'est  l'explication  dangereuse  de  la  théorie  des  révolutions  et 
la  manière  dont  H.  L.  Blanc  tente  de  se  faire  t'interprète  de  la 
Providence  qui  a  blessé  son  critique,  comme  une  application 
spéciale  de  celte  théorie  au  régime  de  la  Terreur  nous  a  blessés 
nous-mêmes. 

Nons  doutons  d'ailleurs  que  notre  collaboratenr  se  crût  em- 
prisonné par  le  dilemme  que  pose  M.  Blanc  avec  tant  d'assu- 
rance relativement  à  l'action  de  la  Providence  sur  les  événe- 
ments. Tont  en  proclamant  hautement  celte  action  providen- 
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tîelle,  on  doit  reconnaître  qu'elle  peut  être  cootrariée,  retardée 
par  les  manifestations  abusives  de  la  liberté  humaine.  Il  y  a  des 
crimes  sociaux ,  des  rétolutions  funestes ,  conune  il  y  a  des 
crimes  individuels.  Refuser  de  voir  dans  toute  révolution  an 
acheminement  au  progrès,  ce  n'est  donc  pas  nier  Dieu,  ni  le 
calomnier,  c'est  tout  simplement  faire  la  part  de  la  liberté.  Et 
en  soutenant  que  tontes  les  révolutions  sont  utiles,  M.  Blanc 
tombe  indubitablement  dans  une  sorte  d'optimisme  qui  Justifie 
les  plus  odienx  excès. 

Si  l'on  combat  avec  chaleur  de  telles  doctrines,  c'est  en  vue 
des  entraînements  qu'elles  peuvent  prodaire,  surtout  lorsqu'el- 
les sont  exposées  avec  talent. 

Maintenant,  l'historien  qui  émet  ces  doctrines,  qui,  en  tonte 
occasion,  se  montre  hostile  aux  gonvemements  et  favorable  anx 
insurrections,  peut- il  en  même  temps  prétendre  au  rAle 
d'écrivain  parement  spéculatif?  Apologiste  de  la  démocratie, 
sera-t-il  présumé  avoir  écrit  dans  un  entier  détachement? 
Ëchappera-t-il  à  tout  soupçon  de  ce  genre  de  faiblesse  hamaiue' 
que  H.  Louis  Blanc  signale  avec  tant  d'assurance  chez  tous  les 
partisans  des  doctrines  contraires?  C'est  une  question  délicate 
qne  les  lecteurs  éclairés  de  H.  L.  Blanc  peuvent  seuls  juger. 

Ce  qui  restera  de  ce  débat,  ce  qui  fait  que  nous  nous  félici- 
tons de  la  lettre  qui  en  a  été  l'occasion,  c'est  le  caractère  de 
cette  lettre,  expression  d'un  cœur  droit  et  d'une  &me  qui  aspire 
à  la  foi  religieuse.  Il  est  remarquable  de  voir  à  quel  point  an 
écrivain  parti  des  rangs  où  naguère  encore  de  pareilles  pensées 
ne  trouvaient  point  d'écLos  tient  à  cœur  de  n'être  pas  confonda 
avec  les  hommes  de  l'irréligioa  et  du  scepticisme.  De  conti- 
nnels  élans  le  portent  vers  cette  région  élevée  on  toutes  les  vé- 
rités ont  leur  soarce.  Parvenu  là  sa  vue  se  trouble;  il  se  pose 
les  grands  problèmes  de  la  destinée  humaine,  puis  il  hésite, 
on,  s'il  essaie  de  les  résoudre,  son  esprit  si  pénétrant  d'ailleurs 
cesse  de  le  bien  servir.  C'est  déjà  un  progrès  que  ce  trouble, 
et  M.  Blanc  lui-même,  quand  il  stigmatise  l'incrédulité  vol* 
tairienne,  toujours  si  assnrée  dans  son  scepticisme,  semble  le 
pressentir.  D'autres,  depuis  dix  ans,  ont  traversé  les  mêmes  in- 
certitudes et  senti  te  même  besoin  du  vrai  travailler  leur  peu- 
sée.  Parmi  eux,  plusieurs  oot  atteint  te  bat.  Espérons  qne  l'in- 
teltigence  puissante  et  la  bonne  foi  de  U.  L.  Blanc  l'y  conduiront 
quelque  jour! 


DigmzedBïGoOgle 


REVUE  POLITIQUE. 


Aput*  politltpi»  rniica[i.  —  Dltconn  de  M.  de  Ltmirtlne.  —  DiscuHion  inrlM 
■nnoDcetJadJclifrM.  — Loliurles  lucret. -— Reronte  dejmonnaiei.  —  Liberté 
-  Océule.  —  Irlande.  —  Eipi^r. 


Il  B'est  présenté  eacore,  depuis  nn  mois,  qaelquea-aDes  de 

ces  questions  qui  laissent  one  impression  pénible,  et  dont  les 
résnltats  o'aBaiblissentpas  seulement  un  miaistère,  mais  le  poo- 
Toir  pria  dans  sou  acception  la  plus  générale.  ■  11  ne  faut  pas, 
disait  naguère  M.  Gaizot,  sacrifier  la  grande  politique  à  la  pe- 
tite. ■  En  Tait  d'administration,  la  grande  politique,  c'est  la  mo- 
ralité, c'est  l'attealion  scrupuleuse  à  conférer  les  fonctions  aux 
hommes  capables,  sans  autre  but  que  de  tes  voir  bien  remplies; 
la  petite  politique,  c'est  la  corruption,  la  collation  des  places 
en  TDe  d'arrangements  passagers,  sans  égard  à  la  capacité  spé- 
ciale ni  au  vrai  but  administratif.  L'administration  française  est 
une  superbe  machine;  cependant  elle  ne  peut  être  productive 
qu'en  raison  de  la  valeur  des  hommes  qui  en  font  partie.  C'est 
ce  triage  des  hommes  qui  n'est  pas  organisé.  On  le  sait;  on  ré- 
pète tons  les  jours  qu'il  y  a  quelque  chose  ii  faire,  et  on  ne  foit 
rien.  C'est  surtout  dans  les  parages  éloignés,  oii  l'œil  du  public 
français  ne  peut  guère  surveiller  les  agents,  que  les  ioconvér 
nients  de  cette  situation  deviendraient  sensibles  si  on  voulait 
Uen  les  scruter.  Que  résn(te-t-il  des  missions  spéciales  du  mi- 
nistère des  aflaires  étrangères?  L'Angleterrea  des  explorateurs 
hardis,  intelligents,  actifs,  sur  tous  les  points  qui  peuvent  avoir 
quelque  intérêt  pour  elle  ;  la  race  française  aurait  biensans  donte 
les  mêmes  qualités-,  mais  malheureusement,  chez  nous,  c'est  le 
favoritisme  qui  juge  ou  le  vote  d'arrondissement  qui  influe;  et 
trop  souvent  l'on  choisit  moins  l'homme  pour  la  fonction  que  It 
fonction  poar  l'homme. 
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Un  eiemple  des  conséquences  de  cet  état  de  choses  rient  de 
se  manifester  à  l'occasion  du  budget  de  nos  établissements  de 
l'Inde.  Ces  établissements  pouvaient,  de  1817  à  1838,  mettre 
en  réserve  chaque  année  â3,000  fr.;  depuis  cette  époque,  mal- 
gré l'accroissement  des  revenus,  les  dépenses  annuelles  se  sont 
augmentées  de  370,000  fr.  Le  désordre  s'est  manifesté  surtout 
après  la  Révolution  de  Juillet.  Le  nombre  des  employés  s^est 
accru  scandaleusement;  il  est  de  cent  trente-neuf  Européens 
et  neuf  cents  indigènes  pour  une  population  de  mille  Euro- 
péens. Les  finances  sont  au  pillage;  ou  en  a  rapporté  lesprea- 
res  les  plus  révoltantes.  Par  exemple,  le  receveur  des  coD- 
tributions  se  fait  remplacer  par  un  délégué  qui  reçoit  6,000  fr. 
Un  de  ces  délégués  à  6,000  fr.  a  réalisé  en  peu  d'années 
2â0,000  fr,  de  profits.  Autre  exemple  :  Un  sous-commis- 
saire de  la  marine,  qui,  en  sa  qualité  de  fonctionnaire,  ne  pon^ 
rait  se  mêler  d'affaires  commerciales,  a  néanmoins  fondé  une 
magnanerie  ;  l'administration  lui  a  prêté  1  S(l,000  fr.,  quoique  la 
loi  ait  fixé  b  30,000  fr.  le  maximum  des  prêts  de  cette  nature. 
La  magnanerie  n'ayant  pas  réussi,  on  loi  fit  remise  de  ceÂ 
136,000  fr.;  déplus,  on  paya  pour  lui  31 ,000fr.  de  dettes  per- 
sonnelles. Il  est  vrai  que  son  père  était  un  directeur  deê  colo- 
nies. D'autres  prêts  non  moins  arbitraires  ont  été  signalés.  A 
cdté  de  ces  dilapidations  se  produisaient  des  circonstances  plus 
honteuses  encore  peut-être  :  ainsi  un  juge  de  Ghandernagot 
obtenait  un  congé  pour  amener  en  France  des  bayadères;  après 
avoir  spéculé  sur  les  gambades  de  ces  malheureuses,  il  s'en  re- 
tournait h  Pondichéry  et  y  obtenait  de  l'avancement  \  de  juge  on 
le  faisait  conseiller.  Se  peut-il  rien  concevoir  de  plus  ignoble? 
En  ce  qui  concerne  les  dilapidations,  M.  le  ministre  de  la  ma~ 
rine  a  cherché  &  se  justifier  par  cette  belle  raison  qu'il  n'en  sa- 
vait rien,  qu'il  n'avait  pas  In  les  pièces,  et  que  tous  les  jours  il 
signe  sans  les  lire  une  foule  de  décisions.  Et  cela  s'appelle  ad- 
ministrer !  La  Chambre  a  bien  fait  de  rejeter  le  crédit  et  d'infli- 
ger ainsi  au  ministère  une  humiliante  réprimande, 

II  faudra  pourtant  bien  y  songer  quelque  jour  :  le  gouverne- 
ment n'est  que  le  moyen,  l'administration  est  le  but.  OteE  &  h 
multitude  quelques  hommes  inquiets;  le  reste  est  une  masse 
paisible  qui  se  soucie  peu  de  politique  pourvu  qu'on  radminïa- 
trc  bien.  Cette  faculté  de  pacification  est  telle  qu'elle  rend  en- 
core possible  aujourd'hui  des  gouvernements  absolus.  Si  TAii- 
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triche,  la  Priisse,  la  Russie  relâchaient  leur  fermé  et  progrcà- 
sire  administration ,  toute  leur  puissance  militaire  ne  saurait 
cooteDir  les  peuples  de  races  diverses  qu'elles commaDdent.  La 
boitoe  administration  est  doue  le  premier  élément  d'une  mo- 
narchie, et  ceux  i:]ui  veulent  en  fonder  une  en  France  n'y  son- 
gent pas  assez.  C'est  Ik  ce  qui  peut  donner  une  portée  sérieuâe 
et  aiirahte  h  des  manifestations  comhie  celle  qiie  M.  de  Lamar- 
tine vient  de  produire  avec  éclat  à  Mâcon. 

Ou'f  a-i-il  dans  le  discours  de  M.  de  Lamartine?  Un  pro~ 
grainihe  politique  tellement  compréhensif  que  tout  le  monde 
jteiti  l'accepter,  de  sorte  qu'en  pratique  il  ne  peut  suffire  à  per- 
sonne;  jnàis  en  même  temps  une  pensée  d'opposition,  ëgale- 
nienf  indéfinie,  et  qui  Ta  loin,  et  qui  menace  de  devenir  géné- 
rale. C'est  \k  qu'est  le  danger;  car  c'est  là  la  partie  important^e 
Ae  ce  dlscourâ.  Dans  les  questions  de  détail,  il  est  aisé  de  divi- 
ser les  esprits;  mais  on  ne  peut  pas  toujours  arrêter  l'opinion 
dans  ce  cercle  étroit  et  commode,  et, lorsqu'ils  finissent  par  s'y 
dérober,  lorsqu'ils  se  laissent  aller  k  une  désaffection  vague  et 
il  nne  critique  générale  du  «jrslMe,  c'esi  un  fâcheux  symptôme. 
Le  sentiment  qui  couve  en  France  depuis  quelque  temps  est 
,  assez  exacteinent  mis  an  jour  par  M.  de  Lamartine  ;  ce  n'est 
.point  un  sentiment  de  bàine,  mais  de  lassitude;  on  ne  désire 
point  un  ordre  nouveau,  mais  un  ordre  plus  droit  et  plus  franc 
clans  sa  marche;  dans  cette  vue  on  demande  une  organisalion 
de  la  démocratie,  èomme  fait,  avec  le  prestige  d' un  merveilleux 
talent ,  l' orateur-  de  Mâcon  ;  mais,  comme  lui,  c'est  par  un  abus 
du  mot,  c'est  en  le  détournant  de  son  sens  étymologique  et 
historique;  car  la  prétendue  démocratie  qu'il  veut,  que  nous 
voulons  tousorganiser,  ce  n'est  point  la  souveraineté  exclusive 
clu  déme,  c'èst-à-dire  des  classes  inférieure  on  moyenne,  ce  n'est 
pas  là  brutale  suprématie  du  nombre,  mais  c'est  le  règlement  de 
toutes  les  inÛùeaces  ;  c'est  la  réalité  de  ce  gouvernement  natio- 
nal que  les  politiques  de  Tantiquité  auraient  voulu  former  d'une 
combinaison  de  démocratie,  d'aristocratie  et  de  monarchie. 
tout  cela  est  vague,  sans  doute;  mais  ce  qu!  ne  l'est  point,  c'est 
te  dégoût  de  la  politique  des  petits  moyens  et  de  la  ruse,  et  la 
volonté  d'en  sortir  qui  se  maaifeste  de  toutes  parts.  Le  discours 
de  Mâco'n  n'a  point  d'autre  sens  ni  d'autre  force. 

Ce  système  de  ruse  est  surtout  révoltant  lorsqu'il  s'introduit 
même  (ïaas  la  lot.  Celle  de  ISil,  sur  les  annonces  judiciaires, 
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qai  Tieot  d'être  l'objet  d'ooe  pétilioD  de  jouraalîstes,  eo  est  aa 
exemple.  Il  s'agissait  d'assurer  la  pins  graade  publicité  de  ces 
annonces,  en  chargeant  les  Cours  royales  de  désigner  les  jour- 
naux oii  elleâ  seraient  insérées.  En  exécutant  francbement  la  loi 
selon  son  esprit,  comme  une  simple  loi  de  procédure,  oo  lis- 
quait  d'accorder  une  énorme  prime  aux  journaux  d*oppo8itioB, 
gui,  en  général,  sont  les  plus  répandus  :  c'était  à  coup  sûr  nn 
grave  ïnconTéoîent.  D'un  autre  cûté,  en  donnant  les  annonces 
aux  journaux  oiinislériels,  dont  le  chiffre  d'aboDoement  est 
beaucoup  plus  restreint,  on  manquait  le  bnt  Téritable  et  hi^il 
de  la  loi.  Elle  est  donc  mauvaise  en  tons  sens  dans  la  pratique; 
mais,  dans  l'intention  qui  t'a  dictée,  elle  est  encore  pire;  car 
évidemment  c'est  une  loi  de  procédure  faite  pour  être  détour- 
née b  la  politique ,  c'est  une  loi  de  ruse;  c'est  nn  fragment  de 
ce  système  qui  ne  peut  pas  durer  en  France,  qai  ne  peut  pas 
'  snrtont  y  consolider  un  régime  quelconque. 

La  Chambre  semble  se  ressentir  de  cette  situation  équivoque 
du  sentiment  public.  Elle  se  tient  à  l'égard  du  ministère  dans 
une  réserve  singulière,  l'appuyant  dans  l'ensemble  de  sa  politi- 
que par  crainte  de  pire,  par  pénurie  d'hommes,  par  défiance  ii 
l'égard  d'une  opposition  pauvre  d'idées;  mais  rejetant  ou  mo- 
difiant avec  beaucoup  de  liberté  les  projets  qu'il  présente  snr 
des  objets  spéciaux.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  son  grand  projet  sur 
les  sucres.  Le  privilège  accordé  k  la  betterave  était  certaine- 
ment une  atteinte  an  pacte  colonial  et  à  la  puissance  maritime 
dû  pays;  mais  en  voulant  remédier  h  cette  injustice  le  pnget 
ministériel  en  préparait  une  antre  :  par  l'interdiction  du  sacre 
de  betterave  il  blessait  le  principe  de  la  liberté  du  travail;  et 
par  l'indemnité  il  comprometuit  le  droit  du  législateur  de  mo- 
difier le  système  économique  du  pays  et  de  corriger  les  abus 
dès  qu'ils  ont  créé  des  intérêts.  L'amendement  de  M.  Passy, 
adopté  par  la  Chambre,  n'est  peut-être  encore  qu'une  solutioa 
transitoire  comme  tant  d'autres;  mais  elle  a  du  moins  le  mérite 
de  sauver  les  droits  et  les  principes.  Ne  nous  perdons  point 
dans  des  théories  imaginaires,  mais  ne  nous  écartons  pasDoa 
plus  des  théories  vraies;  la  création  d'intérêts  factices,  qui  ne 
se  soutiennent  que  par  des  immnailés  et  qui  nous  écartent  de 
l'équilibre  normal  de  la  production,  sont  des  fléaux  qui  Uit  on 
tard  engendrent  des  catastrophes.  Point  de  barrière  donc  aux 
applications  de  la  science;  point  de  barrière  non  plus  aux  pro- 
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diiUs  -que  la  natnre  noas  offre  toai  d'autfes  latitades.  Dien  a 
-Tarlé  tea  climats  pour  qu'il  y  ait  nn  stintulant  aux  échanges,  iùn 
que  Ifts  bommes  aient  besuin  les  ans  des  autres  et  n'ooMient  ja- 
mais qu'ils  Dfl  font  qn'nne  même  famille.  Laissez  donc  le  soleil 
des  tropiqaes  faire  du  suere  s'il  s'en  acquitte  mienx  qne  tos 
rApes  et  vos  alambics.  Que  la  nature  et  la  ecrence  luttent  libre- 
-nent;  que  les  colonies  elles-mêmes  appellent  la  science  ao  se- 
eoDrf  de  leur  soleil  ;  qu'elles  remplacent  l'esclavage  africain  par 
laobimle  et  la  mécmique  d'Europe.  Si  ce  résultat  pouTait  sor- 
tir de  la  loi  qo'on  vient  de  voter,  les  plus  graves  intérêts  et  les 
prtuolpcs  les  plos  Importants  seraient  sauvés  h  la  fois. 

Cet  éohee  dn  ministère  a  été  suivi  d'un  autre  plus  marqué  en- 
core-, son  projet  de  refonte  des  monnaies  a  été  rejeté,  sous  l'im- 
pression de  la  gdue  financière  signalée  par  M.  Ducos.  Cet  ora- 
teur a  soutenu  vivement  que  le  découvert  actuel  s'élève  i  plus 
de  600  millions,  et  que  ce  n'était  pas  le  moment  d'ajouter  k  ce 
-déficit  une  nouvelle  dépense  aussi  peu  nécessaire.  An  reste, 
«ette  demande  se  compliquait  d'un  projet  de  centralisation  de 
la  hbrication  des  monnaies ,  et  cette  centralisation  soulevait  des 
questions  financières,  commerciales,  militaires  mtoie,  sur  les- 
quelles les  idées  n'étaient  pas  sufBsamment  éclaircles;  ajoutez 
{'tqppoSÏtiOBdes  représentants  des  grandes  villes  qu'il  aurait  folln 
priver  de  leur  hfttel  des  Monnaies.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  éebecs 
«necessifs  ont  paru  au  ministère  même  av<Hr  une  signiflcatîoD 
fielleuse  ;  un  de  ses  organes  l'a  reconnu  ;  et  l'on  dit  que,  pour 
ne  pas  trop  s'exposer  à  cette  mauvaise  veine,  il  ajourne  h  la 
fwoohaine  session  plusieurs  de  ces  lois  d'adrainistrfrtien  et^af~ 
fairtê  dont  11  espérait  'se  servir  avec  snccès  pour  détourner  tes 
esprits  de  la  politique. 

•  La  discussion  sur  la  liberté  d'enseignement  semble  prendre 
des  formes  plus  gravée,  et  oons  nous  en  félicitons.  A  l'oeca^on 
-de  ploaieurs  pétitions  {vésentées  h  la  Chambre,  H.  de  Camé  a 
répudié  tout  ce  qui  est  étranger  au  fond  de  la  question,  et  ta 
Charnlve  a  paru,  en  effet,  fort  indifférente  aux  irritatîoiTS  per-^ 
sonnelles  qui  se  sont  manifestées.  H.  Villematn  a  promis  que  là 
\tA  serait  présentée  à  la  session  prochaine.  Sera-t-éHe  conçue 
selon  la  parfaite  équité?  Nous  en  doutons.  Déjà  les  partisans  di 
noRopole  en  parlent  d'un  ton  qui  fait  prévoir  des  arriëtc-pen- 
sées.  Ils  sont  aigris  ;  et  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'Us  ne 
Mf«Bt  OKM-epmssiiDte  dans  ce  régiflne-ei.  Lear  plansed^oHe 
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assez  bien  :  ramasser  tontes  les  circonstances  qni  peuvent  ré- 
veiller l'instinct  voltairien;  mettre  au  joar,  en  les  exagérant, 
tes  scandalesparticuliersquipeuTentmalheureusement  arriver; 
accumuler  dans  les  nouvelltt  diverêu  toutes  les  histoires  vraies 
on  faoftses  qu'un  journaliste  radical  de  département  recaeille 
dans  les  villages  en  haine  des  prêtres,  des  religienx  et  des  reli- 
gienses  ;  enfin  reprendre  le  plan  de  campagne  du  Cotutittaiom- 
n«J  d'autrefois  j  tactique  ignoble,  mais  dont  la  persévérance  qno- 
tidienne  finit  par  étoardir  te  pnbtic  :  voilà  ce  qu'on  parait  très- 
disposé  à  faire.  II  est  donc  infiniment  important  de  continoer  le 
combat  avec  autant  de  dignité  que  de  force;  car  tout  n'est  pas 
gagné  dans  les  Cliambres;  à  beaucoup  près.  Or,  an  nouvel  ajour- 
nement dorerait  encore  des  années  ;  et  le  monopole  serait 
cliarmé  qu'on  lui  donn&t  des  prétextes  pour  on  ajCHirnemeut. 

An  reste,  les  catholiques  ont  donné  dans  lecours  de  ce  mois 
plusieurs  modèles  d'one  noble  polémique.  On  a  remarqué  avant 
tont,  une  lettre  de  M.  l'évéque  de  Chartres,  qui  justiBe  vieto- 
rieusemeot  la  doctrine  morale  enseignée  dans  les  séminaires, 
contre  des  insinuations  aussi  absurdes  que  perfides,  parodies 
d'un  autre  &ge  que,  même  en  cela,  les  hommes  de  notre  siècle 
ne  sauraient  imiter. 

Les  quesUons  religieuses  ne  seront  jamais  tout  à  fait  étrange* 
res  aux  aSaires  de  ce  monde,  parce  qu'elles  sont  au  fond  de 
toutes  choses  ;  mais  te  temps  oh  nous  vivons  s'en  inquiète  pins 
que  jamais,  Le  Catholicisme  est  en  cause  devant  la  France,  même 
dans  ces  petites  Qes  que  nous  avons  prises  au  fond  de  ToeésB 
Pacifique.  Le  ministère  demandait  un  crédit  de  â  è  6  miUioas 
pour  ces  nouveaux  établissements  ;  et  vt^ci  que  H.  de  Ga^»- 
S     rin,  toujours  inquiet  pour  le  protestantisme,  se  lève,  et  de- 
S     mande  qu'on  n'impoie  poê  la  liberté  de»  cu/lei  aux  habitants  des 
C     deux  archipels.  Cela  voulait  dire  que,  si  les  missionnaires  an- 
^     glais  parfeoaient  k  persuader  aux  indigènes  de  chasser  tes  mis- 
S     sionnaires  catholiques,  comme  autrefois,  le  gouvernement  ne 
\     devrait  pas  protéger  ces  derniers,  quoique  Français,  dans  an 
j     pays  qui  appartient  à  la  France  ou  qui  est  protégé  par  elle. 
Cette  singulière  demande  a  donné  k  U.  Gnizot  l' occasion  de 
[ffoclamer  de  nouveau  cette  grande  maxime,  que  le  Catholi- 
cisme, dansle  monde  politique,  en  Orient  comme  dans  l'Océar 
nie,  c'est  la  France.  11  est  donc  tout  simple  que  le  protestan- 
tbme  voie  d'un  œil  jaloux  tes  accroissements  de  la  puissance 
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française,  t  Le  protestantisme,  a  dit  H.  de  Gasparin,  s'est  émn 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en  Snisse  ;  il  s'est  cm 
attaqué  par  la  France.  *  Il  avait  raison.  Partoot  où  la  France 
agit  (  la  Traie  France,  et  non  quelques  demenrantt  d'une  aatre 
époque  qui  se  parent  de  son  nom),  le  protestantisme  se  trouve 
attaqué  par  la  force  des  choses.  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
qu'il  y  ait  en  France  des  hommes  de  déTonement  qui  s'en  vont 
il  travers  tous  les  périls  conrertir  les  nations  barbares?  Et  qui 
est-eequi  peut  bUmerles  marins  français  de  les  protéger,  comme 
citoyens  ft-ançais,  là  où  on  les  maltraite  injustement? 

S'il  fellait  en  croire  M.  de  Gaspario ,  ce  serait  uniquement 
la  volonté  de  défendre  la  sécnrité  et  la  liberté  de  dos  mission- 
naires qui  aurait  inspiré  les  mesures  prises  dans  les  archipels. 
Nous  voudrions  qu'il  en  fût  ainsi  ;  ce  serait  un  bien  beau  motif. 
«  Comment  en  pourrait-il  être  antrement?  disait-il.  Les  faits 
qui  se  sont  accomplis  aux  îles  Gambier,  aux  ties  de  la  Société, 
aux  fies  Sandwich,  aux  lies  Marquises,  aux  iles  des  Amis,  tous 
ces  faits  ne  se  gronpent-ils  pas  autour  d'une  idée  communef 
11 7  a  en,  en  l8S3,un  décret  du  Pape  qui  a  donné  lila  maison  de 
Picpus  toutes  les  Iles  de  l'Océanie.  En  1834,  les  prenûers  mis- 
sionnaires se  sont  rendus  dans  la  mer  dn  Sud.  NonsToyoos  en- 
suite les  expéditions  successives  de  1838, 1839, 1843;  et  quel 
est  te  bat  de  ces  expéditionst  En  1838,  nos  vaisseaux  se  ren- 
dent aux  Iles  de  la  Société  et  aux  Sandwich  pour  demander 
des  réparations  fc  cause  de  l'expulsion  des  atissiounaires  catho- 
liques. En  1839,  nos  vaisseaux  se  présentent  de  nouveau  dans 
les  mêmes  parages  pour  exiger  cette  fois  l'admission  des  mis- 
sionnaires catholiques-,  en  1843,  troisième  expédition  inspirée 
par  le  même  esprit...  •  Nous  le  répétons,  voilà  des  expéditions 
qui  ont  un  très-beau  motif.  11  serait  k  souhaiter  qu'on  agit  de 
même  en  faveur  de  nos  missionnaires  de  la  Chine,  de  la  Cochio- 
chiae  et  dn  Tonquin.  Si  la  France  veut  se  faire  respecter  dansces 
pays  où  tout  est  encore  h  entreprendre,  si  elle  veut  y  engager 
des  relations  utiles,  elle  ne  saurait  mieux  faire  que  de  prendre  ce 
même  point  de  départ  signalé  par  H.  de  Gasparin  comme  ayant 
amené  les  actes  accomplis  en  Océaoie.  L'Angleterre  a  eu  pour 
point  de  départ,  lorsqu'elle  a  voulu  pénétrer  en  Chine,  son 
exécrable  affaire  d'opium  ;  mais  nous,  uods  n'aurions  eu  qu'à  C 
demander  vengeance  du  supplice  de  nos  missionnaires,  et  à  < 
réclamer  cette  liberté  des  cultes  dont  les  protestants  ne  ven-  ^ 
II.  t» 
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lent  pas.  L'importation  de  ce  principe  ne  serait  pas  sans  doute 
un  grand  malheur  pour  ces  pays-là  ;  et  il  serait  beau  le  navire 
qui  sillonnerait  ces  mers  loïnlaines  sous  un  pareil  pavillon. 

La  partie  purement  politique  de  cette  qucslion  de  rOcéanic  a 
été  bien  panvremeut  attaquée  par  l'opposition.  Elle  a  tout  con- 
testé, les  mérites  maritimes,  commerciaux,  militaires,  de  l'en- 
treprise, l'aTenir  probable  de  ces  conlrées ,  la  possibilité  de 
couper  l'isthme  de  Panama.  Elle  a  entassé  mille  petites  objec- 
tions et  exagérations,  et  démontré  une  fois  de  plus,  par  cette 
guerre  de  tracasseries  contre  le  pouvoir,  qu'elle-même  n'en  est 
guère  digne.  La  gauche  ne  comprend  pas  qu'eu  soutenant  les 
mesures  vraiment  nationales  présentées  par  le  ministère  elle 
en  serait  bien  plus  forte  contre  lui  dans  d'autres  circonstances. 
H.  Guizot  n'a  pas  eu  de  peine  à  faire  évanouir  ces  chicanes  de- 
vant quelques  considérations  générales  qui  ont  reporté  la  qaes- 
tion  à  sa  véritable  hauteur. 

En  Angleterre,  rufTaire  d'Irlande  absorbe  toute  pensée polilt- 
que.  Gomme  l'agitation  a  grandi  depuis  un  mois  !  et  avec  quelle 
étonnante  rapidité!  L'Angleterre  se  riait  de  la  devise  d'O'Cun- 
oell  ;  Rappel  de  l'Union.  Il  n'y  a  pas  six  semaines  que  la  bonne 
bumenr  britannique  s'exerçait  encore  sur  le  futur  parlement 
irlandais  et  sur  les  originales  utopies  de  l'avocat  de  Dablin. 
Mais  un  beaujour  cet  avocat  s'est  mis  en  route  à  travers  sa  verte 
Irlande,  cette  perle  des  mers,  dont  l'éclat  s'est  tant  assombri  soas 
la  domination  anglaise  ;  à  sa  voix  ses  compatriotes  se  sont  levés 
en  foule  ;  le  cri  du  rappel  a  résonne  sur  toutes  les  places  publi- 
ques, sur  les  grandes  routes,  daus  les  champs  encombres  de 
peuple.  C'était  un  spectacle  liomcriquc;  c'était  plus,  c'était  un 
spectacle  biblique  que  ces  hommes  réunis  par  centaines  de  mille 
aotour  d'un  seul  homme,  l'écoutant  comme  un  prophète  de  la 
captivité,  et  jetant  avec  lui,  du  haut  des  collines,  la  malédictiun 
et  la  menace  sur  la  Babylone  qui  les  opprime.  Alors  l'Anglais 
réfléchit,  et  déclara  lui-même,  dans  tous  ses  journaux  et  daas 
son  pariement,  qu'il  ne  s'agissait  plus  de  rire,  et  que  le  Rappel 
de  l'Union  était  autre  chose  qu'une  forfanterie  de  tribun. 

Ce  qu'on  admire  généralement  dans  O'Connell,  c'est  la  vi- 
gueur d'esprit  avec  laquelle  il  suit  joindre  ii  l'élan  le  plus  impé- 
tueux la  mesure  la  plus  juste,  à  une  merveilleuse  poésie  ora- 
toire une  précision  irréprochable  de  jurisconsulte.  Cet  homme 
sait  tracer  autour  de  la  foule  le  cercle  glacé  de  la  procédure} 
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«(  p«fe  rflitH  «efte  enceinte  it  allume  btrdiiBeBt  une  tempêté 
^litîqBe  k  Isqueile  il  défend  d'ea  swUr  ;  et  elle  a'eD  sort  p«s. 
Jusqu'il  présent  du  bmhds  il  a  réassi  ii  se  maintenir  dans  «ette 
pwwcaate  Modération,  et  mds  doute  il  j  restera,  car  tout  Vj 
soutient,  le  coReours  organisé  du  clergé,  l'obéieMace  du  p«a> 
pie  l'impossibilité  même  de  rccounr  k  k  fort^e.  Cette  fém^ 
et  cette  sagesse  lui  ont  valu  tous  les  jours  de  nouveaux  parti- 
MBs;  presque  tous  les  évoques  se  sont  lia  ateraent  déclarés  prau* 
)«  cause  du  rappel  ;  le  barreau  et  la  classe  moyeaae  j  soet  ral- 
ttés;  «ne  souscription  de  60,000  fr.  par  semaine  s'est  eneon 
aceroe  ;  enfin  la  commotion  s'est  fait  senlir  en  Angietcm  Btéut, 
parmi  les  ouvriers  irlandais  des  villes  manuCactuiièrM ;  ifiB- 
cfaestM'  en  contient,  dft-on,  quatre-vingt  mille. 

An  milieu  de  cet  étrange  mouvement,  le  pUs  tmIé  q«i  s» 
soit  encore  produit  en  Irlande,  et  assurément  le  pins  sis^tier 
qne  l'histoire  ait  jamais  raconté,  le  ministère  aaglus  s'est  treuré 
dans  sn  embarras  qu'il  est  facile  de  concevoir.  D'abord  air  lo- 
bert  Peel  a  déclaré  que  le  gouvernement  ét«it  résolu  k  étoaHisr 
l'agitotion  à  tout  prix,  et  i  ne  jamais  soufflrir  une  législature  indé- 
pendante en  Irlande.  Il  n'avait  peut-être  pour  bot,  en  disant 
cette  déclaration,  que  de  satisfaire  la  première  irritation  de  «on 
propre  parti;  mais  «etle  déclaration,  petit-étre  trop  b&tive,  n'en 
a  pas  moins  engagé  le  ministère.  11  a  donc  fallu  la  soutenir  par 
q«e)q«es  Mesures.  On  a  d'abord  renouvelé  le  Bill  des  Armes, 
qw  avait  passé  ^sque  inaperçu  sous  le  précédent  niofstèra, 
mais  qui,  aujourd'hui,  reçoit  des  circonstaoces  un  caractère  p»* 
litiqae,  et  ne  fiait  que  manifester  très-^oal  à  ptx)pos,  par  iwe  ^o 
égalité  de  plus,  qu'il  y  a  deux  nations  dans  l'empire,  l'uoe  sa- 
jette  et  l'autre  reine.  Ensuite  les  destitutions  ont  oommenod 
lenr  cours  ;  mus  Uentàt  les  démissions  les  ont  devancées,  «  les 
magistratures,  enlevées  aux  hommes  populaires,  sont  remîaet 
à  ceux  qae  le  peajHe  considère  comme  des  ennemis.  En  même 
teaps  on  expédiait  pour  l'Irlande  des  régiments  et  des  muoi- 
lioBs  de  guerre.  L'amiral  Bowles  était  envoyé  à  Cork  avec  plu- 
BÎeara  bàtimeats  pour  agir  au  besoin  sur  le  littoral.  Cq>endant 
les  pins  ardents  tory*  ne  trouvaient  pas  encore  ces  déuMMistra- 
tittns  suçantes.  On  pent  juger  des  embarras  que  doit  donner 
an  ministère  un  parti  dans  lequel  il  y  a  des  faommes  comnse  ce 
M.  i«ae  Fuxe,  qui,  dans  ces  circonstances,  a  ju^  opportun  du 
pTéaenlcr  maa  mMîoo  pour  le  rqppaf  d«  l'immieifmtim  MtMifme 
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de  (839.  Ce  profond  politique  pense  qu'il  n'y  a  qn'k  reprendre 
le  passé  pour  mieni  garder  l'aTenir.  Il  vent  couper  le  mal  k  m 
racine;  car,  dit-il,  c'est  le  Pape  qui  demande  le  Rappel  de  l'U- 
DÎon;  c'est  le  Pape  qui  rassemble  les  multitudes  dans  les  m««- 
ltn;<  irlandais  ;  c'est  le  Pape  qui  veut  démembrer  l'Angleterre; 
il  faut  donc  rétablir  les  anciennes  lois  d'intolérance  et  d'oppres- 
sion dont  la  réforme  accabla  les  catholiques,  a6n  qae  le  Pape  ne 
puisse  plus  remuer  les  Irlandais  ni  démembrer  l'Angleterre. 
D'autre  part,  les  whigs,  conduits  par  lord  J.  Rusaell,  attaquent 
virement  ces  mesures  menaçantes,  qui,  disent-ils,  ne  peuveDi 
qu'aggraver  le  mal  et  pousser  à  la  guerre  civile.  Selon  en, 
c'est  en  rendant  justice  à  l'Irlande,  c'est  en  y  réformant  l'état  de 
l'Église,  de  l'aduiinistration  et  des  tenures,  qu'il  faut  conjurer 
le  mal  et  com&attre  le  rappel,  devenu  dès  lors  sans  motif. 

Cependant  le  moment  d'une  solution  n'approche  qu'avec  len- 
teur, et  l'agitation,  toujours  plus  compacte,  pèse  sur  l'Angle- 
terre comme  un  ni|age  orageaz.  O'Connell  use  avec  une  admi- 
rable sagesse  de  son  ascendant  souverain.  Apprend-il  un 
mouTement  qui  ressemble  h  l'émeute  :  il  envoie  son  ami , 
M.  Steele,  qui,  au  nom  da  libérateur,  invite  le  peuple  à  se  dis- 
perser ;  et  le  peuple  se  disperse.  Les  Irlandais  semblent  avoir 
compris  la  pensée  de  leur  chef  aussi  bien  que  lui-même.  L'im- 
mense association  a  réglé,  en  les  absorbant,  toutes  les  révoltes 
particulières.  La  terrible  confrérie  des  Enfantt-Blanci  semble 
avoir  di^aro;  l'agitatioD  est  devenue  un  véritable  gouverne- 
ment plus  ennemi  de  l'anarchie  que  le  gouvernement  légal  ;  les 
Cbarlistes  d'Angleterre  ayant  offert  leur  concours,  O'GoaDell 
les  a  repoussés,  à  cause,  disait-il,  de  leur  abominable  doctrine 
de  la  force  pky tique.  En  même  temps  il  conjure  tous  ses  amis 
de  surveiller  les  perfides  émissaires  qui  chercheront  ii  eiciter 
le  peuple  va  désordre,  pour  motiver  des  violences  ;  k  saisir  les 
agents  provocateurs,  et  à  les  livrer  à  la  justice;  à  détourner  les 
hommes  <|'action  des  sociétés  secrètes  et  autres  afGliations  in- 
dignes d'une  si  grande  cause.  Il  déclare  qu'il  est  sûr  du  succès 
si  le  peuple  ne  sort  pas  des  voies  constitutionnelles.  PuiStaiwès 
s'être  ainsi  retranché  derrière  ta  constitution  même,  il  se  livre 
à  sa  moquerie  originale,  trop  populaire  pour  oons,  mais  aussi 
puissante  peut-être  sur  ses  auditeurs  que  les  plus  beaux  élans 
de  son  éloquence.  Aux  arrivages  de  canons,  de  fusils,  de  ca- 
valiers, de  fantassins,  il  riposte  par  des  sarcasmes  contre  Wel- 
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lington  et  Peel,  et  par  des  salves  d'applaudissements  ponr  Tar-' 
mée.  «On  nous  envoie  trente  mille  hommes  de  troupes;  eh 
bien,  tant  mieux, c'est  30,000  shellings  par  jonrqni  seront  dé- 
pensés en  Irlande,  et  notre  bon  peuple  eo  profitera.  Mes  amis, 
trois  salves  pour  notre  brave  armée  !  On  répare  les  vieilles  ma- 
sures des  chAteaux,  on  y  pratique  des  mearlrières  ;  eh  bien, 
tant  mieux]  les  maçons aurontde l'ouvrage,  et  la  main  d'oeuvre 
ne  sera  plus  h  vil  prix  !  > 

C'est  ainsi  que  le  libérateur  fortifie  sa  position  ;  mais  ce  n'est 
pas  pour  y  rester  immobile  :  il  s'ébraole  peu  à  peu  ;  et  dernière- 
ment, en  publiant  l'adresse  rédigée  par  le  comité  d'association, 
il  a  ponr  ainsi  dire  déployé  son  front  de  bataille.  On  y  voyait, 
en  effet,  toute  l'étendue  de  son  plan.  Ce  qu'il  veut,  c'est  :  1°  un 
parlement  irlandais,  chargé  de  faire  les  lois  qui  concernent  ex- 
clusivement l'Irlande  ;  2°  un  corps  judiciaire  jugeant  en  dernier 
ressort  sans  aucun  appel  aux  tribunaux  anglais  ;  3°  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  l'Eglise  catholique  n'aurait  aucune 
suprématie  sur  les  autres  églises ,  mais  la  majorité  ne  serait  plus 
forcée  de  payer  la  dîme  à  un  culte  qui  n'est  point  le  sien  ;  les 
revenus  ecclésiastiques seraientappropriésidcs  établissements 
d'éducation  et  de  charité,  sans  préjudice  du  droit  des  titulaires 
actuels;  i"  une  combinaison  serait  cherchée  pour  concilier  les 
droits  du  propriétaire  avec  la  sécurité  du  tenancier,  an  moyen 
du  bail  qui  serait  obligatoire.  On  a  rapporté,  à  ce  sujet,  qu'un 
seul  noble,  lord  Lorton,  avait  d'un  seul  coup  renvoyé  de  ses 
domaines  cent  soixante-dix  familles  de  paysans,  pour  avoir  pris 
part  aux  assemblées  du  rappel. 

Ainsi  la  législation,  le  pouvoir  judiciaire,  l'Eglise,  la  pro- 
priété, voilà  les  choses  que  M.  O'Connell  ose  atteindre  du  cboc 
de  sa  réforme.  Il  ne  resterait  guère  de  commun  entre  l'Irlande 
et  l'Angleterre  que  le  faible  lien  de  la  royauté,  et  des  lois  rela- 
tives à  la  défense  générale  des  Trois-Royaumes  ;  car  O'Connell 
ne  dissimule  pas  qu'il  veut  aussi  créer  des  manufactures  pour 
l'Irlande.  Et  comment  le  pourrait-il  en  face  de  l'Angleterre, 
sans  une  protection  douanière?  Il  veut,  de  plus,  que  la  dette 
soit  divisée,  et  que  l'Irlande  ne  soit  pas  solidaire  des  charges 
qui  pèsent  sur  la  métropole.  Ainsi,  après  s'être  étonné  de  la 
grandeur  des  moyens,  on  s'étonne  encore  de  la  hardiesse  dn 
but.  Et  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  que  les  ennemis  do  rap- 
pel le  considèreDt  comme  un  véritable  démembrement  de  l'em- 
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pire.  ÀaMÎ  !«•  dernières  paroles  proooacées  par  WeUiogioa  k 
1b  CluiDlH'e  des  Lords  sout-eites  fort  significatives  en  ce  sens. 
L'agitalioD,  a-t-il  dit,  a  une  taidance  évidente  au  désordre;  ce 
seraituae  étrange  illuiion  que  de  croire  que  rUnloa  puisse  être 
détroite  par  un  vote  du  Parlement  ;  le  Rappel  ne  peut  être  ol^ 
t«BU  que  par  l'intimidatioB  et  la  violence.  C'est  pourquoi  le  vain- 
queur de  Waterioo,  ne  voulaut  pas  laisser  crouler  l'édifice  qu'il 
a  si  bien  soutenu  autrefois  ,  approuve  les  mesures  prises  pour 
arrêter  le  monvemeot  dès  qu'il  arrivera  à  cette  période  agres- 
sive qu'il  croit  inévitable. 

Tel  est  le  drame  saisissant  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  la 
MaDcbe.  Qvelle  qu'en  soit  l'issue,  l'Angleterre  en  sera  affaiblie. 
Ëtonnier  le  cri  de  l'Irlande  par  les  armes,  c'est  s'obliger  à  peser 
ind^niment  de  tout  son  poids  snr  ce  ressort  trc^  tendu  et  y  cou- 
somer  la  plas  grande  partie  de  ses  forces;  accepter  le  progruniae 
irlandais  dans  toute  son  extension,  c'est  consentir  la  création 
d'un  État  rival,  dangereux  par  de  longs  souvenirs  de  haine. 
L'accepter  en  partie,  ce  serait  concéder  sans  satisfaire,  et  eo- 
tiardir  les  exigences.  De  toutes  manières,  c'est  une  lézarde  d« 
plas  k  l'édifice  de  la  vieille  Angleterre.  C'est  un  singulier  spec- 
tacle que  l'impuissance  de  ce  peuple  à  créer  l'unité.  Six  cent» 
ans  ne  lui  ont  pas  suffi  pour  foudre  en  soi  cette  tle  d'Irlande. 
L'Irlande  ne  repousse  pas  seulement  l'Angleterre  pour  cause  de 
religion  j  mais  même  pour  cause  de  race,  comme  dans  les  temps 
antiques.  Ce  n'est  pas  seulement  le  catholique  qui  secoue  le  joug 
du  protestant,  mais  le  Celte  qui  maudit  le  Saxoo,  mais  le  fils  de 
Fingal  qui  évoque  la  haine  de  ses  pères  centre  le  fils  d'Hengisl. 

L'Èoosse  flOD  plus  n'estpas  encore  anglaise,  et  la  dernière  pro- 
testation de  son  Église  presbytérienne  contre  le  patronage  aris- 
tocratique accuse  une  antipatliie  trop  vieille  et  trop  Ueo  con- 
servée pour  ne  pas  éclater  quelque  jour.  Au  sein  même  de  l'An- 
gleterre proprement  dite,  les  classes  de  la  société  ont  conservé 
leur  démarcation  profonde,  et  elles  se- menacent  de  plus  en  plus, 
à  mesure  que  la  population  industrielle,  créée  par  ces  derniers 
teups,  devient  plus  nombreuse.  Tout  tourne  à  la  séparation, 
tout  penche  à  révoquer  l'union  politique  et  même  sociale.  Que 
n'a  point  fait  la  cité  aristocratique  pour  introduire  dans  son  sein 
l'industrie  aux  proportions  monstrueuses,  qu'elle  prenait  pour 
le  palladium  de  sa  puissance?  Eh  bien,  il  s'est  trouvé  que  c'était 
1«  itevil  de  Troie,  introduit  pour  sa  perle.  Ulysse,  ringéoieax 
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ittflfitesr,  s'y  trourah  »Tec  ses  terriblM  co^n^iou,  nkb  e*^ 
tait  pour  allamer  t'incendie  it  t'iteare  propice.  La  poiniliitioa 
oaviière  que  l'îmmeoM  mëeantqiM  anglaise  porte  dans  ae«  fiança 
atf^e  depais  longtemps  II  en  sortir,  et  donne  psrfoia  de»  m- 
coBsses  d'assez  maoTaia  augure  :  Seaadit  fatnlù  hmmAhmi  nwr»* 
fœta  «mu'i...  Uitro  êonittan  quattr  arma  dédire. 

E0  contemplant  ce  spectacle,  bods  pouToas  lues,  aaaa  wm» 
Hijonir  des  dangers  d'an  peuple  qui  a  fait  de  grande»  ohoMS» 
DOQs  féliciter  cependant  dans  notre  unité  française.  La  Fraxw 
avait  k  combiner  des  él^ents  encore  ptos  diiparatea  qae  e«n 
de  la  Grande-Breti^ne  :  le  Celte,  l'Ibère,  le  Ronutin,  ie  tiotb, 
le  Boorgnigno»,  le  Suèvc,  le  Franc,  le  Belge,  le  SoudimTe, 
tout  cela  s'était  donné  rendes-vons  Sur  le  sol  des  Gaules;  l'É- 
glise et  la  monarchie  oat  mêlé,  pétri,  organisé,  ammé  toM 
cela.  Si  Breton,  si  Aquitain,»  ProTCBçal,  si  Alsaowa  qu'on  aeit, 
on  est  Français  partout,  on  l'est  par  le  ccenr  et  par  la  pensée. 
Bt  remarquons  qne  cette  tendance  n'existe  que  dans  les  natiOM 
catbeliqnes.  En  Espagne,  malgré  les  'pré)«gé«  proTÎnciaBx,  \6 
ceear  et  la  pensée  sont  espagnols.  En  Italie,  malgré  la  diversÉté 
des  gOBvernements,  il  y  a  one  fibre  italienne  tendasdes  A^ien 
ans  monts  de  la  Galabre.  Ce  sont  des  familles  nationales,  quoi- 
que raoÏM  eomplètea  qu'en  France.  Mai»  l'Angleterre  et  l'AUe- 
magne,  ces  denx  grands  oKbiles  de  k  mauvaise  et  stérile  ré- 
forme da  XVI"  uède,  en  détroisaat  l'uBilé  des  eqmts^  Ml 
rendu  impossible  leur  unité  naltoiiale,  et  ce»  trois  derniers  siè- 
cles, si  féconds  pour  nous  sous  ce  rapport,  témusgii^t  de  iew 
iiBfHdssaBce.  Car  c'est  la  pensée  qoi  est  le  priDcq>e  de  la  fasitn 
braaiiie;  et  lii  oii  la  plntf  bante  pensée,  la  pensée  religiente^est 
snjette  de  l'Ëtat,  comme  en  Prasse  et  en  Angleterre,  il  ae  restfl 
poor  la  ofAésion  des  peuptea  qu'une  amaTaiae  «owlare  d'iaMr> 
rets  et  de  politique,  qui  se  maille  tons  les  jows  et  qu'on  M  r»« 
nouvelle  pas  quand  on  veut.  FéKcàtons-nons  done  dan*  netrti 
DBîté,  en  dépit  de  nos  petites  qnerelles,  qui  sont  Uenridienln. 
Noe  combats  d'aujourd'hui  sont  les  combats  da  iMrim;  eeia  tant 
iÉMoMnt  mieux  que  YlUade  d'ontre-Manebe. 

L'Espagne  est  encore  use  fbis  ébranlée  par  me  de  cee  cnan 
motioDS  dénastrensee  qui  marquent  les  périodea  de  la  révolu- 
tion. Espartero,  en  se  sonmettant  an  exigences  des  Gartèe,  em 
renvoyant  son  minislére  et  en  acceptant  celai  que  la  msjjnHté 
lui  délignait,  paraissait  sorti  avec  bonheur  de  la  crise  yrodiiM 
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par  le  bombardement  de  Barcelone.  Mais  le  ministère  Lopei 
ayant  exigé  la  destitution  de  Znrbano  et  de  Linage,  signalés  par 
l'affection  personnelle  que  leur  porte  le  régent,  celui-ci  s'y  est 
refusé,  au  risque  d'une  crise  nouvelle,  te  ministère  Lopez  a 
donné  sa  démission.  M.  Olo&aga  s'est  fait  dans  la  Chambre  Vot- 
gane,  et  aussi,  jusqu'il  un  certain  point,  le  moteur  de  l'iDdigni- 
tion  publique.  La  dissolution  de  la  Chambre  asnivi;  et  voila  que, 
dans  plusieurs  des  plus  riches  provinces,  l'insurrectioa  s'orga- 
nise, les  juntes  se  forment,  le  gouvernement  d'Espartero  est  dé- 
claré aboli.  Barcelone,  si  récemment  bombardée,  se  prononce, 
s'agite,  se  trouble,  mais  ne  prend  point  les  armes.  Le  tocsin 
sonne  dans  les  campagnes  voisines  :  Prim  et  Milans  assemblent 
les  insurgés  de  Beuss  et  de  Tarragone.  Halaga,  d'abord  incer- 
taine, se  soulève  décidément  à  la  nouvelle  du  soulèvement  de 
Grenade,  etsoniotendantesttué.  On  a  dit  qu'Alméria,Mnrcie, 
Alicante,  Carthagène,  Séville,  Jaën  se  laissaient  entratoer  au 
mouvement  populaire;  on  a  dit  même  qneCadix,quesesintérél9 
de  commerce  rendent  pourtant  favorable  à  l'Angleterre,  se  ré- 
voltait contre  un  gouvernement  inspiré  et  soutenu  par  l'am- 
bassadeur anglais.  Il  y  a  en  dans  ces  bruits  beaucoup  d'exagé- 
ration j  mais  il  est  certaia  que  l'iusurrection  est  sérieuse,  sur- 
tout en  Catalogne.  Quel  en  est  le  sens ,  quelle  peut  en  devenir 
la  portée?  Tant  d'élémeols complexes  constituent  une  insurrec- 
tion espagnole  ,  celle-ci  surtout  a  une  apparence  d'unanimité 
si  spécieuse,  mais  au  fond  si  peu  logique,  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
discerner  ce  qu'elle  contient. 

Il  y  a  eu  de  la  part  du  régent  imprudence,  on  peut  le  croire; 
la  gravité  des  circonstances  devait  loi  flaire  sacrifier  sans  peine 
des  amis  tels  qoeZurbanoet  Linage,  et  leur  maintien  an  prix  de 
si  grands  désordres  pouvait  faire  suspecter  les  vues  ultériearet 
du  chef  militaire  qui  tient  sous  sa  garde  la  jeune  reine.  Maia  il 
n'y  a  pas  eu  de  coup  d'Etat;  par  cela  seul  que  le  régent  avait  k 
nommer  on  ministère,  il  avait  à  examiner  le  programme  et  les 
condiUons  du  ministère.  En  refusant  une  de  ces  conditions,  en 
dissolvant  la  Chambre  pour  en  appeler  aux  électeurs,  il  était 
dans  son  droit  constitutionnel.  Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  cod- 
stituUonaelle  à  la  révolte  :  elle  est  nn  acte  révolutionnaire.  Or 
un  tel  acte  nous  parait  en  ce  moment  doablement  regrettaUe, 
et  k  cause  de  la  situation  qu'il  détruit,  et  k  cause  de  cdie  qui 
peut  en  résulter. 
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La  sîtoatioD  qu'il  détruit  se  résume  assez  bien  dans  le  pro- 
gramme  présenté  par  Lopez,  et  dont  Espartero  acceptait  les 
principales  dîspositioDB  :  amnistie  pour  tous  les  partis  politi- 
qoes;  réformes  dans  l'administration;  concordat  avec  Borne. 
C'était  un  bien  beau  symplAme  pour  un  pays  si  longtemps  dé- 
chiré, et  oii  les  passions  s'exaltent  avec  tant  d'opinittrelé  et 
d'aTeoglement,  que  de  voir  toutes  les  fractions  actives  de  la 
politique  proclamer  ensemble  la  nécessité  de  ces  trois  grandes 
solutions.  Toute  révolution  doit  finir  par  là  :  clftture  du  passé 
par  l'amnistie  ^  onvertore  d'un  avenir  régnlier,  dans  l'ordre  spi- 
rituel par  le  règlement  des  relations  ecclésiastiques,  et  dans 
l'ordre  matériel  par  l'action  équitable  de  l'administration,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  l'impôt.  Ce  programme  annonçait  donc 
la  fin  de  la  révolution.  Il  faut  faire  honneur  de  l'initialive  au 
ministère  Lopez  ;  mais,  s'il  en  comprenait  bien  et  s'il  en  vou~ 
lait  sincèrement  tonte  la  portée,  ne  devait-il  pas  ajourner,  en 
considération  d'un  si  grand  bnt,  des  antipathies  personnelles, 
justes  sans  doute,  mais  d'un  faible  poids  relatif  en  cette  cir- 
coDsIance  ?  Et,  le  ministère  dissous,  paisque  le  régent  con- 
servât ces  parties  fondamentales  du  programme,  ne  fallait- 
il  pas  attendre  qu'on  le  vtt  à  i' œuvre?  Une  nouvelle  électutn 
n'était -elle  pas  plus  propre  à  le  forcer  de  s'y  conformer 
que  les  proclamations  des  juntes?  Le  régent  a  commis  une  im- 
prudence ;  mais,  tors  même  qu'il  aurait  caché  sous  cette  impru- 
dence une  perfidie,  toujours  e8t-41  qu'il  a  su  se  maintenir  dans 
tes  limites  de  la  constitution,  et  qu'on  lui  a  fourni  des  prétextes 
pour  en  sortir,  s'il  te  juge  ntile  ii  ses  vues.  Le  programme  Lo- 
pez pris  pour  bannière  d'un  mouvement  électoral ,  et  confirmé 
par  le  résultat  de  cette  élection,  fût  devenu  une  espèce  d'édit 
de  pacification g^érale  émané  de  la  nation  même;  mais  ce  même 
programme,  porté  par  l'insurrection  armée,  n'a  plus  de  sens. 
Aussi  n'en  parte-t-on  plus.  L'émeute  n'amnistie  ni  n'administre; 
elle  fait  des  cartouches  et  non  des  concordats  ;  et,  tout  tour- 
nant an  mieux,  il  restera  toujours  la  nécessité  d'attendre  et  de 
refaire  un  gouvememen)  régulier,  avant  de  passer  outre  aux 
améliorations. 

Hais  ce  simple  retard,  ce  moindre  niai,  personne  n'oserait 
aRirmer  que  l'Espagne  pourra  se  tenir  sur  cette  pente,  la  pins 
dangereuse  oii  elle  ait  jamais  roulé.  11  y  a  ici  un  dilemme  qu'on 
n'a  pasanalysé  comme  il  le  méritait.  L'insurreclion  proclame 
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KaktoHtion  du  goaTernement  d'EsparterO'.  S'il  (^t  en  efArt  r^' 
versé,  oii  lera  te  pouvoir,  oii  sera  l'unité  en  EspsgM,  sobs  «elle 
r«lBe  qui  n'nt  pas  majenre,  et(jni,)efàt-e)le,  «'est awsréOiMC 
pOM  de  foroe  à  ^nTerner  un  tel  pays?  L'opposHkHi  m  MnipdM 
d'Aémentft  républicains,  représentés  par  LopM;  Hbérnt,  tel» 
qs'OloESga;  modérés,  qui  rappelleraient  Cbristinc  ;  BiiHt*ïr«fl, 
•ar  n  parait  qm  l'armée  a'est  plasaassi  onaalnM  «afaTCMrr  éà 
àno  de  la  Tictcûre  ;  provincianT,  qnî s'attachent  aTee  ealéleaieiri 
à  m  qu'on  appelle  les  prinlégea  rénérablea  de»  pnvimem,  •( 
qai  De  compreonenl  pas  encore  qoe  l'onHé  politique  est  1»  eanae 
Inale  des  révohilions  nodernes,  filles  de  la  révoéntiM  tnm- 
çaise.  Pense-t-OD  que  dans  l'orgaeil  de  la  rictoire  tovtes  «es 
îBeompatibilités  conaenttront  à  s'efliaoerl  L*énerçi«  la  ptM  ré- 
Tolotionaaire  no  s«r»-t-elte  pas  la  pins  exigeante?  Esparlero 
aussi  était  un  produit  réT<riiitionnaire  ;  mais  il  était  dsTMra, 
tant  bien  qoe  mal,  un  ^areraemeftt.  Et  d'aîllenrs  la  in  de  m 
gouTOrDemest  exceptionnel  était  marquée,  eonTenne,  el  ap- 
prochait. Hais,  s'il  tombe,  il  faudra  biendeDoavMo  tr^nfoMMT 
BM  révoIatioD  ea  gosrerBement  ;  epératloB  peu  aisée,  eomflve 
chBoaa  sait.  Les  personne»  qui  espéraient  me  MlBtien  4éf- 
nitire  par  le  mariage  d'Isabelle  avec  le  ûh  de  doB  Cartes ,  so- 
lalioa  très-désirable  assorément,  seraient  btes  déoMl  «Ion  ; 
des  Carlos  pourrait  ne  plu»  agréer  ane  eenceieloBqavlnieBiM 
et  qai  se  t«l  paraîtrait  ph»  aassi  léeessaire,  el  toas  Im  prin- 
cipes d'ordre  flotteraient  de  DOUTcaB  dsB»  les  hasard»  de  la  !••- 
péte. 

Si,  an  eostraire,  Esfnrtero  trion^he  par  l'ascradaBl  diM^ 
taire;  ai,  eB  ooaibattaDt  ao  oom  de  lacoBstitalloBeMitreiiM 
réTollé»  tpti  n^oBt  de  cubihbb  que  de»  négatkma,  il  lewr  prMtir 
psT  le  fait  qa'il  fant  autre  chose  pour  gourerner;  si,  élevé  trts- 
ba«t  par  la  force,  il  voit  que  ses  vaisMaux  sent  krtiés  derrtini 
lai,  et  qs'il  ne  pent  ptas  rMnIer  sans  le  plus  graiMl  péril  pow 
Igri^siéme;  alors  l'Ustoire  noss  apprend,  sIbob  ee  qv'it  peot 
faire,  a«  moias  oe  qu'il  peBt  tester.  Les  eireoostanee»  M  tmpo- 
saieBt  le  rdle  de  l|onk  ;  les  circonstaocea  Isl  en  mOBtreniral  wm 
autre.  Les  circonstances  sont  pour  beaucoup  dans  les  plas 
grasdes  destinées  ;  et,  dam  certains  oas  doBoés,  ob  ceaeott  qae 
le  génie  de  Napoléon  ne  soit  pas  tout  entier  nécessaire  poor 
réwair  connue  lui,  plus  modestement  sans  doute,  mats  h  eaBse 
dt  eeta  peat-itrepln  solidnaenl.  On  ne  doit  pas  »•  Il 
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t  f»t  (o«t  ee  brait  qal  w  bit  de  GaïAs  )t  tareektitc  ^ 
)•  Watt  pepoMr*  tonbe  orfNMtrement  bien  tiléj  et,  eonise 
■MM  b  ^i«H  p(a9  baal  e»  pftrt»Dl  àe  la  Frasée,  Mez  qMiqne» 
>o«»w  (la  Mo  àt  la  nalfitade,  le  reste  n*eal  qa'a&e  dmsm 
fftittle  qat  i^înqaiMe  pea  de  politique  qaaB^  oa  M  donke  de 
ya^ialalration.  Or  te  régeat,  victorlem,  goaTera«Bt  lailîlai- 
reuMat,  loaa  des  formes  eoBstîtallonn elles,  comme  Napoléon, 
wraîl  préeieéwet  tfaas  la  plas  favorable  sitoation  poar  admia)»- 
Irar.  L'Bapagae  est,  dans  soa  ensemble,  nta  paya  apicole,  et  aoa 
inJMHrtel  :  Il  n'y  aarait  qae  la  Calalogne  ^sacrifier  poar  s'assarer 
par  aa  Iraiti  da  onomerce  ralKaaoe  intime  de  l'Angleterre. 
V^tèf  setoa  aaaa,  le  résaltat  fâcbeax  pnar  l'Espagne,  fAebenx 
paar  la  frasée,  daagereax  même  poyr  rEprope,  aaqoel  Tin- 
■MBèa  éê  riuarraollOB  pevrrùt  coadaire. 

Gapaadaat,  k  voir  oae  eertaine  leatear  et  aae  oerUtoe  iadé- 
a  ton  eea  oKiaTemeats,  on  peat  encore  espérw  que 
I  a'aboatiroDt  peint  k  eette  extrémtté.  La  eoaIKioB  a 
t  k  Madrid  aoa  eraritd  directeur  pour  les  éleelloBS  pro- 
0}  IraAi  moàèeéë  et  trois  bomaMS  de  ee  qne  I'ob  appelle 

I  aemmtM  le  eafioicnt  ;  ce  qni  semble  présager  qne 
fn^paaUtoa  da  la  ehartre  essaiera  de  se  rebire  aree  les  mdMea 
<ltoaala.  D'as  «otre  aAI^  an  éT^Denaent  rient  de  se  passer  k 
Barealafa^  ^1.  dMenaiawa  saas  doute  le  régeal  i  altaeber 
moins  d'importaaee  b  )a  eeopérstien  de  Znrbaao.  Ce  géaéral, 
détesté  de  tout  le  monde,  a  été  assiégé  dans  sa  maison  par  one 
émeute  ;  et  les  tronpes  rennes  pour  le  dégager  ont  refusé  de 
lai  obéir  lorsqu'il  leur  a  commandé  de  charger  le  penple.  L'hor- 
reur publique  si  prononcée  contre  cet  homme  semble  donc  s'être 
communiquée  k  l'armée  ;  et  cette  circonstance  donnera  penl- 
itre  lien  k  one  transaction.  Le  aacriâce  de  Zurbaao  serait  une 
satisfaction  k  l'opinion  publique,  et  nu  prétexte  honorable  of- 
fert k  cenx  qa'une  trop  prompte  efferrescence  a  portés  plu» 
loin  qu'ils  ne  le  voudraient.  Hais  l'Espagne  aura  toujours  perdu 
BO  temps  {H^cieux,  et  amoncelé  dans  son  cbemio  des  difficultés 
qn'il  fondra  péniblement  déUayer,  avant  de  regagner  la  posi- 
tion qu'elle  a  perdue  par  la  faute  de  tout  le  monde. 

P.S.  —  Lesdemières  nouvelles  ne  prennent  pas  encore  celte 
tournure  rassurante  ;  la  jante  prorisoire  s'est  constituée  k  Bar- 
edone;  nae  partie  des  troupes  de  Zurbano  aurait  passéau  peu- 
ple arec  armes  et  bagages  ;  à  Tarragone,  la  garnison  et  le  peu- 
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plese  seraient  looleTés  ensemble  \  Lerida ,  Fig^eras ,  Castellon, 
Bosas  auraient  soivi  le  mouvement.  L'Angleterre  est  onverte- 
ment  signalée  conune  instigatrice  du  despotisme.  (Montrons, 
dit  la  proclamation  de  Barcelone,  qu'aucnn  péril  Desaoraitnons 
arrêter  quand  il  s'agit  de  saaver  la  constitution  de  1837  ,  notfe 
reine  Isabelle  II  et  notre  indépendance  nationale,  libre  de  tonlé 
iD0Dence  étrangère.  ■  On  disait  i  Madrid  que  le  batean  « 
vapeur  espagnol,  yUahtlUll^  avait  pris  part  aamonvement  de 
Beu8s;qne  le  ministère,  à  cette  nouvelle,  s'était  concerté  avec 
l'ambassadeur  anglais,  M.  Astoo ,  et  que  des  b&timents  anglais, 
qui  se  troavaient  dans  les  eaux  de  la  Catalogne,  avaient  reçu 
l'ordre  de  donner  la  cbasse  au  bateau  espagnol ,  de  l'arrêter  et 
de  le  livrer  au  gouvernement.  On  disait  encore  qu'un  antre  vais- 
seau de  guerre  à  vapeur  anglais  était  parti  de  Gibraltar  pour 
Halaga ,  et  qu'un  vaisseau  de  ligne,  aussi  anglais,  se  rendrait  à 
Ceuta.  —  Si  tous  ces  bruits  étaient  fondés ,  il  en  résulterait  une 
eiaspératïon  terrible;  et  ce  serait  sans  doute  le'cas,ponr  la 
France ,  de  faire  quelque  démonstration,  qui,  sans  être  hostile 
h.  aucun  parti ,  lui  valAt  encore  ces  applaudissements  sympathi- 
ques qu'elle  a  déjà  recueillis  lors  du  bombardement  de  Barce- 
lone. On  se  rappelle  qu'alors  la  marine  anglaise  fournissait  les 
bombes  de  la  guerre  civile ,  tandis  qtie  la  marine  française  re- 
cueillait les  malbeureui  des  deux  partis.  Ce  sont,là  d'excelleats 
souveuirs ,  qni  finiront  par  abaisser  tes  Pyrénées. 
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Dd  HatÉuausme  PBB&nologi{(ub,  par  L.  Hoteta,  chei  Debécoart,  me  de* 
Sainl-PArei  ;  —  LA  SOCIÉTÉ  pahisibhnb,  Biquiues  de  qubut*,  chei  AiDjot,  6, 
ni«  de  U  Paii;  —  Vie  de  Bbrnabd  OVERËEHr.,  par  C.-H.  Schubert,  tradull 
de  l'allemaDd  par  U.  L6od  Boi^,  chex  Debfcourl  et  Hachelle  (3*  édil.). 


<  Le  HDle  piychoki^e  véritable,  dit  U.  Moreaa,  la  pijcbologie  daCbrltllanU- 
nie,  procédant  à  l'iDitar  de  la  Ihéotogie,  fait  de  l'Ime  It  prineip»  vital  du  e»>rpt, 
IMTlncipe  molenr  et  recteur,  qnl  le  remplll,  le  coDlient,  le  meut  et  le  Koareme  ; 
en  tant  qu'lateUlgence,  en  Uni  que  Terbe  mental,  occupant,  ponr  aloai  dlr«, 
on  tlAge  dbtincl  et  inrèminenl  ;  en  tant  qae  Torce  TivaDte,  tout  entier  prêtent 
pertont  et  toal  entier  à  chaque  partie,  Alnd  l'Ime  Ml  an  corp*  comme  Dlea 
ett  i  la  création,  laur  b  diiUncfl  incommeninrable  du  Bnl  à  l'IaBni.  •  Telle  ett 
la  doctrine  de  laiat  Angnttin  qui  la  réiome  admirablement  dam  ta  mot  ;•  L'Ime 
Mt  U  vie  du  corp»,  et  Dien  ei(  U  Tie  de  l'ime  ;  •  celle  de  mIdI  Thoma*  et  d» 
le  plepart  de*  Pire*  de  rEfUte.  •  Elle  noua  temble  en  outre,  dit  l'antenr,  par- 
(Ulmient  d'accord  avec  la  révélalion  qnl  nom  reprfwute  l'eipril,  l'agent  tplrl- 
tvi,  coauae  le  principe  de  la  vivifieaitan  générait  du  corp*  déjà  rormé,  tpira- 
nbtm  vUm,  et  d'accord  snial  avec  le  dogme  de  la  TùmTteth»  de  la  cAoir,  U 
doetrin*  cfarittione  ne  regardant  pa*  1«  perionne  hnmaine  comme  complète  en 
l'abeance  de  l'nne  de*  deux  lubetance»  qui  la  cooitiiuent,  • 

Celte  opinon  non*  temble  détruire  le*  dernière*  Irece*  dn  dualitme  antique. 
Jeter  de  vive*  Inmlére*  mit  le  problème  *i  obicnr  de  l'union  de  l'InM  et  dn 
carpe,  et  Hir  dea  point*  le*  plu*  difHclle*  de*  dogme*  chrétien*,  comme  la  tnai- 
wiHaitn  dn  ptriifl  originel,  par  exemple.  Non*  engageon*  M.  Horeauà  ponrtol- 
Il  de  cette  tbè*e,  qu'il  n'a  encore  qu'à  peine  indiquée,  et  oA 
»  i  U  &i*  la  religion,  1«  morale  et  la  phllotophle. 

Jamai*  rèfolalion  de  la  pbrénologie  ne  non*  •  p«m  il  inclilve,  *l  logique,  il 
preitante  ;  l'ennemi  j  c*t  lerré  corp*  i  corp»,  et  U.  Broti**ait  ae  débat  en  vain 
pour  échapper  an  dilemme  par  l'ouverture  de  qoelqne.déBDiUon  nnagenaa.  Ca 
livre  Ml  d'aillenr*  écrit  avec  Mpril,  et  l'argumentation  a'j  perd  rien  poor  pren- 
dre perfol*  dan*  *a  forme  le  piquant  de  la  Htlre, 

Qu'an  lieu  de  nier  la  aplritiiaUté  de  l'Ime,  et  parUnt  la  volonté,  la  Ubortè,  la 
raiaon  humaine,  le*  rapport*  de  l'homme  i  Dieu  et  la  loi  morale,  la  pbrénologie 
M  borne  i  cooetaler  Im  prédiapMitlon*  orginiquM  qui  ré*ultent  de  la  dlver- 
tité  dM  babltndM  et  de*  mœart,  alor*  elle  deviendra  une  dM  branchM  impor- 
laffllM  de  la  pbjtiologie,  peut-étre  même  un  Jour  la  ba*e  de  vériflcation  el 
dlnpéricnee  de  l'hjgléne  mwale.  Tout  ion  avenir  Ml  là. 
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—  Les  geat  du  rnoode  ressemblent  forl  aux  iihr6nol0Kuei  et  prennent  trop 
soDTenI  la  forme  pour  le  Tond,  comme  ceui-ci  le  cer?eaii  pour  l'tine.  Anui  eit- 
ce  une  œuTre  utile  el  pieuse  de  fiire  pénétrer  dins  les  ulous,  iou*  une  fonae 
légère,  de  moralea  et  religieuses  peniÉes.  Tel  est  le  but  dea  Esquiuei  sur  la  So- 
ciéié pariiitnnt.  Ce  stjle  à  U  touche  Tacile ,  aux  nuances  délicates,  à  l'dlnre 
élégante  el  vive,  trahit  la  plume  d'une  femme.  TablM«  totioan  Tivaiit  de  U 
réalité,  parfois  il  a  le  piquant  de  la  plus  Bne  raillerie,  comme  dans  l'Idét  ftxt, 
ItM  EerivaiiiM  «inj  leetevri,  le  Candidat  aTcheoltij/ae  i  parfois  tonte  U  grtce  et  le 
cbarme  de  la  poésie,  comme  dans  Celle  que  je  rtnconire  au  bal  M  c«IIs  que  je  rtve; 
toujours  eufln  ce  parfum  de  morale  et  de  piété  qu'on  retrouve  surtout  dans  let 
Coniraitet,  lei  Quileutu  et  lei  Elrangeri  à  Parii, 

■  Ili  anrout  été  témoins  naguère,  dit  l'auteur  en  parlant  de  ceni-d,  de  cette 
communion  où  dli-buit  cents  jeunes  g-en»  ont  été  tus  communiant  ensemUa 
au  même  autel,  recevant  la  sainte  hostie  des  mains  du  même  prttie,  de  ce 
prêtre  qui,  pendant  sii  semaines,  trois  fois  par  jour,  les  avait  si  éloqnemment 
évangélisés;  ils  le  verront,  ce  prêtre  radieni,  n'ajant  plus  de  voix  qne  pour  bé- 
nir, eftrir  an  Trés-Hant  son  triomphe...' 

~SI  noosaimoasiToIr  rétrBBg:ers'édlierBnN4t{fe^tpectacI*deMaM«MM 
cbréllennes,  n'e*l~fl  pas  Jnte  qu'à  notre  t«w  nom  non*  huptriôw  tnM  dea 
vertus  qui  naissent  sur  ion  «o1.  Qoel  prix  n'aequierl  pas  eneoie  Féleg*  do» 
hommes  éatnents  du  catholicisme  lorsque  c'est  nn  proteiUitl  hri-n#ne  qnl  le«r 
paye  kb  trlbat  d'admiration.  M.  Schubert,  dédiant  i  den  de  te*  ml*  MbériMB 
la  double  bkf  rsphle  d'Overberg  el  de  Witlmann,  leur  «flye,  dH-fl,  deaiper- 
Ifatiidt  famiUt.  •  Eh  bien,  rcprendH.  Léon  Bore,  son  tradeotenr,  ce  mol  parti 
d'un  ccenr  généreux  est  tombé  dans  le  nétre  :  noua  l'aeceptaus  eonme  on  riga* 
d'amour  fraternel,  comme  nn  gage  de  réconciliation.  Oui,  sans  doete,  la  cbé- 
tienté  entière  ne  forme  qu'une  même  hmllle  ;  malhenrenaemcBt  ta  division  1*7 
est  Introduite  ;  mais  il  appartient  aux  hommes  tels  qne  M.  Schubert  de  e(«- 
courlr  puissamment  à  ramener  la  concorde,  en  acceptant  cette  graode  et  I»- 
diipenuble  loi  du  monde  moral  el  du  monde  phjstqne,  L'oitirA,  objet  svpitae 
des  prières  de  lésus-Ghrlst.  • 

Faut-Il  aroner  cependant  que  nous  ne  sanrieui  partager  tonte  b  o 
du  tradnctenr,  lorsqu'il  atflrme  qne  U.  Schubert  •  n'a  pu  laltié  A 
seul  molqnlpltt  Ai fe  dissonance  avec  la  fbl  et  la  vie  tonte  catbollqMi  d'Ores 
berg.  •  Sans  doute  aucnn  point  du  dogme  ne  t'j  trouve  heurté;  mais  91.  9(h*-' 
bert  a-t-ll  su  éviter  celle  sécheresse  de  t)  diction  protestante  tl  contraire  i  Ytt- 
fnslon  tont  onctnenie  des  saint  François  de  SalesT  Son  Jugement  t'eiMI  dé- 
pouillé de  cet  espritde  prédestinai  ion  quianéantlt  la  liberté  hnmalnesoat  )■  grteri 
dlTineTN'èlalt-lIpas  utile  de  prémunir  le  lecteur  sur  ces  deux  point*  elsarlee 
dangers  de  quelques  déflntllons  qui,  sans  contenir  ancnne  propwltlon  kéUra- 
doie,  nODS  semblent  inspirées  par  un  sentiment  peu  confbrme  au  CallioltclnseT 
Celte  réserve  faite,  nous  féttclloDR  H.  Léon  Bore  d'avoir  si  dlgoeawut  m>pU 
sa  téche  :  lui  demander  plus,  comme  on  l'a  fkit,  c'est  exiger  un  nonrd  ovfNfa 
et  non  une  traduction. 

Singulier  contraste  avec  son  temps  que  cette  vie  d'Overberg,  qtft  tr>- 
versa  si  paisible  et  si  calme  tous  les  orages  de  U  Révalotlon  «t  de  rbsptref 
Quel  charme  particulier  ont  ces  notes  od  se  réTètenl  Au»  m  détaOi  le»  fÊot 
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Inlfmri  loalei  lei  upiration*  el  Im  latin  de  m  vie  folérieDre.  •  11  «'«ihsie  de 
ces  récita  un  parrum  iiitve  el  forliflsnl  qu'une  Ime  bien  Taite  oc  respire  ja- 
inait  HDi  détirer  de  devenir  melllEure,.,.  Alon  dous  éprouToni  le  besoin  de 
renouveler  notre  être,  de  noas  dépouiller  des  jonrs  accompli»  comme  d'un  tè- 
lement  Mulllé  par  la  pousiiére  ou  la  boue  du  voyage,  el  de  traverser  des  eaux 
Hlutairsi  pour  reulrer  plus  pur*  el  plus  Tnrb  dana  l'aréae  de  ta  vie.  > 

El  cependant  quel  homme  comprit  et  réaliaa  mieux  qu'Overberg  celle  grande 
penaée  de  notre  époque  qui  eaaaie  de  convier  loua  lei  liommes  aa  banquet  de 
l'iolelligenceT  >  Crée  en  moi  uu  cœur  pur,  disait-il  i  Dieu,  cl  j'enseignerai  ta  voie 
aux  pelilt  enfants.  >  —  •  Pendant  prés  d'un  demi-aiécle  il  consacra  i  celte  oeu- 
vre unique,  sotM  trois  tbrniM  diverses,  loules  les  facnlté*  de  son  esprit  et  de  ton 
cœur;  pendant  préa  d'nn  dcmi-iièclc  il  tendit  an  même  but  par  trois  cbemias 
parallèles,  en  Formant  el  en  instruisant  k  Hilnaler  les  enranis,  les  maîtres  d'é- 
cole et  les  aspirants  au  sacerdoce.  ■ 

—  C'est  aoBS  le  rapport  du  teste  seulement  que  notre  dernière  Revue  biUio- 
(rapbique  a  signalé  la  seconde  édition  do  Louii  XYt  de  U.  le  vicomte  de  FaU 
fax»  c«mBie  entièrement  canforme  i  la  première.  Celte  seconde  cdilian  ■  éU 
pabliée  duu  le  fonnat  in-lB  et  est  eBirée  dans  la  BibUotbéqne  ctioisie  de  l'édi- 
teur Delloje,  au  prix  de  3  fr.  SO  c. 


SOUSCRIPTION 


D'UNE  MISSION  CATUOLIQlE  EN  ANGLETTERAE. 

Vn  Jeune  mitaiMiDaire  de  nos  amis,  qui,  depuis  huit  années,  (ravaille  i  rele- 
ver le  Catholicisme  dans  une  portivn  de  l'Angleterre,  a  bit  naguère  appel  1  (« 
Fraaee  catboUqne.  1  t'efTel  d'en  obtenir  lea  seooDrtuécessairesil'acfcèTemealde 
lacbapelle,  centre  de  sa  mission,  et  i  l'acquisition  de  quelques tdti m ents destinés 
à  tenir  provisoirement  lieu  de  cliapelles  dam  le  reste  de  la  contrée  qu'il  èvan- 
gélise.  Son  appel  a  été  entendu,  et  une  loiucnplion  ouverte  dans  l'Vniven  n'a 
point  été  alériie.  Toulerolt,  comme  son  produit  est  i<ncore  loin  de  répoudre  k 
l'élendne  des  besoins,  nnns  crojons  devoir  recommander  aussi  celle  bonne  œu- 
vre t  noslecleuTS. 

nota.  Les  souscriptions  seront  remues  par  H.  l'abbé  Carron,  chanoine  hono- 
raire, vice- ofB  ci  al  il  ^archev^chè ;— par  H.  Edar-Laplaule,  me  de  MadBme,Si  — 
par  H.  l'abbé  Gobil,dn  clergé  de  la  Madeleine,  rue  Tmnchet,  3;— parM.  l'abbé 
MeiiéTe,  niadeTemeail,  49;  —  par  H. l'abbé  Baitbéiemj,  du  clergé  de 8aiDl< 
BMiaaDHarais,rueSaiBt-CUade,  SO:  —  par  M.  i'abbé  Howt,  aan»toi«r4« 
l'iHtitutîoBLaTitle,  rue  du  Faubonif-Salat-Jac^uet,  4B;— et  1 1*  stcfiitte  4t 
IiItttr«-Du>e-4es- V  i  otolNS. 
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'  En  paamiTant  le  coora  de  *ei  étaiet  ior  l'histoire  littéraire  dllalle,  H.  On- 
nain  est  arrlTé  ani  siéclet  barbares  ;  cl  i  l'entrée  de  ces  temp»  orageai,  oA  l'on 
a  cru  teotei  les  InmièTei  éteintei,  il  a  Iroavé  debout  ane  grande  inttllutioit 
qnl  derait  let  sauver,  le  ibonachiame.  Le  profeisear  n'a  point  cootaine  d*é- 
Tlter  let  qoeilloii»  cbétieDoes.  Il  ne  ponyalt  toucher  h  celte  dn  moRBcfaiime 
sans  remner  les  conlroTerset  qnl  depuis  qnel que  temps  occupent  l'opinion  pa~ 
bllque.  fbi  a  cra  opportnn  de  recaelUir  quelques  ■ouTfluIn  de  cette  leçon  pour 
serTir  1  fixer  les  esprits  sur  les  points  contestés. 

C'est  Doe  des  justices  hiiloriques  de  notre  siècle  d'aTOlrétndiA  les  institations 
monaatiques,  d'en  ivoir  reconna  la  grandeor  et  les  btenratis.  Let  saTanlet  le- 
çons de  M.  Guizot  et  de  M.  Ampère,  aniqueliet  II  Tant  Joindre  dd  admirable 
mémoire  de  M.  Hignet,  ont  fait  la  pari  des  moines  dans  l'anTrelaborieme  de 
la  civilisation  moderne.  C'est  un  terrain  reconquis  par  là  science,  et  elle  m 
recalera  pat.  M.  Oitnam  ne  te  propose  point  d'y  revenir;  il  ne t'arrtleqn'au 
dltflcallèt  où  il  reste  encore  place  pour  la  discussion. 

Il  but  prenièremenl  savoir  si  le  moDacbiame  est,  comme  on  l'a  dit,  un  Tiit 
antérlenr,  étranger  à  l'Eglise  cbrétienne,  qui  s'j  serait  introduit  tardivement, 
par  l'aiceadant  du  génie  oriental,  et  qui  serait  devenu  pour  elle  un  péril;  «■ 
bien,  s'il  n'existe  aucun  rapport  entre  les  institntiont  ascétiques  de  l'antiquité 
et  celles  du  Cbrlitianiime,  s'il  a  créé  let  moines,  comme  lea  prêtres,  comme  tant 
d'ouvraget  miraculeux  que  ta  parole  a  faits.  —  Le  praressenr,  en  interrogeaDl 
ainsi  let  origines  de  la  vie  monastique,  j  va  trouver  se»  conditiont  d'exittenee 
et  tet  dettlnéet. 

Le  ChrisUanitme  ne  crée  point,  il  tranafonne  :  il  n'a  pas  fait  l'humanité; 
mats,  ce  qui  était  plus  merveilleux  pent-ètre,  il  l'a  relïlte.  L'homme  eiisUit 
avant  loi,  malt  tout  la  loi  de  la  cbair;  la  famille,  mais  sont  la  loi  du  plut  fbrti 
la  cité,  mah  tout  la  loi  de  l'intérêt.  L'Evangile  régénère  l'homme  par  l'af&an- 
Cbittement  de  l'esprit,  U  famille  par  l'émancipation  dea  faiblea,  la  cité  par  la 
Gonadence  publique.  Eitérieu rement  rien  ne  paraît  changé  :  le  monde  ancien 
avait  anssi  det  tribunaux,  des  écoles;  H  avait  des  templet,  dei  tacriflcet,  el  par 
conséquent  des  prétrea,  et  c'esl  à  lort  qu'on  reproche  i  l'EglIae  d'en  «voir 
comme  lui.  La  prière,  l'immolation,  le  sacerdoce  sont  let  formes  nécessaires 
de  la  pensée  religieuse  du  genre  hnmain.  C'était  la  pensée  même  qu'il  fallait 
renouveler. 
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nn'eaMtpuiDlremenldnmoiitcbliine.lDiTltablsiiuUlaliotidetoaileigraiidt 
enHM.  Lm  11  ttm  uorèt  de  rind«  loDeol  cm  péniteali  qal  ftijeat  loin  dea  babl- 
Utlon»  hnniRliiei,  qnf  t'enroncsnl  «■  milieu  de»  toM»,  Mnli  et  am,  nourri* 
d'berbet  et  de  ncioei,  perdus  dans  nne  «onlemplallon  mu  fln.  Lw  adoralMri 
de  Bonddba  ont  leitn  moDailères.  Bien  n'eil  pins  cMèbra  que  Im  £eole«  eénobl- 
tlque*  dei  pythagoTicien).  Lei  Romaini  honoralenl  lenn  coUtgei  de  prAtrei.  Ct  i 
dlici^iDM  n'étaienl  pai  lana  anttérltâ  :  elle»  ne  manquèrenl  ni  d'abMineDce*, 
ni  de  pratique*.  11  en  fini  cbercber  le  vice  i  d'aalrei  profondeurt,  et  le  Toici- 
La  loi  Indianne  déclare  le  brabDune  »4ai>eur  de  la  crtalion  ;  'C'eit  par  m  fikt- 
roilté  qne  Mbtlate  le  retle  des  bommec.  •  Klo  attribue  i  la  parole  da  pénllent 
nue  pulicanev  qni  natlriie  la  Tolooté  du  Ciel.  SeloA  m«  maiimes,  l'anacborèto 
téparéde  tonte*  choseï,  seul  «n  présence  de  soi,  finit  par  jdècouTrlr,  non  point 
le  reflet,  mal*  l'eiMnce  môme  de  la  Dlrinité.  Le  lemp*  Tient  où,  dépouillant 
l'bomme,  il  *e  reconnaît  Dieu.  Dés  ce  moment,  tont  l'efTorl  de  tes  priTatloni 
ctl  de  déliirer  de»  bien*  terreitre*  l'tme  suprême,  captlre  dans  *a  pAsonnr, 
et  de  rentrer  en  poiieMian  de  l'empire  éternel  qui  lui  coofienl.  C'est  lli  le  ter- 
ne de  toute  la  théologie  païenne,  ce  qoe  réfèrent  ses  prêtre*  et  *es  moines  :  la 
délllcatlon  de  «oi,  l'tdoUtrle  personnelle,  c'est-à-dire  le  dernier  et  la  pin*  or- 
fneilleni  délire  de  l'égolime. 

Lafoi  cbréllenna  nedétniisit  point  rin*litntionmonaillqna,elles'en  rendit  mat- 
trette.  Le  proreawnr  trace  l'biitaire  de  cette  laboriente  transformation.  Il  recon- 
naît dis  .le*  premier*  temps  les  vestige*  d'un  ascétisme  légitime  :  il  volt  la  per*4- 
entien  cbatiant  les  ■□achorétei  au  désert  ;  les  solitaires  devenn*  cénobite*  Mtiis 
la  conduite  de  saint  Picdme  ;  et  enSn  la  règle  de  saint  Basile  organUanl  la  vlo 
rellgienao  par  tont  l'Orient.  Après  les  premières  tentative*  pour  l'introduire  en 
Italie  ot  dans  les  Gaole*,  uint  Benoit  parait  enfin.  Dans  ces  même*  toii Inde*  du 
Lalinm  oA  Ronuin*  avait  rasaeniblé  les  pitres  Tondateura  de  son  empire ,  uit 
antre  Jenoe  bomme  ouvrait  nn  antre  atlie  qni  devait  donner  au  roi^de  ie» 
maître*  meillenrs.  M.  Oiinam  fait  connaître  cette  belle  vie  :  les  pieoi  mrstères 
de  la  caverne  de  Snbiaeo,  la  prise  de  posseulon  du  Hont-Cassin,  le*  premHre* 
colonie*  deicendae*  de  ce*  haaienrt  *acrèe*  pour  évangéliser  le*  nalions.  Il 
analise  la  rigle  bénédictine,  en  faisant  ressortir  ta  sagesse  de  cette  loi  bienveil- 
bnle  qui  mesure  le*  austérité*  aai  Torce*  commune*.  Il  montre  la  république 
monacale  gonvemée  par  l'abbé  qu'elle  *'e*t  cboi*i  et  qui  ne  peut  rien  de  grand 
sans  la  délibération  de  toai  ;  arTermie  par  une  sainte  égalité;  persévérant  dm* 
la  prière,  l'étnde  et  le  travail  ;  son*  la  carde  de  la  pauvreté  et  de  l'obéissanat. 
C'est  «or  ce  point  que  le  proleisenr  ln*i*le,  c'est  celui  où  recommence  la  coillro- 
verte.  Il  ne  but  point  ^Hlronler  qne  les  doctrine»  de  sonq]i*«ion  reprochées  aui 
ordres  religieni  de  tous  les  temps  sont  déjè  tout  entières  dan*  ces  terioea  de  la 
règle  bénédictine: 'SI  quelque  chose  de  dirDclle  on  d'impossible  est  ordonné  1 

•  nn  frère,  qu'il  en  reçoive  le  commaudemeiit  to  toute  douceur  et  obèi*Mnee  ; 

•  qne  s'il  voit  que  la  chose  passe  tout  k  fait  bi  mesure  de  ses  forces,  qn'il  ex- 

•  pote  patiemment  ses  raisons  è  son  supérieur,  ne  s'enOint  pas  d'orgueH,  ne  rè- 

•  tittanl  pas,  ne  contredisant  pas;  que  si,  après  se»  pirol»,  te  supérienTpentste; 
<  qne  le  disciple  sache  qu'il  eu  doit  être  ainsi;  et,  te  conOant  en  l'aide  de  Dleo, 
I  qn'li  obéisse.  • 

Ce*  mailmes  ont  etfrajé  le*  pnbllelMe*  moderne*,  lit  y  ont  ?■  m  rafle  4m 
Bonr*  tervile*  de  l'Orient,  on  bien  da  enite  Insensé  qtie  §•  Midi  nodre  II 
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MBl  «se  Iw  «oiw*  «oraiMl  Ml  i  l'Earopa.  •  —  Or  n— pran<  Ma  tfMMtt  •■ 
n*  (WNt  H  rreniar  Hsmeat  «'«wptctor  *•  «Mteim  pour  U  4i|«iU  4*  l'havH» 
dMn^  DM  MgJumMW  fd  MaUe  ta  neUn  ti  ku.  U  AMfwItt  Ml  «wÉÉiw^ 
Me  :  il  j  AntFipMdM  ;  «H  MNi  hîMi  H  J  w4a  iBraocUa  t<«l«Mte.  CfB'Ml 

fW  #BS  MCiOMMntoMMt,  c'Mtà  IMM  qatl  •  «U4U  :  ^taw»  (*  «MWN. 

Oaarofiw  im  >iM  AbimmucUmm  ^•lMi«'t*wl  l'apMMo»  4*  ta  pMiii^ 
r*«anUos  d«  «ai.  A«rè*  i'«Im  4él«M  *e  k  focMé  hMMiM,  4fvii  «'«n  li- 
fra«oU  4»  «saMHHXB  ^i»  U  Mtnra ,  l'hoouM  ae  KoaT»!  mhI  m  KtaaM  4a 
liil«kta«.  Vu»  «al  étoigoewnt  qai  ioarUil  lostei  loi  ooMpaiaiMM,  4aai 
celia  to4ép—i«ac»  ^kI  fÉdaûait  tooa  tw  heaoiM.  Jl  y  JiMill  i  w  H*»  i  <^ 
coMiM  o'Mt  ta  impne  4a  iNe*  4'Micaaal,  lliaawa  m  ■'Irtml  M*it  ««  M  4i> 
TiitlMr.T«iUrat«MiBaawtMiMiMi4ala  *te«cèU«w.l'4«ritaMa,féril  4alMlM 
iMariiWea;  wHà>Mr«*tiMtailiaiifata»MMicMw>it«fc4»taMMiiiy>Mr. 
L'haMaaili  avaU  élé  mmi  tarte  paar  h  a<fM«r  de  ta  Maiiwnta  4m  jiimt», 
MTiMMaitM 
a  CMUtaaiwi 


i  Mite  dangereDH  coDtemptalion  de  tai,  ellelemUM  fan  4a  Hw. Bta  ta  tai 
maalM,  BM  p^at  «aa^iwda  arae  M  4aBl  l'iâMtMé  4e  « 
MM  4a  M,  anc  UMie  ta  Ntp6rtaiiU  4'«Be  cMte  MeHiceata,  4 
raiBc.  Aimii.  àtm  Vinlammt  y'eltea'éhwi  Ml.  l'*Me  MUMiaH  mw  aaoMU 
diviBB,  et  4M*  ta  r— ■■eiMant  Tetaatdra,  lamar.  U  r  aMplMi«Ha  «camril 
en  OÉM  «M  ««TiM,  dta  taa  TA  *  ta  ctarti  4ei  deaacéM  étamala ;  alto  a-f  *« 
elle-Mtae.lliBBMitétealMtMre.etVwleta  ■etn»  :  «De  anrt  *  ta*  ria* 
d'nae  aMPtèra  phu  p«re  et  ptai  eUcMa.  Aa  «»«at  «4  MH  MMMaM  pat4i 
po«T  «Oe,  to«t  était  retronri.  L'èKobaM  «tail  reaptaed  pat  l'atetaMMS.  «I 
l'abDéKBliafi.vriMVMilt  fcfce ia*ctaTaga 4«  meine,  aMaB  fa«4«r  »a pwlNiMa. 
Qa'ea  7  prcfwe  garda  ••  «OU.  Si  ta  vatasté  eat  aacriUe,  ¥«it  mmî  ta  «»• 
lMt6  fui  Mcrifle.  Cet  acta  o4  l'taae  taBUa  dépeviltar  aei  4rtf U  eti  uiai  caM 
oi  eUe  eierm ,  «4  par  ceaiéqMiU  eUa  couaore  «a  drait  plM  *wKr«Ja.  Oa 
plutôt  il  7  •  d«>i  ellfl  deiii  toIodIéi  ditUacta*  :  l'iue  eatnl«ée  par  ta  chair, 
l'antre  déterniRtc  par  Ceiprit ,  toaU*  4eDi  eoDemia*.  Celta  fv'oa  eMbatH. 
c'o»t  ta  premièTfl,  U  Totaut4  4ii  ptaiiir ,  de*  iBtérttt  panofUMl*  al  patiigflr» 
liai*  en  «e  talMUt  anebdiier,  elle  afTraAcbil  U  aecoada,  aeUe^  Tant  ta  Jn- 
Itae  et  ta  bien,  celle  qw  tait  ta  Uberld  morata—  Abui  4aa*  ta  lei  —— '-t  ta 
père  4a)anejpait  «on  fila  par  «a  atarotacre  de  vaata,  el  ta  libtrté  aortait  4'aaa 
flclion  4e  ter? ila4e-..  La  rigta  4e  aaint  Benoit  ae  l'ealyadait  p«  aatteaaeal, 
el  à  cAld  4a*  prèaepte*  •érèrea  qe'eUe  dictait  teal  t  l'IieaM,  eHe  «^ealail  ea» 
■émoraMMparetaa:  •  ÂprAi  avoir  tnncbk  ton*  la*  dagcÉ*  4a  l'imaHiU,  ta 
t  wiaiae  arrivera  i  celta  ebarité  parbile  fui  cbaaaara  ta  cralnta,  en  aarta  ^aa 

■  cette  nèfta  obierTée  Juaqn'ici  non  «aot  treaibleanent,  i|  Inffirdnra  iiiiBWi  pu 

■  ta  C»rM  4e  ta  natar«  et  de  l'babitada,  acM  pta*  par  ta  teiwar  4a  l'ealer,  aaait 

•  parl'a»ear4BChriitetpaTleplai(irde  ta  verta  qan  ta  Seicaanr  daicMra 

•  «Hdtiw  4a«  le  awr  pariU  de  wn  oa*rier  Adèle.  > 
Il  relierait  â  suirro  la  doctrine  d'abnégation  dam  » 

tarti|Uf.  On  «a  Teil  cerlir  d'abord  ta  paavraU  votantaiie  «t  par  « 

tiB*i4l>  VUflUi  reaiaiae  os  ae  aaarriHait  f»  :  aUe  TfTaU  4»  l>Ui  ^'$t9t^Êt^ 
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de  Sicile.  L'eMlavage  dMumorait  la  glèbe  et  ne  li  Kcoodtil  poinl.  Le  Iravall 
libre  et  oonucré  honora  ia  sueur  de  rbomme  et  la  rendit  fertile.  L'IUlle  dtiè- 
lleone  apprit  i  m  noarrir.  La  bêche  de*  moinet  dérricha  la  moitié  de l'Enrope; 
b  culture  recoaiUtoa  ia  propriété.  Cea  hommei  qui  araieot  leniblè  nooacer  i 
U  nature  furent  ceux  qui  loreiit  la  reconquérir.  —  Dp  même  principe  derail 
naître  la  cbuleté.  Uafi  le  célibat  chrétien  n'étouRb  point  Tamour,  Il  le  lancli- 
Be.  Les  cénobitea  aTaient  un  pire  su  milieu  d'eux,  de*  frèret  dan«  tw  murt  dn 
clollie  ;  la  parole  leur  donna  dei  enAinti  tu  debort.  Il*  exercèrent  parla  prédi- 
cation uue  paternité  giorienie.  Flnsieun  comptèrent  det  peuplai  eutlen  an 
nombre  de  teun  Qls.  Ainii  cenx  qui  n'avaient  point  connu  le  lien  du  «ang  fen- 
daient dauf  le  monde  une  choM  Ignorée,  la  parenté  ipiritoelle  ;  cet  exemple  tk- 
tonnail  lei  mœar«,  et  ce*  homme*  Mm  Ikmltle,  faiMnt  préTaloirjuMiu'ia  fojer 
domeïtJqae  la  chair  «or  l'etprlt,  conitltnaient  la  bmille  chrétienne. 

Knflu  Tenait  U  conséquence  dernière,  r«l)éiManc«.  Hait  cette  lOomlMian, 
•candale  de  notre  orgneilleuae  délicate*«e,  avait  ta*  garahtlM  din*  les  éprente* 
dn  nOTiciit,  daot  ia  liberté  de  l'engagement,  dant  la  forme  éleotire  dn  gooTer- 
nement  monaitiqne.  Mai*  l'obéittance  abaoltie  e*t  de  ton*  le*  ordre*  religleoi, 
comme  elle  eat  de  tonte*  le*  arniéet  :  c'est  ane  nécet*! té  det  di*cipHne*  militaire*, 
de  toute*  le*  forçai  organiaéet  ponr  le  combat  et  ponr  la  conquête.  Le  mona- 
chitme  chrétien  fot  une  milice.  An  moment  det  invadon*  barbare»,  let  léfiont 
céuobitiquet  te  forment  comme  une  réierre  dant  la  ThébaTde ,  anx  extrémllét 
de  l'empire.  Elles  reconquirent  le  monde  pied  i  pied  en  qnalre  liéclet;  ellea 
pouttèreol  leur*  lignes  au  delà  de*  limite*  romaine*;  elle*  le  firent  par  cette 
toute- pu iuaoce  de  la  parole  qui  commande  et  de  la  fol  qui  obélL  II  fallait  nne 
discipline  plu*  cfQcace  que  celle  det  proconanU,  11  fallait  pouToir  ordonuer 
rimpottible,  il  (allait  lavoir  l'oter,  pour  que  det  Tieillard*  aux  pied*  nn*,  un 
béton  i  la  main,  allatienl  prendre  poiiession  det  grandes  province*  païenne*  de 
l'Allemagne  cl  de  la  Scandinavie,  et  se  charger  de  répondre  devant  Dieu  et 
devant  U  postérité  de  lenr  civiliMllon  et  de  leur  talut...  Ainii  encore  cei 
moine*,  auxquels  oft  avait  po  reprocher  d'avoïT  abandonné  le  mondeaojonrdo 
péril  pour  s'enfuir  anx  déterlt,  en  devaient  rerenir  afin  de  le  tauver.  Dant  leur* 
méditation*  tilencleutei  dont  tes  ange*  tenl*  eurent  le  secret,  lit  avalent  troavè 
le  précepte  de  l'abnégation  :  lit  s't  soumirent  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  ce  fut 
le  sacriHce;  lis  s'j  soumirent  pour  le  bien  de*  hommei,  et  ce  fnl  le  dévune- 
menl.  La  loi  de*  civilisations  moderne*  était  détormai*  trouvée  ;  les  moine* 
inaugurèrent  le  dévouement  au  lien  de  la  force,  la  contécralion  de  chacun  an 
bien  de  tout,  l'abdication  volontaire  de  l'indépendance  Individuelle  dant  Vin- 
lérétdela  liberté  publique...  Le*  homme*  de  laiolilude  avaient  reconttmU  It 


Le  Girata,  V.-A.  Waiub. 


-  iMPiiMiUB  »'a.  mai  et  (^, 

nudcS«hM,n. 
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